
KARL MARX

LE CAPITAL
CRITIQ U E DE L’ ÉCONOMIE PO LITIQ U E

LIVRE PREMIER

LE DÉVELOPPEMENT 
DE LA PRODUCTION CAPITALISTE

TRADUCTION DE JOSEPH ROY 
ENTIÈREMENT RÉVISÉE PAR L’AUTEUR

ÉDITIONS SOCIALES
168, rue du Temple. Paris (3e) 

Service de vente : 24. rue Racine (6e)

1969

        page 2                         page 157                     page 273



TABLE ANALYTIQUE 

DU LIVRE PREMIER1 

TOME PREMIER 

NoTE DES ÉDITEURS. • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • 7 

DÉDICACE A WILHELM WOLFF.......................... 15 

PRÉFACF DE LA PREMIÈRE ÉDITION ALLEMANDE ••• ,,, .• ,.... 17 
POSTFACE DE LA DEUXIÈME ÉDITION ALLEMANDE .• , • • • • . • • • 22 

PRÉFACE DE LA TROISIÈME ÉDITION ALLEMANDE, •• , • , • • . • • • 31 
PRÉFACE DE L'ÉDITION ANGLAISE ••••••••• , •• , , , ••• , •• , , . • 34 
PRÉFACE DE LA QUATRIÈME ÉDITION ALLEMANDE • . , •.... , , • 38 

Au CITOYEN MAURICE LACHATRE. • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • 44 
Avis AU LECTEUR....................................... 47 

LIVRE PREMIER 

LE DÉVELOPPEMENT 
DE LA PRODUCTION CAPITALISTE 

Première section. - La marchandise et la monnaie. 

CHAPITRE PREMIER. - La marchandise. . . . . . . . . . . . . . . . 51 
I. -

II. 

III. 
A. 

Les deux facteurs de la marchandise : La valeur 
d'usage et la valeur d'échange, ou valeur pro• 
prement dite. (Substance de la valeur. Gran-
deur de la valeur.) ........................ . 

Double caractère du travail présenté par la mar-
chandise ..............•.................. 

La forme de la valeur ou la valeur d'échange .. . 
Forme simple ou accidentelle de la valeur .... . 
1. Les deux pôles de l'expression de la valeur: sa 

forme relative et sa forme équivalent ...... . 
2. La forme relative de la valeur .......... . 

a) Contenu de cette forme ................ . 
b) Détermination quantitative de la valeur rela-

tive ...........................•....• 

51 

56 
62 
û3 

63 
64 
64 

67 

1. On ne trouve une table analytique détaillée que dam le, Edition, allemandn, 
à partir de la seconde Mition. (N. R.) -



376 Livre premier du Capital 

3. La forme équivalent et ses particularités ... . 
4. Ensemble de la forme valeur simple ........ . 

B. Forme valeur totale ou développée ......... . 
1. La forme développée de la valeur relative .. . 
2. La forme équivalent particulière ......... . 
3. Défauts de la forme valeur totale ou déve-

loppée ......................••...•... 
C. Forme valeur générale ..................... . 

D. 
I\'. 

L Changement de caractère de la forme valeur. 
:2. Happort de développement de la forme valeur 

relative et de la forme équivalent ...... . 
3. Transition de la forme valeur générale à la 

forme argent ......................... . 
Forme monnaie ou argent .................. . 

Le caractère fétiche de la marchandise et son 
secret ............................... . 

CHAPITRE II. - Des échanges ....................... . 

CHAPITRE m. - La monnaie ou la circulation des mar-
chandises ............................. . 

I. - ~Iesure des valeurs ....................... . 
(Prix, p. 105. - Étalon des prix, p. 107. -

Hausse ou baisse générale des prix, p. 108. -
Noms monétaires, monnaie de compte, p. 109. 
- DiYergence quantitative entre la grandeur 
de valeur et le prix, p. 110. - Divergence qua
li ta t ive entre la grandeur de valeur et le prix, 
p. 111. - Prix : seulement une apparence 
idéale de la marchandise, p. 112.) 

r I. ~lo\'ell de circulation ...................... . 
1. La métamorphose des marchandises ...... . 

(:\Iouvernent circulaire M.A-M, p. 114. -
Vente : l\l-A, p. 115. - Achat : A-M, p. 118. 
- Métamorphose complète d'une marchan
dise, p. 119. - Circulation des marchandises, 
p. 120. - Différence entre la circulation des 
marchandises et l'échange des produits, 
p. 121.) 

° Cours de la monnaie .................... . 
(:\fdamorphosc de la marchandise et cours de 

la monn;1ic, p. 122 et 123. - Double change
ment de place en direction opposée de la 
monnaie, p. 12ft. - Quantité de la monnaie 
courantc, p. 124. - Vitesse du cours de la 
monnail', p. 127. - Fluidité ou stagnation 
du cours, p. l :.!7. - !-'acteurs qui détermi
nent la ma~se de la monnaie courante, p. 128.) 

Table analytique 

3. Le numéraire ou les espèces. - Le signe de 
valeur ............................... . 

(Monnaie et or en barre. Usure de la monnaie, 
p. 131. - Signe de valeur, p. 132. - Jetons 
d'i,.rgent et de billon, p. 132. - Papier-mon
naie, p. 133. - Loi de la cireulation du papier 
avec cours forcé, p. 133.) 

III. L~, ~onn~ie _ou l'argent .................. . 
1. I hesaur1sat1011 .......................... . 
'.!. Moyen de payement .................... . 
J. La monnaie universelle ................. . 

Deuxième section. - La transformation de l'ar~ent en 
capital. 

CHAPITRE IV. La formule générale du capital ...... . 

CHAPITRE v. Les contradictions de la formule générale 
du capital .. , ........................ . 

CHAPITRE v1. - L'achat et la vente de la force de tra-
vail. ................................. . 

(Le « travailleur libre », p. 171. - La valeur 
de la force de travail, p. 173. - La nature 
particulière de la marchandise « force de tra
vail », p. 176.) 

Troisième section. - La production de la plus-value 
absolue. 

CHAPITRE vu. - La production de valeurs d'usage et la 
production de la plus-value ........... . 

I. - La production de valeurs d'usage .......... . 
(Le procès de travail, p. 181. - L'objet de tra

vail, la matière première, le moyen de travail, 
p. 183, 184. - Moyens de production, p. 185. 
- Consommation productive, p. 185. - Le 
procès de travail en tant que procès de 
consommation de la force de travail par le 
capitaliste, p. 187.) 

II. - La production de la plus-value ............. . 
(La production au point de vue d~ la valeur, 

p. 188. - La valeur que la force de travail 
possède et la valeur qu'elle peut créer : deux 
grandeurs différentes, p. 193. - La produc
tion de la plus-value, p. 195. - La genèse 
du capital, p. 197.) 

377 



378 LiYre p;emier du Capital 

CHAPITRE vm. - Le capital constant et le capital variable 

CHAPITRE 1x. - Le taux de la plus value. 
1. - Le degré d'exploitation de la force de travail. 

II. Expression de la valeur du produit en parties 
proportionnelles du même produit. 

III. La « dernière heure • de Senior 
IV. - Le produit net 

CHAPITRE x. - La journée de travail 
I. - Limite de la journée de travail 

II. Le capital affamé de surtravail. - Boyard et 
fabricant 

III. La journée de travail dans les branches de 
l'industrie anglaise où l'exploitation n'est 
pas limitée par la loi 

(Fabrication des dentelles, p. 239. - La poterie, 
p. 240. - La fabrication des allumette&, 
p. 242 . ...:... Fabriques de tapisseries, p. 242. 
- Boulangerie, p. 244. - Service des che
mins de fer, p. 248. - Ateliers de modes, p. 249. 
- Forges, p. 251.) 

IV. - Travail de jour et de nuit. - Le système des 
relais 

(Métallurgie et industrie des métaux, p. 252.) 
V. - La lutte pour la journée de travail normale. -

Les lois coercitives pour la prolongation de la 
journée de travail, depuis le milieu du 
x1ve jusqu'à la fin du xvn8 siècle 

(Le capital dénué de tout scrupule à l'égard de 
la santé du travailleur et de la durée de sa vie, 
p. 260. - Statuts sur les ouvriers en Angle
terre, p. 266. - Limites de la journée de tra
vail au xvm 8 siècle jusqu'à l'époque de la 
grande industrie, p. 268.) 

VI. - La lutte pour la journée de travail normale. -
La limitation légale coercitive du temps de 
travail. - La législation manufacturière 
anglaise de 1833 à 1864 

(Loi de 1833, p. 272. - Loi de 1844, p. 276. -
Loi de 1847, p. 277. - Loi de 1850, p. 286. -
Fabriques de soie, p. 286. - Fabriques de 
cotons imprimés, p. 289. - Teintureries et 
blanchisseries, p. 290.) 

Table analytique 

VII. - La lutte pour la journée de travail normale. 
Contre-coup cle la législation anglaise sur les 
autres pays 

CHAPITRE x1. - Le taux et la masse de la plus-value 

TOME DEUXIÈME 

Quatrième section. - La production de la plus-value 
relative. 

CHAPITRE xu. - La plus-value relative 

CHAPITRE xm. - La coopération 
(Point de départ de la production capitaliste, sa 

différence quantitative des métiers du moyen 
âge, p. 16. - Travail de qualité sociale 
moyenne, p. 16. - L'économie des moyens de 
production, p. 18. - Les forces productives 
sociales du tmvail coopêratir, p. 22. - Formes 
antérieures de la coopération, p. 26. - Sa 
forme capitaliste, p. 27.). 

CHAPITRE xn·. - La clivi~ion du travail et la manufacture. 
1. La doublr origine de la manufacture 

II. Le travaillPur parcellaire et son outil 
III. Le mécanisme général de la manufacture. Ses 

deux formes fondamentales : la manufacture 
hétérogène et la manufacture si:rielle 

IV. La division t!11 travail dans la manufacture et 
clans la s,wiété 

V. Le caractl'.·re capitaliste de la manufacture 

CHAPITRE xv. - Le machinisme et la grande industrie 
I. Le développcment des machines et de la pro-

duction mécanique 
li. La valeur transmise par le machinisme au 

produit 
II 1. La réaction immédiate de lïn(lustric mécanique 

sur le travailleur 
1. L'appropriation des forPPS tk trav;1il suppl(;• 

mentaires. Le travail des femmes et des 
enfants 

2. La prolongation de la journée de travail 
3. L'intensification du travail 

IV. La fabrique 
V. La lutte entre le travailleur et la machine 



380 Livre premier du Capital 

VI. - La théorie de la compensation 
VII. - La répulsion et l'attraction des ouvriers par 

la fabrique. Les crises de l'industrie coton
nière 

VIII. - La révolution opérée dans la manufacture le 
~étier ~t le travail à domicile par la gra~de 
mdustne 

1. La suppression de la coopération fondée sur 
le métier et la division du travail 

2. La réaction de la fabrique sur la manufacture 
et le travail à domicile 

3. La manufacture moderne 
4. Le travail moderne à domicile 
(Fabrication des dentelles, p. 146. - Tressage 

de la paille, p. 148.) 
5. Le passage de la manufacture moderne et du 

travail à domicile à la grande industrie. 
(Cette révolution hâtée par l'application 
des lois de fabrique aux industries en ques
tion) 

(La machine à coudre, p. 152.) 
IX. - La législation de fabrique. (Réglementation 

sanitaire et clauses sur l'éducation. Sa géné
ralisation en Angleterre) 

(Industrie des mines, p. 171.) 
X. - La grande industrie et l'agriculture 

Cinquième section. - Recherches ultérieures sur la 
production de la plus-value1 • 

CHAPITRE xv1. - La plus-value absolue et la plus-valut! 
relative 

CHAPITRE xvn. - Les variations dans le rapport de gran
deur entre la plus-value et la valeur de 
la force de travail 

I. Données: Durée et intensité du travail constan-
tes. Productivité variable 

II. Données: Durée et productivité du travail cons-
tantes. Intensité variable 

III. - Données : Productivité et intensité du travail 
constantes. Durée du travail variable 

IV. - Données: Variations simultanées dans la durée 
la productivité et l'intensité du travail ' 

1. A partir de la 2• éd. ~llemandc : La production tk la plua-i,alue absolue et 
relati11e. (N. R,l 

Table analytique 

CHAPITRE xvm. - Les formules diverses pour le taux de 
la plus-value 

Sixième section. - Le salaire. 

CH:A.PITRE x1x. - La transformation de la valeur ou du 
prix de la force de travail en salaire. 

CHAPITRE xx. - Le salaire au temps 
CHAPITRE XXI. - Le salaire aux pièces 
CHAPITRE XXII. - La différence dans le taux des salaires 

nationaux 

TOME TROISIÈME 

Septième section. - L'accumulation du capital. 

INTRODUCTION 

CHAPITRE xxm. - La reproduction simple 
(La c~asse ouvrière comme appartenance du 

capital, p. 16. - Le rapport entre capitaliste 
et salarié reproduit par le procès de produc
tion capitaliste, p. 20.) 

CHAPITRE XXIV. - La transformation de la plus-value 
en capital 

1. - La reproduction sur une échelle progressive. -
Comment le droit de propriété de la produc
tion marchande devient le droit d'appropria

tion capitaliste 
II. - Fausse interprétation de la reproduction sur 

une échelle progressive 
III. La division de la plus-value en capital et en 

revenu. - La théorie de l'abstinence 
IV. Circonstances qui, indépendamment de la divi-

sion proportionnelle de la plus-value en capi
tal et en revenu, déterminent l'étendue de 
l'accumulation. - Degré d'exploitation de 
la force ouvrière. - La productivité du tra
vail. - Différence croissante entre le capital 
employé et le capital consommé. La gran
deur du capital avancé 

V. - Le prétendu fonds du travail. (Labour-Fund). 

CHAPITRE xxv. - La loi générale de l'accumulation capi
taliste 



382 LiPre premier du Capital 

1. - La composition du capital restant la même, le 
progrès de l'accumulation tend à faire monter 
le taux des salaires 

Il. - Changements successifs de la composition du 
capital dans le progrès de l'accumulation et 
diminution relative de cette partie du capital 
qui s'échange contre la force ouvrière 

II 1. La production croissante d'une surpopulation 
relative ou d'une armée industrielle de réserve 

IV. Différentes formes d'existence de la surpopula-
tion relative. - La loi générale de l'accumu
lation capitaliste 

V. Illustration de la loi générale de l'accumulation 
capitaliste 

1. L'Angleterre de 1846 à 1866 
2. Les couches industrielles mal payées 

(Conditions d'alimentation, p. 97. - Conditions 
du domicile, p. 100. - Londres, p. 101. -
Newcastle-upon-Tyne, p. 103. - Bradford, 
p. 104. - Bristol, p. 106.) 

3. La population nomade. Les mineurs 
Conditions du domicile, p. 106. - Ouvriers 

employés à la construction des chemins de 
fer, p. 106. - Houilleurs et autres ouvriers 
des mines, p. 107.) 

4. L'effet des crises sur la partie la mieux payée 
de la classe ouvrière 

(Construction de navires cuirassés à l'est de 
Londres, p. 110.) 

5. Le prolétariat agricole anglais 
(Les bandes ambulantes, p. 134.) 

6. L'Irlande 

Huitième section. - L'accumulation primitive. 

CHAPITRE xxv1. - Le secret de l'accumulation primi
tive 

CHAPITRE XXVII. - L'expropriation de la population cam
pagnarde 

(Transformation des terres arables en pâturages 
dans le dernier tiers du xv 0 siècle et au com
mencement du xv,e, p. 158. -;- La Réforme et 
la spoliation des biens de l'Eglise, p. 161. -
Transformation de la proi:>riété féodale en 
propriété hourgeoise, p. 162 . ..:_ La restauration 
et la glorious revolution (glorieuse révolution), 

Table analytique 

p. 163. - Li) pillage des domaines de l'État, 
p. 16ft et suiv. - La propriété communale 
et sa spoliation, p. 165. - Clearing of Estates, 
champs convertis en pâturages et pâturages 
reconvertis en réserves de chasse dans la haute 
Écosse, p. 168-173.) 

CHAPITRE xxv111. - La législation sanguinaire contre les 
expropriés à partir de la fin du 
xve siècle. - Les lois sur les 
salaires 

CHAPITRE XXIX. La genèse du fermier capitaliste 

Contre-coup de la révolution agricole 
sur l'industrie. Établissement du 
marché intérieur pour le capital 
industriel 

CHAPITRE XXX. 

CHAPITRE xxx1. - La genèse du capitaliste industriel 
(Le régime colonial, p. 193. - Le système des 

dettes publiques, p. 196. - Le système mo
derne des impôts, p. 198. - Le système pro
tectionniste, p. 198. - Le vol d'enfants dans 
les débuts de la grande industrie, p. 199.) 

CHAPITRE xxxn. - La tendance historique de l'accumu
lation capitaliste 

CHAPITRE xxxm. - La théorie moderne de la colonisa
tion 

ANNEXES 

FRIEDRICH ENGELS : Le Capital 

KARL MARX e.t FRIEDRICH ENGELS : Lettres sur le Capital 

KARL MARX : Notes marg_inales pour le Traité d'économie poli-
tique d'Adolphe Wagner 

INDEX ET TABLE DU LIVRE PREMIER 

Index des noms 
Index des ouvrages anonymes 
Journaux et revues 
Débats parlementaires. Publications officielles 
Index des matières 
Table analytique 



NOTE DES ÉDITEURS 

LE premier livre du Capital a été traduit en français par Joseph 
Roy, et revu par Karl Marx : 

Le Capital Il par 11 Karl MARx. Il Trad!,lction de M. J. Roy, entiè
rement revisée par l'auteur Il Paris Il Editeurs, Maurice Lachâtre 
et Cie I! 38, boulevard de Sébastopol. Imprimé par la typographie 
Lahure (1872-1875). 
· C'est en 1867, l'a~née même de la parution du Capital, qu'il fut 
pour la première fois question d'une traduction en français de 
l'œuvre de Marx, qui avait paru en allemand. C'était Élie Reclus, 
frère d'Élisée Reclus, l'anarchiste et le savant géographe bien connu, 
qui devait s'en charger. Dans ce travail, il devait avoir comme colla.
borateur Moses Hess, socialiste allemand. Mais ce projet ne fut 
pas réalisé. Marx trouva un autre traducteur, en la personne de 
Charles Keller, qui, en effet, traduisit les premiers chapitres du 
Capital, mais qui, en 1869, interrompit son travail. Les pourparlers 
avec Keller traînèrent jusqu'en 1872. Une partie tout au moins 
de la traduction de Keller a été imprimée, mais d'après certains 
renseignements que nous possédons, les épreuves en furent détruites. 
En 1871, Marx avait trouvé un éditeur pour le Capital : Maurice 
La Châtre, et, en janvier 1872, Joseph Roy, qui avait été recommandé 
à Marx par Charles Longuet, le mari de sa fille aînée, Jenny, entre
prit la traduction. Joseph Roy, qui avait déjà traduit Feuerbach, 
connaissait à fond le français et l'allemand. Nous savons par une 
lettre du 15 février 1872, de Friedrich Engels à Wilhelm Liebknecht, 
social-démocrate allemand, que c'est à cette date qu'a été signé 
par Marx le contrat pour l'édition française du Capital, laquellr 
devait paraître en livraisons. Sur la demande dr La Chôtrr, Marx 
écrivit une lettre qui devait servir d'introduction à la premiè1·e 
livraison (voir p. 44). La première livraison parut au mois d'août 
1872. Elle fut tirée à 10.000 exemplaires. La dernière ne devait 
paraître qu'au milieu du mois de mai 1875, avec l' « avis au lecteur ,, 
que Marx avait écrit le 28 avril de la même année (voir p. 47). 

La parution du Capital en livraisons s'étendit donc du mois 
d'août 1872 au mois de mai 1875. D'après certaines indications 
qu'on trouve dans la correspontlance de Marx, il semble probahlo. 
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que le gouvernement français, qui devait voir d'un très mauvais œil 
la parution du Capital en langue fran~ais~, a to~t fait pour en emp~
cher ou du moins en retarder, la pubhcat10n qm, pendant un certam 
temps (au début de l'année 1875), fut interrompue par ordre _des 
autorités. Et quand enfin, malgré !ou~ les obstacles, la dermère 
livraison du Capital eut paru, le bru~t c~rcula que !e gouve_rn~ment 
allait en interdire la vente. Toutefois, il est difficile de distmguer 
ce qu'il y a de vrai dans ces rumeurs que la. police avait intérêt à 
répandre pour décourager l'éditeur. D'ailleurs, dans l'entourage 
immédiat de l'éditeur mème, il y avait certamement des person
nages qui intervenaient pour que la traducti~n f~ançaise du G_apital 
ne parût pas, et qui, très probablement, agissaient de conmve1_1ce 
avec la police. Ces mtrigues continuèrent, même après que le Capital 
eut paru. Dans la librairie mêm~, où av~it ~té édité le Capita~, 
on refusait de vendre des exemplaires des livraisons. Enfin, en avril 
1877, La Châtre fut expulsé et son entreprise mise sous séquestre. Le 
rival réactionnaire de La Châtre, un nommé Quest, fut nommé 
administrateur judiciaire et ne négligea rien pour ruiner la maison 
d'édition. 

Mais ce ne furent pas seulement des raisons extérieures qui firent 
traîner la parution de la traduction française du Capital en longueur; 
il y avait aussi des difficultés qui tenaient à la traduction même. 
Joseph Roy, comme nous l'avons dit, connaissait fort hien l'alle
mand, mais sa traduction ne pouvait satisfaire les exigences de 
Karl Marx, qui voulait avant tout que son œuvre fût facilement 
accessible aux lecteurs français. Joseph Roy avait traduit mot à 
mot, ne tenant aucun compte des difficultés que des tournures 
trop inspirées de l'allemand devaient créer aux lecteurs. Marx entre
prit de ,, reviser entièrement » la traduction. Voici ce que le 28 mai 
1872, Marx écrit à ce sujet à Danielson : 

Quoique l'édition française - faite par Roy, traducteur. de Feuer
bach - soit l'œuvre d'un parfait connaisseur des deux langues, Roy 
a souvent traduit trop verbalement. Je me vois donc forcé de reécrire 
des passages entiers en français, pour les rendre açcessibles au public 
français. 

Marx s'imposa. ainsi un travail écrasant. Déjà le 15 mai 1872, 
Engels écrit à Wilhelm Liebknecht que Marx avait trouvé beaucoup 
à changer au commencement du texte et qu'il « avait énormément· à 
faire avec la traduction française ». D'après les lettres de Marx et 
celles d'Engels, nous pouvons suivre les différentes étapes de ce tra
vail de revision. Au commencement du mois de mai 1872, Marx 
renvoie les premières épreuves des trois prl'!mières livraisons ; 
en juillet 1872, il corrige les secondes épreuves. En novembre 1872, 
il va passer quelques jours à Oxford chez son gendre Charles Longuet, 
qu'il consulte au sujet de la traduction de certains passages ; de 
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juin à juillet 187~, _il fait l~ revision de l_a ~ection V~. ~près une 
interruption de plusieurs mois, due e~ parti~ a la ?1al~d1e, il r~pr_end 
sa revisio11 et la mène jusqu'aux t-rms dernières hvra1sons. Fm Jan
vier 1875, il la termine. 

De quoi s'agissait-il dans ce long travail de revision qui, comme 
nous l'avons vu s'est étendu sur plusieurs années ? Que ce travail 
ait été considér;ble, nous le savons par Marx lui-même. Dans une 
lettre à Sorge du 21 juin 1872, il écrit : 

Les mots qui se trouvent sur la page de tit~e du Capital : • entière
ment revisée par l'auteur » ne sont pas une simple phrase, car j'ai un 
travail du diable avec cette traduction. 

Dans une lettre à La Châtre, datée du 12 mai 1874, il explique 
qu'il a dû remanler _le m~nuscrit de Roy du. c_ommencement à_ la 
fin. Le 4 août 1874, d écrit à Sorge que la rev1S1on de la traduct10n 
française revient eri fait à un remaniement complet. 

Ce travail considérable, et parfois pénible, peut déjà faire supposer 
qu'il ne s'est pas ~our ~~rx simpleme~t aip de re.mettre le texte en 
un français plus mtelhgible que ne l était celm de J ose~h Roy, 
serrant de trop près le texte. allemand: Marx en r~v~sant le 
texte français a modifié en mamts endroits le texte original. Ce 
n'est pas tro0p s'avancer que de dire qu'il a << repensé )) son texte 
en français. En repensant ainsi le texte de la premièr~ édition ~lle
mande, il a ajouté certains passages,, rendu plus cl~1res certa1_nes 
théories, etc., et croyant peut-être d :3-bord ne devmr. ~ue rev1ser 
une traduction Marx a finalement fait une œuvre originale. Dans 
une lettre à D~nielson, du 15 août 1872, Marx écrit : ,c J'ai fait 
dans l'édition française des changements et des additions. )) Dans 
une lettre à Oppenheim clu 20 janvier 1875, nous lisons : c, J'~~ fai~ 
dans la traduction française beaucoup de changements et J y a1 
beaucoup ajouté, particulièrement dans les derni~res parties .. )) 
Aussi dans sa lettre à La Châtre datée du 12 mai 1874, peut-11 
désig;er le texte final comme une version originale, à laquelle le 
texte de Roy n'a servi que de brouillon. . . . 

Ainsi l'édition Roy du Capital n'est pas une snnple traduction 
du texte de la première édition all_~mande. En ~o!rigeant l~ traduc
tion, Marx a bien souvent remame le texte or1gmal. Aus~1, la t_r~· 
duction de Roy peut-elle être considérée co~me une v_ers1_on or1_g1-
nale du Capital, en une langue étrangère. C est ce qm lm ~onfere 
une valeur toute particulière. Marx lui-même a attaché une unpor
tance spéciale à cette version. Voici ce qu'il dit dans l' ,, aVIs au 
lecteur )) (p. 47) : 

Quelles que soient donc les imperfe?tio!1s litté_rai~es de cette édi~o!1 
française, elle possède une ;aleur scientifique md~~endante de I ori
ginal et doit être consultée meme par les lecteurs fam1hers avec la langue 
allemande. 
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Dans les papiers laissés par Marx, Engels a trouvé un exemplaire 
allemand annoté par Marx pour une nouvelle édition allemande, 
dans leq~el se trouvent des références- à des passages de l'édition 
française, qui devaient servir pour la troisième édition, et un exem
plaire de la traduction de Roy, dans lequel étaient indiqués les pas
sages qu'il voulait employer pour la troisième édition. Engels a 
suivi les suggestions de Marx, et a traduit en allemand les passages 
en question du -texte français de Roy 

II 

·nANS ces conditions, on comprendra que nous nous en soyons 
scrupuleusement tenus à ce texte. Toutefois, Marx dans une 

lettre adressée à Danielson, le 28 novembre 1878, ayant lui-même 
signalé deux changements qu'il eût voulu voir faire à la fin du 
chapitre xv1, nous en avons tenu compte. En dehors de ces deux 
changements, les seules mod!~cation~ que n~us ayons int~odui~cs 
se rapportent à des fautes d 1mpress10n mamfestes, non s1gnalees 
dans la liste des errata, à la fin du volume. Les autres changements 
dans le texte ne sont que d'ordre typographique : en faisant mieux 
ressortir les titres et sous-titres, nous avons voulu en faciliter la 
lecture. 

Mais si la version française n'a pas vieilli, et s'il n'y a pas de raison 
de lui préférer une traduction française, f~ite sur des ~d~t~ons alle
mandes plus récentes, cela ne veut pas dire que les ed1tions alle
mandes postérieures à la première édition soient à négliger et qu'elles 
ne contiennent pas à leur tour des modifications importantes, que 
l'on ne trouve pas dans l'édition Roy. Il ne pouvait ~as être q~es
tion d'ajouter simplement ces changements à la version française. 
Cela eilt rompu l'harmonie du texte. Toutefois, quand il s'agit 
de notes ajoutées, soit par Marx, soit par Engels, dans une des 
trois éditions suivantes, nous avons cru devoir les insérer en tant 
que notes, en indiquant chaque fois à quelle édition elles appar
tenaient. 

Enfin nous avons eu recours à la première édition allemande 
pour de~x notes qui se trouvaient modifiées dans l'édition française. 
Ces notes concernaient Proudhon, et présentent un certain intér~t 
pour connaître l'attitude de Marx envers Proudhon et son école 
(voir p. 81, note 1 ; et p. 95, note 2). 

* • • 
Par ailleurs nous avons ajouté les traductions des préfaces des 

troisième et quatrième édition~, de mê~e que cell_e de l'é~iti~n 
anglaise, parue en 1887 : Capital, a critical a'!alysis of capi_ta;list 
production by Karl Marx, translated /rom the third G,rman edition., 
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by Samuel Moore and Edward ÀYeling and edited by Frederick EngeZ., 
et, en même temps, complété la traduction !ait~ pa~ Roy d~ la post
face à la seconde édition allemande, dont il n avait donne que des 
extraits. 

Pour la traduction des notes ajoutées et des préfaces, nous nous 
en sommes tenus le plus possible à la _terminologie_ employée par 
Roy. Il a été nécessaire, pour cela, de faire un glossaire, dans lequel 
figure en regard de l'expression allema.nde l'équivalent français 
qu'en donne Roy. Ce glossaire, complété plus tard,_ pourra servir 
à toutes les traductions ultérieures d'œuvres de Karl Marx et 
d'Engels. Ce n'est pas un des moindres mérites de la traduction 
de Roy revue par Marx, que de permettre ainsi d'établir une concor
dance ~xacte entre les termes philosophiques et économiques, alle
mands et français. 

Dans une annexe au troisième volume de la présente édition, 
on trouvera la traduction d'un certain nombre de documents se 
rapportant au Capital, et réunis par les soins de l'Institut Marx
Engels-Lénine de Moscou. 

Si le texte de la traduction de Roy était intégralement à conserver 
comme tel il n'en était pas de même des citations données par 
Marx. Ces ~itations demandaient une revision. Cette revision avait 
déjà été faite en partie par la troisième fille de Marx, Eleanor, 
pour la traduction anglaise. Toutefois, il ne pouvait s'agir pour 
Eleanor Marx que des citations anglaises ou traduites d'une autre 
langue en anglais, pour au_t~nt qu'il ne s'agi~sait ~as de texte.s 
donnés dans une langue or1gmale, autre que I anglais. Le t_ravail 
entrepris par Eleanor Marx a été ensuite compl~té par les soms de 
l'Institut Marx-Engels-Lénine de Moscou. Voir : Karl MARX : 
Das Kapital. Kritik der politischen Œkonomie. Erster Band, 1932. 
Besorgt Yom Marx-Engela-Lenin Institut, Moskau. _Verlag . (ür 
Literatur und Politik, Wien-Berlin, et K. MAnx : Kapital. Kritika 
polititcheskoï ékonomii. Tom perYi. Partizdat, Ts. K. V. K. P. (b), 
1937. K. Marx i F. Engels Sotchinénié, tom XVI/. . 

Nous avons tenu soigneusement compte de toutes les correct10ns 
de citations faites et par Eleanor Marx et par les collaborateurs de 
l'Institut Marx-Engels-Lénine de Moscou, en donnant la préfé
rence dans tous les cas douteux, à l'édition russe de 1937, parue à 
Moscou. Cc n'est qu'exceptionnellement, et à l'aide de certaines 
recherches, qui nous ont menés à recourir aux textes originaux, 
que nous nous sommes écartés de cette règ)el. 

1. Les notes non signées sont toutes de Marx. Toutes les notes que nous avons 
ajoutées à l'édition originale (à r_art celles d'Engels qui sont in?iquécs •_r~c\alement) 
sont signées : (N. H.). Ces dermercs sont pour une part extraites des ed1t1ons aile• 
mande et russe les plus récentes indiquées plus haut (~<litions lMEL), et, pour le reste, 
le résultat de nos pt·opres recherches. 
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* • • 

Toutefois, quelque précieuses que fussent les indications trouvées 
dans l'édition anglaise et dans les éditions allemande (1932) et russe 
(1937), faites par les soins de l'Institut Marx-Engels-Lénine, elles 
ne pouvaient pas nous servir pour vérifier les textes extraits d'au
teurs français, et qui naturellement fi~urent chez Roy dans la 
langue originale, tandis que dans les éditions précitées, ces textes 
ont été traduits, soit en allemand, soit en anglais, soit en russe. 

Roy lui-même ne semble pas avoir fait cette revision ; ou du 
moins, ne l'a-t-il faite que très partiellement. Les fautes' de 
pagination ou de numérotation de chapitres ou de tomes qui se 
trouvent dans la première édition allemande se répètent dans la 
traduction de Roy. Roy a-t-il simplement traduit les textes fran• 
çais de l'allemand ? Cela devrait paraître fort peu probable. Et 
pourtant, en comparant certains textes originaux, d'une part 
avec la traduction allemande qu'en donne Marx, et, d'autre part 
avec le texte qu'en donne Roy, on pourrait supposer que, du moins 
pour certains textes, cela a été le cas. (Voir par exemple : CaEaBu
LIEz : Richesse ou Pauvreté, p. 187 du présent volume, note 1.) 
Mais, en général, il n'est pas exclu non plus, que Roy ait pu avoir 
recours aux notes de Marx, ou que Marx lui-même, collaborant avec 
Roy, se soit servi de ses propres notes. Quoi qu'il en soit, de nom
breuses inexactitudes ont pu être constatées, en recourant aux textes 
originaux. Une revision était donc nécessaire. Elle a été faite pour 
la première fois dans cette édition. Les différentes citations d'auteurs 
français faites par Marx, ont été confrontées avec les passages 
correspondants dans les originaux, et cela, dans les éditions mêmes, 
dont Marx s'est servi1 • 

Par ailleurs, pour certaines citations dont nous n'avons pas 
retrouvé le mot à mot aux endroits indiqués par Marx, ou à d'autres 
pages de l' œuvre en question, mais bien le sens donné par Marx, 
il est à supposer qu'il s'agit de passages librement résumés par Karl 
Marx. Nous avons donc ajouté à ces passages donnés comme cita
t~ons un : « Voir ... » Nous avons procédé de même lorsque la cita
t10n rassemble des membres de phrases souvent intervertis. 

Enfin, dans certains cas, Roy avait mis toute une phrase entre 
guillemets au lieu d'un membre de phrase, nous avons déplacé les 
guillemets. 

,.1. _Qua?d il s;ag_is~ait d:~me '7uvre qui. a eu plusieurs éditions et lorsque Marx 
n md1quait pas I édition qu 11 avait employee, nous avons cherché quelle était l'édition 
d_ans_laquelle se trou_vait le.texte conform_e à celui cité par Marx. Parfois aussi, quand la 
c1tat1on se rapportait à une œuvre classique, nous nous sommes bornés faute d'indi
~ations plus pr_écis~s che": Mar,:<, à indiquer les chapi~:es et les paragraphes, de manière 
" ce que la citatwn pmsse etre retrouvée dans n importe quelle édition courante. 
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Restent les textes traduits en français d'une langue étrangère. 
Comme toute la traduction ?e Roy a été revue pa,r Karl Marx, il 
faut admettre que les traductions de textes étrangers ont été approu
v?es par lu~. Il ne pouvai_t donc s'agir pour nous de les revoir. Nous 
n avons fait une except10n que pour certains textes anglais. Ces 
textes figurent, comme.nous l'avons dit plus haut, dans la traduc
tion :i,nglaise du_ Capital de 1887 faite par Samuel Moore et Edward 
Avelmg, et avaient été collationnés sur les originaux par Eleanor 
Marx. Ils ont fourni l'occasion à Friedrich Engels de corriger ou 
de compléter dans les troisième et quatrième éditions allemandes 
les traductions faites antérieurement par Marx. Nous avons don~ 
procédé de la façon suivante : nous avons collationné les traductions 
de textes anglais figurant dans l'édition de Roy, sur les traductions 
a~lemandes figurant d!lns l'édition allemande, publiée par J'Ins
t1t1Jt Marx-Engels-Lénme, de Moscou en 1932. Quand ces textes 
différaient d'une façon manifeste, pa~ exemple, quand il y avait 
des mots qui manquaient dans la traduction française nous n'avons 
pas traduit de la traduction allemande en français, m~is nous avons 
eu ~ecours aux textes anglais donnés par l'édition anglaise du 
Capital, revus par Eleanor Marx, et nous avons ajouté les mots 
manqua_nts chez Roy, en les traduisant de l'original anglais. 

Parf01s aussi, g;uand dans _la traduction française, il y avait, 
en la comparant a la traduction allemande, des contresens mani
festes, nous avons recouru pour les corriger aux textes anglais 
donnés par Eleanor Marx. 

Q~a~t. aux citations d'auteurs étrangers figurant dans la langue 
de ! or~gin!ll, no~s ;11ous e~ sommes tenus en général aux textes 
et md1cat10ns b1bhograph1ques donnés par l'édition allemande 
du Capital_,. publiée par l'Institut Marx-Engels-Lénine en 1932, 
et par l'é~1t10n russe,. publiée en 1937. Exception n'a été faite que 
pour certams textes, pour lesquels ont pu être utilisées des recherches 
antérieures faites précisément pour l'Institut Marx-Engels-Lénine 
de Moscou. 

* • • 

Le travail de rev1s10n des textes soit français, soit étrangers 
n?u~ a sou~ent am~nés à po~voir préciser certains renseignements 
b1bh~graph1ques : titres de_ hvres cités, titres d'œuvres anonymes, 
numeros de tomes, de chapitres, de pages, années de parution, etc., 
etc. 

A certaines citations données par Marx l'indication des œuvres 
dont elles étaient tirées, faisait défaut. Il a' fallu dans ces cas recher: 
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,·her l'œuvre dont c•es passages étaient extraits. Il s'agit de passages 
tirés de Shakespeare, de Gœthe, de Dante, de Dryden, etc. Le 
lecteur, s'il ajoute les titres de ces œuvres aux titres déjà donnés 
par Marx, se rendra mieux compte encore de l'érudition universelle 
dl' Marx. 

DÉDIÉ 

A MON INOUBLIABLE AMI, 

AU PIONNIER COURAGEUX, FIDÈLE 

ET NOBLE DU PROLÉTARIAT 

WILHELM WOLFF 
NÉ A TARNAU LE 21 JUIN 1809, 

MORT EN EXIL A MANCHESTER 

LE 9 MAI 1864. 



PRÉFACE 
DE LA 

PREMIÈRE ÉDITION 
ALLEMANDE 

I 1
'ouvRAGE dont je livre au public le premier volume forme 

... la suite d'un écrit publié en 185!), sous le titre çle : Cri
tique de l'économie politique. Ce long intervalle entre les deux 

publications m'a été imposé par une maladie de plusieurs années. 
Afin de donner à ce livre un complément nécessaire, j'y &.1 fait 

entrer, en le résumant dans le premier chapitre, l'écrit qui l'avait 
précédé. Il est vrai que j'ai cru devoir dans ce résumé modifier 
mon premier plan d'exposition. Un grand nombre de points, d'abord 
simplement indiqués sont ici développés amplement, tandis que 
d'autres, complètement développés d'abord, ne sont plus qu'indi
qués ici. L'histoire de la théorie de la 1,1aleur et de la monnaie, par 
exemple, a été écartée ; mais, par contre, le lecteur trouvera dans 
les notes du premier chapitre de nouvelles sources pour l'histoire de 
cette théorie. 

Dans toutes les sciences le commencement est ardu. Le premier 
chapitre, principalement la partie qui contient l'analyse de la mar
chandise, sera donc d'une intelligence un peu difficile. Pour ce qui est 
<le l'analyse de la substance de la valeur et de sa quantité, je me suis 
efforcé d'en rendre l'exposé aussi clair que possible et accessible 
à tous les lecteurs 1 • 

La forme de la 1,1aleur réalisée dans la forme monnaie est quelque 
chose de très simple. Cependant, l'esprit humain a vainement cher
ché depuis plus de deux mille ans à en pénétrer le secret, tandis 

1. Ceci m'a paru d'autant plus nécessaire qu<', mêrnt' l'é,-rit de F. Lassalle, contre 
Srhultze-Dclitzsch, Jans la partie où il déclal'C donner la « quin1cssence • Je mes 
idées sur ce suj,it, renferme de graves erreurs. C'est sans doute dans un l>ut de pro
pagande que F. Lassalle, tout en évitant d'indiquer sa source, a emprunté à mes fcrits, 
presque mot pour mot, toutes les propositions théoriques générales de ses travaux 
économiques, sur Ir caractère historique du capital, par exemple, sur les liens qui unissent 
les rapports de production el le mode de production, etc., et même la terminologie créée 
par moi. ,Je ne suis, hien entendu, pour ril'n dans lc-s détails où il est entré, ni dans les 
ronséqucnccs pratiques où il a été conduit et dont je n'ai pas à m'occuper ici. 



18 Préface de la première édition allemande 

qu'il est parvenu à analyser, du moins approximativement, des 
formes bien plus complexes et cachant un sens plus profond. Pour
quoi ? Parce que le corps organisé est plus facile à étudier que la 
cellule qui en est l'élément. D'un autre côté, l'analyse des formes 
économiques ne peut s'aider du microscope ou des réactifs fournis 
par la chimie; l'abstraction est la seule force qui puisse lui servir 
d'instrument. Or, pour .la société bourgeoise actuelle, la forme 
marchandise du produit du travail, ou la forme valeur de la mar
chandise, est la forme cellulaire écon.omique. Pour l'homme peu 
cultivé l'analyse de cette forme paraît se perdre dans des minuties; 
ce sont en effet et nécessairement des minuties, mais comme il 
s'en trouve dans l'anatomie micrologique. 

A part ce qui regarde la forme de la valeur, la lecture de ce livre 
ne présentera pas de difficultés. Je suppose naturellement des lec
teurs qui veulent apprendre quelque chose de neuf et, par consé
quent, aussi penser par eux-mêmes. 

Le physicien, pour se rendre compte des procédés de la nature, 
ou bien étudie les phénomènes lorsqu'ils se présentent sous la 
forme la plus accusée, et la moins obscurcie par des influences 
perturbatrices, ou bien .il expérimente dans des conditions qui 
assurent autant que possible la régularité de leur marche. J'étudie 
dans cet ouvrage le mode de production capi"t,aliste et les rapports 
de production et d'échange qui lui correspondent. L'Angleterre est 
le lieu classique de cette production. Voilà pourquoi j'emprunte 
à ce pays les faits et les exemples principaux qui servent d'illus
tration au développement de mes théories. Si le lecteur 11Jlemand 
se permettait un mouvement d'épaules pharisaïque à propos de 
l'état des ouvriers anglais, industriels et agricoles, ou se berçait de 
l'idée optimiste que les choses sont loin d'aller aussi mal en 
Allemagne, je serais obligé de lui crier : De te fabula narratur1• 

Il ne s'agit point ici du développement plus ou moins com
plet des antagonismes sociaux qu'engendrent les lois naturelles 
de la production capitaliste, mais de ces lois elles-mêmes, des ten
dances qui se manifestent et se réalisent avec une nécessité de fer. 
Le pays le plus développé industriellement ne fait que montrer à 
ceux qui le suivent sur l'échelle industrielle l'image de leur propre 
avenir. 

Mais laissons de côté ces considérations. Chez nous, là où la 
production capitaliste a pris pied, par exemple dans les fabriques 
proprement dites, l'état des choses est de beaucoup plus mauvais 
qu'en Angleterre, parce que le contrepoids des lois anglaises fait 
défaut. Dans toutes les autres sphères, nous sommes, comme tout 
l'ouest de l'Europe continentale, affiigés et par le développement 
de la production capitaliste, et aussi par le manque de ce déve
loppement. Outre les maux de l'époque actuelle, nous avons à sup-

1. C'est de toi qu'il s'agit dans cette histoire. (N. R.) 
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po~ter une l_ongue série de maux héréditaires provenant de la végé
tat10n continue de modes de production dépassés1, avec la suite 
d~s rapports politiq~es et sociaux à contre-temps qu'ils _engendrent. 
Nous avons a souffrir non seulement de la part des vivants, mais 
encore de la part des morts.' Le mort saisit le vi/3 • 

Comparée à la statistique anglaise, la statistique sociale de 
l'Allemagne et du reste du continent européen est réellement 
misérable. Mal~ré tout, elle soulève un coin du voile, assez pour 
laisser entrevoir une tête de Méduse. Nous serions effrayés del' état 
des choses chez nous, si nos gouvernements et nos Parlements éta
blissaient, comme en Angleterre, des commissions d'études pério
diques sur la situation économique ; si ces commissions étaient, 
comme en Angleterre, armées de pleins pouvoirs pour la recherche 
de la vérité ; si nous réussissions à trouver pour cette haute fonction 
des hommes aussi experts, aussi impartiaux, aussi rigides et désin
téressés que les inspecteurs de fabriques de la Grande-Bretagne, 
que ses reporters sur la santé publique (Public Health) que ses 
commissaires d'instruction sur l'exploitation des femm;s et des 
enfants, sur les conditions de logement et de nourriture, etc. Persée 
se cou.vrai~ d'~n ~mage pour poursuivre_ les monstres ; nous, pour 
pouvoir mer I existence des monstruosités, nous nous plongeons 
clans le nuage tout entiers, jusqu'aux yeux et aux oreilles. 

. Il ne faut pas se faire d'illusions. De même que la guerre de 
l'indépendance américaine au xv1ue siècle a sonné la cloche d'alarme 
pour la classe moyenne en Europe, de même la guerre civile amé
ricaine au x1x0 siècle a sonné le tocsin pour la classe ouvrière euro
péenne. En Angleterre, la marche du bouleversement social est 
visible à tous les yeux ; à une certaine période ce bouleversement 
am·a nécessairement son contre-coup sur le continent. Alors il 
revêtira dans son allure des formes plus ou moins brutales' ou 
humaines selon le degré de développement de la classe des travail
leurs. Abstraction faite de motifs plus élevés, leur propre intérêt 
commande donc aux classes régnantes actuelles d'écarter tous les 
obstacles légaux qui peuvent gêner le développement de la classe 
ouvrière. C'est en vue de ce but que j'ai accordé dans ce volume 
une place si importante à l'histoire, au contenu et aux résultats de 
la législation anglaise sur les grandes fabriques. Une nation peut 
et doit tirer un enseignement de l'histoire d'une autre nation. Lors 
même qu'une société est arrivée à découvrir la piste de la loi natu
relle qui préside à son mouvement, - et le but final de cet ouvrage 
est de dévoiler la loi économique du mouvement de la société 
moderne, - elle ne peut ni dépasser d'un saut ni abolir par des 
décrets les phases de son développement naturel ; mais elle peut 

1. Pour plus de clarté, nous avons substitué le mot: (t dépassés» aux rnots: c< qui 
ont vé<"u •, dont s'était servi l\~•y. (J',;. R.) 

2. En français dans le texte original. (N. R.) 
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abr{-ger la périodt' <le la w~station, et adoucir les maux de leur 
•~nfantement. 

Pour ,\viter df's makntendus possibles, encore un mot . .Je n'ai 
pas peint en rose le capitaliste et le propri,;taire foncier. Mais il 
ne s'agit ici des prrsonncs, qu'uutant qu'ell<·s sont la personnifi
cation rü catégories économiqurs, les supports d'intérêts et de rapports 
de class1's déterminé.~. Mon point de vue, d'après lequel le dévelop
pemmt de la for mat ion économique de la société est assimilable à la 
marche de la nature et à son histoi,·", peut moins que tout autre 
rrndre l'individu rPsponsahle de rapports dont il reste socialement 
la créature, quoi qu'il puisse faire pour s'en dégager. 

Sur le t1!rrain d.- l'fronomie politique, la libre et scientifique 
rerherche rencontre Li<·n plus d'ennemis que dans ses autres champs 
!l'exploration. La natun: particulière du sujet qu'elle traite sou
lève 1·ontre elle et amène sur le champ de bataille les passions les 
plus vives, les plus 1r1rsquines et lt~s plus haï~sabl~s du cœur humai11, 
toutes les furil·s de l'intérêt privé. La Haute Eglise d'Angleterre, 
par exemple, pardonnera hicn, plus facilement une attaque contre 
trente-huit de ses trente-neuf articles <le foi que contre un trente
neuvième df1 ses revenus. Comparé à la critique de la vieille propriété, 
l'athrisme lui-même est aujourd'hui une culpa levis 1• Cependant, 
il est impossible de méconnaître ici un certain progrès. Il me suffit 
pour cela de renvoyer le lecteur au livre bleu publié dans ces der
nii!res semainPs : Correspondl'nrc with ller Majesty's Missions 
,tl,ro,.ul, regarding 1 ndustriul Questions and Trude'~ U nio,is 1• Les 
rrprésentants l'trangPrs <le la couronne d'Angleterre y expriment 
tout uct )'opinion qu'en Alkmagne, en France, en un mot dans 
tous les Etats civilisü du contii1ent européen, une transformation 
dc•s rapports ,ixistant P11tre le Capital f't le Travail est aussi sensible 
et aui-si ini\vitaLle que dans la Grande-Bretagne. En même temps, 
par delà l'oet'·an Atlantique, 1\1. Wade, vice-président des États-
1 'nis du Nord de l'Amérique, d{,elarait ouvertement, dans plusieurs 
meetings publics, qu'après l'abolition dr l'esclavage, la question 
à l'ordre du jour serait relle de la transformation des rapports 
du capital et de la propriété fon('ière. Ce sont là des signes du temps, 
que ni manteaux de pourpre ni soutanes noires ne peuvent cacher. 
Ils ne signifient point que demain des miracles vont s'accomplir. 
Ils montrent que, mèrne dans les classes sociales régnantes, le pres
sentiment comm('ll('t~ à poindre, que la société actuelle, bien loiH 
d'être un cristal soli1fr, est un organisme susceptible Je changemen1 
et toujours en voie de trausformation. 

Le second volume de 1-pt ouvrage traitera de la circulation d11 
rapital (livr<' Il1 el des formes di'f,erscs qu'il rcJJêt dans la marche 

1. Faulll légère. ('.\. ]\.) 
2. (.'orri',i/)fltldu,,r~ IH'('f: les 111is.~·ior1s dt• s.,\1. Il l'i_,,·.mgPr, l'OllffJ'IUlld lt'8 (J/lt'.flio11s 

i,u/,a.;(rit•lir.-,· ('/ ('t>ll,•,I.; dt'S f1111/1•-1J11Îons. i:'\. n.) 
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de son développement (livre JI I). Le troisième et dernier volume 
exposera l'histoire de la théorie (livre IV) 1 . 

Tout juge_ment_ inspiré par une critique vraiment scientifique 
Pst fO~r mm le bwnvenu. Envers les préjugés de ce qu'on appelle 
1,"npinwn pu~lique, à laquelle je n'ai jamais fait de con('essions, 
J a1 pour de~1se, après comme avant, la parole du grand Florentin: 

Se gui il tuo corso, e lascia dir le genti /2 

Karl MARX. 

Lon<lrcs, 2:ï juillet 18fi7. 

1. (Livre IV) ajouté d'après l'éd. ail. ('.\. R.) 
'.!. Suis ton chemin et laisse dire les gern,. DANTE : J,a f)ivirœ Com1;di1•. \'oir u Pur~a

toire ", chant V. 1:-1. R) 



POSTFACE 
DE LA 

DEUXIÈME ÉDITION 
ALLEMANDE 1 

[Pour commencer, j'ai à renseigner les lecteurs de la première 
édition, sur les changements faits dans la seconde édition. Ce qui 
saute aux yeux, c'est une division plus claire du livre. Les notes 
ajoutées ont été partout indiquées comme notes de la deuxième 
édition. Quant au texte lui-même, voici l'essentiel : 

Chap. Jer, 1 : La déduction de la valeur au moyen de l'analyse 
des équations, dans lesquelles s'exprime toute valeur d'échange, 
a été menée avec une plus grande rigueur scientifique. De même, 
le rapport entre la substance de la valeur et la détermination de la 
grandeur de la valeur, par le temps de travail socialement néces
saire, a été mis expressément en relief, alors que, dans la première 
édition, il avait été seulement indiqué. Le chap. I, 3 (Forme de la 
valeur) est complètement remanié, ce qu'imposait déjà le double 
exposé de la première édition. - En passant, je dirai que ce double 
exposé est dû à mon ami, le Dr L. Kugelmann de Hanovre. Je me 
trouvais en visite chez lui, au printemps de 1867, lorsque les pre
mières épreuves arrivèrent de Hambourg, et il sut me convaincre 
que pour la plupart des lecteurs, une explication supplémentaire, 
plus didactique, de la forme de la valeur était nécessaire. - Le 
dernier paragraphe du 1er chapitre : << Le caractère fétiche de la 
marchandise, etc. » a été en grande partie modifié. Le chap. III, 1 

(Mesure des valeurs) est soigneusement revu, parce que, dans la 
première édition, cc paragraphe avait été traité négligemment, en se 
référant à l'exposé déjà fait dans : Zur Kritik der politischen Œko
nomie2, Berlin, 1859. Le chap. VII (en particulier la seconde partie) 
est considérablement remanié. 

1. Dans l'édition française originale, Marx n'a donné que des extraits de cett., 
postface, dont le titre était par suite Extraits de la postface de la seconde édition alle
mande. Les passages ajoutés {et traduits par nous) dans la présente édition sont entre 
crochets. IN. R.) 

2. Contribution à la critique de l'économie politique. {N. R.) 
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Il serait inutile de reprendre en détail les modifications de texte 
qu'on rencontre en différents endroits et qui 11ouvent ne concernent 
que le style. Elles s'étendent à travers tout le livre. Cependant, je 
trouve maintenant, en revoyant la traduction française, paraissant 
à Paris, que certaines parties de l'original allemand auraient néces
sité, ici, un remaniement plus approfondi, là, une revision plus 
poussée du style, ou, encore, plus de soin dans l'élimination de 
certaines fautes qui s'y étaient glissées. Le temps a manqué pour 
cela, vu que ce fut seulement pendant l'automne de 1871, alors que 
j'étais occupé à d'autres travaux urgents, que j'appris que le livre 
était épuisé, mais que l'impression de la seconde édition devait déjà 
commencer dès janvier 1872. 

L'accueil intelligent, que Das Kapital a rapidement trouvé dans 
de vastes milieux de la classe ouvrière allemande, a étl;i la meil
leure récompense de mon travail. Une personne ~ui, dans le domaine 
économique, représente le point de vue bourgems, M. Mayer, fabri
cant viennois, a fort bien démontré, dans une brochure publiée 
pendant la guerre franco-allemande, que le puissant esprit théorique, 
qui passait pour être le patrimoine allemand, a disparu complète
ment chez les classes soi-disant cultivées d'Allemagne, pour 
revivre par contre dans sa classe ouvri.ère.] 

En Allemagne, l'économie politique reste, jusqu'à cette heure, 
une science étrangère. - Des circonstances historiques particu
lières, déjà en grande partie mises en lumière par Gustave de Gülich 
dans son Hiatoire du commerce, de l'industrie, etc., ont Jongtemps 
arrêté chez nous l'essor de la production capitaliste et, partant, 
le développement de la société moderne, de la société bourgeoise. 
Aussi, l'économie politique n'y fut-elle pas un fruit du sol; elle nous 
vint toute faite d'Angleterre et de France comme un article d'impor· 
tation. Nos professeurs restèrent des écoliers ; bien mieux, entre 
leurs mains l'expression théorique de sociétés plus avancées se 
transforma en un recueil de dogmes, interprétés par eux dans le sens 
d'une société arriérée, donc interprétés à rebours. Pour dissimuler 
leur fausse position, leur manque d'originalité, leur impuissance 
scientifique, nos pédagogues dépaysés étalèrent un véritable luxe 
d'érudition historique et littéraire; ou encore ils mêlèrent à leur 
denrée d'autres ingrédients empruntés à ce salmigondis de connais
sances hétérogènes·que la bureaucratie allemande a décoré du nom 
de Kameralwissenschaften (sçiences administratives). 

Depuis 1848, la production capitaliste s'est de plus en plus enra
cinée en Allemagne et aujourd'hui elle a déjà métamorphosé ce 
ci-devant pays de rêveurs en pays de faiseurs. Quant à nos écono
mistes, ils n'ont décidément pas de chance. Tant qu'ils pouvaient 
faire de l'économie politique sans arrière-pensée, le milieu social 
qu'elle présuppose leur manquait. En revanche, quand ce milieu 
fut donné, les circonstances qui en permettent l'étude impartiale 
même sans franchir l'horizon bourgeois, n'existaient déjà plus. 
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En effet, tant qu'elle est bourgeoise, c'est-à-dire qu'elle voit dans 
l'ordre capitaliste non une phase transitoire du progrès historique, 
mais bien la forme absolue et définitive de la production sociale 
réconomie politique ne peut rester une science qu'à condition 
que la lutte des classes demeure latente ou ne se manifeste que par 
des phénomènes isolés. 

Prenons l'Angleterre. La période où cette lutte n'y est pas enco1e 
développée, y est aussi la période classique de l'économie politique. 
Son dernier grand représentant, Ricardo, est le premier économiste 
qui fasse délibérément de l'antagonisme des intérêts de classe, de 
l'opposition entre salaire et profit, profit et rente, le point de départ 
de ses recherches. Cet antagonisme, en effet inséparable de l'existence 
même des classes dont la société bourgeoise se compose, il le formule 
naïvement comme la loi naturelle, immuable de la société humaine. 
C'était atteindre la limite que la science bourgeoise ne franchira 
pas. La critique se dressa devant elle du vivant même de Ricardo, 
en la personne de Sismondi 1• 

La période qui suit, de 1820 à 1830, se distingue, en Angleterre, 
par une exubérance de vie dans le domaine de l'économie politique. 
C'est l'époque de l'élaboration de la théorie ricardienne, de sa vul
garisation et de sa lutte contre toutes les autres écoles issues de la 
doctrine d'Adam Smith. De ces brillantes passes d'armes on sait 
peu de choses sur le continent, la polémique étant presque tout 
entière éparpillée dans des articles de revue, dans des pamphlets 
et autres écrits de circonstance. La situation contemporaine explique 
l'ingénuité de cette polémique, bien que quelques écrivains non enré
gimentés se fissent déjà de. la théorie ricardienne une arme offensive 
contre le capitalisme. D'un côté, la grande industrie sortait à peine 
de l'enfance, car ce n'est qu'avec la crise de 1825 que s'ouvre le 
cycle périodique de sa vie moderne. De l'autre côté, la guerre de 
classe entre le capital et le travail était rejetée à l'arrière-plan ; 
dans l'ordre politique, par la lutte des gouvernements et de la féoda
lité, groupés autour de la Sainte-Alliance, contre la masse popu
laire, conduite par la bourgeoisie; dans l'ordre économique, pa'r les 
démêlés du capital industriel avec la propriété terrienne aristo
cratique, qui, en France, se cachaient sous l'antagonisme de la 
petite et de la grande propriété, et qui, en Angleterre, éclatèrent 
ouvertement après les lois sur les céréales. La littérature économique 
anglaise de cette époque rappelle le mouvement de fermentation 
qui suivit, en France, la mort de Quesnay, mais comm.i l'été de la 
Saint-Martin rappelle le printemps. 

C'est en 1830 qu'éclate la crise décisive. 

1. Dans l'édition allemande, voir mou ouvrage : Zur Kritik der politisc/1en Œko
nomie, p. 39*. 

• Contribution à la critique de l'économie politique, p. 7'• et suiv. Giard, Paris, 1938. 
{N. R.) 
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En France et en Angleterre,. la bourgeoisie s'empare du pou
voir politique. Dès lors, dans la théorie comme dans la pratique, 
la lutte des classes revêt des formes de plus en plus accusées, de 
plus en plus menaçantes. Elle sonne le glas de l'économie bourgeoise 
scientifique. Désormais, il ne s'agit plus de savoir, si tri ou tel 
théorème est vrai, mais s'il est bien ou mal sonnant, agréablr 
ou non à la-police, utile ou nuisible au capital. La recherche désin
téressée fait. place au pugilat payé, l'investigation consciencieuse 
à la m$lvaise conscience, aux misérables subterfuges de l'apologé
tique. Toutefois, les petits traités, dont I' Anticornlaw-Leagu1·, 
sous les auspices des fabricants Bright et Cobden, importuna Ir 
public, offrent encore quelque intérêt, sinon scientifique, du moins 
historique, à cause de leurs attaques contre l'aristocratie foncière. 
Mais la législation libre-échangiste de Robert Peel arrache bientôt 
à l'économie vulgaire, avec son dernier grief, sa dernière griffe. 

Vint la révolution continentale de 1848-49. Elle réagit sur l' Angle
terre; les hommes qui avaient encore des prétentions scientifiques 
et désiraient être plus que de simples sophistes et sycophantes des 
classes supérieures, cherchèrent alors à concilier l'économie poli
tique du capital avec les réclamations du prolétariat qui entraient 
désormais en ligne de compte. De là, un éclectisme édulcoré, dont 
John Stuart Mill est le meilleur interprète. C'était tout bonne
ment, comme l'a si bien montré le grand savant et critique russe, 
N. Tchernychevski, 1-a déclaration de faillite de l'économie bourgeoise. 

Ainsi, au moment où en Allemagne la production capitaliste 
atteignit sa maturité, des luttes de classe avaient déjà, en Angle
terre et en France, bruyamment manifesté son caractère anta
gonique ; de plus, le prolétariat allemand était déjà plus ou moins 
imprégné de socialisme. A peine une science bourgeoise de l'écono
mie politique semblait-elle donc devenir possible chez nous, que 
déjà elle était redevenue impossible. Ses coryphées se divisèrent 
alors en deux groupes : les gens avisés, ambitieux, pratiques, accou· 
rurent en foule sous le drapeau de Bastiat, le représentant le plus 
plr.t, partant le plus réussi, de l'économie apologétique ; les autres, 
tout pénétrés de la dignité professorale de leur science, suivirent 
John Stuart Mill dans sa tentative de conciliation des inconciliables. 
Comme à l'époque classique de l'économie bourgeoise, les Allemands 
restèrent, au temps de sa décadence, de purs écoliers, répétant la 
leçon, marchant dans les souliers des maîtres, de pauvres colporteurs 
au service de grandes maisons étrangères. 

La marche propre à la société allemande excluait donc tout 
progrès original de l'économie bourgeoise, mais non de sa critique. 
En tant qu'une telle critique représente une classe, elle ne peut 
représenter que celle dont la mission historique est de révolutionner 
le mode de production capitaliste, et, finalement, d'abolir les classes 
- le prolétariat. 

[Les porte-parole savants et ignorants de la bourgeoisie allemande 
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ont essayé d'abord de faire contre Das Kapital la conspiration du 
silence, qui leur avait réussi pour mes précédents écrits. Dès que cette 
tactique ne correspondit plus aux conditions actuelles, ils écri
virent, sous prétexte de critiquer mon livre, des instructions « pour 
calmer la conscience bourgeoise n. Mais ils eurent affaire, dans la 
presse ouvrière, - voyez par exemple les articles de Joseph Dietzgen 
dans le Volksstaat - à des lutteurs plus forts qu'eux, auxquels ils 
doivent d'ailleurs encore aujourd'hui une réponse•. 

Une excellente traduction russe du Capital parut, au printemps de 
1872, à Saint-Pétersbourg. L'édition tirée à trois mille exemplaires 
est aujourd'hui déjà presque épuisée. Déjà en 1871, N. 1. Sieber 
professeur d'économie politique à l'université de Kiev, dans son 
écrit intitulé : Téoria tsennosti i Kapitala D. Ricardo (Théorie de la 
11aleur et du capital de D. Ricardo) avait démontré que ma théorie de 
la valeur, de l'argent et du capital était, dans ses traits fondamen
taux, le développement nécessaire de la doctrine de Smith-Ricardo. 
L'Européen occidental, en lisant ce livre conscie~cieux, est surpris 
de voir l'auteur ne jamais se départir d'un point de vue purement 
théorique.] 

La méthode employée dans le Capital a été peu comprise, à en 
juger par les notions contradictoires qu'on s'en est faites. Ainsi, 
la Rt;çµe positive• de Paris me reproche à la fois d'avoir fait de l'éco
nomie politique métaphysique et - devinez quoi - de m'être 
borné à une simple analyse critique des éléments donnés, au lieu de 
formuler des recettes ( comtistes ?) pour les marmites de l'avenir. 
Quant à l'accusation de métaphysique, voici ce qu'en pense N. I. 
Sieber, professeur d'économie politique à l'université de Kiev : 

En ce qui concerne la théorie, proprement dite, la méthode de l\larx 
est celle de toute l'école anglaise, c'est la méthode déductive dont les 

1. Les radoteurs grandiloquents de l'économie vulgaire allemande trouvent à redire 
au style et à la méthode d'exposition de mon livre. Personne ne peut juger plus sévè
rement que moi les défauts littéraires de Das Kapital. Cependant, pour l'édification de 
ces messieurs et de leur public, je citerai ici deux critiques, l'une anglaise, l'autre 
russe. La Saturday Review, radicalement opposée à mes points de vues, dit en annon
çant la première édition allemande de Das Kapital: Sa manière de les exposer,« confère, 
même aux questions économiques les plus arides, un charme (charm) particulier •· 
Les V Mcmosti (Nouvelles) de Saint-Pétersbourg, dans leur numéro du 20-iv-1872, 
font entre autres cette remarque:• Sauf dans quelques rares parties, traitant de ques
tions trop spéciales, l'auteur excelle dans son exposé, par sa façon de mettre son sujet 
à la portée de chacun, par sa clarté, et, malgré la sphère scientifique élevée, dans 
laquelle il se meut, par l'extraordinaire vivacité de son style. Sous ce rapport, l'auteur ... 
ne ressemble guère à la plupart des savants allemands, qui ... écrivent leurs livres ,le 
façon si obscure et si sèche qu'ils en font un casse-tête pour le simple mortel. • Il 
est vrai, qu'en Allemagne, la littérature courante professorale dl! national-libéralisme 
allemand casse bien autre chose à ses lecteurs que la tête. 

2. La Philo110phie posili<'fl, nov.-déc. 1868, p. 507-509, compte rendu du Capital 
de Marx, •igné E. de Roberty. (N. R.) 

Postface de la deuxième édition allemande 27 

avantages et les inconvénients sont communs aux plus grands théori
ciens de l'économie politique1 . 

M. Maurice Block1, lui, trouve qùe ma méthode est analytique, 
et dit même : « Par cet ouvrage, M. Marx se classe parmi les esprits 
analytiques les plus éminents. n Naturellement, en Allemagne, 
les faiseurs de comptes rendus crient à la sophistique hégélienne. 
Le 1\1 essager européen, revue russe, publiée à Saint-Pétersbourg3, 
dans un article entièrement consacré à la méthode du Capital, 
déclare que mon procédé d'investigation est rigoureusement réa
liste, mais que ma méthode d'exposition est malheureusement 
dans la manière dialectique allemande. 

A première vue, dit-il, si l'on juge d'après la forme extérieure de l'expo
sition, Marx est un idéaliste renforcé, et cela dans le sens allemand, 
c'est-à-dire dans le mauvais sens du mot. En fait, il est infiniment plus 
réaliste qu'aucun de ceux qui l'ont précédé dans le champ de l'économie 
critique ... On ne peut en aucune façon l'appeler idéaliste. 

Je ne saurais mieux répondre à !'écrivain russe que par des 
extraits de sa propre critique, qui peuvent d'ailleurs intéresser 
le lecteur. Après une citation tirée de ma préface à la Critique 
de l'économie politique (Berlin, 1859, p. 1v-vn)', où je discute la 
base matérialiste de ma méthode, l'auteur continue ainsi : 

Une seule chose préoccupe Marx : trouver la loi des phénomènes qu'il 
étudie ; non seulement la loi qui les régit sous leur forme arrètée et dans 
leur liaison observable pendant une période de temps donnée. Non, 
ce qui lui importe, par-dessus tout, c'est la loi de leur changement, de 
leur développement, c'est-à-dire la loi de leur passage d'une forme à 
l'autre, d'un ordre de liaison à un autre. Une fois qu'il a découvert cette 
loi, il examine en détail les effets par lesquels elle se manifeste dans la 
vie sociale ... Ainsi donc, Marx ne s'inquiète que d'une chose : démontrer 
par une recherche rigoureusement scientifique, la nécessité d'ordres déter
minés de rapports sociaux, et, autant que possible, vérifier les faits 
qui lui ont servi de point de départ et de point d'appui. Pour cela il 
suffit qu'il démontre, en même temps que la nécessité de l'organisa
tion actuelle, la nécessité d'une autre organisation dans laquelle la pre
mière doit inévitablement passer, que l'humanité y croie ou non, qu'elle 
en ait ou non conscience. Il envisage le mouvement social comme un 
<'nchainernent naturel de phénomènes historiques, enchaînement soumis 

1. N. T. S1F.HEH: Théorie ,l.r, l<i val.r,ur ri drt capital de Ricardo, etc. Kiev, 1871 *. 
• P 170. (N. Il.) 

2. c l.rs théoriciens du socialisme en Allenrngnc ", <·xtrait du Journal dt's Éro110-
misles, juill..t-aoùt 1872•. 

• P. 7. (N. R.) 
3. Vutnik Evropi, numéro de mai, 1872, p. 427-436. 
4. Corllribr,tion à la cr.:tiq11e de l'économie politique, p. 4-7. Ciard, Paris, 19~1!. (N. R.) 
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à des lois qui, non seulement sont indépendantes de la volonté, de la 
conscience et des desseins de l'homme, mais qui, au contraire, déter
minent sa volonté, sa conscience et ses desseins ... Si l'élément conscient 
joue un rôle aussi secondaire dans l'histoire de la civilisation, il va de soi 
que la critique, dont l'objet est la civilisation même, ne peut avoir pour 
hase aucune forme de la conscience ni aucun fait de la conscience. Ce n'est 
pas l'idée; mais seulement le phénomène extérieur qui -peut lui servir 
de point de départ. La critique se borne à comparer, à confronter un 
fait, non 9:vec _l'idé_e,, mais a".ec un. autre fait; seulement elle exige que 
les deux faits aient ete observes aussi exactement que possible, et que dans 
la réalité ils constituent à l'égard l'un de l'autre deux phases de dévelop
pement différentes ; par-dessus tout elle exige, que la série des phéno
mènes, l'ordre dans lequel ils apparaissent comme phases d'évolution 
successives, soient étudiés avec non moins de rigueur. Mais, dira-t-on 
les lois générales de la vie économique sont unes, toujours les mêmes: 
qu'elles s'app!iquent a1:1 prése_nt ou a1;1 pas~é. _C'est précisément ce que 
Marx conteste; pour 1111 ces l01s abstraites n existent pas ... [Au contraire 
c?aq1;1e péri~d~ hi~toriqu~,. selon lui,. a ses propres lois ... ] Dès que J; 
vie s est retiree d une periode de developpement donnée, dès qu'elle 
p~sse d'un~ phase dans une aut_re, _elle co1;Ilmence_ aussi à être régie par 
d autres l01s. En un mot, la vie econom1que prcsente dans son déve
loppement historique les mêmes phénomènes que l'on rencontre en 
d'autres branches de la biologie ... Les vieux économistes se trompaient 
sur la nature dl's lois économiques, lorsqu'ils les comparaient aux lois 
de la physique et de la chimie ... Une analyse plus approfondie des phé
nomènes a montré que les organismes sociaux se distinguent autant 
les uns des autres que les organismes animaux et végétaux ... Bien plus, 
un seul et même phénomène obéit ... à des lois absolument différentes, 
lorsque la structure totale de ces organismes dilîere, lorsque leurs or<>anes 
particuliers viennent à varier, lorsque les conditions dans lesq~elles 
ils f?nctionnent v!ennei_:it à c~anger, etc. Marx uie, par exemple, que 
la 101 de la populat10n s01t la meme en tout temps et en tout lieu. II affirme 
au contraire, que chaque époque économique a sa loi de population 
propre ... [q?e. ~e qui se pass~ dans !a vie économiq~e, dépend du degré 
de product1vite des forces econom1ques ... ] Avec d11Térents développe
ments d_e la force ~roductive, les rappo~ts socia_ux changent de même que 
leurs lois régulatrices. En se plaçant a ce pomt de vue pour examiner 
l'_ordre économiqu_e c~pita_liste, }'darx_ ne f~it que formuler d'une façon 
rigoureusement scientifique la tache 1mposee à toute étude exacte de la 
vie économique ... La valeur scientifique particulière d'une telle étude, 
c'e~t de mettre en lumière les lois qui régissent la naissance, la vie, la 
croissance et la mort d'un organisme social donné, et son remplacement 
par un autre supérieur; c'est cette valeur-là que possède l'ouvrage de 
~farxi. 

En définissant ce qu'il appelle ma méthode d'investigation 
a~ec. tant de just~sse, ~t, en ce q,ui concerne l'app!ication que j'en 
a1 faite, tant de h1enve1llance, qu est-ce donc que I auteur a défini, 

1. Les passa;;rs entre crochets sont empruntés aux éditions allcrnande ou russe de 
1 'Institut !lfarx-En:;els-Lt\nine (DtEL) de llloscnu. (N. R.) 

Postface de la deuxième édition allemande 

si ce n'est la méthode dialectiqu" ? Certes, le proc•r\dé d'cxpmition 
doit se distinguer formellement dtrprocédé d'investigation. A l'inves
tigation de faire la matière sienne dans tous ses détails, d'en analyser 
les diverses formes de développement, et de découvrir leur lien 
intime. Une fois cette tâche acromplie, mais seulement alors, le 
mouvement réel peut être exposé clans son ensemble. Si l'on y 
réussit, de sorte que la vie de la matifre se réfléchisse dans sa repro
ducti?n idéale, ce mirage peut faire croire à une construction a 
priori, · 

Ma méthode dialectique, non seulement diffère par la hase de la 
méthode hégélienne, mais elle en est même l'exact opposé. Pour 
Hegel, le mouvement de la penst:e, qu'il personnifie sous le nom dt> 
l'idée, est le démiurge de la réalit<:, laquelle n'est que la forme 
phénoménale de l'idtie. Pour moi, au contraire, le mouvement de 
la pensée n'est que la réflexion du mouvPment réel, transporté 
et transposé dans le cerveau de l'homme. 

J'ai critiqué le côté mystique de la dialectique hégélienne il y 
a près de trente ans, à une époque où elle était encore à la mode. 
[Mais au moment même où je rédigeais le premier volume de Das 
Kapital, lee épigones grincheux, prétentieux et médiocres, qui 
font la loi aujourd'hui dans l'Allemagne cultivée, se complaisairnt 
à traiter Hegel, comme le brave Moïse Mendelssohn avait, du temps 
de Lessing, traité Spinoza, c'est-à-dire en << chien crevé ». Aussi me 
déclarais-je ouvertement disciple de· ce grand penseur, et, dans le 
chapitre sur la théorie de la valeur, j'allais même jusqu'à me-trouver 
parfois en coquetterie avec sa manière particulière de s'exprimer.] 
Mais bien que, grâce à son quiproquo, Hegel défigure la dialectique 
par le mystieisme, ce n'en est pas moins lui, qui en a le premier 
exposé le mouvement d'Pnsemble. Chez lui e'lle marche sur la tête ; 
il suffit de la remettre sur ks pieds pour lui trouver la physionomie 
tout à fait raisonnable. 

Sous son aspect mystique, la dialectique devint une mode en Alle
magne, parce qu'elle semblait glorifier les choses existanies. Sous 
son aspect -rationnel, elle est un scandale et une abomination pour 
les classes dirigeantes et leu!'s idéologues doctrinaires, parc"e que 
dans la conception positive des choses existantes, elle inclut du 
même coup l'intelligcnee de leur négation fatale, de leur destruction 
nécessaire ; parce que saisissant le mouvement même, dont toute 
forme faite n'est qu'une configuration transitoire, rien ne saurait 
lui_ imposer; parce qu'elle est essentiellement critique et révolution
naire. 

Le mouvement contradictoire de la société capitaliste se fait 
sentir au bourgeois pratique de la façon la plus frappante, par 
les vicissitudes de l'industrie moderne à travers son cycle pério
dique, dont le point culminant est - la crise générale. Déjà nous 
apercevons le retour de ses prodromes; elle approche de nouveau; 
par l'universalité de son champ d'action et l'intensité <le ses effets, 
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elle va faire entrer la dialectique dans la tête même aux tripoteurs 
qui ont poussé comme champignons dans le nouveau Saint-Empire 
prusso-allemand 1 . 

Londres, 24. janvier 18733 • 

1. La postface de la deuxième édition allemande est datée du 24 Janvier 1873, et ce 
n'est que quelque temps après sa publication que la crise qui y a été prédite éclata dans 
l'Autriche, les États-Cnis et l'Alle1uagne. Beaucoup de gen,; croient à tort que la crise 
générale a été escomptée pour ainsi dire par ces explosions vlolentt•s, mais partielles, 
Au contraire, elle tend à son apogée. L'Angleterre sera le sièg<J de l'explosion centrale, 
dont le contre-coup se fera sentir sur le marché universel*. 

* Voir à ce sujet la Lettre de Marx à Danielson du 15 novembre 1878 dans : Die 
Brie/e von Karl Alarx und Friedrich Engels an Danielson, herausgegeben "on I,11rl 
Mandabaum. Leipzig, 1929, p. 16 et p. 17, note 3. (N. R.) 

2. et 3. D.ite et signature se trouvent dans l'édition allemande. (1\'. R.) 

PRÉFACE 
DE LA 

TROISIÈME ÉDITION 
ALLEMANDE 

Il ne fut pas donné à Marx de préparer lui-même, pour l'impres• 
sion, cette troisième édition. Le puissant penseur, devant la grandeur 
duquel ses aàversaires mêmes s'inclinent aujourd'hui, est mort 
le 14 mars 1883. 

C'est à moi, qui ai perdu en lui un ami, qui fut pendant quarante 
ans le meilleur, le plus constant des amis, un ami auquel je dois 
plus qu'il m'est possible de l'exprimer par des paroles, c'est à moi 
qu'incomba donc la tâche de préparer l'impression de cette troi
sième édition, de même que celle du deuxième livre, qu'il nous a 
laissé, et qui est resté à l'état de manuscrit. Je dois rendre compte ici 
au lecteur de la façon dont j'ai accompli la première partie de ma 
tâche. 

Marx s'était d'abord proposé de remanier en grande partie 
le texte du premier livre, de pr~ciser certains points de vue théo
riques, d'en introduire de nouveaux, et de compléter la documen· 
tation historique et statistique, en la mettant à jour. Son mauvais 
état de santé et le désir d'arriver à terminer la rédaction défini
tive du second livre, le firent renoncer à son projet. Seules, devaient 
être faites les modifications les plus nécessaires, seules devaient 
être insérées les additions que contenait déjà l'édition française, 
parue entre temps. (Le Capital, par Karl MARX. Paris, Lachâtre, 
1873.) · 

Dans ses papiers se trouvait un exemplaire allemand, qu'il avait 
corrigé par endroits, et qui était pourvu de renvois à l'édition fran
çaise ; de même, un exemplaire français, où il avait indiqué avec 
précision les passages qu'il fallait reproduire. Ces modifications et 
ces additions se bornent, à peu de chose. près, à la dernière partie 
du livre:« Le procès d'accumulation du capital». Dans cette partie, 
le texte s'en était tenu plus qu'ailleurs à l'esquisse première, tandis 
,que les parties précédentes avaient été remaniées plus soigneuse
ment. C'est pourquoi le style en était plus vivant, mieux venu d'un 
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seul jet, mais aussi plus négligé, parsemé d'anglicismes, et obscur 
par endroits ; il y avait par-ci, par-là, des lacunes dans le déve
loppement des idées, vu quP. quelques chainons importants dans le 
raisonnement n'étaient qu'indiqués. 

Pour ce qui concerne le style, Marx avait lui-même revu à fond 
plusieurs sous-divisions, et il m'avait indiqué ainsi, de même que 
dans de fréquentes allusions faites de vive-voix, jusqu'où je pouvais 
aller dans l'élimination des expressions techniques -anglaises et 
d'autres anglicismes. Marx aurait sûrement encore retravaillé 
les additions et les suppléments, et remplacé le style coulant du 
français, par cet allemand ramassé qu'était le sien. Je dus me con
tenter de les traduire, en m'en tenant le plus fidèlement possible au 
texte original. 

Il n'y a donc pas, dans cette troisième édition, un seul mot de 
changé, dont je ne sois absolument certain que l'auteur l'eût changé 
lui-même. L'idée ne pouvait même pas me venir à l'esprit d'intro
duire, dans le Capital, le jargon courant dans lequel des économistes 
allemands ont coutume de s'exprimer, ce baragouin dans lequel, 
pour en donner un exemple, celui qui se fait donner le travail des 
autres, pour de l'argent comptant est appelé : Arbeitgeber (donneur 
de travail), et celui dont le travail est reçu en échange d'un salaire : 
Arbeitnehmer (receveur de travail). En français aussi, le mot travail 
a, dans la vie de tous les jours, le sens d' 11 occupation », mais c'est 
avec raison que les Français pourraient traiter de fou, l'économiste 
qui appellerait le capitaliste, donneur de travail, et l'ouvrier, rece• 
veur de travail. 

De même, je ne me suis pas permis de rédu~re les monnaies, les 
poids et les mesures anglais, que Marx emplme partout dans son 
texte, à leurs équivalents actuels en Allemagne. Lorsque parut 
la première édition, il y avait en Allemagne autant d'espèces de 
poids et de mesures que de jou_rs dans l'année. A cela s'ajoute qu'il 
y avait deux espèces de marks (le reichsmark n'avait cours alors 
que dans le cerveau de Soetbeer, qui l'ava~t inventé à 19: fin d~s 
années 1830 à 1840), deux espèces de florins, et au moms trois 
P.spèces de talers, et parmi celles-ci, une dont l'unité était le « nou
veau deux-tiers ». Dans les sciences naturelles, régnait le système 
métrique, sur le marché mondial, on se se_rvait des poids et mes~res 
anglais. Dans ces circonstances, les umtés de mesures anglaises 
étaient tout indiquées:pour un liv~e qui était obligé de pr~~dre ses 
données positives presque exclusivement. dans les cond1t10n~ _de 
l'industrie anglaise. Et cette dernière raison est encore_ ~éc1s1ve 
aujourd'hui, d'autant plus que, sous ce rapport, les cond1t10ns du 
marché mondial ont à peine changé, et que, notamment po~ir les 
industries dominantes - fer et coton - le système des p01ds et 
mesures anglais est encore aujourd'hui presque exclusivement 
employé, . . 

Pour finir, encore un mot sur la façon de citer <le Marx, qui a 
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ét,é peu comJ;>risc. Lo_rsq~'îl s'agit simplement d'i_n?iquer o~ de 
decr1rc des faits, les c1tat10ns, par rxemplc celles t1rees des Lwres 
lileu.s anglais, servent bien entendu, de simples références. Il en 
est autrement, là où il cite des théories d'autres économistes. La 
citat~on, doit a!ors se ~orner à établir où, quand, et par qui, une 
pensee econom1que naissant au cours rle l'évolution a été exprimée 
clairement pour la première fois. Ce qui seul impo~te, c'est que la 
représentation économique en question joue un r1île dans l'histoire 
d_e la ~cien,ce, qu'~lle soit l'expression plus ou moins adéquate de la 
situation econom1quc de' son temps. Par coutre, il n'importe pas 
du tout de savoir si, considérée du point de vue de l'auteur; cette idée 
a encore une valeur absolue ou relative, ou si elle est déjà c11tiè
rement tombée dans le domaine de l'histoire. Ces citations ne cons
tituent donc qu'un commentaire ·ernpru11té à l'histoire des sciences 
économiques, et accompagnant le texte ; elles établissent les diffé
rents progrès importants de la théorie économique, d'après leur date 
et leur auteur. Et cela était tres nçcessaire pour une science dont 
les histo!iens jusqu'ici ne s'étaient distingués que par une ignorance 
tendancieuse, cachant souvent l'ambition de faire carrière à tout 
prix. - On comprendra aussi pourquoi, comme il ressort déjà de 
l~ postface de la seconde édition, il n'arrive que tout. à fait exccp
honnellcment à Marx, d'avoir à citer des économistes allemands. 

Le second livre pourra paraître, nous l'espérons, au cours de 
l'année t884. 

Friedrich ENGELS. 

Lon<lres, le ï n'ovembre 1883. 



PRÉFACE 
DE 

L'ÉDITION ANGLAISE 

La publication d'une version anglaise de Das Kapital n'a pas 
besoin de justification. Au contraire, on devrait plutôt s'attendre 
à une explication donnant les raisons pour lesquelles la version 
anglaise a été différée jusqu'à présent, étant donné qu'il y a déjà 
plusieurs années que les théories soutenues dans ce livre ont été 
constamment citées, attaquées ou défendues, bien ou mal inter
p,·étées dans les pub~ications périodiques et la littérature courante, 
à la fois de l'Angleterre et des États-Unis. 

Lorsque, bientôt après la mort de l'auteur, en 1883, il devint clair 
qu'une édition anglaise de cette œuvre s'imposait, Mr. Samuel Moore, 
qui fut pendant de nombreuses années un ami de Marx et de l'auteur 
de cette préface, et qui est peut-être plus familiarisé avec le livre 
que qui que ce soit, consentit à entreprendre la traduction, que les 
exécuteurs testamentaires chargés des manuscrits de Marx dési
raient donner au public. Il fut entendu que je comparerais le manus
crit avec le texte original et que je suggérerais les modifications 
que je considérerais comme devant être faites. Lorsque, peu à peu, au 
cours du travail, il apparut que les occupations professionnelles de 
Mr. Moore l'empêchaient de finir sa traduction aussi vite qu'il 
l'eût ùésiré, nous acceptâmes avec plaisir l'offre que nous fit le 
Dr Aveling d'entreprendre une partie du travail. En même temps, 
Mme Aveling, la plus jeune des filles de Marx, offrit de vérifier les 
citations et de rétablir le texte original des nombreux passages 
extraits d'auteur.s anglais et des Livres bleus, textes que Marx 
avait traduits en allemand. Cela a été fait pour le livre tout entier, 
à part quelques exceptions inévitables. 

Les parties suivantes du livre ont été traduites par le Dr Aveling: 
1. Chapitres x, ,, La journée de travail », et XI, « Taux et masse de 
la plus-value »; 2. Section VI, ,, Le salaire », composant les cha
pitres XIX à xxn ; 3. A partir du chapitre xxiv, § 4. << Circonstances 
qui, etc. » juSiqu'à la fin du livre, comprenant la dernière partie 
du chapitre xx1v, le chapitre xxv et toute la section VIII (cha
pitres xxv1 à xxxm) ; 4. -Les deux préfaces de l'auteur. Tout le 
œste du livre a été traduit par Mr. Moore. Tandis que chacun des 
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traducteurs n'est ainsi responsable que pour sa partie, Je porte la 
responsabilité de l'ensemble. 

La troisième édition allemande sur laquelle nous nous sommes 
!o~d~s pour notre _tr~duction,, a été pré_p~rée par moi, en 1883, 
a l aide de not~s. l~1ssees ,par I a~teur, qui indiquaient les passages 
de la seconde ed1t10n qu 11 fallait remplacer par de~ passages cor
r~sp?ndants ?u texte français, publié en 1873 1. Les changements 
ainsi effectues dans le texte de la seconde édition coïncidaient 
g11~éra~~ment a_vec des chan_gernents prescrits par Marx dans une 
ser1~ ~ 1?stru_ct1?ns_ manuscr1_tes p~ur une traduction anglaise, qui 
avait _ete proJetee, Il y a environ dix ans, _en Amérique, mais aban
donnee ensuite, faute surtout de pouvoir trouver un traducteur 
capable et à la hauteur de la tàche. Cc manuscrit a été mis à notre 
disposition par notre vieil ami, M. F. A. Sorge à Hoboken New-
J O . , ' ersey. . n t !~o~~a1t énum~rées q_uelques nou".elles interpolations 
empruntees al ed1t1on française. Mais comme ces instructions avaient 
été. ~?nné~s _b~en ~?s a_nn~es ava_nt l~s i~structions finales pom- la 
tro1s1eme ed1t10n, J est1ma1 que Je n avais le droit de m'en servir 
qu'avec discrétion, et, avant tout, là où elles nous aideraient à 
surmonter des diHicultés. De même, le texte français a été consulté 
dans la plupart des passages difficiles pour nous indiquer ce que 
rau_teur lui-r,nê!"'•~ était pr~t .à sacrifi~r,. là où quelque chose du sens 
mtegral de 1 or1gmal devait etre sacrifie dans la traduction. 

Il y a cepe?dant ~me dillic~lté que nous n'avons pu épargner 
au lecteur : l empl01 de certams termes dans un sens différent 
de celui qu'ils ont non seulement dans la vie quotidienne mais aussi 
dans l'économie politique courante. Mais cela ne pouvait être évité. 
Tout aspect nouveau d'une science implique une révolution dans 
les te~m~s te~hniques de cett~ scie~ce. La m~illem:e preuve en est 
la ch1m1e, ou toute la terminologie est radicalement changée à 
peu près tous les vingt ans, et où l'on trouvera à peine un s~ul 
cc_>mposé organique qui n'ait passé par une série de dénominations 
différentes. L'économie politique s'est contentée en général de 
reprendre tels quels les termes de la vie commerciale et indus
trie_lle, et d'opérer avec eux, sans se douter que, par là, elle s'enfer
~a,~ dans le cercle étroit des idées exprimées par ces termes. C'e.st 
ams1 _que les représentants de l'économie classique, .tout en sachant 
p~r~a_1tement que les profits comme la rente ne sont que des sub
d1v1s10ns, des fragments de cette partie non payée du produit 
que le travailleur doit fournir à son employeur ( qui, s'il a été le 
premier à se les approprier, n'en est pas le dernier et exclusif pro
priétaire), n'ont jamais dépassé les notions re.;ues de profits et de 

1. Le Capital, par Karl MARX. Traduction de M. J. Roy, entièrement revisée par 
l'au~eur"'. Pa~is, La Châtre. Cette_ traduction, particulière1ncnt dans la dPrnière partiP 
du hvre, contient un nombre considérable de chaugcnwuts et d additions, par rapport 
au trxtc de la seconde édition allemande. 

• C'est la traduction que nous donnons ici. (N. R.) 
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rentes, jamais examiné la partie non payée du produit (appelfr 
par Marx le produit net), dans son intégrité, comme un tout. Aussi, 
ne sont-ils jamais arrivés à une compréhension claire, ni de l'origine 
et de la nature du produit net, ni des lois qui règlent la distribu
tion subséquente de sa valeur. De même, toute industrie qui n'est 
pas agricole ou artisane, est indifféremment classée sous le terme 
de manufacture, et ainsi se trouve effacée la distinction entre deux 
grandes périodes de l'histoire économique, essentiellement diffé
rentes : la période de la manufacture proprement dite, basée sur 
la division du travail manuel, et la période de l'industrie moderne, 
basée sur le machinisme. Il est cependant bien évident qu'une 
théorie qui ne considère la production capitaliste moderne qur 
comrrie une étape provisoire dans l'histoire économique de l'huma
nité, doit user de termes différents de ceux qu'emploient les écri
vains qui considèrent cette forme de production comme éternellt• 
et définitive. 

Un mot sur la façon de citer de l'auteur ne semble pas déplar,: 
ici. Dans la plupart des cas, les citations servent, comme cela se 
fuit d'ordinaire, de preuve documentaire pour appuyer les affirma
tions faites dans le texte. Mais souvent, des passages d'économistPs 
sont cités,-afin d'indiquer quand, où, et par qui une certaine opi
nion fut exprimée clairement la première fois. Il en est ainsi lorsqtu' 
l'opinion citée est importante en tant qu 'expression plus ou moin~ 
adéquate des conditions de la production sociale et de l'échange, 
qui dominent à telle ou telle époque, et cela indépendamment du 
fait que l\Iarx la reconnaisse ou non comme généralement valable. 
Ces citations complètent donc le texte par un commentaire smv1, 
tiré de l'histoire de la science. 

Notre traduction ne comporte que le premier livre de l'œuvre de 
Marx. Mais ce premier livre forme dans une large mesure un tout 
en lui-même, et pendant vingt ans, il a été considéré comme une 
œuvre indépendante. Le second livre, édité en allemand par moi, 
rn 1885, est certainement incomplet sans le troisième, qui ne pourra 
être publié avant la fin de 1887. Lorsque le troisième livre aura 
paru dans le texte original allemand, le moment sera venu de penser 
à préparer une édition anglaise des deux livres. 

Le Capital est souvent appelé sur le continent la << Bible de la 
classe ouvrière ». Que de jour en jour, les conclusions auxquelles 
aboutit cette œuvre deviennent de plus en plus les principes fonda
mentaux du grand mouvement de la classe ouvrière, non seule
ment en Allemagne et en Suisse, mais aussi en France, en Hollande, 
t·n Belgique et en Amérique, et même en Italie et en Espagne ; que 
partout, la classe ouvrière reconnaisse de plus en plus, dans ces 
conclusions, l'expression la plus juste de sa situation et de ses aspi
rations, aucun de ceux qui connaissent ce mouvement ne le niera. 
Et en Angll'lr·rre aussi, les théories de Marx, en ce moment même 
expn•Pnt une influence puissante sui' le mouvement socialiste, qui 

Pré/ ace de l'édition anglaise 3ï 

nr s'étend pas moins dans les milieux des gens« cultivés n que dans 
la classe ouvrière. Mais cela n'est pas tout. Le temps approche 
rapidement, où un examen approfondi de la situation économique 
de l'Angleterre s'imposera comme une nécessité nationale. Le fonc
tionnement du système industriel de ce pays, qui ne peut se faire 
sans une extension constante et rapide de la production, et par 
conséquent des marchés, en est arrivé à un point mort. Le libre
échange a épuisé ses ressources ; et même Manchester doute de cet 
évangile économique, qui fut autrefois le sien 1. L'industrie étran
gère qui se développe rapidement se dresse partout en face de la 
production anglaise, et cela non seulement sur les marchés béné
ficiant de droits protecteurs, mais aussi sur les marchés neutres et 
même de ce eôté•ci de la Manche. Tandis que la puissance de pro
duction augmente en raison géométrique, l'extension des marchés 
augmente, si l'on mét les choses au mieux, en raison arithmétique. 
Le cycle décennal de stagnation, prospérité, surproduction et crise 
qui se reproduisait régulièrement de 1825 à 1867 semble, il est vrai, 
être révolu, mais seulemùnt pour nous faire échouer dnns le bour
bier sans espoir d'une dépression permanente et chronique. La 
période de prospérité, si ardemment souhaitée, ne viendra pas ; 
chaque fois qu'il nous semble apercevoir ses symptômes annon
f'iateurs, ils s'en vont en fumée. En attendant, chaque hiver régu• 
lièrement, se pose de nouveau la grande question : cc Que faire des 
ehi'Jmeurs ? » Mais tandis que le nombre des chômeurs va grandis
sant d'année en année, il n'y a personne pour répondre à la question, 
et nous pouvons presque calculer le moment où les chômeurs, 
perdant patience, prendront eux-mêmes leur sort en mains. A un 
pareil moment, sans aucun doute, on devrait écouter la voix d'un 
homme dont toute la théorie est le résultat d'une vie passée à étudier 
l'histoire et les conditions économiques de l'Angleterre, et qui a 
été amené par cette étude, à la conclusion qu'en Europe du moins, 
l'Angleterre est le seul pays où la révolution sociale inévitable 
pourrait se faire par des moyens pacifiques et légaux. Certes, il n'a 
jamais oublié d'a3outer qu'il ne s'attendait guère à ce que les classes 
dominantes en Angleterre se soumettent à cette révolution pacifique 
et légale, sans faire une << pro-slaPery-rebellion »1• 

Friedrich ENGELS. 
Le 5 novembre 1886. 

1. A la réunion trimestrielle de la chambre de commerce -de Manchester, tenue cet 
nprè•·midi, une vive discussion eut lieu au sujet du libre-échange. Une résolution lut 
pn,posée disant que : « Après avoir vainement attendu, pendant quarante ans, que 
d'autres nations suivent l'exemple de l'Angleterre et adoptent le librc-echange ceUe 
d,ambre estime q•1e le. temps est venu de reviser ce point de vue. • La proposition fut 
l'ejctée a \me majorité d'une seule voix, 21 voix se prononçant pour et 22 voix contre. 
iEvening Standard, 1"' novembre 1886.) 

2. , Rébellion esclavagiste.• Au sujet de ce pasaàge, voir: V. 1. LÉNINB: L'État et la 
t/i-vnlutior&, p. 39 et suiv. Editions sociales, Paris, 1946. (N. R.) 



PRÉFACE 
DE LA 

QUATRIÈME ÉDITION 
ALLEMANDE 

La quatrième édition m'imposait le devoir d'établir une version 
aussi définitive que possible du texte, de même que des 11otes. Voici, 
en quelques mots, ce que j'ai fait pour remplir ce devoir : 

Après avoir collationné une fois de plus l'édition française et 
les notes .manuscrites de Marx, j'ai repris quelques-unes des addi
tions faites à l'édition française, pour les incorporer au texte alle
mand. Elles se trouvent p. 80 (38 éd., p. 88) 1 ; p. 458-60 (38 éd., 
p. 509-10) ; p. 547-51 (38 éd., p. 600) ; p. 591-93 (38 éd., p. 644), 
et p. 596 (38 éd., p. 648), note 79. De même, d'après les précédents 
des éditions française et anglaise, j'ai incorporé au texte, la longue 
note sur les mineurs (38 éd., p. 509-15) (48 éd., p. 461-67). Quant 
aux autres petites modifications, elles sont d'un caractère purement 
technique. 

En outre, j'ai encore ajouté quelques notes explicatives, notam
ment là où le changement des circonsta-nces historiques semblait 
l'exi~r. Toutes ces notes ont été mises entre crochets et signées de 
mes initiales• ou D. H. 1 • 

Une revision complète des nombreuses citations s'imposait 
du fait de l'édition anglaise parue entre temps. Pour cette der
nière, c'est la plus jeune des filles de Marx, Éléanor, qui entreprit 
de collationner avec les originaux tous les passages cités, de sorte 
que dans les citations de source anglaise, qui sont de loin les plus 
nombreuses, ce n'est pas une retraduction de l'allemand qui figure 
dans le texte, mais bien la version anglaise originale. Il s'agissait 
donc pour moi de consulter cette version pour la quatrième édition. 
J'ai trouvé maintes petites inexactitudes. Des renvois à de faux 

1. Voir dans l'édition présente, pour ce tome premier, p. 123, note 2; p.124, note 1. 
(N. R.) 

2. Dans l'édition priaente elles ont été partout signées F. E. (N. R.) 
3. D. H. veut dire : Der Herarug~ber : l'éditeur. (N. R.) 
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numéros de pages, dus en partie à des erreurs faites en copiant des 
cahiers, et en partie aux fautes d'impression accumulées au cours 
de trois éditions successives. Des guillemets ou des points de 
suspension mal placés, comme cela est inévitable, lorsque des 
citations très nombreuses sont pr_ises de cahiers d'extraits. Par 
endroits, dans les traductions, un terme moins bien trouvé. Certains 
passages empruntés aux cahiers d'extraits faits par Marx pendant 
son séjour à Paris (1843-1845), alors que ne comprenant pas encore 
l'anglais, il lisait les économistes anglais dans la traduction fran
çaise, et dont la double traduction avait quelque peu altéré la 
tonalité - comme c'était le cas entre autres pour Steuart et pour 
Ure - pour lesquels il fallait maintenant se servir du texte anglais. 
Et d'autres petites inexactitudes et négligences du même gen.e. 
En comparant la quatrième édition aux éditions précédentes, on 
pourra se convaincre que tout ce procédé pénible de rectification 
n'a pas, malgré tout, apporté au livre le moindre changement qui 
vaille la peine d'être relevé. Il n'y a qu'une seule citatiCIJl qui n'ait 
pu être rètrouvée : celle tirée de Richard Jones (48 éd., p. 562, 
note 47). Marx a dû probablement se tromper en écrivant le titre 
du livre. Toutes les autres citations gardent intacte leur force 
démonstrative, oq, sous la forme exacte qui leur a été restituée, 
ne font q_ue l'augmenter. 

Mais ici, je me vois forcé de rappeler une vieille histoire. 
Je ne connais qu'un exemple où l'exactitude d'une citation de 

Marx ait été mise en doute, mais comme l'affaire a joué jusqu'après 
la mort de Marx, je ne puis guère la passer sous silence. 

Dans la Concordia de Berlin, organe de l'Union des fabricants 
allemands, parut, le 7 mars 1872, un article anonyme : « Comment 
cite Karl Marx ». Avec un déploiement surabondant d'indignation 
morale et de termes peu parlementaires, on y prétend que la cita
tion tirée du discours sur le budget, prononcé par Gladstone, le 
16 avril 1863 (citation figurant dans !'Adresse inaugurale de l'Asso
ciation internationale des travailleurs de 1864 et reprise ensuite 
dans Da., Kapital, I, p. 617, 48 éd., p. 671, 38 éd.) a été falsifiée. 
Pas un mot de la phrase:« cette enivrante augmentation de richesses 
et de puissance ... est exclusivement réservée aux classes possédant 
des biens » ne figurerait dans le rapport sténographique (quasi 
officiel) de Hansard. « Cette phrase ne se trouve nulle part dans le 
discours de Gladstone. C'est précisément le contraire qui y est dit », 
puis, en caractères gras : . Marx a formellement et matériellement 
menti, en interpolant la phrase. , 

Marx à qui ce numéro de la Concordia fut envoyé, au mois de 
mai suivant, répondit à l'auteur dans le Volksstaat du ter juin. 
Comme il ne se rappelait plus d'après quel journal, il avait cité 
le passage, il se borna à vérifier la version identique qu'en donnaient 
deux écrits anglais, et ensuite à citer le compte rendu du Times, 
d'après lequel Gladstone dit : 
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That_ is tlie state of the case as regards the wealth of this country. 1 must 
say for one, 1 should look almost with apprehen.9ion and with pain upon this 
intoxicating augmentation of wealth and power, if it were. my belie/ that it 
was·co~fined to classes who are in easy circumstances. This takes no cogni
:.ance ut aU of the condition of the labouring ropulation. The augmentation 
I l11z11e described and which is founded, 1 think, upon accurate returns, is an 
augmentation entirely confined to the classes possessed of property1• 

Gladstone dit donc ici, qu'il regretterait qu'il en fOt ainsi, mais 
qu'il en est ainsi. Cette enivrante augmentation de richesses et de 
puissance est entièrement réservée aux classes possédant des biens. 
Et pour ce qui concerne le quasi officiel Hansard, Marx dit plus 
loin: 

Dans l'édition, tronquée ici après coup, de son discours, M. Gladstone 
a été assez adroit pour escamoter un passage plutôt compromettant 
dans la bouche d'un chancelier de !'Échiquier anglais. C'est d'ailleurs 
une coutume traditionnelle dans le Parlement anglais, et nullement 
une invention de ce petit · bonhomme de Lasker contre Bebel. 

L'auteur anonyme s'irrite de plus en plus. Dans sa réponse (Concor
dia du 4 juillet), écartant les sources de seconde main, il indique timi
dement que c'est la « coutume >> de citer les discours parlementaires 
d'après les comptes rendus sténographiquP.s ; mais il prétend aussi 
que le compte rendu du Times ( où se trouve la phrase q menson
l!èrem('nt interpolée»), et celui de Hansard (où elle manque) « sont, 
<l'après. leur contenu, tout à fait conformes », et, de même, que le 
compte rendu du Times, « dit absolument le contraire du passage 
suspect de l' Adresse inaugttrale », alors que le bonhomme passe soi
gneusement sous silence qu'à côté de ce prétendu « contraire », le 
compte rendu contient expressément ce cc passage suspect n ! Néan
moins, l'anonyme sent qu'il est coincé ei que seul un nouveau 
subterfuge pourra le sauver. Tandis qu'il entrelarde son article, 
qui respire, comme on vient de le prouver, la plus « éhontée mau
vaise foi ))1 d'injures- édifiantes comme : mala fi.des, « malhonnê
teté ))' « assertion mensongère », « cette citation mensongère n 

« mauvaise foi éhontée », « une citation complètement falsifiée >> 
« cette falsification », {' tout bonnement infâme n, etc., il trouve 
nécessaire de transporter le litige sur un autre terrain, et promet 
donc, cr d'exposer dans un second article, quelle est la signification 
que nous ll'anonyme, qui ne ment pas] prêtons aux paro!P.s rlfl 

1. Voilà l'état des chosrs, en ce qui concerne les richesses de ce pays. Je dois dire 
pour ma part, que je verrais presque avec appréhension et avec_ douleur celle enivrante 
augmentation de richesses et de puissance, si je croyais qu'elle était exclusivement 
réservée aux classes ai•éea. Elle n'intérer- e aucunement Ill condition de la classe 
ounière. L'augmentation que j'ai décrite, et qui est fond~c, je le crois, sur des rapports 
exacts est une augmentation exclusivement réservée aux classes possédant des LicnH. 
(~. R.) 
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Gladstone ». Comme si son opinion inexistante pouvait compter 
en la matière ! Ce second article se trouve dans la Concordia du 
11 juillet. 

Marx répondit une seconde fois dans le Volksstaat du 7 août, 
où, cette fois, il donna les comptes rendus du passage en question, 
d'après le Morning Star et le Morning AdPertiser, du 17 avriJl 
1863. D'après ces deux journaux, Gladstone dit qu'il considére
rait avec inquiétude cette enivrante augmelltation de richesses 
et de puissance, s'il pensait qu'elle était réservée aux classes réel
lement aisées (classes in eastJ circumstances), mais que cette augmen
tation était réservée entièrement aux classes possédant des biens 
(entirely confi,ned to the classes possessed of property). Donc, ces 
deux comptes rendus, eux aussi, reproduisent mot à mot la phrase 
« mensongèrement interpolée>> par Marx. Ensuite, il établit une fois 
de plus, en collationnant les textes du Times et celui de Hansard, 
que la phrase, rapportée dans les comptes rendus concordants de 
trois journaux, paraissant le lendemain matin et indépendants 
l'un de l'autre, comme· ayant été effectivement prononcée, manque 
dans le rapport de Hansard, revu selon la « coutume n consacrée, 
et que Gladstone - nous citons ici les paroles mêmes de Marx -
l'avait « escamotée par la suite ))' et il déclare pour finir, qu'il n'a 
pas le temps de continuer l'entretien avec l'anonyme . .Il semble 
que ce dernier en ait eu assez, lui aussi, du moins Marx ne reçut 
pas d'autre numéro de la Con.cardia. 

Après cela, l'affaire paraissait morte et enterrée. Néanmoins, 
il nous arriva une ou deux fois des bruits mystérieux, colportés 
par des gens qui étaient en relation avec l'Université de Cambridge, 
sur un crime littéraire inouï que Marx aurait commis dans le Capital. 
Mais malgré toutes les recherches, on ne put absolument rien savoir 
de plus précis. ,Or? voilà que le 29 z:iovembre 1883, hui~ mois ~p~ès 
la mç,rt de Marx, il parut dans le Times, une lettre da tee de Tnmty 
College, Cambridge, et signée Sedley Taylor, dans laquelle, saisis
sant le premier prétexte venu, ce petit bonhomme engagé dans un 
coopératisme des plus timorés, nous éclairait enfin non seulement 
sur les cachotteries de Cambridge, mais aussi sur l'anonyme de la 
Con.cardia. 

Ce qui paraît tout ce qti'il y a de plus singulier, dit le petit bonhomme 
de Trinity College, c'est qu'il était réservé au professeur Brentano (aioi:s 
à Breslau, maintenant à Strasbourg) ... de révéler la mala fides qui avait 
évidemment dicté la citation tirée du discours de Gladstone, dans !'Adresse 
[ inaugurale]. M. Karl Marx, qui ... chercha à défendre sa. citation, eut 
l'audace, alors qu'il était dans les affres de la mort (deadly sh1fts), dans les
tp1elles les attaques magistrales de M. Brentano l'avaient précipité, de 
prétendre que M.. Gladstone avait tronqué le rapport de son discours, 
pulilié dans le Times du 17 avril 1863, avant qu'il parût dans Hansard, 

1. Voir au•si l'édilion allemande (nŒL),p. G8i, note 103. (N. R.) 
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afin d'escamoter un passage, qui, il est vrai, était compromettant pour 
un chancelier de !'Échiquier angla1,. Lorsque Brentano prouva par une 
confrontation détaillée des textes, que les rapports du Times et de Hansard 
concordaient en ce qu'ils excluaient absolument le sens que la citation 
astucieusement isolée avait voulu substituer à celui des paroles de Glad
stone, Marx. se déroba prétextant le manque de temps ! 

C'était donc là le fin mot de l'affaire ! Et c'est de cette façon 
fanfaronne que se reflétait dans l'imagination de Cambridge, 
imbue de coopératisme productif, la campagne anonyme de M. Bren
tano dans la Concordia ! Le voilà par terre, et le voilà dans un assaut 
« magistral n, maniant son glaive, ce saint Georges de l'Union des 
fabricants allemands, tandis que terrassé sur le coup, Marx, le dragon 
infernal, râle à ses pieds, << dans les affres de la mort » ! 

Cependant, toute cette description de combat, à la manière 
de !'Arioste, ne sert qu'à masquer les faux-fuyants de notre saint 
Georges. On ne parle déjà plus ici « d'interpolation mensongère », 
de <( falsification », mais de « citation astucieusement isolée du 
contexte>> (craftily isolated quotation). On avait fait dévier la question 
et saint. Georges et son écuyer de Cambridge savaient très bien 
pourquoi. 

Éléanor Marx publia une réponse que le Times avait refusé 
d'insérer, dans la revue mensuelle : To-Day (Aujourd'hui), de février 
1884. Elle ramenait le débat au seul point en litige, à savoir: Marx, 
a-t-il oui ou non, fait une (( interpolation mensongère » ? Là-dessus, 
M. Sedley Taylor répond : << Dans la polémique entre Marx et Bren
tano, la question de savoir si une certaine phrase avait figuré oui 
ou non dans le discours de M. Gladstone >> était selon lui 11 d'une 
importance très secondaire, comparée à celle de savoir si la citation 
avait é\é faite dans l'intention de rendre le sens des paroles de 
Gladsto'e ou de le défigurer >>. Il avoue ensuite que le compte rendu 
du Tim~ 1< contient en effet une contradiction dans les termes ))' 
mais que le contexte, expliqué comme il le faut, c'est-à-dire dans le 
sens libéralo-gladstonien, indiquait ce que M. Gladstone avait 
poulu dire., (To-Day, mars 1884.) Le plus comique de l'histoire, 
c'est que notre petit bonhomme de Cambridge tient maintenant 
à citer le discours non d'après Hansard, comme ce serait la << cou
tume», si l'on en croit l'anonyme Brentano, mais d'après le compte 
rendu du Times, que le même Brentano avait désigné comme étant 
(< nécessairement bousillé>>. Bien sûr, puisque la phrase fatale manque 
chez Hansard ! 

Éléanor Marx n'eut pas de peine à réduire en fumée cette argu
mentation, dans le même numéro de To-Day. Ou bien M. Taylor 
avait lu la controverse de 1872, et, dans ce cas, il mentait, et non 
seulement par interpolation, mais par omission. Ou bien, il ne l'avait 
pas lue. Et dans ce cas, son devoir était de se taire. En tout ca<1, un 
point était acquis, c'est qu'il n'osait pas _maintenir un instant 
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les dires de son ami Brentano, accusant Marx d'avoir fait<( une inter
polation mensongère ». A présent, au contraire, Marx n'aurait pas 
fait une interpolation, mais il aurait escamoté une phrase impor
tante. Or,. cette même phrase est ~it~e p. 5 ~e l' Adresse inaugurale, 
quelques hgnes avant la phrase s01-disant « mterpolée ». Et pour ce 
qu'il en est de la (< contradiction » dans le discours de Gladstone. 
n'est-ce pas précisément Marx, qui dans Das Kapital, p. 618 (3e éd.; 
p. 672) note 105 parle des (( constantes, flagrantes contradictions 
que l'on trouve, dans les di_sco~~s de Gladstone sur le budget, e~ 
1863 et en 1864 >>. Il est vrai qu 11 ne se hasarde pas à les résoudre 
à la Sedley Taylor, par un compromis libéral, qui contenterait 
tout le monde. Et voici maintenant la conclusion de la réponse 
d'Éléanor Marx : 

Bien au contraire, Marx n'a pas supprimé quelque chose qui vahit 
la peine d'être cité, ni interpolé mensongèrement quoique ce soit. Il a 
seulement reconstitué et tiré de l'oubli une certaine phrase d'un discours 
de Gladstone, qui, sans aucun doute, a été prononcée, mais qui de toute 
façon, a trouvé son chemin - hors du compte rendu de Hans~rd. 

Après cela, M. Sedley Taylor en eut assez, et le résultat de toute 
cette machination professorale, ourdie pendant vingt ans, d'un 
grand pays à l'autre, fut qu'on n'a plus osé toucher à l'intégrité 
littéraire de _Marx, et que, par contre, M. Scdley Taylor aura doré
~av:i-n~ aussi peu de confiance dans les communiqués de bataille 
htteraire de M. Brentano, que M. Brentano dans l'infaillibilité 
papale de Hansard. 

Friedrich ENGELS. 

Londres, le 25 juin 1890. 



LETTRE DE MAURICE LA CHATRE A KARL MARX 

Cher Maître, 

Votre livre, le Capital, vous a attiré tant de sympathies parmi 
les classes ouvrières, en Allemagne, qu'il était tout naturel qu'un 
éditeur français eût l'idée de donner à son pays la traduction de 
cette œuvre magistrale. 

La Russie a devancé la France, il est vrai, pour la reproduction 
de cet ouvrage importa.nt ; mais notre pays aura l'heureuse fortune 
de posséder la traduction faite sur le manuscrit de la 2° édition 
allemande, avant même son apparition en Allemagne, et revisée 
par l'auteur. 

La France pourra revendiquer la plus largo part dans l'initiation 
des autres peuples à vos doctrines, car cc sera notre texte qui servira 
pour toutes les traductions qui seront faites du livre, en Angleterre, 
en Italie, en Espagne, en Amérique, partout enfin où se rencontre
ront des hommes de progrès, avides de connaître et désireux de 
propager les principes qui doivent régir les sociétés modernes dans 
l'ancien et le nouveau monde. 

Le mode de publication que nous avons adopte, par livraisons 
à dix centimes, aura cet avantage, de permettre à un plus grand 
nombre de nus amis de se procurer votre livre, les pauvres ne pou
vant payer la science qu'avec l'obole ; votre but se trouvera atteint : 
rendre votre œuvre accessible à tous. 

Quant à la crainte que vous manifestez de voir les lecteurs s'arrê
ter devant l'aridité des matières économiques traitées dans les 
premiers chapitres, l'avenir nous apprendra si elle était fondée. 

Nous devons espérer que les personnes qui s'abonneront à votre 
ouvrage, ayant pour objet principal l'étude des doctrines écono
miques, ne se laisseront pas arrêter dans leur lecture, par l'applica
tion de vos méthodes analytiques ; chacun comprendra que les 
premiers chapitres d'un livre d'économie politique doivent être 
consaeré's à des raisonnements abstraits, préliminaires obligés rlcs 
questions brûlantes qui passionnent les esprits, et qu'on ne peut 
arriver que .. graduellement i,, la solution des problèmes sociaux 
traités dans les chapitres suivants ; tous les lecteurs voudront 
vous suivre - c'est ma conviction - jusqu'à la conclusion de vos 
magnifiques théories. 

Veuillez agn;er, cher maître, l'assurance de toutes mes sympathies. 



AVIS AU LECTEUR 

M. J. Roy s'était engagé à donner une traduction aussi exacte 
et.même littérale que possible ; il a scrupuleusement rempli sa tâche. 
Mais ses scrupules mêmes m'ont obligé à modifier la rédaction, 
-dans le but de la rendre plus accessible au lecteur. Ces remaniements 
faits au jour le jour, puisque le livre se publiait par livraisons, ont
été exécutés avec une attention inégale et ont dû produire des discor
dances de style. 

Ayant une fois entrepris ce travail de revision, j'ai été conduit à 
l'appliquer aussi au fond du texte original (la seconde édition 
allemande 1), à simplifier quelques développements, à en compléter 
d'autres, à donner des matériaux historiques ou statistiques addi
tionnels, à ajouter des aperçus critiques, etc. Quelles que soient 
donc les imperfections littéraires de cette édition française, elle 
possède une valeur scientifique indépendante de l'original et doit 
être consultée même par les lecteurs familiers avec la langue alle
mande. 

Je donne ci-dessous1 les parties de la postface de la deuxième 
édition allemande, qui ont trait au développement de l'économie 
politique en Allemagne et à la méthode empleyée dans cet ouvrage. 

Karl MARX. 

Londrès, 28 avril 1875. 

1. Nous savons par la lettre de La Châtre à Karl Marx (voir, p. t,5) que Roy put se 
,crvir pour sa traduction, du manuscrit de la 2• édition allemande, parue en 18i3. 
(N. R.) 

2. Voir p. 22-30 le texte complet de celte Postface. (N. R.) 
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CHAPITRE PREMIER 

LA MARCHANDISE 

J. -· LES DEUX FACTEURS DE LA MARCHANDISE; VALEUR D'USAGE ET 

VALEUR D'ÉCHANGE ou VALEl.:R PROPREMENT DITE. (SunSTANCE 

DE LA VALEUR, GRANDEUR DE LA VALEUR,) 

La richesse des sociétés dans lesqut>lles règne le mode de pro
duction capitaliste s'annonce comme une « immense accumulation 
de marchandises 1 ». L'analyse de la marchandise, forme élémentaire 
de cette richesse, sera par conséquent le point de départ de nos 
recherches. 

La marchandise est d'abord un objet extérieur, une chose qui 
par ses propriétés satisfait des besoins humains de n'importe quelle 
espèce. Que ces besoins aient pour origine l'estomac ou la fantaisie, 
leur nature ne change rien à l'affaire2 • Il ne s'agit pas non plus ici de 
savoir comment ces besoins sont satisfaits, soit immédiatement, 
si l'objet est un moyen de subsistance, soit par une voie détournée, si 
c'est un moyen de production. 

Chaque chose utile, comme le fer, le papier, etc., peut être consi
dérée sous un double point de ,vue, celui de la qualité et celui de la 
quantité. Chacune est un ensemble de propriétés diverses et peut, 
par conséquent, être utile par différents côtés. Découvrir ces côtés 
divers et, en même temps, les divers usages des choses est une 
œuvre de l'histoire 3• Telle est 11>. découverte de mesures sociales 

1. Karl MARX : Zur Kritik der politischen Œkonomie. Berlin, 1859, p. 3". 
• Contribution à la critique de l'économie politique, p. 13. M. Giard, Paris, 1!}28. 

(N. R.) 
2. • Le désir implique le besoin; c'est l'appétit de l'esprit, lequel lui est aussi naturel 

que la faim ) 'est au corps. C'est de là que la plupart des choses tirent leur ,·aleur. " 
(Nicholas BARBON : A Discourse concerning coining the new mone,J lighter, in answer 
to M' Locke's Considerations, etc. London, 1696, p. 2 et 3.) 

3. a:. Les choses ont une Yertu intrinsèque (virtur, telle est chez Barbon la désig11atio11 
spécifique pour valeur d'usage) qui en tout lieu ont la 1nhnc qualité, comme l'airnan1, 
par exemple, attire le fer • (l. c., p. 6•). La propriété qu'a l'aimant d'attirer l(· fer T1t: 

dc'\-Înt utile que lorsque, par son moyen, on eût <lét·ouvert la polarité magnt'·liqu,·. 
*Chilîn· corrigé d'après les éd. 11\lEL (N. J-l..). 
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pour la quantité des choses utiles. La diversité de ce~ mesures _des 
marchandises a pour origine en partie la nature variée des obJets 
à mesurer, en partie la convention. . 

L'utilité d'une chose fait de cette chose une valeur d'usage 1 • Mais 
cette utilité n'a rien de vague et d'indécis., D~termii_iée par les _pro
priétés du corps de la marchandise, elle n existe pomt sans lm. Ce 
corps lui-même, tel que fer, froment, diamant, etc., es~ conséque~
ment une valeur d'usage, et ce n'est p~s le plus o~ ~oms. de tra:vai! 
qu'il faut à l'homme !pour s'approprier les quahtes utiles qm lm 
donne ce caractère. Quand il est question de valeurs d'usage, _cm 
sous-entend toujours une quantité déterminée, comme une douzame 
de montres un mètre de toile, une tonne de fer, etc. Les valeu,rs 
d'usage de; marchandises fournissi:nt le fonds _d'un savoir parti
culier de la science et de la routme commerciales1 • Les valeurs 
d'usage ne0 se réalisent que dans l'usage ou la co!1sommation. E}les 
forment la matière de la richesse, quelle que soit la for11_1e sociale 
de cette richesse. Dans la société que nous avons à examiner, elles 
sont en même temps les soutiens ?1atériels de la valeur d'échang~. 

La valeur d'échange apparaît d abord comme le rapport quanti• 
tatif, comme la proportion dans laquell? des valeurs d'usage_ d'espèce 
différente. s'échangent l'une contre I autre•, rapport qm change 
constamment avec le temps et le lieu. La valeur d'échange semble 
donc quelque chose d'arbitraire et de purement relatif; une valeur 
d'échange int~insèque; immanent~ ~ l~ ma~chandise, para~t _être, 
<"omme dit l'école, une contradictio in ad1ecto •, 5• Cons1dcrons 
]a chose de plus près. 

1. • Cc qui fait la valeur naturelle d'une chose, c'est la propriété qu'elle a de sa~Î•· 
faire les l,~1oins ou les convenance■ de la vie humaine. • (John LocKE : Sorne Cona,d,.. 
ralion• 011 tM Cona,quences of the Lowering of lnterr,t, 1691 * .) Au xvu• siècle on trou,·r 
e11core BOUvent chez les écrh·ains anglai1 le mot Worth pour valeur d'uaage et le mol 
Value pour valeur d'échange, suivant l'esprit d'une langue ~ui aime à exprimer ln 
chore immédiate en termes germaniques et la chose réfléchie en termes romans. 

• Dona Worka, éd. de Londres, 1777, t. li, p. 28. (N. R.) 

2. Dans la société bourgeoise • nul n'est censé ignorer la Îoi •· - En ,·,•rtu d'un~ 
fictio juris* économiqu!', tout arhch•ur est censê posséder un<'" connaissance C'ncyd~ .. 
pédiqm• des marchandises. 

• Fiction juridique. (N. R.) 

3. • La valeur consiste dans le rapport d'échange qui se trouve entre telle chose cl 
telle autre, entre telle mesure d'une production et telle mesure des autres.• (LE TaosNE: 
De l'intirll aocial ... Phyaiocratu•. Ed. Daire, t. XII, Paris, 184G, p. 889.) ~-• 

• 2• partie. (N. R.) 
•• CoU«tion des principaux économistu. (N. R.) 

4. Une contradiction dans les termes - un contresens. (N.,R.) 

5. •Rienne peut avoir une valeur intrinsèque., (N. llAnnoN, 1. c., p. f,); ou, comme 
dit Butler : 

The valut of a tl,inr, 
ls j11st as muclt as il will bring*. 

• La valeur d'une chose est juste autant que ce qu'ell<- rappor·te. (N. R.) 

La marchandiae 53 

Une marchandise particulière, un quarteron de froment, par 
exemple, s'échange dans les proportions les plus diverses avec 
d'autres articles. Cependant, sa valeur d'échange reste immuabl~, 
de quelque manière qu'on l'~xprime, en:,; ci_ra~e, y soie, :cor, et ~nsi 
de suite. Elle doit donc avoir un contenu distmct de ces· expressions 
diverses. 

Prenons encore deux marchandises, soit du froment et du fer. 
Quel que soit.leur .rapport d'échange, il peut. toujours être repré
senté par une équation dans laquelle une quantité donnée de froment 
est réputée égale à une quantité quelconque de fer, par exemple : 
1 quarteron de froment = a kilogi:amm~ deJer. Que signifie cette 
équation ? C'est que dans deux objets différents, dans 1 quarteron 
de froment et dans a kilogramme de fer, il existe quelque chose 
de commun. Les deux objets sont donc ég11ux à un troûième qui, 
par lui-même, n'est ni l'un ni l'aut~0 Chacu~ _des d~ux doit, en 
tant que valeur d'échange, être réductible au tromème, indépendam
ment de l'autre. 

Un exemple emprunté à la géométrie élémentaire va nous mettre 
cela sous les yeux. Pour mesurer et comparer les surfaces de toutes 
les figures rectilignes, on les décompose en triangles. On ramène 
le triangle lui-même à une expression tout à fait différente de son 
aspect visible : au demi-produit de sa ~ase P!lr sa hauteur. ~e 
même les valeurs d'échange des marchandises d01vent être ramenees 
à queique chose qui leur est commun et dont elles représentent un 
plus ou un moins. 

Ce quelque chose d~ commun _he peut _êt~ une propriété nature1le 
quelconque, g~ométr1que, phys1~ue, chimique, ~t?·• ~es m~han
dises. Leurs qualités naturel~, n entrent en cons1derat1on qu autant 
qu'elles leur donnent une utilité qui en fai~ des valeur:5 d'usage. Mais, 
d'un autre côté, il est évident que l'on fait abstraction de la valeur 
d'usage des marchandises quand on les échange et que tout rapport 
d'échange est même caractérisé par cette abstraction. Dans l'échange, 
une valeur d'utilité vaut précisément autant que tou~e autre, pourv_u 
qu'elle se trouve en proportion convenable. Ou bien, comme dit 
le vieux Barbon : 

Une espèce de marchandise est aussi bonne qu'une autre, qua_n~ sa 
valeur d'échange est égale; il n'y a aucune différence, aucune distinc
tion dans les choses chez lesquelles cette valeur est la même1• 

Comme valeurs d'usage, les marchandises sont avant tout de 
qualité différente; comme valeurs d'échange, elles ne peuvent 
être que de différente quantité. 

1. c OM _., of waru art aa good ,u IJll(llMr, if lM value be t,JUal;·· Thue i~ no di//,renœ 
or diatiriction in thing, o/ "'lual value. • Bart.on ajoute : • Cent hvres sterling en plomb 
ou en fer ont autant de valeur que cent livres sterling en argent ou en or.• (N. 8.1.a■oN, 
1. c., p. 53 et 7.) 
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La va)eur d'usage des marchandises une fois mise de côté, il ne 
leur reste plus qu'une qualité, celle d'être des produits du travail. 
Mais déjà le produit du travail lui-même est métamorphosé à notre 
insu. Si nous faisons abstraction de sa valeur d'usage, tous les élé
ments matériels et formels qui lui donnaient cette valeur dispa
raissent à la fois. Ce n'est plus, par exemple, une table, ou une maison, 
ou du fil, ou un objet utile quelconque; ce n'est pas non plus le 
produit du travail du tourneur, du maçon, de n'importe quel travail 
productif déterminé. Avec les caractères utiles particuliers des pro
duits du travail disparaissent en même temps, et le caractère utile 
des travaux qui y sont contenus, et les formes concrètes cliver.ses 
qui distinguent une espèce de travail d'une autre espèce. Il ne reste 
donc plus que le caractère commun de ces travaux ; ils sont tous 
ramenés au même travail humain, à une dépense de force humaine 
de travail sans égard à la forme particulière sous laquelle cette force 
a été dépensée. 

Considérons maintenant le résidu des produits du travail. Chacun 
d'eux ressemble complètement à l'autre. Ils ont tous une même 
réalité fantomatique. Métamorphosés en sublimés identiques, 
échantillons du même travail indistinct, tous ces objets ne mani
festent plus qu'une chose, c'çiw; que dao~Jeur f!Oduction une force 
de travail humaine a été aéperuée, que du t:ravatf hÜtmî-in y'"est 
~WI~~- En tant que cristaux de cette substance sociale commune, 
i s sont réputés valeurs. 

Le quelque chose de commun qui se montre dans le rapport d'échange 
ou dans la valeur d'échange des marchandises est par conséquent 
leur valeur; et une valeur d'usage, ou un article quelconque, n'a 
une valeur qu'autant que du travail humain est matérialisé en lui. 

Comment mesurer maintenant la grandeur de sa valeur ? Par Je 
quantum de la substance « créatrice de valeur » contenue en lui, du 
travail. La quantité de travail elle-même a pour mesure sa durée 
dans le temps, et le temps de travail possède de nouveau sa mesure 
dans des parties du temps telles que l'heure, le jour, etc. 

On pourrait s'imaginer que si la valeur d'une marchandise est 
déterminée par le quantum de travail dépensé pendant sa production 
plus un homme est paresseux ou inhabile, plus sa marchandise a 
de vale~r, p~rce qu'il emploie plus de temps à sa fabrication. Mais 
le travail qui forme la substance de la valeur des marchandises est 
du travail égal et indistinct, une dépense de la même force. La force 
de travail de la société tout entière, laquelle se manifeste dans 
l'e~sembl~ des valeurs, ne compte par conséquent que comme force 
urnque, bien qu'elle se compose de forces individuelles innombrables. 
Chaque force de travail individuelle est égale à toute autre en tant 
q_u'elle possède le caractère d'une force sociale moyenne' et fonc
tionne COf!!me telle, c'est-à-dire n'emploie dans la production d'une 
marchandise que le temps de travail nécessaire en moyenne ou le 
temps de travail nécessaire socialement. 
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Le temps socialement nécessaire à la production des marchandises 
est celui qu'exige tout travail, exécuté avec le degré moy1m d'habi
leté et d'intensité et dans des conditions qui, par rapport au milieu 
social donné, sont normales. Après l'introduction en Angleterre du 
tissage à la vapeur, il fallut peut-être moitié moins de travail gu'au
paravant 'pour transformer en tissu une certaine quantité de. fil. 
Le tisserand anglais, lui, eut toujours besoin du même temps pour 
opérer cette transformation ; mais dès lors le produit de son heure 
de travail individuelle ne représenta plus que la moitié d'une heure 
.sociale de travail et ne donna plus que la moitié de la valeur pre
mière. 

C'est donç seulement le quantum de travail, ou le temps de travaii 
nécessaire, dans une société donnée, à la production d'un article 
qui en détermine la quantité de valeur 1• Chaque marchandise parti
culière compte en général comme un exemplaire moyen de son espèce2• 

Les marchandises dans lesquelles sont contenues d'égales quantités 
de travail, ou qui peuvent être produites dans le même temps, ont, 
par conséquent, une valeur égale. La valeur d'une marchandise est 
à la valeur de toute autre marchandise, dans le même rapport que 
le temps de travail nécessaire à la production de l'une est au temps 
de travail nécessaire à la production de l'autre. 

La uantité de valeur d'une marchand"se resterait évidemment 
·constante si e temps necessaire a sa production restait aussi cons
tant. Mais ce dernier varie av,!lc _cha_g__l!e modification de la 1orce 
productive du travail, qui, de son côté, dépend de circonstances 
diverses, entre autres de7'habileté moyenne dcstriivaiTieurs; du 
cfeveluppement de la science et du degre de son application tech!lQ
logique , ~--eoffl:hinaisons socialcsâeia pdodu~füin-; de J.'.filep_t;iue 
~ de l'efficacité des moyens t!eîJI'oâuireet _ esconditions purement 
naturelles. La liieme quantité dê travail est représentée, par exem
pœ,plù" 8 boisseaux de froment, si la saison est favorable, par 4 bois
seaux seulement dans le cas contraire. La même quantité de travail 
fournit une plus forte masse de- métal dans les mines riches que dans 
les mines pauvres, etc. Les diamants ne se présentent que rarement 
dans la couche supérieure de l'écorce terrestre ; aussi faut-il pour les 
trouver un temps considérable en moyenne, de sorte qu'ils repré
sentent beaucoup de travail sous un petit volume. Il est douteux 
que l'or ait jamais payé complètement sa valeur. Cela est encore. 
plus vrai du diamant. D'après Eschwege, le produit entier de l'exploi-

1. • Dans le• échanges, la valeur des choses utiles est réglée par la quantité de travail 
néceSBairement exigée et ordinairement employée pour leur production. • (Som, 
Thoughta on. lhe lnlcrest of Mo,wy in gcneral, and particularly in lfw Public Fum1a, etc. 
London, p. 36.) Co remarquable écrit anonyme du siède dernier ne porte aucune 
date. D'après son contenu, il est évident qu'il a paru sous George Il, vers 173!) ou 1 ?t.O. 

2. • Toutes les productions d'un même genre ne forment proprement qu'une masse, 
dont Je prix 1Je détermine en général et sans égard aux circonstances particuli•'.>1Ts. • 
(Lr: Tnos:-1E, l. c., p. 8!):J.) 
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tation des mines de diamants du Brésil, pendant 80 ans, n'avait 
pas encore atteint en 1823 le prix du produit moyen d'une année 
et demie dans les plantations de sucre ou de café du même pays, 
bien qu'il. représentât beaucoup plus de travail et, par conséquent 
plus de valeur: Avec des mines plus riches, la même quantité de 
travail se réaliserait dans une plus grande quantité de diamants 
dont la valeur baisserait. Si l'on réussissait à transformer avec peu 
<le travail le charbon en diamant, la valeur de ce dernier tomberait 
peut-être au-dessous de celle des briques. En général, plus est 
grande la force productive du travail. plus est court le temps néces
saire à la production d'un article, et plus est petite la masse de travail 
cristallisée en lui, plus est petite sa valeur. Inversement, plus est 
petite la force productive du travail, plus est grand le temps néces
saire à la production d'un article, et plus est grande sa valeur. La 
quantité de valeur d'une marchandise varie donc en raison directe 
du quantum et en raison inverse de la force productive du travail 
qui se réalise en elle. 

Nous connaissons maintenant la substance de la valeur : c'est 
le travail. Nous connaissons la mesure de sa quantité : c'est la durée 
du travail. 

L'ne chose peut être une valeur d'usage sans être une valeur. II 
suffit pour cela qu'elle soit utile à l'homme sans qu'elle provienne de 
son travail. Tels sont l'air, des prairies naturelles, un sol vierge, etc, 
Une chose peut être utile et produit <lu travail humain, sans être 
marchandise. Quiconque, par son produit, satisfait ses propres 
besoins, ne crée qu'une valeur d'usage personnelle. Pour produire 
des marchandises, il doit non seulement produire des valeurs d'usage, 
mais des valeurs d'usage pour d'autres, des valeurs d'usage sociales 1. 

Enfin, aucun objet ne peut être une valeur s'il n'est une chose utile. 
S'il est inutile, Je travail qu'il renferme est dépensé inutilement 
et conséquemment ne crée pas de valeur. 

Il. - Dot:BLE CARACTÈRE DU TRAVAIL PRÉSENTÉ 

PAR LA MARCHANDISE. 

Au premier abord, la marchandise nous est apparue comme 
quelque chose à double face, va.leur d'usage et valeur d'échange. 

1. Fried1·ich Engels a intercalé ici dans le texte, entre parenthèses, dans la quatrième 
édition allemande, le passage suivant: (Et non simplement pour d'autru. Le paysan au 
moyen ;~ge produisait la redevance en blé pour le s~igneurféodal, la dime en blé pour 
la prêlraille. Mais ni le blé de la redevance, ni le blé de la dîme ne devenaient marcha11-
dise, du fait d'être produits pour d'autres. Pour devenir marehandise, le produit doit 
être livré il l'autre, auquel il sert de valeur d"usa~, par ,·oie d'échange.) 

Engels ajoute en note la remarque suivante:• .J'intercale ici ce passage entre p\rcn· 
thèses, parce qu 't'"n l'omettant, il est arrivé souvent, que le lecteur se soit mépris P-11 

croyant qur chaque produit, qui est consommé par un autre que le producteur, ,,,1 
considéré par Marx comme une marchandise. (F. E.) • (N. R.) 
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Ensuite, nous avons vu que tous les caractères qui distinguent le 
travail productif de valeurs d'usage disparaissent dès «JU'il s'exrrimo 
dans la valeur proprement dite. J'ai, le premier, mis en rehef ce 
double caractère du travail représenté dans la marchandis~1• Comme 
l'économie politique pivote autour de ce point, il nous faut ici entrer 
dans de plus amples détails. 

Prenons deux marchandises, un habit, par exemple, et 10 mètres 
de toile ; admettons que la première ait deux fois la valeur de la 
seconde, de sorte que si 10 mètres de toile = x, l'habit = 2 :,;. 

L'habit est une valeur d'usage ~ui satisfait un besoin pafticulier. 
Il provient d'un genre particulier d'activité productive, déter
minée par son but, par son mode d'.opération, son objet, ses moyens 
et son résultat. Le travail qui se manifeste dans l'utilité ou la valeqr 
d'usage de son produit, nous le nommons tout simplement u-avail 
utile. A ce point de vue, il est toujours considéré par rapport à son 
rendement. 

De même que l'habit et la toile sont deux choses utiles différentes 
de même Je travail du tailleur, qui fait l'habit, se distingue de celui 
du tisserand, qui fait de la toile. Si ces objets n'étaient pas des 
valeurs d'usage de qualité diverse et, par conséquent, des produit, 
de travaux utiles de diverse qualité, ils ne pourraient se faire vis
à-vis comme marchandises. :L'habit ne s'échange pas contre l'habit, 
une valeur d'usage contre la même valeur d'usage. 

A l'ensemble des valeurs d'usage de toutes sortes correspond 
un ensemble de travaux utiles également variés, distincts de genre, 
d'espèce, de familles - une division sociale du travail. Sans elle pas 
de production de marchandises, bien que la production des mar
chandises ne soit point réciproquement indispensable à la division 
SQciale du travail. Dans la vieille communauté indienne, le travail 
est socialement divisé sans que les produits deviennent pour cela 
marchandises. Ou, pour prendre un exemple plus familier, dans 
chaque fabrique le travail est soumis à une division systématique; 
mais cette division ne provient pas de ce que les travailleurs échan• 
gent réciproquement leurs produits individuels. Il n'y a que les 
produits de travaux privés et indépendants les uns des autres qui se 
présentent cpmme marchandises réciproquement échangeables. 

C'est donc entendu : la valeur d'usage de chaque marchandise 
recèle un travail utile spécial ou une activité productive qui répond 
à un but particulier. Des valeurs d'usage ne peuvent se faire face 
comme marchandises que si elles contiennent des travaux utiles 
de qualité différente. Dans une société dont les produits prennent 
en général la forme marchandise, c'est-à-dire dans une société où 
tout producteur doit être marchand, la différence entre les genres 
divers des travaux utiles qui s'exécutent indépendamment les uns 

1. Zllr Kritik ... , p. 12, 13 et pas.•im*. 
• Co11tribution ti UJ rritiq':'e ... Ed. Giard, p. 16 et suiv. {X. R.) 
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des autres pour le compte privé de producteurs libres, se développe 
en un système fortement ramifié, en une division sociale du travail. 

Il est d'ailleurs fort indifférent à l'habit qu'il soit porté par le 
tailleur ou par ses pratiques. Dans les deux cas, il sert de valeur 
d'usage. De même le rapport entre l'habit et le travail qui le produit 
n'est pas le moins du monde changé parce que sa fabrication cons
titue une profession particulière, et qu'il devient un anneau de la 
division sociale du travail. Dès que le besoin de se vêtir l'y a forcé, 
pendant des milliers d'années, l'homme s'est taillé des vêtements 
sans qu'un-seul homme devînt pour cela un tailleur. Mais toile ou 
habit, n'importe quel élément de la richesse matérielle non fourni 
par la nature, a toujours dû son existence à un travail productif 
spécial ayant pour but d'approprier des matières naturelles à des 
besoins humains. En tant qu'il produit des valeurs d'usage, qu'il 
est utile, le travail, indépendamment de toute forme de société, 
est la condition indispensable de l'existence de l'homme, une néces
sité éternelle, le médiateur de la circulation matérielle entre la nature 
et l'homme. 

Les valeurs d'usage, toile, habit, etc., c'est-à-dire les corps des 
marchandises, sont des combinaisons de deux éléments., matière 
et travail. Si l'on en soustrait la somme totale des divers travaux 
utiles qu'ils recèlent, il reste toujours un résidu matériel, un quelque 
chose fourni par la nature et qui ne doit rien à l'homme. 

L'homme ne peut point procéder autrement que la nature elle
même, c'est-à-dire il ne fait que changer la forme des matières 1 . 

Bien plus, dans cette œuvre de simple transformation, il est encore 
constamment soutenu par des forces naturelles. Le travail n'est donc 
pas l'unique source des valeurs d'usage qu'il produit, de la richesse 
matérielle. Il en est le père, et la terre, la mère, comme dit William 
Petty. 

Laissons maintenant la marchandise en tant qu'objet d'utilité 
et revenons à sa valeur. 

D'après notre supposition, l'habit vaut deux fois la toile. Ce n'est 
là cependant qu'une différence quantitative qui ne nous intéresse pas 
encore. Aussi observons-nous que si un habit est égal à deux fois 
10 mètres de toile, 20 mètres de toile sont égaux à un habit. En tant 

1. • Tous les phi-nomènes de l'univers, qu'ils émanent de l'homme ou des loi• géné
rales de la nature, ne nous donnent pas l'idée de création réelle, mais •culernent d'une 
modification de la matière. R,éunir et séparer - voilà les seuls él~rnents que l'esprit 
hurnt1În saisisse en analysant l'idée de la reproduction. C'est ausBÎ hi,·n une reprorluc
tion de valeur (valeur d'usage, bien qu'ici Verri, dans sa polémique contre les physio
crates, ne sache pas lui-mème de quelle sorte de _-a)cur il parle) et de richesse, que la 
terre, l'air et l'eau se transforment en grain, ou que la main de l'homme convertisse la 
glutine d'un insecte en soie, ou lorsque des pièces de métal s'organisent par un arrange
mo:nt de leun atomes.• (Pietro Vcaa, : Medita:.ioni aulla Economia politica; imprimé 
pour la premi~re fois en J773. Edition des économistes italiens de Custodi, parù 
moderna, 1804*.) 

* T. XV, p. 21 et 22. (N. R.) 
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que valeurs, l'habit et la toile sont des choses de même substance, 
des expressions objectives d'un travail identique. Mais la confection 
des habits et le tissage sont des travaux différents. Il y a cependant 
des états sociaux dans lesquels le même homme est tour à tour 
tailleur et tisserand, où par conséquent ces deux espèces de travaux 
sont de simples modifications du travail d'un même individu, au 
liru d'être des fonctions fixes d'individus différents, de même que 
l'habit que notre tailleur fait aujourd'hui et le pantalon qu'il fera 
demain ne sont que des variations de son travail individuel. On voit 
encore au premier coup d'œil que dans notre société capitaliste, 
suivant la direction variable de la demande du travail, une portion 
donnée de travail humain doit s'offrir tantôt sous la forme de con
fection de vêtements, tantôt sous celle de tissage. Quel que soit le 
frottement causé par ces mutations de forme du travail, elles s'exé
cutent quand même. 

En fin de compte, toute activité productive, abstraction faite 
de son caractère utile, est une dépense de force humaine. La confec
tion des vêtements et le tissage, malgré leur différence, sont tous 
deux une dépense productive du cerveau, des muscles, des nerfs, 
de la main de l'homme, et en ce sens du travail humain au même 
titre. La force humaine de travail dont le mouvement ne fait que 
changer de forme dans les diverses activités productives, doit assuré
ment être plus ou moins développée pour pouvoir être dépensée sous 
telle ou telle forme. Mais la valeur des marchandises représente 
purement et simplement le travail de l'homme, une dépense de 
force humaine en général. Or, de même que dans la société civile 
un général ou un banquier joue un grand rôle, tandis que l'homme 
pur et simple fait triste figure 1. de même en est-il du travail humain. 
C'est une dépense de la force simple que tout homme ordinaire, sans 
développement spécial, possède dans l'organisme de son corps. Le 
travail simple moyen change, il est vrai, de caractère dans différents 
pays et suivant les époques ; mais il est toujours déterminé dans 
une société donnée. Le travail complexe (skilled labour, travail 
qualifié) n'est qu'une puissance du travail simple, ou plutôt n'est 
que le travail simple multiplié, de sorte qu'une quantité donnée de 
travail complexe correspond à une quantifë plus grande de travail 
simple. L'expérience montre que cette réduction se fait constamment. 
Lors même qu'une marchandise est le produit du travail le plus 
complexe, sa valeur la ramène, dans une proportion quelconque, 
au produit d'un travail simple, dont elle ne représente par consé
quent qu'une quantité déterminée 2• Les proportions diverses, suivant 

1. Comparez IIEc>:L: Philosophi, d11 droit. Rci-li11, 1840, p. 2:;o, § 1!l0. 
2. Le lecteur doit remarquer qu'il ne s'agit pas ici du stdaire ou de la valeur que 

l'ouvrier reçoit pour une joul'néc de travail, mais de la valeur de la marehandisc dans 
laquelle se réalise cette journée de travail. Aussi bien la catégorie du salaire n'existe 
r,as encore au point où nous en so1nn1cs de notre exposition. 
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lesquelles différentes espèces de travail sont réduites au travail 
simple comme à leur unité de mesure, s'établissent dans la société 
à l'insu des producteurs et leur paraissent des conventions tradition
nelles. Il s'ensuit que, dàns l'analyse de la valeur, on doit traiter 
chaque variété de force de travail comme une force de travàil simple. 

De même donc que dans les valeurs toile et habit la différence 
de leurs valeurs d'usage est éliminée, de même, disparaît dans le 
travail que ces valeurs représentent la différence de ses formes utiles 
taille de vêtements et tissage. De même que les valeurs d'usage toile 
et habit· sont des combinaisons d'activités productives spéciales 
avec le fil et le drap, tandis que les valeurs de ces choses sont de 
pures cristallisations ci'un travail identique, de même, les travaux 
fixés dans ces valeurs n'ont plus de rapport productif avec le fil et 
le drap, mais expriment simplement une dépense de la même force 
humaine. Le tissage et la taille forment la toile et l'habit, précisé
ment parce qu'ils ont des qualités différentes ; mais ils n'en forment 
les valeurs que par leur qualité commune de travail humain. 

L'habit et la toile ne sont pas seulement des valeurs en général 
mais des valeurs d'une grandeur déterminée; et, d'après notre suppo
sition, l'habit vaut deux fois autant que 10 mètres de toile. D'où 
vient cette différence ? De ce que la toile contient moitié moins de 
travail que l'habit, de sorte que pour la ,production de cc dernier la 
force de travail doit être dépensée pendant le double du temps 
qu'exige la production de la première. 

Si donc, quant à la valeur d'usage, le travail contenu dans la 
marchandise ne vaut que qualitativement, par rapport à la grandeur 
de la valeur, il ne compte que quantitativement. Là, il s'agit de 
savoir comment le travail se fait et ce qu'il produit ; ici, combien 
de temps il dure. Comme la grandeur de valeur d'une marchandise 
ne représente que le quantum de travail contenu en elle, il s'ensuit 
que toutes les marchandises, dans une certaine proportion, doiven• 
être des valeurs égales. 

La force productive de tous les travaux utiles qu'exige la con
fection d'un habit reste-t-elle constante, la quantité de la valeur 
<les habits augmente avec leur nombre. Si un habit représente x 
journées de travail, deux habits représentent 2 x, et ainsi de suite. 
Mais, admettons que la durée du travail nécessaire à la production 
d'un habit augmente ou diminue de moitié; dans le premier cas un 
habit a autant de valeur _qu'en avaient deux auparavant, dans le 
second deux habits n'ont pas plus de valeur que n'en avait précé
demment un seul, bien que, dans les deux cas, l'habit rende après 
comme avant les mêmes services et que le travail utile dont il provient 
soit toujours de même qualité. Mais le quantum de travail dépensé 
dans sa production n'est pas resté le même. 

Une quantité plus considérable de valeurs d'usage forme évidem
ment une plus grande richesse matérielle ; avec deux habits on peut 
hahiller deux hommes, avec un habit on n'en peut habiller qu'un 
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seul, et ainsi de suite. Cependant, à une masse croissante· de la richesse 
matérielle peut correspondre un décroissement simultané de sa 
valeur. Ce mouvement contradictoire provient du double caractère 
du travail. L'efficacité, dans un temps donné, d'un travail utile dépend 
de sa force productive. Le travail utile devient donc une source plus 
.ou moins abondante de produits en raison directe de l'accroissement 
ou de la diminution de sa force productive. Par contr,!, une variation 
de cette,dcrnière force n'atteint jamais directement le travail reprt>
senté dans la valeur. Comme la force productive appartient au travail 
concret ~t utile, elle ne saurait plus toucher le travail dès qu'on fait 
abstract10n de sa forme utile. Quelles que soient les variations de su 
force productive, le même travail, fonctionnant durant le même 
temps, se fixe toujours dans la même valeur. Mais il fournit dans 
un temps déterminé plus de valeurs d'usage, si sa force productive 
augmente, moins, si elle diminue. Tout changement dans la force 
productive, qui augmente la fécondité du travail et par conséquent 
la masse des valeurs d'usuge livrées par lui, diminue la valeur de 
cette masse ainsi augmentée, s'il raccourcit le temps total de tra
vail nécessaire à sa production, et il en est de même inversement. 

Il résulte de ce _qui précède que s'il n'y a pas, à proprement parler, 
deux _sortes de travail dans la marchandise, cependant le même 
travail y est opposé à lui-même, suivant qu'op le rapporte à la 
valeur d'usage de la marchandise comme à son produit, ou à la 
valeur de c~tte marchandise comme à sa pure expression objective. 
Tout trava1} est d'un côté dépense, dans le sens physiologique, de 
force humame, et, à ce titre de travail humain égal, il forme la 
valeur des marc~andises. De l'autre côté, tout travail est dépense 
de la force humaine sous telle ou telle forme productive, déterminée 
par un but particulier, et à ce titre de travail concret et utile il 
pr?duit des valeurs d'usage ou utilités. De même que la marchandise 
doit ~van~ tout être une utilité pour être une valeur, de même, le 
travail d01t être avant tout utile, pour être censé dépense de force 
humaine, travail humain, dans le sens abstrait du mot 1• 

1. Pour _démontrer que • le travail ... est la seule mesure réelle et. dé rinitive qui 
puisse servir dans toua les temps et clans tous les lieux à apprédrr et il comparer la 
'"'!eur de .toute! les marchandises•, A. Smith dit : • DeF quantités égales de travail 
d<>1nnt necessa,rcment, dans tous les temps et dans tous les lieux, être d'une vakur 
•\:al~ pour celui qui travaille. Dans son état haLitucl de santé, de force et d'activilù, 
'.'t <l aprc_s w degré ordinaire d'habileté ou de dextérité qu'il prut a,oir, il faut tou· 
Jours qu'il donne la même portion de son repos, de sa liberté, de son honlu•ur. • (Wealth 
<>/ nn_twns,. 1. 1: ch. \'•,) D'un cùté, A. Smith confond ici (ce qu'il ne foit pns toujoms) 
la dctermmation de la valeur de la marchandise par IP. q11ant1Jni de trm·ail dépens,• 
dans ga producton, avec )a dét('-rmin;;:,.tion de sa valrur par la vnfrur du trfJvail, ('t 
d1~rche, par consi•<1ucnt, à prouver que <l'égnlc-s quantité~ dt". 1raYtlil ont toujours la 
m.l'me valeur. D'un aulrf" cf•té, il pressPnt, il c::::t vrai, que tout 1ra \;ail n'est. qu'une 
ilepen_~ th_ force l11!m~ine de traPail, en tant qu'il se rt•pr~scnlP dans la ,·alcur de la 
1narcuandu~ ~ nu.us 11 comprend cl'tle dépcn11e cxclui;:ivemcnt comme abnégation, 
comme ~cnf,ee de l'cpos, de lib,.rlé et de bonheur, et 11011, rn mêmr temps, romm,. 
allirmation normale de la , il'. Il est Yrai aus~i qu'il a en vue Ir travaillrur salarir 
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La substance de la valeur et la grandeur de valeur sont mainte
nant déterminées. Reste à analyser la forme de la valeur. 

III. - FoRME DE LA VALEUR. 

Les marchandises viennent au monde sous la forme de valeurs 
d'usage ou de matières marchandes, telles que fer, toile, laine, etc. 
C'est là tout bonnement leur forme naturelle. Cependant, clics ne 
sont marchandises que parce qu'elles sont deux choses à la fois, 
objets d'utilité et porte-valeur. Elles ne peuvent donc entrer dans la 
circulation qu'autant qu'elles se présentent sous une double forme : 
leur forme de nature et leur forme de valeur 1• 

La réalité que possède la valeur de la marchandise, diffère en 
ceci de l'amie de Falstaff, la veuve l'E eillé2, qu'on ne sait où la 
prendre. Par un contraste des plus criants avec la grossièreté du 
corps de la marchandise, il n'est pas un atome de matière qui pénètre 
dans sa valeur. On peut donc tourner et retourner à volonté une 
marchandise prise à part; en tant qu'objet de valeur, elle reste 
insaisissable. Si l'on se souvient cependant que les valeurs des mar
chandises n'ont qu'une réalité purement sociale, qu'elles ne 
l'acquièrent qu'en tant qu'elles sont des expressions de la même unité 
sociale, du travail humaiP, il devient évident que cette réalité sociale 
ne peut se manifester aussi que dans les transactions sociales, dans 
les rapports des marchandises les unes avec les autres. En fait, nous 
sommes partis de la valeur d'échange ou du rapport d'échange des 

moderne. 1.!11 des prédécesseurs de A. Smith, cité dl-jà par nous, dit a,·er l,eauroup plus 
de just('ssc : « L~n homme s'est oc_cupé pendant une semaine à fournir une chose- neccs-
11R.ire à la vir ... et celui qui lui en donne une autre en échange, ne peut pas mieux cstim(•r 
rc qui en est l'Cquivalcnt qu'en calculant c~ qui lui a r.oûté exactement le mên1e travail 
et le même temps Ce n'est en efTet que l'érhange du travail d'11n homme dan;; une chose 
durant un certain t<'mps contre le travail d'un autre homme clans une nutrc chose 
durnnt le même temps. , (Some Thoughts on the Interest n/ money in gcneral, etc., 
p. 39.) 

• Trad. Germain Garnier, p. G6 et 65. Paris, 1802. (N. R.) 
4• édition : La langue anglaise a l'avantage d'avoir deux mots différents pour rcs 

,JifTérents aspects du travail. Le travail qui rréc <les valeurs d'usage et qui est déter
miné qualitativement s'appelle work, par opposition à labour; le travail qui crée de 
la valeur et qui n'est mesuré que quantitativement s'appelle labour, par opposition à 
«·ork. Voyez la noie de la traduc1ion a11filaise, p. 1ft'. (F. E.). 

• Trac!. rle Samuel Moore "t E. Avcling. Londrcw, 1887, t. l, p. 1ft, note 1. (N. R.) 
1. Les économistes peu noml,reux qui ont cherché, comme Bailey, à faire l'aualyoc 

dr la forme de la valeur, ne pouvaient arriYcr à aucun résultat : pr('mièremC'nt, parce 
qu'ils confondcut toujours la vall•u1· avPc sa forrnc; secondement, parce {IUC sous 
l'inUucncc grossière de la pratiqui: l,ourgcoisc•, ils se préoccupent dès l'abord exclusi
vement de la quantité. • The commnnd of quantity ... constitutes value*. • (S. BAIi.EV : 

Alone,J and il8 vicissitudes. London, 1837, p. 11.) 
* Le pouvoir de disposer de la quantité ... constitue la valeur. IN. R.) 
2. Personnage des Joyeuses Commères de Windsor, de Slinkespcar<·: l\lis!ress Quicl.ly 

(N R.) . 
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marchandises pour trouver les traces de leur valeur qui y est cachée. 
Il nous faut revenir maintenant à cette forme sous laquelle la valeur 
nous est d'abord apparue. 

Chacun. sait, lors même qu'il ne sait rien autre chose, que les 
marchandises possèdent une forme valeur particulière qui con
traste de la manière la plus éclatante avec leurs formes naturelles 
diverses : la forme monnaie. Il s'agit maintenant de faire ce que I' écc
nomie bourgeoise n'a jamais essayé ; il s'agit de fournir la genèse 
<le la forme monnaie, c'est-à-dire de développer l'expression de la 
valeur contenue dans le rapport de valeur des marchandises depuis 
son ébauche la plus simple et la moins apparente jusqu'à cette forme 
monnaie qui saute aux yeux de tout le monde. En même temps, 
sera résolue et disparaîtra l'énigme de la monnaie. 

En général, les marchandises n'ont pas d'autre rapport entre 
elles qu'un rapport de valeur, et le rapport de valeur le plus simple 
est évidemment celui d'une marchandise avec une autre marchandise 
d'espèce différente, n'importe laquelle. Le rapport de valeur ou 
d'échange de deux marchandises fournit donc pour une marchandise 
l'expression de valeur la plus simple. 

A. Forme simple ou accidentelle de la valeur. 

x marchandise A = y marchandise B, ou x marchandise A 1-'aut y 
marchandise B. 

(20 mètres de toile = 1 habit, ou 20 mètres de toile ont la valeur 
d'un habit.) 

1. Les deux pôles 'de l'expression de la 1-'aleur: sa forme relatil-'e et sa 
forme équil-'alent. 

Le mystère de toute forme de valeur gît dans cette forme simple. 
Aussi c'est dans son analyse que se trouve la difficulté 1 • 

Deux marchandises différentes A et B, et, dans l'exemple que 
nous avons choisi, la toile et l'habit, jouent ici évidemment deux 
rôles distincts. La toile exprime sa valeur dans l'habit et celui-ci 
sert de matière à cette expression. La première marchandise joue 
un rôle actif, la seconde un rôle passif. La valeur de la première 
est exposée comme valeur relative, la seconde marchandise fonc
tionne comme équil-'alent. 

La forme relative et la forme équivalent sont deux aspects 
corrélatifs, inséparables, mais, en même temps, des extrêmes oppo
sés, exclusifs l'un de l'autre, c'est-à-dire des pôles de la même expres
s10n de la valeur. Ils se distribuent toujours entre les diverses mar
èhandises que cette expre~sion met en rapport. Cette équation : 

1. Dans la traduction d~ Roy les deux lignes précédentes figurent par erreur, avent le 
sous-titre: Les de11.r p6les, etc. (N. R.) 



ô4 La marchandise et la monnaie 

20 mètres de toile = 20 mètres de toile, exprime seulement que 20 mè
tres de toile ne sont pas autre chose que 20 mètre~ ùe toile, c'cst-à
dire ne sont qu'une certaine somme d'une valeur d'usage. La valrur 
de la toile ne peut donc être exprimée que dans une autre marchan
dise, c'est-à-dire relativement. Cela suppo~e que cette alJlre murchan• 
clise se trouve en face d'elle so\JS forme d'équivalent. D'un autre 
côté, la marchandise qui figure comme équivalent ne peut se trouver 
à la fois sous forme ùe valeur rdativr. Elle n'exprime pas sa valeur, 
mais fournit seulement la matière pour l'expression de la valeur de la 
première marchandise. 

L'expression : 20 mètres de toile = un habit, ou : 20 mètrl's de toifr -
valent un habit, renferme, il est vrai, la réciproque: 1 habit= 20 mètres 
de toile, ou : 1 habit vaut 20 mètres de tuile. Mais il we faut alors 
renverser l'équation pour exprimer relativement la valeur de l'habit, 
d dès que j,i le fais, la tuile devieut équivalent à sa place. Lne même 
marchaudise rw peut donc revêtir simultaw\me11t ces deux fornws 
dans la même <'Xpn·ssion dt· la valeur. Ces deux formes s'exdw•nt 
polariqm•m1~11 t. 

'2. J,a forme n•lutù>c de la 1'lil1•u1". 

a) Co11tem, de celle forme•. - Pour trouver comment l'expression 
simple de la valeur <l'une marchandise est contenue dans le rapport 
<le valeur de deux mard1an<lises, il faut d'abord l'examiner, abstra!'
t.ion faite de son c<Îlé lJUantitatif. C'est le contraire qu'un fait t'Jl 

w:n,1ral en envisageant dans le rapport de valeur exdusivcrnenl 
la proportion dans laquelle <les quantités déterminées <le deux sort,·s 
de marchandises sont dites égales entre elles. On oublie que des choses 
différent.es ne pm1vent être comparées quantitativement qu'après 
avoir été ramenées à la même unité. Alors seulement elles ont le 
même <lrnominutcur et deviennent r.ommcnsurables. 

Que 20 mètres de toile = 1 haiiit, ou = :w, ou = x habits, c'est
à dire qu'une quantité donnée de toile vaille plus ou moim <l'huhits, 
une proportion de ce genre implique toujours que l'habit et la toilP, 
l'omme grandeurs de valeur, soj1t des expressions <le la mtme unit,:. 
Tuile = habit, voilà le fond1!me11t <le l'é11uation. 

Mais les deux marchandises dont la qualité 1\;ale, l'essence i1k11-
tique, est ainsi aflirmée, n'y jouent pas le mêmP nîle. Cc n'1•st q111~ 
la valeur de la toile qui s'y trouve exprimée. Et comment ? En la 
comparant à une marchandise d'une espèce <lifîércntc, l'habit. 
pomme son équivalent, c'est-à-dire une chose qui peut la rcmplal'1~r 
ou est échangeable avPc elle. II est d'abord <:vident que l'habit eutr1• 
dans ce rnpport exclusivement comme forme <l'existence de la valeur, 
l'ar cc n'est qll'en exprimant de la valeur qu'il peul ligur1~r cornm1· 
valeur vis-à-vis d'une autre marchandise. Ue l'autre ct,té, k propri, 
valoir de la toile sP montre ici ou acquiert une exprrssion 1listinl'IP. 
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En effet, la valeur habit pourrait-elle être mise en équation avec la 
toile ou lui servir d'équivalent, si ct>lle-ci 11\:tait pas elle-même 
valeur ? 

En_ipruntons une analogie à la chimie. L'acide butyrique et le 
for~1at~ de propyle soi:it, deux ~orps qui ~iff_èrcnt d'apparence 
~uss1 b_1en que de quahtes physiques et ch1m1ques. Nèanmoins, 
11,s cont1en.i:ient les mê_mes éléments : carbone, hydrogène et ox~·gè1w. 
F.n. outre, 11s les contiennent ·dans la même proportion de C• ] 18 02. 
~fa1_ntcnant, s_i l'on met~ait le formiate de propyle en équation av1•c 
1 acide butyrique ou ~1 l'on PJI faisait l'équivalent, le formiaLP 
de propyle ne figurerait dans ce rapport qui• cormne forme d'Pxis
tence <le c• 118 02, c'est-à-dire de la substance qui lui f,st comrnunc 
a~ec l,'~ci~e. Une éqt!at~on où le_ formiat~ de propyle jouerait J,. 
role d eqmvalent de I acide butyrique serait donc une manit>re un 
peu gauche 1'ex_prii:m·_r la substance de l'aeide comme <p1elq111, 
cho~e de tou~ a fait d1stuict de sa forme corporrdle. 

S1 11ous disons : en tant que valeurs toutes ks marchandises 1w 

sont que. d~ travail !mmain cristallisé, nous les ramenons par notrr• 
anal:yse a 1 ~bstract10n valeur, mais, avant comme après, clics nP 
possedent qu'une seule forme, leur forme naturPlle d'objets utilt<s. 
Ile~ est tout autrement dès qu'une_ marchandise est mis,, 1,n rapport 
<le "a leur avec une autre marchandise. Dès ce moment, son 1·arad1're 
d~ val~ur ressort ~t s'affirm~ comme sa propriété inh1\rente qui 
determme sa relat10n avec I autre marchandise. 

L'habit étant posé l'équivalent de la toile, le travail cont1·1111 
da_ns l'habit est affirmé être identique avec le travail contenu dans la 
toile. Il ~st vrai que 1~ taille se di~ti,nguc ~u tissage. Mais !!On équation 
avec le ~,~sage la ramene par le fait a ce quelle a de réellement commun 
avec lm, a son caractère de travail humain. C'est une manière détour
n_éc _ d'exprim~r que le ti~sage, en tant qu'il tisse de ia valeur, ne St> 

<l1stmgue en rien de la taille des vêtements c'est-à-dire est du travail 
humain ~bstr~it. Cet_te équation exprime <l~rnc le caracti.!re spéciliqu,· 
du travail qui constitue la valeur de la toile. 

Il ne . suffi_t 1;>as cependant d'exprimer le caractère spécifique 
<lu travail qm fait la valeur de la toile. La force de travail de l'homnw 
à_ l'état fluide, ou le travail_ humain, forme bien de la valeur, mais 
n est p~s vale_ur. Il_ n~ devient _v~leur qu'à l'état coagult:, sous la 
fo~me d un obJet. Ams!, les co?d1t10ns qu'il fau~ remplir pour expri
":e~ 1~ valeur de la toile paraissent se eontred1re ellc-mênws. U'un 
cote, ~I faut la ~eprésenter co1J1rne une pure condensation du travail 
h;1mam a_bs~r?1t,. car en tant que valeur la marchandise n'a pas 
d autre reahte. En même temps, cettf> condensation doit revêtir 
la forme d'un objet visiblement distinct de la toile elle-même et qui 
t?ut en lui appartenant, lui soit commune avec une autre marchan: 
dise. Ce problème est déjà résolu. 
. En_ eff~t, nous avo":s vu que, dès qu'il est posé eomme équivalf'nt, 

1 habit na plus besorn de passeport pour constater s011 t·aral'li·r•· 
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de valeur. Dans ce l'Ôle sa propre forme d'existence devient une 
forme d'existence de la' valeur; cependant l'habit, le corps de l_a 
marchandise habit, n'est qu'une simple _valeur d'usage ; 1;1n habit 
exprime aussi peu de valeur que le premier moreeau,de toile venu. 
Cela prouve tout simplement que, dans le rapport d~ valeur de . la 
toile, il signifie plus qu'en dehors de ce rapport; <le 111:eme que ~au!t 
personnage important dan~ un costume galonné devient tout a fait 
insignifiant si les galons lm m~nquent. . , , , , 

Dans la production de l'habit, ?e la force humaine a e_te depensee 
en fait sous une forme particulière. Du t~avail humain est d~nc 
accumulé en lui. A ee point de vue, l'habit est porte-valeur, bien 
qu'il ne laisse pas percer cette qualité à travers la transparer_ice 
de ses fils, si râpé qu'il soit. Et, dan~ le rappo_r~ de v~le_ur de la toilP;, 
il ne si'gnifie pas autre ~hose .• Maigre son e_xterieur s1 bien ,bouton~e: 
la toile a reconnu en lm une ame sœur pleme de valeur. C est le cote 
platonique de l'affaire. En réalité, l'habit ne peut point représenter 
dans ses relations extérieures la valeur, sans que la vafou~ p~enne 
en même temps l'aspect d'un .~a~it: C'est ainsi q~e le, particulier A 
ne saurait représenter pour l mdividu B une ma1este, sans que la 
majesté aux yeux de B revête immédiatement et la figure et le corps 
de A ; c'est pour cela proba~lement qu'elle change, av~c chaque 
nouveau père du peuple, de visage, de cheveux et de mamte autre 
chose. 

Le rapport qui fait de l'habit l'équivalent d~ la toile, ~étamorphose 
donc la forme habit en forme valeur de la toile ou exprime la valeur 
de la toile dans la valeur d'usage de l'habit. En tant que val~ur 
d'usage, la ,toile est un objet sen~iblem_en~ di~érent de l,'hab1t ; 
1m tant que valeur, elle est chose egal~ a l_ habit et en, a 1 '.1spect, 
comme cela est clairement prouvé par I équivalence de l habit avec 
clic. Sa propriété de valoir apparaît dan~ son égalité avec l'habit, 
comme la nature moutonnière du chrétien dans sa ressemblance 
avec l'agneau de Dieu. 

Comme on le voit tout ce que l'analyse de la valeur nous avait 
révélé auparavant, la' toile elle-même 1~ dit, dès qu'elle entre en socié~é 
avec une autre marchandise, l'habit. Seulement, elle ne trahit 
ses pensées que dans le !angage qui lui est ~amilier, le la_ngage ~es 
marchandises. Pour exprimer que sa valeur vient du travail humam, 
dans sa propriété abstraite, elle dit que l'habit en tant qu'il vau_t 
autant qu'elle, é'est-à-dire est valeur, se compose du même travail 
qu'elle-même. Pour exprim~r que sa réalité sublime_ comme valeur 
est distincte de son corps raide et filamenteux, elle dit que la valeur 
a l'aspect d'un habit, et que par conséquent elle-même, comme chose 
valable ressemble à l'habit, comme un œuf à un autre. Remarquons 
Pn pass'ant que la la~gue des marcha_ndises possède1 outre l'hébreu, 
beaucoup d'autres dialectes et patois plus ou moms corrects. Le 
mot allemand W ertsein, par exemple, exprime moins nettement 
que le verbe roman valere, valer, et le français valoir, que l'affirma-
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tion de l'équivalence de la marchandise B avec la marchandise A 
est l'expression propre de la valeur de cette dernière. Paris vaut bien 
une messe1• 

En vertu du rapport de valeur, la forme naturelle de la mar
chandise B devient la forme de valeur de la marchandise A, ou bien 
le corps de B devient pour A le miroir de sa valeur•. La valeur de la 
marchandise A ainsi exprimée dans la valeur d'usage de la marchan-
dise B, acquiert la forme de valeur relativè. · 

b) Détermination quantitative de la Mleur relative. - Toute mar
chandise dont la valeur doit être exprimée est un certain quantum 
d'une chose utile, par exemple: 15 boisseaux de froment, 100 livres de 
café, etc., qui contient un quantum déterminé de travail. La ,forme 
de la valeur a donc à exprimer non seulement de la valeur en général, 
mais une valeur d'une certaine grandeur. Dans le rapport de valeur 
de la marchandise A avec la marchandise B, non seulement la mar
chandise B est déclarée égale à A au point de vue de la qualité, mais 
encore un certain quantum de B équivaut au quantum donné de A. 

L'équation : 20 mètres de toile = 1 habit, ou 20 mètres de toile 
valent un habit, suppose que les deux marchandises coûtent autant 
de travail l'une que l'autre, ou se produisent dans le même temps ; 
mais ce temps varie pour chacune d'elles avec chaque variation 
de la force productive du travail qui la crée. Examinons maintenant 
l'influence de ces variations sur l'expression relative de la grandeur 
de valeur. 

I. Que la valeur de la toile change pendant que la valeur de l'habit 
reste éonstante 3 • - Le temps de travail nécessaire à sa production 
double-t-il, par suite, je suppose, d'un moindre rendement du sol 
qui fournit 1e lin, alors sa valeur double. Au lieu de 20 mètres de 

, toile 1 habit, nous aurions : 20 mètres de toile = 2 habits, parce que 
1 hqbit contient maintenant moitié moins de travail. Le temps 
nécessaire à la production de la toile diminue-t-il au contraire de 
moitié par suite d'un perfectionnement apporté aux métiers à tisser, 
sa valeur diminue dans la même proportion. Dès lors, 20 mètres 
de toile = 1/2 habit. La. valeur relative de la marchandise A, c'est
à-dire sa vâleur exprimée dans la marchandise B, hausse ou baisse, 
par conséquent, en raison directe de la valeur de la marchandise 
A si celle de la marchandise B reste constante. 

1. En français dans le texte original. (N. R.) 
2. Sous •m certain rapport, i! en est de l'homme comme de la marchandise. Comme 

il ne vient po.int au monde avec un miroir, ni en philosophe à la Fichte dont le Moi n'a 
besoin de rien pour s'affirmer, il se mire et se reconnaît d'abord seulement dan• un 
autre homme. Aussi cet autre, avec peau et poil, lui semblc-t-il la forme phénoménale 
du genre homn1e. 

3. L'expression valeur est employée ici, conune plusieurs fois déjà de temps ù autr{', 
pour q11a11tité de valeur. 
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Il. Que la valeur de la toile reste constante pendant que la valeur 
de l'habit varie. - Le temps nécessaire à la production de l'habit 
double-t-il dans ces circonstances, par suite, je suppose, d'une tonte 
de laine peu favorable, au lieu de 20 mètres de toile = 1 habit, nous 
avons maintenant 20 mètres de toile== 1/2 habit.·La valeur de l'habit 
tombe-t-elle au contraire de moitié, alors 20 mètres de toil~ = 
2 habits. La valeur de la marchandise. A demeurant constante, on 
voit que sa valeur relative exprimée dans la mar-chandise B hausse 
ou baisse en raison inverse du changement de valeur de B. 
· Si l'on compare les cas divers compris dans I et II, il est manifeste 
que le même changement de grandeur de la valeur relative prut 
résulter de causes tout opposées. Ainsi l'équation: 20 mètres de toile= 
1 l,ahit devient : 20 mètres de toile = 2 habits, soit parce que la valeur 
de la toile double ou que la valeur des habits diminue de moitié, et 
20 mètres de toile = 1/2 habit, soit parce que la valeur de la toile 
1liminue de moitié ou que la valeur de l'habit devient double. 

Ill. Les quantités de travail nécessaires à la production de la 
toile et de l'habit changent-elles simultanément, dans le même 
sens et dans la même proportion ? Dans ce cas, 20 mètres de toile = 
1 habit comme auparavant, quels que soient leurs changements 
de valeur. On découvre ces changements par comparaison avec une 
troisième marchandise dont la valeur reste la même. Si les valeurs 
de toutes les marchandises augméntaient ou diminuaient simulta
nément et dans la même proportion, leurs v.aleurs relatives n'éprou
veraient aucune variation. Leur changement réel de valeur se recon
naitrait à ce que, dans un même temps de travail, il serait mainte
nant -livré en général une quantité de marchandises plus ou moins 
grande qu'auparavant. 

IV. Les temps de travail nécessaires à la production et de la toile 
et de l'habit, ainsi que leurs valeurs, peuvent simultanément changer 
da11s le même sens, mais à un degré différent, ou dans un sens 
opposé, etc. L'influence de toute combinaison possible de ce genre sur 
la valeur relative d'une marchandise, se calcule facilement par l'em
ploi des cas I, II, et III. 

Les changements réels dans la grandeur de la valeur ne se reflètent 
point comme on le voit, ni clairement ni complètement dans leur 
expression relative. La valeur relative d_'une marchandise peut chan
ger, bien que sa valeur reste constante ; elle peut rester constante, 
bien que sa valeur change, et, enfin, des changements dans la quan
tité· de valeur et dans son expression rçla tive peuvent être simul
tanés sans correspondre exactement1. 

1. DHn• un écrit dirigé principalement c011t 1·c la t héoric de la valeur de Ri.:-ard~, 
on lit : • Voua n'avez qu'à admettre que le trnrnil. né~rssairc à sa production restant 
toujourl le mt"mc, A hai11c parce que B, a,·,•c ),,quel il ,'échange, hau11e, et ,·otr•· 
pripcipe général au aujet de la valeur tom),., ... En admettant que B haisae relativi,• 
ment à A, <1unnd la valeur de A hau~~• r,•lntivemcnt à B, Ricardo détruit lui-m,;mc ln 
lonac ,h, son grnnd axiome qu,• la ,·olcur d'une marl'l1andi1e e1t toujourtt Jét<•rmii11'·•· 
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3. La /iJrme équiPalent et ses particularités. 

On l'a déjà vu : en même temps qu'une marchandise A (la toile) 
exprime sa valeur dans la valeur d'usage d'une marchandise diffé
rente B (l'habit), elle imprime à cette dernière une forme particu
lière de valeur, celle d'équivalent. La toile manifeste son propre 
caractère de valeur par un rapport dans lequel une autre marchan
dise, l'habit, tel qu'il est dans sa forme naturelle, lui fait équation. 
Elle exprime donc qu'elle-même vaut quelque chose, par ce fait 
qu'une autre marchandise, l'habit, est immédiatement échangeable 
avec elle. 

En tant que valeurs, toutes les marchandises s~nt des expressions 
égales d'une même unité, le travail humain, remplaçables les unes 
par le11 autres. Une marchandise est, par conséquent, échangeable 
avec une autre marchandise, dès qu'elle possède une forme, qui la 
fait apparaitre comme valeur. 

Une marchandise est immédiatement échangeable avec toute 
autre dont elle est l'équivalent, c'est-à-dire : la place qu'elle occupe 
dans le rapport de valeur fait de sa forme naturelle la forme valeur 
de l'autre marchandise. Elle n'a pas besoin de revêtir une forme 
différente de sa forme naturelle pour se manifester comme valeur 
à l'autre marchandise, pour valoir comme telle et, par conséquent, 
pour être échangeable avec elle. La forme équivalent est donc 
pour une marchandise la forme sous laquelle elle est immédiatement. 
échangeable a'Vl!c une autre. 

Quand une marchandise, comme des· habits, par exemple, sert 
d'équivalent à une autre marchandise, telle que la toile, et acquiert 
ainsi la propriété car:actéristique d'être immédiatement échangeable 
avec célle-ci, la proportion n'est pas le moins du moncie donnée 
dans laquelle cet échange peut s'effectuer. Comme la quantité de 
valeur de la toile est donnée, cela dépendra de la quantité de valeur 
des habits. Que dans le rapport de valeur, l'habit figure comme équi
valent et la toile comme valeur relative, ou que ce soit l'inverse, 
la proportion, dans laquelle se fait l'échange, reste la même. La 
quantité de valeur respective des deux marchandises, mesurée par 

par la quantité de travail incorporée en elle ; car ai un changement dans Jea frais de 
A change non seulement sa valeur relativement à B, avec lequel il 1 'échangt:, mais au1ai 
la valeur de B .relativement à A, quoique aucun changement n'ait eu lieu dana la quan
titi, Je travail exigée pour la production de B : olon tombe non seulement la doctrine 
•tui fait de la quantité de travail appliquée à un article la mesure de sa valeur, mais 
aussi la doctrine qui affirme que la valeur est réglée par le~ Irai• de production. • 
f.l. BaoADRURST : Political Ecorwrny. London, 1842, p. 11, 1',.) Maitre Broadhura~ 

. . h" d' Q l' "d' 1 f . 16 10 10 1 mb 10 pouvait aussi 1en 1re : ue on cons1 ere es rachon3 -· - -- e no re 
20 50 100 

r,·•te toujoun le. même, et cepenclant ,, valeur proportionnelle ,lécrolt constamment, 
parce que la grandeur de! dénominateurs augmente. Ainsi tombe le grand principe 
J'après lequel la grandeur des nombre, entien est déterminée par la quantité des 
u11iti•s qu'ils contiennent. 
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la durée comparativè du travail nécessaire à leur production est, 
par conséquent, une détermination tout à fait indépendante de la 
forme de valeur. 

La marchandise dont la valeur se trouve sous la forme relative 
est toujours exprimée comme quantité de valeur, tandis <\u'au 
contraire il n'en est jamais ainsi d_e l' équi1,1al-ent qui fi~ure touJours 
dans l'équation comme simple quantité d'une chose utile. 40 mètres 
de toile, par exemple, 1,1alent - quoi ? . 2 habits. La mar~handise 
habit jouant ici le rôle d'équivalent, donnant ainsi un corps à la 
valeur de la toile, il suffit d'un certain quantum d'habits pour expri
mer le quantum de valeur qui appartient à la toile .. Donc, 2 habits 
peuvent exprimer la quantité de valeur de 40 mètres de toile, mais 
non la leur propre. L'observation superficielle de ce fait, que, dans 
l'équation de la valeur, l'équivalent ne figure jamais que comme 
simple quantum d'un objet d'utilité, a induit en erreur S. Bailey 
ainsi que beaucoup d'économistes avant et après lui. Ils n'ont vu 
dans l'expression de la valeur qu'un rapport de quantité. Or, sous 
la forme équivalent une marchandise figure comme ·simple quan
tité d'une matière quelconque précisément parce que la quantité 
de sa valeur n'est pas exprimée. 

Les contradictions que renferme la forme équivalent exigent 
maintenant un examen plus approfondi de ses particularités. 

Première particularité de la forme équivalent: la valeur d'usage 
devient la forme de manifestation de son contraire, la valeur. 

La forme naturelle des marchandises devient limr forme de 
valeur. Mais, en fait, ce quid pro quo n'a lieu pour une marchandise 
B (habit, froment, fer, etc.) que dans les limites du rapport de valeur, 
dans lequel une autre marchandise A (toile, etc.) entre avec elle, 
et seulement dans ces limites. Considéré isolément, l'habit, par 
exemple, n'est qu'un objet d'utilité, une valeur d'usage, absolument 
comme la toile; sa forme n'est que la forme naturelle d'un genre 
particulier de marchandise. Mais comme aucune marchandise ne 
peut se rapporter à elle-même comme équivalent, ni !aire de sa forme 
naturelle la forme de sa propre valeur, elle doit nécessairement 
prendre pour équivalent une autre marchandise dont la valeur 
d'usage lui sert ainsi de forme valeur. 

Une mesure appliquée aux marchandises en tant que matières, 
c'est-à-dire en tant que valeurs d'usage, va nous servir d'exemple 
pour mettre ce qui précède directement sous les yeux du lecteur. 
Un pain de sucre, puisqu'il est un corps, est pesant et, par consé
quent, a du poids ; mais il est impossible de voir ou de sentir ce 
poids rien qu'à l'apparence. Nous prenons maintenant divers mor
ceaux de fer de poids connu. La forme matérielle du fer, considérée 
en elle-même, est aussi peu une forme de manifestation de la pesa11-
teur que celle du pain de sucre. Cependant, pour exprimer que ce 
dernier est pesant, nous le plaçons en un rapport de 'poids avec le 
fer. Dans ce rapport, le fer est considéré comme un corps qui ne 
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représente rien que ~e la pesanteur. Des quantités de fer employée~ 
pour mesurer le poids du sucre représentent donc vis-à-vis de la 
matiè": sucre une simple fori:ne, la for'?e so~s laquelle la pesanteur 
se. mamfeste. Le fer ne peut Jouer ce role qu autant que le sucre ou 
n'importe quel autre corps, dont le poids doit être trouvé est mis 
en rapport avec lui à ce point de vue. Si les deux objets ~'étaient 
pas pesa~ts, aucun rapi;>ort ?e cette _esp?ce ne s~rait possible entre 
eux, et l un ne pourrait point servir d express10n à la pesanteur 
de l'~utre.,_Jetons-les tous deux dans la balance et nous voyons 
en f~it qu ils sont la mêm~ chose coll_lme. pesanteur, et que, par 
consequent, dans une certame proport10n ils sont aussi du même 
poids .. De même que le corps fer, comme mesure de poids, vis-à-vis 
du pau~ de sucre ne représente que pesanteur, de même, dans notre 
express10n de valeur, le corps habit vis-à-vis de la toile ne représente 
que valeur. 

~ci cependant cesse l'analogie. Dans l'expression de poids du 
pam de sucre, le fer représente une qualité naturelle commune 
aux deux cor~s, leur pesante~r, tandis que dans l'expression de 
valeur de la !01le, le corps habit représente unr, qualité surnaturelle 
des_ deux obJets, leur valeur, un caractère d'empreinte purement 
sociale. 

Du moment que la forme relative exprime la valeur d'une marchan
dise, de_ 1~ toile, par exemple, _comme quelque chose de complète
ment d1fTerent de. son corps lu!·même et. de ses propriétés, comme 
quelque chose qm ressemble a un habit, par exemple, elle fait 
entendre que sous cette expression un rapport social est caché. 
. C'est _I'~n;erse qui a lieu avec la forme équivalent. Elle con

siste prec1sement en ce que le corps d'une marchandise, un habit, 
par exemple, en ce que cette chose, telle quelle, exprime de la 
valeur, et, par conséquent, possède naturellement forme de valeur. 
Il est vrai que cela n'est juste qu'autant qu'une autre marchandise 
comme la toile, se rapporte à elle comme équivalent 1• Mais d~ 
même que les propriétés matérielles d'une chose ne font que se ~on
firmer dans ses rapports extérieurs avec d'autres choses au lieu d'en 
découler, de même, l'habit semble tirer de la nature et no11 du 
rapport de valeur de la toile sa forme équivalent sa propriété 
d'.~tie immédiatement ~changeable, au même titre q~e sa propriétr; 
d etre pesant o~ de temr chaud. De là, le côté énigmatique de l' équi
valent, côté qm ne frappe les yeux de l'économiste bourgeois que 
lorsque cette forme se montre à lui tout achevée dans la monnaie. 
Pour dissiper ce caractère mystique de l'argent et de l'or, il cherche 
ensuite à les remplacer sournoisement par des marchandises moins 
éblouissantes ; il fait et refait avec un plaisir toujours nouveau le 

, 1 D~n• un autre nrdr~ d'idées il en est ~nc~re_ ainsi. Crt homme, par exemple, 
n est ro! que parce que_ cl autres hom_me~ se co1_1s1clerent comme Sl'S sujets et agissent 
en consequcnce. lis croient au contraire ctre s111ets parce c1u'il est roi. 
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catal~gue de tous les articles qui, dans leur temps, ont joué le rôle 
d'équ1vale_nt. Il ne pressent pas que l'exprP.ssion la plus simple de 
la valeur, telle que 20 mètres de toile valent un habit, contient déjà 
l'énigme et que c'est sous cette forme simple qu'il doit chercher à la 
résoudre. 

D_euxième particularitd de la forme équivalent : le travail concret 
devient la forme de manifestation de son contraire le travail humain 
abstrait. ' 

Dans l'expression de la valeur d'une marchandise, le corps de 
l'équivalent figure toujours comme matérialisation du travail 
humain abstrait, et est toujours le produit d'un travail particulier, 
concre\ et utile. Ce travail concret ne sert donc ici qu'à exprimer 
du travail abstrait. Un habit, par exemple, est-il une simple réalisa
t\on, l'activit~ du taill.:mr qui se réalise en lui n'est aussi qu'une 
simple forme de réalisation du travail abstrait. Quand on exprime 
la valeur de la toile dans l'habit, l'utilité du travail du tailleur ne 
consiste pas en cc qu'il fait des habits et, selon le proverbe allemand, 
des hommes, mais en ce qu'il produit un corps, t. ansparent de valeur, 
échantillon d'un travail qui ne se distingue en ri@n du travail réalisé 
da_ns _ la val,~ur de la toile. Pour pouvoir s'incorporer dans un tel 
rmro1r de valeur, il faut que le travail du tailleur 11e reflète lui-même 
rien que sa propriété de travail humain. 

i,es deus formes d'activité productive, tissage et confection de 
vêtements, exigent une dépense de force humaine. Toutes deux 
possèdent don~ la propriété commune d'être du travail humain, 
et, dans certains cas, comme, par exemple, lorsqu'il s'agit de la 
production de valeur, on ne doit les considérer qu'à ce point de vue. 
Il n'y a là rien de mystérieux; mais dans l'exprPs~ion de valeur 
de la marchandise, la chose est prise au rebours. Pour exprimer, par 
exemJ?le, qu~ l~ tissage, non comme tel, ma_is en sa qualité de travail 
humam en general, forme la valeur de la toile, on lui oppose un autre 
travail, celui qui produit l'habit, l'équivalent de la toile, comme 
la forme expresse dans laquelle le travàil humain se manifeste. Le 
travail du tailleur est ainsi métamorphosé en simple expression de sa 
propre qualité abstraite. 

Trouième particularité de la forme équivalent : le travail concret 
qui produit l'équivalent, dans notre exemple, celui du tailleur, en 
servant simplement d'expression au travail humain indistinct, 
possède la forme de l'égalité avec un autre travail, celui que recèle 
la toile, et devient ainsi, quoique travail privé, comme tout autre 
travail productif de marchandises, travail sous forme sociale immé
diate. C'est pourquoi il se réalise par un produit qui est immédiat11-
ment échangeable avec une autre marchandise. 

Les deux particularités de la forme équivalent, examinées en 
dernier lieu, deviennent encore plus faciles à saisir, si nous remon-
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tons au grand penseur qui a analysé le premier la forme valeur, 
ainsi que tant d'autres formes, soit de la pensée, soit de la société, 
soit de la nature : nous avons nommé Aristote. 

D'abord Aristote exprime clairement que la forme argent de la 
marchandise n'est que l'aspect développé de la forme valeur simple, 
c'est-à-dire de l'expression de la valeur d'une marchandise dans une 
autre marchandise quelconque, car il dit : 

« 5 lits = 1 maison (lUivr,u 1ri-,-re ixVTt ob:i!<,) >>«ne diffère pas » de : 
« 5 lits= tant et tant d'argent" ( KÀint rrivr, ix-m ... orro,, !l< 1ri11-ri ùi111Xt) . 

. Il voit de plus que le rapport de valeur qui contient cette expres· 
s10n de valeur suppose, de son côté, que la maison est déclarée 
égale au lit au point de vue de la qualité, et que ces objets, sensible
ment différents, ne pourraient se comparer entre eux comme des 
grandeurs commensurables· sans cette égalité d'essence. « L'échange, 
dit-il, ne peut avoir lieu sans l'égalité, ni l'égalité sans la commen· 
surabilité » (o·'.:TlrroTY1ç 1û1 o0rrr,ç rr"fl-/1-fffli"'ç). Mais ici il hésite et renonce 
à l'analyse de la forme valeur. « Il est, ajoute-t-il, impossible en 
vérité (,1 p.i-, o•iv ci).,,O.i~ i:i3u11!<,&11) que des choses si dissemblables soient 
com~ensurables entre elles », c'est-à-dire de qualité égale. L'affir
matrnn de leur égalité ne peut être que contraire à la nature des 
choses ; « on y a seulement recours pour le besoin pratique ». 

Ainsi, Aristote nous dit lui-même où son analyse vient échouer, -
contre l'insuffisance de son concept de valeur. Quel est le « je ne sais 
quoi '? d'égal, c'est-à-dire la substance commune que représente 
la maison pour le lit dans l'expression de la valeur de ce dernier ? 
« Pareille chose, dit Aristote; ne peut en vérité exister1 . » Pourquoi ? 
La maison représente vis-à-vis du lit quelque chose d'égal, en tant 
qu'elle représente ce qu'il y a de rèell~ment égal dans tous les deux. 
Quoi donc ? Le travail humain. 

Ce qui empêchait Aristote de lire dans la forme valeur des mar· 
chandises, que tous les travaux sont exprimés ici comme travail 
humain indistinct et par conséquent égaux, c'est que la société 
grecque reposait sur le travail des esclaves, et avait pour base natu· 
relie l'inégalité des hommes et de leurs forces de travail. Le secret 
de l'expression de la valeur, l'égalité et l'équivalence de tous les 
travaux,· parce que et en tant qu'ils sont du travail humain, ne 
peut être déchiffré que lorsque l'idée de l'égalité humaine a déjà 
acquis la ténacité d'un préjugé populaire. Mais cela n'a lieu que dans 
une société où la forme marchandise est devenue la forme générale 
des produits du travail, où, par conséquent, le rapport des hommes 
entre eux comme producteurs et échangistes de marchandises est 
le rapport social dominant. Ce qui montre le génie d'Aristote, c'est qu'il 
a découvert dans l'expression de la valeur des marchandises un rapport 
d'égalité. L'état particulier de la société dans laquelle il vivait 
l'a seul empêché de trouver quel. était le contenu réel de ce rapport. 

1. Ethique à Nicomaque, I. V, chap. Y, p. 5, 13. {X. R.). 
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4. Ensemble de la forme Yaleur simple. 

La forme simple de la valeur d'une marchandise est contenue 
dans son rapport de valeur ou d'échange avec un seul autre genre 
de marchandise quel qu'il soit. La valeur de la marchandise A est 
exprimée qualitativement par la propriété de la marchandise B 
d'être immédiatement échangeable avec A. Elle est exprimée quan
titativement par l'échange toujours possible d'un quantum déterminé 
de B contre le quantum donné de A. En d'autres termes, la valeur 
d'une marchandise est exprimée par cela seul qJ1'elle se pose comme 
valeur d'échange. 

Si donc, au début de ce chapitre, pour suivre la ma
nière de parler ordinaire, nous avons dit : la marchandise 
est valeur d'usage et valeur d'échange, pris à la lettre, c'était faux. 
La marchandise est valeur d'usage ou objet d'utilité, et valeur. 
Elle se présente pour ce qu'elle est, chose double, dès que sa valeur 
possède une forme phénoménale propre, distincte de sa forme 
naturelle, celle de valeur d'échange; et elle ne possède jamais cette 
forme, si on la considère isolément. Dès qu'on sait cela, la vieille 
locution n'a plus de malice et sert pour l'a!:iréviation. 

Il ressort de notre analyse que c'est de la nature de la valeur des 
marchandises que provient sa forme, et que ce n'est pas au contraire 
delamanièredelesexprimer par un rapport d'échange que découlent 
la valeur et sa grandeur. C'est là pourtant l'erreur des mercan
tiliste& et de leurs modernes zélateurs, les Ferrier, les Ganilh, etc, 1, 
aussi bien que de leurs antipodes, les commis voyageurs du libre
échange, tels que Bastiat et consorts. Les mercantilistes appuient 
surtout sur le côté qualitatif de l'expression de la valeur, consé
quemment sur la forme équivalent de la marchandise, réalisée à 
l'œil, dans la forme argent ; les modernes champions du libre
échange, au contraire, qui veulent se débarrasser à tout prix de 
leur marchandise, font ressortir exclusivement le côté quantitatif 
de la forme relative de la valeur. Pour eux, il n'existe donc ni valeur 
ni grandeur de valeur en dehors de leur expression par le rapport 
d'échange, ce qui veut dire pratiquement en dehors de la cote 
quotidienne du prix courant. L'Ecossais Mac Leod, qui s'est donné 
pour fonction d'habiller et d'orner d'un si grand luxe d'érudition 
le fouillis des préjugés économiques de Lombardstrcet, - la rue 
des grands banquiers de Londres, - forme la synthèse réussie 
des mercantilistes superstitieux et des esprits forts du libre-échange. 

Un examen attentif de l'expression de la valeur de A en B, a 
montré que dans ce rapport la forme naturelle de la marchandise 
A ne figure que comme forme de valeur d'usage, et la forme naturelle 

1. F. L. A. FERRIER (sous-inspecteur des douanes) : Du go,ivemement considéré 
dans ses rapports a"ec le commerce. Paris, 1805; et Charles GANILH: Des système., d'éco
r,omie poliliqr,e, 2• édit., Paris, 1821. 
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de la marchandise B que comme forme de valeur. L'opposition 
intime entre la valeur d'usage et la valeur d'une marchandise se 
montre ainsi par le rapport de deux marchandises, rapport dans 
lequel A, dont la valeur doit être exprimée, ne se pose immédiate
ment que comme valeur d'usage, tandis que B, au contraire, dans 
laquelle la valeur est exprimée, ne se pose immédiatement que 
comme valeur d'échange. La forme valeur simple d'une marchandise 
est donc la simple forme d'apparition des contrastes qu'elle recèle, 
c'est-à-dire de la valeur d'usage et de la valeur. 

Le produit du travail est, dans n'importe quel état social, valeur 
d'usage ou objet d'utilité; mais il n'y a qu'une époque déterminée 
dans le développement historique de la société, qui transforme géné
ralement le produit du travail en marchandise, c'est celle où le travail 
dépensé dans la production des objets utiles revêt le caractère d'une 
qualité inhérente à ces .choses, de leur valeur. 

Le produit du travail acquiert la forme marchandise, dès que 
sa valeur acquiert la forme de la valeur d'échange, opposée à sa 
forme naturelle ; dès que, par conséquent, il est représenté comme 
l'unité dans laqu_elle se fondent ces contrastes. Il suit de là que la 
forme simple que revêt la valeur de la marchandise est aussi la 
forme primitive dans laquelle le produit du travail se présente 
comme marchandise et que le développement de la forme marchan
dise marche du même pas que celui de la forme valeur. 

A première vue on s'aperçoit de l'insuffisance de la forme valeur 
simple, ce germe qui doit subir une série de métamorphoses avant 
d'arriver à la forme prix. 

En effet, la forme simple ne fait que distinguer entre la valeur 
et la valeur d'usage d'une marchandise et la mettre en rapport 
d'échange avec une seule espèce de n'importe quelle autre mar
chandise, au lieu de représenter son égalité qualitative et sa pro
portionnalité quantitative avec toutes les marchandises. Dès que 
la valeur d'une marchandise est exprimée dans cette forme simple, 
une autre marchandise revêt de son côté la forme d'équivalent 
simple. Ainsi, par exemple, dans l'expression de la valeur relative 
de la toile, l'habit ne possède la forme équivalent, forme qui indique 
qu'il est immédiatement échangeable, que par rapport à une seule 
marchandise, la toile. 

Néanmoins, la forme valeur simple passe d'elle-même à une 
forme plus complète. Elle n'exprime, il est vrai, la valeur d'une 
marchandise A que dans un seul autre genre de marchandise. Mais 
le genre de cette seconde marchandise peut être absolument tout 
ce qu'on voudra, habit, fer, froment, et ainsi de suite. Les expressions 
de la valeur d'une marchandise deviennent donc aussi variées que 
ses rapports de valeur avec d'autres marchandises 1• L'expression 

1. 2• 1frlitim1 : Par exemple rhez Homère, la valeur d'une chose est exrrimée en une 
série <le choses tiifîerenl<·s \N. R.) 
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isolée de sa valeur se métamorphose ainsi en une série d'expressions 
sim_ples que l'on peut prolonger à volonté. 

B. Forme 11aleur totale ou dé11eloppée. 

z marchandise A = u marchandise B, ou = v marchandise C, ou 
= x marchandise E, ou = etc. 

20 mètres de toile = 1 habit, ou = 10 li11res de thé, ou = 40 li11rea 
de café, ou = ~ onces d'or, ou = 1/2 tonne de fe.,., ou = etc, 

1. La forme dél'eloppée de la valeur relative. 

La valeur d'une marchandise, de la toile, par exemple, est main
tenant représentée dans d'autres éléments innombrables. Elle se 
reflète dans tout autre corps de marchandise comme en un miroir1 • 

Tout autre travail, quelle qu'en soit la forme naturelle, taille, 
ensemençage, extraction de fer ou d'or,,etc., est maintenant affirmé 
égal au travail fixé dans la valeur de la toile, qui manifeste ainsi 
son caractère de travail humain. La forme totale de la valeur relative 
met une marchandise en rapport social avec toutes. En même temps, 
la série intermb'lble de ses expressions démontre que la valeur des 
marchandises revêt indifféremment toute forme particulière de 
valeur d'usage. 

Dans la première forme : 20 mètres de toile = 1 habit, il peut 
sembler que ce soit par hasard que ces deux marchandises sont 
échangeables dans cette proportion déterminée. 

Dans la seconde forme, au contraire, on aperçoit immédiatement 
ce que cache cette apparence. La valeur de la toile reste la même, 
qu'on l'exprime en vêtements, en café, en fer, au moyen de marchan
dises sans nombre appartenant à des échangistes les plus divers. 
Il devient évident que ce n'est pas l'échange qui règle la quantité de 
valeur d'une marchandise, mais, au contraire, la quantité de valeur 
de la marchandise qui règle ses rapports d'échange. 

1. Voilà pourquoi l'on parle de la valeur habit de la toile quand on exprime sa 
valeur en habits, de sa valeur blé, quand on l'exprime en blé, etc. Chaque expression 
semblable•donnc à entendre que c'est sa propre vale11r qui se manileste dans ces 
diverses valeurs d'usage. 

<< La valeur d'une marchandise dénote son rapport d'échange [avec une autre 
m:,rchandise quelconque] nous pouvons donc parler [de cette valeur comme] de sa 
valeur blé, sa valeur habit, par rapport à la marchandise à laquelle die est comparée ; 
cl alors il y a des mill:rrs d'cspècr:s de Yalcur, autant d'espi-ces de valeur qu'il y a 
rir ~cnrcs de marc-handisf•:.-, 1~t toutes sont égalenH'nt réel!es et également nominales.• 
! l Critical Dissertatior< on t/,e J\iature, Measure artd Causes of Value : chie{ly in reference 
to the writings of /'.Ir. Ricardo artd his follnwers. By the author of Essays on the Forma
lio11, etc., of Opinions. London, 'I 8:25,IJ'· :J9.) S. Bailey, l'auteur de cet écritanonyl'l'ie qui 
fit ~ans son ternps beaucoup de bruit en Anglt:tcrre, se fi:;ure avoir anéanti tout concept 
po~u tif de valeur par cette énumération des expressions relatives variées de la valeur 
J'u/le même marchandi~e. Quelle que ft"tl l'étroitesse de son f"sprit, il n'en a pas moins 
parlois mis à nu les défauts de la théorie de Hicardo. Cc qui le prouve, c'est l'animo
sité a,·ec laquelle il a été attaqué par l'école ricardienne, par exemple dans la West
miwJler Jle\. 1ie~v. 
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2. La fo>-me équi11alent particulière. 

Chaque marchandise, habit, froment, thé, fer ..te. sert d'équiva
lent dans l'expression de la valeur de la toile.' La forme naturelle 
de chacune de ces marchandises est maintenant une forme é·quiva
len~ _particulière à ~ôté de beaucoup d'autr~s. De même, les genres 
v~ries de t~avaux utiles, contenus dans les divers corps de marchan
dises! repre_sentent auta!1t qe fo~mes particulières de réalisation ou de 
mamfestat10n du travail humam pur et simple. 

3. Défauts de la forme mleur totale ou développé!'. 

D'_a?ord, l'expression r;elatiye de valeur est inachevée parce que 
, la ser1e _de ses termes n est Jamais close. La chaîne dont chaque 
compa~ai~on de vale~r forme un des anneaux, peut s'allonger à 
volontP; a mesure qu une nouvelle espèce de marchandise fournit 
la m~tJère d'~n~ cx_pression nouvelle. Si, de plus, comme cela doit 
se faire, o~ gencrahs~ cette forme en l'appliquant à tout genre de 
~archand1s~, on ~bt1endra, au bout du compte, autant de séries 
d1verse3 e~ mtermmables d'expressions de va.leur qu'il y aura de 
marc_hand1ses. - Les défauts de la forme développée de la valeur 
relative se reflètent dans la forme équivalent ·qui lui correspond. 
~'!mme la forme naturelle de chaque espèce.de marchandises fournit 
1c1 une forme équivalent particulière à côté d'autres en nombre 
infini, il n'existe en général que des formes équivalent fragmentaires 
dont chacune exclut l'autre. De même, le genre de travail utile 
conc_ret,, ?onte~u d~ns. chaque équi~alent,. n'y _présente qu'une form; 
partic!lhere, c est:a-d1re, une _man!festat1on incomplète du travail 
humain. Ce tr~va1l possede bien, 11 est vrai, sa forme complète ou 
tot~le ,de .m,amfestation dans l'ensemble de ses formes particulières. 
Mais I umte de forme et d'expression fait défaut. 

La forme totale ou développée de la valeur relative ne consiste 
cependant· qu'en une somme d'expressions relatives simples ou 
d'équations de la première forme telles que : 

20 mètres de toile = 1 habit, 
20 mètres de toile = 10 li11res de thé, etc., 

dont ch~cune contient réciproquement l'équation identique 
1 habit = 20 mètres de toile 
10 li11res de thé = 20 mètres de toile etc. 

, En fait : le poss~sseur de la ~oile i'échange-t-il contre beaucoup 
d autres n_i3:rch;i-nd1ses et expr1me-t-il conséquemment sa valeur 
d~ns un~ ser1è d autant de termes, les possesseurs des autres marchan
dises d01vent les échanger contre la toile et exprimer les valeurs de 
lcur_s_ marchandises diverses dans un seul et même terme, la toile. 
- S1 d?nc nous retournons la série: 20 mètres de toile = 1 habit ou 
= 10 hvr~s de thé, ou = etc., c'est-à-dire si nous exprimons la ;éci
proque qm y est déjà implicitement contenue, nous obtenons : 
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C. Forme yaleur générale. 

1 habit 
10 liYres de thé 
40 liyres de café 
2 onces d'or 

1/2 tonne de / er 
x marchandise A 

etc. 

~ 120 m~m d, ,,a,. 

I 

1. Changement de caractère de la forme Yaleur. 

Les marchandises expriment maintenant leurs valeurs : 1° d'une 
manière simple, parce qu'elles l'expriment, dans, une. seule espèce 
de marchandise ; 2° avec ensemble, parce. qu elles l expriment dans la 
~ême espè_ce de marchandises. Leur forme valeur est simple et com
mune, conséquemment générale. 

Les formes I et II ne parvenaient à exprimer la valeur d'une 
marchandise que comme quelque chose de distinct de sa propre 
valeur d'usage ou de sa propre matiè_re. La première forme fournit 
des équations telles que celle-ci : 1 habit = 20 mètres de toile; 10 li11res 
de thé == 1/2 tonne de fer, etc. La valeur de l'habit est exprimée 
comme quelque chose d'égal à la toile, la valeur du thé comme quel
que chose d'égal au fer, etc.; mais ces expressions de la valeur de 
l'habit et du thé sont aussi différentes l'une de l'autre que la toile 
et le fer. Cette forme ne se présente évidemment dans la pratique 
qu'aux époques primitives où les produits du travail n:étaient 
transformés en marchandises que par des échanges accidentels 
et isolés. 

La seconde forme exprime plus complètement que la première 
la différence qui existe entre la valeur d'une marchandise, par exemple, 
d'un habit, et sa propre valeur d'usage. En effet, la valeur de 
l'habit y prend toutes les figures possibles vis-à-vis de sa forme natu
relle ; elle ressemble à la toile, au thé, au fer, à tout, excepté à l'habit. 
D'un autre côté, cette forme rend impossible toute expression com
mune de la valeur des marchandises, car, dans l'expression de valeur 
d'une marchandise quelconque, toutes les autres figurent cor_nme 
ses équivalents, et sont, par conséquent, incapables d'exprimer 
leur propre valeur. Cette forme valeur développée se présente dans 
la réalité dès qu'un produit du travail, le bétail, par exemple, est 
échangé contre d'autres marchandises différentes, non plus par excep-
tion, mais déjà par habitude. . . 

Dans l'expression générale de la valeur relative, au contraire, 
chaque marchandise, telle qu'habit, café, fer, etc., possède une 
seule et même forme valeur, par exemple, la forme toile, différente 
de sa forme naturelle. En vertu de cette ressemblance avec la toile, 
la valeur de chaque marchandise est maintenant distincte non seule-
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ment de sa propre valeur d'usage, mais encore de toutes les autres 
valeurs d'usage, et, par cela même, représentée comme le caractère 
commun et indistinct de toutes les marchandises. Cette forme est 
la première qui mette les marchandises en rapport entre elles comme 
valeurs, en les faisant apparaître l'une vis-à-vis de l'autre comme 
valeurs d'échange. 

Les deux premières formes expriment la valeur d'une marchandise 
quelconque, soit en une autre marchandise différente, soit en une 
série de beaucoup d'autres marchandises. Chaque fois c'est, pour ainsi 
dire l'affaire particulière de chaque marchandise prise à part de se don
nPr une forme valeur, et elle y parvient sans que les autres marchan
dises s'en mêlent. Celles-ci jouent vis-à-vis d'elle le rôle purement pas
sif d'équivalent. La forme générale de la valeur relative ne se produit 
au contraire que comme l'œuvre commune des marchandi~es dans 
leur ensemble. Une marchandise n'acquiert son expression de valeur 
générale que parce que, en même temps, toutes les autres marchan
dises expriment leurs valeurs dans le même équivalent, et chaque 
espèce de marchandise nouvelle qui se présente doit faire de même. 
De plus, il devient évident que les marchandises qui, au point de 
vue de la valeur, sont des choses purement sociales, ne peuvent 
aussi exprimer cette existence sociale que par une série embrassant 
tous leurs rapports réciproques ; que leur forme valeur doit, par 
conséquel).t, être une forme socialement validée. 

La forme naturelle de la marchandise qui devient l'équivalent 
commun, la toile, est maintenant la forme officielle des valeurs. 
C'est ainsi que les marchandises se montrent les unes aux autres 
non seulement leur égalité qualitative, mais encore leurs différences 
quantitatives de valeur. Les quantités de valeur projetées comme 
sur un même miroir, la toile, se reflètent réciproquement. 

Exemple : 10 livres de thé = 20 mètres de toile, et 40 livres de 
café = 20 mètres de toile. Donc 10 livres de thé = 40 livres de café, 
ou bien il n'y a dans 1 livre de café que 1/4 du travail contenu dans 
1 livre de thé. 

La forme générale de la valeur relative embrassant le monde 
des marchandises imprime à la marchandise équivalent qui en est 
exclue le caractère d'équivalent général. La toile est maintenant 
immédiatement échangeable avec toutes les autres marchandises. 
Sa forme naturelle est donc en même temps sa forme sociale. Le 
tissage, le travail privé qui produit la toile, acquiert par cela même 
le caractère de travail social, la forme d'égalité avec tous les autres 
travaux. Les innombrables équations dont se compose la forme 
générale de la valeur identifient le travail réalisé dans la toile avec 
Je travail contenu dans chaque marchandise qui lui est tour à 
tour comparée, et fait du tissage la forme générale dans laquelle se 
manifeste le travail humain. De cette manière, le travail réalisé 
dans la valeur des marchandises n'est pas seulement représenté 
négativement, c'est-à-dire comme une abstraction où s'évanouissent 
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les formes concrètes et les propriétés utiles du travail réel ; sa nature 
positive s'affirme nettement. Elle est la réduction de tous les travaux 
réels à leur caractère commun de travail humain, de dépense de la 
même force humaine de travail. 

La forme générale de la valeur montre, par sa structure même, 
qu'elle est l'expression sociale du monde des marchandises. Elle 
révèle, par conséquent, que dans ce monde le caractère humain 
ou général du travail forme son,caractère social spécifique. 

2. Rapport de déPeloppement de la forme 11aleur relati11e et de la forme 
équi11alent. 

La forme équivalent se développe simultanément et graduelle
ment avec la forme relative; mais, et c'est là ce qu'il faut bien remar
quer, le développement de la première n'est que le résultat et l'èxptts
sion du développement de la seconde. C'est de celle-ci que part 
l'initiative. 

La forme valeur relative simple ou isolée d'une marchandise 
suppose une autre marchandise quelconque comme équivalent 
accidenteL La forme développée de la valeur relative, cette expres
sion de la valeur d'une marchandise dans toutes les autres, leur 
imprime à toutes, la forme d'équivalents particuliers d'espèce diffé
rente. Enfin, une marchandise spécifique acquiert la forme d'équi
valent général, parce que toutes les autres marchandises en font 
la matière de leur forme géné.-ale de valeur relative. 

A mesure cependant que la forme valeur en général se développe, 
se développe aussi l'opposition entre ses deux pôles, valeur relative 
et équivalent. Déjà même la première forme valeur, 20 mètres de 
toile = 1 habit, contient cette opposition, mais ne la fixe pas. Dans 
_cette équation, l'un: des termes, la toile, se trouve sous la forme 
valeur relative, et h terme opposé, l'habit, sous la forme équivalent. 
Si maintenant on lit à rebours cette équation, la toile et l'habit 
changent tout simplement de rôle, mais l!l forme de l'équation 
reste la même. Aussi est-il difficile de fixer ici l'opposition entre les 
deux termes. 

Sous la forme II, une espèce de marchandise peut développer 
complètement sa valeur relative, revêt la forme totale de la valeur 
relative, parce que, et en tant que toutes les autres marchandises 
se trouvent vis-à-vis d'elle sous la forme équivalent. 

Ici l'on ne peut déjà plus renverser les deux termes de l'équation 
sans changer complètement son caractère, et la faire passer de la 
forme valeur totale à la forme valeur générale. 

Enfin, la dernière forme, la forme III, donne à l'ensemble des 
marchandises une expression de valeur relative générale et uniforme, 
parce que et en tant qu'elle exclut de la forme équivalent toutes 
le~ marchandises, à l'exception d'une seule. Une marchandise, la 
toile, s~ trouve conséquemment sous forme d'éehangeabilité immé-
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diate avec toutes les autres marchandises, parce que et en tant que 
celles-ci ne s'y trouvent pas 1 •. 

Sous cette forme III, le monde des marchandises ne possède· 
donc une forme valeur relative sociale et générale, que parce que 
toutes les marchandises qui en font partie sont exclues de la f~rme 
équivalent ou de la forme sous laquelle elles sont immédiatement 
échangeables. Par contre, la marchandise qui fonctionne comme 
équivalent général, la toile, par exemple, ne saurait prendre part à 
la forme générale de la valeur relative ; il faudrait pour cela qu'iille 
pilt se servir à elle-même d'équivalent. Nous obtenons alors : 20 _mètr,;c, 
de toile = 20 mètr88 de toile, tautologie qui n'exprime ni valeur 
ni quantité de valeur. Po_ur exprimer la valeur relative de l'équiva
lent général, il nous faut lire à rebours la forme Ill. Il ne possède 
aucune forme relative commune avec les autres marchandises, 
mais sa valeur s'exprime relativement dans la série interminable 
de toutes les autres marchandises. La forme développée de la valeur 
relative, ou forme II, nous apparaît ainsi maintenant comme la 
forme spécifique dans laquelle l'équivalent général exprime sa propre 
valeur. 

3. Transition de la forme 11aleur générale à la forme argent. 

La forme équivalent général est une forme -de la valeur en général. 
Elle peut donc appartenir à n'importe quelle marchandise. ·o•un 
autre côté, unii marchandise ne peut se trouver sous cette forme 
(forme III) que parce qu'elle est exclue elle-même par toutes les 
autres marchandises comme équivaleut. Ce n'est qu'à partir du 
moment où ce caractère exclusif vient s'attacher à un genre spécial 
de marchandise, que la forme valeur relative prend consistance, 
~e fixe dans un objet unique et acquie;t une authenticité sociale. 

1. La forme d'écha~geabilité immédiate et universelle n'indique pa■ le moint d11 
monde au premier coup d'œil qu'elle est une forme polarisée, renfermant en elle ciea 
oppositions, et tout aussi inséparable de la forme contraire sous laquelle l'échange 
immédiat n'est pas possible, que le rôle positif d'un des pôles d'un aiman} l'est du r6lo 
négatif de l'autre pôle. On peut donc s'imaginer qu'on a la faculté de rçndre toutes lea 
marchandises immédiatement échangeable., comme on peut se figurer que toua Ica 
catholique• peuvent être faits papes en même temps. Mais, en réalité, la forme valeur 
relative générale et la forme équivalent général sont les deux pôles opposéa, se aup• 
posal)t et 1e repoussant réciproquement, du même rapport social des marchandises. 

Cette impossibilité d'échange immédiat entre les marchandises est un dca principaux 
inconvénients attachés à la !orme actuelle de la production dans laquelle cependant 
l'économiste bourgeois voit le nec plus ultra de la liberté humaine et de l'ind6pen· 
dance individuelle. Bien des efforts inutiles, utoriqucs, ont été tentés pour vaincre 
cet obatacle. J'ai fait voir ailleurs que Proudhon avait été précédé dans cette ten&ative 
par Bray, Gray et d'autre~ encore. 

1re éd. : Cela n'empêche pas ce genre de sagesse de sévir aujourd'hui eo France, 
sou• le nom de• science •· Jamais une école n'avait plus abuaé.du mot• ,denœ •, qu• 
l'école proudhonienne, car 

.. .là où manquent les idées, 
Se présente à point un mot*. (N. R.) 

* GœTnE : Faust. Première partie. Paroles de llléphistophélès, (N, R.) 
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La marchandise spéciale avec la forme naturelle de laquelle 
la forme équivalent s'identifie peu à peu dans la société, devient 
marchandise monnaie ou fonctionne comme monnaie. Sa fonction 
sociale spécifique, et conséquemment son monopole social, est de 
jouer le rôle de l'équivalent universel dans le monde des marchandises. 
Parmi les marchandises qui, dans la forme H, figurent comme 
équivalents particuliers de la toile et qui, sous la forme III, expri
ment ensemble dans la toile leur valeur relative, c'est l'or qui a 
conquis historiquement ce privilège. Mettons donc dans la forme 
III la marchandise or à la place de la marchandise toile, et nous 
obtenons : 

D. Forme monnaie ou argent1• 

20 mètres de toile -
1 habit -

10 livru de thé -
40 livres de café - 2 oncea <for. 

1/2 tonne de fer -
x marchandise A -

etc. -
Des changements essentiels ont lieu dans la transition de la forme 

l à la forme II, et de la forme Il à la forme III. La forme IV, au 
contraire, ne diffère en rien de la forme III, si ce n'est que mainte
nant c'est l'or qui possède· à la place de la toile la forme é,uivalent 
général. Le progrès consiste tout simplement en ce que a forme 
d'échangeabilité immédiate et universelle, ou la forme d'équivalent 
général, s'est incorporée définitivement dans la forme naturelle 
et spécifique de l'or. · 

'L'or ne joue le rôle de monnaie vis-à-vis des autres marchandises 
que parce qu'il jouait déjà auparavant vis-à-vis d'elles le rôle d1, 
marchandise. De mêm1:, qu'elles toutes, il fonctionnait aussi comme 
équivalent, soit accidentellement dans des échanges isolés, soit 
comme équivalent particulier à côté d'autres équivalents. Peu à 
peu il fonctionna dans des limites plus ou moins larges comme 
équivalent général. Dès qu'il a conquis le monopole de cette position 
dans l'expression de la valeur du monde marchand, il devient mar-

1. La traduction exacte des mota allemand• • Geld, Geld/orm • présente une diffi• 
culté. L'expre,,•îon : • forme argent • peut indistinctement 1'1lppliquPr à toutes Ica 
marchandises ,auf les métaux précieux. On ne saurait pas dire, par exemple, sana 
amener une certaine confusion dana l'esprit des lert.eun: • forme argc-nt de l'argent•, 
ou bien • l'or devient argent •· lllaintenant l 'cxpre3sion • forme monnaie • présente 
un autre ineonvm,,nt, qni Yient de ce qu'en hançai1 le mot• monnaie• est 1ouvent 
employé dan■ le ■eDI de pièces monnayées. Noua employons alternativement ln 
mota • forme monnaie • et • forme argent • suh·ant lea eu, mais toujoura dam le mPme 
MU. 
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chandise monnaie, et c'est seulement à partir du moment où il 
est déjà devenu marchandise monnaie que la forme IV se distingue 
de la forme III, ou que la forme générale de valeur se métamorphose 
en forme monnaie ou argent. 

L'expression de valeur relative simple d'une marchandise, de 
la toile, par exemple, dans la marchandise qui fonctionne déjà 
comme monnaie, par exemple, l'or, est forme prix. La forme prix 
de la toile est donc : 

20 mètres de toile= 2 onces d'or, 
ou, si 2 livres sterling sont le nom de monnaie de 2 onces d'or, 

20 mètres de toile = 2 livres sterling. 
La difficulté dans le concept de la forme argent, c'est tout simple

ment de bien saisir la forme équivalent général, c'est-à-dire la forme 
valeur générale, la forme III. Celle-ci se résout dans la forme valeur 
développée, la forme II, et l'élément constituant de •cette dernière 
est la forme I : 

20 mètres de toile = 1 habit, ou x marchandise A = y marchandise 
B. 

La forme simple de la marchandise est par conséquent le germe 
de la forme argent1• 

IV. - LE CARACTÈRE FÉTICHE DE LA MARCHANDISE ET SON SECRET. 

Une marchandise paraît au premier coup d'œil quelque chose 
de trivial et qui se comprend de soi-même. Notre analyse a montré 

1. L'économie politique classique n'a jamnis r~ussi à dé,luirr cle son analyse de ln mar• 
rhnndise, et spécialcm,•nt de la valeur de cette marchandise, la forme sous laquelle dlr 
devient Yaleur d'échange, rt c'est là un de ses vi,·es principaux. Cc sont prérisénent srs 
meilleun représ~ntants, tels qu'Adam Smith et Ricardo, qui lrai1ent la !orme valeur 
comme quelque chose d'indilîércnt ou n'ayant aucun rapport intime avec la nature 
de la marchandise elle-même. f.e n'est pas seulement parce que la valeur comme quan· 
ti1é absorbe leur attention. Ln raison en est plus profonde. La !orme valeur du produit 
du travail est la forme la plus abstraite et 1a plus générale du mode de production actuel, 
qui acquiert par cela même un raractère historique, celui d'un mode particulier de 
production sociale. Si on commet l'erreur de la prendre pour la forme naturelle, éter
nelle, de toute production dans toute société, on perd nécessairement de vue le côté 
spécifique de la forme valeur, puis de la forme marchandise, et à un degré plus déve
loppé, de la forme argent, forme capital, etc. C'est ce qui explique pourquoi on trouve 
chez des économistes complètement d'accord entre eux sur la mesure de la quantité de 
valeur par la durée du travail, les idées les plus diverses et lrs plus contradictoirca 
sur l'argrnt, c'est-à-dire sur la forme fixe de l'équivalent général. On remorque t·ela 
surtout dès qu'il s'agit de questions telles que celle des banques par exemple; t:'est 
aloN à n'en plus finir avec l<•s définitions de la monnaie ,,t les lieux communs constam
ment débités à cc propos. - Je fais remarquer une fois pour toutes que j',•ntcnds par 
éconontie politique classique toute économie qui, à partir de \\ïlliam l'ctty, cherche 
à pénétrer J'i,nsemble réel et intime des rapports de production dans la société bour· 
geoise, par opposition à l'économie vulgaire qui se contente des apparences, rumine 
sans cesse pour son propre besoin et pour la vulgarisation des plu• groBBirrs pbénomènn 
les matériaux déjà élaborés par ses prédérc.sscurs, et se borne à ériger pédanteequcment 
en •~·•tème el à proclamer comme ,·ériles éternelles les illusions dont le bourgt,ois aime 
à peupler son monde à lui, le meilleur des mondes poFsihles. 
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au contraire que c'est une chose très complexe, pleine de subtilités 
métaphysiques et d'arguties théologiques. En tant que ~aleur 
d'usage, il n'y a en elle rien de mystérieux, soit qu'elle satisfasse 
les besoins de l'homme par ses propriétés, soit que ses propriétés 
soient produites par le travail humain. Il est évident que l'activité 
de l'homme transforme les matières fournies par la nature de façon 
à les rendre utiles. La forme du bois, par exemple, est changée, si 
l'on en fait une table. Néanmoins, la table reste bois, une chose 
ordinaire et qui tombe sous les sehs. Mais dès qu'elle se présente 
comme marchandise, c'est une tout autre affaire. A la fois saisissable 
et insaisissable, il ne lui suffit pas de poser ses pieds sur le sol ; elle 
se dresse, pour ainsi dire, sur sa tête de bois en face ~es autres ma~
chandiscs et se livre à <les caprices plus bizarres que si elle se mettait 
à danser 1 • 

Le caractère mystique <le la marchandise ne provient donc pas 
<le, sa valeur d'usage. Il ne provient pas davantage <les caractères 
qui déterminent la valeur. D'abord, en effet, si variés que puissent 
être les travaux utiles ou les activités productives, c'est une vérité 
physiologique qu'ils sont avant tout des fonctions de l'organisme 
humain, et que toute fonction pareille, quels que soient so~ contenu 
et sa forme, est essentiellement une dépense du cerveau, des nerfs, 
des muscles des ol'ganes, des sens, etc., de l'homme. En second lieu, 
pour ce qui' sert à déterminer la quantité de la valeur, c'est-à-dire 
la durée de cette dépense ou la quantité de travail, on ne saurait 
nier que cette quantité de travail se distingue visiblement de sa 
qualité. Dans tous les états sociaux le temps qu'il faut pour produire 
les moyens de consommation a dû intéresser l'homme, quoique 
inégalement, suivant les divel'J degrés de la civilisation•. Enfin 
dès que les hommes travaillent d'une manière quelconque les uns 
pour les aut~es, leur travail ac~ui~r~ auss~ une forme s~ciale. . 

D'où provient donc le caracterc emgmat1que du prodmt du travail, 
dès qu'il revêt la forme d'une marchandise ? Evidemment de cette 
forme elle-même. 

Le caractère d'égalité des travaux humains acquiert la forme de 
valeur des produits du travail; la _mesure des travaux individuels 
par leur durée acquiert la forme de la grandeur de valeur des pro• 
duits du travail; enfin les rapports des producteurs, dans lesquels 
s'affirment les caractP-res sociaux de leurs travaux, acquièrent la 

1. On se souvient que la Chine et les tables <'Ommcucèrcnt à danser, lorsque tout 
le reste du monde semLlait ne pas Louger pour encourager les autres•. 

• Les mots : • pour encourager les autres •• sont en fr~.u,çais dans l'original. (N. R.) 
2. Chez les anciens Gcnnaim; la grandeur d'un arpc-nt de tcne ètait calculec_ J.;,apr~s 

le travail d'un jour, et de là sou nom 1'agwerk, Jfonuwerlc, etc. (Jumale ou 111nu:!1s, 
terra jurnalia ou diurnalis.) D'ailleurs l'expression de • jourual • de terre subsiste 
encore dans certaines parties de la France*. · 

* 2• éd. : voir Georg Lud.,,ig von l\l.u;RER : Einleitung :ur Geschic/lle der Mark
/lof. rie., l'-,rfassung ... Munich, 18Y,, p. 129 et ,uÏ\•. (N. R.) 
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forme d'un rapport social <les produits du travail. Voilà pourquoi 
ces produits se convertissent en marchandises, c'est-à-dire en choses 
qui tombent et ne tombent pas sous les sens, ou choses sociales, C'est 
ainsi que l'impression lumineuse d'un objet sur le nerf optique ne se 
présente pas comme une ex:citation subjective du nerf lui-même, 
mais comme la forme sensible de quelque chose qui existe en dehors 
de I' œil. II faut ajouter que dans l'acte de la vision la lumière est 
réellement projetée d'un objet extérieur sur un autre objet, l'œil; 
c'est un rapport physique entre des choses physiques. Mais la forme 
valeur et le rapport de valeur des produits du travail n'ont absolu
ment rien à faire avec leur nature physique. C'est seulement un rap• 
port social déterminé des hommes entre eux qui revêt ici pour eux 
la forme fantastique d'un rapport des choses entre elles. Pour trouver 
une analogie à ce phénomène, il faut la chercher dans la région 
nuageuse du monde religieux. Là les produits du cerveau humain 
ont l'aspect d'êtres indépendants, doués de corps particuliers, en 
communication avec les hommes et entre eux. Il en est de même 
des produits de la main de l'homme dans le monde marchand. 
C'est ce qu'on peut nommer le-fétichisme attaché aux produits du 
travail, dès qu'ils se présentent comme des marchandises, féti• 
chisme inséparable de ce mode de production. 

En général, des objets d'utilité ne deviennent des marchandises 
que parce qu'ils sont les produits de travaux privés exécutés indé
pendamment les uns des autres. L'ensemble de ces travaux privés 
forme le travail social. Comme les producteurs n'entrent sociale
ment. en contact que par l'échange de leurs produits, ce n'est que 
dans les limites de cet échange que s'affirment d'abord les caractères 
sociaux de leurs travaux privés. Ou bièn les travaux privés ne se 
manifestent en réalité comme divisions du travail social que par les 
rapports que l'échange établit entre les produits du travail et indi
rectement entre les producteurs. Il en résulte que pour ces derniers 
les rapports de leurs travaux privés apparaissent ce qu'ils sont, 
c'est-à-dire non des rapports sociaux immédiats des personnes dans 
leurs travaux mêmes, mais bien plutôt des rapports sociaux entre 
les choses. 

C'est seulement dans leur échange que les produits du trava'il 
acquièrent comme valeurs une existence sociale identique et uni• 
forme, distincte de leur existence matérielle et multiforme comme 
objets d'utilité. Cette scission du produit du travail en objet utile 
et en ohjet de valeur, s'élargit dans la pratique dès que l'échange 
a acquis assez d'étendue et d'importance pour que <les objets utiles 
soient produits en vue de l'échange, de sorte que le caractère de 
Yaleur de ces objets est déjà pris en considération clans lrur produc
tion même. A partir de ce moment, les travaux privés des produc• 
teurs acquièrent en fait un double caractère social. D'un côté, ils 
doivent être travail utile, satisfaire des besojns sociaux, et s'aUir
mcr ainsi comme parties intégrantes <lu travail général; d'un système 
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de division sociale du travail qui se forme spontanément ; de l'autre 
côté, ils ne satisfont les besoins divers des producteurs eux-mêmes, 
que pal'ce que chaque espèce de travail privé utile est échangeable 
avec toutes les autres espèces de travail privé utile, c'est-à-dire. 
est réputé leur égal. L'égalité de travaux qui diffèrent toto coelo1 les 
uns des autres ne peut consister que dans une abstl'llction de leur 
inégalité réelle, que dans la réduction à leur caractère commun 
de dépense de force humaine, de travail humain en général, et c'est 
l'échange seul qui opère cette réduction en mettant en présence les 
uns des autres sur un pied d'égalité les produits des travaux les 
plus divers. 

Le double caractère social des travaux privés ne se réfléchit 
dans le cerveau des producteurs que sous la forme que leur imprime 
le commerce pratique, l'échange des produits. Lorsque les produc
teurs mettent en présence et en rapport les produits de leur tl'llvail 
à titre de valeurs, ce a est pas qu'ils voient en eux une simple enve• 
loppe sous laquelle est caché un travail humain identique ; tout 
au contraire : en réputant égaux dans l'échange leurs produits 
différents, ils établissent par le fait, que leurs différents travaux 
sont égaux. Ils le font sans le savoir•. La valeur ne porte donë pas 
écrit sur le front ce qu'elle est. Elle fait bien plutôt de chaque produit 
du travail un hiéroglyphe. Ce n'est qu'avec le temps que l'homme 
cherche à déchiffrer le sens de l'hiéroglyphe, à pénétrer les secrets 
de l' œuvre sociale à laquelle il contribue, et la transformation des 
objets utiles en valeurs est un produit de la société, tout aussi bien 
que le langage. 

La découverte scientifique faite plus tard que les produits 
du travail, en tant que valeurs, sont l'expression pure et simple du 
travail humain dépensé dans leur production, marque une époque 
dans l'histoire du développement de l'humanité, mai,, ne dissipe 
point la fantasmagorie qui fait apparaître le caractère social du travail 
comme un caractère des choses, des produits eux-mêmes. Ce qui 
n'est vrai que pour cette forme de production particulière, la pro
duction marchande, à savoir : que le caractère social des travaux 
les plus divers consiste dans leur égalité comme travail humain, et 
que ce caractère social spécifique revêt une forme objective, la 
forme valeur des produits du travail, ce fait, pour l'homme engrené 
dans les rouages et les rapports de la production des marchandises, 
paraît, après comme avant la découverte de la nature de la valeur, 
tout aussi invariable et d'un ordre tout aussi naturel que la forme 
gazeuse de l'air qui est restée la même après comme avant la décou
verte de ses éléments chimiques. 

1. Complètement. (N. R.) 
~- Quand donc Galiani dit : • La valeur est un rapport entre deux personnes • I 

La Rirche:w è una ragiom, Ira due persom,. (GAI.IÀNI : Della Moneta, p. 221, t. III du 
l't'r11eil de Gustodi : Scrillori classici ilaliani di Economia polilim. - Parte moderna, 
l\lilan, 18/J:J), il aurait dù ajouter: un rapport caché sous l'enveloppe des chose•. 
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Ce qui intéresse tout d'abord pratiquement les échangistes, c'est 
de savoir combien ils obtiendront en échange de leurs produits, 
c'est-à-dire la proportion dans laquelle les produits s'échangent entre 
eux. Dès que cette proportion a acquis une certaine fixité habituelle, 
elle leur paraît provenir de la nature même des produits du travail. 
Il semble qu'il réside dans ces choses une propriété de s'échanger 
en proportions déterminées comme les substances chimiques se 
combinent en proportions fixes. 

Le caractère de valeur des produits du travail ne ressort en fait que 
lonqu'ils se déterminent comme quantités de valeur. Ces dernières 
c~angent sans cesse, indépendamment de la volonté et des prévi
sions des producteurs, aux yeux desquels leur propre mouvement 
social prend ainsi la forme d'un mouvement des choses, mouvement 
qui les mène, bien loin qu'ils puissent le diriger. Il faut que la pro• 
duction marchande se soit complètement développée avant que de 
l'expérience m@me se dégage cette vérité scientifique : que les 
travaux privés, exécutés indépendamment les uns des autres, bien 
qu'ils s'entrelacent comme l'llmifications du système ,ocial et ,pon• 
tané de la division du travail, sont constamment ramenés à leur 
mesure sociale proportionnelle. Et comment ? Parce que dans les 
rapports d'échange accidentels et toujours variables de leurs pro
duits, le temps de travail social nécessaire à leur production l'em
porte de haute lutte comme loi naturelle régulatrice, de même que 
la loi de la pesanteur se fait sentir à n'importe qui lorsque sa maison 
s'écroule sur sa tête 1• La détermination de la quantité de valeur 
par la durée de travail est donc un secret caché sous le mouvement 
apparent des valeurs des marchandises ; mais sa solution, tout 
en montrant que la quantité de valeur ne se détermine pas au hasard, 
comme il semblerait, ne fait pas pour cela disparaître la forme 1ui 
représente cette quantité comme un rapport de grandeur entre es 
choses, entre les produits eux-mêmes du travail. 

La réflexion sur les formes de la vie sociale, et, par conséquent, 
leur analyse scientifique, suit une route complètement opposée 
au mouvement réel. Elle commence, après coup, avec des données 
déjà tout établies, avec les résultats du développement. Les formes 
qui impriment aux produits du travail le cachet de marchandises 
et qui, par conséquent, président déjà à leur circulation, possèdent 
aussi déjà la fixité de formes naturelles de la vie sociale, avant que 
les hommes cherchent à se rendre compte, non du caractère historique 
de ces formes qui leur paraissent bien plutôt immuables, mais 
de leur sens intime. Ainsi c'est seulement l'analyse du prix: des mar
chandises qui a conduit à la détermination de leur valeur quantita-

1. • Que doit-on penser d'une loi qui ne peut s'exécuter que pa.r de~ rholution1 
périodiquea ? C'est tout simplement une l01 naturelle fondée sur l'inconacience de 
.:eux qui la 1ubi11ent. • (Friedrich ENGELA : • Umriue .:u "im,r Kritik ,J,,r Nalional
olmnomie •• p. 103, dans les Deuûcla-Franrilai8Che Jahrhüdur, édités par Arnold Ruge et 
Karl Marx, Pari,, 1844.) 



88 La marchandise et la monnait1 

tive, et c'est seulement l'expression commune des marchandises 
en argent qui a amené la fixation de leur caractère valeur. Or, cette 
forme acquise et fixe du monde des marchandises, leur forme argent, 
au lieu de· révéler les caractères sociaux des travaux privés et les 
rapports sociaux des producteurs, ne fait que les voiler. Quand 
je dis que du froment, un habit, des bottes se rapportent à la toile 
comme à l'incarnation générale du travail humain abstrait, la faus
seté et l'étrangeté de cette expres.sion sautent immédiatement aux 
yeux. Mais quand les producteurs de ces marchandises les rappor
tent à la toile, à l'or.ou à l'argent, ce qui revient au même, comme 
à l'équivalent général, les rapports entre leurs travaux privés et 
l'ensemble du travail social leur apparaissent précisément sous cette 
forme bizarre. 

Les catégories de l'économie bourgeoise sont des formes de l'intel
lect qui ont une vérité objective, en tant qu'elles reflètent des 
rapports sociaux réels, mais ces rapports n'appartiennent qu'à 
cette époque historique déterminée, où la production marchande 
est le mode de production social. Si donc nous envisageons d'autres 
formes de production, nous verrons disparaître aussitôt tout ce 
mysticisme qui obscurcit les produits du travail dans la période 
actuelle. 

Puisque l'économie politique aime les Robinsonades1, visitons 
d'abord Robinson dans son île. 

Modeste, comme il l'est naturellement, il n'en a pas moins dive1s 
besoin, à satisfaire, et il lui faut exécuter des traYaux utiles de genrt1 
différent, fabriquer des meubles, par e~emple, se faire des outils, 
apprivoiser des animaux, pêcher, chasser, etc. De ses prières et 
autres bagatelles semblables nous n'avons rien à dire, puisque 
notre Robinson y trouve son plaisir et considère une activité de 
cette espèce comme une distraction fortifiante. Malgré la variété 
de ses fonctions productives, il sait qu'elles ne sont que les formes 
diverses par lesquelles s'affirme le même Robinson, c'est-à-dire 
tout simplement des modes divers de travail humain. La nécessité 
même le force à partager son temps entre ses occupatio;:is différentes. 
Que l'une prenne plus, l'autre moins de place dans l'ensemble de 
ses travaux, cela dépend de la plus ou moins grande difficulté qu'il 
à à vaincre pour obtenir l'effet utile qu'il a en vue. L'expérience 
lui apprend cela, et notre homme qui a sauvé du naufrage montre, 
grand livre, plume et encre, ne tarde pas, en bon Anglais qu'il est, 

1. Ricardo lui-même a sa Robinsonade. Le chasseur et le pêcheur primitifs sont 
pour lui dea marchands qui échangent le poisson et le gibier en raison de la durée du 
travail réaliaé dan■ leurs valeurs. A cette occasion, il commet ce singulier anachro· 
niame, que le chass.-ur et le pêcheur consultent, pour le calcul de leurs instruments de 
travail, l,ea tableaux d'annuités en usage à la Bourse de Londres en 1817. Les• parai• 
lélogrammes de M. Owen • paraissent être la seule forme de sociètè qu'il connaisse en 
de~ora de la société bour~~oise *. •, 

Karl MARX : Zur Krillk ... , p. 38·39 , (N. R.) 
•• Contribution à la critique ... , éd. Gial'd, p. 7~. (N. R.) 
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à mettre en note tous ses actes quotidiens. Son inventaire contient 
le détail des objets utiles qu'il possède, des différents modes de travail 
exigés par leur production, et enfin du temps de travail que lui 
coûtent en moyenne des quantités déterminées de ces divers pro
duits. Tous les rapports entre Robinson et les choses qui forment 
la richesse qu'il s'est créée lui-même, sont tellement simples et trans
parents que M. Baudrillart pourrait les comprendre sans une trop 
grande tension d'esprit. Et cependant toutes les détermination& 
essentielles de la valeur y sont contenues. 

Transportons-nous maintenant de l'île lumineuse de Robinson 
dans le sombre moyen âge européen. Au lieu de l'homme indépen
dant, nous trouvons ici tout le monde dépendant, serfs et seigneurs 
vassaux et suzerains, laïques et clercs. Cette dépendance personnelle 
c~ractérise aussi bien les rapports sociaux de la production maté
rielle que toutes les autres sphères de la vie auxquelles elle sert de 
fondement. Et c'est précisément parce que la société est basée sur 
la dépendance personnelle que tous les rapports sociaux apparaissent 
comme des rapports entre les personnes. Les travaux divers et leurs 
produits n'ont en conséquence pas besoin de prendre une figure 
fantastique distincte de leur réalité. Ils se présentent comme services, 
prestations et livraisons en nature. La forme naturelle du travail, 
sa particularité - et non sa généralité, son.caractère abstrait, comme 
dans la production marchande - en est aussi la forme sociale. La 
corvée est tout aussi bien mesurée par le temps que le travail qui 
produit des marchandises ; mais chaque corvéable sait fort bien, 
sans recourir à un Adam Smith, que c'est une quantité déterminée 
de sa force de travail personnelle qu'il dépense au service de son 
maître. La dîme à fournir au prêtre est plus claire que la bénédiction 
du prêtre. De quelque manière donc qu'on juge les masques que 
portent les hommes dans cette société, les rapports sociaux des per
sonnes dans leurs travaux respectifs s'affirment nettement comme 
leurs propres rapports personnels, au lieu de se déguiser en rapports 
sociaux des choses, des produits du travail. 

Pour rencontrer le travail commun, c'est-à-dire l'association 
immédiate, nous n'avons pas besoin de remonter à sa forme naturelle 
primjtive, telle qu'elle nous apparaît au seuil de l'histoire de tous 
les peuples civilisés 1 • Nous en avons un exemple tout près de nous 

1. • C'est un préjuge ridicule répandu dans ces derniers temps que la forme primitive 
de la propriété commune est une forme spécialement slave ou exclusivement rune. 
C'est une forme que l'on rencontre chez les Romains, les Germains, les Celtes, et dont, 
aujourd'hui encore, on peut trouver une carte modèle avec difîérents échantillons, 
quoique par fragments et en débris, chez les Indiens. Une étude approfondie des formes 
ùc la propriété indivise dans l'Asie et surtout dans l'Inde montrerait comment il en 
est sorti diverses lol't1Jes de dissolution. Ainsi, par exemple, les différents types origi• 
naux de la propriété privée à Rome et chez les Germains peuvent être dèri\'és des 
fo rrnes diverses de la propriété commune indienne•.• 

• Karl lllAnx: Zllr J(ritik ... , p. 10••. IN. R.) 
•• Contributio11 à la critique, p. 25, note 1. (N. R.) 
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dans l'industrie rustique et patriarcale d'une famille de paysans qui 
produit pour ses propres besoins, bétail, blé, toile, lin, vêtements, etc. 
Ces divers objets se présentent à la famille comme les produits 
divers de son travail et non comme des marchandises qui s'échangent 
réciproquement. Les différents travaux d'où dérivent ces produits, 
agriculture, élève du bétail, tissage, confection de vê\ements, etc., 
possèdent de prime abord la forme de fonctions sociales, P.arce qu'ils 
sont des fonctions de la famille qui a sa division de travail tout aussi 
bien que )a production marchande. Les conditions naturelles variant 
avec le changement des saisons, ainsi que les différences d'âge 
et de sexe, règlent dans la famille la distribution du travai! et. s_a 
durée pour chacun. La mesure de la dépense des forces md1v1-
dueHes par le temps de travail apparaît ici directement comme 
caractère social des travaux eux-mêmes, parce que les forces de 
travail individuelles ne fonctionnent que comme organes de la force 
commune de la famille. 

Représentons-nous enfin une réunion d'hommes libres travaillant 
avec des moyens de production communs, et dépensant, d'après 
un plan concerté, leurs nombreuses forces individuelles comme 
une seule et même force de travail social. Tout ce que nous avons 
dit du travail de Robinson se reproduit ici, mais socialement et 
non individuellement. Tous les produits de Robinson étaient son 
produit personnel et exclusif, et, conséquemment, objets d'utilité 
immédiate pour lui. Le produit total des travailleurs unis est un 
produit social. Une partie sert de nouveau comme moyen de pro
duction et reste sociale; mais l'autre partie est consommée et, par 
conséquent, doit se répartir entre tous. Le mode de répartition 
variera suivant l'organisme producteur de la société et le degré 
de développement historique des travailleurs. Supposons, pour 
mettre cet état de choses en parallèle avec la production marchande, 
que la part accordée à chaque travailleur soit en raison de son temps 
de travail. Le temps de travail jouerait ainsi un double rôle: D'un 
côté, sa distribution dans la, société règle le rapport exact des diverses 
fonctions aux divers besoins ; de l'autre, il mesure la part indivi
duelle de chaque producteur dans le travail commun, et en même 
temps la portion qui lui revient dans la part~e du produit commun 
réservée à la consommation. Les rapports sociaux des hommes dans 
leurs travaux et avec les objets utiles qui en proviennent restent 
ici simples et transparents dans la production aussi bien que dans 
la distribution. 

Le monde religieux n'est que le reflet du monde réel. Une soci~té 
où le produit du travail prend généralement la forme de marchandise 
et où, par conséquent, le rapport le plus général entre_ les produc
teurs consiste à comparer les valeurs de leurs prodmts et, sous 
cette enveloppe des choses, à comparer les uns aux autres leurs 
travaux privés à titre de travail humain égal, une telle société 
trouve dans le christianisme avec son culte de l'homme abstrait, 
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et surtout dans ses types bourgeois, protestantisme, déisme, etc., 
le complément religieux le plus convenable. Dans les modes de 
production de la vieille Asie, de l'antiquité en général, la trans
formation du produit en marchandise ne joue qu'un rôle subal
terne qui cependant acquiert plus d'importance à mesure que les 
com~unautés approchent de leur dissolution. Des peuples marchands 
proprement dits n'existent que dans les intervalles du monde antique, 
à la façon des dieux d'Epicure, ou comme les Juifs dans les pores 
de la société polonaise. Ces vieux organismes sociaux sont, sous 
le rapport de la production, infiniment plus simples et plus transpa
rents que la société bourgeoise ; mais ils ont pour hase l'immatu
rité de l'homme individuel - dont l'histoire n'a pas encore coupé 
pour ainsi dire, le cordon ombilical qui l'unit à la communauté 
naturelle d'une tribu primitive - ou des conditions de despotisme 
et d'esclavage. Le degré inférieur de développement des forces pro
ductives du travail qui les caractérise, et qui par suite imprègne 
tout le cercle de la vie matérielle, l'étroitesse des rapports des 
hommes soit entre eux, soit avec la nature, se reflète idéalement 
dans les' vieilles religions nationales. En général, le reflet .r~ligieux 
du monde réel ne pourra disparaître que lorsque les conditions du 
travail et de la vie pratique présenteront à l'homme des rapports 
transparents et rationnels avec ses semblables et avec la nature. 
La vie sociale, dont la production matérielle et les rapport~ qu'ell~ 
implique forment la hase, ne sera dégagée du nuage mystique qui 
en voile l'aspect, que le jour où s'y manifestera l'œuvre d'hommes 
librement associés, agissant consciemment et maîtres de leur propre 
mouvement social. Mais cela exige dans la société un ensemble de 
conditions d'existence matérielle qui ne peuvent être elles-mêmes 
le produit que d'un long et douloureux développement. 

L'économie politique a bien, il est vrai, analysé la valeur et la 
grandeur de valeur1, quoique d'une manière très imparfaite. Mais 

1. Un des premiers économistes qui après William Pet_ty ait ramené la 11aleur à ~on 
véritable contenu, le célèbre Franklin, peut nous fournir un exemple de la mamère 
dont l'économie bourgeoise procède,dans son analyse. Il_dit: • Comm~ le ,commerce 
en général n'est pas autre chose qu un échange de travail contre travail, c est par le 
travail qu'on estime le plus exactement la valeur de toutes choses • (The _WorkB of 
Benjamin Franklin, etc., edited by Sparks. Boston, 1836, t. li, p. 267). Frankhn trouve 
tout aussi naturel que les choses aient de la valeur, que les corps de la pesanteur. A 
son point de vue il sao-it tout simplement de trouver comment cette .,al.,ur sera 
estimée le plus e~acteme"nt possible. li ne remarque même pas qu'en déclaran~ qu_e 
• c'est par le travail qu'on estime le plus exactement la val~ur,de toute choa_e •• 11 fa_1t 
abstraction de la différence des travaux échangés et les redu1t à un t~ava1l humam 
égal. Autrement il aurait dù dire : puiS<JUe l'échange de b_ottea.ou de sou_he1;1 co~tre des 
tables n'est pas autre chose qu'un échange de cordonnerie ~outre menuiserie, c est par 
le travail du menuisier qu'on estimera avec le plus d'ex~ct1tude la valeur ~es bottes! 
En se servant du mot travail en général, il fait abstraction du caractère utile et de la 
forn1c concrète des divers travaux. 

L'insuffisance de l'analyse que Ricardo a donnée de la grandeur de la valeur - et 
c'est la meilleure - sera démontrée dans les livres Ill et IV de cet ouvrage. Pour ce 
qui est de la valeur en général, l'économie politique classique ne distingue jamais 
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elle ne s'est jamais demandé pourquoi le travail se représente dans 
la valeur, et la mesure du travail par sa durée dans la grandeur 
de valeur des produits. Des formes qui manifestent au premier 
coup d'œil qu'elles appartiennent à une période sociale dans laquelle 
la production et ses rapports régissent l'homme au lieu d'être régis 
par lui, paraissent à sa conscience bourgeoise une nécessité tout 
aussi naturelle que-Je- travail productif lui-même. Rien d'étonnant 
qu'elle traite les formes de production sociale qui ont précédé la 
production bourgeoise, comme les Pères de l'Eglise traitaient les 
religions qui avaient précédé le christianisme 1• 

clairement ni expressément le travail représenté ùans la valeur du nu'mc travail en 
tant qu'il se représente dans la valeur d'usage du produit. Elle fait bien en réalité 
cette distinction, puisqu'elle considère le travail tantôt au point de vue de la qualité, 
tantôt à celui de la quantité. Mais il ne lui vient pas à l'esprit qu'une dillércnce simple
ment quantitative des travaux suppose leur unité ou leur égalité qualitative, c'cst-à
dire leur réduction au travail humain abstrait. Ricardo, par exemple, se déclare 
d'accord avec Destutt de Tracy quand celui-ci dit : • Puisqu'il est certain que nos 
facultés physiques et morales sont notre seule richesse originaire, que ! 'emploi de ces 
facultés, le travail quelconque, est notre seul trésor primitif, et que c'est toujours de 
cet emploi que naissent toutes les choses que nous appelons des biens ... il est certain de 
même que tous ces biens ne font que représenter le travail qui leur a donné naissance, 
et que, s'ils ont une .valeur, ou même deux distinctes, ils ne peuvent tenir c~~ valc~rs 
que de celle du travail dont ils émanent. • (DESTUTT DE TRACY : Eléments d ,dsolog,e, 
IV• et V• parties. Paris, 1826, p. 35, 36.) (Comp. RicARDO : TM Princip/es of Political 
Economlf, 3• éd., London, 1821, p. 334.) Ajoutons seulement que Ricardo prête aux 
paroles 'de Destutt un sens trop profond. Destutt dit bien d'un côté que les choses qui 
forment la richesse représentent le travail qui. les a créées ; mais, de l'autre, il prétend 
qu'elle■ tirent leurs deux valeurs différentes (valeur d'usage ·et valeur d'échange) de la 
valeur du travail. Il tombe ainsi dans la platitude de l'économie vulgaire qui admet 
rréalablement la valeur d'une marchandise (du travail, par exemple) pour déterminer 
la valeur des autres. . 

Ricardo le comprend comme s'il disait quo le travail (non éo. valeur) se représente 
aussi bien dans la valeur d'usage que ,lans la valeur d'échange. Mais lui-même dis
tinguo ai peu le caractère à double face du travail que dans tout son chapitre• Valeur et 
Richesse•, il est oblige de discuter les unes après les autres les trivialités d'un J.-B. Sa;y:. 
Aussi est-il à la fin tout étonné de se trouver d'accord avec DcstuU. sur le traYail 
comme source de valeur, tandis que celui-ci, d'un autre côté, se fait de la valeur la 
même idée que Say. 

1. • Les économistes ont une singulière manière de procéder. 1.1 n'y a pour eux 
que deux sortes d'institutions, celles de l'art et celles de la nature. Les institutions 
de la féodalité sont des institutions artificielles, celles de la bourgeoisie sont des insti
tutions naturelles. Ils ressemblent en cela aux théologiens, qui, eux aussi, établissent 
deux sortes de religions. Toute religion qui n'est pas la leur est une invention des 
hommes, tandis que leur propre religion est une émanation de Dieu ... Ain~i il y a eu 
de l'histoire, mais il n'y en a plus. • (Karl MARX : Misère de la philosophie. Répo_l'l8e 
d la PhilDsophie de la misère de M. Proudhon, 18~7, p. 113.)* Le plus drôle est Bastiat, 
qui ae figure que les Grecs et les Romains n'ont vécu que de rapine. Mais quand on vit . 
de rapine pendant plusieurs siècles, il faut pourtant qu'il y ait toujours quelque chose à 
prendre ou que l'objet des rapinPs continuelles se renouvelle rnns1ammrnt. Il faut 
donc croire que lrs Grecs et les Romains avaient leur i:rurc ùe productmn i, eux, 
conséquemment une économie, qui formait la base matèri,·11<; ùc leu~ soriét é, t,ou,t 
comme l'économie bourgeoise forme la base de la nôlrt'. Uu brnn Bastiat pcnsera1t-1l 
qu'un mode de production fondé sur le travail des esclaves est un système de vol ? 
Il se place alors sur un terrain dangereux. Quand un géant dt- la pensé~, tel q~'Ariatotr, 
u pu se troml'cr dans son appréciation ùu travail cscluvc, pour<1uo1 un nam comme 
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Ce qui fait voir, entre autres chose~, l'illusion produite s11r la 
plupart des économistes par le !étichisme ii:i,hérent ~u monde ma!
chand, ou par l'apparence matérielle des attributs sociaux du travail, 
c'est leur longue et insipide querelle à propos du rôle de la nature 
dans la création de la valeur d'échange. Cette valeur n'étant pas 
autre chose qu'une manière sociale particulière de compter le travail 
employé dans la production d'un objet, ne peut pas plus contenir 
d'éléments matériels que le cours du change, par exemple. 

Dans notre société, la forme économique la plus générale et la 
plus simple qui s'attache aux produits du travail, la forme ma~
chandise est si familière à tout le monde que personne n'y voit 
malice. Considérons d'autres formes économiques plus complexes. 
D'où proviennent, par exemple, les illusions du système ~er?anti~e ? 
Evidemment du caractère fétiche que la forme mon.na1e 1mpnme 
aux métaux précieux. Et l'économie moderne,. qui fait_ l'esprit fort 
et ne se fatigue pas de ressasser ses fades plaisanteries contre le 
fétichisme des mercantilistes, est-elle moins la dupe des apparences ? 
N'est-ce 'pas son premier dogme que des choses, des instruments 
de travail, par exemple, sont, par nature, capital, et, qu'en voulant 
les dépouiller de ce caractère purement social, on commet un crime 
de lèse-nature ? Enfin, les physiocrates, si supérieurs à tant d'égards, 
n'ont-ils pas imaginé que la rente foncière n'est pa:s ùn tribut arraché 
aux hommes, mais un présent fait par la nature même aux pro
priétaires ? Mais n'anticipons pas et contentons-nous encore d'un 
exemple à propos de la forme marchandise elle-même. 

Les marchandises diraient, si elles pouvaient parler: Notre valeur 
d'usage peut bien intéresser l'homme; pour nous, en tant qu'objets, 
nous nous en moquons bien. Ce qui nous regarde c'est notre valeur. 

Bastiat serait-il infaillible dans son appréciation du travail salarié ? - Je saisis cette 
occasion pour dire quelques mots d'une objection qui m'a été faite par un journal 
allemand-américain à propos de mon ouvrage : Critique de l'économie politique, paru 
en 1859. Suivant lui, mon opinion que le mode déterminé de production et les ~ap
ports sociaux qui en découlent, en un mot, que la structure économique de la société 
est la base réelle sur laquelle s'élève ensuite l'édifice juridique et politique, de telle 
sorte que le mode de production de la vie matérielle domine en général le développe
ment de la vie sociale, politique et intellectuelle (Zur Kritik ... , Préface.)** - suiv:1nt 
lui, cette opinion est juste pour le monde moderne dominé par les intérêts matériels 
mais non pour le moyen âge où régnait le catholicisme, ni pour Athènes et Rome 
où régnait la politique. Tout d'abord, il est étrange qu'il plaise à certaines gens de sup
poser que quelqu'un ignore ces manières de pl.lrler vieillies et usées sur le moyen âge 
et l'antiquité. Ce qui est clair, c'est'(JUC ni le premier ne pouvait vivre du catl1olicisme, 
ni la seconde de la politique. Les conditions économiques d'alors expliquent au con· 
traire pourquoi là le catholicisme et ici la pol~tique jou~ient le rôle princip,:11. L_a 
moindre connaissance de l'histoire de la République romaine, par exemple, fait voir 
q.ie le secret de cette histoire, c'est l'histoire de la propriété foncière. D'un autre côté, 
personne n'ignore que déjà don Quichotte a eu à se repentir pour avoir cru que la 
chevalerie errante était compatible avec toutes les fc:,rmes économiques cle la société. 

• Voir aussi : Mar:t-Engels Gesamtauagabe, éditée par l'Institut Marx-Engels
Lénine de Moscou, 1" Abteilung. lld. V,I, p.188. Page 96, Éditions, Sociales, 1937. 

•• P. 5 de l'éd. Ciard. (N. H.) 
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Notre rapport entre nous comme choses de vente et d'achat le 
prouve. Nous ne nous envisageons les unes les autres que comme 
valeurs d'échange. Ne croirait-on pas que l'économiste emprunte 
ses paroles à l'âme même de la marchandise quand il dit : 11 La 
valeur (valeur d'échange) est une propriété des choses, la richesse 
(valeur d'usage) est une propriété de l'homme. La valeur dans ce 
sens suppose nécessairement l'échange, la richesse, non1 • » 11 La 
richesse (valeur utile), est un attribut de l'homme ; la valeur, un 
attribut des marchandises. Un homme ou bien une communauté 
est riche, une perle ou un diamant possède de la valeur et la pos
sèdent comme tels1 • » Jusqu'ici aucun chimiste n'a découvert de 
valeur d'échange dans une pe1le ou dans un diamant. L.:s écono
mistes qui ont découvert ou inventé des substances chimiques de 
ce genre, et qui affichent une certaine prétention à la profondeur, 
trouvent, eux, que la valeur utile des choses leur appartient indé
pendamment de leurs propriétés matérielles, tandis que leur valeur 
leur appartient en tant que choses. Ce qui les confirme dans cette 
opinion, c'est cette circonstance étrange que la valeur utile des 
choses se réalise pour l'homme sans échange, c'est-à-dire dans 
un rapport immédiat entre la chose et l'homme, tandis que leur 
valeur, au contraire, ne se réalise que dans l'échange, c'est-à-dire 
dans un rapport social. Qui ne se souvient ici du bon Dogberry, 
et de la leçon qu'il donne au veilleur de nuit, Seacoal 

« Etre un homme bien fait est un don des circonstances. mais savoir 
lire et écrire, cela nous vient de la nature'.» (To be a ~ell-favoured 
man i, the gift of fortune; but to write and read come, by nature)4• 

1. • Valu• i• a pro~rty of things, riches or man, Value, in thi1 1en1e, ne~eslllrily 
implies exchanges, richea do not, • (Ob•~rvaliom on certain verbal Diaputu in Political 
EcoMmy, parlicularly relalins to valu11 and to demand and supply. London, 1821, 
p. 16.) • 

• Texte corrigé d'après les éditions IMEL. (N. R.J 
2. • Riches are the attribute of men, value is the attribute of commodities. A man 

or a community is rich, a pearl or a diamond is valuaMe ... A pearl or a diamond i1 
valuable u a ~arl or diamond. • (S. Bailey, l. c., p. 16a.) 

3. L'auteur des Observation, et S. llAILEY accusent Rirardo d'a,·oir fait de la valeur 
d'échange, chose purement relative, quelque chose d'absolu. Tout au coutraire, il a 
ramené la relativité apparente que ces ol,jcts, tels que perle et diamant, par exemple, 
possèdent comme valeur d'échange, au vrai rapport caché sous cette apparence, 
à leur relativité comme simples exprenions de travail humain. Si les partisans de 
Hicardo n'ont su répondre à Bailey que d'une manière grossière et pas du tout con
cluante, c'est tout simplement parce qu'ils n'ont trouvé chez Ricr ·, lui-même rien 
qui les éclairât sur le rapport intime qui existe entre la valeur et sa wrme, c'est-à-dire, 
la valeur d'échange. 

4. SHAKESPEARE : Mue/, ado about nothitig. (Beaucoup de bruit pour rien), act. III, 
,c.3. (N. R.) 

CHAPITRE II 

DES ÉCHANGES 

Les marchandises ne peuvent point aller elles-mêmes au marché 
ni s'échanger elles-mêmes entre elles. Il nous faut donc tourner 
nos regards vers leurs gardiens et conducteurs, c'est-à-dire vers leurs 
possesseurs. Les marchandises sont des choses et, conséquemment, 
n'opposent à l'homme aucune résistance. Si elles manquent de bonne 
volonté, il peut employer laJorce, en d'autres termes s'en emparer1• 

Pour mettre ces choses en rapport les unes avec les autres à titre 
de marchandises, leurs gardiens doivent eux-mêmes se mettre en 
rapport entre eux à titre de personnes dont la volonté habite dans 
ces choses mêmes, de telle sorte que la volonté de l'un est aussi la 
volonté de l'autre et <JUe chacun s'approprie la marchandise étrangère 
en abandonnant la sienne, au moyen d'un acte volontaire commun. 
Ils doivent donc se reconnaître réciproquement comme proprié
taires privés. Ce rapport juridique, qui a pour forme le contrat, léga
lement développé ou non, n'~st que le rapport des volontés dans 
lequel se reflète le ral;'port économique. ~n contenu est donné 
par le rapport économique lui-même1• Les ersonnes n'ont affaire 
ici les unes aux autres qu'autant qu'elles m ttent certaines rhoses 
en rapport entre elles comme marchandises. Elles n'existent les 
unes pour les autres qu'à titre de représentants de la marchandise 

1. Dana le xu• aiècle, si renommé pour sa piété, on trouve souvent parmi les marchan
di1es dei chose■ très délicates. Un poète français de cette époque eignale, par exemple 
parmi les marchandises qui ae voyaient sur le marché du Landit, à cllté des étoiles, de; 
chau11ures, des cuira et des instrumenta d'agriculture, • des femmes folles de leurs 
corps •· 

2. B~e~ des gens puise_~t leur i_déal* de justice ~ana les rapporta juridiques qui ont 
leur or1gme dans la soc1elé baaee sur la production marchande, ce qui, soit dit en 
patsant, leur fournit agréablement la preuve que ce genre de production durera aussi 
longtemps que la justice elle-même. Ensuite, dans cet idéal, tiré de la société actuelle, 
ils prennent leur point d'appui pour réformer cette société et son droit. Que penserait
on d'un chimiste qui, au lieu d'étudier les lois des combinaisons matérielles et de 
résoudre sur celte base des proùlèmei; déterminés, voudrait transformer ces combi
naiaons d'après les • idées éternelles de l'allinité et de la naturalité ? • Sait-on quelque 
chose de plus aur • l'usure •• par exemple, quand on dit qu'elle est en contradiction 
avec la • justice éternelle • et l' • équité éternelle •, que n'en savaient les Pères de 
l'tglise quand ils en disaient autant en proclamant sa contradiction u rnc la • aràce 
éternelle, la foi éternelle et la volonté éternelle de Dieu • ? " 

* 1" éd. allema!)de : • Proudlnn puise son iMal... • (N. R.J 
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qu'elles possèdent. Nous verrons d'ailleurs dans le cours du déve
loppement que les masques divers dont elles s'affublent suivant 
les circonstances ne sont que les personnifications des rapports éco
nomiques qu'elles maintiennent les unes vis-à-vis des autres. 

Ce qui distingue surtout l'échangiste de sa marchandise, c'est 
que pour celle-ci toute autre.marchandise n'est qu'une forme d'appa
rition de sa propre valeur. Naturellement débauchée et cynique, 
elle est toujours sur le point d'échanger son âme et même son corps 
avec n'importe quelle autre marchandise, cette dernière fût-elle 
aussi dépourvue d'attraits que Maritorne. Ce sens qui lui manque 
pour apprécier le côté concret de ses sœurs, l'échangiste le compense 
et le développe par ses propres sens à lui, au n0mL,·e de cinq et plus. 
Pour lui, la marchandise n'a aucune valeur utile immédiate ; s'il 
en était autrement, il ne la mènerait pas au marché. La seule valeur 
utile qu'il lui trouve, c'est qu'elle est porte-valeur, utile à d'autres et, 
par conséquent, un instrument d'échange 1. Il veut donc l'aliéner 
pour d'autres marchandises dont la valeur d'usage puisse le satisfaire. 
Toutes les marchandises sont des non-valeurs d'usage pour ceux 
qui les possèdent et des valeurs d'usage pour ceux qui ne les 
possèdent pas. Aussi faut-il qu'elles passent d'une main da,:is l'autre 
sur toute la ligne. Mais ce changement de mains constitue leur 
échange, et leur échange les rapporte les unes aux autres comme 
valeurs et les réalise comme valeurs. Il faut donc que les marchan
dises se manifestent comme valeurs, avant qu'elles puissent se réa
liser comme valeurs d'usage. 

D'un autre côté, il faut que leur valeur d'usage soit constatée 
avant qu'elles puissent se réaliser comme valeurs ; car le travail 
humain dépensé dans leur production no.·<:ompte qu'autant qu'il 
est dépensé sous une forme utile à d'autres. Or, leur échange seul 
peut démontrer si ce travail est utile à d'autres, c'est-à-dire si son 
produit peut satisfaire des besoins étrangers. 

Chaque possesseur de marchandise ne veut l'aliéner que contre 
une autre dont la valeur utile satisfait son besoin. En ce sens, 
l'échange n'est pour lui qu'une ~fîaire individuelle. En outre, il 
veut réaliser ~a marchandise comme valeur dans n'importe quelle 
marchandise de même valeur qui lui plaise, sans s'inquiéter si sa 
propre marchandise a pour l,e possesseur de l'a~tre une vale_ur 
utile ou non. Dans ce sens, l échange est pour lm un acte social 
général. Mais le même acte ne peut être simultanément pour tous 
les échangistes de marchandises simplement individuel et, en 
même temps, simplement social et général. 

1. • Car l'usage de chaque chose est de deux sortes: l'une est prop!e à lacho~,~comme 
telle, l'autre non ; une sandale, par exemple, sert de chaussure et de moyen d;eehange. 
Sous ces deux points de vue, la sandale est une valeur d'usage, car celui qui l'échange 
pour ce qui lui manque, la nourriture, je suppose, se sert aussi de la sandale comme 
sandale, mais non dans son genre d'usage naturel, car elle n'est pas là précisément 
pour l'échange. • (Aa1s·roni: De Rep., 1. I, ch. 1x.) 
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Considé~ons la chose de pl~s près : pour chaque possesseur de 
ma~chand1ses, _toute marchandise étrangère est un équivalent parti. 
0:uher de. la srnnne ; sa ·marchandise est par conséquent l'équi
valent général de toutes les autres. Mais c~mme tous les éch~.1.gistes 
se trouvent da~s le même cas, aucune marchandise n'est équivalent 
général, ,et, la valeur. relative des ma~chàndises ne possède aucune 
forme. g.eneralc sous laquelle elles puissent être comparées comme 
q1,1ant1tes de valeur. En un mot, elles ne jouent pas les unes vis-à-vis 
des autres le rôle de marchandises mais cttlui de simples produits 
ou de valeurs d'usage. · 

Dans leur embarras, nos échangistes pensent. comme Faust : 
au ca,mmence~ent_ était l'action. Aussi ont-ils déjà agi avant d'avoir 
pense, et leur mstmct naturel ne fait que confirmer les lois prove-. 
na~t de la nature des marchandises. Ils ne peuvent comparer leurs 
Mt,1cles comme valeurs et, par conséquent, comme marchandises 
qu en les comparant à une autre marchandise quelconque qui. se 
po~e, devant eu~. con!me éq?ivale_nt généra~. C'esr ce que l'analyse 
preceden,te a de1à de~ontre .. Mais c_et équivalent général ne peut 
etre le resu~tat_ que dune actwn sociale. Une marchandise spéciale 
est donc nuse a part par un acte commun des autres marchandises 
et sert à exposer leurs valeurs réciproques. La forme naturelle de 
cette marchandise devient ainsi la forme équivalent socialement 
valide. Le rôle d'équivalent général est désormais la fonction sociale 
spécifique de la marchandise exclue, et elle devient argent. 

llli un!'m co~ilium habent et 11irtutem et potestatem auam beatiœ tradunt. 
Et ne quis posait emere aut 11endere, nisi qui habet ,:haracterem aut nomen 
beatiœ, aut numerum nominis eius (Apocalypse)1. 

L'argent est un_cri~tal qui se forme spontanément dans les échanges 
par lesquels les divers produits du travail sont &Il- fait éga.lisés entre 
eux et, par cela même, transformés en marchandises. Le développe
ment his~orique de l'échange imprime de plus en plus aux produits 
du travail le caractère de marchandises et d.éveloppe en . même 
temps l'opposition qu~ rec~fo leur nature, celle de valeur d'usage 
et de valeur. Le besoin meme 9u commerce force (1 donner un 
corps à ~ette antit~èse, t_end _à faire J?,aitre une forme· valeur palpable 
et ne la1s~e plus Ill repos m trêve Jusqu'à ce que cette forme soit 
enfin attemte par le dédoublement de la marchandise en marchan
dise et en argont. ~ mesure donc que s'accomplit la transformation 
générale des p~odmts du travail en marchandises, s'accomplit aussi 
la tra,nsformat10n de la marchandise en arg,mt1 . 

1. Ils ont tous un même dessein et ils donneront à la bête leur forme et -leur puis
san~e. (;lpocalypae,-XYII, 13.) Et que personne ne puisse ni acheter, ni vendre, q11e 
celui qui aura le caractère ·ou le nom de la bête, ou le nombre de son nom. (Apocàlypae 
XIII, 17. Trad. Lemaistre de Sacy. [N. R.J). • . · ' 

2. On, peut d'après cela apprécier le socialisme bourgeois qui v~ut étemiaer la 
production marchande et, en même temps, abolir • l'opposition de 01Uchandiae et 
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Dans l'échange immédiat des produits, l'expression de la valeur 
revêt d'un côté la forme relative simple et de l'autre ne la revêt 
pas encore. Cette forme était : x marchandise A = y marchandise 
B. La forme de l'échange immédiat est : x objets d'utilité A = y 
objets d'utilité 8 1• Les objets A et B ne sont point ici des marchan
dises avant l'échange, mais le deviennent seulement par l'échange 
même. Dès le moment qu'un objet utile dépa~se par son abondance 
les besoins de son producteur, il cesse d'être valeur d'usage pour 
lui et, les circonstances données, sera utilisé comme valeur d'échange. 
Les choses sont par elles-mêmes extérieures à l'homme et, par com1é
<J.uent, aliénables. Pour que l'aliénation soit réciproque, il faut tout 
1nmplement que des hommes se rapportent les uns aux autres, par 
une reconnaissance tacite, comme propriétaires privés de ces choses 
aliénables et, par là même, comme personnes indépendantes. Cepen
dant, un tel rapport d'indépendance réciproque n'existe pas encore 
pour les membres d'une communauté primitive, quelle que soit 
sa forme, famille patriarcale, communauté indienne, Etat Inca 
comme au Pérou, etc. L'échange des marchandises commence là 
où les communautés finissent, à leurs points de contact avec des 
communautés étrangères ou avec des membres de ces dernières 
communautés. Dès que les choses sont une fois devenues des mar• 
chandises dans la vie commune avec l'étranger, elles le deviennent 
également par contre-coup dans la vie commune intérieure. La 
proportion dans laquelle elles s'échangent est d'abord purement 
accidentelle. Elles deviennent échangeables par J'acte volontaire 
de leurs posse11eurs qui se décident à Jes aliéner réciproquement. 
Peu à peu, le besoin d'objets utiles provenant de l'étranger se fait 
sentir davantage et se consolide. La répétition constante de l'échange 
en fait une affaire sociale régulière, et, avec le cours du temps, une 
partie au moins des objets utiles est produite intentionnellement 
en vue de l'échange. A partir de cet instant, s'opère d'une manière 
nette la séparation entre l'utilité des choses pour les besoins immé• 
diats et leur utilité pour l'échange à effectuer entre elles, c'est-à
dire entre leur valeur d'usage et leur valeur d'échange. D'un autre 
côté, la proportion dans laquelle elles s'échangent commence à se 
régler par leur production même. L'habitude les fixe comme quantités 
de valeur. 

Dans J'échange immédiat des produits, chaque marchandise 
est moyen d'échange immédiat pour celui qui la possède,. mais pour 
celui qui ne la possède pas, elle ne devi~nt équivalent que dans le 

ugent •• c'eat-à-din, l'argent lui-même, ear il n'exi■te que daD1 celte oppoaition. 
V. aur ce sujet, dana Zur Kritik ...• p. 61 et auiv. • 

* Contril>utit>n à la critùpu •.. , p. 118, éd. Giard. (N. R.) 
t. Tant que deux objeta utiles différent, ne sont pu encore écbanpt, maia qu'uae 

muae chaotique de chose■ est offerte comme équivalent pour une troiaiàme, ainsi 
que noua le voyons chea le■ sauvages, l'échange immédiat dea produite n'elt Jui
œfllll! qu'à aou berceau. 
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cas où elle est pour lui une valeur d'usage. L'article d'échange 
n'acquiert donc encore aucune forme valeur indépendante de sa 
propre valeur d'usage ou du besoin individuel des échangistes. La 
nécessité de cette forme se développe à mesure qu'augmentent 
le nombre et la variété des marchandises qui entrent peu à peu dans 
l'échange, et le problème éclôt simultanément avec les moyens de le 
résoudre. Des possesseurs de marchandises n'échangent et ne com
parent jamais leurs propres articles avec d'autres articles différents, 
sans que diverses marchandises soient échangées et comparées comme 
valeurs par leurs maîtres divers avec une seule et même troisième 
espèce de marchandise. Une telle troisième marchandise, en devenant 
équivalent pour diverses autres, acquiert immédiatement, quoique 
dans d'étroites limites, la forme équivalent général ou social. Cette 
forme générale naît et disparaît avec le contact social passager 
qui l'a appelée à la vie, et s'attache rapidement et tour à tour 
tantôt à une marchandise, tantôt à l'autre. Dès que l'échange a 
atteint un certain développement, elle s'attache · exclusivement 
à une espèce particulière de marchandise, ou se cristallise sous forme 
argent. Le hasard décide d'abord sur quel genre de marchandises 
elle reste fixée ; on peut dire cependant que cela dépend en général 
de deux èirconstances décisives. La forme argent adhère ou bien 
aux articles d'importation les plus importants qui révèlent en fait 
les premiers la valeur d'échange des produits indigènes, ou bien aux 
objets ou plutôt à l'objet utile qui forme l'élément principal de la 
richesse indigène aliénable, comme le bétail, par exemple. Les 
peuples nomades développent les premiers la forme argent parce que 
tout leur bien et tout leur avoir se trouve sous forme mobilière, et 
par conséquent immédiatement aliénable. De plus, leur genre de vie 
les met constamment en contact avec des sociétés étrangères, et 
les sollicite par cela même à l'échange des produits. Les hommes 
ont souvent fait de l'homme même, dans la figure de l'esclave, la 
matière primitive de Jeur argent ; il n'en a jamais été ainsi du sol. 
Une telle idée ne pouvait naître que dans une société bourgeoise 
déjà développée. Elle date du dernier tiers du xv11e siècle ; et sa 
réalisation n'a été essayée sur une grande échelle, par toute une 
nation, qu'un siècle plus tard, dans la révolution de 1789, en France. 

A mesure que l'échange brise ses liens purement locaux, et que 
par suite la valeur des marchandises représente de plus en plus 
le travail humain en général, la forme argent passe à des marchan
dises que leur nature rend aptes à remplir la fonction sociale d'équi
valent général, c'est-à-dire aux métaux précieux. 

Que maintenant« bien que l'argent et l'or ne soient pas par natur~ 
monnaie, la monnaie soit cependant par nature argent et or 1 », 

1.. Karl MARX, Zur Kritik ... , p. 135.* - • Les métaux précieux ... sont naturellement 
monnaie• (GALIANI : Della Monda, dans le recueil de Cuatodi, Parte madnna, t. Ill, 
I'· 1.37). 

* P.dilion Giar,I, p. !!l,1. (N. R.) 
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c'est ce que montrent l'accord et l'analogie qui existent entre les 
propriétés naturelles de ces métaux et les fonctions de la monnaie 1 • 

Mais jusqu'ici nous ne connaissons qu'une fonction de la monnaie, 
celle d,.. servir comme forme de manifestation de la valeur des mar
chandises, ou comme matière dans laquelle les quantités de valeur 
des marchandisPs s'expriment socialement. Or, il n'y a qu'une 
seule matière qui puisse être une forme propre à manifester la valeur 
ou servir d'image concrète du travail humain abstrait et consé
quemment égal, c'est celle dont tous les exemplaires possèdent la 
même qualité uniforme. D'un autre côté, comme des valeurs ne 
diffèrent que par leur quantité, la marchandise monnaie doit être 
susceptible de différences purement quantitatives ; elle doit être 
divisible à volonté et pouvoir être recomposée avec la somme 
de toutes ses parties. Chacun sait que l'or et l'argent possèdent 
naturellement toutes ces propriétés. 

La valeur d'usage de la marchandise monnaie devient double. 
Outre sa valeur d'usage particulière comme marchandise - ainsi 
l'or, par exemple, sert de matière première pour articles de luxe, 
pour boucher les dents creuses, etc. - elle acquiert une valeur d'usage 
formelle qui a pour origine sa fonction sociale spécifique. 

Comme toutes les marchandises ne sont que ·des équivalents par
ticuliers de l'argent, et que ce dernier est leur équivalent général, 
il joue vis-à-vis d'elles le rôle de marchandise universelle, et elles 
ne représentent vis-à-vis de lui que des marchandises particulières•. 

On a vu que la forme argent ou monnaie n'est que le reflet des 
rapports de valeur de toute sorte de marchandises dans une seule 
espèce de marchandise. Que l'argent lui-même soit marchandise, 
cela ne peut donc être une découverte que pour celui qui prend 
pour point de départ sa forme tout achevée pour en arriver à son 
analyse ensuite 3• Le mouvement des échanges donne à la marchan
dise qu'il transforme en argent non pas sa valeur, mais sa forme 

1. V, de plus amples détails à ce sujet dans mon ouvrage déjà cité, ch. • Les métaux 
préci,•ux ». * 

• Édition Ciar<l, p. ~37 et suiv. (N. R.) 
2. !{ L'nrgt•nt c·~t la mar<'handise univcrRelle » {VERRJ : 1\,feditazioni sulla Economia 

l'ulitira, p. 1 G). , 
:L « L'urgi•n1 <"'l l'or rux-mt•n1r~, auxquels nous pouvons donner le nom général de 

lingots soul.., des 111ardwndi.w·s ... dont la valeur ... hausse et hajsge. Le lingot a u_n~ 
plus grande vah·ur IU où, av,·c un moindre po_id'i, on arhè1e une plm~ grande quantito 
<le produits ou de marchandises <lu pays , (A Discou~•• on the general notions of MoneiJ, 
Trade and E .. uhange, as thry stand in relations to eal'/1 ollt.er, by a JHerc!tanl, Londou, 
1695, p. 7.) a: L'arg1·nt èt l'or, 1nonnayés ou non, quoiqu'ils serve-nt dt~ mesure à toutes 
les autres chos<.'s, sont d~s marchandises tout aussi Lien que le vin, l'huile, le tabac, le 
drap et les étoiles. • (,1 Discourse concerning Trade, and that in particular of the East 
lndiea, etc. London, 1689, p. 2.) • Les fonds et les i-ichcsscs du royaume ne peuvent 
pas consister exclusivement en monnaie, et* l'or et l'argent ne doivent pas être exclus 
du nombre des marchandises.• (The East Jndia Trade, li most profitable Trade ... London, 
1677,p.4.} 

• /)rp11is: • l.rs fnnds ... • jusqu'à «l'or»: 1re éd. (N. R.) 
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valeur spécifique. Confondant deux choses aussi disparates, on a été 
amené à considérer l'argent et l'or comme des valeurs purement 
imaginaires 1. Le fait que l'argent dans certaines de ses fonctions 
peut être remplacé par de simples signes de lui-même, a fait naître 
cette autre erreur qu'il n'est qu'un simple signe. 

D'un autre côté, il est vrai, cette erreur faisait pressentir que, 
sous l'apparence d'un objet extérieur, la monnaie déguise en réalité 
un rapport social. Dans ce sens, toute marchandise serait un signe, 
parce qu'elle n'est valeur que comme enveloppe matérielle du 
travail humain dépensé dans sa production2• Mais dès qu'on ne voit 
plus que de simples signes dans les caractères sociaux que revêtent 
les choses, ou dans les caractères matériels que revêtent les déter
minations sociales du travail sur la base d'un mode particulier de 

1. c L'or et l'argent ont leur valeur comme métaux avant qu'ils de\'iennent mon• 
naie • (GALIA Nt,!. c., p. 72). Locke dit:• Le commun consentement des hommes assigna 
une valeur imaginaire à l'argent, à cause de ses qualités qui le rendaient propre à la 
monnaie. • .Law, au contraire : • Je ne saurais concevoir comment ditlérentes nations 
pourraient donner une valeur imaginaire à aucune chose ... ou comment cette valeur 
imaginaire pourrait avoir été maintenuP. ? • Mals il n'entendait rien lui-même à cette 
question, car ailleurs il s'exprime ainsi : • L'argent s'échangeait sur le pied de ce qu'il 
était évalué pour les usages•, c'est-à-dire d'après sa valeur réelle ;.. • il reçut une valeur 
additionnelle ... de son usage comme monnaie •· (Jean LAw : Considérations sur le 
numéraire el le commerce: :f:d. Daire. c :f:conomistes financiers du xv111• siècle,, p. 469-
470.)* 

• Les citations de cette note, ont été reconstituées d'après l'édition Daire. (N. R.) 

2. ~ L'argent en (des denrées] est le signe • (V. DE FoaeoNNAlS : Elémenu du com
merce, nonv. éd. Leyde, 1766, t. Il, p. 143). - • Comme signe il est attiré par les den· 
rées • (l. c., p. 155). - • L'argent est un signe d'une chose et la représente • (MoNTES• 
QUIEU : Esprit des lois.* - L'argent• n'est pas simple signe, car il est lui-même richesse ; 
il ne représente pas les valeurs, il les équivaut • (LE Tao&NE, l. c., p. 910). 

• Œuvrcs. Londres, 1766, t, II, p. 148. (N. R.) 
1'0 éd. : c Si on considère le concept de valeur, la chose elle-même n'est prise que 

comme un signe, et elle ne représente pas ce qu'elle est elle-même, mais ce qu'elle 
vaut. • HEGEL : Philosophie de• Rechts, p. 100. (N. R.) 

Longtemps avant les économistes, les juristes avaient mis en vogue cette idée que 
l'argent n'est qu'un simple signe et que les métaux précieux n'ont qu'une valeur ima
ginaire. Valets et sycophantes du pouvoir royal, .ils ont pendant tout le moyen âge 
appuyé le drc.it des rois à la falsification des monnaies sur les traditions de l'Empil'e 
romain et sur le concept du rôle de l'argent tel qu'il se trouve dans les Pandectes. 
c Que aucun puisse ne doit faire doute, dit leur habile disciple Philippe de Valois 
dans ui, décret do 1346 (16 janvier), que à Nous et à Nostre Majesté royal, n'appar· 
ticngne seulement ... le mesticr, le fait, la •provision et toute l'Ordenance de monoie et 
de faire monnoicr teles monnoycs et donner tel cours, pour tel prix comme il Nous 
plaist et bon Nous sembt~•. • C'était ull dogme du droit romain que l'empereur décré
tât la valeur de l'argent. li ,hait défendu expressément de .le traiter comme une mar
chandise. Pecunias vero nulli ~mere fas eril, nam in usu publico cor,stitutaH oportet rwn 
esse mercem ••. On trouve d'exceUents commentaires là-dessus dans G. F. PAGNINI : 

Saggio sopra il giuslo pregio delle cose, 1751, dans Custodi, Parte moderna, t. JI. Dans 
la seconde partie de son écrit notamment, Pagnini dirige sa polémique contre les 
juristes. · 

* Ordonnam:es des roi, tk Franu tk la 3• race .•• Paris, MDCCXXIX, t. II, p. 2M. 
(N. R.) 

** Il OP. p<'llt ,>trr p<"rmi• n (ll'Nonnr ,l'nrhrtrr ,Ir l'arg<'nt, rar, .,.,..,~ pnnr l'uongr. 
pnhlir, il nr P""t ,>trr rnnrrhan<lisr (N. H.) 



102 La marchandise et la monnaie 

production, on leur prête le sens de fictions conventionnelles, sanc
tionnées par le prétendu consentement universel des hommes. 

C'était là le mode d'explication en vogue au xvme siècle; ne 
pouvant encore déchiffrer ni l'origine ni le développement des 
formes énigmatiques des rapports sociaux, on s'en débarrassait 
en déclarant. qu'elles étaient d'invention humaine et non pas 
tombées du ciel. 

Nous avons d.;jà fait la remarque que la forme équivalent d'ur.e 
marchandise ne laisse rien savoir sur le montant de sa quantité de 
vale1;1r. Si l'on sait que l'or est monnaie, c'est-à-dire échangeable 
con!re toutes les marchandises, on ne sait. point pour cela combien 
valent par exemple 10 livres d'or. Comme toute marchandise 
l'argent ne peut exprimer sa propre quantité de valeur que, relati: 
vement, dans d'autres marchandises. Sa valeur propre est déter
minée par le temps de travail nécessaire à sa production, et s'exprime 
dans le quantum de toute autre marchandise qui a exigé un travail 
de même durée 1. Cette .fixation de sa quantité de valeur relative 
a lieu à la source même de sa production dans son premier échange. 
Dès qu'il entre dans la circulatior. comme monnaie, sa valeur est 
donnée. Déjà dans les dernières années du xvne siècle, on avait 
bien constaté.que la monnaie est marchandise; l'analyse n'en était 
cependant qu'à ses premiers pa.s. La difficulté ne consiste pas à 
comprendre que la monnaie est marchandise, mais à savoir comment 
et pourquoi une marchandise devient monnaie•. 

Nous avons déjà vu que dans l'expression de valeur la plus simple 
x marchandise A = y marchandise 8, l'objet dans lequel la quantité 

1. • Si un homme peut livrer à Londres une once d'argent extraite des mines du 
Pérou, dans le mê!™' temps qu'il lui faudrait pour produire un boisseau de grain, 
alors ,l'un est le pnx naturel de l'autre. Maintenant, si un homme, par l'exploitation 
de mines plus nouvelles et plus riches, peut se procurer aussi facilement deux onces 
d'argent qu'auparavant une seule, le grain sera aussi Lon marché à 10 shillings 1<· 
boisseau qu'il l'était auparavant à 5 shillings, caeteris parib11s• (William PETTY : 

A Treatise of Ta.res and Contrib11tions. London, 1667, p. 31 ). 
• Toutes choses égales d'ailleurs. (N. R.) 
2. Maitre Roscher, le professeur, nous apprend d'abord: • Que les fausses définitions 

de l'argent peuvent se diviser en deux groupes principaux : il y a celles d'après les· 
quelles il est plus et celles d'après lesquelles il çst moins qu'une marchandise. , Puis 
il nous fournit un catalogue des écrits les plus ·bigarrés sur la nature de l'argent, ce 
qui ne jette pas la moindre lueur sur l'histoire réelle de la théorie. A la fin, arrive la 
morale : • On ne peut nier, dit-il, que la plupart des derniers économistes ont accordé 
peu d'attention aux particularités qui distinguent l'argent des autres marchandises (il 
est donc plus ou moins qu'une marchandise ?] En cc sens, la réaction mi-mercantiliste 
de Ganilh, etc., n'est pas tout à fait sans fondement. • (Wilhelm RoscHER: Die Grund
lagen in Nationalœkonomi,, 3• édit., 1858, p. 207-210.) Plus - moins - trop peu 
- en ce sens - pas tout à fait - quelle clarté et quelle précision dans les idées et le 
lanisage ! Et c'Pst un td fatras d'écleclÏKme professoral •111e mailro Hoscher haptise 
1110,le•lement du nom ,le • ml'lhocl" nnntomi,·o-physiologi,pw • de l'éronomifl poli· 
1 i,111e !* On lui doit t'<'prndanl UIII' ,lérouverlt! à savoir ,1ue l 'argrn\ I'~\ • """ marchnn• 
Ji~n ngréahle • **. 

• Page 42. (N. Il.) 
•• P .. gc :!OG. (N. ll.J 
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de valeur d'un autre objet est représentée, semble posséder sa 
forme équivalent, indépendamment de ce rapport, comme une 
propriété sociale qu'il tire de la nature. Nous avons poursuivi 
cette fausse apparence jusqu'au moment de sa consolidation. Cette 
consolidation est accomplie dès que la forme équivalent général 
s'est attachée exclusivement à une marchandise particulière ou 
s'est cristallisée sous forme argent. Une marchandise ne paraît 
point devenir argent parce que les autres marchandises expriment 
en elle réciproquement leurs valeurs ; tout au contraire, ces dernières 
paraissent exprimer en elle leurs valeurs parce qu'elle est argent. Le 
mouvement qui a servi d'intermédiaire s'évanouit dans son propre 
résultat et ne laisse aucune trace. Les marchandises trouvent, sans 
paraître y avoir contribué en rien, leur propre valeur représentée 
et fixée dans le corps d'une marchandise qui existe à côté et en dehors 
d'elles. Ces simples choses, argent et or, telles qu'elles sortent des 
entrailles de la terre, figurent aussitôt comme incarnation immédiate 
de tout travail humain. De là, la magie de l'argent. 



CHAPITRE III 

LA MON1'AIE OU LA CIRCULATION 
DES MATICIIANDISES 

J. - MESURE DES VALEURS. 

Dans un but de simplification, nous supposons que l'or est la 
marchaPdise- qui remplit les fonctions de monnaie. 

La première fonction de 1,'or consiste à fournir à l'ensemble 
des marchandises la matière dans laquelle elles expriment leurs 
valeurs comme grandeurs de la même déno'fnination, de qualité 
égale et comparables sous le rapport de la quantité. Il fonctionne 
.donc comme mesure universelle des valeurs. C'est en vertu de cette 
fonction que l'or, la marchandise équivalent, devient - monnaie. 

Ce n'est pas la monnaie qui rend les marchandises commensn
rables : ,au contraire. C'est parce que les marchandises en tant que 
valeurs sont du travail matérialisé, et, par suite, commensurables 
entre elles, qu'elles peuvent mesurer toutes ensemble leurs valeurs 
dans une marchandise spéciale et transformer cette dernière en 
monnaie, c'est-à-dire en faire leur mesure commune. Mais la mesure 
des ".aleurs par la monnaie est la forme que doit nécessairement 
revêtir leur mesure immanente, la durée de travail1. 

1. Poser la question OP savoir pourquoi la monnaie ne représente pas immédiate
ment le ~einps de travail lui-même, de telle sorte, par exemple, qu'un billet représente 
un t~ava1l de x heures, revient tout simplement à ceci : pourquoi, étant donné la pro· 
duct1on marchande, les produits du travail doivent-ils revêtir la forme de marchan
di,,es? ou à cette autre : pourquoi le travail privé ne peut-il pas être traité immédiate· 
~ent comJne travail sodal, c'e.st-à-dirP- corn.me son contraire? J'ai rendu compte 
a1ll?urs avec plus de ùéta;Js de l'utopie d'une « monnaie ou bon de travail • dans le 
m1heu actu,·l de production (Zur Kritik ... , p. 61 et suiv*). Remarquons encore ici 
que le bon d,~ travail d'Owcn, par exemple, est ansRi peu de l'argent qu'une contre~ 
marque de _théâ~re. Ü\ven supposr, d'ahord un travail socialisé, ce qui est une forme 
d,e production _diamétralemf>nt opposée à ln production marchand~. Chez lui le certi
ficat de travail constate simplement l1t part individuelle du producteur au travail 
commun et son'droit individuel à h fraction du produit ~ommun destinée à la consom
mation. li n'entre point dans l'esprit d'Owcn de supposer d'un côté la psoduction mar
c~ande et de vouloir de l'autre échapper à ses conditions inévitables par des bousillages 
d argent. 

* f:d. Giard, p. 11:; d suiv. (N: H.) 

La monnaie ou la circulation des marchandises 105 

L'expression de valeur d'une marchandise en or : x marchandise 
A = y marchandise 'monnaie, est sa forme monnaie ou son prix. 
Une éqµation isolée telle que : 1 tonne de fer = 2 onces d'or, suflit 
maintenant pour exposer la valeur du fer d'une manière socialement 
valide. Une équation de ce genre n'a plus besoin de figurer comme 
anneau dans la série des équations de tout.es les autres marchandises, 
parce que la marchandise équivalent, l'or, possède déjà le carac
tère monnaie. La forme générale de la valeur relative des marchan
dises a donc maintenant regagné son aspect primitif, sa forme 
simple. 

La mar·chandise monnaie de son côté n'a point de prix. Pour 
qu'elle pût pr~ndre part à cette forme de la valeur relative, qui 
est· commune à toutes les autres marchandises, il faudrait qu'elle 
pût se servir à elle-même d'équivalent. Au contraire, la forme II, 
oü la valeur d'unè marchandise était exprimée dans une série 
interminable d'équations, devient pour l'argent la forme exclusive 
de sa valeur relative. Mais cette série est maintenant déjà donnée 
dans les prix des ~archandises. Il suffit de lire à rebours la cote 
d'un prix courant pour trouver la quantité de valeur de l'argent 
dans toutes les marchandises possibles. 

Le prix ou la forme monnaie des marchandises est, comme la 
forme valeur en général, distincte de leur corps ou de leur forme 
naturelle, quelque chose d'idéal. La valeur du fer, de la toile, du 
froment, etc., réside dans ces choses mêmes, quoique invis-ible
ment. Elle est représentée par leur égalité avec l'or, par un rapport 
avec ce métal, qui n'existe, pour ainsi dire, que dans la tête des 
marchandises. L'échangiste est donc obligé soit de leur prêter sa 
propre langue, soit de leur attacher des inscriptions sur du papier 
pour annoncer leur prix au monde extérieur1. 

L'expression de la valeur des marchandises en or étant tout 
simplement idéale, il n'est besoin pour cette opération que d'un 
or idéal ou qui n'existe que dans l'imagination. 

Il n'y a pas d'épicier qui ne sache fort bien qu'il est loin d'avoir 
fait de l'or avec ses marchandises quand il a donné à leur valeur 
la forme prix ou la forme or en imagination, et qu'il n'a pas besoin 

1. Le sauvage ou le demi-sauvage se sert de sa langue autrement. Le capi,aine Parry 
remarque, par eYemple, chez les habitants de, la côte ouest de la baie de Baffin : • Dans 
ce cas [l'échange des produits], ils y passaient la langue deux fois [sur la chose présentée 
ù eux], après quoi ils semblaient croire que le traité était dûment conclu. • Les Esqui
maux de l'Est léchaient de même les articles qu'on leur vendait à mesure qu'ils les 
recevaient. Si la langue est employée dans le Nord comme organe d'appropriation, 
rien d'étonnant que dans le Sud le ventre passe pour !"organe de la propriété accu
mulée et que le Cafre juge de la richesse d'un homme d'après son embonpoint et sa 
bedaine. Ces Cafres sont des gaillards très clairvoyants, car tandis qu'un rapport 
officiel de 1864 sur la santé publique en Angleterre s'apitoyait sur le manque de subs
ta11ces adipogènes facile à constater dans la plus grande partie de la classe ouvrière, un 
D• Harvey, qui pourtant n'a pas inventé la circulation du sang, faisait sa fortune dans 
la même annér. avr.c <les recettes charlatanesques 'lui promcttaicnt à la bour=oisi,. 
et à l'llristorratir de les délh·rer de leur supPrll11 <le grais.•"- "' 
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d'un grain d'or réel pour cstirr~r en or des millions de valeurs 
en marchandises. Dans sa fonction de mesure des valeurs la monnaie 
n'est employée que comme monnaie idéale. Cette circonstance 
a donné lieu aux théories les plus folles 1 . Mais, quoique la monnaie 
en tant que mesure de. valeur ne fonctionne qu'idéalement et que 
l'or employé dans ce but ne soit par conséquent que de l'or imaginé, 
le prix des marchandises n'en dépend pas moins complètement 
de la matière de la monnaie. La valeur, c'est-à-dire le quantum 
de travail humain qui est contenu, par exemple, dans une tonne 
de fer, est exprimé en imagination par le quantum de la marchandise 
monnaie qui c:oûtc précisément autant de travail. Suivant que la 
mesure de valeur est empruntée à l'or, à l'argent, ou au cuivre, 
la valeur de la tonne de fer est exprimée en prix complètement 
différents les uns des autres, ou bien est représentée par des quantités 
différentes de cuivre, d'argent ou d'or. Si donc deux marchandises 
différentes, l'or et l'argent, par exemple, sont employées en même 
temps comme mesure de valeur, toutes les marchandises possèdent 
deux expressions différentes pour leur prix ; elles ont leur prix or 
et leur prix argent qui courent tranquillement l'un à côté de l'autre, 
tant que le rapport de valeur de l'argent à l'or reste immuable 
tant qu'il se maintient, par exemple, dans la proportion de 1 à 15. 
Toute altération de ce rapport de valeur altère par cela· même la 
proportion qui existe entre les prix or et les prix argent des marchan
dises et démontre ainsi par le fait que la fonction de mesure des 
valeurs est incompatible avec sa duplication•. 

1. Y. Karl MARX : Zur l(ritik ... , la partie intitulée:• Théories sur l'unité de me•urc 
de l'~rgcnt •, p. ~3 et suiv.•. 

• Edition Giard, p. 100 et ,uiv. (N. R.) 
'.!. • Partout où l'arg,,nt et l'or se maintiennent légalement l'un à côté de l'autre 

comme monnaif', c'c:st·à·dire comme mesure de valeurs, c'est toujours en vain qu'on a 
essayé de les traiter comme une seule et même matière. Supposer que la même quantité 
de tr,wail se matérialise immuablement dans la même proportion d'or et d'argent, 
c'est supposer en lait que l'argent et l'or sont la mème matière et qu'un quantum 
donné d'argent, du métal qui a la moindre valeur, est une fraction immuable d'un 
1]1'anlum donné d'or. Depuis le règne d'Édouard Ill jusqu'aux temps de George Il, 
l'histoire de l'argent en Angleterre présente une série continue de perturbations 
provenant de la collision entre le rapport de valeur légale de l'argent et de l'or et les 
oscillations de leur va!cur rét-lle. Tantôt, c'était l'or qui était estimé trop haut, tantôt, 
c'était l'argent. Le métal estimé au-dessous de sa valeur était dérobé à la circulation, 
refondu et exporté. Le rapport de valeur des deux métaux était de nouveau légale
ment ...:hangé i mais, co1nme l'ancienne, la nouvelle valeur nominale entrait bientôt en 
connit a,·ec le rapport réel de valeur. 

A notre epoque même, une baisse faible et passagère de l'or par rapport à l'argent, 
provenant d"une demande d'argent dans l'Inde et dans la Chine, a produit en Franœ 
le même phCnomène !:1-ur la plu~ gran,le échelle : exportation de l'argent et son rcmpla
ccm,cnt par l'or Jan8 la circulation. Pcntlant le~ aunèc~ 18;J5, 185G et 18!,7, l'importa
lion .J., l'or rn Franre dépassa son rxportntion <le f,1.5KO.OOO 1. st., tandis quP l'rxpor
•tntinn de l'argent dépassa sou importation de 14.71,0.000 1. st. En lait, dans les pays 
,•omme la France où Ica deux métaux sont des mesures de valeurs légales et ont tous 
deux un cours forcé, de telle sorte que chacun peut payer à volonté soit avec l'un, soit 
a,·cc l'aqtrc, le métal en ha11ssc l'o,·lc u11 u;;iQ et mesure son prii<, com111c to1,1tc u11tr•~ 
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Les marchandises dont le prix est déterminé se présentent toutes 
sous la forme : a marchandise A = x or ; b marchandise B = z or ; 
c marchandise C = y or, etc., dans laquelle a, b, c sont des quantités 
déterminées des espèces de marchandises A, B, C ; x, z, y, des quan
tités d'or déterminées également. En tant que grandeurs de la même 
dénomination, ou en tant que quantités différentes d'une même 
chose, l'or, elles se comparent et se mesurent entre elles, et ainsi 
se développe la nécessité technique de les rapporter à un quantum 
d'or fixé et déterminé comme unité de mesure. Cette unité de mesure 
se développe ensuite elle-même et devient étalon par sa divisiori 
e,1 parties aliquotes. Avant de devenir monnaie, l'or, l'argent, le 
cuivre possèdent déjà dans leurs mesures de poids des étalons de 
ce genre, de telle sorte que la livre, par exemple, sert d'unité de 
mesure, unité qui se subdivise ensuite en onces, etc., et s'addi
tionne en quintaux et ainsi de suite 1• Dans toute circulation métal
lique, les noms préexistants de l'étalon de poids forment ainsi les 
noms d'origine de l'étalon monnaie. 

Comme mesure des valeurs et comme étalon des prix, l'or remplit 
deux fonctions entièrement différentes. Il est mesure des valeurs 
en tant qu'équivalent général, étalon des prix en tant que poids 
de métal fixe. Comme mesure de valeur il sert à transformer les 
valeurs des marchandises en prix, en quantités d'or imaginées. 
Comme étalon des prix il mesure ces quantités d'or données contre 
un quantum d'or fixe et subdivisé en parties aliquotes. Dans la 
mesure des valeurs, les marchandises expriment leur valeur propre : 
l'étalon des prix ne mesure au contraire que des quanta d'or contre 
un quantum d'or et non la valeur d'un quantum d'or contre le poids 
d'un autre. Pour l'étalon des prix, il faut qu'un poids d'or déter
miné soit fixé comme unité de mesure. Ici, comme dans toutes les 
déterminations de mesure entre grandeurs de même nom, la fixité 
de l'unité de mesure est chose d'absolue nécessité. L'étalon des 
prix remplit donc sa fonction d'autant mieux que l'unité de mesure 
Pt ses subdivisions sont moins sujettes au changement. De l'autre 
côté, l'or ne peut servir de mesure de valeur, que parce qu'il est 

marchandise, dans le métal surfait, tandis que ce dernier est employé seul comme 
mPsurc de valeur. L'expérience fournie par l'histoire à ce sujet se réduit tout !-Îtn· 
plcment à ceci que là 011 deux marchandises remplissent lêgalement la fonction de 
nw:rnre de valeur, il n'~· C'TI a en fait qu'une seule qui se mt:.inticnnc à ce postr. , (Karl 
MAn~, !. c., p. 52, 53.)* 

• Edition \~ianl, p. 98-99. (N. H.) 
1. Cr fait étrange que l'unité de- n1esur1'. d(• la mormaÎP anglaise, l'once d'or, n•l'~l 

pas suUJivisf:t~ r.n parli1..·s aliquoleti, s'◄ >xpliquc de la rnanièn· suivante : ~ A l 'origiue 
uolrc nwnu.a.ie était adaptée ("X('lusivenwnt à l'ar:;rnl, ('l c'rst pour lTla qu'une mu·f' 
tl'argPnt fH~nt toujours t•11·1~ 1livi~--•t- tians un 1101111,r,~ dt· pi~<'"~ .:1li,1uolt•s; 1nais l"or 
n•a,·ant l•té introduit qu 'ù nnP pf'rio1h• postt'•ri1•11r1• dans uu sy~t1\n1c Je 1nou1m,1agt• 
exclusive1ncnl adapté à l'argPnl, une once d'or ne saurait pas être 111onnayée t·u un 
nombre de pièci,s ali,1uotcs. • (MAcLARE:S : llistory o/ the CurrcnciJ, clc., p. 16. l.011do11, 
11S;i8.) 
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lui-même u;ii produit du travail, c'est-à-dire une valeur variable 1 • 

Il est d'abord évident qu'un ch~ngement dans la valeur de l'or 
n'altère en rien sa fonction comme étalon des prix. Quels que soient 
les changements de la valeur de l'or, différentes quantités d'or 
restent t;rnjours dans le même rapport les unes avec les autres. 
Que cette valeur tombe de JOO %, 12 onces d'or vaudront après 
comme avant 12 fois plus qu'une once, et dans les prix il ne s'agit 
que du rapport de diverses quantités d'or entre elles. D'un autre 
côté,_ attendu qu'une once d'or ne change pas le moins du monde 
de poids par suite de la hausse ou de la baisse de s& valeur, le poids 
de ses parties aliquotes ne change pas davantage ; il en résulte 
que l'or comrne üalon fixe des prix, rend toujours le même service 
de quelque façon que sa valeur change. 

Le changement de valeur de l'or ne met pas non plus obstacle 
à sa fonction comme mesure de valeur. Ce changement atteint 
toutes les marchandises à la fois et laisse par conséquent, cœteris 
paribusl, leurs quantités relatives de valeur réciproquement dans 
le même état 3• 

Dans l'estimation en or des marchandises, on -suppose seule
ment que la production d'un quantum déterminé d'or coûte, à une 
époque donnée, un quantum donné de travail. Quant aux fluctua
tions des prix des marchandises, elles sont réglées par les lois de la 
valeur relative simple développées plus haut. 

Une hausse générale des prix des marchandises exprime une 
hausse de leurs valeurs, si la valeur de l'argent reste constante, et 
une baifse de la valeur de l'argent, si les valeurs des marchàndises 
ne varient pas. Inversement, une baisse générale des prix des mar
chandises exprime une baisse de leurs valeurs si la valeur de l'argent 
reste constante, et une hausse de la valeur de l'argent si les valeurs 
des marchandises restent les mêmes. Il ne s'ensuit pas le moins du 
monde qu'une hausse de la valeur de l'argent entraine une baisse 
proportionnelle des prix des marchandises, et une baisse de la valeur 
de l'argent une hausse proportionnelle des prix des marchandises. 
Cela n'a lieu que pour des marchandises de valeur immuable. 
Les marchandises, par exemple, dont la valeur monte et baisse en 
même temps et dans la même mesure que la valeur de l'argent, 
èonservent les mêmes prix. Si la hausse ou la baisse de leur valeur 
s'opère plus lentement ou plus rapidement que celles de la valeur de 
l'argent, le degré de hausse ou de baisse de leur prix dépend de la 

1. 29 éd. allemande: Dans les Ccrits angolais, la confusion entr<' la 1ncsurr <les valeurs 
{measure of value) et ! 'étalon di,s prix {standard of valu,•) est indiciLle. Les fonctions, 
et par conséquent leurs nomst sont constamment intl'rvcrtis. 

2. Toutes choses égales d'ailleurs. (N. R.) 
3. « L'argent pf"ut continuellement changer de valeur et néanmoins servir de mesurt.' 

de valeur aussi 1,irn •1ue s'il rc•stait parfaitement stationnaire. » (llAILEY : l\loney and 
ils PÎ<Înitudea. London, 1837, p. 11.) 
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différence entre la• fluctuation de leur propre valeur et celle de 
l'argent, etc., etc. 

Revenons à l'exame_n de la forme prix. 
On a vu que l'étalon en usage pour les poids des métaux sert 

aussi avec son nom et ses subdivisions comme étalon des prix. 
Certaines circonstances historiques amènent pourtant des modi
fications; cc sont notamment : 1. l'introduction d'argent étranger 
chez des peuples moins développés, comme lorsque, par exemple, 
des monnaies d'or et d'argent circulaient dans l'ancienne Rome 
comme marchandises étrangères. Les noms de cette monnaie étran
gère diffèrent des noms de poids indigènes ; 2. le développement 
de la richesse, qui remplace dans sa fonction de mesure des val~urs 
le métal le moins p,récieux par celui qui l'est davantage, le emvre 
par l'argent, et ce dernier, par l'or, bien que cette succession contre
dise la chronologie poétique1 • Le mot livre était, par exemple, le 
nom de monnaie employé pour une véritable livre d'argent. Dès 
que l'or remplace l'argent comme mesure de valeur, le même nom 

s'attache peut-être à is de livre d'or suivant la valeur proportion

nelle de l'or et de l'argent. Livre comme nom de monnaie et livre 
comme nom ordinaire de poids d'or sont maintenant distincts'; 
3. la falsification de l'argent par les rois et roitelets prolongée pen• 
dant des siècles, falsification qui du poids primitif des monnaies 
d'argent n'a en fait conservé que le nom3• 

La séparation entre le nom monétaire et le nom ordinaire des 
poids de métal est devenue une habitude populair_e par suite de 
ces évolutions historiques. L'étalon de la monnaie étant d'un 
côté purement conveutionnel et de l'autre ayant besoin de vali
dité sociale, c'est la loi qui le règle en dernier lieu. Une partie de 
poids déterminée du métal précieux, une once d'or, par exemple, 
est di visée officiellement en parties aliquotes qui reçoivent des 
noms de baptême légaux, tels que livre, écu, etc. Une partie ali
quote de ce genre employée alors comme unité de mesure pro
prement dite est à son tour subdivisée en d'autres parties ayant 

1. Cette chronologie n'est d'ailleurs pas valable non plus sur le plan de l'histoire 
en général. 1'• éd. (N. R.) 

2. « Les monnaies qui sont aujourd'hui idéales, sont les plus anciennes de toute 
nation, et toutes étaient, à une certaine période, réelles [cette dernière assertion n'est 
pas juste dans une aussi hirge mesure], et parce qu'elles étaient réelles, elles servaient 
de m,onnaie de compte • (GALIANI, !. c., p. 153). 

3. C'est ainsi que la livre anglaise ne désigne à peu près que 1/3 de son poids pri
mitif, la livre écossaise avant l'union de 1701, 1/36 seulement, la livre française 1/74, 
le mara védi. espagnol moins de 1/1000, le réis portugais une fraction encore Lien plus 
petite. M. David Urquhart remarque dans ses Fami"liar Worda, à propos de ce fait 
qui le terrifie, que la livre anglaise (1. st.) comme unité de mesure monétaire ne vaut que 
1/4 d'once d'or , « C'est falsifier une mesure, et non pas établir un étalon. • Dana cette 
fausse dénomination de l'étalon monétaire il voit, comme partout, la main falsificatrice 
de la civilisation. * 

• Les chiffres de cette note ont été corrig<'s d'après les éditions IMEL (N. R.) 
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chacune leur nom légal, shilling, penny, etc. 1• Après comme avant 
cc sont des poids déterminés de métal qui restent é~a~~ns de la 
mon~aie métallique. II n'y a de changé que la subd1v1swn et la 
nùmenclature. · 

Les prix ou les quanta d'or, en )esquels sont t!a~sformées idéale
ment les marchandises, sont maintenant exprimes par les noms 
monétairPs de l'étalon d'or. Ainsi, au lieu de dire, le quart de fro
ment est égal à une once d'or, on dir_ait en J\ngleterrc : il est égal 
à 3 liv. 17 sh. 10 1/2 d. Les marchandises se disent dans leurs noms 
d'argent ce qu'elles valent, et la monnaie sert comme monnaie de 
compte toutes les fois qu'il s'agit de '.1xer une chose comme valeur, 
et par conséquent sous forme monnaie2 •• 

Le nom d'une chose est complètement étranger à sa nature. 
Je ne sais rien d'un homme quand je sais qu'il s'appelle Jacques. 
De même, dans les noms d'argent : livre, thaler, franc, ducat, etc., 
disparaît toute trace du rapport de valeur. L'embarra~ et la conf~
sion causés par le sens que l'on croit caché sous c~s ~1gnes ca_bahs
tiques sont d'autant plus grands que les noms monctair~s exp_r1ment 
en n_iême temps la valeur des marchandises et de~ parties aliquotes 
d'un poids d'or•. D'un autre côté, il est nécessa1~e que l~ valeur, 
pour se distinguer des corps variés des marchandises, revete cette 
forme bizarre, mais purement sociale'. 

1. Dans différents pays, l'étal•m légal des prix est naturPllement dil!érent. En Angle• 
terre, par exemple, l'once comme poids de métal est div!sée en f!'!':':ywe,ghts, grain.11 

et carats troy · mais l'once comme unité de metmre monétaire est d1vu;ee en 3 7/8 sov1·

reigna le aov;reign en 20 shilling•, le shilling en 12 pence, de sorte que 100 livres d'or 
à 22 c:U.ata (1.200 onces) = 4.672 sovereigns et 10 shillings, 

2. • Comme on demandait à Anacharsis de quel usage /:tait l'argent chez les Grecs, 
il répondit: Ils s'en servent pour compter.• (ATHENAEUS: Deipn08ophistarum, 1. IV, 
t. '•9, 2• éd. Schweighœuser, 1802, Strasbourg.)* 

• P. 120. (N. R.) 
3. • L'or possédant comme étalon des prix les mêmes noms que les ~ri_x des mar· 

chandises, et de plus, étant monnayé suivant les parties aliqu?les de l 'um,te de mes.ure 
que ces noms désignent, de l'once, par exemple, de sorte yu une ~nce d or peul cire 
exprimée tout aussi bien que le prix d'une tonne de fer, par 3_ 1. 1,_ s. 19 1/:. d_., on a 
donné à ces expreBBiona le nom de prix de monnaie. C'est ce qm a !nit naitre 1 1dee m,•r· 
Yeilleuse que l 1or pouvait être estimé en lui-même sans compar~ison_ avec au_cunt• ?~tr•~ 
marchandise, et qu'à la différence de toutes les autrt•s marchand1_sPs, 11 rc,·eva1l de I Etat 
un prix fixe. Ou a confondu la fixation des noms de mo_nnate !le co.~p_te pour0 .'l•·: 
poids d'or déterminés awc la fixation de la valeur de c,•s pu1ds. • (Zur Xrillk ... , _p . . ,t.) 
La littérature anglaise possède d'innombrables écrits dans lesquels ce rp11p1·oq_u•: 
est di-layé à l'infini. lis out inoculé la même folie à quelqu<'s auteurs de l'uutrc ,·oit• 
du détroit. 

• Édition Giard, p. 97. (N. R.) 
4. Comparez • Théories sur l'unité de me_s~re ~e l'argent• ~.a?• l'?uvrage déià ri.té 

(Zur Kritik ... , p. 53 et suiv.*) - Les fantames a propos de I elevahon ou de 1 aha1s· 
sement du • prix de monnaie , qui consistent de la part de l'État a donner les, noms 
légaux déjà fixés pour des poids déterminés d'or ou d'argent, à des p01ds supcneurs 
ou inférieun, c'est-à-dire, par exemple, à frapper 1/4 d'once do~ en 40 _sh. _au heu de 
20, de telles fantaisies, en tant qu'elles ne sont point _de mala_dro1tr1 operat1ons, fü1,an· 
eih•s rontre les crénnrièrs de l'f:tat ou des pnrtirulirrs, ma,s ont pour but d opert•r 
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Le prix est le nom monétaire du travail réalisé dans fa marchan · 
dise. L'équivalence de la marchandise et de la somme <l'argent 
Pxprimée dans son prix, est donc une tautologie1, comme en général 
)'expression r.elative de valeur d'une marchandise est toujours 
l'expression ·de l'équivalence de deux marchandises. Mais si le prix 
comme exposant de la grandeur de valeur de la marchandise est 
l'exposant de son rapport d'échange avec la monnaie, iJ..ne s'ensuit 
pas inversement que l'exposant de son rapport d'échange avec la 
monnaie ·soit nécessairement l'exposant de sa grandeur de valeur. 
Supposons que 1 quart de froment se produise dans le même temps 
de travail que 2 onces d'or, et que 2 liv. st. soient le nom de 2 onces 
d'or. Deux liv. st. sont alors l'expression monnaie de la valeur du 
quart de froment, ou son prix. Si, maintenant, les circonstances 
permettent d'estimer le quart de froment à 3 liv. st., ou forcert 
de l'abaisser à 1 liv. st., dès lors 1 liv. st. et 3 liv. st. sont des expres
sions qui diminuent ou exagèrent la valeur du froment, mais elles 
restent néanmoins·ses prix, car, premièrement, elles sont sa forme 
monnaie et, secondement, elles sont les exposants de son rapport 
d'échange avec la monnaie. Les conditions de production ou la 
force productive du travail demeurant constantes, la reproduction 
du quart de froment exige après comme avant la même dépense 
en travail. Cette circonstance ne dépend ni de la volonté du produc
teur de froment ni de celle des possesseurs des autres marchandises. 
La grandeur de valeur exprime donc un rapport de production, 
le lien intime qu'il y a entre un article quelconque et la portion 
du travail social qu'il faut pour lui donner naissance. Dès que la 
valeur se transforme en prix, ce rapport nécessaire apparaît comme 
rapport d'échange d'une marchandise usuelle avec la marchandise 
monnaie qui existe en dehors d'elle. Mais le rapport d'échange 
peut exprimer ou la valeur même de la marchandise, ou le plus ou 
le moins que son aliénation, dans des circonstances données, rap· 
porte accidentellement. Il est donc possible qu'il y ait un écart, 
une différence quantitative entre 1e prix d'une marchandise et sa 
grandeur de valeur, et cette possibilité gît dans la forme prix elle
même. C'est une ambiguïté qui, au lieu de constituer un défaut, 
est au contraire une des beautés de cette forme, parce qu'elle J'adapte 

des « cures 01er,·eillcuses • écono1niquee, ont été traitées d'une manière si .coniplètr 
par W. Petty, dans son ouvrage : Quantulumcumque conceming money. To th,, 
Lord Marquis of Halifax, 1682, que ses successeurs immédiats, Sir Dudley North 
et John Locke, pour ne pas parler des plus récents, n'ont pu que délayer et affaiblir 
ses explications. • Si la richesse d'une nation pouvait être décuplée par une procla· 
motion, il serait étrange que nos maitres n'euHent pas fait depuis longtemps de telles 
proclamations •• dit-il entre autrea, l. c., p. 36. 

• Édition Giard, p. 100 et suivantes. (N.R.) 
1. • Ou bien il faut consentir à dire qu'une valeur d'un million en urgent vaut plus 

qu'une valeur égale en marchandises. , (l.F. TaosNE, l. c., Il· !JIil); ainsi • <(ll'un•• 
rnl,,ur ,·aut plus qu'une valeur égal~ •. 
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à un système de production où la règle ne fait loi que par le jeu 
aveugle des irrégularités qui, en moyenne, se compensent, se para
lysent et se détruisent mutuellement. 

La forme prix n'admet pa'> seulement la possibilité d'une diver
gence quantitative entre le prix et la grandeur de valeur, c'est
à-dire entre cette dernière et sa propre expression monnaie, mais 
encore elle peut cacher une contradiction absolue1, de sorte que le 
prix ?esse tout à fait d'exprimer de la ~aleur, quoique l'a!,gent 
ne soit que la forme valeur des marchand1Ses. Des choses qm, par 
elles-mêmes, ne sont point des marchandises, telles que, par exemple, 
l'honneur, la conscience, etc., peuvent devenir vénales et acquérir 
ainsi. par le prix qu'on lem· donne la forme marchandise. Une chose 
peut donc avoir un prix formellement &ans avoir une valeur. Le 
prix devient ici une expression imaginaire comme certaines grandeurs 
en mathématiques. D'un autre côté, la forme prix imaginaire 
comme, par exemple, le prix du sol nol) cultivé, qui n'a aucune 
valeur,· parce qu'aucun travail humain n'est réalisé en lui, peut 
cependant cacher des rapports de valeur réels, quoique indirects. · 

De même que la forme valeur relative en général, le prix exprime 
la valeur d'une marchandise, par exemple, d'une tonne de fer, 
de cette façon qu'une certaine quantité de l'équivaJent, une once 
d'or, si l'on veut, est .immédiatement échangeable avec le fer, 
tandis que l'inverse n'a pas lieu ; le for, de son côté, n'est pas immé· 
diatemént échangeable avec l'or. 

Dans le prix, c,-est-à-dire dans le nom monétaire des marchandises, 
leur équivalence avec l'or est anticipée, mais ,n'est P!lS encore un 
fait accompli. Pour avoir pratiquement l'effet d'une valeur d'échange, 
.la marchandise doit se débarrasser de son corps naturel et se convertir 
d'or simplement imaginé en or réel, bien que cette transsubstan• 
tiation puisse lui coûter plus de peine qu'à l' cc idée » hégélienne son 
passage de la nécessité à la liberté, au crabe la rupture de son écaille, 
au Père de l'Église .Jérôme, le dépouillement du vieil Adam9 • A côté 
de son apparence réelle, celle de fer, par exemple, la marchandise 
peut posséder dans son prix une apparence idéale ou une apparence 
d'or imaginée; mais elle ne peut être en même temps fer réel et 
or réel. Pour lui donner un prix, il suffit de la déclarer égale à de l'or 
purement i<léal; mais il faut la remplacer par de l'pr réel, pour 
qu'elle rende à celui qui la possède le service d'équivalent général. 
Si le possesseur du fer, s'adressant au possesseur d'un élégant article 
de Paris, lui faisait val.0ir le prix du fer sous prétexte qu'il est 

1. Le texte allemand dit contradiction • qualitath·e ». (N. R.) 
2. Si dans sa jeunesse saint Jérôme avait beaucou_p à l•1tter contre la chair mnté· 

rielJc, parce que des images de belles femmes ol.,sédaient sans cesse sop imagination, 
il luttait de même dans sa vieillesse contre la chair spirituelle. • Je me figurai, dit-il, 
par exemple, en présence du souverain juge. - Qui ·es-tu ? demanda une voix. - Je 
suis un chrétien. - Non, tu mens, répliqua le juge d'une voix de tonnerre, tu n'es qu'un 
l:icéronien. • 
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forme. argent, il en recevrait la réponse que saint Pierre dans le 
paradis adresse à Dante qui venait de lui réciter les formule~ de 
la foi : 

... Assai bFne è trasr.or,wi 
})'esta mortela già la lega e'l peso ; 
l\!a dimmi ,9e tu l'lwi n..Zla tua borsa1• 

La forme prix renferme en elle-même l'aliénabilité dl',S mar
chandises contre la monnaie et la nécessité de cette aliénation. 
D'autre part, l'or ne fonctionne comme mesure de valeur idéale 
que parce qu'il se trouve déjà sur le marché à titre de marchan
dise monnaie. Sous ,on aspect tout idéal de mesure de!! valeurs 
se tient donc déjà aux aguets l'argent réel, les espèces sonnantes'. 

II. - MoYEN DE crnct;LATioN 

1. La métamorphose des marchandises. 

L'échange des marchandises ne peut, comme on l'a vu s'effec
tuer qu'en remplissant des conditions contradictoires, e~clusives 
les un~s des autres. Son développement qui fait apparaître la mar
chandise comme chose à double face valeur d'usa"e et valeur 
d'' l f . d' ' "' ec 1ange, ne ait pas 1sparaître ces contradictions, mais crée 
la forme dans laquelle elles peuvent se mouvoir. C'est d'ailleurs 
la seule méthode pour résoudre des contradictions réelles. C'est, 
par exemple, une contradiction qu'un corps tombe c,mstamment 
sur un autre et cependant le fuie constamment. L'ellipse est une 
<les formes de mouvement par lesquelles cette contradiction se 
r~alise et se résout à la. fois. 

L'é<:hange fait passer les marchandises des mains dans lesquelles 
elles sont des non-valeu!'s <l'usage a.ux maius dans lesquelles elles 
servent de valeurs d'usage. Le produit d'un travail utile remplace 
fo produit d'un autre travail utile. C'est la (•irculation sociale des 
matières. Un_e fois arrivée au lieu où elle srrt de valeur d'usage, 
la marchand1s~ tomhc_ de la si~hère des 1'.ciiangPs dans la sphère 
dl' C()nsomrnat,10_11. Mais cette c1rc11latioJ1 matérielle ne s 'al'complit 
<{Ut! par une scm! de changements Je fol'rrw ou une métamorphose 
de la marchaudise que nous avm:s maintenant à étudier. 

_Ce eût(,. rnorphologique du mouvement est un peu difficile à 
sa1SJr, pmsque tout changemPnt de forme <l'une marchandise 
s'effectue par l'échange de deux marchandises. l'.ne marchandise 
dépouille, par exemple, sa forme usuelle pour revêtir sa forme 

, 1. 11: L'alliage et !c poiùs ùc celte 1nonn:1ie sont très hicn examinl•s, mniR, clis-n1oi, 
l as-1 u dans ta hnm•sp ? p* 

• u,. NT~ : /Ji vin,· Co11,Mie, « Le l'aradis ", ehnnt XXI\'. (N. TI.) 
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monnaie. Comment cela arrive-t-il ? Par son échange avec l'or. 
Simple échange de deux marchandises, voilà le fait palpable ; 
mais il faut y regarder de plus près. 

L'or occupe un pôle, tous les articles utiles le pôle opposé. Des 
deux côtés, il y a marchandise, unité de valeur d'usage et de valeur 
d'échange. Mais cette unité de contraires se représente inversement 
aux deux extrêmes. La forme usuelle de la marchandise en est la 
forme réelle, tandis que sa valeur d'échange n'est exprimée qu'idéa
lement, en or imaginé, par son prix. La forme naturelle, métallique 
de l'or est au contraire sa forme d'échangeabilité générale, sa forme 
valeur, tandis que sa valeur d'usage n'est exprimée qu'idéalcment 
dans la série des marchandises qui figurent comme ses équivalents. 
Or, quand une marchandise s'échange contre de l'or, elle change du 
même coup sa forme usuelle en forme valeur. Quand l'or s'échange 
contre une marchandise, il change de même sa forme valeur en forme 
usuelle. 

Après ces remarques préliminaires, transportons-nous main
tenant sur le théâtre de l'action - le marché. Nous y accompagnons 
un échangiste quelconque, notre vieille connaissance le tisserand, 
par exemple. Sa marchandise, 20 mètres de toile, a un prix déter
miné, soit de 2 liv. st. Il l'échange contre 2 liv. st., et puis, en homme 
de vieille roche qu'il est, échange les 2 liv. st. contre une bible d~un 
prix égal. La toile qui, pour lui, n'est que marchandise, porte
valeur, est aliénée contre l'or, et cette figure de sa valeur est aliénée 
de nouveau contre une autre marchandise, la bible. Mais celle-ci 
entre dans la maisonnette du tisserand pour y servir de valeur 
d'usage et y porter réconfort à des âmes modestes. 

L'échange ne s'accomplit donc pas sans donner lieu à deux 
métamorphoses opposées et qui se complètent l'une l'autre : trans
formation de la marchandise en argent et sa retransformation 
d'argent en marchandise 1 • Ces deux métamorphoses de la marchan
dise présentent à la fois, au point de vue de son possesseur,. deux 
actes : vente, échange de la marchandise contre l'argent ;· achat, 
échange de l'argent contre la marchandise, et l'ensemble de ces deux 
actes : vendre pour acheter. 

Ce qui résulte pour le tisserand de cette affaire, c'est qu'il possède 
maintenant une bible et non de la toile ; à la place de sa première 
marchandise, une autre d'une valeur égale, mais d'une utilité di~é
rente. Il se procure de la même manière ses autres moyens de subsis
tance et de production. De son point de vue, ce mouvement de vente 

1. • Ex U Tai, •.. m.1p/,,; t'â.vTGlfLE.t6,a6al 1t&.vta, q.Jjalv i, 'Hp6.xÀuTO,, xal m'.,p 
&miv-rwv, ~mrep xpuaoil XP>'lwrra nl XP'llfLŒTWv xpuaôç •. F. L.uu.LLE : La Philo
sophie d'lfiradi11, l'obscur. Die Philosopl,ie Herakkiioa du Dunkeln. Berlin, 185~, 
t. 1, p. 222. Le feu, comme dit Héradite, Be convertit en tout, cl tout ae convertit 
en feu, de même que les marchandiBea, en or et l'or en marchandiees*. • 

• La note de Lassalle, Be référant à ce passage, p. 22r., note 3, déclare, d'une 
nçon erronée que la monnaie n'est qu'un signe de valeur. (N. R.) 
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et d'achat ne fait en dernier lieu que remplacer une marchandise 
par une autre ou qu'échanger des produits. 

L'échange de la marchandise implique donc les changements 
de forme que voici 

Marchandise-Argent-Marchandise 
M ____ A ___ M 

Considéré sous son aspect purement matériel, le mouvement 
aboutit à M-M, échange de marchandise contre marchandise 
permutation de matières du travail social. Tel est le résultat dans 
lequel vient s'éteindre le phénomène. 

Nous aurons maintenant à examiner à part chacune des deux 
métamorphoses successives que la marchandise doit traverser 

M-A Première métamorphose de la marchandise, ou vente. 
La valeur de la marchandise saute de son propre corps dans 
celui de l'or. C'est son saut périlleux. S'il manque, elle ne s'en 
portera pas plus mal, mais son possesseur sera frustré. Tout en 
multipliant ses' besoins, la division sociale du travail a du même 
coup rétréci sa capacité productive. C'est précisément pourquoi 
son produit ne lui sert que de valeur d'échange ou d'équivalent 
général. Toutefois, il n'acquiert cette forme qu'en se convertis
sant en argent, et l'argent se trouve dans la poche d'autrui. Pour 
le tirer de là, il faut avant tout que la marchandise soit valeur 
d'usage pour l'acheteur, que le travail dépensé en elle l'ait été 
sous une forme socialement utile ou qu'il soit légitimé comme 
branche de la division sociale du travail. Mais la division du travail 
crée un organisme de production spontané dont les fils ont été 
tissés et se tissent encore à l'insu des producteurs échangistes. 
Il se peut que la marchandise provienne d'un nouveau genre de 
travail destiné à satisfaire ou même à provoquer des besoins nou
veaux. Entrelacé, hier encore, dans les nombreuses fonctions 
dont se compose un seul métier, un travail parcellaire peut aujour
d'hui se détacher de cet ensemble, s'isoler et envoyer au marché 
son produit partiel à titre de marchandise complète sans que rien 
garantisse que les circonstances soient mûres pour ce fractionnement.. 

Un produit satisfait aujourd'hui un besoin social; demain, il 
sera peut-être remplacé en tout ou en partie par un produit rival. 
Lors même que le travail, comme celui de notre tisserand, est 
un membre patenté de la division sociale du travail, la valeur 
d'usage de se,9 20 mètres de toile n'est pas pour cela précisément 
garantie. Si le besoin de toile dans la société, et ce besoin a sa mesure 
comme toute autre chose, est déjà rassasié par des tisserands rivaux, 
le produit de notre ami devient superflu et conséquemment inutile. 
Supposons cependant que la valeur utile de son produit soit cons-
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tatée et que l'argent soit attiré par_ la marcha,!<lise. Co~bien 
d'argent ? Telle est maintenant la qur:st10n. Il_ 1:st vra,_que la r1:po!1se 
se trouve déjà par a11ticipation dans le prix de_ la marchand~sf', 
l'exp()sant de sa grandc,ur d,! vah•ur. Nous faisons al!slr?ct10n 
du cùt,: faible du ven<lt•ur, ,fo faut.f's de ca!..ul plus ou moms mtrn
tionnelles, l,:squelles sont :sans piti,'· corrigé.es sur le m?r,·h{: .. Suppo
sons qu'il 11'ait J,:penst': que le temps so•:•alem,·nt ru,cessa1re pour 
faire son prn<luit. Le prix de sa marchandise n'1·st do11c que le n~m 
monHaire <lu 1JUanl1u11 de travail qu'exige en 1~1oy1:nrw tout ar~1cle 
de la mêm1• sorte. Mais, à l'insu et sans la perrmsswn de notre tisse
rand, les vieux proddt'·s employés P?ur le_ tissage ont_ Hé ~is sc_ns 
dessus dessous; le temps de travail social,.nw11t neces~a1re ,hie_r 
pour la production d'un mètre de toile, rn: l'est plus auJ011rd hm, 
comme l'homme aux 1:cus s'empresse de le lui démontrer par le 
tarif de ses concurrents. Pour son malheur, il y a heaucoup de 
tisserands au monde. 

Supposons enfin que cha<1ue morcpau de ~oile . qui se tr<:uve 
sur fo marché n'ait coûté que le temps de travail socialcment,neces
saire. Néanmoins, la somme totale de ces morceaux peut representer 
du travail dépensé en pure perle, Si l'estomac du marché ne peut pas 
absorber toute la toile au prix normal de 2 sh. par mètre, cela prouve 
qu'une trop grande partie du travail social_ a été déJ?ensée sous 
forme de tissage. L'etTct est le même qu~ s_1 cl_ia_que. tisserand en 
particulier avait employé pour son produit m~1v1~~1,I plus que le 
travail nécrssaire socialement. C'est le cas de dire 1c1, scion le pro
verbe alkmand : « Pris ,~nsemlilr, cnsemhle pendus 1• n Toute la 
toile s11r le march{~ ne constitue qu'un sm1I artide oie conunerc" 
dont cha11ue morceau n'est qu'une partie aliquote. . 

Comme on le voit, la ,n:uchan<lisc aime l'argeut, mais the co'!-rse 
of trueîove never did r11n smooth2. L'organis.~e social de yroductwn, 
dont les n1emLres disjoints meml,ra dis1ecta - naissent de la 
division du travail,·porte l'empreinte de la spontanéit1\ et du hasard, 
que l'on .. consi<lère ou les fonctions mêmes de ses membres ou l<:Ul'll 
rapports <le proportionnalité. Aussi n_os ~chaugistes découvrent• 
ils que la même division du travail, qm fait· d'eux_ ,!Ps p~oduct1•urs 
privés indépendants, rn1d la marche- <le la produet1011 soc1alf', 11l l:!s 
rapports qu'elle crée, l'l!rnplèterru'nt iml,:pendants_ 1!1• h:u!·s ~·ol'.intes, 
,1., sorte ,pu, l'ind,:p1•nda11ce <les _JH•rsonnes fos. 11111,s v1s~a-v1s des 
autrf's tr,,uve son cumpl,'-111c11t ohl1~1, en un syst,·rm: de il1•pi,nda1w1, 
r1:eipro11ue, imposée par les t:hoses. . . 

La division <lu travail transform<' le prodmt du travail en marchan
dise, et nécessite par là même sa transformation e!l a_rgent. ~lie rend 
en même temps la réussite de celte transsuLstant1aL10n acc1dcntelle. 

1 Mitg,fa11gm, Mitgehangen. (N. Hl , • 
~- e1. L,· \ i:rilaLle aJUour ful tou;our:-1 ,·ahoté dans sa t·nursf• n (:::11AKP'1•1·A1tl· i 
• 1,,, .\'1111~<" d"t111P 11uit ,l',:1,:. J, 1, 1:Vi. (:~. H.J 
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Ici cependant nous avons à considérer le phénomène dans ,sou 
intégrité, et nous devons donc supposer que sa marche est nor
male. Du reste, si la marchandise n'est pas absolument invendable, son 
•·hangcment de forme a toujours lieu quel que soit ·son prix de vente. 

Ainsi, le phénomène qui, dans l'échange, saute aux yeux, c'est 
que marehandise et or, 20 mètres de toile, par exemple, et 2 liv. st., 
changent de main ou de place. :Mais avec quoi s'échange la mar
chandise? Avec sa forme de valeur d'éehange ou d'équivalent 
général. Et avec quoi l'or ? avec une forme particulière de sa valeur, 
d'usage. Pourquoi l'or se présente-t-il comme monnaie à la toile ? 
Parce que le nom monétaire de la toile, son prix de 2 liv. st. la rap• 
porte déjà à l'or en tant que monnaie. La marchandise se dépouille de 
sa forme primitive en s'aliénant, c'est-à-dire au moment où sa valeur 
d'usage attire réellement l'or qui n'est que représenté dans son prix. 

La réalisation du prix ou de la forme valeur purement idéale de 
la marchandise est, en même temps, la réalisation inverse de la 
valeur d'usage purement idéale de la monnaie. La transformation 
de la marchandise en argent est la transformation· simultanée d,i , 
l'argent en marchandise. La même et unique transaction est bipo
laire ; vue de l'un des pôles, celui du possesseur de marchandise, 
elle est vente ; vue du pôle opposé, celm du possesseur d'or, elle est 
achat. Ou bien Pente est achat, M-A est en même temps A-M 1• 

Jusqu'ici nous ne connaissons d'autre rapport économique 
entre les hommes que celui d'échangistes, rapport dans lequel 
ils ne s'approprient le produit d'un travail étranger qu'en livrant 
le leur, Si donc l'un des échangistes se présente à l'autre comme 
possesseur de monnaie, il faut de deux choses l'une :· ou le produit 
de son travail possède par nature la forme monnaie, c'est-à-dire 
que son produit à lui est or, argent, etc., en un mot, matièrf) de 
la monnaie ; ou sa marchandise a déjà changé de peau, elle a été 
vendue, et par cela même elle a dépouillé sa forme primitive. Pour 
fonctionner en qualité de monnaie, l'or doit naturellement se pré
senter sur le marché en un point <JUelconque. Il entre dans le marché 
à la source même de sa production, c'est-à-dire là où il se troque 
comme produit immédiat du travail contre un autre produit de 
même valeur. 

Mais à partir de cet instant, il représente toujours un prix de 
marchandise réàl.isé1• Indépendamment du troc de l'or contre des 

1. • Toute vente est achat. • (D' QuESNAY : Dialogues sur le commerce ~, s11r l,·s 
lra'1aux des arliaans. Collection dt"s principaux économistes. Physiocrates, éd. Uai1'f', 
1ro partie,* Paris, 1846, p. 170), ou, comme le dit le même auteur dans ses Maximes: 
• Vendre c'est acheter.• 

• Ma.rimu du D• Quesnay ... , publiées par Du PONT DE NEMOURS, !. c., p. 392. (N. R.) 
2. , Le prix d'une marchandise ne pouvant ,>trc payé que par le prix d'une au1re 

m:1rf'han◄ li~t• • (Ma::nc:11~11 DE J.A lhni-~111-: : 1/0nlr,· rml11rPl ri r."'1Wnlirl dr.fl snnt'lt'."I /'°l,
tÙ/tlf','il. (:nU('t'IÏon 111'!' [tl'Înrip.n1x 1·•,·ononll:-1,·~. Physior,·ah·N, t ... l. ))air,·, l l'' p:irli,·. 
p. ;,:1'1). 
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marchandises, à sa source de production, l'or est entre les mains 
de chaque producteur-échangiste le produit d'une vente ou de la 
première métamorphose de sa marchandise, M-A 1 • L'or est devenu 
~onnaie i~éal_e ou mesure des valeurs, parce que les marchan
dises expr1ma1ent leurs valeurs en lui et en faisaient ainsi leur 
fig~re v'.'-leur imagi~ée, opposée à leurs formes naturelles de pro
duits utiles. li_ devient monnaie réelle par l'aliénation universelle 
des marchandises. Ce mouvement les convertit toutes en or et 
fait_ par. ce!~ même. de l'or ~eur figure métamorphosée, non plus 
en 1magmat10n, mais en réalité. La dernière trace de leurs formes 
u~ue_lles. et des ~ravaux concrets dont elles tirent leur origine ayant 
~m~1 ~1sparu, il ne reste P.lus que les échantillons uniformes et 
md1stmcts ~u n:i,ême trava1_l socia~. A voir une pièce de monnaie, 
on ne saurait dire quel article a eté converti en elle. La monnaie 
peut donc être d~ la boue, quoique la bo_ue ne soit pas monnaie. 

Supp?sons mamtenant que les deux pièces d'or contre lesquelles 
notre tisserand a aliéné sa marchandise proviennent de la méta
morphose d'un quart de froment. La vente de la toile M-A est 
en même temps _son achat, A-M. En tant que la toile ~st vendue, 
cette ?1arc?and1se comn:ience un mouvement qui finit par son 
co~tra1re, l achat de la kible ; en tant que la toile est achetée, elle 
finit un mouvement 9:m a commencé par son contraire, la vente 
du _froment. M:-A (toile-argent), cette première phase de M-A-M 
(t01l~:argent-b1bl~), est en même temps A-M (argent-toile) la 
de!mere phase 1. un a~tre mouvem~nt M-A-M (froment-argent
toile). La prem1ere metamorphoae dune marchandise, son passage 
de la forme marchandise à la lorme argent, est toujours ,econde 
métamorphose tout opposée d'une autre marchandiae son retour de 
la forme argent à la forme marchandise•. ' 

A-M Mét_amorp~oae deuxième et finale. - Achat. L'arg1ent est 
la marchandise qm a pour caractère l'aliénabilité absolue parce 
qu'il est le produit de l'aliénation universelle de toutes le; autres 
marchandises. Il lit tous les prix à rebours et se mire ainsi 
dans les corps de tous les produits, comme dans la matière 
q_ui se. donne à lui pour. qu'il _devienne valeur d'usage lui-même. 
.En meme temps, \es prix, qui sont pour ainsi dire les œillades 
amoureuses ,que !UI lan_cent !es ~ai:ehandises, indiquent la limite 
de sa ~acult~ de c?nverswn, c est-a-dire sa propre quantité. La mar
chandise d1spara1ssan t dans l'acte de sa conversion en argent, 
l'arge~t dont dispose un particulier ne laisse entrevoir ni com
ment. il est to~bé sous sa. main ni quelle chose a été transformée 
en lui. Imposs1blA de sentir. non olet, d'où il tire son origine, Si, 

1. • i:-our avoir cet argent, il faut 11v11ir vendu. • (L. e., p. 543.) 
2. I~•• co~me noua l'avon~ déjà fait remarquer, le producteur d'11r 1111 d'argent fait 

~xrept1on ; 11 vr.nd s11n produit RaQs 11v11ir préalablement 11chcté, 
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d'un côté, il représente des marchandises vendues, il représente 
de l'autre des marchandises à acheter1. 

A-M, l'achat, est en même temps vente, M-A, la dernière 
métamorphose d'une marchandise, la première d'une autre. Pour 
notre tisserand, la carrière de sa marchandise se termine à la bible 
en laquelle il a converti ses 2 liv. st. Mais le vendeur de la bibl; 
dépense cette somme en eau-de-vie. 

A-M,ladernièrephasedeM-A-M (toile-argent-bible)estenmême 
temps M-A, la première phase de M-A-M (bible-argent-eau-de-vie). 

La ?Îvision sociale du travail restreint chaque producteur
échangiste à la confection d'un article spécial, qu'il vend souvent 
en gros. De l'autre côté, ses besoins divers et toujours renaissants 
le ~orcent d'employer l'argent ainsi obtenu à des achats plus ou 
~oms nombreux. Une seule vente devient le point de départ d'achats 
divers. La métamorphose finale d'une marchandise forme ainsi une 
somme de métamorphoses premières d'autres marchandises. 

Examinons maintenant la métamorphose complète, l'ensemble 
des deux mouvements M-A et A-M. lis s'accomplissent par deux 
~rans_actions inverses de l'échangiste, la vente et l'achat, qui lui 
1mpnment le double caractère de vendeur et d'acheteur. De même 
que dans chaque changement de forme de la marchandise, ses 
deu:e formes, marchandise .et argent, existent simultanément, 
quoique à des pôles opposés, de même dans chaque transaction 
de vente et d'achat les deux formes de l'échangiste, vendeur et 
acheteur, se font face. De même qu'une marchandise, la toile par 
exemple, subit alternativement deux transformations inverses, 
de marchandise devient argent et d'argent marchandise, de même 
son possesseur joue alternativement sur le marché les rôles de 
vendeur et d'acheteur. Ces caractères, au lieu d'être des attributs 
fixes, passent donc tour à tour d'un échangiste à l'autre. 

La métamorphose complète d'une marchandise suppose dans 
sa forme la plus simple quatre termes. Marchandise et argent 
possesseur de marchandise et possesseur d'argent, voilà les deux 
~xtrên:ies qu! se font face deux fois. Cependant, un des échangistes 
mterv!ent d abord dans son rôle de vendeur, possesseur de mar
chandise, et ensuite dans son rôle d'acheteur, possesseur d'argent. 
Il n'y a donc que trois personœ dramatisi. Comme terme final de la 
première métamorphose, l'argent est en même temps le point de 
départ de la seconde. De même, le vendeur du premier acte devient 
l'acheteur dans le second, où un troisième possesseur de marchandise 
se présente à lui comme vendeur. 

1. • Si l,argent représente, dans nos mains, IPs rhoses que nous pouvons dét1ircr 
d'arl,eter; il y représente nuRsi les <'hosf'"s que nous avons vend11P11 pour avoir c<•t ar"'1'nt. » 
(MF.Rf'.IER DF. LA Riv1ÈnF., /. c., p. 586.) ~ 

:?. • Il y a donc ... quatre termes et trois e11nlractauts, dout )'un i11tPrvi1·nl •leux fois.• 
(LF. TnoSNE, 1. c., p. 909•.) 

• Chiffre donné par l 'c!dition russe IM}:L. (N. R.) 



120 La marchandise et la monnaie 

Les deux mouvements inverses de la métamorphose d'une mar
chandise décrivent un cercle : forme marchandise, effacement de 
cette forme dans l'argent, retour à la forme mardiandise. 

Ce cercle commence et finit par la forme marchandise. Au point 
de départ, elle s'attache à un produit qui est non-valeur d'usage 
pour son possesseur ; an point de retour, à un aulrti produit qui lui 
sert de valeur d'usage. Remarquons 1mcore que l'argent aussi joue 
là un double rôle. Dans la première métamorphose, il se pose e1' 
face de la marchandise comme la figure de sa valeur qui possèrle 
ailleurs, dans la poche d'autrui, une réalité dure et sonnante. Dès 
que la marchandise est changée en chrysalide d'argent, l'argent 
cesse d'être un cristal solide. Il n'est plus que la forme transitoire de 
la marchandise, sa forme équivalente qui doit s'évanouir et se 
convertir en valeur d'usage. 

Les deux métamorphoses qui constituent le mouvement cir
culaire d'une marchandise .forment simultanément des métamor
phoses partielles et inverses de deux autres marchandises. 

La première métamorphose de la toile, par exemple (toile-argent), 
est la seconde et dernièrs métamorphose du froment (froment
argent-toile). La der11ière métamorphose de la toile (argent-bible) 
est la première métamorphose de la bible (bible-argent). Le cercle 
que forme la série des métamorphoses de chaque marchandise 
s'engrène ainsi dans les cercles que forment les autres. L'ensemble 
de tous ces cercles constitue la circulation des marchandises. 

La circulation des marchandises se distingue essentiellement 
de l'échange immédiat des produits. Pour s'en convaincre, il suffit 
de jeter un coup d'œil sur ce qui s'est passé. Le tisserand a bien 
échangé sa toile contre une bible, sa propre marchandise contre 
une autre ; mais cc phénomène n'est vrai que pour lui. Le vendeur 
de bibles, qui préfère le chaud au froid, ne pensait point échanger 
sa bible contre de la toile ; le tisserand n'a peut-être pas le moindre 
soupçon que c'est du froment qui s'est échangé contre sa toile, etc. 

La marchandise de B est substituée à la marchandise de A ; 
mais A et B n'échangent point leurs marchandises réciproquement. 
Il se peut bien que A et B achètent l'un de l'autre ; mais c'est un 
cas particulier, et point du tout un rapport nécessairement donné 
par les conditions générales de la circulation. La circulation élargit 
au contraire la sphère de la permutation matérielle du travail 
social, en émancipant les producteurs des limites locales et indi
viduelles, inséparables de l'échange immédiat de leurs produits. 
De l'autre côté, ce développement même donne lieu à un ensemble 
de rapports sociaux, indépendants des agents de la circulation, 
et qui échappent à leur contrôle. Par exemple, si le tisserand peut 
vendre sa toik, c'rst que le paysan a vendu <lu froment; si Pritchard 
vend Ra hihlr, c'1·st que le tisserand a vendu sa toile; fo distillateur 
ne v1•ntl son 1•11u hrûlét, que parPc quP l'aut ri' a d{,jà Vl'ndu l'◄•au tic 
ln vir rtPrnPIIP, rt ainsi de ~uiti-. 
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La cirrulation ne s'éteint pas non plus, eomme l'échange immé
diat, dans le changeqient de place ou de mains des produits. L'a~gent 
ne disparaît point, bien qu'il s'élimine à la fin de chaque série de 
métamorphoses d'une marchandise. Il se précipite toujours ~ur 
le point de la circulation qui ·a été 1\vacu? par la marchand1_se. 
Dans la métamorphose complète de la t01le par cxrmple, t'?ile
nrgent-bible, c'est la toile qui sort la première de la circulat10n. 
L'argent. la remplace. La bible sort après elle; l'argent la remplace 
encore, et ainsi de suite. Or, quand la marchandise d'un échangiste 
remplace celle d'un autre, l'argent reste toujours aux doigts d'un 
troisième1• La circulation sue l'argent par tous les porcs. 

Rien de plus niais que le dogme d'après lequel la circulation 
implique nécessairement l'équilibr~ des achats et. des ventes, ~u 
que toute vente est achat, et réciproquement. S1 cela veut dire 
que le nombre des ventes réellement effectuées est égal au même 
nombre d'achats, ce -n'est qu'une plate tautologie. Mais ce qu'on 
prétend prouver, c'est que le vendeur amè!rn a"? marché son propre 
acheteur. Vente et achat sont un acte ulentique comme rapport 
réciproque de deux personnes polariquement opposées, du possesseur 
de la marchandise et du possesseur de l'argent. Ils forment deux 
acte.t polariquement opposés comme actions de la même personne. 
L'identité de vente et d'achat entraîne donc comme conséquence 
que la marchandise devient inutile, si, une fois jetée dans la cornue 
alchimique de la circulation, elle n'en sort pas argent. Si l'un n'achète 
pas, l'autre ne peut pas _vendre. Cette ide_ntité ,suppose d~ plus ~ue 
le succès de la transaction forme un pomt d arrêt, un mtermede 
dans la vie de la marchandise, intermède qui peut durer plus ou 
moins longtemps. La première métamorphose d'une marchandise 
étant à la fois vente et achat, est par cela même séparable de sa 
métamorphose complémentaire. L'acheteur a la marchandise, le 
vendeur a l'argent, c'est-à-dire une marchandise douée d'une forme 
qui la rend toujours la bienvenue au marché, à quelque moment 
qu'elle y réapparaisse. Personne ne peut vendre sans qu'un autre 
achète ; mais personne n'a besoin d'acheter immédiatement, parce 
qu'il a vendu. 

La circulation fait sauter les barrières par lesquel_les le temps, 
l'espace et les relations d'individu à individu rétrécissent le troc 
des produits. Mais comment ? Dans le çommerce en troc, personne 
ne peut aliéner son produit sans .que simultanément une autre 
personne aliène le sien. L'identité immédiate de ces deux actes, 
la circulation la scinde en y introduisant l'antithèse de la vente et 
de l'achat. Après avoir vendu, je ne suis forcé d'achet~r ni au mê~r; 
lieu ni au même temps, ni de la même personne a laquelle J a1 

1. ~e 1',d. allf'm;ilul,· : JH,•n q111• rc p1H\no1rn'..1w soit manifrslf', lt•s ironomi~trs la plu
part (ln tr•mp"- l'i~11or1•n1. (;ria l'!-t. ,-rni, a,·aul, loul, du lil1rt•~i•,•ha11~i::.tr vrdgnris*. 

* \"ul::;:.in'. (\ IL) 
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vendu. Il est vrai que l'achat est le complément obligé de la vente, 
mais il n'est pas moins vrai que leur umté est l'unité de contraires. 
Si la séparation des deux phases complémentaires l'une de l'autre 
de la métamorphose des marchandises se prolonge, si la scission 
entre la vente et l'achat s'accentue, leur liaison intime s'affirme 
- par une crise. Les contradictions que recèle la marchandise, 
de valeur usuelle et valeur échangeable, de travail privé qui doit 
à la fois se représenter comme travail social, de travail concret 
qui ne vaut que comme travail abstrait ; ces contradictions imma
nentes à la nature de la marchandise acquièrent dans la circulation 
leurs formes de mouvement. Ces formes impliquent la possibilité, 
mais aussi seulement la possibilité des crises. Pour que cette possi
bilité devienne réalité, il faut tout un ensemble de circonstances 
qui, au point de vue de la circulation simple des marchandises, 
n'existent pas encore 1. 

2. Cour8 de la monnaie. 

Le mouvement M-A-M, ou la métamorphose complète d'une 
marchandise, est circulatoire en ce sens qu'une même valeur, 
après avoir subi des changements de forme, revient à sa forme 
première, celle de marchandise. Sa forme argent disparaît au con
traire dès que le cours de sa circulation est achevé. Elle n'en a pas 
encore dépassé la première moitié, tant qu'elle est retenue sous cette 
forme d'équivalent par son vendeur. Dès qu'il complète la vente 
par l'achat, l'argent lui glisse aussi des mains. Le mouvement, 
imprimé à l'argent par la circulation des marchandises n'est donc 
pas circulatoire. Elle l'éloigne de la main de son possesseur sans 
jamais l'y ramener. Il est vrai que si le tisserand, après avoir vendu 
20 mètres de toile et puis acheté la bible, vend de nouveau de la 
toile, l'argent lui reviendra. ~fais il ne proviendra point de la circu
lation des 20 premiers mètres de toile. Son retour exige le renouçelle
ment ou la répétition du même mouvement circulatoire pour une 

1. V. mes remarques sur Jamrs Mill, Z11r Kritik, p. 74-i6*. Deux points principaux 
,·aractérisent à ce sujet la méthode apologétique des économistes. D'abord, ils idcnti• 
lit•nt la circulation des marchandises c·t l'échange immédiat des produits, en faisant 
tout simplement abstraction de leurs différences. En scconù lieu, ils essaient d'effacer 
les contradictions de la prod11rtior1 rn('italiste en réduisant les rapports de ses agents 
aux rapports simples qui résultent de la circulation des marchandises. Or, circulation 
d,•s marchandises et production des marchandises sont des phénomènes qui appar
tiennent aux modes de production les plus différents, quoique dans une mesure et 
une portée qui ne sont pas les mêmes. On ne sait donc encore rien de la dilTérenœ 
spécifique des modes de production, et on ne peut les juger, si l'on ne connaît que les 
catégories abstraites de la circulation des marchandises qui leur sont communes. JI 
n'est pas de sci1•nce où, aver: d,·s lirux romn1uns élémentaires, l'on fasse r1ula11t 
l'important qur dans l'économie politiqur. J. Il. Say, par rxrmpl,•, s,· fait fort clc 
juger lr.s crises, parce qu'il sait que ln marchandise est un p1·oduit. 

• Édition Gjard, r· 1:!6-138. (N. R.) 
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marchandise nouvelle et se termine par le même résultat qu'aupa· 
ravant. Le mouvement que la circulation des marchandises imprime 
à l'argent l'éloigne donc constamment de son point de départ, pour 
le faire passer sans relâche d'une main à l'autre : c'est ce que l'on a 
nommé le cours de la monnaie ('currency). 

Le cours de la monnaie, c'est la répétition constante et monotone 
du même mouvement. La marchandise est toujours du côté du 
vendeur, l'argent toujours du côté de l'acheteur, comme moyen 
d'achat. A ce titre, sa fonction est de réaliser le prix des marchandises. 
En réalisant leurs prix, il les fait passer du vendeur à l'acheteur, 
tandis qu'il passe lui-même de ce dernier au premier, pour recom
mencer la même marche avec une autre marchandise. 

A première vue, ce mouvement unilatéral de la monnaie ne 
paraît pas provenir du mouvement bilatéral de la marchandise. 
La circulation même engendre l'apparence contraire. Il est vrai 
que, dans la première métamorphose, le mouvement de la mar
chandise est aussi apparent que celui de la monnaie avec laquelle 
elle change de place, mais sa deuxième métamorphose se fait sans 
qu'elle y apparaisse. Quand elle commence cc mouvement complé· 
mentairc de sa circulation, elle a déjà dépouillé son corps naturel 
et revêtu sa larve d'or. La continuité du mouvement échoit ainsi 
à la monnaie seule. C'est la monnaie qui paraît faire circuler des 
marchandises immobiles par elles-mêmes et les transférer de la 
main où elles sont des non-valeurs d'usage à la main oi1 elles sont 
des valeurs d'usage dans une direction toujours opposée à la sienne 
propre. Elle éloigne constamment les marchandises de la sphère 
de la circulation, en se mettant constamment à leur place et en aban• 
donnant la sienne. Quoique le mouvement de la monnaie ne soit q_ue 
l'expression de la circulation des marchandises, c'est au contraire 
la circulation des marchandises qui semble ne résulter que du mou
vement de la monnaie 1• 

D'un autre côté, la monnaie ne fonctionne comme moyen de 
circulation que parce qu'elle est la forme valeur des marchandises 
réalisée. Son mouvement n'est donc en fait que leur propre mouve
ment de forme, lequel, par conséqttt•nt, doit se refléter et devenir 
palpable dans le cours de la monnaie3• C'est aussi cc qui arrive. 
La toile, par exemple, change d'abord sa forme marchandise en sa 
forme monnaie. Le dernier terme de sa première métamorphose 
(M-A), la forme monnaie, est le premier terme de sa dernière méta
morphose, sa reconversion en marchandise usuelle, en bible (A-M). 

1. • Il Wargcnl] n'a d'autre mouvcn,cnt que celui qui lui csl imprimé par les pro· 
ductions. • (LE TuosNE, 1. c., p. 885.) 

2. Le passage qui commence par les mots : • <:'est aussi ... • et qui finit à la pag-e 
suivante, 21• ligne, par les mots : • .. .les unt's t>t les autres • est conforme à celui de la 
t,• éd., revue par Engels, à l'exception de la variante que donne la note 1 de la pag-,· 
suirnnte et li1111i fü1gèls n'a tenu compte qu'apri1 la parutioo 1k l'édition française, 
(N. R.) 
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Mais chacuh de ces changements de forme s'accomplit par un échange 
entre marchandise et monnaie ou par leur déplacement réciproque. 
Les mêm1:s pièces d'or changent, dans le premier acte, de place, 

-avec la toile, et dans le deuxième, avec la bible 1• Elles sont dépla
cées deux fois. La première métamorphose de la toile les fait entrer 
dans la poche du tisserand et la deuxième ·métamorphose les en fait 
sortir. Les deux changements de forme inverses que la même mar
chandise subit, se reflètent donc dans le double changement de 
place, en direction opposée, des mêmes pièces de monnaie. 

Si la marchandise ne passe que par une m.étamorphose partielle, 
par un seul mouvement qui est vente, considéré d'un pôle, et achat, 
considéré de l'autre, les mêmes pièces de monnaie ne changent 
aussi de place qu'une seule fois. Leur second changement de place 
exprime toujours la seconde métamorphose d'une marchandise, 
le retour qu'elle fait de sa forme monnaie à une forme usuelle. 
Dans la répétition fréquente du déplacement des mêmes pièces 
de monnaie ne se reflète plus seulement la série de métamorphoses 
d'une seule marchandise, mais encore l'engrenage de pareilles 
métamorphoses les unes dans les autres1 . 

Chaque marchandise, à son premier changement de forme, à 
son premier pas dans la circulation, en disparaît pour y être sans 
cesse remplacée par d'autres. L'argent, au contraire, en tant que 
moyen d'échange, habite toujours la sphère de la circulation et 
s'y promène sans cesse. Il s'agit maintenant de savoir quelle est la 
quantité de monnaie que cette sphère peut absorber. 

Dans un pays, il se fait chaque jour, simultanément et à côté 
les unes des autres, des ventes plus ou moins nombreuses ou des 
métamorphoses partielles de diverses marchandises. La valeur 
de ces marchandises est exprimée par leurs prix, c'est-à-dire en 
sommes d'or imaginé. La quantité de monnaie qu'exige la circu
lation de toutes les marchandises présentes au marché est donc 
déterminée par la somme totale de leurs prix. La monnaie ne fait 
que représenter réellement cette somme d'or déjà exprimée idéa
lement dans la somme des prix des marchandises. L'égalité de ces 
deux sommes se comprend donc d'elle-même. Nous savons cepen· 
dant que si les valeurs des marchandises restent constantes, leurs 
prix varient avec la valeur de l'or (de la matière monnaie), mon-

' tant proportionnellement à sa baisse et descendant proportionnel
lement à sa hausse. De telles variations dans la somme des prix à réa
liser entraînent nécessairement des changements proportionnels dans 
la quantité de la monnaie courante. Ces changements proviennent 

1.. La phrase : • Les mi·mrs pi,·,:es ,l'or ... hihlc • devient dans la 4• éd. allemande : 
• Les mêmes pièces ,!"or qui dans la main du wnclrur sont la forme aliénée de la mal-
chandisr-, dl"viennrut, lol'stps'l'llr!, quîth•nt sn 111ai11, la forn1r a.hsolumcnt aliénable de la 
111ard1an,li••·· • (N. JI.) 

~- JI faut l1i1•11 r1•m;1r1p11·r q,w I" dt•,·1•lôpp<•n1Put 1lo111i/· tians h• lt•x1P n'n INlÎI (1'1';\ 
la ru,·nw ~impl1• th• la t·irnilaliou, la :-,1·1111• 'l'lt' I\HII!-> t•111dii.ous ù p1·/•~w11I. 
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en dernier lieu de la monnaie elle-même, mais, bien entendu, non 
pas en tant qu'elle fonctionne comme instrument de circulation, 
mais en tant qu'elle fonctionne comm~ mesure de la valeur. Dans 
de pareils cas, il y a d'ahord des changements dans la valeur de 
la monnaie. Puis le pl'ix d<'s marchandises varie en raison inverse 
de la valeur d" la monnaie, et enfin la masse de la monnaie cour.ante 
varie en raison directe du prix des marchandises. 

On a vu que la circulation a une pcirte par la~uelle l'or (ou toute 
autre matière monnaie) entre comme marchandise. Avant de fonc
tionner comme mesure des valeurs, sa propre valeur est donc 
déterminée. Vient-elle maintenant à changer, soit à baisser, on 
s'en apercevra d'abord à la source de la production du métal pré
cieux, là où il se troque contre d'autres marchandises. Leurs prix 
monteront, tandis que beaucoup d'autres marchandises conti
nueront à être estimées dans la valeur passée et devenue illusoire 
du métal-monnaie. Cet état de choses peut durer plus ou moins 
longtemps selon le degré de développement du marché universel. 
Peu à peu, cependant, une marchandise doit influer sur l'autre 
par son rapport de valeur avec elle ; les prix or ou argent des mar
chandises se mettent graduellement en équilibre avec leurs valeurs 
comparatives jusqu'à ce que les valeurs -de toutes les marchandises 
soient enfin estimées d'après la valeur nouvelle du métal-monnaie. 
Tout ce mouvement est accompagné d'une augmentation continue 
du métal précieux qui vient remplacer les marchandises troquées 
contre lui. A mesure donc que le tarif corrigé des prix des mar
chandises se généralise ·et qu'il y a par conséquent hausse géné
rale des prix, le surcroît de métal qu'exige leur réalisation, se trouve 
aussï déJà disponible sur le marché. Une observation imparfaite 
des faits qui suivirent la découverte des nouvelles mines d'or et 
d'argent, conduisit, au xvu8 et notamment au xvme siècle, à 
cette conclusion erronée, que les prix des marchandises s'étaient 
é~evés, parce qu'une plus grande quantité d'or et d'argent fonc
tionnait comme instrument de circulation. Dans les considérations 
qui suivent, la valeur de l'or est supposée donnée, comme elle l'est 
en effet au moment de la fixation des prix. 

Cela une fois admis, la masse de l'ul" circulant sera donc déter
minée par le prix total des mar<"hand~ses à réaliser. Si le prix de 
chaque espèce de marchandise est donné, la somme totale dPs prix 
déprndra évidemment de la masse des marchandisPs en cir::ulation. 
On peut comprendre sans se creuser la tête que si 1 quart de froment 
coûte 2 liv. st., 100 quarts coûteront 200 Iiv. st., et ainsi de suite, 
et qu'avec la masse du froment doit croître la quantitr d'or qui, 
dans la vente, change de place avec lui. 

La masse des marchandises étant donnée, les fluctuations fie leurs 
prix peuvent réagir sur la ··masse de la monnaie circulante. Elle va 
monter ou baisser selon que la somme totale des prix à réaliser 
augmente ou <liminue. Il n 't•st pas néPesqairr pom cPla que !t•s prix 
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de toutes les marchandises montent ou baissent simultanément. 
La hausse ?u la baisse d'un certain nombre d'articles principaux 
suffit pour influer sur la somme totale des prix à réaliser. Que le 
changement de prix des marchandises reflète des chan<>ements 
de valeur réels ou provienne de simples oscillations du ~arché, 
l'effet produit sur la quantité de la monnaie circulante reste le 
même. 

Soit un certain nombre de ventes sans lien réciproque, simul
tanées et par cela même s'effectuant les unes à côté des autres, 
ou de métamorphoses partielles, par exemple, de 1 quart de froment, 
20 mètres de toile, 1 bible, 4 fûts d'eau-de-vie. Si chaque article 
cotîte 2 liv. st., la somme de leurs prix est 8 liv. st. et, pour les réa
liser, il faut ieter 8 liv. st. dans la circulation. Ces mêmes mar
chandises forment-elles au contraire la série de métamorphoses 
connue : 1 quart de froment - 2 liv. st. - 20 mètres de toile. -
2 liv. st. - 1 bible - 2 liv. st. - 4 fûts d'eau-de-vie - 2 liv. st., 
alors les mêmes 2 liv. st. font circuler dans l'ordre indiqué ces mar
chandises diverses, en réalisant successivement leurs prix et s'arrêtent 
enfin dans la main du distillateur. Elles accomplissent ainsi quatre 
tours. 

Le déplacement quatre fois répété des 2 liv. st. résulte des méta
morphoses complètes, entrelacées les unes dans les autres, du 
froment, de la toile et de la bible, qui finissent par la première méta
morphose de l'eau-de-vie 1 . Les mouvements opposés et complé
mentaires les uns des autres dont se forme une telle série, ont lieu 
successivement et non simultanément. Il leur faut plus ou moins 
de temps pour s'accomplir. La vitesse du cours de la monnaie 
se mesure donc par le r,ombre de tours des mêmes pièces de monnaie 
dans un temps donné. Supposons que la circulation des quatre 
marchandises dure un jour. La somme des prix à réaliser est de 
8 liv. st., le nombre de tours de chaque pièce pendant le jour : 
4, la masse de la monnaie circulante : 2 liv. st., et nous aurons donc : 

Somme de,s prix des marchandises divisée par le nombre des tours 
des pièces de la même dénomination dans un temps donné = 
Masse de la m_onnaie fonctionnant comme instrument de circulation. 

Cette loi est générale. La circulation des marchandises dans 
un pays, pour un temps donné, renferme bien des ventes isolées 
(ou des achats), c'est-à-dire des métamorphoses partielles et simul
tanées où la monnaie ne change qu'une fois de place ou ne fait 
qu'un seul tour. D'un autre côté, il y a des séries de métamorphoses 
plus ou moins ramifiées, s'accomplissant côte à côte ou s'entre
laçant les unes dans les autres où les mêmes pièces de monnaie 

1. • Ce sont les productions qui le mettent en mouvement [l'argent] et le font cir
culer ... La célérité de son mouvement supplée à sa quantité. Lorsqu'il en est besoin, 
il ne fait que glisser d'une main dans l'autre sans s'arrêter un instant. • (LE TaoSNE, 
1. c., p. 915, 916.) 
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font des tours plus ou moins nombreux. Les pièces particulières 
dont se compose la somme totale de la monnaie en circulation. 
fonctionnent donc à des degrés d'activité très divers, mais le total 
des pièces de chaque dénomination réalise, pendant une période 
donnée, une certaine somme de prix. Il s'établit donc une vitesse 
moyenne du cours de la monnaie. 

La masse d'argent qui, par exemple, est jetée dans la circulation 
à un moment donné est naturellement déterminée par le prix 
total des marchandises vendues à côté les unes des autres. Mais, 
dans le courant même de la circulation, chaque pièce de monnaie 
est rendue, pour ainsi dire, responsable pour sa voisine. Si l'une 
active la Papidité de sa course, l'autre la ralentit, ou bien est rejetée 
complètement de la sphère de la circulation, attendu que celle-ci 
ne peut absorber qu'une masse d'or qui, multipliée par le nombre 
moyen de ses tours, est égale à la somme des prix à réaliser. Si les 
tours de la monnaie augmentent, sa masse diminue ; si ses tours 
diminuent, sa masse augmente. La vitesse moyenne de la monnaie 
étant donnée, la masse qui peut fonctionner comme instrument 
de la circulation se trouve déterminée également. Il suffira donc, 
par exemple, de jeter dans la circulation un certain nombre de 
billets de banque d'une livre pour en faire sortir autant de livres 
sterling en or, - truc bien connu par toutes les banques. 

De même que le cours de la monnaie en général reçoit son impul
sion et sa direction de la circulation des marchandises, de même 
la rapidité de son mouvement ne reflète que la rapidité de leurs 
changements de forme, la rentrée continuelle des séries de méta· 
morphoses les unes dans les autres, la disparition subite des marchan· 
dises de la circulation et leur remplacement aussi subit par des 
marchandises nouvelles. Dans le cours accéléré de la monnaie 
apparaît ainsi l'unité fluide des phases opposées et complémentaires, 
transformation de l'aspect usage des marchandises en leur aspect 
valeur et retransformation de leur aspect valeur en leur aspect 
usage, ou l'unité de la vente et de l'achat comme deux actes alter· 
nativement exécutés par les mêmes échangistes. Inversement, 
le ralentissement du cours de la monnaie fait apparaître la séparation 
de ces phénomènes et leur tendance à s'isoler en opposition l'un de 
l'autre, l'interruption des changements de forme et conséquemment 
des permutations de matières. La circulation naturellement ne laisse 
pas voir d'où provient cette interruption ; elle ne montre que le 
phénomène. Quant au vulgaire qui, à mesure que la circulation de 
la monnaie se ralentit, voit l'argent se montrer et disparaître moins 
fréquemment sur tous les points de la périphérie de la circulation, 
il est porté à chercher l'explication du phénomène dans l'insuffi
sante quantité du métal circulant1. 

1. « L'argent étant ... la mesure commune des venteg f'l des achats, quiconque a 
qudquc chose à vendre et ne peul se procur,•r des acheteurs est enclin à penser que le 
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Le quantum total de l'argent qui fonctionne comme instru
ment de circulation dans une période donnée est donc déterminé 
d'un côté par la somme des prix de toutes les marchandises circu
lantes, de l'a1;tre par la vitesse relative de Jeurs rnétamo~plwses. 
Mais le prix total des marchandises ?épe1_1d et ~e la masse et des 
prix de chaque espèce de marchan<l)se. (~es trois faetcur.s : mou
çement dl!lt pri:i;, masse des marchandises circulantes et _enbn _v!tt.ase 
du cours de la monnaie, peuvent changer dans des proP.ort1ons <l_1verses 
et dans une direction· différente ; la somme des prix à réaliser et, 
par conséquent, la masse des ~oyens de cir?ul?-tion qu'elle exige 
peuvent donc également subir des combinaisons nombreuses, 
dont nous ne mentionnerons ici que les plus importantes dans l'his
toire des prix. 

Les prix restant les mêmP.s, la masse des moyens de circulation 
peut augmenter, soit que la masse des marchan<lis_es ~ir~ulantes 
augmente, soit que la vitesse d~ cours de la monnaie d1mmue ou 
que ces deux circonstances 9:g1ssent cn~e~hle. I~1versement, la 
masse des moyens de circulat10n peut dumnucr s1 la masse des 
marchandises diminue ou si la monnaie accélère sou cours. 

Les prix des marchandises subissant un,, hausse génàale, la masse 
des moyens de circulation pC'ut rester la même, si la m~sse des 
marchandises circulantes diminue dans la même proportion que 
leur prix s'élève, ou si la vitesse du <;ol!-rs de la_ monnaie augmente 
aussi rapidement que la hausse des prix, tandis que la masst! des 
marchandises en circulation rPste la même. La masse des moyens 

rnanquc d'argrnt dans Je rüyaume fou dans son .~is~rict] est, la cau:;e qui luit que. Sè& 

articles nP se vendent pas, et dès loMl t'hacun dP. 8 ec1wr <]UP-1 llrg"Cllt m?nque, ~-e (jUI est. 
unr grande méprise ... Que nul<•nt donc c••• grns qu,. rédame~t de I argent a grand_s 

·cris ? ... Le fermier se plainl ... il pens<· que, s'il y avait plus, d argent, dans le pars, 11 
trouverait un prix poul' 8CS dt·n1·<'t-s. Il srr~1hl_-• ,Ior!~ que t·e ~\ est J~as 1 argl'nt,_ mats un 
prix qui fait dt'.·faut pour son ht(, d son hct:ul (qu 11. vo~dra.1t, mais n<' p~•ut \'.endr,•l;• 
,·t poun1uoi nr troU\•e•t•il pas de prix '/ ... 1. Liu h11·_n tl y II trop cle 1:1~ Pt dr_ Léta,I 
dans le pays, J,, sorte que la plupart de ceux qui ,·1t•n~•·nt 11u '."arche_ ont bc~om de 
vendre <'Otumc lui, C't peu ont besoin d'achetrr; 2. ou lw~n le ~\e~wurhe ord.111a1rc par 
l"Xportation fait defaul. .. ou 1t:1•n ,•ncore 3. la <"onso1nmatwn _d1tnlllUl', l't1mmc lol'Sl{Ul' 
hit>n df's g<'ns, pour rni!:.on <le pau,·r('tf', ne pPu,·_rnt plus dC'p,c-nsf'r _aul:_u11 da?s leur 
1nai•mn c1u'il~ Je faisuiNil aur,nrn,·;:1nt. C,· ne- srr.1,t dow" pas I a,~1·101~~<-u!1-nl d argt"u~ 
qui ff'rail v••ndt·(• 1,•s artieli'~ rlu ft•r1niN·, mai:-. la di!-=-11ari I ion d"un,· dP (•t•s trots t·aus,•.s l'1_lll 
,k fait parah::-cii1 h• nHn·el 11',J. .. C't-sl ,t,, la rni'·nw fa1·,i11 q1il' 1,· nrnr\'11:tnd ,·t le hout1q_u11~r 
1uat1tJllt'nt J·arg-1•nt., (' 1t"':ôtl-~-1~i1·1• qu'ils manqw:nt tl'u_u_ dl·l:mtdd• f\lllir l:•g. nrl1~·~1:s 
dont ils trafitiu,•nt, par la raison (f'H' lt• mai-di,• l1•ur ?•lll d(•r,rn\··· l 11fl _11.~111:11 nt ~t 
jamais plus pro~fH~N! que lor?1.que Jrs rid1f'~~cs ne font qu un l~ond tl uw~ n .. uun a~ autre.• 
(Sir· DuDLEY ~un·r11 : JJiscu11rse.v up.)n 1 nult•. Loudon, 1t.i91, _P· 1 J-1., pass~p1.! 

Toutes les élucubration~ dt· l/er1·e11s1_h1\'and se ré~unH'11t <'n t"l"l'l1 qw·. ll"s ant.1g-~lmsn1es 
qui résultent de lu nature de la marchandiS<• it qui se manifestent nécc•~a1r1•mrnt 
dans la circulation pourraient être écarté• en .v j,•t_nnt uue masse plu~ graudc de mon• 
naie Mais si c'est. une illusion d'attribuer un rulrnt1ssr-1nent ou un ~rrt>l dnns la 1nu1·tthc 
de 1~ production et <le la circulation au manqw· d~· 1non":aie, i1 uf' s·1~11~1..1 it pa_s l~ n1~1ius 
du monde qu"un n1aiu1ue l"Cel de 1noyens Je c1rculat1nn_ 1,ro:cnaut de hm1tatlvll!! 
l~,ris)ativf>A nè puisse pa:-i de son tôté provoqtH'r dPs ~1a1?nat1~,n~. , , 

"• l,es mots cntr<· ,·rodwts out été ajouti·s ,l'après lt-s Ed1t101,s 1~11·.L. (:'\. JI.) 
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de circulation peut décroître, soit que la masse des marchandises 
décroisse, soit que la vitesse du cours de l'argent croisse plus rapi
dement que leurs prix. 

Les prix des marchandises subissant une baisse générale, la masse 
des moyens de circulation peut rester la · même, si la masse des 
marchandises croit dans la même proportion que leurs prix baissent 
ou si la vitesse du cours dP. l'argent diminue dans la même propor
tion que les prix. Elle peut augmenter si la masse des marchandises 
croît plus vite, ou si la rapidité de la circulation diminue plus promp
tement que les prix baissent. 

Les variations des différents facteurs peuvent se compenser 
réciproquement, de telle sorte que, malgré leurs oscillations perpé
t1,1elles, la somme totale des prix à réaliser reste constante et par 
conséquent aussi la masse de la monnaie courante. En effet, si l'on 
considère des périodes d'une certaine durée, on trouve les dévia
tions du niveau moyen bien moindres qu'on s'y attendrait à pre
mière vue, à part toutefois de fortes perturbations périodiques 
qui proviennent presque toujours de crises industrielles et commer
ciales, et exceptionnellement d'une variation dans la valeur même 
des métaux précieux. 

Cette loi, que la quantité des moyens de circulation est déter
minée par la somme des prix des marchandises circulant.es et par 
la vitesse moyenne du cours de la monnaie 1, revient à ceci : étant 
donné et la somme de valeur des .marchandises et la vitesse 
moyenne de leurs métamorphoses, la quantité du métal précieux 

1. • Il y a une certaiuc mesure et une certaine proportion de monnaii, nfccssnir•s pour 
laii-e marcher le commerce d'une nation, au-dessus ou nu-dessous desquelles ce rom· 
mcrcc éprouverait un préjudice. Il faut, de même, une certaine propol'tion de farthings 
(liards) dans un petit comm1•rce de détail pour échanger la monnaie d'argent et sur
tout pour les comptes qui ne pounaient être réglés complètement a\"cc les plus pet_il<'S 
pièces d'argent .•. De même que la proportion du nomLre de Carthings exigée par le 
comll!erce doit être calculée d'après le nombre des marchauds, la fréquence de leurs 
éehariges, et surtout d'après la l'aleur des plus petites pièces de monnaie d'argent.; 
de même, la proportion de monnaie (argent 011 or) requise par notre commerce doit 
être calculée sur le nomLre des échanges et la grosseur des payements à effectuer. • 
(William PETTY : A Trealise of Ta.r:es and ContribÙtions. London, 1667, p. 17.) · 

La théorie de Hume, d'après laquelle• les prix dépendent de l'aLondance de l'arg~n_t •,. 
fut défendue contre sir James Steuart et d'autres par A. Young, dans sa Political 
Arithmetic, London, 177~, p. 122 et suiv., [où se trouve un chapitl'e spécial, intitulé: 
Prices depend on quantity of money•J. Dans mon livre: Zur Kritik, etc., p. 149, fai dit 
qu'Adam Smith• passe sous silence cette question de la quantité de la monnaie cou• 
rante (en traitant d'une maniêre tout a faît t>rronéc l'argcul comme simple marchan
dise}•. Cela n'est vrai cependant qu'autant qu"il traite la question de l'ai~cnl exo_fficio•~ 
A l'occasion, par exemple dans sa critiq•1e des systèn1cs antérieurs d'éco11om1e .. ),oh
tique, il s'exprime correctement à ce sujet : • l'ar tout pays, la quantité d~ mo~na1e est 
déterminée par la valeur de la masse de marchandist's qu'elle a à faire circuler ... 
La valeur des marchandises qui sont vendues et ad1clées annuellement dans un pays, 
exige une certaine quantité d"argcut pour les faire circuler et 1,·s di~triLucr dan• les 
mains de leurs consommateurs, et elle ne peut pas en employer uu deh1. Le canal de la 
circulation absorbe nécessairement la somme prorre à le remplir et il ne peut en 
contenir davantage, »*** 
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en circulation dépend de sa propre valeur. L'illusion d'après laquelle 
les prix des marchandises sont au contraire déterminés par la masse 
des moyens de circulation et cette masse par l'abondance des 
métaux précieux dans un pays1, repose originellement sur l'hypo• 
thèse absurde que les marchandises et l'argent entrent dans la cir
culation, les unes sans prix, l'autre sans valeur, et qu'une partie 
aliquote du tas des marchandises s'y échange ensuite contre la 
même partie aliquote de la montagne de métal1 • 

Adam Smith commence de même son ouvrage, ex oflirio, •••• par une apothéose de la 
<livi•ion du travail (1. 1, ch. 1, 2). Plus tard, dans le dernier livre sur les sources du 
revenu de l'État, il reproduit les observations de A. Ferguson, son maître, contre la 
division du travail. (Wealth of Nations, 1. IV, ch. 1 Art. 2, p. 171 rt suiv.) 

• Les prix dépendent de l'abondance de l'argent. (N. R.) 
•• et•••• Professionnellement. (N. R.) 
••• Édition Giard, p. 265. Voir aussi Adam SMITH : Wealth o/ Nations. Trad. G. Gar

nier, t. III, 1. IV, ch. 1, p. 26 et 29. (N. R.) 
1. • Les prix des choses s'élèvent dans chaque pays, à mesure que l'or et l'argent 

au_gmentent dans la popul_ation; si donc l'or et l'argent diminuent dans un pays, les 
prix de toutes choses baisseront proportionnellement à cette diminution de mon• 
naie. • (Jacob VANDERLINT : Money answers ail lhings. London, 1734, p. 5.) --•Une 
comparaison plua attentive de l'écrit de Vanderlint et des • Essaya • de Hume ne me 
lais•e pas le moindre doute que ce dernier connaissait l'œuvre de son prédécesseur et 
en Lirait parti. On trouve aussi chez Barbon et beaucoup d'autres écrivains avant 
~ui cette ~pinio~ CfUe la masse des m?yen■ de ~irculation détermine les prix. • Aucun 
inconvénient, dit-al, ne peut provenu de la hberté absolue du commerce, mais, au 
contraire, un grand avantage ... puisque si l'argent comptant d'une nation ~n éprouve 
une diminution, ce que les prohibitions sont chargées de prévenir, les autres nations 
qui acquièrent l'argent verront certainement les. prix de toutes choses s'élever chez 
clics, à mesure que la monnaie y augmente. Et ... [nos produits manufacturés et tout 
le rt'Slc) • se vendront bientôt à assez bas prix pour faire incli11er la balance du commerce 
rn notre faveur, et faire revenir ainsi la monnaie chez nous. • (L. c., p. 43-44.) 

• Texte reconstitué d'après les éditions Il\! EL. (N. R.) 
2. Il est évident que chaque espèce de marchandise forme, par son prîx, un élément 

du prix total de Ioules les marchandises en circulation. Mais il est impDBsible de comprendre 
comment un tas de .. aleûrs d'usage incommensurahlea entre elles peut s'échanger 
contre la maBBe d'or ou d'argent qui se trouve dans un pays. Si l'on réduisait l'ensemble 
des marchandi■e■ à une marchandise générale unique, dont chaque marchandi&e ne 
formerait qu'une partie aliquote, on obtiendrait cette équation absurde : Marchan• 
dise générale= x quintaux d'or, marchandise A = partie aliquote de la marchandiae 
générale = m~me part!e ~iquote .de x quintaux d'o~. Cela est trèa naivement exprimé 
par Montesquieu : • S1 1 on compare la masse de 1 or et de l'argent qui est dans le 
monde, avec la somme des marchandises qui y sont, il est certain que chaque denrée 
ou marchandise, en particulier, pourra être comparée à une certaine portion de la 
masse entière de l'or et de l'argent. Supposor.is qu'il n'y ait qu'une seule denrü ou mar· 
chandiae dans le monde, ou qu'il n'y en ait qu'une seule qui s'achète, et qu'elle •e di .. ise 
comme l'argent : cette partie de cette marchandise répondra à une partie de la· masse 
del 'argent; la moitié du total de l'une, à la moitié du total de l'autre, etc ... L'établis
sement du prix des choses dépend toujours fondamentalement de la raison du total 
des choses au total des signes. • (MoNTESQUIEu,. I. c., Œuvres•. Londres, t. III, p. 12, 
13.) Pour les développements donnés à cette théorie par Ricardo, par son disciple 
Jau1es Mill, lord Overstone, etc., v. mon écrit : Zur Kritik, etc., p. 140-146 et p. 150 
et suiv.••. M. J. St. Mill, avec la logique éclectique qu'il manie si bien, s'arrange 
de façon à être tout à la fois de l'opinion de son père James Mill et de l'opinion opposée. 
Si l'on compare le texte de son traité : Principes d'économie politique, avec la préface 
de )a première édition dans laquelle il sé présente lui-mème comme l'Adam Smith de 
notre époque, on uc suit quoi Je plus admiœr, de la naïveté de l'homme ou de celle du 
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3. - Le numéraire ou les espèces. - Le signe de valeur. 

Le numéraire tire son origine d~ la fonction que la monnaie 
remplit comme iastrument de circulation. Les poids d'or, par 
exemple, exprimés selon l'étalon officiel dans les prix ou les noms 
monétaires des marchandises, doivent leur faire face sur le marché 
comme espèces d'or de la même dénomination ou comme numéraire. 
De même que l'établissement de l'étalon des prix, le monnayage 
est une besogne qui incombe à l'État. Les divers uniformes nationaux 
que l'or et l'argent revêttnt, en tant que numéraire, mais dont ils se 
dépouillent sur le marché du monde, marquent bien la séparation . 
entre les sphère·s intérieures ou nationales et Ja sphère générale 
de la circulation des marchandises. 

L'or monnayé et l'or en barre ne se distinguent de prime abord 
que par la figure, et l'or peut toujours passer d'une de ces formes 
à l'autre1 • Cependant en sortant de la Monnaie le numéraire se 
tlouve déjà sur la voie du creuset. Les monnaies d'or ou d'argent 
s'usent dans leurs cours, les unes plus, les autres moins. A chaque 
pas qu'une guinée, par exemple, fait dans sa route, elle perd quelque 
chose de son poids tout en conservant sa dénomination. Le titre 
et la matière, la substance métallique et le nom monétaire com• 
mencent ainsi à se séparer. Des espèces de même nom deviennent 
de valeur inégale, n'étant plus de même poids. Le poids d'or indiqué 
par l'étalon des prix ne se trouve plus dans l'or qui circu1e, lequel 

public qui l'a pris, en effet, pour un Adam Smith, bien qu'il ressemble à ce dernier 
comme le général Williams de Kars au duc de Wellington. Les recherches originale•, 
d'ailleurs peu étendues et peu profondes de M. J. St. Mill dans le domaine de l'écono• 
mie politique, se trouvent toutes rangées en bataille dans son petit écrit paru en 1844, 
sous le titre : Sorne unseUled questions o/ political economy. - Quant à Locke, il exprime 
tout crûment la liaison entre sa théorie de la non valeur des métaux précieux et la 
détermination de leur valeur par leur seule quantité. • L'humanité ayant con1enti 
à accorder à l'or et à l'argent une valeur imaginaire, .. la valeur intrinsèque con1iclérée 
dan• ces métaux n'est rien autre chose que quantité.• LocxB : Sorne Consideratiou, etc., 
1691. WorkB, éd. de 1777, vol. li, p. 15.) 

* Noua avons reconstitué cette citation de Monte1quieu, d'après l'édition publi'9 
à Londres en 1769 et dont s'était servi Marx. (N. R.) 

•• :8dition Giard, p. 287-292 et 296 et suiv. (N. R.) 
1. Je n'ai pu à m'occuper ici du droit de ■eigneuriage et d'autres détails de ce genre. 

Je mentionnerai cependant à l'adres•e du sycophante Adam Maller qui admire la 
• grandiose libéralité• avec laquelle • le gouvernement anglais monnaye gratuitement•, 
le jugement suivant de sir Dudley North:• L'or et l'argent, comme les autres marchan
diBeB, ont leur flux et leur reflux. En arrive-t-il des quantités d'Espagne .•• on le porte 
à la Tour et il est auHitôt monnayé. Quelque temps après vient une demande de lingots 
pour l'exportation. S'il n'y en a pas et que tout soit en monnaie, que faire? Eh bien! 
qu'on refonde tout de nouveau; il n'y a rien à y perdre, puisque cela ne coûte rien au 
poBBeBBeur. C'est ainsi qu'on se moque de la nation et qu'on lui fait payet le tre11age 
de la paille à donner aux Anes. Si le marchand [North lui-même était un des premien 
négociants du temps de Charles li] avait à payer le prix du monnayage, il n'enverrait 
pu ain•i son argent à la Tour sans plus de réflexion, et la monnaie conserverait tou
jours une valeur supérieure à celle du métal non monnayé. • (NORTH : Dùcoursu upon 
Trade. London, 1691, p. 18.) 
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cesse par cela mêm(, d'être l'rquivalent réel des marchandises 
dont il doit réaliser les prix. L'histoire des monnaies au moyen 
âge et dans les temps modernes jusqu'au xvme siècle n'est guère que 
l'histoire de cet embrouillement. La tendance naturelle de la cir
culation à transformer les espèces d'or en un semblant d'or, ou le 
numéraire en symbole de son poids métallique oflicicl, est reconnue 
par les lois les plus récentes sur le. degré de perte de méta.1 qui met 

· les espèces hors de cours ou les démonétise. 
Le cours de la monnaie, en opérant une scission entre le contenu 

réel et le contenu nominal, entre l'existence métallique et l'exis
tence fonctionnelle des espèces, implique déjà, sous forme latente, 
la possibilité de ks remplacer dans leur fonction de numèraire 
par des jetons de Lillo:-i, etc. Les difficultés techniques du mon
nayage de parties de poids d'or ou d'argent tout à fait diminutives, 
et cette circonstance que des métaux inférieurs servent de ~.esure· 
de valeur et circulent comme m,rnnaie jusqu'au moment où le 
métal précieux vient les détrôner, expliquent historiquement 
leur rôle de monnaie symbolique. Ils tiennent lieu de l'or monnayé 
dans les sphères de la circulation où le roulement du numéraire 
est le plus rapide, c'est-à-dire où les ventes et les achats se renou
vellent incessamment sur la plus petite échelle. Pour empêcher ces 
satellites de s'établir à la place de l'0r, les proportions dans les
quelles ils doivent être acceptés en payement 'lont déterminées 
par des his. Les cercle.s particuliers que parcourent les diverses 
sortes de monnaie s'entre-croisent naturellement. La monnaie 
d'appoint, par exrmplc, apparaît pour payer des fractions d'espèces 
d'or; l'or entre constamment dans la circulation de détail, mais· 
il en est constamment chassé par la monnaie d'appoint échangée 
contre lui 1 • _ 

La suhstance métallique des jetons d'argent ou de cuivre est 
déterminée arbitrairement par la loi. Dans leur cours ils s'usent 
encore plus rapidement que les pièces d'or, Leur fonction devient 
donc par le fait complètement indépendante de leur poids, c'est
à-dire de toute valeur. 
· Néanmoins, et c'est le point important, ils continuent de fonc
tionn_er comme remplaçants des espèces d'or. La fonction numé
raire de l'or entièrement détachée de sa valeur métallique est 

1., • Si l'argent ne dépassait. jamais ce dont on a besoin pour les petits payements, 
il ne pourrait être ramassé en assez grande quantité pour les payements plus impor
tauts ... L'usage de l'or dans les gros payement! implique doue son usage dans le 
CO'llmerce de détail. Oeux qui ont de la monnaie d'or l 'olTrent pour de petits achats 
et reçoivent avec la marchandise achetée un solde d'argent en retour. Par cc moyen, le 
surplus d'argent, qui sans cela cncomLrerait le commerce d~. détail, est dispersé dans la 
circulation gênérale. Mais, s,rl y a autant d'argent qu'en exigent )C's p~tits payemenbi, 
indépendamnwnt de l'or, le 1narchan<l en dt'-tail recevra alors de l'argent pour les 
petits achats, et le verra néccssaire1nent s'accumuler dans ses mains.» jUa,,id Bucu•
NAN ~ Jnquiry into the Ta:ration and commercial PolinJ of Great Britain. bliphurgh, 
18V,, p. 21,8-249.) 

La monnaie ou la circulation des marchandises i33 

donc un phénomène produit par les frottements de sa circulation 
même. ·II p~ut donc être remplacé dans cette fonction par des 
cho~es re!ativement. san3 valeur ,aucune, telles que des billets de 
pa~ier. S1,, da_ns. les Jetons métalliql!es, le caractère purement sym
~oh9ue e$t d1ss1mu~é jusqu'à un certain point, il se manifeste sans. 
equ1voquc dans le. papier-monnaie. Comme on le voit, il n'y a que 
le prPm1cr pas qui coûte. 

Il ne s'agit ici que de papier-monnaie d'État avec cours forcé. Il 
naft. spontanéme?t de la circulation métalliqµe, La monnaie de 
cr~it, au contraire, _suppo;e u~ ensemble de conditions qui, du 
pomt d_c vue de la c1rculat1on simple des marchandises, nous sont 
encore mconn~es. Re_marquons en passant que si" le papier-monnaie 
prop!·emen~ dit provient de la fonction de l'argent comme moyen 
de ctrculatwn, la monnaie de crédit' a sa racine naturelle dam la 
fonction de l'argent comme moyen de pai;ement 1 • 

L'~tat j_ette dans. la ci.rcul:3-tion des biÜets de papier sur lesquels 
so~t inscrits des denommat10ns de numéraire tels que 1 liv. st., 

, 5 hv. st., etc. En tant que ces, billets circulent réellement à la place 
du poids d'or de la même dénomination, leur mouvement ne fait 
q_ue refl~ter les lois ?u cours de la monnaie réelle. Cne loi spéciale de la 
c1rculat10n du papier ne peut résulter que de son rôle de représen
tant de :•or ou de l'argent, et cette loi est très simple· elle consiste 
en ce que l'émission du papier-monnaie doit être prop~rtionnée à la 
quantité d'~r (ou d'argent) dont il est le symbole et qui ~evrait 
réel_Jr,mr~t circuler. La G_uo.ntité d'or que la circulation peut absorber 
oscille bien cOJ1stamment au-dessus ou au-dessous d'un certain 
niveau moyen; cependant elle ni) tombe jamais au-dessous d'un 
minimum _q~1e l'cxp!'.rience fait connaître en chaque pays. Que cette 
r~asse, n:iininu!~ re~ouvelle san~ cesse ses parties intégrantes, 
c est·a-d1re qu il y ait un va-et-vient des espèces particulières qui 
y entrent et en sortent, cela ne change naturellement rien ni à ses 
proportions ni à son routement continu dans l'enceinte de la circu
lation. Rien n'empêche do;1c de la remplacer par des symboles d'll 

__ 1. Le m~ndarin des finances H'an-.\lno-J,. s'a,·isa un Jour de présenter au Fils du 
Ciel ?" pro1et dont le hut caché étai l Je lr~nslormcr les assignats de l'empire chinois 
en luUets de ban'{ue convertibles. 1,,. ,·nmité des assignats d'avr:1 .1854 se chargea 
de lu, laver la tête, et proprl'mcnt. Lui fit-il administrer la volée de coups de bambous 
traditioni:icHc, c'est _ce qu'on rie dityas. • Le comité•, telle est la conclusion du rapport, 
• a examine ce proJet avec attcnhon et trouve que tout en lui a uniquement en vue 
l~intf'rê~ di's. marcha~ds, mais que rien n'y est avantageux pour la couronpe. • {Arf,eiten 
der /(aiserlich Russtschm Gcsandtscha/1 zu Peking über China. Aus dem Russischen 
vo11 Dr. K. Abel 1md F. A. Mecklenb11rg. Rrsler Band. B,·rlin, 1858, p. 47 et suiv. 
- Sur la prrte métalliqw: éprouvée par lt·~ rnnnnaics d'or tians leur circulation voici 
et, que dit le gouverneur de la Baw111c d'Augl('l:el'J'c, nppelé comn1e térnoin devant 
la Cha,nhrc des lord~ (Bankocl,j Commitlef•). -- « Cli,HJU{' année, une nou,·(·llc classe 
de sou,·erains fnon politique - le souverain est le norn d'une 1. st.] est 1 rouvéc trop 
lc'·~èrc. Cette classe qui telle an11ée po:--~t:clo le poi<ls lf':Ial, perd assez par le frottement 
pour faire· pcnchPr, l 'annéc après, le platrnu dt~ la ha lance contre die. ,• 

• (Co111ilé J~ la C1,au1Lrc de• lo1·J•, 18,B, 11° 4~'.J.) (N, lq 
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papier. Si, au contraire, les cana,ux de la circulation se remplissent 
de papier-monnaie jusqu'à la limite de leur faculté d'absorption 
pour le métal précieux, alors la moindre oscillation dans le prix des 
marchandises pourra les faire déborder. Toute mesure est dès lors 
perdue, • 

Abstraction faite d'un discrédit général, supposons que le par.ier
monnaic dépasse sa proportion légitime. Après comme avant, il ne 
représentera dans la circulation des marchandises que le quantum 
d'or qu'elle exige selon ses lois immanentes et qui, par conséquent, 
est seul représentable. Si, par exemple, la masse totale du papier 
est le double de ce qu'elle devrait être, un billet de 1 liv. st., qui 
représentait 1/4 d'once d'or, n'en représentera plus que 1/8. L'effet 
est le même que si l'or, dans sa fonction d'étalon de prix, avait été 
altéré. 

Le papier-monnaie est signe d'or ou signe de monnaie. Le rapport 
qui existe entre lui et les marchandises consiste tout simplement en 
ceci, que les mêmes quantités d'or qui sont exprimées idéalement 
dans leurs prix sont représentées symboliquement par lui. Le papier 
monnaie n est donc signe de valeur qu'autant qu'il représente des 
quantités d'or qui, comme toutes les autres quantités de marchan
dises, sont aussi des quantités de valeur1• 

On demandera peut-être pourquoi l'or peut être remplacé par 
des choses sans valeur, par de simples signes. Mais il n'est amsi 
remplaçable qu'autant qu'il fonctionne exclusivement comme 
numéraire ou instrument de circulation. Le caractère exclusif de 
cette fonction ne se réalise pas, il est vrai, pour les monnaies d'or 
ou d'argent prises à part, quoiqu'il se manifeste dans le fait que des 
espèces usées continuent néanmoins à circuler. Chaque pièce d'or 
n'est simplement instrument de circulation qu'autant qu'elle cir
cule. Il n en est pas ainsi de la masse d'or minimum qui peut être 
remplacée par le papier-monnaie. Cette masse appartient toujours 
à la sphère de la circulation, fonctionne sans cesse comme son 
instrument et existe exclusivement comme soutien de cette fonction. 
Son roulement ne représente ainsi que l'alternation continuelle 
des mouvements inverses de la métamorphose M-A-M, oi,, la 

1. Le passage suivant, emprunté à Fullarton, montre quelle idée confuse se font 
même les meilleurs écrivains de la nature de l'argent et de ses fonction■ diverses. 
• Un fait qui, aelon moi, n'admet point de dénégation, c'est que, pour tout ce qui con
cerne nos échangea à l'intérieur, (toutes) les fonction■ monétaires que rempliBSent 
ordinairement les monnaies d'or et d'argent peuvent être remplies avec autant d'effi
cacité par les billets inconvertil,les, n'ayant pas d'autre valeur que cette valeur 
factice et conventionnelle qui leur vient de la loi. Une valeur de ce irenre peut être 
Téputée avoir tous les avantages d'une valeur intrimèque et permettra même de se 
passer d'un étalon de valeur, à la seule condition qu'on qi limitera, cornme il COff\'Îent, 
le nombre d,·s émissions.• (John 1''m.LARTON, Regulation of Currencies, 2• éd., London, 
1 R45, p. 21.) ~ Ainsi dune, parce <JUC lu marchandise argent peut être remplacée dan• 
la cirrulation par de simpl•·• sigrn·s de valeur, son rôle de mesure des valeurs et d'étalon 
des prix est déclaré superflu ! 
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figure valeur des marchandises ne leur fait face que pour disparaître 
aussitôt après, où le remplacement d'une marchandise par l'autre 
fait glisser la monnaie sans cesse d'une main dans une autre. Son 
existence fonctionnelle absorbe, pour ainsi dire, son existence 
matérielle. Reflet fugitif des prix des marchandises, elle ne fonc
tionne plus que comme signe d'elle-même et peut, par conséquent, 
être remplacée par des signes1 • Seulement il faut que le signe de 
la monnaie soit comme elle sociaJement valable, et il le devient 
par le ·cours forcé. Cette action coercitive de l'f:tat ne peut s'exercer 
que dans l'enceinte nationale dé la circulation, mais là seulement 
au_ssi peut s'isoler la fonction que la monnaie remplit comme numé
raire. 

III. - LA MONNAIE ou L'ARGENT 

Jusqu'ici nous avons considéré le métal précieux sous le double 
aspect de mesure des valeurs et d'instrument de circulation. Il 
remplit la première fonction comme monnaie idéale, il peut être 
représenté dans la deuxième par des symboles. Mais il y a des fonc
tions où il doit se présenter dans son corps métallique comme 
équivalent réel des marchandises ou comme marchandise monnaie. 
Il y a une autre fonction encore qu'il peut remplir ou en personne 
ou par des suppléants, mais où il se dresse toujours en face des 
marchandises usuelles comme l'unique incarnation adéquate de leur 
valeur. Dans tous ces cas, nous dirons qu'il fonctionne comme 
monnaie ou argent proprement dit, par opposition à ses fonctions 
de mesure des valeurs et de numéraire. 

1. Thésaurisatwn. 

Le mouvement circulatoire des deux métamorphoses inverses, 
des marchandises ou l'alternation continue de vente et d'achat 
se manifeste par le cours infatigable de la monnaie ou dans sa 
fonction de perpetuum mobile, de moteur perpétuel de la circula
tion. Il s'immobilise ou se transforme, comme dit BoüguiUebert, 
de meuble en immeuble, de numéraire en monnaie ou argent, dès que 
la série des métamorphoses est interrompue, dès qu'une vente n'est 
pas suivie d'un achat subséquent. 

Dès que se développe la circulation des mai chandises, se déve-

1. De ce !ait que l'or et l'argent, en tant que numéraire ou dans la fonction exclu.ive 
d'instrument de circulation, arrivent à n'être que de simples signes d'cux-n1êmt-K, 
Nicholas Barbon fait dériver le droit de• gouvernements • lo raise money •• c'e•t·à·dil'e 
de donner à un quantum d'argent, qui s'appellerait franc, le nom d'un quantum plus 
'grand, tel qu'un écu, et de ne donner ainsi à leurs créanciers qu'un franc au lieu d'un 
écu.• La monnaie s'uae et perd de son poids en passant par un grand nombre de main, ..• 
C'est aa dénomination et son cours quel 'on regarde dans les marchés, et non la quantité 
d'argent .•• Le métal n'est fait monnaie que par l'autorité publique.• (N. DAnnoN, l. c., 
p. 29, 30, 25*.) 

• Chiffre corrigé d'après les éditions )MEL. (N, H.) 
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lo'ppent aussi la nécessité et le désir de fixer et de eonserver le 
produit de la première métamorphose,· la marchan<lise changée 
en chrysalide cl'or ou d'argent 1 • On vend dès lors des marchaPdises 
non seulem1~nt pour en acheter d'autres, mais aussi pour remplacer 
la forme marl'handisc par la forme argent. La monnaie arrêtée 
à dessein da11s sa circulation se pétrifie, pour ainsi <lire, en devenant 
trésor, et le vendeur se change en thPsauriscur. 

C'est surtout dans l'enfance de la circulation qu'on n'échange 
que le superflu en valems d'usage contre la mar0handise monnaie. 
L'or et l'argent deviennent ainsi d'eux-mêmes l'expression sociale 
du superflu et de la richesse. Ccttr, forme naïve de thésaurisation 
s'éternise Phcz les peuples dont le molk traditionnel de production 
satisfait dirc~ctenwnt un cercle ,:troit de besoins stationnaires. 
Il y a peu d,~ circulation et beaucoup de trésors. C'est cc qui a lieu 
chez les Asiatil(ucs, notamment chez les lndit•ns. Le vieux Vanderlint, 
qui s'imagine que le taux <les prix <lépend de l'abondance des métaux 
précieux dans un pays, se demande pourquoi les marchandises 
indiennes sont à si bon marché. Parce que les Indiens, dit-il, 
enfouissent l'argent. Il remarque que de 1602 à 1734, ils enfouirent 
ainsi 150 millions de livres stc1'ling en argent, qui étaient venues 
d'abord d'Amérique en Europc1 . De 18S6 à 1866, dans une pfaiode 
de dix ans, l'Angleterre exporta dans l'Inde et dans la Chine (et 
le métal importé en Chine reflue en grande partie dans l'Inde) 
120 millions de livres stcrli11g en argent qui avaient été auparavant 
échangées contre <le l'or australien. 

Dès que la production marchande a atteint un ccrtaln dévelop• 
pement, chaque producteur doit faire provision d'argent. C'est. alors 
le « gage social ,J, le nervus rer1'm, le nerf des choscs 3• En effet, les 
besoins du producteur se renouvellent s3,ns cesse et lui imposent 
sans cesse l'achat de marchandises étrangères, tan<lis que la produc
tion et la vente des siennes exigent plus ou moins de tempt et 
dêpendcnt de mille hasards. Pour acheter sans vrndrc, il doit d'abord 
avoir vendu sans acheter. Il semble contradictoire que cette opéra• 
tion puisse s'accomplir d'une manière générale. Cepc!1d&nt, les 
métaux précieux se troquent à leur source de product10n contre 
d'autres marchandises. lei, la vente a lieu (du côté du possesseur 
de marchandises) sans achat (<lu côté du possesseur d'or et d'ar~ent)'. 

1. • Une richess,· f'H an.::r•nt n'est '[Uf' ... ril'ht•sse (_>Jl produt'lions, 1~onvf•1·tie:- en argent.~ 
(MEncn:u DE t.A H 1v1h1.1-:, l. r., p. 5i!L) « Une valf•u1· eu produdio11s ..• n'a fait que· 
changer ,le for1ne. » lld., l'· t,Hli.) . 

· 2. • C',~st g-ràc•· à cd u:--••µ-e qu'ils ,rnainl ÎPnnent kur~ art ld,·s et leurs produih 
manuracturé~à d,·-.; taux au~;,.i has. » (VA~UElll.l:'iT, l. ,-., P- !)~,, !Hi.) 

!J. • lfnnc~· ... i~ a pl1•d~1~. » (.J11lm Jh:LJ,Ens: An 1.,,,~.,uwy t1f,oul il"' JJoor, .,Iaw,farlul'cr.s, 
'l'radr., Pl,1nlt1lÏtms f111d lmmr,rfllity. Lourlon, H)~!), p. 1'.L)• 

• Titr!: corrig-l~ ,l':tprès l'Cdition il11~Lli:-:P d,: Ilona Torr, I.nnrlr4'S, 18H7. 
4. Atlw/, da11~ l1~ s4•11s 1•ali·~oric1u,•, suppo:w ,·u t•lfrt qw~ l'or 011 l'ar~1•11t <Inn~ lt•R 

1naj11s 1ln l'ét'ha11~Î8le pruvicuucnl, 11011 paH tlirta.:h·1ncnt J1; ::,un i1uJusll·k 1 mais <le la 
\ L'Ulc Je 1::,U u1a1·cha11Ji:Jc. 
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Et des ventes postérieures qui ne sont pas complétées par des 
achats subséquents ne font que distribuer les met3,ux précieux entre 
tous les éch&ngistes. Il se forme ainsi, sur tous les points en relation 
d'affaires, des réserves d'or et d'argent dans les proportions les plus 
diverses. La possibilité de retenir et de conserver la marchandise 
comme valeur d'échange ou la valeur d'échange comme marchan
dise éveille la passion de l'or. A mesure que s'étend la circulation 
des marchandises grandit aussi la puissance de la monnaie, forme 
absolue et toujours disponible de la richesse sociale. « L'or est une 
chose merveilleuse ! Qui le possède est maître de tout cc qu il désire. 
Au moyen de l'or on peut même ouvrir aux âmes les portes du 
Paradis 1 • » 

L'aspect de la monnaie ne trahissant point cc qui Il. été trans
formé en clic, tout, marchandise ou non, se transforme en monnaie. 
Rien qui ne devienne vénal, qui ne se fasse vendre et acheter! 
La circulation devient la grande cornue sociale où tout se précipite 
pour en sortir transformé en cristal monnaie. Rien ne résiste à 
cette alchimie, pas même les os des saints, et encore moins des choses 
sacro-saintes, plus délicates, res sacro-sanctœ, extra commercium 
hominum2•3 • De même que toute différence de qualité entre les mar
chandises s'efface dans l'argent, de même lui, niveleur radical, 
efface toutes les· distinctions4 • Mais l'argent est lui-même marchan-

1. CoL0>1n : Lellre de la Jamaïque 1503. (:\'. R.) 
2. Choses sacro-saintes, en dehors du commerce des homm1's. (N. R.) 
3. H~nri Ill, roi très-chrétien de F,•aue,e, dérouille les doitr<·s, lc•s monastèrr.s, etc., 

de leurs reliqu1·1 poi.r en faire de, 1 'arge.nt. Ou sait quel rôle a joué ,!ans l'histoire grecque 
le pillage des trésors du temple do Delphes par Ira Phocéens. Les temples, chez les 
anciens, scrvairnt de demeure au dieu drs marchandi"'· C'étaient de■ • banques 
BBcrées •· Pour les Phéniciens, peuple mai-chRnd par excellence, l'argent était l'Hpect 
lran•flguré de toutr~ choses. li était donc ,!ans l'ordre que les jeunes filles qui BO 

livraient aux ctrangers pour de l'argent dans los fHes d'Astarté offrissent à la déesse 
les pièces d'Bl'gcnt reçues comme cmhlème de leur virginité immolée sur 10n autel. 

4. Gold ? ycllow, glitteri11g, precious Gold ? 

Thus mueh of tbis, will make hlack, white ; foui, fair ; 
Wrong, right; bas_., noble ; old, young ; coward, valiant 
. . . . . . . What this, you Gods ? Why this 
Will lug your pricsts and servants !rom your sicles ; 

This yellow slave 
Will knit and break religions ; hless the accurs'd ; 
Makc the hoar leprosy ador'd ; place thicvcs, 
And ~ive thcm tille, kncc, and approbation, 
\Vith scnators on the benrh : titis is it, 
'I'hat nmkcs, the wappc11'd widow wcù a~ai11 i 

. • . . • • . Conte da ninc<l carlh, 
Thou commnn whore of mnnkind ... 

(Or précieux, or jaune et luisant ! en voici assez pour rendre le noir blanc, le laid 
beau, l'injudc juste, le vil nol,le, le vieux jeune, lo lâche vaillant!... Qu'e~l·co cela,. 
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dise, une chose 'lui peut tomber sous les mains de qui que ce soit. 
La puissance sociale devient ainsi puissance privée des particuliers. 
Aussi, la société antique le dénonce-t-elle comme l'agent subversif, 
comme le dissolvant le plus actif de son organisation économique 
et de ses mœurs populaires 1• 

La société moderne qui, à peine née encore, « tire déjà par les 
cheveux le dieu Plutus des entrailles de la terre »2 , salue dans l'or, 
son Saint-Graal, l'incarnation éblouissante du principe même de 
sa vie. 

La marchandise, en tant que valeur d'usage, satisfait un besoin 
particulier et forme un élément particulier de la richesse matérielle. 
Mais la çaleur de la marchandise mesure le degré de sa force d'attrac
tion sur tous les éléments de cette riches,e, et par conséquent la 
richesse sociale de celui qui la possède. L'échangiste plus ou moins 
barbare, même le paysan de l'Europe occidentale, ne sait point 
séparer la valeur de sa forme. Pour lui, accroissement de sa réserve 
d'or et d'argent veut dire accroissement de valeur. Assurément, la 
valeur du métal précieux change par suite des variations survenues 
soit dans sa propre valeur, soit dans celle des marchandises. Mais 
cela n'empêche pas, d'un côté, que 200 onces d'or contiennent 
après comme avant plus de valeur que 100, 300 plus que 200, etc., 
m, d'un autre côté, que la forme métallique de la monnaie reste la 
forme équivalent générale de toutes les marchandises, l'incarnation 
sociale de tout travail humain. Le penchant à thésauriser n'a, de 
sa nature, ni règle ni mesure. Considéré au point de vue de la qualité 
ou de la forme, comme représentant universel de la richesse maté
rielle, l'argent est sans limite parce qu'il est immédiatement trans
formable en toute sorte de marchandise. Mais chaque somme 
d'argent réelle a sa limite quantitative et n'a donc qu'une puissance 
d'achat restreinte. Cette contradiction entre la quantité toujours 
définie et la qualité de puissance infinie de l'argent ramène sans 
cesse le thésauriseur au travail de Sisyphe. Il en est de lui comme du 

6 dieux immortels ? Cela, c'est ce qui détourne de vos autel• Yos prêtres et leurs aco
lytes ... Cet esclave jaune bâtit et démolit vos religions, fait bénir les maudits, adorer 
la lèpre blanche ; place les voleurs au banc des sénateurs et leur donne titres, hommages 
et génuflexions. C'est lui qui fait une nouvelle mariée de la veuve vieille et usée ... 
Allons, argile damnée, catin du genre humain ... ) 

(SHAKESPEARE : Timon o/ Athena* .) 
• IV, III, 26 à 42. (N. R.) 

1. • Rien n'a, comme l'argent, suscité parmi les hommes de mauvaises lois et <le 
mauvaises mœurs ; c'est lui qui met la discussion dans les villes el chas,c les hal,i
tants de leurs demeures ; c'est lui qui détourne les âmes les plus belles vers tout cc qu'il 
y a de honteux et <le funeste à l'homme et leur apprend à extraire de chaque chose le 
mal et l'impiété.• (SoPBOCLE: Antigone•.) 

• 295-301. (N. R.) 

2. • E1.1r1;ov<T11, îij; 1tÎ.EovE;icz; civi~ElY lx TiÏIV µvzwv îlj; yijç c.tvîOV îDV n).ov-rwvcz. 
(ATBENAEUS: Deipnoaophiatarom* .) 

• T. VI, ch. xxm. Éd. Schweighauscr, 180:!, t. Il, p. 3!17. (N. R.) 
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conc::uérant que chaque conquête nouvelle ne mène qu'à une nou
velle frontière. 

Pour retenir et conserver le métal précieux en qualité de monnaie, 
et par suite d'élément de la thésaurisation, il faut qu'on l'empêche 
de circuler ou de se résoudre comme moyen d'achat en moyens de 
jouissance. Le thésauriseur sacrifie donc à ce fétiche tous les pen
chants de sa chair. Personne plus que lui ne prend au sérieux l'évan• 
gile du renoncement. D'un autre côté, il ne peut dérober en monnaie 
à la circulation que ce qu'il lui donne en marchandises. Plus il 
produit, plus il peut vendre. Industrie, économie, avarice, telles 
sont ·ses vertus cardinales ; beaucoup vendre, peu acheter, telle est 
la somme de son économie politique 1 • 

Le trésor n'a pas seulement une forme brute : il a aussi une forme 
esthétique. C'est l'accumulation d'ouvrages d'orfèvrerie qui se 
développe avec l'accroissement de la richesse sociale. « Soyons 
riches ou paraissons riches >> (Diderot)'. Il se forme ainsi d'une 
part un marché toujours plus étendu pour les métaux précieux, 
de l'autre une source latente d'approvisionnement à laquelle on 
puise dans les périodes de crise social,. 

Dans l'économie de la circulation métallique, les trésors rem
plissent des fonctions diverses. La première tire son origine des 
conditions qui président au cours de la monnaie. On a vu com
ment la masse courante du numéraire s'élève ou s'abaisse avec 
les fluctuations constantes qu'éprouve la circulation des mar
chandises sous le rapport de l'étendue, des prix et de la vitesse. Il 
faut donc que cette masse soit capable de contraction et d'expan
s10n. 

Tantôt, une partie de la monnaie doit sortir de la circulation, 
tantôt, elle y doit rentrer. Pour que la masse d'argent courante 
corresponde toujours au degré où la sphère de la circulation se 
trouve saturée, la quantité d'or ou d'argent qui réellement circule 
ne doit former qu'une partie du métal précieux existant dans 
un pays. C'est par la forme trésor de l'argent que cette condition 
se trouve remplie. Les réservoirs des trésors servent à la fois de · 
canaux de décharge et d'irrigation de façon que les canaux de cir
culation ne débordent jama.is3• 

1. • Accroître autant que possihle le nombre des vendeurs de toute marchandiae, 
diminuer autant que possible le nombre des acheteurs, tel est le résumé des opéra• 
tions de l'économie politique. • (VERRI, 1. c., p. 52.) 

2. DIDEROT : Œu.,res complètes, éd. Assézat, 1876, t. XI, p. 91. • Salons, t767. 
Satire contre le luxe à la manière de Perse.• (N. R.) 

3. • Pour faire marcher le commerce d'une nation, il faut une somme de monnaie 
(o/ specifick money) déterminée, qui varie et se trouve tantôt plus grande, tantôt plus 
petite ... Ce flux et ce reflux de la monnaie s'~quilibrent d'eux-mêmes, sans le secoun 
des politiqu('s ... L<'s pistons travaillent alternativement ; ~i la n10111iaie est ratt, on 
n1onnay<> h·s liw,.ots; si l<-s lin..,.oh sont rarrt1, on fond la monnaie. » (Sir D. NoRTu, 
1. r., p;,sls!'ripl.,~p. 3.) John !:il~art Mill, longkmps fonctionnaire de la Compagnie des 
ln.-il's, conlinne ce fait que les ortu•111C'nls et IJijoux en ~rgcnt sont encore cmployét1 
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2. Moyen de payement. 

Dans la forme immédiate de la circulation des marchandises 
examinée _jus~u'ici, }a même ".al~ur, se présente toujours double, 
~archand1se a un pole, monnaie a l autre. Les producteurs-échan
gistes entrent en rapport comme représentants d'équivalents 
qui se trouvent déjà en face les uns des autres. A mesure cependant 
que se développe la circulation, se développent aussi des circons• 
tances tendant ~ séparer pa~ u~ intervalle de temps, l'aliénation 
de la ~archand1se et la réa~1~at10n de son prix. Les exemples les 
plus simples nous suffisent 1c1. Telle espèce de marchandise exige 
pl?s de temps po~r sa production, telle autre en exige moins. Les 
saisons de product10n ne sont pas les mêmes pour des marchandises 
dilîérentcs. Si une marchandise prend naissance sur le lieu même de 
son marché, une autre doit voyager et se rendre à un marché loin
tain. Il se peut donc que l'un des échangistes soit prêt à vendre 
tandis que l'autre n'est pas encore à mêmè d'acheter. Quand le~ 
mêmes transactions se renouvellent constamment entre les mêmes 
personnes les conditions de la vente et de l'achat des marchandises 
se règkront peu à peu d'après les conditions de leur production. 
D''-!n autre côté, l'usage de certaines espèces de marchandise, d'une 
maison, par exemple, est aliéné pour une certaine période, et ce 

. n'est qu'après l'expiration du terme que l'acheteur a réellement 
ohtemt la valeur tl'usage stipulée. Il achète donc avant de payer. 
L'un des échangistes vend une marchandise présente, l'autre achète 
comme représentant d'a-rgcnt à venir. Le vendeur devient créan
cier, l'acheteur débiteur. Comme la métamorphose de la marchan· 
dise prend ici un nouvel aspect, l'argent, lui aussi, acquiert une 
nouvelle fonction. Il devient moyen de payement1. 
. Les c_aract;èrcs de créancier et de débiteur proviennent ici de la 

c1rculat10n simple. Le changement de sa forme impiime au vendeur. 
et à l'acheteur leurs cachets nouveaux. Tout d'abord, ces nouveaux 
rôles sont donc aussi passagers que les anciens et joués tour à tour 
par Jcs mêmes acteurs, mais ils n'ont plus un aspect aussi débon• 

dans l'Inde rnmmr> rl':,;l•rv1•s. u On sort les ornements d'argent et on les monnaye quand 
1?. ta.u:' de !'intérèt est élevé, c~ ils rc~ournent à ll'urs possesseurs quand le taux de 
1 mterct baisse. • (J. ST. Mn.L s : Evidence. llcports on Banhacta, 18:i7, n• 2084 et 
21~1.) D'après un document parlementaire de 1864 sur l'importation et l'expor
tation de l'or et de l'argent dans l'Inde, l'importation en 1863. dépassa l'exportation 
de 19.367.764 1. st. Dan• les huit années avant ·18<,4, l'excédent de l'importation des 
métaux précieux .ur leur exportai.ion atteignit 10~.652.917 1. st. Dans le cours de co 
siècle, il a été monnayé dans l'Inde plus d,, ~00.000.000 1. st. 

1. 1re éd. : Luther cli~tingur. l'argent, tnoyen d'achat, de l'ar;rni, moyt•n de payc-
111c11L : • Mric/,c.,t mir eirien Z,villiug aus .lem Sc/,,,Jewnchl/ das ici, l,i, r,ic/11 bezal,ri -
/ und <lori nithl h1111ffen hm,•/ (,Vlartin Luther: a11 die P/arrlterrn wider den lV11ch~r :rt 
11red,gen. w,ucnbcrg, 151,0, ,,. m. (N. li.).• Tu Ill<' fais d'un usurier un être douhl,·: 
Î<'i je Il'' puis p:lyrr, là je rrn puis acheter. • (~larli11 LuTHEn : Aux pasteurs. A 1,rêcher 
L·u11tre l'u.~Hrc, \Viltcnln.·r;;, lJl1U.) 
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naire, et leur opposition devient plus susceptible de se solidifier1• 

Les mêl!les ca~actères peuvent al!-ssi se présenter indépendamment 
de la circulation des marchandises. Dans le monde antique le 
mouvement de la lutte des clàsses a surtout la forme d'un combat 
toujours renouvelé, entre créanciers et débiteurs et se termine à 
Rom~ par la défaite et la ruine du débiteur plébéie~, qui est remplacé 
par l esclave. Au moyen âge, la lutte se termine par la ruine du débi
teur féodal. Celui-là perd la puissance politique dès que croule la 
hase éc?nomiqu~ qu_i e~ fa_is~it le sout~en., Cependant, c~ rapport 
monétaire de creanc1er a deb1teur ne fait a ces deux époques que 
réfléchir à la surfa~e des antagonismes pl~s profonds. · ' 

Revenons à la circulation des marchandises. L'apparition simul
tanée des équivalents marchandise et argent aux deux pôles de la 
vente _a cessé. Maintenant, l'argent fonctionne en premier· lieu 
comme mesure de valeur dans la fixation du prix de la marchandise 
vendue. Ce prix établi par contrat, mesure l'obligation <le l'acheteur 
c'est-~-~ire la _somme d'argent dont il est redevable à terme fixe'. 

Puis il fonctionne comme moyen d'achat idéal. Bien qu'il n'existe 
que dans la promesse de l'acheteur, il opère cependant le déplace
ment de la marchandise. Ce n'est qu'à l'échéance du terme qu'il 
entre, comme moyen de payement, dans la circulation c'est-à-dire 
qu'il passe <I.e la main de l'acheteur dans celle du ~endeur. Le 
moyen de circulation s'était transformé en trésor parce que le 
mo'l,lvement de la circulation s'était arrêté à sa p;emière moitié. 
Le moyen de payement entre dans la circulation mais seulement 
après que la marchandise en est sortie. Le vendem transformait 
la marchandise en argent pour satisfaire "Jes besoins, le thésauriseur 
pou~ la conserver sous forme d'équivalent général l'acheteur
débiteur enfin p~ur pouvoir pay~r. S'il ne paye pas, un: vente forcée 
de son avmr a heu. La conversion de la marchandise en sa figure 
valeur, en mon~aie, d~vie1:1-t a_insi une nécessité sociale qui s'impose 
au pr!'~ucteur echangaste mdependamment de ses besoins et de ses 
'fanta1S1es personnelles. 

SuJ?poson11 que l'e paysan achète du tisserand 20 mètres de tQile 
au,P.nx de 2 liv. st., qui est aussi le prix d'un quart de fr.:>ment, et 
qu il ~es paye un mois après. Le paysan t-ransforme son- froment 
en toile ava7:1~ de !'avoir transformé en monnaie. Il accomplit 
_d~nc la der~ue~ metamorppose de sa mar~handise avant la pre• 
mièr!". Enswte, il vend du froment pour 2 bv. st., qu'il fait passer 
!l~ tI~sera;nd a!-1 _terme conven~. La mon~aie réelle ne lui sert plus 
1c1. d mterm~dia1re pou~ substituer la _toile au froment. C'est déjà 
fait. Pour lw, la monnaie est au çontraire le dernier mot de la trans-

1. Voici q'!e,1 ,étaient les rapports de créanciers à Mhiteurs en Angleterre au com
men~ment du xvm• siècle : • li règne ici. en Angleterre, un tel esprit de cruauté 
parmi lea -~•ni ~c commerc~ qu'on ne pourrait rencontrer rien de ~emblable dans aucune 
autre 1oc1eté d homme., n1 dans aucun autre pays du monde. • (An Essay on Credil 
and the Bankr11pl Art, London, 1707, p; 2.) 
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action en tant qu'elle est la forme absolue de la valeur qu'il doit 
fournir, la marchandise universelle. Quant au tisserand, sa mar• 
chandise a circulé et a réalisé son prix, mais seulement au moyen 
d'un titre qui ressortit du droit civil. 'Elle est entrée dans la consom
mation d'autrui avant d'être transformée en monnaie. La pre
mière métamorphose de sa toile reste donc suspendue et ne s'accom
plit que plus tard, au terme d'échéance de la dette du paysan1• 

Les obligations échues dans une période déterminée représentent 
Je prix total des marchandises vendues. La quantité de monnaie 
exigée pour la réalisation de cette somme dépend d'abord de la 
vitesse du cours des moyens de payement. Deux circonstances 
la règlent : 1. l'enchaînement des rapports àe créancier à débiteur, 
comme lorsque A, par exemple, qui reçoit de l'argent de son débiteur 
B, le fait passer à son créancier C, et ainsi de suite ; 2. l'intervalle 
de temps qui sépare les divers termes auxquels les payements s'effec
tuent. La série des payements consécutifs ou des premières méta
morphoses supplémentaires se distingue tout à fait de l'entre-croi
sement des séries de métamorphoses que nous avons d'abord analysé. 

Non seulement la connexion entre vendeurs et acheteurs s'exprime 
dans le mouvement des moyens de circulation, mais cette connexion 
naît dans le cours même de la monnaie. Le mouvement du moyen 
de payement, au contraire, exprime un ensemble de rapports 
sociaux préexistants. 

La simultanéité et contiguïté des ventes (ou achats), qui fait 
que la quantité des moyens de circulation ne peut plus être com
pensée par la vitesse de leur cours, forme un nouveau levier dans 
l'économie des moyens de payement. Avec la concentration des 
payements sur une même place se développent spontanément des 
institutions et des méthodes pour les balancer les uns par les autres. 
Tels étaient, par exemple, à Lyon, au moyen âge, les virements. 
Les créances de A sur B, de B sur C, de C sur A, et ainsi de suite, 
n'ont besoin que d'être çonfrontées pour s'annuler réciproquement 
dans une certaine mesure, comme quantités positives et négatives. 
Il ne reste plus ainsi qu'une balance de compte à solder .. Plus est 
grande la concentration des payements, plus est relativement 
petite leur balance, et par cela même la masse des moyens de paye
ment en circulation. 

1. La citation suivante, empruntée à mon précédent ouvrage, Zur Kritik ... 1859, 
montre pourquoi je n'ai pas parlé dans le texte d'une forme opposée. • Inversement, 
dans le procédé A - Al, l'argent peut être mis en dehors comme moyen d'achat 
et le prix de la marehandise être ainsi réalisé avant que la valeur d'usage de l'argent 
soit réalisée ou la marchandise aliénée. C'est ce qui a lieu tous les jours, par exemple, 
sous Forme de paiements faits d'avance, et c'est ainsi que le gouvernement anglais achète 
dans l'Inde l'opium des Ryots. Dans ces cas cependant, l'argent agit toujours comme 
moyen d'achat et n'acquiert aucune nouvelle forme particulière ... Naturellement, 
le capital est auB&i avancé sous forme argent; mais il ne se montre pas encore à l'hori• 
zon de la cireulation 1imple. • (L. c., p. 119-120*.) 

* tditioo Gi11rd, p. 213-215. {N. R.) 
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La fonction de la monnaie comme moyen de payement implique 
une contradiction sans moyen terme. Tant que les payements se 
balancent, eHe fonctionne seulement d'une manière idéale, comme 
monnaie de compte et mesure des valeurs. Dès que les payements 
doivent s'effectuer réellement, elle ne se présente plus comme 
simple moye~ de circulation, comme forme transitive servant 
d'intermédiaire au déplacement des produits, mais elle inter
vient comme incarnation individuelle du travail social, seule réali
sation de la valeur d'échange, marchandise absolue. Cette contra
diction éclate dans le moment des crises industrielles ou commer
ciales auquel on a donné le nom de crise monétaire 1• 

Elle ne se produit que là où l'enchaînement des payements et 
un système artificiel destiné à les compenser réciproquement se 
sont développés. Cc mécanisme vient-il, par une cause quelconque, 
à être dérangé, aussitôt la monnaie, par un revirement brusque et 
sans transition, ne fonctionne plus sous sa forme purement idéale 
de monnaie de compte. Elle est réclaméç comme argent comptant 
et ne peut plus être remplacée par des marchandises profanes. 
L'utilité de la marchandise ne compte pour rien et sa vall)ur dis
paraît devant ce qui n'en est que la forme. La veille encore, le 
bourgeois, avec la suffisance présomptueuse que lui donne la pros
périté, déclarait que l'argent est une vaine illusion. La marchandise 
seule est argent, s'écriait-il. L'argent seul est marchandise! Tel est 
maintenant le cri qui retentit sur le marché du monde. Comme 
le cerf altéré brame après la source d'eau vive, ainsi son âme appelle 
à ~ands cris l'argent, la seule et unique richesse•. L'opposition 
qm existe entre la marchandise et sa forme valeur est, pendant la 
crise, poussée à l'outrance. Le genre particulier de la monnaie n'y 
fait rien. La disette monétaire reste la même, qu'il faille payer en 
or ou l"n monnaie de crédit, en billets de banque, par exemple'. 

1. Il fau, distinguer la crise monétaire dont nous parlons ici, et qui est une phase de 
n'importe quelle crise, de cette espèce de crise particulière à laquelle on donne le même 
nom, mais qui peut former néanmoins un phénomène indépendant, de telle sorte que 
son action n'influe que par contre-coup sur ) 'industrie et le commerce. Les crises de 
ce genre ont pour pivot le capital-argent, et leur sphère immédiate est aussi celle de ce 
capital - la Banque, la Bourse et la Finance. 

2. • Le revirement subit du système de crédit en système monétaire ajoute l 'elTroi 
théorique à la panique pratique, et les agents de la circulation tremhlont devant le 
mystère impénétrable de leurs propres rapports.• (Karl MARX, Zur Ifritik ... , p. 126*.) 
- • Les pauvres chôment, parce que les riches n'ont plus d'argent pour les faire tra
vailler, et cependant le même sol et les mêmes mains qui fournissent la nourriture et 
les vêtements. sont toujours là et c'est là ce qui constitue la véritable richesse d'une 
nation, et non pas l'argent • (John BE1.LERS : Proposais for raising a Colledg, of lmlu• 
lry. London, 1696, p. 33.) 

• Jl:dition Ginrd, p. 225. (N. R.) 
3. Voici de quelle façon ces moments-là sont exploités : • Un jour (1839), un vieux 

banquier [avide]*, {de la cité), causant avec un de ses amis dans son cabinet, souleva 
le couvercle du pupitre devant lequel il était assis et se mit Il déployer des rouleaux 
de billets de banque. En voilà, dit-il d'un air tout joyeux, pour six cent mille livres ster
ing. Ils 1011t lù ~n réserve pour tendre la situation monétaire (/o make tl,e mon,y tig/11) 
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Si nous examinons maintenant la somme totale de la monnaie 
qui circule dans un temps déterminé, nous trouverons qu'étant 
donnée la vitesse du cours des moyens de circulation et des moyens 
de payement, elle est égale à la somme des prix des marchandises 
à réaliser, plus la somme des paye,nents échus, moins celle des 
payements qui se balancent, moins enfin l'emploi double ou plus 
fréquent des mêmes pièces pour la double fonction de moyen de 
circulation et de moyen de payement. Par exemple, Je paysan 
a vendu son froment moyennant 2 liv. st. qui opèrent comne 
moyen de circulation. Au terme d'échéance, il les fait passer au 
tisserand. Maintenant, elJes fonctionnent comme moyen de paye
ment. Le tisserand achète avec elles une bible, et dans cet achat 
elles fonctionnent .de nouveau comme moyen de circulation, et 
ainsi de suite. 

Étant donnés la vitesse du cours de la monnaie, l'économie des 
payements et les prix des marchandises, on voit que la masse 
des marchandises en circulation ne correspond plus à la masse 
de la monnaie courante dans une certaine période, un jour, par 
exemple. Il court de la monnaie qui représente des marchandises 
depuis longtemps dérobées à la circulation. Il court des marchan
dises dont l'équivalent en monnaie ne se présentera que bien plus 
tarci. D'un autre côté, les dettes contractées et les dettes échues 
chaque jour sont des gra11deur8 tout à fait incommensurables1• 

La monnaie de crédit a sa source immédiate dans la fonction 
«Je l'argent comme moyen de payement. Des certifica;ts consta
tant les dettes contractées pour des marchandises vendues cir
culent eux-mêmes à leur tour pour transférer à d'autres personnes 
les créances. A mesure que s'étend le système de crédit, se déve
loppe de plus en plus la fonction que la monnaie remplit comme 
moyen de payement. Comme tel, elle revêt des formes d·exis-

l'I. il■ aeront tous dehors à trois heures, cette a.près-midi. • (Tite TlieonJ of the Ezchangea. 
Tu Bank Charter Act of 1844. London, 1864, p. 81.) L'organe semi-olliciel, l'Obur..er, 
publiait à la date du 2'- avril 1864 : c li- court certains bruits vraiment curieux sur les 
moyen■ auxquels on a eu rccoun pour créer une disette de billets de banque .. Bien qu'il 
■oit fort douteux qu'on nit eu recours à quelque artifice de ce genre, la rumeur qui s'en 
est répandue a été si générale qu'elle mérite réellement d'être mentionnée.• 

• Mot entre crochets ajouté par nous. (:N. R.) 
1 . . • Le montant-des ventes ou achats conUactés dans le cours d'un jour quelconque 

n•atTectera en rien la quantité de la monnaie en circulation ce jour-là même, mais, 
pour la plupart des cns, il se résoudra en une multitude de traites sur la quantité 
d'argent qui peut 10 trou,·cr en circulation a des dates ulté1·icures plus ou moins éloi
gnées •.. Il n'est pa, nécessaire que les billets signés ou les crédits ouverts aujourd'hui 
nient un rapport quelconquè relativement, soit à la quantité, àu montant ou à la durée, 
avec ceux qui seront signes ou contractés demain ou après-demain ; bien plus, beaucoup 
de billets et de crédits d'aujourd'hui se présentent à l'échéance avec une masse de 
payements, dont l'origine embrasse une imite de dates antérieures absolument indé
finies ; ninsi, souvent des billets à 12, 6, 3 et 1 mois, réunis ense> le, entrent dans 
ln masse commune des payements à effectuer le même jour. • IT/ie Currency T/ieonJ 
rev;e<ved; in a ldtu ta lite Scottisll peo1ile. By a barikcr in Engl,md. Edinhurgh, 1ll1,~, 

p. ~~. 30 et pasaim.) 
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tence particulières dans lesquelles elle hante la sphère des grandes 
traqsactions commerciales, tandis que les espèces d'or et d'argent 
sont, refoulées p'rincipalement dans la sphère du commerce de 
détail 1. 

P.Ius la production marchande se développe et s'étend, moi-ns 
la fonction de la monnaie comme moyen de payement est res
treiitte à la sphère de la circulation des produits. La monnaie devient 
la marchandise générale des contrats•. Les rentes, les impôts, etc., 
payés jusqu'alors en nature, se payent désormais en argent. Un 
fait qui démontre, entre autres, combien ce changement dépend 
des conditions générales de la production, c'est que l'Empire. romain 
échoua par deux fois dans sa tentative de lever toutes les contri
butions en argent. La misère énorme de la population agricole 
eu France sous Louis XIV, dénoncée avec tant d'éloquence par 
Boisguillebert, le maréchal Vauban, etc., ne provenait pas seule
ment de l'élévation de l'impôt, mais aussi de la substitution de sa 
forme monétaire à sa forme naturelle1 • En Asie, la rente foncièl"e 

1. Pour mo11trer par un exemple dan• quelle faible proportion l'argent comptant 
entre dans les opérations commerciales propreinent dite•, nous donnons iei le tableau 
dL'II rcceUea et des dépenses annuelles d'une des plus grandes maisons de commerce 
de Londres. Ses transactions dans l'année 1856, l~squelles comprennent -bien des 
millions de livres sterling, sont ici ramenées à l'échelle d'un million : 

Recettu. 
Traites de banquiers d de marchands, payables 

àterme ....................•..•......•.. 
Chèques de bnnquien, etc., payables à vue .... 
Billets des banques pro,.,incialcs .............• 
Billets de la Banque d'Angleterre ............• 
Or .....•.•......•....•.•.................• 
Argent et cuivre ....•••..•..................• 
Mandats de po•te .••..•.•................... 

Total .•••...................•• 

Déponaes. 
Traites payables à terme ...••• , ...•...•. , ••• 
Chèques sur des banquiers de Londres .... ; , .. . 
Billeta de la banque d'Angleterre ••••..•• : ... . 
Or .............................. · ......... . 
Argent et cuivre ................ , ..•.••..•.. 

Total .•..............•....••.. 

L. st. 

L. at. 

L. 11t. 

L. st. 

533.596 
357.715 

9.627 
68.554 
28.089 
1.486 

933 
1.000.000 

302.674 
663.672 
. 22.743 

9.427 
1.484 

1.000.000 

(Report /rom ùui select CommitlM an tlie Bankacl8, juillet 1858, p. Lxx,.) 

2. • Dès que le train du commerce est ainsi changé, qu'on n'échange plus mar
chandise contre marchandise, mais qu'on vend et qu'on paie, toiis les marchés ... s'éta• 
hlissent sur le pied d'un prix en monnaie. • (An Essay upan Publick Credit, 3° éd. 
London, 1710, p. 8.) 

3. • L'argent ... est devenu le bourreau de toutes choses.• - La finance est •·l'alambic 
qui a fait é-..aporer une quantité e!Iroyable de biens et de denrées pour former ce fatal 
précis. • - • L'argent déclare la guerre à tout le genre humain.• (Bo1scu1LLEBERT : 
DissertaJion si,r la nature des richesses, de l' arg,111 et du lributa, édit. Dairc : • Ero110-
111istes financiers. • Paris, 18'-3, t. 1, p.'. 413, 417 , 419.)• 

*Texte corrigé d'après l'original (N. R.). 
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constitue l'élément principal des impôts et se paye en nature. 
Cette forme de la rente, qui repose là sur des rapports de produc
tion stationnaires, entretient par contre-coup l'ancien mode de 
production. C'est un des secrets de la conservation de l'Empire 
turc. Que le libre commerce octroyé par l'Europe au Japon amène 
dans ce pays la conversion de la rente-nature en rente-argent, et 
c'en est fait de son a~culture modèle, soumise à des conditions éco
nomiques trop étroites pour résister à une telle révolution. 

Il s'établit, dans chaque pays, certains termes généraux où 
les payements se font sur une grande échelle. Si quelques-uns de 
ces termes sont de pure convention, ils reposent en général sur 
les mouvements périodiques et circulatoires de la reproduction 
liés aux changements périodiques des saisons, etc. Ces termes 
généraux règlent également l'époque des payements qui ne résultent 
pas directement de la circulation des marchandises, tels que ceux 
de la rente, du loyer, des impôts, etc. La quantité de monnaie 
qu'exigent à certains jours de l'année ces payements disséminés 
sur toute la périphérie d'un pays occasionne des perturbations 
périodiques, mais tout à fait superficielles 1 • 

Il résulte de la loi sur la vitesse du cours des moyens de paye
ment, que pour tous les payements périodiques, quelle qu'en soit 
la source, la masse des moyens de payement nécessaire est en raison 
directe de la longueur des périodes•. 

1. • Le lundi de la Pentecôte 1824, raconte M. Craig à la comm1ss1on d'enquête 
parlementaire de 1826, il y eut une demande si considérable de billets de banque 
à Edimbourg, qu'à onze heures du matin nous n'en avions plus un seul dans notre 
portefeuille, Nous en envoyâmes chercher dans toutes les banques, les unes aprèa 
le■ autret1, ■ans pouvoir en obtenir, et beaucoup d'affaires ne purent être conclues 
que ■ur de■ morceaux de papier. A trois heures de ) 'après-midi, cependant, toua lea 
billets étaient de retour aux banques d'où ils étaient partis ! lis n'avaient fait que 
changer de mains. • Bien que la circulation effective moyenne des billets de banque 
en Écpsae n'atteigne pas trois millions de livres sterling, il arrive cependant qu'à cer
tains terme■ de payement dans l'année, tous les billets qui se trouvent entre les main• 
des banquiers, à peu près sept millions de livres sterling, sont appelés à ) 'activité. 
Dans lea circonstances de ce genre, les billets n'ont qu'une seule fonction à remplir, 
et dèa qu'ils s'en sont acquittés, ils reviennent aux diflé~ntes banques qui les ont émis. 
(Voir John FuLLARTON : Regulalion of Currencies, 2• éd. London, 1845, p. 86, note.) 
l'our faire comprendre ce qui précède, il est bon d'ajouter qu'au temps de Fullarton, 
les banques d'Ecosse donnaient contre les dépôts, non des chèques, mais des billets. 

2. • Dans un cas où il faudrait 40 millions par an, les mêmes 6 millions (en or) 
pourraient-ils suffire aux circulations et aux évolutions commerciales ? • - • Oui, 
répond Petty avec sa supériorité habituelle. Si les évolutions se font dans des cercles 
rapprochés, chaque semaine, par exemple, comme cela a lieu pour )es pauvres ouvriers 
c·_t artisans qui reçoh ent et payent tous les samedis, alors (la dépense étant de 40 mil
itons)*, 40/52 de 1 million en monnaie permettront d'atteindre le but. Si les cercles 
d'évolution sont trimestriels, suivant notre coutume de payer la rente ou de per
cevoir l'impôt, 10 millions seront nécessaires. Donc, si nous supposons que les paye
ments en général s'effectuent entre une semaine et treize, il faudra alors ajouter 
10 millions à 40/52, dont la moitié est 5 millions 1/2, de sorte que si nous avons 5 mil
lions 1/2, nous avons assez. • (William PET-rv : The Political analomy of lreland. Ed. 
London, 1691, p. 13, 14.) 

• Muta entre crochets ajoutés par nous. (N. R.) 
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La fonction que l'argent remplit comme moyen de payement 
nécessite l'accumulation des sommes exigées pour les dates 
d'échéance. Tout en éliminant la thésaurisation comme forme 
propre d'enrichissement, le progrès de la société bourgeoise la 
développe sous la forme de réserve des moyens de payement. 

3. La monnaie universelle. 

A sa sortie de la sphère intérieure de la circulation, l'argeut 
dépouille lel!. formes locales qu'il y avait revêtues, forme de numé
raire, de monnaie d'appoint, d'étalon des prix, de signe de valeur, 
pour retourner à sa forme primitive de barre ou lingot. C'est dans 
le commerce entre nations que la valeur des marchandises se réa
lise universellement. C'est là aussi que leur figure valeur leur fait 
vis-à-vis, sous l'aspect de monnaie universelle - monnaie du 
monde (money of the world), comme l'appelle James Steuart, monnaie 
de la grande République commerçante, comme disait après lui 
Adam Smith. C'est sur le marché du monde, et là seulement, que 
la monnaie fonctionne dans toute la force du terme, comme la 
marchandise dont la forme naturelle est en même temps l'incarnation 
sociale du travail humain en général. Sa manière d'être y devient 
adéquate à son idée. 

Dans l'enceinte nationale de la circulation, ce n'est qu'une seule 
marchandise qui peut servir de mesure de valeur et par suite de 
monnaie. Sur le marché du monde règne une double mesure de 
valeur, l'or et l'argent1• 

1. C'eat ce qui démontre l'absurdité de toute législation qui prescrit aux hanqu,•• 
nationales de ne tenir en réserve que le métal précieux qui fonctionne comme monnafo 
<lans l'intérieur du pays. Les difficultés que s'est ainsi créées volontairement la Banque 
<l'Angleterre, par exemple, sont connues. Dans J., Bankact de 1844, Sir Robert P,•1•1 
chercha à remédier aux inconvénients, eu permettant à la banque d'émettre des billets 
sur des lingots d'argent, à la condition cependant que la réserve d'argent ne dépasserait 
jamais d'un quart la rt:"erve d'or. Dans ces circonstances, la valeur de l'argent est 
estimée chaque fois d'après son prix en or sur le marché de Londres. - Sur les grand,•s 
époques historiques du changement de la valeur relative de l'or et de l'argent, v. Karl 
MAnx, Zur Kritik ... , p. 136 et suivantes•. 

4• éd. alle,r.ar,de : Nous nous trouvons de nouveau dans une époque où les change
ments dans les rapports relatifs de valeur entre l'or et l'argent sont très considérahl,•s. 
Il y a environ vingt-cinq ans, le rapport de valeur de l'argent à l'or était = 15 1/2: 1, 
à présent, il est environ = 22 : 1, et l'argent continue encore à baisser snus cesse, par 
rapport à l'or. Cela est esscntidlement la suite d'un chang,•ment <lans lts procédés 
P,tnployés pour produire les deux métaux. Autrefois, on se procurait l'or pN'sque 
uniquement par le lavage de couches d'alluvions aurifères, de produîls dt> l'cHriternenl 
de pierres aurifères. Aujou1·<l'hui, cette m.!thodc ne suffit plus, t•t (•lk est reléguée 
au second plan par l'extraction des filons aurifères du quartz lui-mt~nH\ procédé" qui 
ne venait autrcîuis qu'en seconde ligne, hÎf'n qu'il fût <léjà connu dans l'antiquité"'"'. 
D'autre part, non seulement on a <lùcouvcrl à l'ouest des montagnes Hoi:hcuscs, 
en Amérique. d 1immenses gisements d'argent, 1nais de même que pour le~ 1ninf"K d'argent 
du Mexi4ue, on en a assuré l'exploitation par <les chemins de fer, r,·n<lant possible 
par là l'introduction de machines 11w,krncs et. d" combustibles et permettant l'e.xlt·ac
tion de l'argent sur une grande échelle et à moins de frais. li y a ccp,·ndant une grnndc 
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La monnaie universelle remplit les !,rois fonctions de moyen de 
payement, de moyen d'achat et de matière sociale de la richesse 
en général (universal wealth). Quand il s'agit de solder les balances 
internationales, la première fonction prédomine. De là le mot 
d'ordre du système mercantile : balance de commerce 1• L'or et 
l'argent servent essentiellement de moyen d'achat international 
toutes les fois que l'équilibre ordinaire dans l'échange des matières 
entre diver~Ps nations se dérange. Enfin, ils fonctionnent comme 

dilîércncc dans la façon dont les Jeux métaux se présentent Jans les filons. L'or est en 
général pur, mais dispersé dans le quartz eu petites masses niinuscules; tout le filon 
doit donc être broyé, t·t il faut ensuite en extraire l'or par lavage, éventuellement 
m~me à l'aide du mercure. Sur un million de grammes de quartz, il y a souvent à 
Jwine de 1 à 3, et très J"arcment de 30 à 60 grammes <l'or. Quant à l'argent, il est rarement 
pur, mais il se présente par contr,~ en minerais à part, qu'il est relativement facile de 
si·parer du filon, et qui contiennent la plupart du temps de 40 à 90 % d'argent; ou 
Lien, il est contenu en quantités plus petites dans <les minerais de cuivre, de plomb, etc,, 
qui pour cux·mèmes valent déjà le travail. De là il ressort déja que tandis que le travail 
de la production Je l'or tend plutôt à augmenter, celui <le la production de l'argent a 
considéraLlemeul Jiminué, ce qui •·xplique tuut naturellement que la valeur de l'aro-ent 
Laisse. Cette Laisse, s'exprimerait par une plus grande chute de prix si le prix de l'ar~ent 
n'était pas malntcnu, mi,me encore à prÜ(:nt, par des moyens artificiels. Mais les trésors 
<l'argent de l'Ami•ri,1ue ne sont d'auorJ rendus accessiLles que pour une petite part 
sPulement, et ainsi il y a tout lieu df' s'attendrr à ce que la valc\ur de l'ar·gent continue 
encore pendant lougtemps à Laissrr. Cc qui doit encore y contrilnwr, c'est la diminution 
relative de la derr~onde argent pour dès articl,~s d'usage et de luxe, et son remplace
ment par des ar~1clt-·s rn plaqué, en aluminium, etc. Que l'uu juge.par là combien 
utopique est le lHmétallismc, qui estime qu'un cours forcé iutcrnational hau~serait Je 
nouveau l'argent à son ancien rapport di, ,.,leur Je 1 : 15 1/~. Il est 1,lus probaLl,, 
que l'argent, même sur le marché mu11Jial pPr<lra <le plus en plu:.,; sa qualité moné
taire. IF. E.). 

• Édition Giard, p. 242 et suivant.,,. ('i. H.) 
•• DtooORE DE SICILE : llistorische Hibliothck, 1. III, § 12-14, p. 258-261. Stult

gart, 1828. (N, R.) 

1. Les adversai1·es du système mercantile, J'après lequel le Lut du commerce inter
national n 1est pas autre chose que le sul<lc en or ou eu argent de l'excédent d'une 
halance de commerce sur l'autre, méconnaissaient complètement de leur côté la 
fonction <le la rnurmaie universelle. La fau:.,;se interprétation du mouvement inter
national des métaux précieux n'est que le reflet <le la fausse interprétation des lois qui 
règlent la rnassP <les moyens de la circulation intérieure, ainsi que je l'ai montré p1:u 
l'exemple de Ricardo 1.Zur Kritik ... , p.150 et suiv, •).Son dogme erroné:« Une La lance de 
commerce défavorable ne provient jamais qu'!, de la surabondance de la monnaie cou
rante ... L'exportation de la monnaie est causée par son bas prix et n'est puint l'effet, mais la 
cause d'une balance défavoral,le, se !!'Ouve déjà chez Baruon: • La balance du commerce, 
s'il y en a une, n'est point la cause de l'e:rporlation de la monnaie d'une nation à l'étranger ; 
mais elle provient de la différence de valeur de l'or ou de l'argent en lingots .da11., 
chaque pays.• ('.'i. BAH BON, 1. c., p. 59, 60.) ~lac Culloch, dans sa Liœrature of Polilical 
l~conomy, a classifted catalogue. London, 18',:;, loue Barbon pour cette anticipation, 
mais évite avec soin de <lire un seul mr1t des formf's naïves sous lesquelles se nwntrcnt 
encore dwz ce dernier les suppositions aLsurdes <lu currency principle. L'absence <le 
critique et même la déloyauté de ce catalogue éclatent surtout dan~ la partie <(Ui 
traite de l'histoire de la théorie de l'argent. La raison en est que le sycophante Mac Cul
loch fait icïsa cour à lord Overslonc (l'ex-Lanquicr Lloyd), qu'il dési.,nc sous le nom 
de facile princeps argelllarÎorum • •. ., 

• i-:di1ion Giard, p. 271-27:!_ (~. R_) 
•• Le_ dlt"f reruuuu d,·s hotnuu·s ,i'.•rg1•11L (N. H..J 
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f~rme absolue de la. ric~esse, quand il ne s'agit plus ni d'achat 
m de payement, mais d un transfert de richesse d'un pays à un 
au_tre, et qu~ ce tra~s~ert, sous forme de marchandise, est empêché, 
s01t _par les eventuahtes du marché, soit par le but même qu'on veut 
attemdre 1• 

, Chaque pay~ a. besoin d'un fonds de réserve pour son commerce 
etranger, aussi bien que pour sa circulation intérieure. Les fonc
tions de ces :éserves se rattachent donc en partie à la fonction 
~~ l~ . monnaie comme_ moyen de circulation et de payement à 
l mter1eur, et en partie à sa fonction de monnaie universelle•. 
Dans cette dernière fonction, la monnaie matérielle c'est-à-dire l'or 
et l'argent, est toujours exigée · c'est pourquoi 'James Steuart 
pour disting~~r l'or et l'argent' de leurs remplaçants purement 
locaux, les des1gne expressément sous le nom de money of the world. 

Le fleuve aux vagues d'argent et d'or possède un double courant. 
D'un côté, il se répand à partir de sa source sur tout le marché 
du monde, où les différentes enceintes nationales le détournent 
en _pro_Po~ti_ons diverses, pour qu'il pénètre leurs canaux de circu
lat10n 1~ter1eure, remplace leurs monnaies usées, fournisse la matière 
des a~ticles. de l_uxe, et enfin se pétrifie sous forme de trésor3• Cette 
p~em1è~~ d1rect1on l~i est imprimée par les pays dont les marchan
dises s echange~t directement avec l'or et l'argent aux sources 
de le,u~ prod?ction. En même. temps, les métaux précieux courent 
d_e cote e~ ~ autre, sans fin m trêve, entre les sphères de circula
tion des d1fferents pays, et ce mouvement suit les oscillations inces
santes du cours du change'. 

Les pays dans lesquels la production a atteint un haut degré 

\. Par e~rmple, la forme m~nnaie de (a valeur peut être de rigueur dans les cas de 
subsides, d emprunts contractes pour faire la guerre ou mettre une banque à même 
de reprendre le payement de ses billets, etc. 

2. • Il n'est pas, selon moi, de preuve plus convaincante de l'aptitude des fonds dr 
~éserve ! dans lrs pays à étalon de métal], à mener à Lon terme toute.s les affaires 
mt~~n?t10nales sans aucun recours [~ppréciablc] à la circulation générale, que la 
fac1ht'; avec laquelle la France, à pemc revenue du choc d'une invasion étrangère, 
complota dans l'espace de vingt·scpt mois le payement d'une contribution forcée de 
près de 20 ~illions de livres exigée par les puissances alliées, et en fournit la plus 
gran,de par_tie en espèc_es, ~an_s _[la moindre .restriction], le moindre dérangement [dans 
la circulat10n moneta1re mterieure] et mcme sans fluctuations alarmantes dans [le 
taux du change].• (FcLLARTON, 1. c., p.141.)• 4• id.: Nous en avons un exemple encore 
plus frappant dans la facilité avec laquelle cette même France, en 1871-1873, fut 
capable ~• payer, en tre_nt~ mois, une indemnité de guerre dix fois plus grande, et 
cela aussi, pour une parlle importante, en espèces. (F. E.) 

• Mot~ entre crochets ajoutés ou corrigés par nous. (N. R). 
. 3. « L ~rgent se_ ~artage entre les nations relativement au besoin qu'elles en ont ... 
cl.a nt, touiours a~hre par les productions. • (LE TROSNE, 1. c., p. 916.) • Les mines qui 
fourmsse!1t continuellement de l 'argcnt et de l'or en fournissent assez pour subvenir 
aux hesoms de tous les pays. » (VANDERLINT, !. c., p. 40.) 

4. • Le cha!1ge subit chaque semaine des alternations de hausse et de baisse; il "" 
!0 ume à certaines époques de l'année contre un pays et se tourne en sa faveur à d'autres 
epoques. • (N. BARDON, l. c., p. 39.) 
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de développement restreignent au minimum exigé par leurs fonc
tions spécifiques les trésors entassés dans les réservoirs des banques 1• 

A part certaines exceptions, le débordement de ces réservoirs par 
trop au-dessus de leur niveau moyen est un signe de stagnation 
dans la circulation des marchandises ou d'une interruption dans le 
cours de leurs métamorphoses•. 

1. Ces diverses fonctions peuvent entrer en un connit dangereux, dès qu'il s'y joint 
la fonction d'un fonds de conversion pour les billets de banque. 

2. • Tout ce qui, en fait de monnaie, dépasse le strict nécessaire pour un commerce 
intérieur, est un capital mort ... et ne porte aucun profit au pays dans lequel il est 
retenu ... • (John BELLERS : An Essay about the Poor ... , p. 13.) - c Si nous avons trop 
rie monnaie, que faire ? 11 faut fondre celle qui a le plus de poids et la transformer 
en vaisselle splendide, en vases ou ustensiles d'or et d'argent, ou l'exporter comme 
une marchandise là où on la désirc, ou la placer à intérêt là où l'intérêt est élevé. • 
(W. PETTY : Quantulumcumque concerning money. London, 1682, p. 39.) - • La mon· 
naie n'est, pour ainsi dire, que la graisse du corps politique ; trop nuit à son agilité, trop 
p<'u la rend malade ... De même que la graisse lubrifie les muscles et favorise leurs 
mouvements, entretient le corps quand la nourriture fait défaut, remplit les cavités et 
donne un aspect de beauté à tout l'ensemble ; de même, la monnaie, dans un 8tat, 
accelère son action, le fait vivre de vivres importés du dehors dans un temps de 
disette au dedans, règle des comptes... et embellit le tout, mai,r plus •pécialement, 
RJoule Pett~- avec ironi,·, les parti•·uliers qui la possèdent en abondance. (W. PETTY : 

The Politù-al anatomy of /rel.and, p. 14.) 

DEUXIÈME SECTION 

LA TRANSFORMATION 
DE L'ARGENT EN CAPITAL 

CHAPITRE IV 

LA FORMULE GÉNÉRALE DU CAPITAL 

La circulation des marchandises est le point de départ du capital. 
Il n'apparaît que là où la production marchande et le commerce 
ont déjà atteint un certain degré de développement. L'histoire 
moderne du capital date de la création du commerce et du marché 
des deux mondes au xv18 siècle .. 

Si nous faisons abstraction de l'échange des valeurs d'usage, 
c'est-à-dire du côté matériel de la circulation des marchandises, 
pour ne considérer que les formes économiques qu'elle engendre, 
nous trouvons pour dernier résultat l'argent. Ce produit final de 
la circulation est la première forme d'apparition du capital. 

Lorsqu'on étudie le capital historiquement, dans ses origines, 
on le voit partout se poser en face de la propriété foncière sous 
forme d'argent, soit comme fortune monétaire, soit comme capi
tal commercial et comme capital usuraire 1• Mais nous n'avons pas 
besoin de regarder dans le passé, il nous suffira d'observer ce qui se 
passe aujourd'hui même sous nos yeux. Aujourd'hui comme Jadis, 
chaque capital nouveau entre en scène, c'est-à-dire sur le marché 
- marché des produits, marché du travail, marché de la monnaie -
sous forme d'argent, d'argent qui par des procédés spéciaux doit se 
transformer en capital. 

L'argent en tant qu'argent et l'argent en tant que capital ne se 
distinguent de prime abord que par leurs différentes formes de cir
culation. 

La forme immédiate de la circulation des marchandises est 
M-A-M, transformation de la marchandise en argent et retrans-

1. L'opposition qui existe entre la puissance de la propriété foncière basée sur des 
rapports personnels de domination et de dépendance et la puissance impersonnelle 
de l'argent se trouve clairement exprimée dans les deux dictons fran~ais: • Nulle terre 
sans seigneur. ~ « L'argent n'a pas de maitre. • 



152 La transformation de l'argent en capital 

formation de l'argent en marchandise, vendre pour acheter. Mais, 
à côté de cette forme, nous en trouvons une autre, tout à fait dis
tincte, la forme A-M-A (argent-marchandise-argent) trans
formation de l'argent en marchandise et retransformation de la 
marchandise en argent, acheter pour Yendre. Tout argent qui dans 
son mouvement décrit ce dernier cercle, se transforme en capital, 
devient capital et est déjà par destination capital. · 

Considérons de plus près la circulation A-M-A. Comme la 
circulation simple, elle parcourt deux phases opposées. Dans la 
première phase A-M, achat, l'argent est transformé en marchandise. 
Dans la seconde M-A, vente, la marchandise est transformée en 
argent. L'ensemble de ces deux phases s'exprime par le mouvement 
qui échange monnaie contre marchandise et de nouveau Jii. même 
marchandise contre de la monnaie, achète pour vendre, ou bien, 
si on néglige les différences formelles d'achat et de vente, achète 
avec de l'argent la marchandise et avec la marchandise l'argent1. 

Ce mouvement aboutit à l'échange d'argent contre argent, A-A. 
Si j'achète pour 1001. st. 2.000 livres de coton, et qu'ensuite je vende 
ces 2.000 livres de coton pour 110 1. st., j'ai en dèfinitive éC'hangé 
1001. st. contre 110 liv. st., monnaie contre monnaie. 

Il va sans dire que la circulation A-M-A serait un procédf\ 
bizarre, si l'on voulait par un scmlilàblc détour échanger des sommes 
d'argent équivalentes, 100 l. st., par rxempfo, contre 100 l. st. 
Mieux vaudrait encore la méthode du thésauri~eur qui garde wli
dement ses 100 l. st. au lieu de les exposer aux risques de la circu
lation. Mais, d'un autre côté, que le marchand revende pour 110 1. st. 
le coton qu'il a acheté avec 100 1. st. ou qu'il soit obligé de le livrer 
à 100 et même à 50 I. st., dans tous ces cas son argent décrit toujours 
un mouvement particulier et original, tout à fait différent de celui 
que parcourt par exemple l'argent du fermier qui vend du froment 
et achète un habit. Il nous faut donc tout d'abord comtater les 
différences caractéristiques entre les deux formes de circulation 
A-M-A et M-A-M. Nous verrons en même temps quelle diffé
rence réelle gît sous cette différence formelle. 

Considérons en premier lieu cc que les deux form,~s ont de commun. 
Les deux mouvements se décomposent dans lPs deux mêmes 

phases opposées, M-A, vente, et A-M, achat. Dans chacune des 
deux phases les deux mêmes éléments matériels se font face, mar
chandise et argent, ainsi que deux personnes sous les mêmes masques 
économiques, acheteur et vendeur. Chaque mouvement est l'unité 
des mêmes phases opposées, de l'achat et de la vente. et chaque 
fois il s'accomplit par l'intervention de trois contractar,ts dont l'un 
ne fait que vendre, l'autre qu'acheter, tandis que le troisième achète 
et vend tour à tour. 

1. • Avec de l'argent on achète des rnarclrnntlises, et avec des marchandises, on 
achète de l'arµ:rnt. • (MERCIER DE LA R1v1ÈRE: /,'Ordre naturel et essentiel dea société• 
politiquea, p. 543, 1. c.) 
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Ce qui distingue cPpendant tout d'ahord les mom,Prnents M-A 
-:\-1 et A-M-A, c'est l'ordre inverse des mêmes phases opposées. 
La circulation simple commence par la vente et finit par l'achat ; 
la circulation de l'argent comme capital commence par l'achat 
et finit par la vente. Là, c'est la marchandise qui forme le point 
de départ et le point de retour; ici, c'est l'argent. Dans la première 
forme, c'est l'argent qui sert d'intermédiaire ; dans la seconde 
c'est la marchandise. ' 

Dans la circulation M-A-M, l'argent est enfin converti en 
marchandise qui sert de valeur d'usage; il est donc définitivement-
dépensé. Dans la forme inverse A--M-A, l'acheteur donne son 
argent pour le reprendre comme vendeur. Par l'achat de la marchan
dise, il jette dans la circulation de l'argent, qu'il en rctirr ensuite 
par la vente de la même marchandise. S'il le laisse partir, c'est 
seulement avec l'arrière-pensée perfide de le rattraper. Cet argent 
est donc simplement - avancé 1• 

Dans la forme M-A-M, la même pièce de monnaie change deux 
fois de place. Le vendeur la reçoit de l'acheteur et ln fait passer 
à un autre vendeur. Le mouvrment rommence par une reectte 
d'argent pour marchandise et finit par une livraison d'argent pour 
marchandise. Le contraire a lieu dans la forme A-M-A. Cc n'est 
pas la même pièce de monnaie, mais la même marchandise qui 
change ici deux fois de place. L'a<'heteur la reçoit de la main du ven
tlPur et la transmet à un autre acheteur. De même que, dans la cir
C'Hlat.ion siruplr, le changement de place par deux fois de la même 
pièce de monnaie a pour résultat son passage définitif d'une main 
dans l'autre, de même ici, le changement. de place par drux fois dr. la 
même marchandise a pour résultat le reflux de l'argent à son pff'rnicr 
point dP départ. 

Le reflux de l'aq.(Pnt à son point. ile drpart ne dépend pas de l'e 
f]UC la marchandise 1·st vendue plus cher qu'elle a été achetée. 
Cette circonstance n'influe que sur la grandeur de la somme qui 
revient. Le phénomène tlu reflux lui-mê-me a li,m dès que la mar
chandise achetée i-st de nouveau vendue, c'est-à-dire dès que Ir, 
cercle A-M-A est complètement décrit. C'est là une différence 
palpable entre la circulation dt• l'argent comme capital et sa cirl'H· 
lution comme simple monnaie. 

Le cercle M-A-M est complètement parcouru dès que la venle 
d'une marchandise apporte de l'argent que remportP l'al'liat d'une 
autre marchandise. Si, néanmoins, un reflux d'argent a li1~u ensuit<-, 
cc ne peut-être que parce que le parcours tout l'ntier du cercle 
est de nouveau décrit. Si je vends un quart de fromPnt pour 3 l. st.. 

1. « Quand une C"hos~ est acheté-'-' pour êlre ,·c-nduc cmmik, la somm1) cntployér ù 
l'achat est dite monnaie avancée; si elle n'est pas achetée pour être vendue, la somme 
peut être dite dépensée.• (James STEt'ART: Works, etc., edited by General Sir James 
Steuarl, l1is aon. London, 1805, v. I, p. 274.) 
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et que j'achète des habits avec cet argent, les 3 l. st. sont pour moi 
définitivement dépensées. Elles ne me regardent plus; le marchand 
d'habits les a, dans sa poche. J'ai beau vendre un second quart de 
froment, l'argent que je reçois ne provient pas de la première tran
saction, mais de son renouvellement. Il s'éloigne encore de moi si 
je mène à terme la seconde transaction et que j'achète de nouveau. 
Dans la circulation M-A-M, la dépense de l'argent n'a donc 
rien de commun avec son retour. C'est tout le contraire dans la 
circulation A-M-A. Là, si l'argent ne reflue pas, l'opération est 
manquée ; le mouvement est interrompu ou inachevé, parce que 
sa seconde phase, c'est-à-dire la vente qui complète l'a.chat, fait 
défaut. 

Le cercle M-A-M a pour point initial une marchandise et 
pour point final une autre marchandise qui ne circule plus et tombe 
dans la consommation. La satisfaction d'un besoin, une valeur 
d'usage, tel est donc son but définitif. Le cercle A-M-A au con
traire, a pour point de départ l'argent et y revient; son motif, son 
but déterminant est donc la valeur d'échange. 

Dans la circulation simple, les deux termes extrêmes ont la même 
forme économique ; ils sont tous deux marchandise. Ils sont aussi 
des marchandises de même valeur. Mais ils sont en même temps 
des va.leurs d'usage de qualité différente, par exemple, froment 
et habit. Le mouvement aboutit à l'échange des produits, à la permu
tation des matières diverses dans lesquelles se manifeste le travail 
social. La circulation A-M-A. au contraire, paraît vide de sens 
au premier coup d'œil, parce qu'elle est tautologique. Les deux 
extrêmes ont la même forme économique. Ils sont tous deux argent. 
Ils ne se distinguent point qualitativement, comme va.leurs d'usage, 
car l'argent est l'aspect transformé des marchandises dans lequel 
leurs valeurs d'usage particulières sont éteintes. Echanger 100 l. st., 
contre du coton et de nouveau le même coton contre 100 l. st., 
c'est-à-dire échanger par un détour argent contre argent, idem contre 
idem, une telle opération semble aussi sotte qu'inutile 1• Une somme 

1. • On n'échange pas de l'argent contre de l'argent •, crie Mercier de la Rivière 
aux mercantilistes il. c., p. ~86). Voici ce qu'on lit dans un ouvrage qui traite ex professa* 
du commerce et de la spéculation : • Tout commerce consiste dans l'échange de choses 
d'espèce différente; et le profit [pour le marchand ?l provient précisément de cette 
diflérence. Il n'y aurait aucun profit ... à échanger une livre de pain contre une livre de 
pain ... , c'est ce qui explique le contraste avantageux qui existe entre le commerce et le 
jet1, ce dernier n'étant qui, l'échange d'argent contre argent.• (Th. CoanET: An lnquiry 
into the Causes and Modes of the Wealtlt of lndividuals; or the Principles of Trade and 
Speculation explained. London, 18',1, p. 5.) Bien que Corbet ne voie pas que A-A, 
l'échange d'argent contre argent, est la forme de circulation caractéristique non seule
ment du capital commercial, mais encore de tout capital, il admet cependant que cette 
forme d'un gPnre de commerce particulier, de la spéculation, est la forme du jeu; 
mais ensuite vient Mac Culloch, qui trouve qu'acheter pour vendre, c'est spéculer, 
,,t qui fait tomber ainsi toute dilI~rcnce entre la spéculation et le cornmerce : « Toute 
transaction rlaus la(J_uclle un individu achètP, des produits pour les reYendre est, en fai't, 
une spéculation. • (Mac Cuuoca : A Dictionary [>ractical, etc., of Commerce. London, 
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d'argent, en tant qu'elle représente de la valeur, ne peut se distin
guer d'une autre somme que par sa quantité. Le mouvement A-M 
-A ne tire sa raison d'être d'aucune différence qualitative de ses 
extrêmes, car ils sont argent tous deux, mais seulement de leur 
différence quantitative. Finalement il est soustrait à la circulation 
plus d'argent qu'il n'y en a été jeté. Le coton acheté 100 1. st. est 
revendu 100+10 ou 110 1. st. La forme complète de ce mouvement 
est donc A-M-A', dans laquelle A'=A+i1A, c'est-à-dire égale 
la somme primitivement avancée plus un excédent. Cet excédent 
ou ce surcroît, je l'appelle plus-value (en anglais surplus value). 
Non seulement donc la valeur avancée se conserve-dans la circulation, 
mais elle y change encore sa grandeur, y ajoute un plus, se fait valoir 
davantage, et c'est ce mouvement qui la transforme en capital. 

II se peut aussi que les extrêmes M, M, de la circulation M-A-M, 
froment - argent - habit par exemple, soient quantitativement1 de 
valeur inégale. Le fermier peut vendre son froment au-dessus de sa 
valeur ou acheter l'habit au-dessous de la sienne. A son tour, il peut 
être floué par le marchand d'habits. Mais l'inégalité des va.leurs 
échangées n'est qu'un accident pour cette forme de circulation. Son 
caractère normal, c'est l'équivalence de ses deux extrêmes, laquelle 
au contraire enlèveTait tout sens au mouvement A-M-A. 

Le renouvellement ou la répétition de la vente de marchandises 
pour l'achat d'autres marchandises rencontre, en dehors de la cir
culation, une limite dans la consommation, dans la satisfaction de 
besoins déterminés. Dans l'achat pour la vente, au contraire, le 
commencement et la fin sont une seule et même chose, argent, 
valeur d'échange, et cette identité même de ses deux termes extrêmes 
fait que le mouvement n'a pas de .fin. Il est vrai que A est devenu 
A +i1A, que nous avons 100+ 10 l. st., au lieu de 100; mais, sous le 
rapport de la qualité, 110 l. st. sont la même chose que 100 l. st., 
c'est-à-dire argent, et sous le rapport de la quantité, la première 
somme n'est qu'une valeur limitée aussi bien que la seconde. Si les 
100 1. st. sont dépensées comme argent, elles changent aussitôt de 
rôle et cessent de fonctionner comme capital. Si elles sont dérobées 
à la circulation, elles se pétrifient sous forme trésor et ne grossi
ront pas d'un liard quand elles dormiraient là jusqu'au jugement 
dernier. Dès lors que l'augmentation de la valeur forme le but final 
du mouvement, 110 1. st. ressentent le même besoin de s'accroître 
que 100 1. st. 

La valeur primitivement avancée se distingue bien, il est vrai, 

18117, p. 1009.) Bien plus naïf sans contretlit est Pinto, le Pindare tic la Bourse d'Ams
tcrdan1 : « Le commerce est un ieu fproposition empruntée à Locke] ; et cc n'est pas 
avec d~g gu,,ux qu'on peut gagner. Si i-on gagnait longtcn1ps en tout avec tous, il 
faudrait rt·ndrc <le hon accord l1·s plus grandes parties du profit, pour recommencer 
le jeu.• IPINrn: 1'raité de la circulatiort et du crédit. Amslt'rtlam, 17~1. p. ~:Il.) 

• D'un poi11t de vue technique. (N. R.). 
1. Le mol« quantitati\'cmcnt ,i e:-;t ajouté ·par nous d'après les éditi()flS I '.\1 EL. (N.R.) 
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pour un instant, de la plus-value qui s'ajoute à elle dans la circu
lation; mais cette distinction s'évanouit aussitôt. Ce qui, finalement 
sort de la circulation, ce n'est pas d'un côté la valeur première de 
100 l. st., et de l'autre la plus-value de 10 1. st. ; c'est une valeur 
de 110 1. st., laquelle se trouve dans la même forme et les mêmes 
conditions que les 100 premières l. st., prête. à recommencer le 
même jeu1• Le dernier terme de !chaque (cercle A-M-A, acheter 
pour vendre, est le premier terme d'une nouvelle circulation 
d•J même genre. La circulation simple - vendre pour acheter 
- ne sert que de moyen d'atteindre un but situé en dehors d'elle
même, c'est-à-dire l'appropriation de valeurs d'usage, de choses 
propres à satisfaire des besoins déterminés. La circulation de l'argent 
comme capital possède au contraire son but en elle-même ; car ce 
n'est que par ce mouvement toujours renouvelé que la valeur conti
nue à se faire valoir. Le mouvement du capital n'a donc pas de limite•. 

C'est comme représentant, comme support conscient de ce mou
vement que le possesseur d'argent devient capitaliste. Sa personne, 
ou plutôt sa poche, est le point de départ de l'argent et son point 
de retour. Le contenu objectif de la circulation A-M-A', c'est-à
dire la plus-value qu'enfante la valeur, tel est son but subjectif, 

1. • Le capital se divise en deux parties, le capital primitif et le gain, le surcroit 
du capital... Mais dans la pratique le gain est réuni de nouveau au capital et mis en 
circulation aYec lui. • IF. E:-<GELS : Umrisse zu ciner Kritik der Nationalœkonomie, 
dans les DeuÜlch-Fran:œsische Jalirbùclwr, herausgegcben POn Arnol,l Ruge und Karl 
Marz. Paris, 184{., p. 9'.l.) 

2. Aristote oppose l'économique à la chrlmatistique. La première est son point de 
départ. En tant qu'elle est l'art d'acquérir, elle se horne à procurer les biens néce11aires 
à la vie et utiles soit au foyer domestique, soit à l'État. • La vraie richesse (ii 1XÀ1j8tvo, 
1ti.ovîoç) consiste en des valeurs d'usage de ce g,-nre, car la quantité des choses qui 
p~uvent suffire pour rendre la vie heureuse n'est pas illimitée. Mais il est un autre art 
d'acquérir auquel on peut donner à juste titre le nom de chrémtllisliq11e, qui fait qu'il 
semble n'y avoir aucune limite à la riche11c.et à la poHession. Le commerce des mar
chandises(~ xcrn .. 11).oc~), mot à mot: commerce de détail, (et Aristote adopte cette forme 
parce ']Ue la valeur d'usage y prédomine) n'appartient pas de sa nature à la chréma
tistique, parce que l'échange n'y a en vue que ce qui est nécessaire aux acheteurs et 
aux vendeurs. • Plue Join, il démontre que Je troc a été la forme primitive du commerce, 
mais que son extension a fait naitre l'argent. A partir de la découverte de l'argent, 
l'échange dut néce~saircmentscdévelopper, devenir(xetlt''l)),tdj) ou commerce de marchan
disl's, et celui-ci, en contradiction avec sa tendance première, se transforma en chréma
t istique ou en art de faire de l'argent. La chrématistique se distingue de l'économi'lue 
en ce sens, que• pour elle la circulation est la source de la richesse (1t'ot7JîtX~ XP'll-''hwv ... 
o,-i XP"ll'-i-rwv Otetffol'ij,) et elle semble pivoter autour de l'argent, car l'argent est le com
mencement et la fin de ce genre d'échange (îoyiip VOf1,L<rf1,<X <TTOLXEtOV>tetl1t'ipetç 't'ijçocU.etyT), 
É<TTtv). C'est pourquoi aussi la richesse, telle que l'a en vue la chrématistique, est illimitée. 
De même que tout art qui a son but en lui-même, peut être dit infini dans sa tendance. 
parce qu'il cherche toujours à s'approcher de plus en plus de ce but, à la diflérencP des 
arts dont Je but tout rxtérieur est vite atteint, de même la chrématistique est infini,~ 
de sa nature, car ce qu'elle poursuit est la richesse absolue. L'économique est limitée, 
la chrêmatistique, non ... ; la pr<"mière se propose autre chose que l'argent, la seconde 
poursuit son augm_cntation ... C'est pour avoir confondu ces deux fo,·rnes que qu,·lques
uns ont cru à tort <]lie l'acquisition de l'argent et son accroiss~ment à l'infini étaient Ir 
but final de l'économique.• \A111STOTE : De Republica, édit. Bekker, lib. 1, chap. VIII 

r.t 1x, pa.,.,im.) 
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inLime .. Ce n'est qu'~ulant que l'appropriation toujours croissante 
de la r1ehesse abstraite est le seul motif déterminant de ses opéra
tio~s, qu'il fon~t!onne comme capitaliste, ou, si l'on veut, comme 
capital personm fu',, doué de conscience et de volonté. La valeur 
d'usage ne doit donc jamais être considérée comme le but immédiat 
~u capitaliste\ ~as plu~ que le gain isolé; mais bien le mouvement 
incessant du gam touJours renouvelé1 • Cette tendance àbsolue à 
l'e_nrichisscment, cette chasse passionnée à la valeur d'échange 3 

lt~1 sont, commu_nes. avec le. thésauriseur. Mais, tandis que celui-ei 
11 e~t qu un capitaliste mamaque, le capitaliste est un thésauriseur 
r;1t1011nel. La vie éternelle de la valeur que le thésauriseur croit 
s as!urer en .sau_vant l'argent des dangers de la circulation•, plus 
habile, le cap1tahste la gagne en lançant toujours de nouveau l'argeut 
dans la circulation6 • 

-~~es forme~ indépendantes, c'est-à-dire les formes argent ou mon-
11a1e que revet la valeur des marchandises dans la circulation simple 
serv?nt s~ulement d'intermédiaire pour l'échange des produit~ 
et ~1spara1ssent dans le résultat final du mouvement. Dans la circu
lat10n A-M-A', au contraire, marchandise et argent ne fonction
nent l'une et l'autre que comme des formes différentes de la valeur 
1:lle-même, de manière que l'un en est la forme générale l'autre 
la forme particulière et, pour ainsi dire, dissimulée6 • La vale~r passe 
"':'nstamrnent d'une forme à l'autre sans se perdre dans ce mouvement. 
St l'on s'arr~te soit à l'une soit à l'autre de ces formes, dans lesquelles 
elle. se manifeste tour à tour, on anive aux deux définitions : le 
capital est arg,int, le capital est marchandise7 ; mais, en fait, la 

, 1._ 1re ?tl. : ~,.s rna1·d1an<l_ises (p;ises ici dans le scnK de valeurs d'usage) ne sont pas 
1 ,ul>Jel dclorrn11_1a11t du cap,tnli•te qui fait dos affair~s ... son oh jet déterminant c'est 
1 ,11·g,,ut. (Tlt. CHAUIERS : Oil Political Econom11 etc. 2• éd. Glasgow 1832 p' 16'· 
1Gli.) (N. R.) ·' ' ' ' • • v, 

, ~-. ~ Le marrhand ne cornptt.• pour .-icn I,! Lénéfice priisent ; i1 a toujours en vue le 
l,nwltc~ futur. • I'.',- GE:'OVESI : L,,;io,.i tli Eco1'omia civil,, (176::i), édit. dPs l~cono
ltll~l••· 1talac;1s_ Je <:ustod1, Parte moderna, t. VIII, p. 139.) 

,,. •~La so1f1nsnttahle_du.gain, l'aur~ .~acl'a /ames, carac1érise toujou1·s lt' télfJÏlali,-lt.•. 1> 

l~lac ~UL1.ocn: Tite Prmciple.v of Pol~tic Econ, Loudou, 1830, p. 179.) - Cc_t aplwris111<· 
11 ~mr_•cche pas natu_rcllcm.ent le susdtt Mac Culloch et consorts, à propos de dilftculti•s 
thcom1u<'s, quand 11 s'agit, par exemple, de traiter la question de l'encombreme11 t 
du mare_J~~. de trans_former le capitaliste en un bon citoyen qui ne s'intéresse qu'à la 
vult>ur d usage, et qui mênic a une vraie fairn d'ogre pour les œuls, le colon, les chapeaux 
l1•s lmt11•s cl une foule d'autres articles ordinaires · 

4. l:~~~E:v, sau,·e ... r, est une des expressions car~c~.érlfi:tiqucs drs Grecs pour la manie de 
thésaurt·"'": lle _mcmc le mot anglais to save •ignific • sauver • et épargne,·. 

5. • Cet m~m que les choses n'atteignent pas dans la progression, elles l'attcig111•11t 
dans la rotation.» {GALIANJ*.) 

* Della ,Uoneta, l. c., p. 15ti. (N. R.) 
6. " Ce n'esL pus la matière qui fait 1 .... capital maiK la valeur de Cf'tle mali~·r1•. • 

(.J. B. S~ v : 'I'rait,J d'économie polit(que, 38 édit., Paris, 1817, t. II, p. f,29. Note.) 
, . 7 • ~ L nr:;011t (curre1!C1J /) <'mpl~ye dans un but de production <·st capital. » (Mac LEou 
1 he 7 lteory and Pracllce of Bankmg. Londo11, 1855, v. I, cl,. ,, * • L,, rapital <•st mar
chan,lis,•. • (.Jam,·s M,u: Elcmmls of Pol. lfron. Londo11 1821 p. 7li.) 

• P .. -,,-,. (:'l'. R.) • • 
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valeur se présente ici comme une substance automatique, douée 
d'une vie propre, qui, tout en échangeant ses formes sans cesse, 
change aussi de grandeur, et, spontanément, en tant que valeur 
mère, produit une pousse nouvelle, une plus-value, et finaleme~t 
s'accroît par sa propre vertu. En un mot, la valeur semble avoir 
acquis la propriété occulte d'enfanter de la valeur parce qu'elle 
est valeur, de faire des petits, ou du moins de pondre des œufs d'or. 

Comme la valeur, devenue capital, subit des changements conti
nuels d'aspect et de grandeur, il lui faut avant tout une forme propre 
au moyen de laquelle son identité avec elle-même soit constatée. 
Et cette forme propre, elle ne la possède que dans l'argent. C'est 
sous ·Ja forme argent qu'elle commence, termine et recommence 
son procédé de génération spontanée. Elle était 100 l. st., elle est 
maintenant 110 l. st., et ainsi de suite. Mais l'argent lui-même n'est 
ici qu'une forme de la valeur, car celle-ci en a deux. Que la forme 
marchandise soit mise de côté et l'argent ne devient pas capital. 
C'est le changement de place par deux fois de la même marchandise : 
premièrement dans l'achat où elle remplace l'argent avancé, secon
dement dans la vente où l'argent est repris de nouveau; c'est ce 
double déplacement seul qui occasionne le reflux de l'argent à son 
point de départ, et de plus d'argent qu'il n'en avait été jeté dans la 
circulation. L'argent n'a donc point ici une attitude hostile, vis-à-vis 
de la marchandise, comme c'est le cas chez le thésauriseur. Le capi
taliste sait fort bien que toutes les marchandises, quelles que soient 
leur apparence et leur odeur, sont cc dans la foi et dans la vérité>> de 
l'argent, et de plus des instruments merveilleux pour faire de l'argent. 

Nous avons vu que, dans la circulation simple, il s'accomplit 
une séparation formelle entre les marchandises et leur valeur, qui 
se pose en face d'elles sous l'aspect argent. Maintenant, la valeur 
se présente tout à coup comme une substance motrice d'elle-même, 
et pour laquelle marchandise et argent ne sont que de pures formes. 
Bien plus, au lieu de représenter des rapports entre marchandises, 
elle entre, pour ainsi dire, en rapport privé avec elle-même. Elle 
distingue en soi sa valeur primitive de sa plus-value, de la même 
façon que Dieu distingue en sa personne le père et le fils, et que 
tous les deux ne font qu'un et sont <lu même âge, car ce n'est que 
par la plus-value de 10 l. st. que les 100 premières 1. st. avancées 
deviennent capital ; et dès que cela est accompli, dès que le fils 
a été engendré par le père et réciproquement, toute différence s'éva
nouit et il n'y a plus qu'un seul être : 110 liv. sterling. 

La valeur devient donc valeur progressive, argent toujours bour
geonnant, poussant et, comme tel, capital. Elle sort de la circula
tion, y revient, s'y maintient et s'y multiplie, en sort de nouveau 
accrue et recommence sans cesse la même rotation1• A-A', argent 

1. • Capital... valeur permanente, multipliante ... • {SISMONDI : Nouyeaux principes 
d'économie politique, t. I, p. 89.•) 

• Paris, 1819. (N. R.) 

La formule générale du capital 159 

qui pond de l'argent, monnaie qui fait des petits - money which 
begets money - telle est aussi la définition du capital dans la bouche 
de ses premiers interprètes, les mercantilistes. 

Acheter pour vendre, ou mieux, acheter pour vendre plus cher, 
A-M-A', voilà une forme qui ne semble propre qu'à une seule 
espèce de capital, au capital commercial. Mais le capital industriel 
est aussi de l'argent qui se transforme en marchandise et, par la vente 
de cette dernière, se retransforme en plus d'argent. Ce qui se passe 
entre l'achat et la vente, en dehors de la sphère de circulation ne 
change rien à cette forme de mouvement. Enfin, par rapport au 
capital usuraire, la forme A -M-A' est réduite à ses deux extrêmes 
sans terme moyen; elle se résume, en style lapidaire, en A-A' 

, argent qui vaut plus d'argent, valeur qui est plus grande qu'elle~ 
même. 

A-M-A' est donc réellement la formule générale du capital, 
tel qu'il se montre dans la circulation. 



CHAPITRE V 

LES CONTRADICTIONS DE LA FORMULE Gl!Nl!RALE 
DU CAPITAL 

La ~orme de circulation par laquelle l'argent se métamorphose 
en capital contredit toutes les lois développées jusqu'ici sur la nature 
de la marchandise, de la valeur, de l'argent et de la circulation 
elle-même. Ce qui distingue la circulation du capital de la circulation 
simple, c'est l'ordre de succession inverse des deux mêmes phases 
opposées, vente et achat. Comment cette différence purement 
formelle pourrait-elle opérer dans la nature même de ces phéno
mènes un changement aussi magique ? 

Ce n'est pas tout. L'inversion des phases complémentaires n'existe 
qué pour un seul des. tro_is « ~.mis du commerce » qui trafiquent 
ensemble. Comme cap1tahste, J achète de A une marchandise que 
je vends ~ B, tandis que, comme simple ~changiste, je vends de la 
marchandise à B et en achète de A. A et B n'y font pas de distinction. 
Ils fonctionnent seulement comme acheteurs ou vendeurs. En face 
d'eux, je suis moi-même ou simple possesseur d'argent ou simple 

· posseBBeur de marchandise, et, à vrai dire, dans les deux séries de 
transactions, je fais toujours face à une personne comme acheteur, 
à une autre comme vendeur, au premier comme argent, au second 
comme marchandise. Pour aucun d'eux je ne suis ni capital, ni capi
taliste, ni représentant de n'importe quoi de supérieur à la marchan
dise ou à l'argent. A mon point de vue, mon achat de A et ma vente 
à B constituent une série, mais l'enchaînement de ces termes n'existe 
que pour moi. A ne s'inquiète point de ma transaction avec B, ni B 
de ma. transaction avec A. Si j'entreprenais de leur démontrer le 
mérite particulier que je me suis acquis par le renversement de l'ordre 
des termes, ils me prouveraient qu'en cela même je suis dans-l'erreur, 
que la transaction totale n'a pas commencé par un achat et fini par 
une vente, mais tout au contraire. En r~alité, mon premier acte, l'achat 
était, au point de vue de A, une vente, et mon second acte, la vente, 
était, au point de vue de B, un achat. Non contents de cela, A et B 
fi_niront par déclarer que l'ensemble de la transaction n'a été qu'une 
simagrée, et désormais le premier vendra directement au second, 
et le second achètera directement du premier. Tout se réduit alors 
à un seul acte de circulation ordinaire, simple vente du point de vue 
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de A et simple achat du point de vue de B. Le renversement d€. l'ordre 
de succession de ses phases ne nous a donc pas fait dépa,ser la sphère 
de la circulation des marchandises, et il nous reste forcément à 
examiner si, par sa nature, elle permet un accroissement ries valeurs 
qui y entrent, c'est-à-dire la formation d'une plus-valu<\. 

Prenons le phénomène de la circulation dans une forme sous 
laquelle il· se présente comme simple échange de marchandises. 
Cela arrive toutes les fois que deux producteurs-échangistes achètent 
l'un de l'autre et que leurs créances réciproques s'annulent au jour 
de l'échéance. L'argent n'y entre qu'idéalement comme monnaie 
de èompte pour exprimer les valeurs des marchandises par leurs 
prix. Dès qu'il s'agit de la valeur d'usage, il est clair que nos 1\ehan
gistes peuvent gagner tous les deux. Tous deux aliènent des produits 
qui ne leur sont d'aucune utilité et en acquièrent d'autn,s dont ils 
ont besoin. De plus, A qui vend du vin et achète du blé produit peut
être plus de vin que n'en pourrait produire B dans le même temps 
de travail, et B dans le même temps de travail plus de bl~ que n'en 
pourrait produire A. Le premier obtient ainsi pour la même valeur 
d'échange plus de blé et le second plus de vin que si chacun des 
deux, sans échange, était obligé de produire pour lui-même les deux 
objets de consommation. S'il est question de la valeur d'usage, 
on est donc fondé à dire que « l'échange est une transaction dans 
laquelle on gagne des deux côtés 1 11. Il n'en est plus de même pour 
la valeur d'échange. « Un homme qui possède beaucoup de vin et 
point de blé, commerce avec un autre homme qui a beaucoup de 
blé et point de vin : entre eux se fait un échange d'une valeur de 
50 en blé, contre une val.eur-de·50 en vin. Cet échange n'est accroisse
ment de richesses ni pour l'un ni pour l'autre; car chacun d'eux 
avant l'échange, possédait une valeur ég9:le à celle qu'il s'est procuré, 
par ce moyen2 • 11 Que l'argent, comme instrument de circulation, 
serve d'intermédiaire entre les marchandises, et que les actes de la 
vente et de l'achat soient ainsi séparés, cela ne change pas la question 3. 

La. valeur est exprimée dans les prix des marchandises avant qu'elles 
entrent dans la circulation, au lieu d'en résultier . 

Si l'on fait abstraction des ·circonstances accidentelles qui ~e 
proviennent point des lois immanentes à la circulation, il· ne s'y 
passe, en dehors du remplacement d'un produit utile par un autre, 
rien autre chose qu'une métamorphose ou un simple changPmcnt 

1. • L'échange est une transaction admiral,le dans laquelle les ,Jeux conlracl:tnls 
gagnent toujours [!] •. • (DESTUTT u.: TRACY : Trait,; de la volonté ,t dt ses e/Jels. Paris, 
1826, p. 68.) Ce livre a paru plus tard sous le tilre de Tra,té ,fcc. polit. 

* Eléments d'itUo/ogie, parties IV et V. (N. R.) 
2. MF.nc1ER DE LA. R1vü:nE, l. c., p. 511/1. 

3. • Que l'uM de ces deux valeurs soit argent, ou qu'elles soient toutr•s deux marchun
Jis,•s usuelles, rien de plus indifîérent en soi.• (MERCIER DE LA R1v1ÈRE, 1, c., p. :i/,:l.) 

4. • Ce ne sont ... pas les contractants qui prononcent sur la valeur ; elle e•t d/.i:i<l,,., 
avant la convPntion. • (LE TRos:<E, p. 906, !. c.) 
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de forme de la marchandise. La même valeur, c'est-à-dire le même 
quantum de travail social réalisé, reste toujours dans la main du 
même échangiste, quoiqu'Il la tienne tour à tour sous la forme de 
son propre produit, de l'argent et du produit d'autrui: ~e change
ment de forme n'entraîne aucun changement de la quantlte de valeur. 
Le seul changement qu'éprouve la valeur de la marchandise se borne 
à un changement des~ forme arge_nt. Elle se prés~nte d'abord comme 
prix de la marchandise offerte a la vente, ;puis comme la même 
somme d'argent exprimée dans ce prix, enfin comme prix d'une mar
chandise équivalente. Ce changement de forme n'affecte pas plus 
la quantité de valeur que le ferait le change <l'un billet de cent fr_ancs 
contre guatre louis e~ quatre pièces de cent so~s. Or, .~om~ la cir:-m
lation par rapport a la valeur des marchandises, n implique qu un 
chang~ment de forme, il n'en peut résulter· qu'un échange d' équiva
ients. C'est pourquoi même l'économie vulgaire, toutes les fois qu'elle 
veut étudier le phénomène dans son intégrité, suppose toujours que 
l'offre et la demande s'équilibrent, c'est-à-dire que leur effet sur la 
valeur est nul. Si donc, par rapport à la valeur d'usage, les deux 
échangistes peuvent gagner, ils ne peuvent pas gagner tous deux 
par rapport à la valeui: \l'échange. Ici s'applique, au contraire, le 
dicton : <( Là où il y a égalité, il n'y a pas de lucre »1 • Des marchan
dises peuvent bien être vendues à des prix qui s'écartent de leurs 
valeurs ; mais cet écart apparaît comme une infraction de la_ loi 
de l' échange2 • Dans sa forme normale, l'échange des marchandises 
est un échange d'équivalents, et ne peut être par conséquent un 
moyen de bénéficier 3, 

Les tentatives faites pour démontrer que la circulation des mar
chandises est source de plus-value trahissent presque toujours 
chez leurs auteurs un quiproquo, une confusion entre la vale~r 
d'usage et la valeur d'échange, témoin Condillac : « Il est faux, dit 
cet écrivain, que, dans les échanges, on donne valeur égale pour 
valeur égale. Au contraire, chacun des contractants en donne tou
jours une moindre pour une plus grande ... En effet, si on échangeait 
toujours vafour égale pour valeur égale, il n'y aurait de gain à faire 
pour aucun des contractants. Or, tous les deux en font, ou en 
devraient faire. Pourquoi ? C'est que les choses n'ayant qu'une 
valeur relative à nos besoins, ce qui est plus pour l'un, est moins 
pour l'autre, et réciproquement ... Ce ne sont pas les choses néces-

-saires à notre consommation que nous sommes censés mettre en 

1. · • Dove é eguaglitô, non è lucro. • (GALIANI : Della Moneta, Custodi, Parte modern.a, 
t. IV, p. 244.) 

2. L'échange • devient désavantageui< pour l'une des parties lorsque quelque chose 
étrangère vient diminuer ou exagérer le prix : alors l'égalité est blessée, mais la lésion 
procède de cette cause Pt non de l'échange.• (LE TROSNE, /. c., p. 904.) 

3. • L'èchange est <le sa nature un contrat d'égalité qui se fait de valeur pour valeur 
égale. 11 n'est donc pas un moyen de s'enrichir, puisque l'ol) donne autant que l'on 
reçoit.• (LE TROSNE, 1. c., p. 903 et suiv.) 
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vente : c'est notre surabondant ... Nous voulons livrer une chose 
q~i nous est inutile, pour nous en procurer une qui nous est néces
sa1re 1 ••. » Il fut cc naturel de juger qu'on donnait, dans les échanges 
~aleur ég:=tle ,Po.ur vale1;1r ~gal~, toutes les fois que les choses qu'o~ 
echan~ea1t, eta1ent est1mees egales en valeur chacune à une même 
quantité d'argent ... Il y a encore une considération qui doit entrer 
dans le calcul; c'est de savoir si nous échangeons tous deux un sura
bondant pour une chose nécessaire• ». Non seulement Condillac 
con_fond l'un~ avec l'autre, valeur d'usage et valeur d'échangP 
mais en~~r.e 11 s~ppose avec une simplicité enfantine, que, dan~ 
un: soc1et~ fondee sur la production marchanqe, le producteur 
d_oit pr~dmre ses prop_res moyens de subsistance, et ne jeter dans la 
c1rculat10n q~e ce q:m d,épasse ses besoins personnels, le superflu 3 • 

On trouve neanmoms l argument de Condillac souvent reproduit 
par des économistes modernes, quand ils essayent de prouver que la 
forme développée de l'échange, c'est-à-dire le commerce, est une 
source de plus-value. « Le commerce, est-il dit, par exemple, ajoute 
de la ~aleur aux produits, car ces derniers ont plus de valeur dans 
les mams du consommateur que dans celles du producteur on doit 
donc_ le consid~rer rigoureusement (strictly) comme un act~ de pro
duction'. » Mais on ne paye pas les marchandises deux fois, une fois 
leur valeur d'usage et l'autre fois leur valeur d'échange. Et si la 
valeur d'usage de la marchandise est plus utile à l'acheteur qu'au 
vendeur, sa forme ~r~ent est plus u~ile au ve_ndeur qu'à l'acheteur. 
Sans cela la vendra1t-1l ? On pourrait donc dire tout aussi bien que 
~'acheteur accomplit rigoureusement un acte de production, quand 
il transforme par exemple les chaussettes du bonnetier en monnaie. 

Tant que des marchandises, ou des marchandises et de l'argent 
?e. valeur égale, c'est-à-di~e des équ~valents, sont échangés, il est 
ev1dent que personne ne tire de la circulation plus de valeur qu'il 
Y en met. Alors aucune formation de plus-value ne peut avoir lieu. 
Mais quoique la circulation sous sa forme pure n'admette d'échange 
qu'entre équivalents, on sait bien que dans la réalité les choses se 
passent rien moins que purement. Supposons donc qu'il y ait échange 
entre non-équivalents. • 

1. CoNDJLLAc : Le Commerce et le gouvernement (1776), édit. Daire et Molinari, 
dans les Mélanges d'économie politique. Paris, 1847, p. 267. 

2. Id., p. 291. (N. R.) 

3. Le Trosne répond avec beaucoup de justesse à son ami Condillac : , Dans une 
socié~é f~rmée ... il n'y a de surabondant en aucun genre.»*. En même temps, il le taquine 
~n lui faumnt _rem~rquer 9ue : u si les deux échangistes reçoivent également plus pour 
egalement moins, lis reçoivent tous deux autant l'un que l'autre»**. C'est parce que 
Condillac n'a pas la moindre idée de la nature d(? la valeur <l'hJ1angr• que le JH·ofcs
seur Roscher.l'a pris pour_ patron de SC's propr◄ ·s notions enfantines. V. son li\ï·e: Die 
Grundla~en der Nationalœko11omie, 3• édit., 18~8. 

* LE TROSl'iE, l. c., p. 907. (N. R.) 
•• Id., p. 90'•· (N. R.) 
11. S. P. NEWMAN: Elements of polit. econ., Andover and !'-ew-York, 183'.,, ,,.1~_-,_ 
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Dans tous les cas, il n'y a sur le marché qu' échangiste en face 
d'échangiste, et la puissance qu'exercent ces person~ages les _u~s 
sur les autres n'est que la puissance de leu_rs marchandise~. La d~~e
rence matérielle qui existe entre ces dernières est le motif mater1el 
dé l'échange et place les échangistes en un rapport de dépendance 

, d' , réciproque les uns avec les autres, en ce sens qu aucun eux :1 a 
entre les mains l'objet dont il a besoin et que chacun d'eux possede 
l'objet des besoins d'autrui. A part cette différence er:itre leurs_ u~ilités, 
il n'en existe plus qu'une autre entre les marchandises, la d1fference 
entre leur forme naturelle et leur forme valeur, l'argent. De même 
les échangistes ne se distinguent entre eux qu'à c_e seul point de vue : 
les uns sont vendeurs, possesseurs de marchandises, les autres ache-
teurs, possesseurs d'argent. . .. , , 

Admettons maintenant que, par on ne sait quel pr1".1lege myste
rieux il soit donné au vendeur de vendre sa marchandise au-dessus 
de sa' valeur, 110 par exemple quand elle ne vaut que 100_, c'est-à
dire avec un enchérissement de 10 p. 100. Le vendeur encaisse donc 
une plus-value de 10. Mais après avoir été vendeur, il devient ache
teur. lJn troisième éehangiste se présente à lui comme vendeur et 
jouit à son tour du privilège de vendre la marchandise 10 p. 100 
trop cher. Notre homm~ a donc gagné Hl d'un côté pour perdr~ 10 
de l'autre 1. Le résultat déiinitif est en réalité que tous les échangistes 
se vendent réciproquement leurs marchandi~~s 10 p. 100_ au-~essus 
de leur valeur ce qui est la même chose que s ils les ~e~daient a _leur 
valeur réelle. Une semblable hausse générale des prix prodmt le 
même effet que si les valeurs des marchandises, au lieu d'être est~• 
mées en or, l'étaient, par exemple, en argent. Leurs ~oms mone
taires c'est-à-dire leurs prix p.ominaux s'élèveraient, mais leurs rap
ports de valeur resteraient les mêmes. 

Supposons, au contraire, que ce soit le privilège de l'~çheteur 
de payer lt>s marchandises au-dessous de leur valeur: Il n est pas 
même nécessaire ici de rappeler que l'acheteur redevient vendeu_r,. 
Il était vendeur avant de devenir acheteur. Il a perdu deJa 
10 p. 100 dans sa vente : qu'il gagne 10 p. tb0 dans son achat et tout 
reste dans le même état2• 

La formation d'une plus-value et, conséquemmen~, l~ transfor
mation de l'argent en capital, ne peuv~nt donc provenir m de c~ que 
les vendeurs vendent lt•s marchandises au-dessus de ce quelles 
vulent, ni de ce qw, les achctPurs les aehi:tent au-dessous 3. 

1. « L'au;!m(•I1lation dt' Li \ali-ur 11<,rnlnal1• dt·::. pro.-luits ... n'cnri1·l1i~ pas ks Yt•n
d,·urs ... puisquf• CP qu'ils /!..l/;!t(•nt ('OJJHIII.' Yt:ndt·llrs, ib li"· ywrd('11t pr(•cisemn1t !'Tl qua
litt' <I:adwtPur:-;. ,) 1.Thr Lssentiril J-lru1c1JJles u/ the H:t:alth uf Satw11s, t'lt:. Lo11duu, 
17!17, p. 66.j . . 

:! • Si l'on <'St forcé de donner pour 18 livres une quantité de tl'lle productu,n <{U/ 

PU ,·alait ~4, lorsqu'on c-mploicra cc mt".rnf" argent à acheter, on aura également pour 
18 livres cc que l'on payait 24 livres.• {LE TnosNE, l. c., p. 897.J 

3. t< Chaque \"f•ndf'ur ne p•~ut don(' parvenir à renchérir halntucllemenl ses m~rchan
di~t-~, qu'en ~w soum(•ltaul nu:--si à payf•J' halutut•llcrncnt plus cht·r les n1archand1::1es dt>s 
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Le problème n'est pas le moins du monde simplifié quand on 
y introduit des considérations étrangères, quand on dit, par exemple, 
avec Torrens : « La demande effective consiste dans le pouvoir 
et dans l'inclination [!J des consommateurs, que l'échange soit 
immédiat ou ait lieu par un intermédiaire, à donner pour les marchan
dises une certaine portion de tout ce qui compose le capital plus 
grande que ce que coûte leur production 1• » Producteurs et consom
mateurs ne se présentent les uns aux autres dans la circulation 
que comme vendeurs et acheteurs. Soutenir que la plus-value résulte, 
pour les producteurs, de ce que les consommateurs payent les mar
chandises plus cher qu'elles ne valent, c'est vouloir déguiser cette 
proposition : les échangistes ont, en tant que vendeurs, le privilège 
de vendre trop cher. Le vendeur a produit lui-même la marchandise 
ou il en représente le producteur; mais l'acheteur, lui aussi, a pro
duit la marchandise convertie en argent, ou il tient la place de son 
producteur. Il y a donc aux deux pôles des producteurs; ce qui les 
distingue, c'est que l'un achète et que l'autre vend. Que le possesseur 
de marchandises, sous le nom de producteur, vende les marchandises 
plus qu'elles valent, et que, sous le nom de consommateur, il les 
paye trop cher, cela ne fait pas faire un pas à la question•. 

Les défenseurs conséqur.nts de cette illusion, à savoir que la plus
value provient d'une surélévation nominale des prix, ou du privi
lège qu'aurait le vendeur de vendre trop cher sa marchandise, 
sont donc forcés d'admettre une classe qui achète toujours et ne 
vend jamais, ou qui consomme sans produire. Au point de vue où 
nous sommei; arrivés, celui de la circulation simple, l'existence d'une 
pareille classe est enr.ore inexplicable. Mais anticipons! L'argent 
avec lequel une telle classe achète constamment doit constamment 
revenir du coffre des producteurs dans le sien, gratis, sans échange, 
de gré ou en vertu d'un droit acquis. Vendre à cette classe les mar• 
chandises · au-dessus de leur valeur, c'est recouyrer en partie de 
l'argent dont on avait fait son deuil 3• Les villes de l'Asie Mineure, 
par exemple, payaient chaque année, à l'ancienne Rome, leurs 
tributs en espèces. Avec cet argent, Rome leur achetait des mar
chandises et les payait trop cher. Les Asiatiques écorchaient les 

autres vendeurs ; et, par la même raison, chaque consommateur ne peut parvenir à 
payer habituellement moins cher ce qu'il achète, qu'en se soumettant aussi a une dimi
nution semblable sur le prix des choses qu'il vend. » (MERCIER DE LA R1v1Èt1E, l. c., 
p. 555.) 

1. R. TonnENS : An Essay on the Production of Wealth. London, 1821, p. 349. 
2. • L'idée de profits payés par les consommateurs est tout à fait absurde. Quels 

sont les consommateurs? • (G. RAMSAY : An Essay on the Distribution of Weallh 
Edinhurgh, 1B36, p. 183.) 

3. • Si un homme manque d'acheteurs pour ses marchandises, Mr Malthus lui 
recommandera-t-il de payer quelqu'un pour les acheter ? • demande un ricardien 
abasourdi à Malthus qui, de même que son élève, le calotin Chalmers, n'a pas assez 
d'éloges, au point de vue économique, pour la classe des simples acheteurs ou consom
mateurs. (V. An lnquiry into those principles respecting the nature of demand and the 
necessil!f of conaurription, lately ad1>ocated lnJ Mr Malthus, etc, London, 1821, p. 55.) 
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Romains, et reprenaient ainsi par la voie du commerce une partie 
du tribut extorqué par leurs conquérants. Mais, en fin de compte, 
ils n'en restaient pas moins les derniers dupés. Leurs marchandises 
étaient, après comme avant, payées avec leur propre monnaie. 
Ce n'est point là une méthode de s'enrichir ou de créer une plus-value. 

Force nous est donc de rester dans les limites de l'échange des 
marchandises où les vendeurs sont acheteurs, et les acheteurs ven
deurs. Notre embarras provient peut-être de ce que, ne tenant 
aucun compte des caractères individuels des agents de circulation, 
nous en avons fait des catégories personnifiées. Supposons que 
l'échangiste A soit un fin matois qui mette dedans ses collègues B et 
C, et que ceux-ci, malgré la meilleure volonté du monde: ne puissent 
prendre leur revanche. A vend à B du vin dont la valeur est de 40 l. 
st., et obtient en échange du blé pour une valeur de 50 I. st. Il a 
donc fait avec de l'argent plus d'argent, et transformé sa marchan
dise en capital. Examinons la chose de plus près. Avant l'échange 
nous avions pour 40 I. st. de vin dans la main de A, et pour 50 I. 
st. de blé dans la main de B, une valeur totale de 90 I. st. Après 
l'échange, nous avons encore la même valeur totale. La valeur 
circulante n'a pas grossi d'un atome; il n'y a de changé que sa 
distribution entre A et B. Le même changement aurait eu lieu si 
A avait volé sans phrase à B 10 1. st. Il est évident qu'aucun chan
gement dans la distribution des valeurs circulantes ne peut aug
menter leur somme, pas plus qu'un Juif n'augmente dans un pays 
la masse des métaux précieux, en vendant pour une guinée un liard 
de la reine Anne. La classe entière des capitalistes d'un pays ne peut 
pas nénéficier sur elle-même 1 • 

Qu'on se tourne et retourne comme on voudra, les choses restent 
au même point. Echa.nge-t-on des équivalents ? il ne se produit 
point de plus-va.lue; il ne s'en produit pas non plus si l'on échange 
des non-équivalents1 • La circulation ou l'échange des marchandises 
ne crée aucune valeur8 • 

1. Destutt de Tracy, quoique, ou peut-être parce que, membre de l'Institut, est 
d'un avis contraire. D'après lui, les capitalistes tirent leurs profita « en vendant tout 
ce qu'ils produisent plus cher que cela ne leur a coûté à produire • ; et à qui vendent· 
ils ? • Primo : à eux·mèmes » (1. c., p. 239). 

2. • L'échange qui se fait de deux valeurs égales n'augmente ni ne diminue la masse 
des valeurs existantes dans la société. L'échange de deux valeurs inégales ... ne change 
rien non plus à la somme des valeurs sociales, bien qu'il ajoute à la fortune de l'un 
ce qu'il ôte de la fortune de l'autre. • (J. B. SAY, Traité d'économie politique, 3• éd., 
1817, t. li, p. 443 et suiv.). Say, qui ne s'inquiète point naturellement des conséquences 
de cette proposition, l'emprunte presque mot poµr mot aux physiocrates. On peut 
Juger par l'exemple suivant de quelle manière il augmenta sa propre valeur en pillant 
les écrits de ces économistes passés de mode à son époque. L'aphorisme le plus célèbre 
de J, B. Say : , On n'achète des produits qu'avec des produits••, possède dans l'original 
physiocrate la forme suivante:• Les productions ne se payent qu'avec des productions.• 
(LE TaosNE, 1. c., p. 899.) 

* Id., t. Il, p. 441. (N. R.) 
3. • L'échange ne confère aucune valeur aux produits.• (F. WAYLAND: The Elemenl 

o/ Polit. Econ. Boston, 1843, p. 169.) 
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On comprend maintenant pourquoi, dans nptre analyse du rapital, 
ses formes les plus populaires et pour ainsi dire antédiluviennes 
le capital commercial et le capital usuraire, seront provisoirement 
laissées de côté. 

La forme A-M-A', acheter pour vendre plus cher, se révèle 
le plus distinctement dans le mouvement du capital commercial. 
D'un autre côté, ce mouvemenJ s'exécute tout entier dans l'enceinte 
d_e la ci:culation. Mais comme il est i~possibl~ d'expliquer par la 
circulat10n elle-même la transformat10n de I argent en capital 
1~ formation d'une plus-valuè, le capital commercial paraît impos2 
s1ble dès que l'échange se fait entre équivalents1 • Il ne semble pou
voir dériver que du double bénéfice conquis sur les producteurs 
de marchandises d~ns }eur qualité d'acheteurs et de vendeurs, par 
le commerçant qm s mterpose entre eux comme intermédiaire 
pa_rasite. C'est dans ce sens que Franklin dit_: «Laguerre n'est que 
br:gandage, le commerce que fraude et duperie•.» 

Ce que nous venons de dire du capital commercial est encore 
plus vrai du capital usuraire. Quant au premier, les deux extrêmes, 
c'est-à-dire l'argent jeté sur le marché et l'argent qui en revient 
plus ou moins accru, ont du moins pour intermédiaire l'achat et la 
vente, le mouvemen.t même de la circulation. Pour le second, la 
forme A-M-A' se résume sans moyen terme dans les extrêmes 
A-A',argent qui s'échange contre plus d'argent, ce qui est en contra
diction avec sa nature et inexplicable au point de vue de la circula
tion des marchandises. Aussi lisons-nous dans Aristote : « La chré
matistique est une science double; d'un côté elle se rapporte au 
commerce, de l'autre à l'économie ; sous ce dernier rapport, elle 
est nécessaire et louable; sous le premier, qui a pour hase la circu
lation, elle est justement blâmable ( car elle se fonde non sur la nature 
des choses, mais sur une duperie réciproque) ; c'est pourquoi l'usurier 
est haï à juste titre, parce que l'argent lui-même devient ici un 
~oyen d'acquérir et ne sert pas à l'usage pour lequel il avait été 
inventé. Sa destination était de favoriser l'échange des marchandises; 
mais l'intérêt fait avec de l'argent plus d'argent. De là son nom 
(T6xoç, né, engendré), car les enfants sont semblables aux parents. 
De toutes les manières d'acquérir, c'est celle qui est le plus contre 
nature•.» 

. 1. Le commerce serait impossible s'il avait pour règle l'échange d'équivalents 
rnvariablea* (voir G. ÜPDYKE : A treatiae on Polit .. Econ. New· York, 1851, p. 66--69). 
• La différence entre la valeur réelle et la valeur d'échange se ionde sur cc fait : que la 
valeur d'une chose diffère du prétendu équivalent qu'on donne pour elle dans le corn• 
merce, ce qu,veut dire que cet équivalent n'en est pas un. • (F. ENGELS : Umriase zu 
einer Krilik der Nationaloekonomie, l. c., p. 95-96.) 

• Roy avait traduit: S'il avait pour règle invariable l'échange d'équivalents (N. R.). 
2. Benjamin FaANKLIN : Works, vol. If, é.dit. Sparks dans : Positions to be examined 

concerning national WeaUII*. 
* P. 376. (N. R.) 
3. ARISTOTE, l. c. Livre I, ch. x •. 
• P. 17. (N. R.) 
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Nous verrons dans la suite de nos recherches que le capital usuraire 
et le capital commercial sont des formes dérivées, et alors nous expli
querons aussi pourquoi ils se présentent dans l'histoire avant le 
capital sous sa forme fondamentale, qui détermine l'organisation 
économique de la société moderne. 

Il a été démontré que la somme des valeurs jetée dans la circu
lation n'y peut s'augmenter, et que, par conséquent, en deh?rs 
d'elle, il doit se passer quelque chose qui rende possible la formatwn 
d'une plus-value 1• Mais celle-ci peut-elle naître en dehors de la 
circulation qui, après tout, est la somme totale des rapports réci
proques des producteurs-échangistes? En .dehors d'elle, l'échan
giste reste seul avec sa marchandise qui contient un certain quantum 
de son propre travail mesuré d'après des lois sociales fixes. Ce travail 
s'exprime dans la valeur du produit, comme cette valeur s'exprime 
en monnaie de compte, soit par le prix de 10 1. st. Mais ce travail ne 
se réalise pas, et dans la valeur du produit et dans un excédent de 
cette valeur, dans un prix de 10 qui serait en même temps un prix 
de 11, c'est-à-dire une valeur supérieure à elle-même. Le producteur 
peut bien, par son travail, créer des valeurs, mais non point des 
valeurs qui s'accroissent par leur propre vertu. Il peut élever la 
valeur d'une marchandise en ajoutant par un nouveau travail 
une valeur nouvelle à une valeur présente, en faisant, par exemple, 
avec du cuir des bottes. La même matière vaut maintenant davantage 
parce qu'elle a absorbé plus de travail. Les bottes ont donc plus 
de valeur que le cuir ; mais la valeur du cuir est restée ce qu'elle 
était, elle ne s'est point ajouté une plus-value pendant la fabri~ 
cation des bottes. Il paraît donc tout à fait impossible qu'en dehors 
de la circulation, sans entrer en contact avec d'autres échangistes, 
le producteur-échangiste puisse faire valoir la valeur, ou lui commu
hiquer la propriété d'engendrer une plus-value. Mais sans cela➔ pas 
de transformation de son argent ou de sa marchandise en capital. 

Nous sommes ainsi arrivés à un double résultat. 
La transformation de l'argent en capital doit être expliquée en 

prenant pour base les lois immanentes de la circulatioll des marchan
dises, de telle sorte que l'échange d'équivalents serve de point de 
départ1 • Notre possesseur d'argent, qui n~est encore capitaliste 

1. • Le profit, dans les conditions usuelles du marché, ne provient pas de l'échange. 
S'il n'avait pas existé auparavant, il ne pourrait pas exister davantage après cette 
transaction., (RAMSAY, 1. f·• p. 184.) 

2. D'après les explications qui précèdent, le lecteur comprend que cela veut tout 
simplement dire : la formation du capital doit être possible lors mêm,. que lo prix des 
marchandises est égal à leur valeur. Elle ne peut pas êtr(~ expliquée par une différence, 
par un écart entre ces valeurs et ces prix. Si ceux-ci diflèrent de celles-là, il faut les y 
ramener, c'est-à-dire faire abstraction de cette circonstance comme de quelque chose 
de purement accidentel, afin de pouvoir observer le phénomène de la formation du 
capital dans son intégrité, sur la hase de l'échange des marchandises, sans être troublé 
par des incidents qui ne font que compliquer le problème. On sait du reste que cette 
réduction n'est pas un procédé purement scientifique. Les oscillations continuelles 
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qu'à l'état de chrysalide, doit d'abord acheter des marchandises 
à leur juste valeur, puis les vendre ce qu'elles valent, et cependant, 
à la fin, retirer plus de valeur qu'il en avait avancé. La métamor
phose de l'homme aux écus en capitaliste doit se passer dans la 
sphère de la circulation et en même temps doit ne point s'y passer. 
Telles 30nt les conditions du problème. Hic Rhodus, hic salta ! 1• 

des prix du marché, leur baisse et leur hausse se compensent et s'annulent récipro
quement et se réduisent d'elles-mêmes au prix moyen comme à leur règle intime. 
C'est cette règle qui dirige le marchand ou l'industriel dans toute entreprise qui exige 
un temps un peu considérable. Il sait que si l'on envisage une période assez longue, 
les marchandises ne se vendent ni au-dessus ni au-dessous, mais à leur prix moyen. 
Si donc l'industriel avait intérêt à y voir clair, il devrait se poser le problème de la 
manière suivante : Comment le capital peut-il se produire, si les prix sont réglés par 
le prix moyen, c'est-à-dire, en dernière instance, par la valeur des marchandises ? 
Je dis• en dernière instance•• parce que les prix moyens ne coïncident pas directement 
avec les valeurs des marchandises, comme le croient A. Smith, Ricardo et d'autres. 

1. • C'est ici l'ile de Rhodes, saute ici! •· Citation tirée d'une fal,lc d'Esope. l"n 
vantard, revenu tl'un long voyage, raconte srs exploits à ses conritoy(·ns. Entr,, autr1's, 
étant allé à !"île de Rhodes, il a fait un saut <JUC 1wrsonne n'a su imitrr. 
Il est prêt à en citer des témoins. « Qu'à cela ne tienne •, s'écrie un de ses auditeurs. 
• C'est ici l'ile de Rhodes, saute ici. • Cette expression s'emploie lorsqu'on ,·rut 
mettre quelqu'un en dcmellre de prouver la ,·érité. de rc qu'il avance. fYoir : 
Fabulae Aeao11icae Collectae, ex, recognitione Caroli Tlalmii. Lipsiae. B.G. Teulmer 
1872. Fal,Je n° 203. (N. R.). 



CHAPITRE VI 

L'ACHAT ET LA VENTE DE LA FORCE DE TRAVAIL 

L'accroissement de valeur par lequel l'argent do~t s~ transf?rmer 
en capital ne peut pas provenir de cet argen_t lm-m_eme. S ~l ~ert 
de moyen d'achat ou_ de mo,ren de payeme~t 11 ne fait que reahser 
le prix des march3tnd1ses qu 11 achète ou qu 11 pay~. , 

S'il reste tel quel, s'il conserye sa propre forme, il n est plus, pour 
ainsi dire, qu'une valeur pétr1fiée1• • • 

II faut donc que le changement de val.eur exprime pa~ A-M
A', conversion de l'argent en marchand1~e et reconversion de_ la 
même marchandise en plus d'argent, provienne de la marchandise. 
Mais il ne peu.t pas s'effectuer dans le _deuxième acte M-A', 
Ja revente, où la marchandise passe tout s~mplement d_e sa forme 
naturelle à sa forme argent. Si nous envisageons mamtenant le 
premier acte A-M, l'achat, nous trouvons qu'il y _a éc~ange entre 
équivalents et que, par cons~qu"nt, la marc?and1se n a pas plus 
de valeur échangeable que I argent converti en elle. J:leste une 
dernière supposition, à savoi~ que, le _ch~ngement procede de la 
valeur d'usage de la marchandise, c est-a-dire de son usage ou. de sa 
consommation. Or, il s'agit d'un changem~nt. dans la valeur ~chan
geable de son accroissement. Pour pouv01r tirer une valeur echan
geable'de la valeur usuelle d'une marchandis~, il faud~~it que l'ho~me 
aux écus eiit l'heureuse chance de découvrir au miheu de la circu
lation sur le marché même, une marchandise dont la valeur usuelle 
possédât la vertu particulière d'~tre s~urce de valel_lr échangeable, 
de sorte que la consommer, serait réaliser du travail et par consé-
quent, créer de la valeur. . . 

Et notre homme trouve effectivement sur le marche une mar
chandise douée de cette vertu spécifique ; elle s'appelle puissance 
de travail ou force de travail. 

Sous ce nom il faut comprendre l'ensemble des facultés phy-
sique~ et intellectuelles qui existent. dan~ le corps d'un homme, 
dans sa personnalité vivante, et qu'il doit mettre en mouvement 
pour produire des choses utiles. 

t. ,Sous forme de monnaie ... le capital ne produit aucun profit.• (RICARDO: Princ. 

of Polit. Econ., p. 267.) 

L'achat et la Pente de la force de traPail f71 

Pour que le possesseur d'argent trouve sur le marché la force 
de travail à titre de marchandise, il faut cependant que diverses 
conditions soient préablement remplies. L'échange des marchan
dises par lui-même, n'entraîne pas d'autres rapports de dépendance 
que ceux qui découlent de sa nature. Dans ces données, la force 
de travail ne peut se présenter sur le marché comme marchandise 
que si elle est offerte ou vendue par son propre possesseur. Celui-ci 
doit par conséquent pouvoir en disposer, c'est-à-dire être libre 
propriétaire de sa puissance de travail, de sa propre personne1• 

Le possesseur d'argent et lui se rencontrent sur le marché et entrent 
en rapport l'un avec l'autre comme échangistes au même titre. Ils 
ne diffèrent qu'en ceci: l'un achète et l'autre vend, et, par cela même 
tous deux sont des personnes juridiquement égales. 

Pour que ce rapport persiste, il faut que le propriétaire de la 
force de travail ne la vende jamais que pour un temps déterminé, 
car s'il la vend en bloc, une fois pour toutes, il se vend lui-même, 
et de libre qu'il était, se fait esclave, de marchand, marchandise. 
S'il veut maintenir sa personnalité, il ne doit mettre sa force de 
travail que temporairement à la disposition de l'acheteur, de telle 
sorte qu'en l'aliénant il ne renonce pas pour cela à sa propriété sur 
elle1 • 

La seconde condition essentielle pour que l'homme aux écus 
trouve à acheter la force de travail, c'est que le possesseur de cette 
dernière, au lieu de pouvoir vendre des marchandises dans les
quelles son travail s'est réalisé, soit forcé d'offrir et de mettre en 
vente, comme une marchandise, sa force de travail elle-même 
laquelle ne réside que dans son organisme. 

1. On trouve souvent chez le-s historiens cette affirmation aussi erronée qu'absurde, 
que dans l'antiquité classique le capital était complètement développé, à l'exception 
près que • le travailleur liure et le système de crédit faisaient défaut•· M. Mommsen, 
lui au1Si, dan, son Histoire romaine, entasse de semblables quiproquos les uns aur les 
autres. 

~- Divrrses législations établissent un maximum pour le contrat de travail. Tous les 
codes des peuples chez lesquels le travail est libre règlent les conditions de résiliation 
de cc contrat. Dans dilTérents pays, notamment au Mexique, l'esclavage est diBSimulé 
,.,u, une forme qui porte le nom de péonage (il en était ainsi dans les territoires détachés 
Uu Mexique avant la guerre civile américaine, et sinon de nom, au moins de lait, 
dans les provinces danuhiennes jusqu'au temps de Couza). Au moyen d'avances 
qui sont à déduira s.ur le travail et qui se transmettent d'une génération à l'autre, 
non s;,ulemcnt le travailleur isolé, mais encore sa famille, deviennent la propriété 
d'autres personnes et de leurs familles. Juarcz avait aholi le péonage au Mexique. 
Le soi-disant empereur Maximilien le rétablit par un décret que la Chambre des repré
SC'ntants à Washington dénonça à juste titre comme un dCcrct pour le rélablisse1ncnt de 
l'esdaYage au Mexique. 

« Je puis aliéner à un autre, pour un ten,ps déterminé, l'usage de rncs aptitudes cor
porclll'S et intcllectuellcs et de mon activité pos•iblc, parce que dans cett~ limite 
elles TH' (.'tHl'.'.erveut 11u'uu rapport extérieur avec la totalité et la généralité de mon 
être; rn;11s l'alij.,n,1tion de tout rnon temps réalisé dans le travail et de la totalité de ma 
produ.-t ion fnaît de cc qu'il y a là dedans de sul,::;tanticl, c'est-à-dire de mon acti-.·ité 
gén.:-rale cl dl' ma pi'rsonnalité, la propriété d'autrui. • (IIEGEL: Philosophie du droit. 
Bcrli", 1 sr,o, p. 101,, § G7.) 
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Quiconque veut vendre des marchandises distinctes de sa propre 
force de travail, doit naturellement posséder des moyens de pro
duction tels que matières premières, outils, etc. Il lui est impos
sible, par exemple, de faire des bottes sans cuir, et de plus il a besoin 
de moyens de subsistance. Personne, pas même le musicien de 
l'avenir, ne peut vivre des produits de la postérité, ni subsister au 
moyen de valeurs d'usage dont la production n'est pas encore 
achevée ; aujourd'hui, comme au premier jour de son apparition 
sur la scène du monde, l'homme est obligé de consommer avant 
de produire et pendant qu'il produit. Si les produits sont des mar
chandises, il faut qu'ils soient vendus pour pouvoir satisfaire les 
besoins du producteur. Au temps nécessaire à la production, s'ajoute 
le temps nécessaire à la vente. 

La transformation de l'argent en capital exige donc que Je posses
seur d'argent trouve sur le marché le travailleur libre, et libre à un 
double point de vue. Premièrement le travailleur doit être une 
personne libre, disposant à son gré de sa force de travail comme de 
sa marchandise à lui; secondement il doit n'avoir pas d'autre mar
chandise à vendre ; être, pour ainsi dire, libre de tout, complètement 
dépourvu des choses nécessaires à la réalisation de sa puissance 
travailleuse. 

Pourquoi ce travailleur libre se trouve-t-il dans la sphère de 
la circulation ? C'est là une question qui n'intéresse guère le posses
seur d'argent, pour lequel le marché du travail n'est qu'un embran
chement particulier du marché des marchandises ; et pour le moment 
elle ne nous intéresse pas davantage. Théoriquement, nous nous 
en tenons au fait, comme lui pratiquement. Dans tous les cas, il y 
a une chose bien claire : la nature ne produit pas d'un côté des 
possesseurs d'argent ou de marchandises et de l'autre des posses
seurs de leurs propres forces de travail purement et simplement. Un 
tel rapport n'a aucun fondement naturel, et ce n'est pas non plus 
un rapport social comm~n à toutes les périod_es d~ l'hist~i~e .. Il _est 
évidemment le résultat d un développement historique prehmmaire, 
le produit d'un grand nombre de révolutions économiques, issu 
de la destruction de toute une série de vieilles formes de 'production 
sociale. 

De même, les catégories économiques que_ no~s avons co_nsi
dérées précédemment portent un cachet historique. Certam~s 
conditions historiques doivent être remplies pour que le prodmt 
du travail puisse se transformer en marchandise. Aussi longtemps, 
par exemple, qu'il n'est destiné qu'à ~atisfaire immédiat~men~ 
les besoins de son producteur, il ne devient pas marchandise. S1 
nous avions poussé plus loin nos recherches, si n?us nous éti~ns 
demandé, dans quelles circonstances tous les produits ou _du moms 
la plupart d'entre eux prennent la forme de marchandises, nous 
aurions trouvé que cela n'arrive que sur la base d'un mode de pro
duction tout à fait spécial, la production capitaliste. Mais une telle 
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étude eût été tout à fait en dehors de la simple analyse de la mar
chandise. La production et la circulation marchandes 'peuvent avoir 
lieu, lors même que la plus grande partie des produits, consommés 
par leurs producteurs mêmes, n'entrent pas dans la circulation 
à tit'te de marchandises. Dans ce cas-là, il s'en faut de beaucoup 
que la production sociale soit gouvernée dans -toute son étendue et 
toute sa profondeur par la valeur d'échange. Le produit, pour 
d<'venir marchandise, exige dans la société une division du travail 
tdlement développée que la séparation entre la valeur d'usage 
et la valeur d'échange, qui ne commence qu'à poindre dans le 
commerce en troc, soit déjà accomplie. Cependant, un tel degré 
de développement est, comme l'histoire le prouve, compatible avec 
lPs formes économiques les plus diverses de la société. . 

De l'autre côté, l'échange des produits doit déjà posséder la 
forme de la circulation des marchandises pour que la monnaie 
puisse entrer en scène. Ses fonctions diverses comme simple équiva
lent, moyen de circulation, moyen de payement, trésor, fonds de 
réserve, etc., indiquent à leur tour, par la prédominance compara
tive de l'une sur l'autre, des phases très diverses de la production 
sociale. Cependant, l'expérience nous apprend qu'une circulation 
marchande relativement peu développée suffit pour faire éclore 
toutes ces formes. II n'en est pas ainsi du capital. Les conditions 
historiques de son existence ne coïncident pas avec la circulation 
<les marchandises et de la monnaie. II ne se produit que là où le 
détenteur des moyens de production et de subsistance rencontre 
sur le marché le travailleur libre qui vient y vendre sa force de 
travail, et cette unique condition historique recèle tout un monde 
nouveau. Le capital s'annonce dès l'abord comme une époque 
<le la production sociale 1, 

Il nous faut maintenant examiner de plus près la force de travail. 
Cette marchandise, de même que toute autre, possède une valeurl. 
Comment la détermine-t-on ? Par le temps de travail nécessaire 
à sa production. 

En tant que valeur, la force de travail représente le quantum de 
travail social réalisé en elle. Mais elle n'existe en fait que comme 
puissance ou faculté de l'individu vivant. L'individu étant donné, 
il produit sa force vitale en se reproduisant ou en se conservant 
lui-même. Pour son entretien ou pour sa conservation il a besoin 
<l'une certaine somme de moyens de subsistance. Le temps de 

1. Cc qui raractérise l'époque capitaliste, c'est donc que la force de travail acqui"rt 
r, 0 ur le travaifü•ur lui-nu~nH• la forrne d'une mard1.-1ndisc qui lui appartir-nt 1 et son 
iravaif, par conséquent, la forme de travail salarié. D'autrf• part; c,,, n\·st qu'à partir 
de ce moment que la forme marchandise des produits deviPnt la forme Aoriale domi
nante. 

2. " La valeur d'un homme est, comme eelle de toutes les autres choses, son prix, 
c'est-à-dire autant qu'il faudrait donner pour l'usage <le sa puissanc<'. » iTb. llouuES: 
Leviathan dans ses Œuvres, édit. l\Iolcsworth, London, 1839-44, v. III, p. 76.) 
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travail nécessaire à la production de la force de travail se résout 
donc dans le temps de travàil nécessaire à la production de ces 
moyens de subsistance ; ou bien la force de travail a juste la valeur 
des moyens de subsistance nécessaires à celui qui la met en jeu. 

La force de travail se réalise par sa manifestation extérieure. 
Elle s'affirme et se constate par le travail, lequel de son côté néces
site une certaine dépense des muscles, des nerfs, du cerveau de 
l'homme, dépense qui doit être compensée. Plus l'usure est grande, 
plus grands sont les frais de réparation 1 . Si le propriétaire de la 
force de travail a travaillé aujourd'hui, il doit pouvoir recommencer 
demain dans les mêmes conditions de vigueur et de santé. Il faut 
donc que la somme des moyens de subsistance suffise pour l'entre
tenir dans son état de vie normal. 

Les besoins naturels, tels que nourriture, vêtements, chaufl'~ge, 
habitation, etc., diffèrent suivant le climat et les autres particu
larités physiques d'un pays. D'u~ a~tre côté, le nombre mê~e 
de prétendus besoins naturels, aussi bien que le mode de les satis
faire, est un produit historique, et dépend ainsi, en grande part_ie, 
du degré de civilisation atteint. Les origines de la classe salariée 
dans chaque pays, le milieu historique ~ù elle s'est formée,. conti
nuent longtemps à exercer la plus grande mfluence sur les habitudes, 
les exigences et, par contre-coup, les besoins qu'elle apporte dans la 
vie2• La force de travail renferme donc, au point de vue de la valeur, 
un élément moral et historique ; ce qui la distingue des autres mar
chandises. Mais pour un pays et une époque donnés, la mesure 
nécessaire des moyens de subsistance est aussi donnée. 

Les propriétaires des forces de travail sont mortels. Pour qu'on 
en rencontre toujours sur le marché, ainsi que le réclame la trans
formation continuelle de l'argent en capital, il faut qu'ils s'éterni
sent <c comme s'éternise chaque individu vivant, par la généra
tion'»a. Les forces de travail que l'usure et la mort viennent enlever 
au marché doivent être constamment remplacées par un nombre 
au moins égal. La somme des moyens de subsistance nécessaire à 
la production de la force de travail comprend donc les moyens de 
subsistance des remplaçants, c'est-à-dire des enfants des travail
leurs, pour que cette singulière race d'échangistes se perpétue sur le 
marché'. 

D'autre part, pour modifier la nature hu_maine de manière à 
lui faire acquérir aptitude, précision et célénté dans un genre de 

1. Dans l'ancienne Rome le viUicus, l'économe qui était à la tête des esclaves agri
coles recevait une ration moi'ndre que ceux-ci, parce que son travail était moins pénihle. 
V. Th. MOMMSEN: Ilist. rom•, 1856, p. 810. 

• T. l, 2• éd. Berlin. (N. R.) . 
2. Dans son écrit: Over-Populalion and ils remedy, London, 181.6, W. Tb. Tbornton 

fournit à ce sujet des détails intéressants. 
a. Petty, l. c. . • . 
4. • Le prix naturel du travail... consiste en une quantité des. ~boscs neccssa,res 

à la vie, [et de moyens de jouissance ( romforta}*], telle que la reqmerent la .nature du 
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travail déterminé, c'est-à-dire pour en faire une force· de travail 
développée dans un sens spécial, il faut une certaine éducation 
qui coûte elle-même une somme plus ou moins grande d'équiva
len!s en marchandises. Cette somme varie selon le caractère plus ou 
moms complexe de la force de travail. Les frais d'éducation, très 
minimes d'ailleurs pour la force de travail simple, rentrent dans 
le total des marchandises nécessaires à sa production. 

Comme la force de travail équivaut à une somme déterminée 
de moyens de subsistance, sa valeur change donc avec leur valeur 
c'est-à-dire proportionnellement au temps de travail nécessair~ 
à leur production. 

Une partie des morens de• subsistance, ceux qui constituent, 
par exemple, la nourriture, le chauffage, etc., se détruisent tous 
les jours par la consommation et doivent être remplacés tous les 
jours. D'autres, tels que vêtements, meubles, etc., s'usent plus 
lentement et n'ont besoin d'être remplacés qu'à de plus longs inter
valles. Certaines marchandises doivent être achetées ou payées 
quotidiennement, d'autres chaque semaine, chaque semestre, (!te. 
Mais de quelque manière que puissent se distribuer ces dépenses 
dans le cours d'un an, leur somme doit toujours être couverte par 
la moyenne de la recette journalière. Posons la masse des marchan
dises exigée. chaque jour pour la production de la force de travail = 
A, celle exigée chaque semaine = B, celle exigée chaque trimestre = 
C. et ainsi de s~ite, et la moyenne de ces marchandises, par jour, 

= 365 A + 52 B + 4 C + etc. 
365 

La valeur de cette masse de marchandises nécessaire pour le 
jour moyen ne représente que la somme de travail dépensée dans 
leur production, mettons six heures. Il faut alors une demi-journée 
de travail pour produire chaque jour la force de travail. Ce quantum 
de travail qu'elle exige pour sa production quotidienne détermine 
sa valeur quotidienne. Supposons en<:ore que la somme d'or qu'on 
produit en moyenne, pendant une demi-journée de six heures, égale 
trois shillings ou un écu1• Alors, le prix d'un écu exprime la valeur 
~ournalière de la force de travail. Si son propriétaire la vend chaque 
Jour pour un écu, il la vend donc à sa juste valeur, et, d'après notre 
hypothèse, le possesseur d'argent en train de métamorphoser ses 
écus en capital s'exécute et paye cette valeur. ' 

climat et les habitudes du pays, qui puisse entretenir le travailleur et lui permettre 
d'élever une famille suffisante pour que le nombre des travailleurs demandés sur Je 
mar~hé n'éprouve pas de diminution. • (R. ToaaENS : An Essay on the external Corn 
Trade. London, 1815, p. 62.) - Le mot travail est ici employé à faux pour force de 
travail. 

• Mots entre crochets empruntés aux éditions IMEL. (N. R.) 
1. Un écu allemand vaut 3 shillings anglais. 
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Le prix de la force de travail atteint son minimum lorsqu'il est 
réduit à la valeur des moyens de subsistance physiologiquement 
indispensables, c'est-à-dire à la valeur d'une somme !fe marchan
dises qui ne pourrait être moindre sans exposer la vie mêmé du tra
vailleur. Quand il tombe à ce minimum, le prix est descendu au-des
sous de la valeur de la force de travail, qui alors ne fait plus que 
végéter. Or, la valeur de toute marchandise est déterminée par le 
temps de travail nécessaire pour qu'elle puisse être livrée en qualité 
normale. 

C'est faire de la sentimentalité mal à propos et à très bon marché 
que de trouver grossière cette détermination de la valeur de la force 
de travail et de s'écrier, par exemple, avec Rossi : 

Concevoir la puissance du travail en faisant abstraction des moyens 
de subsistance des travailleurs pendant l'œuvre de la production, c'est 
concevoir un être de raison. Qui dit travail, qui dit puissanci, de travail, 
dit à la fois travailleurs et moyens de subsistance, ouvrier et salaire1 . 

Rien de plus faux. Qui dit puissance de travail ne dit ·pas encore 
travail, pas plus que puissance de digérer ne signifie digestion. Pour 
en arriver là, il faut, chacun le sait, quelque chose de plus qu'tm 
bon estomac. Qui dit puissance de travail ne fait point abstraction 
des moyens de subsistance nécessaires à son entretien ; leur valeur 
est au contraire exprimée par la sienne. Mais que le travailleur ne 
trouve pas à -la v.endre~ et au lieu de s'en glorifier, il sentira au 
contraire coq1me une c1uelle nécessité physiq'1e que sa puissance 
de travail, qui a déjà exigé pour sa production un certain quantum 
de moyens de subsistance, en exige constamment de nouveaux 
pour sa reproduction. Il découvrira alors avec Sismondi, que cette 
puissance si elle n'est pas vendue, n'est rien•. 

· Une fois le contrat passé entre acheteql' et vendeur, iJ résulte de la 
nature particulière de l'article aliéné que sa valeur d'usage n'est 
pas encore passée réellement entre les mains de l'acheteur. Sa 
valeur, comme celle de tout autre article, était déjà déterminée 
avant qu'il entrât dans la circulation, car sa production avait exigé 
la dépense d'un certain quantùm de travail social ; mais la valeur 
usuelle de la force de travail consiste dans sa mise en œuvre, qui 
naturellement, n'a lieu qu'ensuite. L'aliénation de la force et sa 
manifestation réelle ou son service comme valeur utile, en d'autres 
termes sa vente et son emploi, ne sont pa~ simultanés. Or, p1esque 
toutes les fois qu'il s'agit de marchandises de ce genre dont la valeur 
d'usage est formellement aliénée par la vente sans être réellement 
transmise en même temps à l'acheteur, l'argent de celui-l;i fonctionm• 

1. Hoss1 : Cours d'ùon. 110/it. Br1.1iu•U.-s, 181,~. r- :no. 
2. ~l!-,MQNDI : Nmw. Princ. ,l;,;ro,wmie politique, t. I, p. 11:1•. 
• Paris, 1819. (:'I. R.) 
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comme moyen de payement, c est-à-dire le vendeur ne le reçoit 
qu'à un terme plus ou moins éloigné, quand sa marchandise a déjà 
servi de valeur utile. Dans tous les pays où règne le mode de pro
duction capitaliste, la force de travail n'est donc payée que lors
qu'elle a dèjà fonctionné pendant un certain temps fixé par le contrat, 
à la fin de chaque semaine, par exemple 1• Le travailleur fait donc 
partout au capitaliste l'avance de la valeur usuelle de sa force ; 
il la laisse consommer par l'acheteur avant d'en obtenir le prix ; 
en un mot, il lui fait partout crédit1 • Et ce qui prouve que ce crédit 
n'est pas une vaine chimère, Fe n'est point seulement la perte du 
salaire quand le capitaliste fait banqueroute, mais encore une foule 
d'autres conséquences moins accidentelles1 • Cependant que l'argent 

1. • Toui travail est payé quand il est 11,rminé. • (An lnquiry inlo those Princi1.:es 
r,sp,cting tl,e Nature of Demand, etc., p. 101,.) • Le crédit commercial a dû commenct'r 
au moment où l'ouvrier, premier artisan de la production, a pu, au moyen de ses éco-
11omi.-s, attendre le salaire de son travail, jusqu'à la fin de la semaine, de la quinzain.P, 
du mois, du trimestre, etc.» (Ch. GANILU: De~ .,ysltmesd'écon. polit., 2• édit. Paris, 1821, 
t. Il, p. 150.) 

2. • L"ouvrier ... pri:te son industrie •, mais, ajoute Storch eauteleusemrnt, • il ne 
1·isque ... de perdre que ... son salaire ... l'ouvrier ne transmet rien de matériel. • {SToacu : 
Cours d'écon. polit. Pêtersbourg, 1815, t. li, p. 3G et suiv.) 

3. Un r•xcmplc enll·e mille. Il existe à LoudrPs deux sortes de boulangers, ceux qui 
vrndPnt le pain à sa valeur réelle, les Juil priced, et ceux qui le vendent au-dessous de 
,·,•tte valeur, les 11ndersellers. Cette dernière classe forme plus des trois quarts du 
noml,re total d"• Loulangers (p. xxxn dans le • Report » du commissaire du gouver-
111,mc•ut, H. S. TaEMENIIF.ERE rnr les Grie<•ance• ronq1lained of by the journeymrn 
bukers, etc. London, 1861 ). Ces underaellers, presque sans exception, vendent du pain 
falsifié avec des mélanges d'alun, de savon, de chaux, de plâtre et autres ingrédi<'nls 
semblables, aussi sains et aussi nourrissants. (V. le livre bleu cité plus haut, Je rapport 
du Commillee a/ 1855 on llie ad11llf'ration of breud et celui du D• HusALl.: Ad11llerationa 
detected, 2• edit. London, 1861 .) Sir John Gordon déclarait devant le comité de 1'855 
qm, • par suite de ,·es falsifications, le pauvre qui vit journellement de deux livres de 
pain, 11'01,ti<'nt pas maintenant le quart des éléments nutritifs qui lui seraient néces
sai1·i,s, sans parl<·r de l'influence pernicieuse qu'ont de pareils aliments sur sa santé•· 
Pour <'xpliquc-r comment une grande partie de la classe ouvrière, hi,•n que parfaitement 
au courant de cc-s falsific:1tions, les endure néanmoins, Trcmcnhcere donne cette 
raison (1. c., p. XLVIII) ._ que c'est une nécessité pour elle de prendre le pain chez le 
boulanger ou dans la boutique du détaillant tel qu'on veut Lien le lui donner•· Comme 
h·s ounie,·s ne sont payés qu'à la fin de la semaine, ils ne peuvent payer eux-mêmes 
qu'à ce terme le pain consommé pendant ce temps par leur famille, et Tremcnheere 
ajoute, en se fondant sur l 'amrmation de témoins ocula.ires : • Il est notoire que Je pain 
rréparé avec ces sortes de mixtures est fait expressément pour ce genre de pratiques. • 
( li ia notorious that bread composed of thoae mixturu ia made e:rpressly for aaù in tl1ia 
manner.) • Dans beaucoup de districts agricoles en Angleterre {mais hien plus en 
Écossel le salaire est payé par quinzaine et mc'me par mois. L'ouvrier est obligé d'acheter 
ses marchandises à crédit en attendant sa paye ... On lui vend tout à des prix très éle,·és, 
et il se trouve, en fait, lié à la boutique qui l'exploite, et le met à sec. C'est ainsi <1oc, 
par exemple, à Horningsham dans le Wiltshire, où il n'est payé que par mois, la mi-me 
quantité de farine (8 liv.) que partout amcur,; il a pour 1 sh. 10 d. lui coûte 2 sh. 4 J. • 
(Si:rl/1 Repart on Public Health by_ tl,e Mcdirnl Officer of tlie Pri<'/1 Co1111cil, ,•te., 1864, 
p. 264.) • En 1853, les ouvriers imprimeurs de Paisley et de Kilmarnork (ouest de 
l'Écosse) eurent recoun à une grève pour forcer leurs patrons it les payer tous le·• 
qui111.e jours au lieu de tous les mois. • (Reports of the lnspeclol'B of Facloriea for 31 al., 
oct. 1853, p. 3',.) Comme exemple de l'exploitation qui résulte pour l'ouvrier du crédit 
<J11'il donne au capitaliste, on peut citer encore la méthode ,·mployée en Angletenc 
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fonctionne comme moyen d'achat ou comme. moyen de payement 
cette circonsqmce ne change rien ~ la nature de l'échange des 
marchandises. Comme le loyer d'une maison, le prix de la force de 
travail est établi par contrat, ~ien qu'il ne soi~ réalis~ que post~
_rieurement. La force de travail est vendue, bien quelle ne soit 
payée qu'ensuite. Provisoirement, nous supposerons, pour évite:i
des complications inutiles, que le possesseur de la force de travail 
en reçoit dès qu'il la vend, le prix contractuellement stipulé. 

Nous connaissons maintenant le mode et la manière dont se 
détermine la valeur payée au propriétair.-i de cette marchandise 
originale la force de travail'. La valeur d'usage qu'il donne en 
échange à l'acheteur ne se montre que dans l'emploi même, c'est
à-dire dans la consommation de sa force. Toutes les choses néces
saires à l'accomplissement de cette œuvre, matières premières, etc._, 
sont achetées sur le marché des produits par l'homme aux écus 
et payées à leur juste prix. La consommation de la force de travail 
est en même temps production de marchandises et de plus-value. 
Elle se fait comme la consommation de toute autre marchandise, 
en dehors du marché ou de la sphère de circulation. Nous allons 
donc, en même temps que le possesseur d'argent et le possesseur 
de force de travail, quitter cette sphère bruyante où tout se passe 
à la surface et aux regards de tous, pour les suivre tous deux dans le 
laboratoire secret de la production sur le seuil duquel il est écrit : 
No admittance e:z:cept on business1• Là, nous. allons voir non seule
ment comment le capital :produit, mais encore comment il est pro
duit lui-même. La fabrication de la plus-value, ce grand secret de la 
société moderne, va enfin se dévoiler. 

La sphère de la circulation des marchandises, où s'accomplis
sent la vente et l'achat de la force de travail, est en réalité un véri
table Eden des droits naturels de l'homme et du citoyen. Ce qui y 
règne seul, c'est Liberté, Egalité, Propriété et Bentham•. Liberté! 
car ni l'acheteur ni le vendeur d'une marchandise n'agissent par 
contrainte ; au contraire, ils ne sont déterminés que par leur libre 
arbitre. Ils passent contrat ensemble en qualité de personnes libres 
et possédant les mêmes droits. Le contrat est le libre produit dans 

par un grand nombre d'exploiteurs de mines de charbon. Comme ils ne payent les 
travailleurs qu'une fois par mois, ils leur font, en attendant le terme, des avances, 
surtout en marchandises que ceux-ci sont obligés d'acheter au-dessus du prix cou
rant (Trucksyalem). • C'est une pratique usuelle chez les propriétaires de mines de 
houille de payer leurs ouvriers une fois par mois et de leur avancer de l'argent à la 
fin de chaque semaine intermédiaire. Cet ai-gent leur est donné dans le tommy shop, 
c'est-à-dire dans la boutique de détail qui appartient au maître, de telle sorte que ~e 
qu'ils reçoivent d'une main ils le rendent de l'autre.• (Children's employment Comm,s
sion, Ill Report. London, 1861t, p. 38, n. 192.) 

1. On n'entre pas ici, sauf pour affaires! 
2. Jeremy Bentham, juriste anglais, fondateur de l 'utilitariamc. Dans le chapitre 

du Capital intitulé : • Transformation de la plus-value en Capital•• t. m, chap. xx1v, 
f 5. Marx lui consacre une longue note où il l'appelle : • le génie de h1 bêtise bou1·• 
geoise •· (N, R.) 
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leque_l !eurs v~lont~s se donnent une expression juridique commune, 
Egalite ! car ils n entrent en rapport J un avec l'autre qu'à titre 
de possesseurs de marchandise, et ils échangent équivalent contre 
équiva!ent. Propriété ! car chacun ne dispose que de ce qui lui 
ll~part1ent. Bentham! car P«;'Ur chacun d'et.x il ne s'agit ·que de 
lm-même. La seule force qui les mette en présence et en rapport 
es~ celle de leur égoïsme, de leur profit particulier, de leurs intérêts 
privés. Chacun ne. pense qu'à lui, personne ne s'inquiète de l'autre, 
et c'est précisément pour cela qu'en vertu d'une harmonie préétablie 
des c~oses, ou sous les auspices d'une providence tout ir..génieuse, 
trav1ullant chacun pour soi, chacun chez soi, ils travaillent du même 
coup à l'utilité générale, à l'intérêt commun. 

Au moment où nous sortons de cette sphère de la circulation 
~impie qui fournit au libre-échangiste vulgaire ses notions, ses 
1dé~s, sa manière de vuir et le critérium de son jugement sur le 
cap1t:1I et le salariat,. nous voyons, à ce qu'il semble, s'opérer une 
certame transformat10n dans la physionomi~ des personnages de 
notre d~a~e. Notr_e a~cien homme aux écus prend les devants et, 
en quahte de capitaliste, marche le premier; le possesseur de la 
force de travail le suit par derrière comme son travailleur à lui · 
ce_l~i-là le r~~ard narquois, l'air,impor~ant et affairé; celui-ci timide'. 
hes1ta'!t, ret1f, comme quelqu un qui a porté sa propre peau au 
marche, et ne peut plus s'attendre qu'à u~w chose: à-être tanné. 
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J. - LA PRODUCTION DE VALEURS D'USAGE. 

L'usage ou l'emploi de la f-orce de travail, c'est le travail. L'ache
teur de cette forœ la consomme en fais~nt travailler l_c vr~d~ur. 
Pour que celui-ci produise des marchandises, son tr~va1l doit etre 
utile, c'est-à-dire se réaliser en valeurs d'usage. C est. d~nc ur~e 
valeur d'usage particufü~rc, un article spèeial .que le capitahs!e fait 
produire par son ouvrier. De ce que la protluct.10n de v'.1leu~s d ~sage 
s'exécute pour le compte du capitaliste et sous sa dircct,?n_, 11 n~ 
s'ensuit pas, bien entendu, qu'elle change de na~ure .. Aussi, 1,l J~ous 
faut d'abord examiner le mouvement du travail utile ~n. gen~ral, 
abstraction faite de tout cachet parti?ulicr que pc1.1! !m nnprnncr 
telle ou telle phase du progri~s économique ?e la soc1cte. , 

Le travail est de prime abord un acte qm se pa_sse entre l hurn~e 
et la nature. L'homme y joue lui-même vis-à-vis de la nature l_e 
rôle d'une puissance naturelle. Les forces dont son corps est ?oue, 
bras et jambes, tête et mains, il les met en mouvem~nt,. afm ~e 
s'assimiler des matières en leur donnant une forme ut.ile a sa VH;· 
En même temps qu'il agit par ce mouvement sur la l)aturc cxte· 
rieure et la modifie il modifie sa propre nature, et developpe les 

' • . t 't t facultés qui y sommeillent. Nous ne nous arrete:o~s pas a ce e a 
primordial du travail ou il n'a pas encore dépomlle son _mode pure
ment instinctif. Notre point de départ c'est le travail _so~s ur~e 
forme qui appartient exclusivement à l'homm~. Une ar:ug~ee f_a1~ 
des opérations qui ressemhlent à celles du ~1sse~and, ..t, 1 abeill~ 
confond par la structure de ses eellulcs de cire I hal11lete de plus 

La production de i:,aleurs d'usage 181 

d'un architecte. Mais ce qui distingue dès l'abord le plus mauvais 
architecte de l'abeille la plus experte, c'est qu'il a construit la cellule 
dans sa tête avant de la construire dans la ruche. Le résultat auquel 
le travail aboutit, préexiste idéalement dans l'imagination du tra
vailleur. Ce n'est pas qu'il opère seulement un changement de forme 
dans les matières naturelles ; il y réalise du même coup son pro_pre 
but dont il a conscience, qui détermine comme loi son mode d'action, 
et auquel il doit subordonner sa volonté. Et cette subordination 
n'est pas momentanée. L'œuvre exige pendant toute sa durée, outre 
l'effort des organes qui agissent, une attention soutenue, laquelle 
ne peut elle-même résulter que d'une tension constante de la volonté. 
Elle l'exige d'autant plus que, par son objet ~t son mode d'exécu
tion, le travail entraîne moins le travailleur, qu'il se fait moins 
sentir à lui, comme le libre jeu de ses forces corporelles et intellec• 
tuelles ; en un mot, qu'il est moins attrayant. 

Voici les éléments simples dans lesquels le procès de trai:,ail1 se 
décompose : 1. activité personnelle de l'homme, ou travail proprement 
dit ; 2. objet sur lequel le travail agit ; 3. moyen par lequel il agit. 

La terre (et sous ce terme, au point de vue économique, on com• 
prend aussi l'eau), de même qu'elle fournit à l'homme, dès le début, 
des vivres tout préparés2 , est aussi l'objet universel de travail qui 
se trouve là sans son fait. Toutes les choses que le travail ne fait 
que détacher de leur connexion immédiate avec la terre sont des 
objets de travail de par la grâce de la natu:-e. Il en est ainsi du poisson 
que la pêche arrache à son élément de vie, l'eau; du bois abattu 
dans la forêt primitive ; du minerai extrait de sa veine. L'objet 
déjà filtré par un travail antérieur, par exemple le minerai lavé, 
s'appelle matière première. Toute matière première est objet de 
travail, mais tout objet de travail n'est point matière première; 
il ne le devient qu'après avoir su~i déjà une modification quelcon· 
que effectuée par le travail. 

Le moyen de travail est une chose ou un ensemble de choses que 
l'homme interpose entre lui et l'objet de son travail comme con• 
ducteurs de son action. Il se sert des propriétés mécaniques, physi
ques, chimiques de certaines choses pour les faire agir comme 

1. En allemand : Arbeits-Pro::ess (procès de travaÎI). Le mot procès, qui exprime 
un développement considéré dans l'ensemble de ses conditions réelles, appartient 
depuis longtemps à la langue scientifique de toute l'Europe. En France, on l'a d'abord 
inll'oduit d'une manière timide sous sa forme latine - processus, Puis, il a'e1t glissé, 
dépouillé de ce déguisement pédantesque, dans les livres de chimie, physiologie, etc., 
et dans quelques œuvres de métaphysique. li finira par obtenir ses lettres de grande 
naturalisation. Remarquons en passant que les Allemands, comme les Français, 
dans le lan.,.age ordinaire, emploient le mot • procès • dans son sens juridique. 

'2 • .: Les Jlr,oductions spontanée~ de la terre ne se présentent qu'en p::lite quantité 
,,1 tout à fait indùpenùamment de l'homme. Il semb_lcrait qu'elles ont été fournies par 
la nature de la mi·me manière que l'on donne à un jeune homme une petite ■omme 
d'argent pour le mettre à même de se frayer une route dans l'industrie et de faire for
tune. • (James STEu,rnT : Principlea of Polit. écon. Dublin, 1770, v. I, p. 116.) 
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forces sur d'autres choses, conformément à son but1. Si nous lais
sons de côté la prise de possession de subsistances toutes trouvées 
- la cueillette des fruits par exemple, où ce sont les organes de 
l'homme qui lui servent d'instrument - nous voyons que le travail
leur s'empare immédiatement, non pas de l'objet, mais du moyen 
de son travail. Il convertit ainsi des choses extérieures en organes 
de sa propre activité, organes qu'il ajoute aux siens de· manière 
à allonger, en dépit de la Bible, sa nature naturelle. Comme la terre 
est son magasin de vivres primitif, elle est aussi l'arsenal primitif 
de ses moyens de travail. Elle lui fournit, par exemple, la pierre 
dont il se sert pour frotter, trancher, presser, lancer, etc. La terre 
elle-même devient moyen de travail, mais ne commence pas à fonc
tionner comme tel dans l'agriculture, sans que toute une série d'autres 
moyens de travail soit préalablement donnée 1 . Dès qu'il est tant 
soit peu développé, le travail ne saurait se passer de moyens déjà 
travaillés. Dans les plus anciennes cavernes on trouve des instru
ments et des armes de pierre. A côté des coquillages, des pierres, 
des bois et des os façonnés, on voit figurer au premier rang parmi 
les. moyens de travail primitifs l'animal dompté et apprivoisé, 
c'est-à-dire déjà modifié par le travail3. L'emploi et la création de 
moyens de travail, quoiqu'ils se trouvent en germe chez quelques 
espèces animales, caractérisent éminemment le travail humain. 
Aussi Franklin donne-t-il cette définition de l'homme : l'homme est 
un animal fabricateur d'outils ( a toolmaking animal). Les débris 
des anciens moyens de travail ont pour l'étude des formes écono
miques des sociétés disparues, la même importance que la struc
ture des os fossiles pour la connaissance de l'organisation des races 
éteintes. Ce qui distingue une époque économique d'une autre, 
c'est moins ce que l'on fabrique, que la manière de fabriquer, les 
moyens de travail par lesquels on fabrique'. Les moyens de travail 

1. • La raison est aussi puissante que rusée. Sa ruse consiste en général ùans cette 
activité entremetteuse qui, en laissant agir les objets les uns sur les autres confor
mément à leur propre nature, sans se mêler directement à leur action réciproque, 
en arrive néanmoins à atteindre uniquement le but qu'elle se propose. • (HEGEL : 

Enzyklopœdie, Erster Theil. - Die Digik. Berlin, 1840, p. 382.) 
2. Dans s,on ouvrage d'ailleurs pitoyable : Théorie de l'écon. polit. Paris, 1815*, 

Ganilh objecte aux Physiocrates, et énumère très bien, la grande série de travaux qui 
forment la base préliminaire de l'agriculture proprement dite. 

• Tome I, livre !, p. 266. (N. R.) 
3. Dans ses Réflexions sur la formation et la distribution de, richesse-<, 1766*, Turgot 

fait parfaitement ressortir l'importance de l'animal apprivoisé et dompté pour les 
commencements de la cuit ure. 

• Œuvres, tome !, éd. Dairc, 184',. (X. R.) 
4. De toutes les marchandises, les marchandises de luxe proprcmc·1t dites sont 

les plus insignifiantes pour cc qui concerne la comparaison technologique des difié
rentes époques de production. Bien que les histoires écrites jusqu'ici témoignent 
d'une profonde ignorance de tout ce qui regarde la production matérielle, base de 
toute vie sociale, et, par conséquent, de toute histoire réelle, on a néanmoins, par suite 
des recherches scientifiques des naturalistes qui n'ont rien de commun avec lt•s rech<'r· 
ches soi-disant historiques, caractérisé les temps préhistoriques d'après leur matériel 
d'armes et d'uutils, suus les noms d'âge de pierre, d'âge de bronze et d'âge de !er. 
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sont les gra.dimètres du développement du travailleur, et les expo
sants des rapports sociaux dans lesquels il travaille. Cependant, 
les moyens mécaniques, dont l'ensemble peut être nommé le système 
osseux et musculaire de la production, offrent des caractères bien 
plus distinctifs d'une époque économique que les moyens qui ne 
servent qu'à recevoir et à conserver les objets ou produits du travail, 
et dont l'ensemble forme comme le système vasculaire de la produc
tion, tels que, par exemple, vases, corbeilles, pots et cruches, etc. 
Ce n'est que dans la. fabrication chimique qu'ils commencent à 
jouer un rôle plus important. 

Outre les choses qui servent d'intermédiaires, de conducteurs 
de l'action de l'homme sur son objet, les moyens du travail com
prennent, dans un sens plus large, toutes les conditions matérielles 
qui, sans rentrer directement dans ses opérations, sont cependant 
indispensables ou dont l'absence le rendrait défectueux. L'instru
ment général de ce genre est encore la terre, car elle fournit au tra
vailleur le locus standi, sa base fondamentale, et à son activité 
le champ où elle peut se déployer, son field of employment . . Des 
moyens de travail de cette catégorie, mais déjà dus à un travail 
antérieur, sont les ateliers, les chantiers, les canaux, les routes, etc. 

Dans le procès de travail l'activité de l'homme effectue donc 
à l'aide des moyens de travail une modification voulue de son objet. 
Le procès s'éteint dans le produit, c'est-à-dire dans une valeur 
d'usage, une matière naturelle assimilée aux besoins humains par 
un changement de forme. Le travail, en se combinant avec son 
objet, s'est matérialisé et la matière est travaillée. Ce qui était 
du mouvement chez le travailleur, apparaît maintenant dans le 
produit ~omme une propriété en repos. L'ouvrier a tissé et le produit 
est en tissu. 

Si l'on considère l'ensemble de ce mouvement au point de vue de 
son résultat, du produit, alors tous les deux, moyen et objet de tra
vail, se présentent comme moyens de production1, et le travail 
lui-même comme travail productif2 • 

Si une valeur d'usage est le produit d'un procès de travail, il y 
entre comme moyens de production d'autres valeurs d'usage, pro
duits elles-mêmes d'un travail antérieur. La même valeur d'usage, 
produit d'un travail, devient le moyen de production d'un autre. 
Les produits ne sont donc pas seulement des résultats, mais encore 
des conditions du procès de travail. 

L'objet du travail est fourni par la nature seule dans l'industrie 
extractive - exploitation des mines, chasse, pêche, etc. - et même 

1. Il semble paradoxal d'appeler par exemple le poisson qui n'est pas encore pris 
un moyen de production pour la pêche. Mais jusqu'ici on n'a pas encore trouvé le 
moyen de prendre des poissons dans les eaux où il n'y en a pas. 

2. Cette détermination du travail productif devient tout à fait insullisante dès qu'il 
s'agit de la production capitaliste. 
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dans l'agriculture en tant qu'elle se borne à défricher des terres 
encore vierges. Toutes les autres branches d'industrie manipulent 
des matières premières, c'est-à-dire des objets déjà filtrés par le 
travail, comme, par exemple, les semences en agriculture. Les ani
maux et les plantes que d'habitude on considère comme des produits 
naturels sont, dans leurs formes actuelles, les produits non seule
ment du travail de l'année dernière, mais encore d'une transfor
mation continuée pendant des siècles sous la surveillance et par 
l'entremise du travail humain. Quant aux instruments proprement 
dits, la plupart d'entre eux montrent au regard le plus superficiel 
les traces d'un travail passé. 

La matière première peut former la substance principale d'un 
produit ou n'y entrer que sous la forme de matière auxiliaire. 
Celle-ci est alors consommée par le moyen de trevail, comme la 
houille par la machine à vapeur, l'huile par la roue, le foin par le 
cheval de trait ; ou bien elle est jointe à la matière première pour 
y opérer une modification, comme le chlore à la toile écrue, le 
charbon au fer, la couleur à la laine ; ou bien encore elle aide le tra
vail lui-même à s'accomplir, comme, par exemple, les matières 
usées dans l'éclairage et le chauffage de l'atelier. La différence 
entre matières principales et matières auxiliaires se confond dans 
la fabrication chimique proprement dite, où aucune des matières 
employées ne reparaît comme substance du produit 1• 

Comme toute chose possède des propriétés diverses et prête, 
par cela même, à plus d'une application, le même produit est sus
ceptible de former la matière première de différentes opérations. 
Les grains servent ainsi de matière première au meunier, à l'ami
donnier, au distillateur, à l'éleveur de bétail, etc.; ils deviennent, 
comme semence, matière première de leur propre production. De 
même, le charbon sort comme produit de l'industrie minière et y 
entre comme moyen de production. 

Dans la même opération, le même produit peut servir et de 
moyen de travail et de matière première - dans l'engraissement 
du bétail, par exemple, - l'animal, la matière travaillée, fonctionne 
aussi comme moyen pour la préparation du fumier. 

Un produit qui déjà existe sous une forme qui le rend propre 
à la consommation peut cependant devenir à son tour matière 
première d'un autre produit ; le raisin- !!St la matière première du 
vin. Il y a aussi des travaux dont les produits sont impropres à 
tout autre service que celui de matière première. Dans cet état, 
le produit n'a reçu, comme on dit, qu'une demi-façon, et il serait 

1. Storch distingue la matière première proprement dite, qu'il nomme simplement 
• matière » des matières auxiliaires qu*il désigne sous le nom de « matériaux »* et que 
Cherbuliez appelle • matières instrumentales*• •· 

• SToacn : Cours d'économie politique. td. de Saint-Pétersbourg, 1815, L. I, livre II, 
ch.v1, §5,p. 288. (N. R.) 

•• CUEHBL'LIEZ; liicl,esse ou Pa11vrcté. Paris, 1sr,1, p. H,. (N. R.) 
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mieux de dire qu'il n'est qu'un produit sériel ou gradué, comme 
par exemple, le coton, les filés, le calicot, etc. La matière première 
originaire, quoique produit elle-même, peut avoir à parcourir toute 
une échelle de remaniements dans lesquels, sous une forme toujours 
modifiée, elle fonctionne toujours comme matière première jusqu'n 
la dernière opération qui l'élimine comme objet de consommation 
ou moyen de travail. 

On le voit : le caractère de produit, de matière première ou dri 
moyen de travail ne s'attache à une valeur d'usage que suivant 
la position déterminée qu'elle remplit dans le procès de travail, 
que d'après la place qu'elle y occupe, et son changement de place 
change sa détermination. 

Toute valeur d'usage entrant dans des opfrations nouvl'lles 
comme moyen de production, perd donc son caracti:re de produit, 
et ne fonctionne plus que comme facteur <lu travail vivant. Le 
fileur traite les broches et le lin simplement comme moyen et. objet 
de son travail. Il est certain qu'on ne peut filer sans instruments 
et sans matière; aussi l'existence de ces produits est-elle déjà sous
entendue au début du filage. Mais, dans ce dernier acte, il est tout, 
aussi indifférent que lin et broches soi,mt des produits d'un travail 
antérieur, qu'il est indifférent. dans l'acte de la nutrition que le pain 
soit le produit des travaux antérieurs du cultivateur, du meunier, 
du boulanger, et ainsi de suite. Tout au contraire, œ n'est que par 
leurs défauts qu'une fois l'œuvre mise en train, les moyens de 
production font va.loir leur c:aractùre de produits. Dûs couteaux 
c1ui nn coupent pas, du fil qui se casse à tout mom,mt, éveillent 
le souvenir désagréable de leurs fabricants. Lei bon produit ne fait 
pas sentir le travail dont il tire ses qualités utiles. 

Une machine qui ne sert pas au travail est inutile. Elle se dété
riore en outre sous l'influence destructive des agents naturds. Le 
fer se rouille, le bois pourrit, la laine non travaillée est rongée par 
les vers. Le travail vivant doit ressaisir ces objets, les ressusciter 
des morts et les convertir d'utilités possibles en utilités effüaces. 
Léchés par la flamme du travail, transform,ls en ses organes, appel1\s 
par son souille à remplir leurs fonctions propres, ils sont aussi con
sommés, mais pour un but déterminé, comme éléments formateurs 
de nouveaux produits. 

Or, si des produits sont non seulement le résultat, mais encore 
la condition d'existence du prociis de travail, ce n'est ~u'en les y 
jetant, qu'en les mettant en contact avec le travail vivant, que 
ces résultats du travail passé peuvent être conservés et utilisés. 

Le travail use ses éléments matériels, son objet et ses moyens, 
et est, par conséquent, un acte de consommation. Cette consomma
tion productive se distingue de la consommation individuelle en 
ce que celle-ci consomme les produits comme moyens de jouissance 
de l'individu, tandis que cell1\·là les consomme comme moyens de 
fonctionnement du travail. Le produit de la consommation indivi• 



186 La production de la plus-r,alue absolue 

duelle est, par conséquent, le consommateur lui-même ; le résultat 
dé la consommation productive est un produit distinct du consom
mateur. 

En tant que ses moyens et son objet sont déjà des produits, le 
travail consomme des produits pour créer des produits, ou bien 
emploie· les produits comme moyens de production de produits 
nouveaux. Mais le procès de travail qui primitivement se passe 
entre l'homme et la terre - qu'il trouve en dehors de lui - ne 
cesse jamais non plus d'employer des moyens de production de 
provenance naturelle, ne représentant aucune combinaison entre 
les éléments naturels et le travail humain. · 

Le procès de travail tel que nous venons de l'analyser dans ses 
moments simples et abstraits - l'activité qui a pour but la produc
tion de valeurs d'usage, l'appropriation des objets extérieurs aux 
besoins - est la condition générale des échanges matériels entre 
l'homme et la nature, une nécessité physique de la vie humaine, 
indépendante'par cela même de toutes ses formes sociales, ou plutôt 
également commune à toutes. Nous n'avions donc pas besoin de 
considérer les rapports de travailleur à travailleur. L'homme et son 
travail d'un côté, la nature et ses matières de l'autre, nous suffi
saient. Pas plus ~ue l'on ne devine au goût du froment qui l'a cultivé, 
on ne saurait, d après les données du travail utile, conjecturer les 
conditions sociales dans lesquelles il s'accomplit. A-t-il été exécuté 
sous le fouet brutal du surveillant d'esclaves ou sous l'œil inquiet 
du capitaliste ? Avons-nous affaire à Cincinnatus labourant son 
lopin de terre ou au sauvage abattant du gibier d'un coup de pierre ? 
Rien ne nous l'indique1• 

Revenons à notre capitaliste en herbe. Nous l'avons perdu de 
vue au moment où il vient d'acheter sur le marché tous les facteurs 
'nécessaires à l'accomplissement du travail, les facteurs objectifs -
moyens de production --'- et le facteur subjectif - force de travail. 
Il les a choisis en connaisseur et en homme avisé, tels qu'il les faut 
pour son genre d'opération particulier, filage, cordonnerie, etc. Il 
se met donc à consommer la marchandise qu'il a achetée, la force 
de travail, ce qui revient à dire qu'il fait consommer les moyens 
de production par le travail. La nature générale du travail n'est 
évidemment point du tout modifiée, parce que l'ouvrier accomplit 
son travail non pour lui-même, mais pour le capitaliste. De même, 
l'intervention de celui-ci ne saurait non plus changer soudainement 

1. C'est probablement pour cela que, par un procédé de • haute • logique, le colonel 
Torrens a découvert dans la pi~rre du sauvage - l'origin,, du capital. • Dans la pre· 
mière pierre que le sauvage lance sur le gibier qu'il poursuit, dans le premier bâton 
qu'il sai~it pour abattre le fruit qu'il ne peut atteindre avec la main, nous voyons 
l'appropriation d'un article dans le l,ut d'en acquérir un autre, et nous découvrons 
ainsi-l'origine du eapitill. » (R. Tonru::<s: An Easuy on the Production of Wealt/1, etc., 
p. 70-71.) C'est probablement aussi grâce à ce premier l,àton, en vieux français ealoc, 
en allemand atock, qu'en anglais stock de>vient le synonyme de capital. 
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les procédés particuliers par lesquels on fait des bottes ou des &lés. 
L'acheteur de la force de travail doit la prendre telle qu'il la trouve 
sur le marché, et, par conséquent, aussi le travail tel qu'il t'est 
développé dans une période où il n'y avait pas encore de capitalistea. 
Si le mode de production vient lui-même à se transformer profondé
ment en raison de la subordination du travail au capital, cela 
n'arrive que plus tard, et alors seulement nous en tiendrons compte. 

Le procès de travail, en tant que consommation de la force de tra
vail par le capitaliste, ne montre que deux phénomènes particuliers. 

L'ouvrier travaille sous le contrôle du capitaliste auquel son 
travail appartient. Le capitaliste veille soigneusement à ce que 
la besogne soit proprement faite et les moyens de production em
ployés suivant le but cherché, à ce que la matière première ne soit 
pas gaspillée et que l'instrument de travail n'éprouve que le dom
mage inséparable de son emploi. 

En second lieu, le produit est la propriété du capitaliste et non 
du producteur immédiat, du travailleur. Le capitaliste paie, par 
exemple, la valeur journalière de la force de tro.vail, dont, par consé
quent, l'usage lui appartient durant la journée, tout comme celui 
d'un cheval qu'il a loué à la journée. L'usage de la marchandise 
appartient à l'acheteur, et en donnant son travail, le possesseur 
de la force de travail ne donne en réalité que la valeur d'usage qu'il 
a vendue. Dès son entrée dans l'atelier, l'utilité de sa force, le travail, 
appartenait au capitaliste. En achetant la force de travail, le capi
taliste a incorporé le travail comme forment de vie aux éléments 
passifs du produit, dont il était aussi nanti. A son point de vue, 
le procès de travail n'est que la consommation de la force de tra
vail, de la marchandise qu'il a achetée, mais qu'il ne saurait con
sommer sans lui ajouter des moyens de production. Le procès de 
travail est une opération entre choses qu'ii a achetées, qui lui 
appartiennent. Le produit de cette opération lui appartient donc· 
au même titre que le produit de la fermentation dans son cellier1 ••• 

1. • Les produits son.! ... appropriés 3\'anl d'être convertis en capitnl, et celle conv,,r
sion ne les dégage pus de l'appropriation. • (C1n:1111uu,:z : Rich•ss• ou Pauvreté. Paris, 
1841, p. 54.) - • Le prolétaire, en donnant son travail contre un approvisionnement 
déterminé ... renonce complètNnent à tout droit. .. sur Ir• produits que son travail fera 
naître ... L'attribution de ces produits reste ce- qu'dlC' était auparavant ; elle n'est 
en aucune façon 111odiliée par la convf'nlion Jonl il s'agit. L~s produits, en un mot, 
continuent d'appartenir cxclusivcn1enl au capitaliste qui a fourni les n1atièrea pre
mières cl l'approviNionuemcnt. C'est là une conséquence ri~ourcust' de la loi d'appro
prialinn, de cette mi'm<· loi dont le pri11ci11e /011dam,11tal était l'al!ribution exclusive à 
chm111r travailleur ,k• produits de son travail. • /L. c., p. j8,) • Quand les ouvriers 
travaillent. pour un salair1~, le (·•-pit.ilislc «·~t proprii•lair,· non 80'\l!t•ment du capital 
(1noyp11s dt'" production), ,nais encore du travail (o/ l/11· lnll(mr alsti). Si l'un f'Otnprerul, 
C(llnme c'l'st l'ut-ab.-, Jans la notion de capital, c,~ tJUÎ 1·sl payt: pour 1alaires, il rat 
al,:-i11nk de parhir séparétllf\llt du capjtal et tlu lravail. i.e mut capital dans n· 1'CIUI 
n•nl1•r111e d1•ux rhoS<·•, capilal et travail.• (James M11.L : t,'frmmts of Polit. ëco11,, etc. 
J.0111lr1·s, p. 70-71.)* 

•Tf•Xlc~ cl chilîrcs corrigt'•:, d'aprè:J lt!~ tt-xtca originaux (N. IL). 
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II. - LA PllODUCTION DE LA PLUS-VALUE. 

Le produit - propriété du capitaliste - est une valeur d'usage, 
telle que des filés, de la toile, des hottes, etc. Mais bien que des 
hottes, par exemple, fassent en quelque sorte marcher le mon_de, ~t 
que notre capitaliste soit assurément homme de progrès, s'il fait 
des hottes, ce n'est pas par amour des bottes. En général, dans la 
production marchande, la valeur d'usage n'est pas chose qu'on aime 
pour elle-même. Elle n'y sert que de porte-valeur. Or, pour notre 
capitaliste, il s'agit d'abord de produire un objet utile qui ait ~ne 
valeur (changeable, un article destiné à la vente, une marchandise. 
Et, de plus, il veut que la valeur de cette marchandise surpasse celle 
des marchandises nécessaires pour la produire, c'est-à-dire la somme 
de valeurs des moyens de production et de la fore~ de travail, pour 
lesquels il a dépensé son cher argent. Il veut produire non seuleme~t 
une chosr, utile, mais une valeur, et non seulement une valeur, mais 
encore une plus-value. . . 

En fait jusqu'ici nous n'avons eons1dfré la production mar
chande qu''à un seul point de vue, celui de la valeur d'usage. Mais, 
dr, même que la marchandise est _à la f~is valell;r d'usa_ge et val~ur 
d'échange, de même, sa product10n doit être a la fois formation 
de valeurs d'usage et formation de valeur. 

Examinons donc maintenant la production au point de vue de 
la valeur. 

On sait que la valeur d'une marchandise est déterm\née par 
le qrumtum de travail matérialisé en elle, par le temps socialemen_t 
nécessaire à sa production. Il nous f~ut . donc c9:lculer _ le trava_1l 
contenu dans le produit ·que notre capitaliste a fait fabriquer, sou, 
10 liv. de filés. 

Pour produire les lil,\s, il avait br.soin d'une m9:tière première, 
mettons 10 liv. de coton. Inutile de chercher maintenant quelle 
Pst la valeur de ce coton, car le capitaliste l'a al:heté sur le _mar~h~ 
('P qu'il valait, par exemple Hl sh. Dans cc prix, le travail ex1g_c 
pour la production du coton est déjà représenté comme travail 
social moyen. Admettons encore que l'usure des bro~hes - et.elles 
nous représentent tous les autres moyens de travail c?1ploye_s -
s'élève à 2 sh. Si une masse d'or de n sh. est le produit de vmgt
quatre heures de travail, il s'ensuit qu'il y a deux journées de tra
vail réalisées dans les filés. 

Cette circonstance, que le coton a rhangé <le forme et_ que l'usure 
a fait disparaître une quote-part drs hroches, ne_ doit ~a~ nous 
dérouter. D'après la loi générale des échanges, 10 hv. de_ hies sont 
l'équivalent de 10 liv. de coton et un 9uart de brochr, s1 la valeur 
de 40 liv. de filés ,\gale la valeur de 40 hv. de c~ton, pl~s un~ broche 
entière, c'est-à-dire si le même temps de travail est necessaire pour 
produire l'un ou l'autre terme de cette 1\quation. Dans ce cas, ~e 
même temps de travail se représente une fois en filés, l'autre fois 
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en coton et hroche. Le fait que broche et coton, au lieu de rester 
en repos l'un à côté de l'autre, se sont combinés pendant le filage 
qui, en changeant leurs formes usuelles, les a convertis en filé 
n'afTcctc pas plus leur valeur que le ferait leur simple échange contre 
un équivalent en filés. 

Le temps de travail nfrcssaire pour produire ll's filt'·s, comprend 
le ti,mps de travail nécessairé pour produire leur matière première 
le coton. li Pn est de même du temps nécessaire pour reproduire 
les broches us,:cs 1. 

En calculant la valeur des filés, c'est-à-dire le temps nfa,r.ssaire 
ù leur production, on doit donc considérer les différr.nts travaux --
s,:par,:s par h, temps et l'espace qu'il faut parcourir, d'abord pour 
produire col.on et hroches, ensuite pour faire des fil,:s - comme des 
phases succ1;ssiv1:s de l:t même opération. Tout le travail contenu 
dans les filh1 est du travail pass1\ et peu importe que le travail 
exigé pour produire leurs éléments ,·onstitut.i(s soit écoulé avant le 
temps dépensé dans l'opération finale, le filage. S'il faut trente 
jourrn:,~s, par exemple, pour construire une maison, la somme de 
travail qui y est incorpor,;c ne change pas de grandeur, l,ien que la 
trentième journée de travail n'entre ,9ans la production que vi11gt
ucuf jours apri:s la première. De même, le temps de travail contenu 
dans la matière premii-r1; ,:t les instruments du filage doit être 
cornpt,; comme s'il mît été d{,p1:11s,; durant le coun, de eett1: opéra
tion même 

li faut, bien entendu, que d,•ux conditions soient rempliPs : en 
pri,micr lieu; que les moyens aient réellement servi à produire une 
valPur d'usage, dans notre cas des fil,:s. Peu importe à la valeur 
le genre d1; valeur d'usage qui la souti1:nt ; mais dit: doit être sou
tenue par une valeur d'usage. Secondement, il est sous-entendu 
qu'on n'emploie que le temps de travail rn;c,:ssaire dans les condi
tions normales de la production. Si une livre <le coton suffit en 
moyenne pour faire une livre de filés, ce n'est que la valeur d'une 
livre de coton qui sera imputée à la valeur d'une livre de filés. Le 
capitaliste aurait la fantaisie d'employer des broches d'or, qu'il ne 
serait néanmoins compté dans la valeur des lités que le temps de 
travail nécessaire pour produire l'instrument <le for. 

Nous connaissons à présent la valeur que le coton et l'usure des 
broches donnent aux filés. Elle est égale à 12 sh. - l'incorpo1·ation 
de deux journées de travail. Reste donc à chercher qu'elle est la 
valPur que le travail du fileur ajoute au produit. 

Ce travail se pr,:sente maintenant sous un nouvel aspect. D'abord, 
c'(\tait l'art de fikr. Plus valait le travail, plus valaient les liks, 
toutes les autres circonstances !'estant les mêmes. Le travail du 

1. • Non M·ult•11wul h· travail appliqué immédlat,~ml'nt aux 1narcbandi:-.ts atfc,•1e 
1.-ur val.-ur, 1nai:; 1·w·or,· l1· 1 ravaiJ incor·pot"é dans lt·~ fournilur,•s, lcH oui ils el ]f!K ron~
l rnl·liuns ~aus lc..•toi4111•I~ uu tt•l ln1\'ail ne pourl'ait avoil' li1•u.,. {Ru.Anno, l. r., p. 16.) 
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fileur se distinguait d'autres travaux productifs par son but, ses 
procédés techniques, les propriétés de son produit et ses moyens 
de production spécifiques. Avec le coton et les broches qu'emploie 
le fileur on nç saurait faire des canons rayés. Par contre, en tant 
qu'il est sourcé de valeur, le travail du fileur ne diffère en rien <le 
celui <lu foreur <le canons, ou, cc qui vaut mieux, de celui <lu plan
teur de eoton ou du fabricant de broches, c'est-à-dire des travaux 
réalisés dans les moyens de production des filés. Si ces travaux, 
malgré la différence de leurs formes utiles, n'étaient pas d'une 
essence identique, ils ne pourraient pas constituer des portions, 
indistinctes quant à leur qualité, du travail total réalisé dans le 
produit. Dès lors, les valeurs coton et broches ne constitueraient 
pas non plus des parties intégrantes de la valeur totale dr:s filés. En 
effet, ce qui importe ici, ce n'est plus la qualité mais la quantiti~ 
du travail; c'est elle seule qui entre en ligne de compte. Admettons 
que le filage soit du travail simple moyen. On verra plus tard que la 
supposition contraire ne changerait rien à l'affaire. 

Pendant le procès de la production, le travail passe sans cesse 
<le la forme <lynarnique à la forme statique. Une heure de travail, 
par exemple, c'est-à-dire la dépense en force vitale du fileur durant 
une heure, se représente dans une quantité déterminée de filés. 

Ce qui est ici d'une importance· <l,;cisive, c'est que, pendant la 
durée <le la transfOJ'mation du coton en filés, il ne se <lépcnse que 
le temps de travail socialement nécessaire. Si dans les conditions 
normales, c'est-à-<lire sociales, moyennes de la production, il faut 
que <lurant une heure de travail A liv. de coton soient converties 
en D liv. de filés, on ne compte comme journée de travail de douze 
heures que la journée de travail qui convertit 12 X A liv. <le coton 
en 12 X B liv. de {îl<:s. Le temps de travail socialement nécessaire 
est en effet le seul qui compte dans la formation de la valeur. 

On remarquera que non seulement le travail, mais aussi les 
moyens <le production et le produit ont maintenant changé de rôle. 
La matière première ne fait que s'imbiber d'une certaine quantité de 
travail. II est vrai que cette absorption la convertit en filés, attendu 
que la force vitale de l'ouvrier a été dépensée sous forme de filage, 
mais )e produit en filés ne sert que de gradimètre indiquant . la 
quantité <le travail imbibée par le coton - par exemple 10 hv. 
de filés indiqueront six heures de travail, s'il faut une heure pour 
filer 1 Iiv. 2/'J de coton. Certaines quantités de produit déterminées 
<l'après les <lonnées de l'expérience ne représentent que des masses 
de travail solidifié - la matérialité d'une heure, de deux heures, 
<l'un jour de travail social. 

Que le travail soit précisément filage, sa matière coton et son 
produit filé, cela est tout à fait indifférent, comme il est indifférent 
que l'objet même du travail soit déjà matière première, c'est-à-dire 
un produit. Si l'ouvrier au lieu d'être occupé dans une filature, 
était employé dans une houillère, la nature lui fournirait son objet 
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ÙP travail. Néanmoins, un quantum déterminé de houille extrait 
de sa couche, un quintal par exemple, représenterait un quantum 
d1\termin<; <le travail absorb1:. 

Lors de la vente de la force de travail, il a été sous-entendu que 
sa valeur_ journa!ière = :3 sh. - somme d'or dans laquelle six heures 
de. tra.vail sont mcorporécs -~ et que, par conséquent, il faut tra
vailler six heures pour produire la somme moyenne de subsistances 
)l(;ccssaires à l'entretien quotidien du trl\vaillcur. Comme notre 
Jileur convertit pen<lant une heure 1 liv. 2 tiers <le coton en 1 liv. 
'.! tiers de filés, il convertira en six heures 10 liv. de coton en 10 liv. 
de filés'. Pendant la durée du filage, le coton absorbe donc six hcurP,S 
de travail. Le même temps de travail est fixé dans une 8omrne d'or 
dP 3 sh. Le fileur a donc ajouté au coton une valeur de 3 sh. 

Faisons maintenant le compte de la valeur totale du produit. 
Les 10 liv. de filés contiennent deux journées et demie de travail ; 
coton et broche contiennent deux journées; une demi-journée a ét1\ 
absorbée durant le filage. La même somme de travail est fix•\e dans 
une masse d'or de 1 f> sh. Le prix de 15 sh. exprime donc la valeur 
exacte <le 10 liv. de fih\s ; le prix de 1 sh. ü d., celle d'une livre. 

Notre capi~aliste reste ébahi. Lu valeur du produit égale lu 
valeur du capital avancé. La valeur avancée n'a pas fait de petits ; 
die n'a point enfanté de plus-value, et l'argent, par conséquent, 
ne s'est pas métamorphosé en capital. Le prix de 10 liv. <le filés 
est de 15 sh., et 15 sh. ont été dépensés sur le marché pour les élé
ments constitutifs du produit, ou, ce qui revient au même, pour l1~s 
facteurs du procès de travail, 10 sh. pour le coton, 2 sh. pour l'usure 
<les broches et 3 sh. pour la fo!'ce <le travail. Il ne sert de rien que la 
valeur des filés soit enflée, car elle n'est que la somme <les valeurs 
<listribuées auparavant sur ces facteurs, et en les additionnant, 
on ne les multiplie pas1• Toutes ces valeurs Sl•Ht maintenant con
c1mtrées sur un objet, mais elles l'étaient aussi <lam la somme de 
15 s~ .. avant qu~ le capitaliste les sortît de soll gousset pour les 
~11bd1v1ser en t101s achats. 

II n'y a rien d'étrange dans ce résultat. La valeur de 1 liv. de filés 
revient à 1 sh. G <l., el au marché notre capitalü,tc aurait à payer 
15 sh. pour 10 liv. de lilés. Qu'il achète sa demeure toute faite, ou 
qu'il la fasse bâtir à ses propres frais, aucune de ces opérations 
n'augmentera l'argent employé à l'acquisition de sa maison. 

1. Les chilîr('S Hont id tout à fait ~u·hitrairi•H, 
2. C't>.:,1t pri11t:ipalemcnl i;ur cd.te propor-ilion ,,uc I,·~ phyr-iocrutcs Coudent b·ur 

doctrine d•• Jïn1productivilé ùc tout trav.ail non :q.{Tit·ulc, ('t die est irréfutable pour 
l•_~H 6conornis1"s - en tilrc. o: C('.(lr façon d'imput.-r ù une senli· chosf' la vnlfur <le pl11-
11~cu~ ~utrcs • {par excmpl11 au lin ln cowwmnaation Ju IÎs~wr;uul), « tÏapph11ucr, pour 
a1na1 dire, couche tmr courhe, plu~ieurH valeur~ 1•u une t;culr, fail. •111c c,.IJ,•-ci gro&KÎL 
d'autant ... Le tcr1nc d'aJJitiou peint Lrèij Lil'n la nmnièrc dout M.' fm·1nc le prix drs 
ouvragl!B de muin·d'œuvrc; cc J>l'ÏX n'f!Sl ttu'un totul de plm,it•urs ,,alt~nrs co1nm1nn1ées 
ri 1uldilionnét!N emu~mbl1~; or, <Hlditiomwr u 11•sl pa~ muhiplif"r. » (lh:111:n:n n•: 1.A 
lhv1i-:111-:, l. c., p. ~~~-) 
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Le capitaliste, qui e~! à ~heval sur son économie P?litiqu~_vulgaire, 
s'écriera peut-être qu 11 na avancé son argent qu avec l mt~nt10n 
de le multiplier. Mais le chemin de l'enfer,est pa':~ de h?nnes mt~n 
tions et personne ne peut l'empêcher d av01r l mtent1on de fair? 
de l'~rgent sans produire 1• Il jure qu'on ne l'y r~ttrapera plus_; a 
l'avenir il achAtera sur le marché, des marchandises t~utes fa!tes 
au lieu de les fabriquer lui-même. Mais si tous ses c~mperes cap1ta
listes font de même comment trouver des marchandises sur le mar 
ché ? Pourtant il n~ peut manger son argent. Il se met don~ à nous 

' 'd' · b t 1 catéchiser : on devrait prendre en cons! erat1on s~n a s mence • 
il pouvait faire ripaille avec ses 15 sh. ; au heu de cela 1I !es a i:onsom: 
més productivement et en a fait des filés. C'est vrai, mais aussi 
a-t-il des filés et non des remords. Qu'il prenne garde de pa~tager 

' · d 't l' 't ' le sort du thésauriseur qui nous a montre ou con_ u1 asce 1sme. • 
D'ailleurs, là m'i il n'y a rien le roi perd ses dr01ts. Quel que s01t 

le mérite de son abstinence, il ne trouve pas de fonds pour la_payer, 
puisque la valeur de la marchandise qw sor~ de la produC;t10n est 
tout juste égale à la somme des valeurs qm y sont en~rees. Que_ 
son baume soit cet.te pensée consolante : la vertu m1 se pa!e que pa1 

la vertu. Mais non ! il devient importu~. Il n'?. que faire de s"~ 
fiJ,:s • il les a produits pour la vente. Eh h1en, qu 1I les ve~de donc • 
ou, ~e qui serait plus simple, qu'il ne pro~uise à l'ave,mr que des 
objets nécessaires à sa propre consommation : ,Mac Culloch, ~0.n 
Esculape ordinaire, lui a déjà donné ce~te ~anacee ,cont~e les e":ce_s 
épidémiques de prod~ction. 1:,e voilà qm r?g1m~e. L ouvrier a~ra1t-il 
la prétention de bâtir en l'air a~ec s~s dix doigts! de pro?_mre de: 
marchandises avec rien ? Ne lm a-t-11 pas fourni la ma~ierc dan 
laquelle et avec laquelle seule il peut donner un corps a son tra
vail ? Et, comme la plus grande partie de la société civile se comyose 
de pareils va-nu-pieds, n'a-t-il pas avec He~ m?yens <le ~ro?uct10:i:is, 
son coton et ses hroches, rendu un sery1ce 1mmei:ise a la. s',isdile 
société et plus particulièrement à l'ouvrier o.uquel 11 a l'.',Val)ce par
dessus '1e mar1·hé la sulisistancc ? Et il ne prendrait rwn pour ,·e 
st,rvice ! Mais i,st-ce que l'ouvrier ,ie lui a pas en échange ren~u le 
snvic•· d11 rnnvertir en filés son coton et ses hrochc,s? Du r~ste, !' ne 
s'agit pas ici de service•. Le service n'est que I effet utile <lune 

81.t. ,7 ï 1· p· •li•· ,le son capital di, la 1. (:'t$l ainsi, par ,•x1•mple, que de 1 .t t·<t , • _rc. ira uuc '" ~ cl· h ~,H•rrc 
p1·oc.luction pour spéculer sur }Ps actions de chcnun de 1,_.,. Jl1• mnrw, P!'D crnl. • l!: 
,·ivile amérirainc, il ferrna 111a fabrique el jeta ses ou,-rH•r~ ~ur le pavo pour Jouer 811 ' 
1,-s ,·oluns hruts à la Ilourso de Liverpool. . W 1 ,,,. 

'' · • Du sage ich la• d11 rltùmen, •d1m11cl,,n und put:,m "'" da n·,11, ··• rr 11 : 
111,j;, oder braser• nimpl/ ,111s isl Wuc/i,r/ ,m,J h,;_.,., 11id,t Dinu.1/ sonder Sc/w,Jm g,· a/1 
scinem n,•cl,sten, als mit strfrn. untl r11u(1t'lt grsclnc/d. , , D"ensl "nd 

/•'• i•I nie/il 111/cs/ Dien.,2 1md wal get/um d,111 nrc/1.•tm/ Vl'tl•• man lic,sM/ 1. , 1 
ff.', 1 Î;_:,•tlwn; Vrun ,,i,w R,•l11,,,.,wrin utul Eel,n•c/tpr thu11 r1na11d~•r. g.''O,'fNt·n Du•n~ "~::, 
11'ulJ.:,•/nlli•1t/ /~in lf,:rtll'f th1tt ,,inf'ln .'\lm·tllJl',·1111n,J :;rn,v.wn. llritr,_dumst/ das r . 

• / ; J J d J . / · / . , ,J / ·11 Ji,,· I'"!''-''''" 1J,11n ,lm 1111,<,1t1 l,ilfj,·I a11/ ,frr .',frr,s,w·11 ri111 ,u, •"'" "" "'"' n\t 11 ( · . , . 1 . (',f. ,11 ;_" 
i.;ros,\t'tl lJini:sl/ ,(a."; sit· 11frht aile ,·rtrn1di1"11, n·dn·,·1111t·n, ,·1111011/1.111; un 11 , 111 t 
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valeur d'usage, que celle-ci soit marchandise ou travail1. Ce dont 
il s'agit, c'est de la valeur d'échange. Il a payé à l'ouvrier une valeur 
de 3 sh. Celui-ci lui en rend l'équivalent exact en ajoutant la valeur 
de 3 sh. au coton, valeur contre valeur. Notre ami, tout à l'heure si 
gonflé d'outrecuidance capitaliste, prend tout à coup l'attitude 
modeste d'un simple ouvrier. N'a-t-il pas travaillé lui-aussi ? Son 
travail de surveillance et d'inspection ne forme-t-il pas aussi de la 
valeur ? Le directeur de sa manufacture et son contremaître en 
haussent les épaules. Sur ces entrefaites, le capitaliste a repris, avec 
un sourire malin, sa; mine habituelle. Il se gaussait de nous avec 
ses litanies. De tout cela il ne donnerait. pas deux sous. Il laisse ces 
subterfuges, ces finasseries creuses aux professeurs d'économie 
P.olitique, ils sont payés pour cela, c'est leur métier. Quant à lui, 
11 est homme pratique, et s'il ne réfléchit pas toujours à ce qu'il dit en 
dehors des affaires, il sait toujours en affaires ce qu'il fait. 

Regardons-y de plus près. La valeur journalière de la force de 
travail revient à 3 sh. parce qu'il faut une demi-journée de travail 
pour .produire quotidiennement cette force, c'est-à-dire que les 
subsistances nécessaires pour l'entretien journalier de l'ouvrier 
cqlltent une demi-journée de travail. Mais le travail passé que la 
force de travail recèle et le travail actuel qu'elle peut exécuter, ses 
frais d'entretien journaliers et la dépense qui s'en fait par jour, ce 
sont là deux choses tout à fait différentes. Les frais de la force en 
déterminent la valeur d'échange, la dépense de la force en cons
titue la valeur d'usage. Si une demi-journée de travail suffit pour 
faire vivre l'ouvrier pendant vingt-quatre heures, il ne s'ensuit 
pas qu'il ne puisse travailler une journée tout entière. La valeur 
que la forcE de travail possède et la valeur qu'elle peut créer, différent 

,,,.,.f,wlnt l.tuaen/ aondu laasen dada ,,llicluJ Lebenf und verjagen sit/ oder nemen jenen was 
,ie haben. Ihr TeuRel lhul ,ellut ,einen Dien411'n fNUsen/ unmusliclun Dienal, Hylfle 
11110 Rat/ macht reych,, groue, mechli11e. · Herrn draua/ Summa/ die W eù i• i>Oll/ grouer/ 
trefllicher, teglicher Dien.tl und Wolllaaten. (Martin LUTHER, An aie P/arrherrn wider den 
WuCMr su predigen. Wittenberg t540.), · 

. • Faia chanter tes louange&, tant que tu \'OUdraa ... mais quiconque prend plus ou 
mieux qu'il donne, celui-là eat un usurier, et cela s'appelle non rendre un aervice 
maia faire tort à aon prochain, comme qui filoute et pille. N'est pas service ou bienfait 
tout ce qu'on appelle de ce nom. Un homme et une femme adultèfe&' se rendent servit'C 
l'un à l'autre et se font grand plaisir. Un reitre rend à un auaHin·incendiaire gra~d 
•cn·ice de reitre en lui prêtant aide pour faire aes exploita de meurtre et de pillage 1ur 
les grands chemins, et pour attaquer lr-1 propriétéll et le• personne,. Lea papi1te1 
rendent aux nôtres un grand service, en ce qu'ils ne noient p111, ne brîUent paa, ne 
tuent paa, ne laiasent paa pourrir dans l~s cachot. tous les nôtres, et en laissent vine 
quelque1-un1, qu'ils ae contentent de cha&1er en leur prenant d'~bord tout ce qu'il• 
po•aèdent. Le diable lui-même rend à aea serviteun un grand, un incommensurable 
service ... En 1omme, l" monde entier regorge de grandi, d'excellents, de quotidiens 
services et bienfaits.• (!llartin LUTHER : Au.:,, paauur11 . .4 pr,clldl' comre l'uaur~. Witten
berg, tMO.) 

1. • On comprend le service que ia. catégorie 1erviu doit rmd.': à une cspèc: d'é-co
nomistcs comme J.,B. Say et F. Bastiat.• Karl MAax;: Zur Kritik,,etc., p. H • 

* tdition Giard, p. 32. (N. R.) 
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donc de grandeur. C'est cette différence de valeur que le capitaliste 
avait en vue, lorsqu'il acheta la force de travail. L'aptitude de celle
ci à faire des filés ou des hottes, n'était qu'une conditio sine qua non, 
car le travail doit être dépensé sous une forme utile !)OUr produire 
de la valeur. Mais ce qui décida l'affaire, c'était l'utilité spécifique 
de cette marchandise, d'être source de valeur, et de plus de valeur 
qu'elle n'en possède elle-même. C'est là le service spécial que le capi
taliste lui demande. Il se conforme en ce cas aux lois éternelles de 
l'échange des marchandises. En effet, le vendeur de la force de travail, 
comme le vendeur de toute autre marchandise, en réalise la valeur 
échangeable et en aliène la valeur usuelle. 

Il ne saurait obtenir l'une sans donner l'autre. La valeur d'usage 
<le la force de travail, c'est-à-dire le travail, n'appartient pas plus 
au vendeur que n'appartient à l'épicier la valeur d'usage de l'huile 
vendue. L'homme aux écus a payé la valeur journalière de la force 
de travail ; son usage pendant le jour, le travail d'une journée 
entière lui appartient donc. Que l'entretien journalier de cette force 
ne coûte qu'une demi-journée de travail, bicq qu'elle puisse opérer 
ou travailler pendant la journée entière, c'est-à-dire que la valeur 
créée par son usage pendant un jour soit le double de sa propre 
valeur journalière, c'est là une chance particulièrement heureuse 
pour l'acheteur, mais qui ne lèse en rien le droit du vendeur. 

Notre capitaliste a prévu le cas, et c'est ce qui le fait rire. L'ouvrier 
trouve donc dans l'atelier les moyens de production nécessaires 
pour une journée de travail, non pas de six, mais ·de douze heures. 
Puisque 10 liv. de coton avaient absorbé six heures de travail et se 
transformaient en 10 liv. de filés, 20 liv. de coton absorberont douze 
heures de travail et se transformeront en 20 liv. de filés. Examinons 
maintenant le produit du travail prolongé. Les 20 liv. de filés con
tiennent cinq journées de travail dont quatre étaient réalisées dans 
le coton et les broches consommés, une absorbée par le coton pendant 
l'opération du filage. Or, l'expression monétaire de cinq Journées 
de travail est 30 sh. Tel est donc le prix des 20 liv. de filés. La livre 
de filés coûte, après comme avant, 1 sh. 6 d. Mais la somme de 
valeur des marchandises emp(oyées dans l'opération ne dépassait 
pas 27 sh. et la valeur des filés atteint 30 sh. La valeur du produit 
s'est accrue de 1/9 sur la valeur avancée pour sa production. Les 
27 sh. avancés se sont donc transformés en 30 sh. Ils ont enfanté 
une plus-value de 3 sh. Le tour est fait. L'argent s'est métamor
phosé en capital. 

Le problème est résolu dans tous ses termes. La loi des échanges 
a été rigoureusement observée, équivalent contre équivalent. Sur 
le marché, le capitaliste achète à sa juste valeur chaque marchandise 
--- coton, broches, force de travail. Puis, il fait ce que fait tout autre 
acheteur, il consomme leur valeur d'usage. La consommation de la 
force de travail, étant en même temps production de marchandises, 
rrnd un produit de 20 liv. de fil1:s, vala11t 30 sh. Alors, le capitaliste 
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qui avait quitté le marché comme acheteur y revient comme vendeur. 
li vend les filés à 1 sh. 6 d. la liv., pas un liard au-dessus ou au dessous 
de leur valeur, et cependant il retire d1: la circulation 3 sh. de plus 
qu'il n'y avait mis. Cette transformation de son argent en capital 
se passe dans la sph1'!rc de la circulation, et ne s'y passe pas. La 
circulation sert d'i11t1·rm1:dinin·. C'est lù, sur le ml\f('fH\ qw, »e vend 
la force de travail, pour t~lrc exploitée dans la ~phi,rc de la produc
tiou, où clic devient source dti plus-vahw, et tout <'st ainsi pour 
le mieux dans le rru,illcur tl1,s mondes possibles. 

Le capitaliste, en transformant l'argent en rnart'lia)l(liscs qui 
servent d'élt:mcnts matfricb d'un nouveau produit, ('li l(•ur ineo1·
porant f'Usuite la force de travail vivant, transfo1·111c la val1,ur -
du travail passé, mort, d,wenu chose -- en capital, en valeur grossi, 
de valeur, monstre animé qui se met à travailler comme s'il avait 
le diable au corps. 

La production de plus-value n'est donc autre chose que la pro
duction de valeur prolongée au delà d'un c(:rtain point. Si le prod:s 
de travail ne dure G'W iusqu'au point où la valeur de la force de 
travail payée par !t capital est remplacée par u11 1:quivalent nou• 
veau, il y a simple production de valeur; quand il Mpasse cette 
limite, il y a production d(i plus-value. 

Comparons maintena11t la production de valeur avec la produc
tion de valeur d'usage. Celle-ci consiste dans le mouvement du 
travail utile. Le procès de travail se présente ici au point de vue <.le 
la qualité. C'est urn: activité qui, uyant pour but de satisfaire des 
besoins déterminés, fonctionne avec des moyens de production 
conformes à cc but, emploie des procéd1:s spéciaux, et finalement 
aboutit ù un produit usuel. Par contn•, comme production de valeur, 
le même procès ne se présente qu'au point de vue de la quantité. 
Il ne s'agit plus ici que du temps dont le travail a besoin pour son 
opération, ou de la période pendant laquelle le travailleur dépense 
sa force vitale en efforts utiles. Les moyens de production fonction• 
ncnt maintenant comme simples moyens d'absorption de travail 
et ne représentent _eux-mêmes que la quantité de travail réalisée 
en eux. Que le travail soit contenu dans 1,·s moyens de production 
ou qu'il soit ajouté par la force de travail, on ne le compte désormais 
que d'après sa durée ; il est de tant d'heures, de tant de jours, et 
ainsi de suite. 

Et, de plus, il ne compte qu'autant que le temps employé à la 
production de la valeur d'usage est le temps socialement nécessaire. 
Cette condition présente plusieurs aspects différents. La force de 
travail doit fonctionner dans des conditions normales. Si, dans le 
milieu social donné, la machine à filer est l'instrument normal de 
la filature, il ne faut pas mettre un rouet entre les mains du fileur. 
De plus, le coton doit être de bonne qualité et non de la pacotille 
se brisant à chaque instant. Sans cela, le travailleur emploierait dans 
les deux cas plus que le temps nécessaire à la production de 1 liv. 
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de filés, et cet excès de temps ne créerait ni valeur ni argent. Mais 
le caractère normal des facteurs matériels du travail dépend du capi
taliste, et non pas de l'ouvrier. D'autre part, le caractère normal de 
la for.ce de travail i;lle-même est indispensable. Elle doit posséder 
dans la spécialité à laquelle on l'emploie le degré moyen d'habileté, 
d'adresse et de célérité; aussi notre capitaliste a-t-il pris bien garde 
de l'acheter telle sur le marché. Cette force doit de plus fonctionner, 
avec le degré d'intensité habituel. Aussi, le capitaliste veille-t-il 
anxieusement à ce que l'ouvrier ne ralentisse pas ses efforts et ne 
perde pas son temps. Il a acheté cette force pour un temps déter
miné ; il tient à avoir son compte. Il ne veut pas être volé. Enfin, 
la consommation des moyens de production doit se faire d'une 

· manière normale, parce que Je gaspillage des instruments et des 
matières premières représente une_ dépense inutile en travail déjà 
réalisé, lequel, par conséquent, ~•est pas compté dans le produit 
et ne lui ajoute pas de valeur1• 

On le voit, la différence entre le travail utile et le travail source 
de valeur que nous constations au commencement de nos recher
ches par l'analyse de la marchandise, vient de se manifester comme 

1. Cette circonstance est une de celles qui renchérissent la production fondée sur 
.1 'esclavage. Là, d'après ) 'expression frappante des anciens, le travailleur est crnsé 
ee distinguer de l'animal et de l'outil inanimé seulement comme l'inatrumfntum voeak 
ae distingue <le l'inatrumentum aemi•l'OCale et de l'inatrimientum nmlum•. Mais l'esclave 
lui-même fait liien sentir aux animaux et aux instruments de travail qu'ils •ont loin 
d'être Hl égaux, qu'il est homme. Pour se donner cette jouissance, il les maltraite ,;on 
amore. A111si, est-ce un principe économiq11c, accepté dans ce mode de production, qu'il 
faut employer Ica inatrumenta de travail les plu■ rudes et les plu1 lourda, parce que leur 
groBSièreté et leur poids Ica rendent plus difficiles à détériorer. Juaqu 'à ! 'explosion 
de la perre civil<', on trouvait dan• les 1l:tata à escla_ves situés sur le golfe du Mexique 
des charrues de conatruction chinoi10 qui fouillaient le 101 comme le porc et la taupe, 
Ans le fendre ni le retourner. V. J. E. CAIRNEI: Tlta Sla.,, Power. London, 1862, p. 46 
et suiv. - Voici, en outre, ce que raconte Olmsted dans son ouvrage intitulé Sea 
Board Sltwa Stalu, p. 46 et suiv. : • On m'a montré ici des instruments que chez nim• 
nul homme 1enllé ne voudrait mettre entre Ica maina d'un ouvrier ..• car leur poida 
et leur ~•sièreté re11draient le travail de dix pour cent au moins plus difficile qu'il l'eat 
avec ceux que nous employons. Et l'on m'assure que vu la façon négligente et gros· 
sière dont le■ eaclavea en usent, ce ne serait point une économie de leur en fournir de 
plus légen et de moins groeaiers. Les instruments que nous donnons à noa ouvriers et 
Jlvec le1quel1 nou1 trouvons du profit, ne dureraient paa un 1eul jour dans lea champs de 
blé de la Virginie - bien que la terre y 110it plus légère et moins pierreuse que. chez 
nous. De même, lorMque je demande pourquoi les mules sont universelltment 1ulisti
tuée1 aux chevaux dan• la ferme, la première raison qu'on me donne, et qu'ils trouvent 
dé~iaive, c'e1t que les chevaux ne peuvent supporter les traitements auxc1uel1 ils sont 
toujours en butte de la part des nègres. lia sont toujours fourbus ou estropiés, tandis 
que lei mules reçoivent des volées de coupa et se passent d'un ou de deux affourage• 
-menti ■ana en l-tre trop incommodées. Elles ne prennent pas froid et ne deviennent 
pas malade• quand on les néglige ou qu'on les accable de Lesqgne. Je n'ai pas lieaoin 
d'a)ler-plu■ loin que la fenêtre de la chamb.-e o/i j'écris pour être témoin à chaque ina
ta~t dea mauvai, traitements exercé• sur les bêtes de •omme, tels qu'aucun fermier 
du Nord ne pourrait les ,·oir, sans chasser immédiatement le valet de ferme**. • 

* Instrument parlant ... instrument mi-parlant. .• instrument muçt (N. R.) 
•• Aprè1 confrontation des te:icte1, nous 11,·ons i·té ohligé• de nous écartrr <p11•l11111• 

peu de la tt·aductiun de l'extrait d'Ulm•ted, qu'avait donofe Roy. (N. H.l 
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rli~érence entre les deux face". de la production marchande. Dès 
qu_ elle se pré~ente non plus simplement comme unité du travail 
utile ~t d~ travail créateur de valeur, mais éncore comme unité .du 
travail utile et_ du. travail _créateu! d~ plus-valûe, la production 
marchande deVIent production capitaliste, c'est-à-dire production 
marchande sous la forme capitaliste. 

En exami~ant la pr?duction ·de ~a plus-vaiue, nous avons supposé 
que le trav~i! approprié _Par le capital, est du travail simple moyen. 
La supposit10n contraire n'y ?hangerait rien. Admettons, par 
exemple,. q~e, compa~é au travail _du fileur, celui du bijoutier est 
d_u travail a une pmssance supérieure, que l'un est du travail 
simple. et _l'autre du travail complexe où se manifeste une force 
plus d1fficil_e à former et. qui rend . dans le même temp~ plus de 
valeur. Mais qu~l que s01t le degré de différence entre ces deux 
travaux, la port10n de travail où le bijoutier produit de la plus• 
valu~ pour son maître ne diffère en rien qualitativement de la 
portion de ~ravail où if ne fait ,que remplacer la valeur de son 
propre salaire. Après comme avant, sa plus-value ne provient 
que. de la .~uré_e prolongée du travail, qu'il soit celui du fileur ou 
celui du b11outier1• 

1. La distinction entre le travail complexe et le travail 1imple (,ki,W and ulllltilkd 
labour) repose ~ouvent ■ur de pures illuaion1, ou du moin1 1ur des diffmnce1 qui ne 
poas~~cnt depua■, longtcmpa aucune réalité et ne vivent plus que par une convention 
tradataonnclle. C_cst au11i aouvent une mani~re de parler qui prétend colorer Jo fait 
lirutal que certam1 groupe■ de la clauc ouvrière, par exemple le■ Jabourcun aont 
plus mal placé! que d'autre■ pour arracher la vale11r de leur fo~e de tnvail n;, cir
eon,tances aec1dcotellc1 jouent même ir.i un si grand rôle que l'on peut voir dea tra• 
vaux. du même genre changer tour à tourd~ place. Là où r.ar exemple la conatitution 
pt.y11que dea travailleura e1t alTaililfo. ou relativement ép~ sée par le régime induatriel, 
des t,ravaux réelle~aent brutaux, demandant beaucoup de forçc mu,culaire montent 
•~r I échelle, ta~d••, que de• travaux bien plu, délicat■ deacendent au rang 0de travail 
•impie. 1:,e travail d un maçon (bricklayer) occupe en Angleterre un rang bien pl111 élevé 
que celui d'un dama11ier, D'un a11tre côté, le travail d'un coupeur de futaine Uu.llÙUI 
cutter) r:rire_ comme tra~ail •~~pie, bi~n qu'il exige b~aucoup d'efforu corporel, et de 
plue qu 11101~ tr~a mal1dm. D, ailleura, 1I ne faut paa a'1marinér que le travail prétendu 
•upér1~ur (•killed) ,occupe un:e large place dan■ le travai national. D'aprn le calcul 
de Lamg, il Y avait, en 1843, en Angleterre, y compri• le pa)'I de Gallet 11 million■ 
:io_o.~ ~li(tant■ dont l'exiaten~e repoaait 1ur le travail ,impie. DéducW:D faite d'un 
~!lh?n d ar11tocra~e• et d'un million corre!P?ndant. de pauvret,· de vagabond■, de 
crammel,, ,d! pro~t•~ué!•• etc., •u~ l_es 18 milhons qua composaient la population au 
rr.o~ent ou_ 11 écr1va1t, il re1te 4 m11hon11i50.000 pour la cla1ae moyenne y comprit le, 
p<'laU_ rentiers,. I~• employ_éa, le■ écrivain,, le, artistes, le, in■titute~rs, etc. Pour 
oht<!mr cea 4 m1!hon1 2/3, 11 co!Dpte dan, la parti~ travailleuse de la cla11e moyenné, 
outre le■ banquiers, lea financacra, et~-• le, ouvners de fabriÎue le, mie11x payét 1 
!-,e• _maçon■ eux-même, fi~rent parmi Ica travailleun élevé, à a 1econde p~i11ance ; 
il lui .rea~e· alors lei 11 malho~• 30.000 ~u•·mentionntl1 qui tirent leur 1ubai1iance du 
t~ava1I ••mple. (S. LAING : . .National d,,tru•, etc. London•. • La grande cla11e qui 
n a à donner pour H nourriture que du travail ordinnirc, forme la grande ma11e du r~r!~·.t (Jamca MILL : Art : • Col(!ny • Sup/llement to ,,.. Encyclopaedia Britannica, 

* P. 51 et 1uiv., 1844. (N. R.) 
** l'. 8. (N. R.)-
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D'un autre côté, quand il s'agit de production de valeur, le travail 
supérieur doit toujours être réduit à la moyenne du travail social, 
une journée de travail complexe, par exemple, à deÛx journées de 
travail simple1 • Si des économistes comme il faut se sont récriés 
contre cette « assertion arbitraire », n'est-ce ·pas le cas de dire, selon 
le proverbe allemand, que les arbres les empêchent de voir la forêt ! 
Ce qu'ils accusent d'être un artifice d'analyse, est tout bonnement 
un procédé qui se pratique, tous les jours dans tous les coins du monde 
Partout, lts valeurs des marchandises les plus diverses sont indistinc

·tement exprimées en monnaie, c'est-à-dire dans une certaine masse 
d'or ou d'argent. Par cela même, les différents genres de travail, 
représentés par ces valeuI'3, ont été réduitE, dans des proportions 
différentes, à des sommes déterminées d'une seule et même espèce 
de travail ordinaire, Je travail qui produit l'or ou l'argent. 

1. • Quand on a'en rapporte au travail pour mesurer la valeur, on entend nécessai• 
rement un travail d'une certaine espèce ... dont la proportion avec les autres eapècea est 
aisément déterminée. • (Or,llinea o/ Polit. if:con. London, 1832, p. 22, 23.) 

CHAPITRE VIII 

LE CAPITAL CONSTANT ET LE CAPITAL VARIABLE 

Les différents facteurs du procès de travail prennent une part 
différente à la formation de la valeur des produits. 

L'o~vrier communique une valeur nouvelle à l'objet du travail 
par l'addition d'une nouve11e dose de travail, quel qu'en soit le 
caractère utile. D'autre part, nous retrouvons les va.leurs des moyens 
de production consommés comme élément dans ln valeur du pro
duit, pa.r exemple la. va.leur du coton et des broches dans celle des 
filés. Les va.leurs des moyens de production sont donc conservées 
pa.r leur tra.nsmission a.u produit. Cette transmission a. lieu dans 
le cours du tra.vail, pendant la. transformation des moyens de 
production en produit. Le tra.vail en est donc l'intermédiaire. 
Ma.is de quelle ma.nière ? 

L'ouvrier ne trava.ille pas doublement dans le même temps, une 
fois pour a.jouter une nouvelle valeur au coton, et l'a.utre fois pour 
en conserver l'a.ncienne, ou, ce qui revient ahsolument au même, 
pour tra.nsmettre a.u produit, a.ux filés, la. valeur des broches qu'il 
use et celle du coton qu'il façonne. C'est par la simple addition 
d'une nouvelle va.leur qu'il ma.intient l'ancienne. Mais comme 
l'addition d'une va.leur nouve11e à l'objet du travail et la conser
va.tion des valeurs a.nciennes da.ns le produit sont deux résultats 
tout à fait différents que l'ouvrier obtient dans le même temps, 
ce double effet ne peut évidemment résulter que du caractère double 
de son tra.va.il. Ce tra.vail doit, da.ns le même moment, en vertu 
d'une propriété, créer, et en vertu d'une autre propriété, cohserver 
ou transmettre de la. va.leur. 

Comment l'ouvrier ajoute-t-il du tra.va.il et, par eons1:quent, de 
la. va.leur ? N'est-cc pas sous la forme d'un trava.il utile et parti
culier et seulement sous cette forme ? Le fileur n'ajoute du tra.vail 
qu'en filant, le tisserand qu'en tissant, le forgeron qu'en forgea.nt. 
Ma.is c'est précisément cette forme de tissa.ge, de filage, etc., en u~1 
mot la. forme productive SJ?écia.le dans la.quelle la. force de tra.vail 
est dépensée, qui convertit les moyens de production tels que 
coton et broche, fil et métier à tisser, fer et enclume en éléments 
forma.teurs d'un produit, d'une nouvelle valeur d'usage 1. L'ancienne 

1. 1 Le travail fournit une création nouvelle pour une qui est éteinte. • [An Es•ay 
on the Polit. Econ. of Nations. London, 1821, p. 13.) 
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forme d1, leur valeur d'usage ne disparaît, que pour revêtir 1;ne 
forme nouvelle. Or, nous avons vu que le temps de travail.qu'il faut 
pour produire un article comprend aussi le temps de travail qu'il 
faut pour produire les articles consommés dans l'acte de sa produc
tion. En d'autres termes, le temps de travail nécessaire pour faire 
les rnn:,,-cns de production consommés compte dans le produit 
nouvi;au. 

Le travailleur consuve donc la valeur des moyens de production 
consommés, il la transmet au produit comme partie constituante 
de sa valeur, non parce qu'il ajoute du travail en général, mais 
par le caractère utile, par la forme productive de ce travail addi
ti"nn..J. En tant qu'il est utile, qu'il est activité productive, le tra
v,1il, par son simple co .. tact av1)C les moyens de production, les 
ressuscite des morts, en fait les facteurs de son propre mouvement 
et s'unit avec eux pour constituer des produits. 

Si le travail productif spé<:ifique de l'ouvrier n'était pas le filage, 
il ne ferait pas de filés, et, par conséquent, ne leur transmettrait 
pas les valeurs du coton et des broches. Mais, par une journée de 
travail, le même ouvrier, s'il ehange dr- métier et devient, par 
exemple, menuisier, ajoutera, après comme avant, de la valeur à 
d1·s rnatiù1·es. 

Il l'ajoute donc par son travail considéré non cornmP travail 
de tisserand ou de menuisier, mais comme travail humain en génhal, 
et il ajoute une quantité ddcrrninée de valeur, non parce que son 
travail a un caractère utile particulier, mais parce qu'il dure un 
cntain temps. C'est donc en vertu de sa proprir',té générale, abs
traite, comme dépense de force vitale humaine, que le travail 
du fileur ajoute une valeur nouvelle aux valeurs du col.on et des 
hroches, et c'est en vertu de sa proprir',t1\ concrHe, particulière, 
de sa propriétt\ utile comme filage, qu'il transmet la val1,ur de ces 
moyens de production au produit et la cô.nservc ainsi dans celui-l'i, 
De là le double caractère de son résultat dans le mfüne espace de 
temps. 

Par une simple addition, par une quantité nouvelle de travail, 
une nouvelle valeur est ajoutée ; par la qualité du travail ajouté, 
les anciennes valeurs des moyens <le production sont conservées 
dans le produit. Ce double effet du même travail par suite de son 
double caractère devient saisissable dans une multitude de phr',
nomènes. 

Supposez qu'une invention quelconque permette à l'ouvrier 
de filer en six heures autant de coton qu'il en filait auparavant 
en ti;entc-six. Comme activité utile, productive, la puissance de 
son travail a sextuplé et son produit est six fois plus grand: 36 livres 
de filés au lieu de G. Mais les 3f; livres de coton n'absorbent pas plus 
de temps de travail qu'en absorbaient (j dans Ir) premier cas. Il 
leur est <1jouté seulement un sixième du travail r1u'aHrait exig,: 
l'ancienne méthode et, par conséquent., un sixième seulement de 
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nouvelle valeur 1 . D'autre part, la valeur sextuple de coton existe 
maintenant dans le produit, les 36 livres de filés. Dans les six heures 
de filage une valeur six fois plus grande en matières premières est 
conservée et transmise au produit, bien que la valeur nouvelle 
ajoutée à cette même matière soit six fois plus petite. Cela montre 
comment la propriété en vertu de laquelle le travail conserve de 
la valeur, est essentiellement différente de la propriété en vertu 
de laquelle, durant le même acte, il crée de la valeur. Plus il se 
transmet p~mdant le filage de travail nécessaire à la même quantité 
de coton, plus grande est la valeur nouvelle ajoutée à celui-ci ; 
mais plus il se file de livres de coton dans un même temps de travail, 
plus grande est la valeur ancienne qui est conservée dans le produit. 

Admettons, au contraire, que la productivité du travail reste 
constante, qu'il faille par conséquent au fileur toujours le même 
temps pour transformer une livre de coton en filés, mais que la 
valeur d'échange du coton varie et qu'une livre de coton vaille 
six fois plus ou moins qu'auparavant. Dans les deux cas le fileur 
continue à ajouter le même quantum de travail à la même quan
tité de coton, c'est-à-dire la même valeur, et, dans les deux cas, il 
produit dans. le même temps la même quantité de filés. Cependant 
la valeur qu'il transmet du coton aux filés, au produit, est dans 
un cas six fois plus petite et dans l'autre cas six fois plus grande 
qu'auparavant. Il en est de même quand les instruments de travail 
renchérissent ou se vendent à meilleur marché, mais rendent cepen
dant toujours le même service. 

Si les conditions techniques du filage restent les mêmes et que 
ses moyens de production n'éprouvent aucun changement de 
valeur, le fileur continue à consommer dans des temps de travail 
donnés des quantités données de matière première et de machines 
dont la valeur reste conséquemment toujours la même. La valeur 
qu'il conserve dans le produit est alors en raison directe de la valeur 
nouvelle qu'il ajoute. En deux semaines, il ajoute deux fois plus de 
travail qu'en une, deux fois plus de valeur donc, et en même temps 
il use deux fois plus de matières et deux fois plus de machines ; 
il conserve ainsi dans le produit de deux semaines deux fois plus 
de valeur que dans le produit d'une seule. Dans des conditions inva
riables l'ouvrier conserve d'autant plus de valeur qu'il en ajoute 
davantage. Cependant, il ne conserve pas plus de valeur parce qu'il en 
ajoute davantage, mais parce qu'il l'ajoute dans des circonstances 
invariables et indépendantes de son travail. 

Néanmoins, on peut dire, dans un sens relatif, que l'ouvrier 
conserve toujours des valeurs anciennes à mesure qu'il ajoute 
une valeur nouvelle. Que le coton hausse ou baisse d'un shilling, 
sa valeur <:onservée dans le produit d'une heure ne s cra jamais 
celle qui se trouve dans le produit de deux heures. De même si 

1. Dans les éditions IMEL: • De la valeur ancienne ,. (N. R.) 



202 La production de la plus-Palue absolue 

la productivité du travail du fileur varie, si elle augmente ou dimi
nue, il filera en une heure, par exemple, plus ou moins de coton 
qu'auparavant, et par suite conservera dans le produit d'une heure, 
la valeur de plus ou moins de coton. Mais, dans n'importe quel cas, 
il conservera toujours en deux heures de travail deux fois plus de 
valeur qu'en une seule. 

Abstraction faite de sa représentation purement symbolique 
par des signes, la valeur n'existe que dans une chose utile, un 
objet, (L'homme lui-même, en tant que simple flxistence de force 
de travail, est un objet naturel, un objet vivant et conscient, et 
le travail n'est que la manifestation externe, matérielle de cette 
force.) Si donc la valeur d'usage se perd, la valeur d'éèhange se 
perd également. Les moyens de production qui perdent leur valeur 
d'usage ne perdent pas en même temps leur valeur, parce que le 
procès de travail ne leur fait en réalité perdre la forme primitive 
d'utilité que pour leur donner dans le produit la forme d'une utilité 
nouvelle. Et, si important qu'il soit pour la valeur d'exister dans un 
objet utile quelconque, la métamorphose des marchandises nous 
a prouvé qu'il lui importe peu quel est cet objet. Il suit de là que le 
produit n'absorbe, dans le cours du travail, la valeur du moyen de 
production, qu'au fur et à mesure que celui-ci, en perdant son 
utilité, perd aussi sa valeur. Il ne transmet au produit que la valeur 
qu'il perd comme moyen de production. Mais, sous ce rapport, 
les facteurs matériels du travail se comportent différemment. 

Le charbon avec lequel on chauffe la machine disparaît sans laisser 
de trace, de même le suif avec lequel on graisse l'axe de la roue, 
et ainsi de suite. Les couleurs et d'autres matières auxiliaires dispa· 
r\lissent é~alement, mais se montrent dans les propriétés du produit, 
dont la matière forme la substance, mais après avoir changé de 
forme. Matière première et matières auxiliaires perdent donc 
l'aspect qu'elles avaient en entrant comme valeurs d'usage dans le 
procès de travail. Il en est tout autrement des instruments propre
mtnt dits. Un instrument quelconque, une machine, une fabrique, 
un vase ne servent au travail que le temps pendant lequel ils con
servent leur forme primitive. De même que pendant leur vie, 
c'est-à-dire pendant le cours du travail, ils maintiennent leur 
forme propre vis-à-vis du produit, de même ils la maintiennent 
encore après leur mort. Les cadavres de machines, d'instruments 
d'ateliers, etc., continuent à exister indépendamment et séparé
ment des produits qu'ils ont contribué à fabriquer. Si l'on considère 
la période entière pendant laquelle un instrument de travail fait 
son service, depuis le jour de son entrée dans l'atelier jusqu'au jour 
où il est mis au rebut, on voit que sa valeur d'usage pendant cette 
période a été consommée entièrement par le travail, et que par 
suite, sa valeur s'est transmise tout entière au produit. l 1nc machine 
à filer, par exemple, a-t-elle duré dix ans, pendant son fonctionne
ment de dix ans sa valeur totale s'est incorporée aux produits de 
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dix ans. La période de vie d'un tel inRtrument comprend ams1 
un plus ou moins grand nombre des mêmes opérations sans cesse 
renouvelées avec son aide. Et il en est de l'instrument de travail 
comme de fhomme. Chaque homme meurt tous les jours de vingt_. 
quatre heures ; mais il est impossible de savoir au simple aspect 
d'un homme de combien de jours il est déjà mort. Cela n'empêche 
pas cependant les compagnies d'assurance de tirer de la vie moyenne 
de l'homme des conclusions très sûres et, ce qui leur importe plus, 
très profitables. On sait de même par expérience combien de temps 
en moyenne dure un instrument de travail, par exemple une machine 
à tricoter. Si l'on admet que son utilité se maintient seulement six 
jours dans le travail mis en train, elle perd chaque jour en moyenne 
un sixième de sa valeur d'usage et transmet par conséquent un 
sixième de sa valeur d'échange au produit quotidien. On calcule 
de cette manière l'usure quotidienne de tous les instruments 
de travail et ce qu'ils transmettent par jour de leur propre valeur 
à celle du produit. 

On voit ici d'une manière frappante qu'un moyen de production 
ne transmet jamais au produit plus de valeur qu'il en perd lui
même par son dépérissement dans le cours du travail. S'il n'avait 
aucune valeur à perdre, c'est-à-dire s'il n'était pas lui-même un pro
duit du travail humain, il ne pourrait transférer au produit aucune 
valeur. JI servirait à former des objets usuels sans servir à former 
des valeurs. C'est le cas qui se présente avec tous les moyens de 
production que fournit la nature, sans que l'homme y soit pour rien, 
avec la terre, l'eau, le vent, le fer dans la veine métallique, le bois 
dans la forêt primitive, et ainsi de suite. 

Nous rencontrons ici un autre phénomène intéressant. Supposons 
qu'une machine vaille, par exemple, 1.000 liv. st. et qu'elle s'use 
en mille jours ; dans ce cas, un millième de la valeur de la machine 
se transmet chaque jour à son produit journalier; mais la machine, 
quoiqu'avec une vitalité toujours décroissante, fonctionne toujours 
tout entière dam le procès de travail. Donc, quoiqu'un facteur du 
travail entre tout entier dans la production. d'une valeur d'usage, 
il n'entre que par parties dans la formation de la valeur. La diffé
rence entre les deux procès se reflète ainsi dans les facteurs matériels, 
puisque dans la même opération un seul ei même moyen de produc
tion compte intégralement comme élément du premier procès et 
par fractions seulement comme élément du second 1 • 

1. Il ne s'agit pas ici de travaux de réparation des outils, des machines, des construc· 
tions, etc. Une machine qu'on répare ne fonctionne pas comme moyen, mais comme 
objet de travail. On ne travaille pas avec elle ; c'est elle-même qu'on travaille pour 
raccommoder sa valeur d'usage. Pour nous, de pareils raccom:niodagce peuvent tou
jours être censés inclus dans le travail qu'exige la production de l'instrurneni. Dans le 
texte il s'agit dP l'usure qu'am·un docteur ne peut guérir et qui amènC" peu à peu la 
mort, c de cè genre d'usure auquel on ne peut porter rcn1ède de temps en temps et qui, 
s'il s'agit d'uu couteau par excn1plc1 le réduit finalement à un état tel que le coutclirr 
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Inversement, un moyen de production peut entrer tout entier 
dans la formation de la valeur, quoique en partie seulement dans 
la production des valeurs d'usage. Supposons que dans l'opération 
du filage, sur 115 livres de coton il y en ait quinze de perdues, c'est
à-dire qui forment au lieu de filés ce que les Anglais appellent la 
poussière du diable (devil's dust). Si, néanmoins, ce déchet de 15 
pour 100 est normal et inévitable en moyenne dans la fabrication 
la valeur des 15 livres de coton, qui ne forment aucun élément de~ 
filés entre tout autant dans leur valeur que les 100 livres qui en 
forment la substance. Il faut que 15 livres de coton s'en aillent 
au diable pour qu'on puisse faire 100 livres -de filés. C'est précisé
ment parce que cette perte est une condition de la production 
que le coton perdu transmet aux filés sa valeur. Et il en est de même 
pour tous les excréments du travail, autant bien entendu qu'ils ne 
servent plus à former de nouveaux moyens de production et consé
quemment de nouvelles valeurs d'usage. Ainsi, on voit dans les 
grandes fabriques de Manchester des montagnes de rognures de 
fer, enlevées par d'énormes machines comme des copeaux de bois 
par le rabot, passer le soir de la fabrique à la 'fonderie, et revenir le 
lendemain de la fonderie à la fabrique en blocs de fer massif. 

Les moyens de production ne transmettent de valeur au nouveau 
produit qu'autant qu'ils en perdent sous leurs anciennes formes 
d'utilité. Le maximum de valeur qu'ils peuvent perdre dans le 
cours du travail a pour limite la grandeur de valeur originaire 
qu'ils possédaient en entrant dans l'opération, ou le temps de 
travail que leur production a exigé. Les moyens de production ne 
peuvent donc jamais ajouter au produit plus de valeur qu'ils en 
possèdent eux-mêmes. Quelle que soit l'utilité d'une matière pre
mière, d'une machine, d'un moyen de production, s'il coûte 150 liv. 
st., soit 500 journées de travail, il n'ajoute au produit total qu'il 
contribue à former jamais plus de 150 liv. st. Sa valeur est déter
minée, non par le travail où il entre comme moyen de production, 
mais par celui d'où il sort comme produit. Il ne sert dans l'opéra• 
tion à laquelle on l'emploie que comme valeur d'usage, comme 
chose qui possède des propriétés utiles; si avant d'entrer dans cette 

dit de lui : il ne vaut plus la peine d'un~ nouvelle lame ,. On a vu plus haut, qu'une 
tnachinc, par excn1plc, entre tout entière. dans chaque opération productive, 1nais par 
frac,ions seulement dans la formation simultanée de la valeur. On peut juger d'après 
cela du quiproquo suivant : « M. Ricardo parle de la portion du travail de l'ingénieur 
dans la construction d'une machine à faire des bas • comme contenue, par exemple, 
dans la valeur d'une paire de bas. • Cependant, le travail total qui produit chaque 
pair,· de bas ... renferme le travail entier de l'ingênieur et non une portion; car une 
machine fait plusieurs paires et aucune de ces paires n'aurait pu être faite sans employer 
toutes les parties de la machine.• (Observations on certain verbal disputes in Polti. Econ. 
parlicularly relating to value, and to demand and supply. London, 1821, p. 54.) L'auteur, 
d'ailleurs pedant plein de suflisance, a raison dans sa polémique, jusqu'à un certain 
point, t•n ce sens que ni Ricardo ni aucun écono1nistc, avant ou après lui, n'ont dls
tinguf' cxactemPnt les deux -côtés rlu travail et encore moins analysé leur influcnec 
dn erse sur la formation de la valeur. 
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opérati_on, il n'avait possédé aucune valeur, il n'en donnerait aucune 
au produit 1 • 

· Pe_ndant que 'le travail productif transforme les moyens de pro
du_ct10n,en éléments formateurs d'un nouveau produit, leur valeur est 
suJette a une espèce de métempsychose. Elle va du corps consommé 
~u,_corps nouvel~e~ent formé. ~ais cette transmigration s'effectue 
al m~u du !rava1l reel. ~e travailleur ne peut pas ajouter un nouveau 
travail, creer par consequent une valeur nouvelle, sans conserver 
de~ valeurs anciennes, car il doit ajouter ce travail sous une forme 
utile, et cela ne peut :i,voir, lieu sans. qu'il transforme des produits 
en moyens de product10n d un prodmt nouveau, auquel il transmet 
par cela même leur valeur. La force de travail en activité le travail 
vivant, a donc la propriété de conserver de la valeur e~ ajoutant 
de la va~eur 1 c'est là un don naturel qui ne coûte rien au travail
leur, mais qm rapporte beaucoup au capitaliste · il lui doit la conser-

. d ' l ' vat1on . e 1! va eur actuelle de son capital2. Tant que les affaires 
vont ~1e~, 11 est trop abso~bé dans la fabrication de la plus-value 
pour d1stmguer ?e don gratmt du travail. Des interruptions violentes, 
telles que les crises, le forcent brutalement à s'en apercevoir3• 

1. On peut ;uger d'après cela de l'idée lumineuse ,1e J,-l:I. Say qui veut faire dériver 
la plus-value (!ntérêt, profit, r?nte) des • services productifs • que les moyens de produc
tion. : terre, instruments,_ cmr, et~., re!ldent au t~avail par leurs valeurs d'usage. 
Le professeur Roaeher, qm ne perd 1ama1s une occas1011 de coudre noir sur blanc et de 
présenter des explications ingénieuses faites de pièces et de morceaux, s'écrie à Cl' 

propos:• J.-B. Say, dans son Traité, t. 1, ch. 1v*, fait cette remal'quc très juste que la 
valeur produite par un m?u~in à huile, dé~uct ion faite de tous frais, est quelque chose 
de neuf, esser.hellement d11Terent du travail par lequel le moulin lui-mi\me a été créé, • 
(RoscnER : Die Grundlagen der Nalionalœkonomie, :1• éd., 1858, p. 82, note.) C'est en 
effet tl'ès_ juste ! L' • h~ile • produite par le moulin est quelque chose de bien différent 
du travail que ce mo,ulm c~ûte. Et? sous 1~ nom de « valeur •, maître Roselier comprend 
des choses comme 1 • hmle •, pmsque I huile a de la valeur · mais comme • dans la 
nature • il se trou,ve de l'huile de pétrole, _quoique l'clati\'eme'nt peu, il en déduit œt 
autre dogme : • Elle (la nature!] ne prodmt presque pas de valeurs d'échange.» **La 
n~1ure d! M. Rosch~r, avec sa_ valeur ?'échange, .rcsseml,le à b jeune fille qui a,·cuah 
bien avoir eu un enlant, • mais s1 pel1t • ! Le morne savant sérieux dit encore en unP 
auti:e occ11sion : • L'écol_e de Ricardo a coutume de faire entrer le capital dans Je concept 
de travail, en le defims~a'.'t du tr_av?i! accumulé. _Cela est malhabile [!], parce que 
certes le possesseur du capital a !ait _ev1dcmm~nt bt•n J?lus [!]. q uc le produire simple
ment [ij ~! 1~ con~erver. ," Et qu a-t-~I donc fait ? Eh Lien ! • 1I s'est abstenu de joui,• 
a_utant qu dl au_ra1t pu, c est pourquoi[!], par exemple, il veut l'i dcman<le de l'intérêt•· 
~~tte m~thod~ -~ue M. ,Roscher baptise du nom • d'anatomico·physiulogique • de 
1 econom,e poht1que, quelle est habile! Elle convertit un simple désir de la volonté 
en source inépuisable de valeur ! · 

:.P. 33, n. 2, de l'éd. de 1817 du Traité d'économie politique. (N. R.) 
L. c., p. 79. (N. R,) 

2. • I?e tous les instruments employés par le cultivateur, le travail de l'homme ... 
est celui sur lequel il doit le plus faire fonds pour le remboursement de son capital. 
Les deux autres - d'un oôte les bêtes de trait et de labour, de l'autre ... les charrues 
tombereaux, pioches, bêches et ainsi de suite - ne sont absolument rien sans un~ 
po_rt_ion donnée du premier. • (Edmund lluRKE : Tlw11ghts and details on swrnty, 
ongtnally presented to the Righi Hon. W. Pitt in the mont/1 of november 17%. Edit. 
London, 1800, p. 10.) 

3. lJans le Times du 2G novembre 1862, un faLricant dont la filature occupe 
SOU uu, n(•rs (•I (·ou~om1nt• pal' sPnlailw 1JO l)allPs <le c-otun indiru .-n 111uyeJ1111>, ou 
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Ce qui se consomme dans les moyens de production, c'est leur 
valeur d'usage dont la consommation par le travail forme des 
produits. Pour ce qui est de leur valeur, en réalité elle n'est pas 
consommée1 et ne peut pas, par conséquent, être reproduite. Elle 
est conservée, non en vertu d'une opération qu'elle subit dans 
le cours du travail, mais parce que l'objet dans lequel elle existe 
à l'origine ne disparaît que pour prendre une nouvelle forme utile. 
La valeur des moyens de production reparaît donc dans la valeur 
du produit ; mais elle n'est pas, à proprement parler, reproduite. 
Ce qui est produit, c'est la nouvelle valeur d'usage dans laquelle 
la valeur ancienne apparaît de nouveau 2• 

Il en est tout autrement du facteur tmbjectif de la production 
c'est-à-dire de la force de travail en activité. Tandis que, par la 
forme que lui assigne son but, le travail conserve et transmet la 
valeur de moyens de production au produit, son mouvement, 
crée à chaque instant une valeur additionnelle, une valeur nou
ve~le. Supposons que la production s'arrête au point où le travail
leur n'a fourni que l'équivalent de la valeur journalière de sa propre 
force, lorsqu'il a, par exemple, ajouté par un travail de six heures 
une valeur de 3 sh. Cette valeur fotme l'excédent de la valeur du 

environ 130 balles de coton américain. fatigue le pu Mie de ses jérémiades sur les 
frais annuels que lui coûte la suspension intermittente du travail dans sa fabrique. 
Il les évalue à 6.000 liv. st. Parmi ces frais, se trouvent nombre d'articles dont nous 
n'avons pas à nous occuper, tels que rente foncière, inipôts, priines ·d'assurance, salaire 
d'ouvriers engagés à l'année, surveillant, teneur de livres, ingénieur et ainsi de suite. 
Il compte ensuite 1.50 1. st. de charbon pour chauffer la fabrique de temps à autre et 
mettre la machine à vapeur en mouvement, et, de plua, le salaire des ouvriers dont le 
travail eat occasionnellement nécessaire. Enfin, 1..200 1. st, pour les machines, attendu 
que • la température et les principes naturels de dété1·ioration ne suspendent pas leur 
action parce que les machines ne fonctionnent plus». li remarque emphatiquement que 
si BOB évaluation ne dépasse pas de beaucoup cette somme de 1.200 1. st., c'est que 
tout son matériel est bien près d'ètre hors d'usage. 

1. • Consommation productive : quand la consomma1ion d'une marchandise fail 
partie du procédé de production ... dans de telles cil'constances il n'y a point de consom· 
mation de valeur. • (S. P. NEWMAN, 1. c., p. 296.) 

2. On lit dans un manuel imprimé aux États-Unis, et qui est peut-être à sa ving· 
tième édition : • Peu importe la forme sous laquelle le capital réapparaît. • Après une 
énumération à dormir debout de tous les ingrédients possihles de la production dont 
la valeur se montre de nouveau dans le produit, on trouve pour conclusion : • Les 
diltérentcs espèces d'aliments, de vêtements, de. logements nécessaires pour l'existence 
et le confort de l'être humain sont ainsi* transformées. Elles sont consommées de 
temps en temps et leur valeur réapparaît dans cette nouvelle vigueur communiquée 
à son corps et à son esprit, laquelle forme un nouveau capital qui sera employé de 
nouveau dans l'œuvre de la production. • (F. WAYLAND, 1. c., p. 31, 32.) Abstraction 
faite d'autres hizarreriest ren1arquons que ce n'est pas le prix du pain, mais bien ses 
substances formatrices <lu sang qui réapparaissent dans la force renouvelée de l'homme. 
Ce qui, au contraire, réapparait comn1c valeur de la force, ce ne sont pas les moyens 
de subsistance, mais leur. valeur. Les 1nèn1es 1noycns <le subsistance, à moitié prix 
seulement, produisent tout autant de muscles, d'os, etc., en un mot, la même force, 
mais non pas une force de mèmc valeur. Cette con(usion entre «valeur» et • force » et 
toute cette indécision pharisaïque n'ont pour but que de dissimuler une tentative 
inutile: celle d'expliquer une pÎus-value par la simple réapparition de valeurs avancées. 

* Dans les éditions IMEL : • pal'cillemcnt ,. \N. R.; 
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produit sur les éléments de cette valeur provenant des moyens de 
production. C'est la seule valeur originale qui s'est produite, la seule 
partie de la va.leur du produit qui ait été enfantée dans le procès 
de sa formation. Elle compense l'argent que le capitaliste avance 
pour_ l'a.chat de_ la force de travail, et que le travailleur dépense 
ensmte en subsistances. Par rapport aux 3 sh. dépensés, la valeur 
nouvelle de 3 sh. apparaît comme une simple reproduction ; mais 
cette valeur est reproduite en réalité, et non en apparence, comme 
la valeur des moyens de production. Si une valeur est ici remplacée 
par une autre, c'est grâce à une nouvelle création. 

~ous ,savon~ déjà ~ep~nda.nt que la durée du travail dépasse le 
point ou un simple equivalent de la valeur de la force de travail 
serait reproduit et ajouté à l'objet travaillé. Au lieu de six heures 
qui suffiraient pour cela, l'opération dure douze ou plus. La force 
de travail en action ne reproduit donc pas seulement sa propre 
valeur; mais elle produit encore de la valeur en plus. Cette plus
value forme l'excédent de la valeur du produit sur celle de ses fac
teurs consommés, c'est-à-dire des moyens de production et de la 
force de travail. 

En exposant les différents rôles que jouent dans la formation de 
la valeur du produit les divers facteurs du travail, nous avons carac
térisé ~n fait les fonctions des divers éléments du capital dans la 
format10n de la plus-value. L'excédent de la valeur du produit 
sur la valeur de ses éléments constitutifs est l'excédent du capital 
a_cc1·u de. sa. plus-value sur le ca~ital avancé. Moyens de produc
twn aussi bien que force de travail ne sont que les diverses fo1mes 
d'existence qu'a revêtues la valeur-capital lorsqu'elle s'est trans
formée d'argent en facteurs du procès de travail. 

Dans le cours de la production, la partie du capital qui se trans
for~e en mo~e~~ de p1o~uction, c'est-à-dire en matières p_remières, 
matières aux1ha1res et instruments de travail ne modifie donc 
pas _la grandeur de sa valeur. C'est· pourquoi' nous la nommons 
partie con~tante du ~apital, ou plus brièvement : capital constant. 

La par~1e du capital transformée en force de travail change, 
au. contraire, de val~ur dans le cours de la production. Elle repro
du)t son propr~ éqmva_lent et de plus un excédent, une plus-value 
qm pe~t elle-meme varier et être plus ou moins giande. Cette pa1 tie 
du·capit~l se transforme sans cesse de grandeur constante en gran
deu~ variable. C'e~t pomquoi nous la nommons partie variable du 
capital, ou plus brièvement : capital variable. Les mêmes éléments du 
capit_al _qui, au point de vue de la production des valeurs d'usage, 
se distmguent entre eux comme facteurs objectifs et subjectifs, 
comme moyens de production et force de travail, se distinguent, 
au point de vue de la formation de valem en capital constant et 
en capital variable. ' 

La notion de capital constant n'exclut en aucune manière un 
changement de valeur de ses parties constitutives. Supposons que 
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la livre de coton co-ûte aujourd'hui un demi-shilling et que demain, 
par suite d'un déficit dans la récolte de coton, elle s'élève à 1 shi~ling. 
Le coton ancien qui continue à être façonné a été acheté au prix de 
un demi-shilling ; mais il ajoute maintenant au produit une valeur 
de 1 shilling. Et celui qui est déjà filé! et qui circule même peut-_être 
sur le marché sous forme de filés, aJoute également au produit le 
double de sa valeur première. On voit cependant que ces chan
gements sont indépendants de l'accroissement de valeur qu'obtient 
le coton par le filage même. Si le coton ancien Q'était pas enco~e 
en train d'être travaillé, il pourrait être maintenant revendu 1 shil
ling au lieu de un demi-shilling. Moins il a subi de façons, plus c~ 
résultat est certain. Aussi, lorsque surviennent de semblables révo
lutions dans la valeur, est-ce une loi de la spéculation d'agioter 
sur la matière première dans sa forme la moins modifiée par le 
travail sur les filés plutôt que sur le tissu, et sur le coton plutôt que 
sur les' filés. Le changement de valeUl' prend ici naissance d~ns le 
procès qui produit le coton et non dans celui où le coton fonctionne 
comme moyen de production et, par suite comme capital co~stant. 
La valeur, il est vrai, se mesure par le qp~ntum de tra~a1I ~x~ 
dans une marchandise ; mais ce quantum lm-même est determ!ne 
socialement. Si le temps de travail social qu'exige la product10n 
d'un article subit des variations - et le même quantum de coton, 
par exemple, représente un quantum plus considérable de travail 
lorsque la i:écolte est ma,uvaise que lorsqu'elle est bonne - alo~s, la 
marchandise ancienne, qui ne compte jamais que comme échantillon 
de son espèce1, s'en ressent immédiatement, parce q?e sa vale~r est 
toujours mesurée par le travail socialement nécessaire, ce qui veut 
dire. par le travail nécessaire dans les conditions actuelles de la 
société. 

Comme la valeur des matières, la valeur des instruments de 
travail déjà - employés dans la production, machi~es, construc
tions etc., peut changer, et, par cela même, la portion de valeur 
qu'il~ transmettent au produit. Si, par exemple, à li!- suite d'une 
invention nouvelle, telle machine peut être reproduite avec une 
moindre' dépense de travail, la machine ancienne de même espèce 
perd plus ou moins de sa valeur et en donne, par conséquent, pro• 
portionnellement moins au produit. Mais, dans ce c~s, comme 
dans le .précédent, le changement de valeur prend _naissance en 
dehors du procès de production où la machi1:1e fo!1ct10nne comme 
instrument. Dans ce procès, elle ne transfère Jamais plus de valeur 
qu'elle en possède elle-même. 

De même qu'un changement dans la valeur des moyens de pro
duction, malgré la réaction qu'il opère sur eux, même après leur 

1. • To'!lcs les produclioos d'un m,'me ~enre ne formcn~ proprement qu'~ne _masse, 
donl le p1·1x •e détermine en géni•ral el sans éga,-d aux c11-,•onsh111<'<'S pa1'\Jc11hè1'<•s, • 
(I.E Tl!OSSF, /. L, p, S9:L) 
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entrée dans le procès de travail, ne modifie en rien leur caractère 
de capital constant, de même un changement survenu dans la 
proportion entre le capital constant et le capital vàriable n'affecte 
en rien leur différence fonctionnelle. Admettons que les conditions 
techniques du travail soient transformées de telle sorte que là où, 
par exemple, dix ouvriers avec dix instruments de petite valeur 
façonnaient une masse proportionnellement faible de matière 
première, un ouvrier façonne maintenant avec une machine coû
teuse une masse cent fois plus grande. Dans ce cas, le capital cons
tant, c'est-à-dire la valeur des moyens de production employés, 
serait considérablement accrue, et la partie du capital convertie 
en force de travail considérablement diminuée. Ce changement 
ne fait que modifier le rapport de giandeur entre le capital constant 
et le capital variable, ou la proportion suivant laquelle le capital 
total se décompose en éléments constants et variables, mais n'affecte 
pas leur différence fonctionnelle. · 



CHAPITRE IX 

LE TAUX DE LA PLUS-VALUE 

J. - LE DEGRf D'EXPLOITATION DE LA PORCE DE TRAVAIL 

La plus-value, que le capital avancé C a engendrée dans le cours 
de la production, se présente d'abord comme excédent de la valeur 
du produit sur la valeur de ses élémen~s. 

Le capital C se décompose en deux parties: une somme d'argent c 
(capital constant), qui est dépensée pour les moyens de production, 
et une autre somme d'argent v (capital variable), qui .est dépensée 
en force de travail. A l'origine donc, C = c + Y, ou, pour prendre 
un exemple, le capital avancé de 

C y - -500 liv. st. = 410 liv. st. + 90 liv. st. L'opération productive ter-
minée, on a pour résultat une .marchandise dont la valeur 

,,,,--.... 
= c + v + p (p étant la plus-value), soit 

~ 
C y p 

410 liv. st. + 00 liv. st. + 00 liv. st. 
Le capital primitif C s'est transformé en C', de 500 en 590 liv. sl. 
La différence entre les deux = p, une plus-value de 90: La valeur 
des éléments de production étant égale à la valeur du capital avancé, 
c'est une vraie tautologie de dire que l'excédent de la valeur. du 
produit sur la valeur de ses éléments est égale au surcroit du capital 
avancé, ou à la plus-value produite. . 

Cette tautologie exige cependant un examen plus approfondi. 
Ce qui est comparé avec la valeur du produit, c'es~ la val~ur des 
éléments de production consommés dans sa formation. Mais nous 
avons vu que cette partie du capital constant empl~yé, qui consiste 
en instruments de travail, ne transmet qu'un_e fraction de sa v!lleur 
au produit, tandis que l'autre fraction persiste sous son _ancienne 
forme. Comme celle-ci ne joue aucun rôle dans la formation de la 
valeur il faut en faire complètement abstraction. Son _entrée en 
ligne de compte ne changerait rien. Supposons que c = 410 liv. st., 
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soit 312 liv. st. pour matières premières, 44 liv. st. pour matières 
auxiliaires et 54 liv. st. pour usure de la machine, mais que la 
valeur de tout l'appareil mécanique employé réellement se monte 
à 1.054 liv. st. Nous ne comptons comme aYance faite que la valeur 
de 54 liv. st. perdue par la machine dans son fonctionnement et 
transmise par cela même au produit. Si nous voulions compter 
les 1.000 liv. st. qui continuent à exister sous leur ancienne forme 
comme machine à vapeur, etc., il nous faudrait les compter double
ment, du côté de la valeur avancée et du côté du produit obtenu 1. 

Nous obtiendrions ainsi 1.500 liv. st. et 1.590 liv. st., de sorte que 
la plus-va.lue serait, après comme avant, de 90 liv. st. Sous le nom 
de capital constant avancé pour la production de la valeur, et c'est 
cela dont il s'agit ici, nous ne comprendrons donc jamais que la 
valeur des moyens consommés dans le cours de la production. 

Cela admis, revenons à la formule C = c + Y, qui est devenue 
,,,,--.... 

C' = c +Y+ p, de sorte que C s'est transformé en C'. On sait 
que la valeur du capital constant ne fait que réapparaître dans le 
produit. La valeur réellement nouvelle, engendrée dans le cours de 
la production même, est donc différente de la valeur du produit 
obtenu. Elle n'est pas, comme il semblerait au premier coup d'œil, 

,,,-... -!.. ~ L 
c +Y+ pou 410 liv. st. + 90 liv. st. + 90 liv. st., 

~ 
y p - -mais v + pou 90 liv. st. + 90 liv. st. ; 

elle n'est ~• 590, mais 180 liv. st. Si le capital constant c égalait 
zéro, en d autres termes s'il y av.ait des branches d'industrie où le 
capitaliste n'aurait à employer aucun moyen de production créé 
par le travail, ni matière première, ni matières auxiliaires, ni ins
truments, mais seulement la force de travail et des matériaux 
fournis par la nature, aucune portion constante de valeur ne pour
rait être transmise au produit. Cet élément de la valeur du produit, 
dans notre exemple 410 liv. st .. serait éliminé, mais la valeur pro
duite de 180 liv. st., laquelle contient 90 liv. st. de plus-value, 
serait tout aussi grande que si c représentait une valeur incommen-

,..--.... 
surable. Nous aurions C = O + v = y et C' (le capital accru de la 
plus-value) = " + p ; C' - C, après comme avant, = p. Si, au 
contraire, p égalait zéro, en d'autres termes si la force de travail, 

1. • Si noua comptons la valeur du capital fixe employé com~•c faisant ,partie ~•• 
avancea, noua devons compter à la fin de l'année la valeur persistante de .ce ~ap1tal 
comme faisant partie de ce qui nous revient annuellement. • (MAL THt:s : Princ. of 
Polil. Econ., 2• éd. London, 1836, p. 269.) · 
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dont la valeu1· ebt avancée daus le capital variable, ne produisait 
que son équivalent, alors C = c + Y et C' (la valeur du produit) 

,-... 
= c + Y + 0 ; par conséquent C = C'. Le capital avancé ne se 
serait point accru. 

Nous savons déjà que la plus-value est une simple conséquence 
du changement de valeur qui affecte v (la partie du capital trans• 
formée en force de travail), que par conséquent v + p = 11 + 4 v 
(v plus un incrément de v). Mais le caractère réel de ce changement 
de valeur ne perce pas à première vue ; cela provient de ce que, 
par suite de l'accroissement de son élément variable, le total du 
capital avancé s'accroît aussi. Il était 500 et il devient 590. L'analyse 
pure exige donc qu'il soit fait abstl'action de cette partie de la 
valeur du produit, où ne réupparait que la valeur <lu capital consta.nt 
et que l'on pose ce dernier = O. C'est l'application d'une loi mathé
matique employée toutes les fois qu'on opère av.cc des quantités 
variables et des quantités constantes et que la quantité constante 
n'est liée à la variable que par addition ou s~ustraction. 

Une autre difficulté provient,_ de la forme primitive du capital 
variable. Ainsi, dans l'exemJ>le précédent C' = 410 liv. st. de capital 
constant, 90 liv. st. de capital variable et 90 liv. st. de plus-value. 
Or, 90 liv. st. sont une grandeur ,donnée, constante, qu'il semble 

I' 

absurde de traiter comme variable. Mais 90 liv. st. ou 90 liv. st. de 
capital variable ne sont qu'un symbole pour la marche que suit 
Cl'tte valeur. En premier lieu, deux valeurs constantes sont échan
gées l'une contre l'autre, un capital de 90 _liv. st. contre une force 
de travail qui vaut aussi 90 liv. st. Cependant, dans le cours de 
la production, les 90 liv. st. avancél's viennent d'être remplacées, 
non par l!l valeur de la .force de travail, mais par son mouvement, 
le travail mort par le travail vivant, une grandeur fixe par une 
grandeur fluide, une constante par une variable. Le résultat est la 
reproduction de v plus un incréme:ot de Y. Du point de vue de la 
production capitaliste, tout cet ensemble est un mouvement spon; 
tané, automatique de la valeur-capital transformée en force de 
travail. C'est à elle que le procès complet et son,résultat sont attri
bués. Si donc la formule « 90 liv. st. de capital variable », laquelle 
exprime une valeur qui fait des petits, semble contradictoire, 
elle n'exprime qu'une contradiction immanente à la production 
capitaliste. · 

Il peut paraître étrange au premier coup d'œil, que l'on pose 
ainsi le capital constant = 0, mais c'est là une opération que l'on 
fait tous les jours dans la vie ordinaire. Quelqu'un veut-il calculer 
le bénéfice obtenu par la Grande-Bretagne dans l'industrie c_oton
nière, il commence par éliminer le prix du coton payé aux Etats
Unis, à l'Inde, à l'Égypte, etc., c' èst-a-dire il pose = 0 la partie du 
capital qui ne fait que réapparaître dans la valeur · du p1·oduit. 
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Assurément, le rapport de la plus-value, non seulement avec 
la partie du capital d'où elJe provient immédiatement, et dont 
elle représente le changement de valeur, mais encore avec le total 
du capital avancé, a une grande importance économique. Aussi, 
traiterons-nous cette question avec tous les détails dans le troisième 
livre. Pour qu'une partie du capital gagne en valeur par sa trans
formation en force de travail, il faut qu'une autre partie du capital 
soit déjà transformée en moyens de production. Pour que le capital 
variable fonctionne, il faut qu'un capital constant soit avancé dans 
des proportions correspondantes, d'après le caractère technique 
de l'ent~prise. Mais le fait que, dans toute manipulation chimique, 
on emploie des cornues et d'autres vases, n'empêche pourtant 
pas que dans l'analyse on fasse abstraction de ces ustensiles. 
Dès que l'on examine la création de valeur et la modification de 
valeur purement en elles-mêmes, les. moyens de production, ces 
représe11.tants matériels du capital constant, ne fournissent que la 
matière dans laquelle la force fluide, créatrice de valeur peut se 
figer. Coton ou fer,. peu importent donc la nature et la valeur de 
cette matière. Elle doit tout simplement se trouver là en quantité 
suffisante pour pouvoir absorber le travail à dépenser dans le cours 
de la production. Cette quantité de matière wie fois donnée, que sa 
valeur monte ou baisse, ou même qu'elle n'ait aucune valeur, 
comme la terre vierge et la mer, la création de valeur et son change· 
ment de grandeur n'en seront pas atlectésl. · 

Nous posons donc tout d'abord la partie constante du capital 
éga!e à zéro. Le capital avancé c + Y se réduit conséquemment à v, --- ,-... et la valeur du produit c + v + p à la valeur produite v+ p. Si 
l'on admet que celle-ci = 180 liv. st. dans lesquelles se manifeste 
le travail qui s'écoule pendant toute la durée de la production, 
il nous faut soustraire la valeur du capital variable, soit 90 liv. st., 
pour obtenir la plus-value de 90 liv. st. Ces 90 liv. st. expriment 
ici la grandeur absolue de la plus-value produite. Pour ce qui est 
de sa grandeur proportionnelle, c'est-à-dire du rapport suivant 
lequel le· capital variable a gagné en valeur, elle est évidemment 
déterminée par le rapport de la plus-value au capital variable 

et s'exprime par ~ . Dans 1'1!xemplc qui précède, elle est donc 

90 /90 = 100 %- Cette grandeur proportionnelle est cc que nous 
appelons taux de la plus-value 1• 

1. Il est évident, commr. dit Lunècc, • nil pos.,c <reari de nihilo •, qur. rien nr. Jlt'Ul 
•'Ire créé de 1·icn. Création de valeur est transformation de fore,• de travail en travail. 
De son côté, la force de travail est avant lout un ensemble de substances naturelles 
transformée,; t:!n organisme lnnnain •. ~ 

• LucRÈCE: DeRerum Natura, I, 149,205; 11,287. (N. R.) 
~- On dit de même : taux du profit, taux de l'intérêt, etc. (en anglais, rate of 

1•mfit, etc.). On verra dans le livre III que le taux du profit est facile à détct'mincr dès 
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Nous avons vu que l'ouvrier, pendant une partie du temps qu'exige 
une opération productive donnée, ne produit que la valeur de sa 
force de travail, c'est-à-dire la valeur des subsistances nécessaires 
à son entretien. Le milieu dans lequel il produit étant organisé par 
la division spontanée du travail social, il produit sa subsistance, 
non pas directement, mais sous la forme d'une marchandise parti
culière, sous la forme de filés, par exemple, dont la valeur égale celle 
de ses moyens de subsistance, ou de l'argent avec lequel il les achète. 
La partie de sa journée de travail qu'il y emploie est plus ou moins 
grande, suivant la valeur moyenne de sa subsistance journalière 
ou le temps de travail moyen exigé chaque jour pour la produire. 
Lors même qu'il ne travaillerait pas pour le capitaliste, mais t.eule
ment pour lui-même, il devrait, toutes circonstances restant égales, 
travailler en moyenne, après comme avant, la même partie aliquote 
du jour pour gagner sa vie. Mais comme dans la partie du jour où 
il produit la valeur quotidienne de sa force de travail, soit 3 sh., 
il ne produit que l'équivalent d'une valeur déjà payée par le capita
liste 1 et ne fait ainsi que compenser une valeur par une autre, 
cette production de valeur n'est en fait qu'une simple reproduction. 
Je nomme donc temps de traYail nécessaire, la partie de la journée 
où cette reproduction s'accomplit, et tra11ail néces,aire le travail 
dépensé pendant ce temps• : nécessaire pour le travailleur, parce 
qu'il est indépendant de la forme sociale de son travail ; nécessaire 
pour le capital et le monde capitaliste, parce que ce monde a pour 
base l'existence du travailleur. 

La période d'activité, qui dépasse les bornes du travail néces
saire coûte, il est vrai, dù travail à l'ouvrier, une dépense de force, 
mais ne forme aucune valeur pour lui. Elle forme une plus-value 
qui a pour le capitaliste tous les charmes d'une création e:e nihilo. 
Je nomme cette partie de la journée de travail temps e:etra, et le 
travail dépensé en elle surtra1>ail. S'il est d'une importance décisive 
pour l'entendement de la valeur en général de ne voir en elle qu'une 
simple coagulation de temps de travail, que du travail réalisé, il est 
d'une égale importance pour l'entendement de la plus-value de 
la comprendre comme une simple coagulation de temps de travail 
extra, comme du surtravail réalisé. Les différentes formes écono• 

que l'on connait les lois de la plus-value. Par la voie opposée, on ne trouve ni l'un ni 
l'autre. 

1. 3° blition : L'auteur emploie ici la terminologie économique courante. On se 
rappelle que p. 177 et suiv., il est prouvé qu'en réalité ce n'est pu le capitaliste qui 
• avance • de l'argent au travailleur, mais bien le travailleur au capitaliste. (F. E.) 

2. Nous a von• employé jusqu'ici le mot• temps de travail nécessaire• pour délligner 
le temps de travail socialement néceijsaire à la production d'une marcbandi1e quel· 
conque. Déaormais, nous l'emploierons auui pour désigner le temps de travail nécel· 
saire à la production de la marchanaiaé spéciale - force de travail. L'uaage dea m6mea 
termes techniques dam un sem différent a certes dea inconv6nienu pnaù cela ne peut 
ètre bitê dans aucune ■cience. Que l'on compue, par exemple, le■ parties ■upnurw 
et élémentaires de■ matlmnatiqua. 
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niiques revêtues JNlr la société, l'esclavage, par exemple, et le salariat, 
ne se distinguent que par le mode dont ce surtravail est imposé 
et extorqué au producteur immédiat, à l'ouvrier1• 

De ce fait, que la valeur du capital variable égale la valeur de 
la force de tNkvail qu'il achète ; que la valeur de cette force de 
travail détermine la partie nécessaire de la journée de travail et 
que la plus-value de son côté est déterminée par la partie extra 
de cette même journée, il suit que : , la plus-value est au capital 
variable ce qu'est le surtravail au travail nécessaire, ou le taux de 
l 1 p surtravail . 
a p us-value - = . . . . . Les deux proportwns pré-

• fi travail necessaire 
sentent le même rapport sous une forme différente ; une fois sous· 
forme de travail réalisé, une autre fois sous forme de travail en 
mouvement. 

Le taux de la plus-value est doric l'expre118Îon exacte du degré 
d'exploitation de la force de travail par le capital ou du travail
leur par le capitaliste•. 

D'après notre supposition, la valeur du produit 

~ 
= C fi p 

410 liv. st. + 00 Jiv. st. + 00 liv. st., le capital avancé= 500 liv. 
11t. De ce que la plus-value = 90 liv. st. -et le capital avancé = 
500 liv. 11t., on pourrait conclure, d'après le mode ordinaire de calcul, 
que le taux de la plus-value (que l'on confond avec le taux du pro
fit) = 18 %, chiffre dont l'infériorité relative remplirait d'émotion 
le sieur Carey et les autres harmonistes du même calibre. Mais 

en réalité, le taux de la plus-value égale non pas f ou c ~ P 

t. Maitre Wilhelm Thucydide Roscher ett vraiment impayable ! li découvre que 
ai la formation d'une plus-value ou d'un produit net et l'accumulation qui en riaulte 
IODt duet aujourd'hui à l'épargne et à l'abstinence du capitali1te, ce qui l'autorise à 
• exiger det inürêta •, • dan■ un éb.t inférieur de civilisat10n au contraire, ce sont let 
faible■ qui ■ont contraints par let forts à ~conomi1er et à 1'ab1tenir •· (RoscR11ta : 
Du Grundlar ... , p. 78*.) A 1'ab1tenir de travailler? Ou à économiser un excédent 
de produits qui n'existe paa ? Ce qui entraine les Roacher et conaorta à traiter comme 
raiaom d'être de la plua·value, les rai10n1 plua ou moins plauaiblea par lcaquellea le 
capitalùte cherche à juatilier ■on appropriation de toute plu1-value créée, c'e1t évi• 
demment, outre une ignorance candide, l'appréhenaion que leur cause toute analyse 
consciencieuse et leur crainte 4'aniver malgré eux à un riaultat qui ne 1ati1Cerait 
pa• la police. 

* Et p. 82. (N. R.) 
2. Le taux de la plua•value n'exprime paa la grandeur absolue de l'exploitation, 

bien qu'il en exprime exactement le degré. Suppo1ons, par exemple, que le travail 
oéceuaire = S heure■ et le aurtravail = S heures également, le dl!gré d'exploitation 
eat alon de 100 % et la gran4eur absolue de l'exploitation ett de S heurea. Si, au con• 
traire, le travail néceaaaire - 6 heures et que le aurtravail - 6 heurea, le degré d'exploi• 
tation reate le même, c'ett·à-diie de !~ o/o; mai■ la grandeur de l'exploitation a'eat 
acerue de 20 %, de 5 a 6 heures. 
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. P ' ' d' 'l 90 . 90 100 mais 9 , c est-a• 1re, 1 est non pas 500 , mais 90 = %, plus 

de cinq fois le degré d'exploitation apparent. Bien que dans le cas 
donné, nous ne connaissions ni la grandeur absolue de la journée 
de travail, ni la période des opérations (jour, semaine, etc.), ni 
enfin le nombre des travailleurs que le capital .variable de 
90 liv. st. met en mouvement simultanément, néanmoins le taux 

de la plus-value l!.. , par sa convertibilité dans l'autre formule 
" aurtravail 

t .1 é . nous montre exactement le rapport des deux 
ravai n cessa1re, 

parties constituantes de la journée de travail l'une avec l'autre. 
Ce rapport est 100 %, L'ouvrier a donc travaillé une moitié du 
jour pour lui-même et l'autre moitié pour le capitaliste. 

Telle est donc, en résumé, la méthode à employer pour le calcul 
du taux de la plus-value. Nous prenons la valeur entière du produit 
et nous posons égale à zéro la valeur du capital constant qui ne fait 
qu'y reparaitre ; la somme de valeur qui reste est la seule valeur 
réellement engendrée pendant la production de la marchandise. 
Si la plus-value est donnée, il nous faut la soustraire de cette somme 
pour trouver le capital variable. C'est l'inverse qui a lieu si 
ce dernier est donné et que l'on cherche la plus-value. Tous 
les deux sont-ils donnés, il ne reste plus que l'opération finale, 

le calcul de .l!.. , du rapport de la plus-value au capital variable. 
" Si simple que soit cette méthode, il convient d'y exercer le lec-

teur par quelques exemples qui lui en faciliteront l'application. 
. Entrons d'abord dans une filature. Les données suivantes appar

tiennent à l'année 1871 et m'ont été fournies par le fabricant lui
même. La fabrique met en mouvement 10.000 broches, file avec 
~u coton américain des filés n° 32, et produit chaque semaine une 
hvre de filés par broche. Le déchet du coton se monte à 6 %- Ce 
sont donc par semaine 10.600 livres de coton que le travail trans
forme en 10.000 livres de filés et 600 livres de déchet. En avril 1871, 
ce coton coûtait 7 3 /4 d. (pence) par livre et conséquemment .pour 
10.600 livres, la somme ronde de 342 liv. st. Les 10.000 broches, 
y compris la machine à filer et la machine à vapeur, coûtent une 
livre sterling la pièce, c'est-à-dire 10.000 liv. st. Leur usure se 
monte à 10 % = 1.000 liv. st., ou chaque semaine 20 liv. st. La 
location des bâtiments est de 300 liv. st., ou de 6 liv. st. par semaine. 
Le charbon ( 4 livres par heure et par force de cheval, sur une force 
de 100 chevaux donnée par I'indicateur1 et 60 heures par semaine, 

1. Il e,t à ftm&NJUer qu'en Angleterre l'am·ienne force de cheval était cakulé, 
d'aprè• le diamf:tre du cylindre, et que la nouvelle au contraire ,c calcule ■ur la force 
r~clle qut montre l'indicateur. 
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y compris le chauffage du local) atteint par semaine le chiffre de 
11 tonnes et, à 8 sh. 6 d. la tonne, coO.te chaque semaine 4 liv. st. 
10 sh. ; la consommation par semaine est également pour le gaz 
de 1 liv. st., pour l'huile de 4 liv. st. 10 sh., pour toutes les matières 
auxiliaires de 10 liv. st. La portion de valeur constante par consé
c\uent = 378 liv. st. Puisqu'elle ne joue aucun rôle dans la forma· 
t1on de la valeur hebdomadaire, nous la posons égale à zéro. 

Le salaire des ouvriers se monte à 52 liv. st. par semaine; le 
prix des filés, à 12 d. 1 /4 la livre, est, pour 10.000 livres, de 510 liv. 
st. La valeur produite chaque semaine est par conséquent= 510 liv. 
st. - 378 liv. st., ou = 132 liv. st. Si maintenant nous en déduisons 
le capital variable (salaire des ouvriers) = 52 liv. st., il reste une 
plus-value de 80 liv. st. 

80 Le taux de la plus-value est donc = 52 = 153 H /13 %. Pour 

une journée de travail moyenne de dix heures, .par conséquent, 
le travail nécessaire = 3 h. 31 /33 et le surtravail = 6 h. 2 /33. 

Voici un autre calcul, très défectueux, il est vrai, parce qu'il 
y manque plusieurs données, mais suffisant pour notre but. Nous 
empruntons les faits à un livre de Jacob à propos des lois sur les 
céréales (1815). Le prix du froment est de 80 sh. par quart (8 bois
seaux), et le rendement moyen de l'arpent est de 22 boisseaux, de 
sorte que l'arpent rapporte 11 liv. st. 

Production de valeur par arpent. 
Semences (froment). 1 l.st. 9 sh. Dimes, taxes ..... . 
Engrais........... 2 l.st. 10 sh. Rente foncière .... . 
Salaires........... 3 l.st. 10 sh. Profit du fermier et 
Somme. . . . . . . . . . . 7 J.st. 9 sh. intérêts ..•...... 

Somme .......... . 

1 1.st. 11h. 
1 l.st. 8sh. 

1 l.st. 2 ah. 
3 l.st. 11 sh. 

La plus-value, toujours en admettant que le prix du produit est 
égal~ sa valeur, se trouve ici répartie entre diverses rubriques, pro
fit,. mtérêt, dîmes, etc. Ces rubriques nous étant indifférentes, 
nous les additionnons toutes ensemble et obtenons ainsi une plus
value de 3 liv. st. 11 sh. Quant aux 3 liv. st. 19 sh. pour semences et 
engrais, nous les posons égales à zéro comme partie constante du 
capital. Reste le capital variable avancé de 3 liv. st. 10 sh., à la 
place duquel une valeur nouvelle de 3 liv. st. 10 sh. + 3 liv. st. 11 sh. 

't · d · L d l l I P • l 3 liv. st. 11 sh. a e e pro uite. e taux c a p us-va ue - ega e : --------- -
" 3 liv. st. 10 sh. 

plus de 100 %, Le laboureur emploie donc plus de la moitié de sa 
1ournée de travail à la production d'une plus-value que diverses 
personnes se partagent entre elles sous divers prétextes 1• · 

1. ~es chilTres n'ont de ya)eur qu'à litre d'explication. En effet il a élé supposr qu~ 
les pr!x = les valeun. Or, on verra dans le livre 111 que cette égalisation, mènie pnur 
les rr1x moy•·n~, ne se lait pas d'une manière ausgj sin1ple. 
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Il. - EXPRESSION DE LA. V,\LBUR DU PRODUIT 

EN PARTIES PROPORTIONNELLES DU MftME PRODUIT. 

Reprenons l'exemple qui nous a servi à montrer comment le 
capitaliste transforme son argent en capital. Le travail nécessaire 
de son fileur se montait à six heures, de même que le surtravail ~ 
le degré d'exploitation du travail s'élevait donc à 100 pour 100. 

Le produit de la journée de douze heures est 20 livres de filés 
d'une valeur de 30 sh. Pas moins des 8 /10 de cette valeur, ou 24 sh., 
sont formés par la valeur des moyens de production consommés, 
des 20 livres de coton à 20 sh., des broches à 4 sh., valeur qui ne fait 
que réapparaître ; autrement dit, 8 /10 de la valeur des filés con
sistent en capital constant. Les 2 /10 qui restent sont la valeur 
nouvelle de 6 sh. engendrée pendant le filage, dont une moitié 
remplace la valeur journalière de la force de travail qui a été av,n
cée, c'est-à-dire le capital variable de 3 sh., et dont l'autre moitié 
forme la plus-value de 3 sh. La valeur totale de 20 livres de filés 
est donc composée de la mani'ire suivante : Valeur en filés de 

,,,---........ 
30 sli. = ~ sh. + i ah. + f ah. 

Puisque cette valeur totale se représente dans le produit de 
20 livres de filés, il faut que les divers éléments de cette valeur 
puissent être exprimés en partÎP.s proportionnelles du produit. 

S'il existe une valeur de 30 sh. dans 20 livres de filés, 8 /10 de 
cette valeur, ou sa partie constante de 24 ah., existeront dans 8 /10 
du produit, ou dans 16 livres de filés .. ~.ir celles-ci 13 liv. 1 /3 repré
sentent la valeur de la matière :première, des 20 livres de coton qui 
ont été filées, soit 20 sh., et 2 hv. 2 /3 la valeur des matières auxi
liaires et des instruments de travail consommés, broches, etc., 
soit 4 sh. 

Dans 13 liv. 1 /3 de filés il ne se trouve, à vrai dire, que 13 liv. 1 /3 
de coton d'une valeur de 13 sh: 1 /3 ; mais leur valeur additionnelle 
de 6 sh. 2 /3 forme un équivalent pour le coton contenu dans les 
6 liv. 2 /3 de filés qui restent. Les 13 liv. 1 /3 de fils représentent 
donc tout le coton contenu dans le produit total de 20 livres de filés, 
la matière première du produit total, mais aussi rien de plus. C'est 
donc comme si tout le coton du produit entier et\t été comprimé 
dans 13 liv. 1 /3 de filés et qu'il ne s'en trouvât plus un brin dans les 
6 liv. 2 /3 restantes. Par contre, ces 13 liv. 1 /3 de filés ne contienneni 
dans notre cas aucun atome de la valeur des matières auxiliaires 
et des instruments de travail consommés, ni de la valeur nouvelle 
créée par le filage. 

De même les autres 2 liv. 2 /3 de filés qui composent le reste du 
capital constant = 4 sh., ne représentent rien autre chose que la 
valeur des matières auxili•ires et des instruments de travail consom
mé■ pend•nt tout le cours de l• production. 
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Ainsi donc 8 /10 du produit ou 16 livres de filés, bien que formés, 
en tant que valeurs d'usage, par le travail du fileur, tout comme 
les parties restantes du prodmt, ne contiennent dans cet ·ensemble 
pas le moindre travail absorbé pendant l'opération même du filage. 
C'est comme si ces 8 /10 s'étaient transformés en filés sans l'inter
médiaire du travail, et que leur forme filés ne fût qu'illu~ion. Et, 
en fait, quand le capitaliste les vend 24 sh. et rachète avec cette 
somme ses moyens de production, il devient évident que 16 livres 
de filés ne sont que coton, broches, charbon, etc. déguisés. D'un 
autre côté, les 2 /10 du produit qui restent, ou 4 livres de filés, ne 
représentent mamtenant rien autre chose que la valeur nouvelle 
de 6 sh. produite dans les douze heures qu'a duré l'opération. 
Ce qu'ils contenaient de la valeur des matières et des instrument11 
de travail consommés leur a été enlevé pour être incorporé aux 
16 premières livres de filés. Le trav•il du fileur, m•térialisé dans le 
produit de 20 livres de filés, est m•inten•nt concentré dans 4 livres, 
dans 2 /10 du produit. C'est comme si le fileur avait opéré le fil•go 
de ces 4 livres dans l'air, ou bien •vec du coton et des broches, qui, 
se trouvant là gratuitement, s•ns l'•ide du tr!lvail humain, n'ajou
teraient aucune valeur au produit. Enfin, de ces 4 livres de filés, 
où se condense toute l• v•leur produite en douze heures de fila~, 
une moitié ne représente que l'équivalent de la force de trav•1l 
employée, c'est-à-dire que les 3 sh. de capital variable avancé, 
l'autre moitié que l• plus-v•lue de 3 sh. 

Puisque douze heures de travail du fileur "Se matérialisent en une 
valeur de 6 sh., la valeur des .filés montant à 30 sh. représente 
donc soixante heures de tr•v•il. Elles existent dans 20 livres de 
filés, dont 8 /10 ou 16 livres sont la matérialisation de quarante
huit heures de tr•vail qui ont précédé l'opération du filage, du 
travail contenu dans les moyens de production des filés ; et dont 
2 /10 ou 4 livres de filés sont l• matéria-lisation des douze heures de 
travail dépensées dans l'opération du filage. 

Nous avons vu plus h•ut comment la valeur totale des filés 
égale la valeur enfantée d•ns leur production. plus les valeurs 
déjà préexistantes dans leurs moyens de product~on. Nous veno~s 
de voir maintenant comment les éléments fonct1onnellement dif
férents de l• valeur peuvent être çxprimés en p•rties proportion-
nelles du produit. . 

Cette décomposition du produit - du résultat de la production 
- en une quantité qui ne représente que le travail contenu dans les 
moyens de production, ou la partie constante du capital, en un autre 
quantum qui ne représente que le trav•il nécessaire ajouté pendant 
le cours de la production, ou la ,partie variable du _cap_ital, et en un 
dernier quantum qui ne représente que le su~trava1l .aiouté dans c~ 
même procédé, ou l• plus-value : cette decompo111t1on est aus!1 
simple qu'importante, comme le montrera plus tard IOD ~ppb
cation à des problèmes plus complexes et encore sam solution. 
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Au lieu de décomposer ainsi le produit total obtenu dans une 
période, par exemple une journée, en quo!es-parts représentant 
les divers éléments de sa valeur, on peut arriver au même résultat 
en représentant les produits partiels comme provenant de quotes
parts de la jour~ée de travail. Dans le premjer cas, nous consid~rons 
le produit entier comme donné ; dans I autre, nous le smvons 
dans ses phases d'évolution. 

Le fileur produit en douze heures 20 livres de filés, en une heure 
par conséquent 1 liv. 2 /3 et en huit heures 13 liv. 1 /3, c'est-à-dire 
un produit partiel valant à lui seul tout le coton filé pendant la 
journée. De la même manière, le produit partiel de l'heure et des 
trente-six minutes suivantes égale 2 liv. 2 /3 de filés, et représente 
par conséquent la valeur des instruments de travail consommés 
pendant les douze heures de travail ; de même encore, le fileur pro
duit dans les soixante-quinze minutes qui suivent 2 livres de filés 
valant 3 sh., - une valeur égale à toute la valeur_ qu'il ~rée en 
six heures de travail nécessaire. Enfin, dans les dermères s01xante
quinze minutes, il produit ~gaiement 2 livre~ _de fil~s, dont la vale1;1r 
égale la plus-value prodmte par sa dem1-Journee de surtrava1l. 
Le fabricant anglais se sert pour son usage personnel de ce genre de 
calcul ; il dira, par exemple, que dans les huit premières heures ou , 
deux tiers de la journée de travail il couvre les frais 'de son coton. 
Comme on le voit, la formule est juste; c'est en fait la première for
mule transportée de l'espace dans le temps : de l'espace, où les par
ties du produit se trouvent toutes achevées et juxtaposées les unes 
aux autres, dans le temps, où elles se succèdent. Mais ce~te fo~!11';11e 
peut en même temps être accompagnée de tout un cortege d 1dees 
barbares et baroques, surtout dans la cervelle de ceux qui, intéres~és 
en pratique à l'accroissement de la valeur, ne le sont pas moms 
en théorie à se méprendre sur le sens de ce procès. On peut se figurer, 
par exemple, que notre fileur produit ou remplace dans les huit 
premières heures de son travail la valeur du coton, dans l'heure_ et 
les 36 minutes suivantes la val~ur ~es moye_ns _de product!on 
consommés, dans l'heure et les douze mmutes qui swvent le salaire, 
et qu'il ne consacre ~u f-e.bricant pour l~ prod~ct_ion de la plus-value 
que la célèbre « dermère heure ». On attribue ams1 au fileur un double 
miracle : celui de produire coton, broches, machine à vapeur, 
charbon, huile, etc., à l'instant même où il file au moyen d'eux, 
et de faire ainsi d'un jour de travail cinq. Dans.notre cas, par exempl~ 
la production de la matière première et des mstruments de tra':'a1l 
exige 4 journées de travail de douze heures, et le~u transformation 
en filés exige de son côté une autre journée de travail de douze heures. 
Mais la soif du lucre fait croire aisément à de pareils miri>.cles et n'est 
jamais en peine de trouver le sycophante doctrinaire qui se charge 
de démontrer leur rationalité. C'est ce que va nous prouver l'exemple 
suivant d'une célébrité historique. 
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III. - LA (( DERNIÈRE HEURE )) DE SENIOR. 

Par un beau matin de l'année 1836, Nassau W. Senior, que l'on 
pourrait appeler le normalien. des économistes anglais, éga.l~me_n~ 
fameux par sa science économique, ~t « so~ bea~ ~tyle ))' f!-1t mv1te 
à venir apprendre à Manchester l econom1e politique qu 11 profes
sait à Oxford. Les fabricants 1'avaient élu leur défenseur contre 
le Factory Act, nouvellement promulgué, et l'agit~tion d~s ?ÏX 
heures qui allait encore au delà. Avec leur sens pratique ordma.1re, 
ils avaient cependant reconnu que M. le professeur wanted a good 
deal of finishing, avait gran_d besoin du coup de po~ce de la fin 
pour être un savant accomph. Il~ le firent donc v~mr a_ Manc~ester. 
Le professeur mit en style fleuri la leçon que lm avawnt faite les 
fabricants, dans le pamphlet intitulé : Letters on the Factory ,Act, 
as it affects the cotton manufacture\ London, 1837. Il est. d une 
lecture récréative, comme on peut en Juger par le morceau smvant : 

Avec la loi actuelle, aucune fabrique qui emploie des personnes au
dessous de 18 ans, ne peut travailler plus de 11 h. 1 /2 par ,jour, c'est
à-dire 12 heures pendant les 5 premiers jours de la semaine et 9 he~res 
le samedi. Eh bien, l'analyse (!] suivante démontre que, dans une fabrique 
de ce genre, tout le profit net provient de la der!1ière heure. Un f~hri
cant dépense 100.000 liv. st. : 80.000 liv. st. en bâtiments et en machu~es, 
20.000 en matières premières et en salaires. En supposant que le capital 
fasse une seule évolution par an et que le profit brut atteigne 15 %, la 
fabrique doit livrer chaque année de_s marchandises pour u~e valeur 
de 115.000 liv. at. Chacune des 23 demi-heures de travail produit chaque 

23 . f l' . d jour 5 /115 ou 1 /23 de cette somme. Sur ces 2:l qm orment entier es 

1. ) 20 ' à d" 115.000 lh·. st. (constituting the whole 115.000 1v. st. , 23 , c est- - 1re 

100.000 liv. st. sur les 115.000, remplacent ou compen_sent seulement 
le capital; 1 /23, ou 5.000 liv. st. sur les 15.000 de profit brut(!], couvrent 
l'usure de la fabrique et des machines. Les 2 /23 qui restent, les deux 

•dernières demi-heures de chaque jour produisent le profit net de 10 %, 
Si donc, les prix restant les mêmes, la fabrique po~vait ~ravailler 1~ he?-res 
au lieu de 11 1 /2, et qu'on augmentât le capital circulant d environ 
2.600 liv. st., le profit net serait plus que doublé. D'un autre côté, si les 
heures de travail étaient réduites d'une heure par jour, le profit net 
disparaîtrait ; si la réduction allait jusqu'à 1 h. 1 /2, le profit brut dispa
raîtrait également•. 

1. Leures traitant de• elfe18 qu'a la loi des fabriques •ur la manufacture du colon. 
(N. R.) - , . 

2, SENIOR, !. c., p. 12, 13. - Nous n'entrons pas dans les détails plus ou mom• 
c1uicux mai, indifférents à not.-e but. Noua n'c'xaminoua point, par exemple, cette 
a1sertio;. que les fabricants font entrer la compcn•ation de l'usure dea macbinea, etc., 
c'c•t-à-dire d'une partie constitutive du capital, dans leur profit, brut ou n<'t, propre 
ou malprvprc. Nous ne contrôlons pas non plus l'exactitude ou la fau11eté d~'li cbiltrea 
a\'.111~<'•. Leonard Horncr, dans .4 Lette,· to b1r. Seriior, cle., Lood. 1837*, a démontré 
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Et voilà ce que M. le professeur appelle une analyse! S'il ajoutait 
foi aux lamentations des fabricants, s'il croyait que les travailleurs 
consacrent la meilleure partie de la journée à la reproduction 
ou au remplacement de la valeur des bâtiments, des machines, du 
coton, du charbon, etc., alors toute analyse devenait chose oiseuse. 
« Messieurs, avait-il à répondre tout simplement, si vous faites 
travailler dix heures au lieu de onze heures et demie, la consomma
tion quotidienne du coton, des machines, etc., toutes circonstances 
restant égales, diminuera de une heure et demie. Vous gagnerez 
donc tout juste autant que vous perdrez. Vos ouvriers dépenseront 
à l'aYenir une heure et demie de moins à la reproduction ou au rem
placement du capital avancé. » Pensait-il au contraire que les 
paroles de ces messieurs demandaient réflexion, et jugeait-il en qua
lité d'expert une analyse nécessaire, alors il devait avant tout, 
dans une question qui roule exclusivement sur le rapport du béné
fice net à la grandeur de la journée de travail, prier les fabricants 
de ne pas mettre ensemble dans le même sac des choses aussi dis
parates que machines, bâtiments, matière première et travail, 
et de vouloir bien être assez bons pour poser le capital constant 
contenu dans ces machines, matières premières, etc., d'un coté, 
et le capital avancé en salaires, de l'autre. S'il trouvait ensuite, 
par hasard, que, d'après le calcul des fabricants, le travailleur 
reproduit ou remplace le salaire dans 2 /23 de sa journée, ou dans 
une heure, l'analyste avait alors à continuer ainsi : 

« Suivant vos données, le travail produit dans l'avant-dernière 
heure son salaire et dans la dernière votre plus-value ou bénéfice 
net. Puisqu'il produit des valeurs égales dans des espaces de temps 

qu'ils n'avaient pas plus de valeur que la prétendue • analyse ». Leonard Horner, 
un des Factory lnquiry Commissioners de 183:J, inspecteur, ou plutôt en réalité censeur 
des fabriques jusqu'en 1859, s'est acquis des droits immortels à la reconnaissance de 
la c!aBSe ouvrière anglaise. Sa vie n'a été qu'un long combat non seulement contre 
les fabricants exaspérés, mais encore contre les ministres qui trouvaient infiniment 
plus important de compter les • voix • des mait1<•s fabricants dan1 la Chambre des 
Commune• que les heures de travail des • bras • dans la fabrique. 

L'exposé de Senior est confus, indépendamment de la fausseté de son contenu. 
Voici, à proprement parler, ce qu'il voulait dire : 

Le fabricant occupe les ouvriers 11 h. 1/2 ou 23 drmi-beurcs ~haque jour. Le tra
,·ail de l'année entière, comme celui de chaque journée particulière, consiste eu 11 h. 1/2 
ou 23 demi-heures (c'est-à-dire en 23 demi-heures multipliées par le nombre de jours 
de travail pendant l'année}. Cela admis, les 23 demi-heures de tra,·ail donnent le pro
duit annuel de 115.000 liv. st.; 1/2 heure de travail produit 1/23 X 115.000 1. st.; 

~ heures de travail produisent ~ X 115.0001. = 100.0001., c'est-à-dire compensent 
2 23 

seulrmcnt le capital avancé. Restent 3 demi-heures de trarnil qui produisent 3/23 
X 115.000 1. = 15.000 1., le profit brut. Sur ces 3 demi-heures de travail, 1/2 heure 
produit 1/23 X 115.000 1. = 5.000 1., ou cornpense seulement ! 'usure de la fabrique et 
des machines. Les dcnx dernières demi-heures, c'est-à-dire la drrnièrc heure de tra
vail, produit 2/23 X 115.000 1. = 10.000 1. st. qui forment le profit net. Dans le texte, 
Senior transforme les derniers 2/23 du produit, en parties de la journée de travail 
elle-même. 

• Pagea 30-l2. (N. R.} 
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égaux, le J?roduit de l'av~nt-dernièr~ heure est égal au produit 
de la dernière. De plus, 11 ne produit de valeur qu'autant qu'il 
dépense de travail, et le quantum de son travail a pour mesure sa 
~urée. Cette durée, d'après _vous, est de onze heures et demie par 
Jour. Il _consomme une partie de ces onze heures et demie pour la 
production ou le remboursement de son salaire, l'autre partie pour 
la produ~tion de v~tre p~ofit ~et. Il ne ~ait riei,i de plus tant que dure 
la Journee de travai}: Mais p~1sque, touJours d après vous, son salaire 
et _la plus~value qu 11. vous hvre sont des valeurs égales, il produit 
évidemment son salaire en cinq heures trois quarts et votre profit 
net d9:ns les autres cinq heures trois quarts. Comme de plus les filés 
produits en de~x ~eures équi,valent à son salaire plus v_otre profit net, 
cette valeur d01t etre mesuree par onze heures et derme de travail le 
produit de l'avant-dernière heure par cinq heures trois qua;ts 
c~lu~ de la d~rnière, également. _Nous voici arrivés à un point délicat: 
ams1, attention ! L avant-dernière heure de travail est une heure de 
travail tout comme la première. Ni plus ni moins. Comment donc 
le fileur peu!-il produire en. une heure de tr,av~il u_ne valeur qui 
re)?résente cmq: heures tro!~ quart_? En reahté, il n'accomplit 
pomt un tel m1rade. Ct- qu il produit en valeur d'usage dans une 
heure de travail est un quantum déterminé de filés. La valeur de ces 
filés est mt;s~rée par cinq heures trois quarts d~. travail, dont quatre 
heures trois quarts sont cc,ntenues, sans qu il y soit pour rien 
dans les moyens de production, coton, machines, etc., consommés' 
et d~nt 4 /4, ou U:ne he~re a été ajout~e pour lui-même. Puisque so~ 
salai~ est produit en cmq heures trois quarts, et que les filés qu'il 
fournit en une heure contiennent la même somme de travail il n'y 
a p_as la moindre sorcellerie à ce qu'il ne produise en cinq he~res et 
trois quarts de filage qu'un équivalent des filés qu'il produit dans 
une seule heure. Mais vous êtes complètement dans l'erreur si 
-yous vous. figure~ que l'ouvrier p~rde un seul atome de son te~ps 
a reproduire ou a remplacer la valeur du coton, des machines etc. 
Par cela même que son travail convertit coton et broches en' filés 
par cela même qu'il file, la valeur du coton et des broches pass~ 
dans les filés. Cela n'est point dû à la quantité, mais à la qualité de 
son travail. Assurément, il transmettra une plus grande valeur 
de coton, etc., en une heure qu'en une demi-heure, mais tout simple
ment parce qu'il file plus de coton dans le premier cas que dans le 
second. Comprenez-le donc bien une fois pour toutes : quand vous 
dites ~ue l'ou~rier, dont !a journée compte onze heures et demie, 
produit dans l avant-dernière heure la valeur de son salaire et dans 
la dernière le bénéfice net, cela veut dire tout bonnement que dans 
son produit de deux heures, que celles-ci se trouvent au commen
cement ou à la fin de la journée, juste autant d'heures de travail 
sont incorporées qu'en contient sa journée de travail entière. Et 
qul_!,nd vous dites gu'il produit dans_ les l?remières cinq: heures 
trois quarts son salaire et dans les dernières cinq heures trois quarts 
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votre profit net, cela veut dire encore tout simplement que vous 
payez les premières, et que pour les dernières, vous ne les payez pas. 
Je parle de payement du travail au lieu de payement de la force de 
travail, pour me conformer à votre jargon. Si, maintenant, vous 
examinez le rapport du temps de travail que vous payez au temps 
de travail que vous ne payez point, vous trouverez que c'est demi
journée pour demi-journée, c'est-à-dire 100 %, ce qui assurément 
est le taux d'un bénéfice assez convenable. Il n'y a pas non plus le 
moindre doute que si vous faites travailler vos bras treize au lieu 
de onze heures et demie et que vous annexiez simplement cet excé
dent au domaine du surtravail, ce dernier comprendra sept heures un 
quart au lieu de cinq,heur~s tr~is _quarts! et le taux de la plus-val.ue 
s'élèvera de 100 % a 126 2 /23 %- l\fa1s vous allez par trop lom, 
si vous espérez que l'addition de cette heure et demie élèvera votre 
profit de 100 à 200 % ou davantage, ce qui ferait « plus que le dou
bler n. D'un autre côté - le cœur de l'homme est quelque chose 
d'étrange, surtout quand l'homme le porte dans sa bourse ---;- votre 
pessimisme frise la folie si vous craignez que la réduction de la Journée 
de onze heures et demie 'à dix heures et demie fasse disparaître tout 
votre profit net. Toutes circonstances restant les mêmes, le surtravail 
tombera de cinq heures trois quarts à quatre heures trois quarts, ce 
qui fournira encore un taux de plus-value tout à fa.it respectable, à 
savoir 82 14 /'.!.3 %, Les mystères de cette « dermère heure J> sur 
laquelle vous avez débité plus de contes que les Chiliastes 1 sur la fin du 
monde, tout cela est all bosh, de la blague. Sa perte n'aura aucune con
séquence funeste ; elle n'ôtera ni à vous votre profit net, ni aux 
enfants des deux sexes, que vous consommez productivement cette 
(< pureté d'âme,, qui vous est si chère 2 .(iuand, une bonne fois, votre 

-t. Chiliastrs, nom Jouné aux ~1illé11:u·istt•s qui prét,·u<luit-nl que le mon<lr devait 
finir en l'an mille, ou que l'an mille verrait un second ~vèncment du Christ. jN. R.) 

2. Si Senior a prouvé que le LCnéfice n('t <les fabricants, l'existence de l'indui;:~ie 
cotonnière anglaise et le niard16 de la Graw.le-Brdagnc dépendent de la « dcrruere · 
heure de travail,, le D' Andrew Ure *a, par-dessus le mnrrhé, démontré pour sa part 
que si, au lieu d'exténuer de travail les enfants et les. adolescents au-desso_us de 18 ans 
dans l'atn10~phère lJI·ûlante, niai:, morale de la faLr1t1ue, on les renvoyait une heure 
plus tùt dans le 1nonUe extérieur ~ussi froid <:lue frivole, l'oisiveté et le.vice _leur fcraieut 
pcl'drc le salut de lcu!'s âmcs. l!epu1$ 18~8, les mspl'ctcurs ne se lassent 1arna1s dans leurs 
mpports sem,•stricls de railler et d'agacer les faLricants avec • la dern\ère, 1~ fo~~le 
dernière heure •. On lit, par exemple, dans le rapport de M. Howell, du 31 mai lllaa : 
• Si l'ingénieux calcul suivant [il cite Senior] était juste, toutes les ful,riques de coton 
dans le Ruyaume-Uni auraient travaillé avec perte depuis 1850. • (1/eports _of the 
Insp. of Fact. for the half year ending 30 th. April 1835, p. rn, 20.) Lorsque le bill de• 
dix heures passa au Parlement en 1848, les fabricants firent signer par quelques 
travailleurs des localités disséminées entre les comtés de Dorset et de '6om,erset uu.~ 
conlrc-pétilion, dan• laquelle on li~ entre .'\Utrcs choses ce -~i sui: : • Vos pé,litio~
uaircs, tous pères de familles, croient qu une heure de Joistr addit10nnelle n aurait 
d'autre ellet que de démoraliser leurs eulants, car l'oisiveté est la mère de tous les 
vices. • Le rapport de fabrique du 31 octobre 18fall fait à ce propos quelques observa· 
tions : • L'atmosphère des filatures de lin, dan• lcs•1ucllcs travaillent les enfants de 
ces tendres et vel'Lueux parents, est rc1nplie d"une si énorn1e (fUantité de particules de 

1,oussièrc et de fil [pro,·cuant de la matière brute] qu'il est cxti·aurdinairement désa• 
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dernière heure sonnera, pensez au professeur d'Oxford. Et mainte
nant, c'est da_ns un monde meilleur que je désire faire .avec vous plus 
amp!e connaissance. Salut1 • >> C'est en 1836 que Senior avait fait 
la decoµverte de sa « dernière heure ». Huit ans plus tard le 15 avril 
1~48, un des ~~incipaux mandarins de la science écondmique offi
c1~lle, JaJ?eS \\-ilson, dans The Economis!, de Londres, à propos de la 
101 des dix heUl'es, entonna l.a même ritournelle sur le même air. 

gr~abl~ d'y passer se~lement dix minutes ; on ne Je peut ~êmc pas sans éprouver la 
se~1sation la _plus pénible, car les yeux, les oreilles, Jes narines et la bouche se rem
phsse!'t a.uss~tôt de. nuages ~e poussière de lin, dont· il est impossible de se garer. Le 
t_rav!1l lm-meme exige, en ra~son de 1~ m~rche vertigine~se_ de la machine, une dépense 
cu~tmuc de mouvements rapides et faits a propos, soumis a une a1tenti<in infatiaable 
t'I 11 scmole a_ssez cruel de faire appliquer par des parents le terme de , fainéant/;;e i» ~ 
l_e,us enfant~ qui, déduction faite du temps des repas, sont cloués dix heures entiêres 
a une pareille occupation et dans une telle atmosphère ... Ces enfants travaillent 
plus longtemps que les garçons de ferme des villages voisins .. : Ces propos [cruels] 
•a.ns_cesse rebat,tus sur_« _l'oisiveté e~ [le -;icc •l sont d? cant le plus pur et doivent ètre 
fietr1s comme l hypocr1s1c la plus chontce ... La partie du public qui il y a quelque 
douz~ a'!s! fut si st'!.péfoite de l'assurance avec laquelle on proclam~ publiquPment 
et tres serieu~ement] •, so~s la sanction des plus hautes autorités, que le • 1.,énéfice 
ll~t • d~s fab,r1cants provenait t?ut entier du travail de la dernière heure, de sorte qu'une 
reduct10.n d une ,heu_rc •?r la Journée de travail anéantirait ce bénéfice, cette partie 
,lu, p~bhc ~n croira a pe1'!e ses yeux qua_nd elle verra quels progrès a faits depuis, cette 
t heor1e qui comprend maintenant dans les vertus de la ,!ernière heure la morale et le 
profit ex œquo***, si bien que la réduction du travail des enfants à dix heures pleines 
ferait aller à. la ~érive la morale des peti_ts enfants et le profit de leurs ·patrons, morale 
et profit qui dependcnt tous deux de cette dernière heure, do cette heure fatale. • 
\ltep_ls Ins~. of Fact. for 31 st.Oél. 1848, p. 101.) Le même rapport nous fournit ensuite 
d_es echant1llons de la • morale • et de la • vertu • de messieurs les fabricants ; il men
tion.ne tout au long les intrigues, les détours, les xncnécs, les ruse,, les séductions les 
:;enaces, les fals~fications, ei.c., q~'ils _en~pl~i~nt pour fai.re signer des pétitions d~ ce 
.,enre par. u_n. petit nombre d ouvriers rnt1m1des et les presenter ensuite au Parlement 
comme petit1ons de t?utc _une bra_u~he d'ind~strie ;t de tout un comté ou de plu
srnurs. --;- Rest~ un fait qm caracter1se fort bien l'etat actuel de la • science , soi
disant econom1que; c'est que ni Senior lui-même qui, à son honneur se déclara 
pl?• ~ard ~nergiquement_ pour la )imitation légal: de !ajournée de travaÙ, ni ses pre
m~ei.-s et recents contradicteurs n on1 su dècouvrir les paralogismes de la • décom·crte 
or1gmale •- Force leur a été.d'en appeler àJ'expérience pour toute solution. Le comme'iit 
et le pourquoi sont restés un mystère. · · 

~ T~e _phi~sophy_ of M~nufacture&. London, 1835, p. 406. Dans la traduction fran
(~•.se~'.jtJtulee : Ph1/osoph1e des Manufactures ... Paris, 1835, voir t. li, p. 198, chap. 111. 

•• Les mots entre crochets ont été modifiés ou ajoutés d'après Jcs éditions IMEL. 
(N. R.) 

* •• A litre égal.· (N. R.) 
1. !Il. le professeur a pourtant tii-é quelque profit de sa brillante campagne à llla11· 

c?ester. Da,ns ses Ut/ers on lhe Factory Act, le bénéfice net tout entier,• profit• et, inté
rel •: et ~emc • quelque chose de plus• <.\épendent d'une heure de travail non payéo 
cl,• 1 ouvrier. Une année aupa~avant, dans son livre intitulé : Outline& of Polilical 
Econumy, composé pour la délèctation des étudiants d'Oxford et des • classes éclai
rées •, il avait ~ ,!éc~uvcrt •, contrairement à la doctrine de Ricardo, suivant laquelle 
la -;ale?r est d~termmée par le temps de travail, que le profit provient du travail du 
cap!tahste et l'mtérèt, de son abstinence. La bourde était vieille, mais le mot nouveau. 
~l~1tre Roscber l'a assez_ bien tr~duit et .germani_sé par le mot Enthaltung qui a le 
m~me ••?•· Ses .compatJ'.lOtes moms frottes de !atm, les Wirth, les Schulze et autres 
Michel, l ont vamement encapuchonné. L'abstinence (Enthaltung) est devenue renon
cement (Entsagung). 
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IV. - LE PRODUIT NET. 

Nous nommons pro.duit net (surplus produce) )a partie du pro~uit 
qui représente la plus-value. De même que le taux de ~eJle-ci se 
détermine par son rapport, non avec la somme ~ta.Je, mais ayec la 
partie variable du capital, de même le montant du prod~it net 
est déterminé par son rapport, non avec la somme restante, mais avec 
la partie du produit qui représente le travail nécessairt:. De même 
que la production d'une plus-value est Je but d~termmant. de la 
production capitaliste, de même Je degré d'élévation ~e la nches~e 
se mesure non d'après la grandeur absolue du prodmt brut, mus· 
d'après Ja' valeur relati_ve du pro.duit net 1. • • 

La somme du travail nécessaire et du surtravai), des parties de 
temps dans lesquelles l'ouvrier produit l'équivalent de sa force 
de travail et }a plus-value, cette somme forme la grandeur absolue 
de son temps de travail,. c'est-à-dire la journée de travail (working 
day). 

1. • Pour un individu qui possède un capital de 20.000 1. st. et dont I~• pro6ts ■e 
montent annuellement à 2.000 1. st., ce serait chose absolument indifférente ■ i son capi· 
tal oceupaii 100 ou 1.000 ouvriers et Bi les marchandises produites se vendaient à 
10.000 ou à 20.000 1. st., pourvu que dans tous les cas 1e1 profits ne tomba11ent pas au• 
df'Saous de 2.000 1. st. Est-ce qu'il n'en est pas de même de l'intérêt réel d'une nation? 
E;n supposant que ses revenus·nets, tes re~tes et ses profits restent les m_ê"?es, il ,n'y!'
pas la moindre importance à ce que la nation se compose de 10 ou 12 m11hon1 d hab•• 
tants. • (R1cA.a»o, !. c., p. 416.) Longtemps avant Ricardo, un fanatique du produit net, 
Arthur Young, écrivain au88i prolixe et bavard que dépourvu de jugement, don~_ la 
renommée est en raison inverse de son mérite, di.ait entre autres : • De quelle utthté 
serait dans un pays moderne une province entière dont le sol serait cultivé, selon 
l'ancien mode romain, par de petits paysans indépendants, f&t-il même le mieux cultivé 
possiLle ? A quoi cela aboutirait-il, sinon uniquement à élever dei hommes (lhe mere 
purpoae of 1>ruding men) ce qui çn soi n'a pas le moindre but (i• a mo,1 uae~ purf"'•el ?• 
(Arthur YouNG: Political arithmelic, etc. London, 1774, p. 47) - Hopkms fait cette 
remarque fort juste : Il est étrange que l'on soit • ai fortement encli~ ... à représent~.r 
le produit net (nd weallh) comme avantageux pour la cla11e ouvrière, parce qu il 
permet de la faire travailler. Il est pourtant bien évident que, a'il a ce pouvoir, ce 
n'est point parce qu'il est net.• (Thomas Hor1<1_Ns: On Reni of Land, etc. London, 1828, 
p. 126.) 

CHAPITRE X 

LA JOURNf:E DE TRAVAIL 

J. - LIMITE DE LA JOURNÉE DE TRA V AIL. 

Nous sommes partis de la supposition que la force de travail 
est achetée et vendue à sa valeur. Cette valeur, comme celle de 
toute autre marchandise, est déterminée par le temps de travail 
nécessaire à sa production. Si donc la production des moyens de 
subsistance journaliers, tels qu'il les faut en moyenne pour le 
travailleur, coûte six heures, il doit travailler en moyenne six heures 
par jour pour produire journellement sa force de travail, ou pour 
reproduire la valeur qu'il a obtenue en )a vendant. La partie néces
saire de sa journée comprend alors six heures ; toutes circonstances 
restant égales, c'est une grandeur donnée. Mais il ne s'ensuit pas 
que la grandeur de la journée elle-même soit donnée. 

Admettons que la ligne a-----b représente la durée ou 
la longueur du temps de travail nécessaire, soit six heures. Suivant 
que le travail sera prolongé au delà de ab de une, de trois ou de 
six heures, nous obtiendrons trois lignes différentes : 

Journée de travail I Journée de travail II 
a,----b-c a---b--e 

Journée de travail III 
a-----b-----e 

qui représentent trois journées de travail différentes de sept, de neuf 
et de douze·heures. La ligne de prolongation be représente la lon
gueur du travail extra. Puisque la journée de travail = ab+ be, 
ou bien est ac, elle varie avec la grandeur variable de be. Puisque 
ab nous est donné, le rapport de be à ab peut toujours être mesuré. 
~e rapport s'élève, dans la journée de travail I, à 1 /6; dans la 
Journée de travail II, à 3 /6, et dans la journée de travail III, à 
6 /6 de ab. Enfin, puisque la proportion 

temps de travail extra 
teII?,pB de travail nécessaire 

détermine le taux de la plus-value, ce taux est donné par le rap
port ci-dessus. Il est respectivement, dans les trois différentes 
Journées de travail, de 16 2 /3, de 50 et de 100 %- Mais le taux 
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de la plus-value seul ne nous donnerait point réciproquement la 
nrandeur de la journée de travail. S'il était, par exemp_le, de 1~0 %, 
Îu journée de travail pourrait être de son c~té de hmt, de dix, ~e 
douze heures, et ainsi de suite. Il indiquer~1t que les de~x parties 
constitutives de la journée : travail nécessaire et surtravail, sont de 
grandeur égale ; mais il n'indiquerait pas la grandeur de chacune 
de ers parties. · 

La journée de trav~il n'est donc pas ur~e grand~ur c?nsta~t?, 
mais une grandeur variable. Une de ses par~ies est ~rnn <let~rmu~ee 
par le temps de travail qu'exige la repro~uct1~m continue de 1 ouvrier 
lui-même; mais sa grandeur totale varie ~uivant la lon,gueu~ oula 
durée de surtravail. La journée de travail est donc determmable, 
mais, par elle-même, elle est in~étermi1;1ée~. 

Bien que la ~ournée de travail !1e so!t ~•en de fi_xe! elle _n~ peut 
néanmoins varrnr que dans certames hm1tes. Sa hm_1te mmimum, 
cependant, ne peut être déterminée. Assurfment, s1 nous posons 
la ligne de prolongation be, ou le ~urtravail :-- 0, no.us o~tenons 
ainsi une limite minimum, c'est-à-dire la partie. de la Journee pen
dant laquelle l'ouvrier doit nécessaire~ent tr~va!ller pour ~a propre 
conservation. Mais le mode de production capitahste un.e fois d~nné, 
le travail nécessaire ne peut jamais former qu'une partie de l,a JOUr• 
née de travail, et cette journée elle-même. ne P?ut, par co~seque!1-t, 
être réduite à ce minimum. Par contre, la Journee de trav~1l possede 
une limite maximum. Elle ne peut être prolongée au d_ela d .lll!' cer
tain point. Cette limite maximl.\111 est doublement ~etermmee, et 
d'nbord par les bornes physiqu~s de la force de t!'ava1I. Un ho~me 
ne peut dépenser pendant le Jour _nature? de -ym_gt-<\uatre heures 
qu'un certain quantum de sa force vital~. C est ams1 q1;1 un cheval ne 
peut, en moye~ne, travailler q:ue hmt heures pa~ ~our. Pendant 
une partie du Jour, la force doit se repos~r, dor~ir,. pe1;1dant_ un~ 
autre partie, l'homme a des besoins physiques a sat1sfair.e : 1! lm 
faut se nourrir, se vêtir, etc. Cette hm1tat!on purement physique 
n'est pas la seule. La. prolongation de la JO~rnée de travail ren· 
contre des limites morales. Il faut au !rava1lleur du temps pour 
satisfaire ses besoins intellectuels et sociaux, .d?~t l~ nombre et. le 
caractère dépendent de l'état général de la c1v1hsat1on. Les varia: 
tions de la journée de travail ne dépassent do~c ~as le. cercle ! o~me 
par ces limites qu'imposent la nature et la soc1éte. Mais ces h_mites 
sont par elles-mêmes très élastiques et laissent _la plus ~rande latitude. 
Aussi trouvons-nous des journées de travail de dix, do11z~, qua
torze, seize, dix-huit heures, c'est-à-dire avec les plus diverses 
longueurs. . . l · r · 

Le capitaliste a acheté la force de tra".a1l a sa va eur JOUrna ~ere. 
Il a donc acquis le droit de faire travailler pendant tout un JOUr 

1. 1\ Tra,,1 il d'un jour, c'est très vague; ça peut être long ou ·c-onl't. 1 "L~n E.~f;.f:'~ 
o,i 'fr11tlt' 11nd ('011u1te.,,t.·et rortlai11ir1g Obsnvatior,.,.. on 'J'axe.If, Pf('. Lo11tlo11, 1,' , P· ,, ,, 
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le travailleur à son service. Mais qu'est-cc qu'un jour de travaiJl ? 
Dans tous les cas, il est moindre qu'un jour naturel. De combien ? 
Le capitaliste a sa propre manière de voir sur cette ultima ThuléS, la 
limite nécessaire de la journée de travail. En tant que capitaliste, 
il n'est que capital personnifié ; son âme et l'âme du capital ne font 
qu'un. Or, le capital n'a qu'un penchant naturel, qu'un mobile 
unique : il tend à s'accroître, à créer une plus-value, à absorber, 
au moyen de sa partie constante, les moyens de production, la plus 
grande masse possible de travail extra 3• Le capital est du travail 
mort, qui, semblable au vampire, ne s'anime qu'en suçant le travail 
vivant, et sa vie est d'autant plus allègre qu'il en pompe davantage. 
Le temps pendant lequel l'ouvrier travaille, est le temps pendant 
lequel le capitaliste consomme la force· de travail ~'il lui a.achetée'. 
Si le salarié consomme pour lui-même le temps qu il a de disponible, 
il vole le capitaliste'. 

Le capitaliste en appelle donc à la loi de l'échange des mar• 
chandises. Il cherche, lui, comme tout autre acheteur, à tirer de 
la valeur d'usage de sa marchandise le plus grand parti possible. 
Mais, tout à coup, s'élève la voix du travailleur, qui Jusque-là était 
comme perdu~ dans le tourbillon de la prodnction : 

La marchandise que je t'ai vendue se distingue de la tourbe des 
autres marchandises, parce que tlon usage crée de la valeur, et une 
valeur plus grande qu'elle coûte elle-même. C'est pour cela que tu 
l'as achetée. Ce qui pour toi semble accroissement. de capital est 
pour moi excédent de travail. Toi et moi, nous ne connaissons sur 
le marcp.é qu'une loi, celle de l'échange des marchandises. La 
consommation de la marchandise appartient non au vendeur 
qui l'aliène, mais à l'acheteur qui l'acquiert. L'usage de ma force 
de travail t'appartient donc. Mais par le prix quotidien de sa vente, 
je dois chaque jour pouvoir la reproduire et la vendre de nouveau. 
Abstraction faite de l'âge èt d'autres causes naturelles de dépéris-; . 

1. Cette queation est infiniment plua importante que la célàbre question de air Robert 
Peel à la Chambre de Commerce de Birmingham : • Qu'ut-ce qu'une fivrc, •,_.,in,:? • 
qu.-•tion qui ne pouvait être posée, que parce que Robert Peel n'en savait pas plus 
sur la nature de la monnaie que les liUle miUing men*, auxquels il s'adressait. 

* Petits hommes à shillings. (N. R.) 
2. Thulé, nom do"né par les Romains à une ile de l'Europe septentrionale, proba

blement une des Shetlands, considérée comme la limite du monde. (N. R.) 
3. C'est la tâche.du capitalistèd' • obtenir du capital dépensé la plus forte eomme de 

tra,·ail possible. • (J. G. Couar.ELLF.-SE!'ŒUIL : Traité lhéorique et pratique du enùe
pri.se• industridlu, ... 21 édt. Paris, 18~7, p. 63.) 

4. c Une heure de travail perdue par jour porte un immense préjudice à un ll:tat 
commercial. • - • Il se fait une consommation de luxe extraordinaire parmi les pauvres 
travailleurs du royaume et partirulièrrmrnt dons ln populace manufacl.urièrr : elle 
r.onsistP. dans la. contmmmation de leur temps, consommntion la plus lntale de toutes. • 
!An Es11t1•J on Trnde and Comml!1'u, etr., p. 47 rt 15:l.) 

5. Si 1~ rnanouYri~r libre « prend un instant. d~ r(•pos ... l'éeonon1ie i;;ordidc qui le 
suit des yeux avec inquiétude ... , prétend qu'il la vole•· (N. LtNGUET: Théorie du loia 
civile•, etc. Londres, 1767, t. Il, p. t,G6.) 
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semcnt je dois être aussi vigoureux et dispos demain qu'aujourd'hui 
pour reprendre mon travail avec la même force. Tu me prêches cons
tamment l'évanrrilc de I' ((épargne», del'" abstinence net del'« éco
nomie n. Fort bien ! Je veux, en administrateur sage et intelligent 
économiser mon unique fortune, ma force de travail, et m'abstenir 
de toute folle prodigalité. Je veux chaque jour n'en mettre en 
mouvement n'en convertir en travail, en un mot n'en dépenser 
que juste ce' qui sera compatible avec S:J- durée normale et son ~éve
loppement régulier. Par une prolon~at10n ou~r~ mesure de la Jour
née de travail tu peux en un seul Jour mob1hser une plus grande 
quantité de ~a force que j'en puis remplacer en troi_s. Ce que tu 
gagnes en travail je le perds en substan~e. Or, l'emploi de ma f?rce 
et sa spoliation sont deux choses entièrement différentes. S1 la 
période ordinaire de la vie d'un ouvrier, étant donnée une moyenne 
raisonnable de travail est de trente ans, la valeur moyenne de ma 

' 1 1 
force que tu me payes par jour, forme 365 X 30 ou 10. 950 de sa 

valeur totale. La consommes-tu dans dix ans, ch bien ! tu ne 

· 1 1· d 1 d payes, dans ce cas, chaque Jour, que 10 _950 au 1eu e 3 _650 e sa 

valeur entière, c'est-à-dire tu ne me _payes que 1 /3 de sa val~ur 
journalière tu me voles donc chaque Jour 2 /3 de ma marchandise. 
Tu payes ~ne force de travail d'un jour quand tu en uses une de 
trois. Tu violes notre contrat et la loi des échanges. Je demande do.ne 
une journée de travail de durée normale, et je la demande sans fa.1re 
appel à ton cœur, car, dans les affaires, il n'y a pas de place pour 
le sentiment. Tu peux être un bourgeois modèle, peut-être membre 
de la société protectrice des animaux, et, par-dessus le marc~é, 
en odeur de sainteté ; peu importe. La chose que tu représentes _v1s
à-vis de moi n'a rien dans la poitrine ; ce qui semble y palpiter, 
ce sont les battements de mon propre cœur. J'exige la journée. de 
travail normal, parce que je veux la valeur de ma marchandise, 
comme tout autre vendeur 1 • 

Comme on le voit à part des limites tout élastiques, la nature 
même de l'échange des marchandi~es n'impose au~un_e limita!ion 
à la journée de travail et au travail extra. Le capitaliste soutient 
son droit comme acheteur, quand il cherche à prolonger cette 
journée aussi longtemps que possible et à faire deux jours d'~n. 
D'autre part, la n_ature spfciale de la m:i-rchan_di~e _v~ndue exige 
que sa consommation par l acheteur ne s01t pas 1lhm1tee, et le tra-

L Pendant la grande gréve* des ouvriers en bâtiment ~ Lond".'s, 1860-61_. pour 1~ 
réduction de la journée de travail à neuf heures, leur comité publia un ma!'1feste _qui 
contient à peu de choses près le plaidoyer de notre travailleur. li y est fait aHus1~n, 
non sans ironie, a ce que Sir M. Peto, le maitre entrepr~ne~r le plus ~pre au. gain, 
devenu depuis célèbre par sa gigantesque banqueroute, e!a1t. en odeµr -de sainteté. 

• '.'ious avons remplacé ici par le mot •grève• le mot• ag1tat1011 • employé par Ro,1. 
(N. R.) 
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vai_lleur ~outient so~ droit comme vendeur quand il veut restreindre 
la JOurnee de travail à une durée normalement déterminée. Il y a 
donc ici une antinomie, droit contre droit, tous deux portant le 
sce~u de la loi qui règle l'échange des marchandises. Entre deux 
d_r01ts éga?x, qui décidi; ? La force. Voilà pourquoi la rég)ementa
t!on de 1~ JO?rnée de travail se présente dans l'histoire de la produc
~10n cap1tahste comme une lutte séculaire pour les limites de la 
Jou~né~ de travail, lutte entre' le capitaliste, c'est-à-dire la classe 
cap1tahste, et le travailleur, c'est-à-dire la classe ouvrière. 

Il. LE CAPITAL AFFAMÉ DE SURTRAVAIL. 

BOYARD ET FABRICANT. 

Le capital n'a point inventé le surtravail. Partout où une partie 
de la_ société possède le monopole des moyens de production, le 
travailleur, libre ou non, est forcé d'ajouter au temps de travail 
néce~saire à son propre entretien un surplus destiné à produire la 
subsistance du possesseur des moyens de production 1 . Que ce pro
priét~ire soit XctÀo,; xciyct6o,;1 athénien, théocrate étrusque, citoyen 
romain, baron normand, maître d'esclaves américain, boyard 
valaque, seigneur foncier ou capitaliste moderne, peu importe 3 ! 
Avant d'aller plus loin, constatons d'abord un fait. Quand la forme 
d'~ne société est telle, au point de vue économique, que ce n'est 
point la valeur d'échange mais la valeur d'usage qui y prédomine, 
le surtravail est plus ou moins circonscrit par le cercle de besoins 
déterminés ; mais le caractère de la production elle-même n'en fait 
point naître un appétit dévorant. Quand il s'agit d'obtenir la valeur 
d'échange sous sa forme spécifique, par l& production de l'or et de 
l'argent, nous trouvons, déjà dans l'antiquité, le travail le plus 
excessif et le plus effroyable. Travailler jusqu'à ce que mort s'ensuive 
devient alors la loi. Qu'on lise seulement à ce sujet Diodore de 
Sicile'. Cependant dans le monde antique ce sont là des exceptions. 

1. • Ceux qui travaillent ... nourrissent en réalité tout a la fois et les ... pcnsionnairrs 
qu'on appelle les riches ... , et eux-m,'mes. • (Edmund BURKE ; Tlw11ghts afi,I De/ails 
on Srarcity. London, 1800, p. 2, :J.) 

2. Noble. (N. R.) 
3. Niehuhr, dans son llistoire romaine•, laisse échappPr cellt' naïve rrmarquc : 

« On ne peut He dissimuler que des ouYrages, connne c·ru.x drs Étrus11uPs, dont ks 
ruines. nous étonnt•nt Pncor(" aujourd'hui, suppo:-wnl dans 1.-s 1wtits Etals d4's ~wig-nf'ur:,; 
t't des serfs. • Sis1nondi est bien pins dans le vrai quand il dit que l .. s « dt·ntellrs de 
Bruxf"lles • supposent des capitalistes et des salariés. 

* 5• é<l., 185:J, p. 7t.. (N. R.) 
'•· « Il est impossible de voir ces 1nalhrureux {dans l1~s 1nim·s d'or situl•f't- ,:-ntrc 

l'Égypte, l'Éthiopie et l'Arabie] qui ne peuvent pa• mème entretenir la propreté de 
leur. corps, ni f'ouvrir leur nudité, sans être forcés de s'apitoyer sur leur lamenta hie 
destm. Là point d'égards ni de pitié pour les malades, les estropiés, les vieillards, ni 
m<'me pour la faiblesse des femmes. Tous, forcés par les coups, doivent ti-availl"r 
et travailler encore jusqu'à cc _que la mort mette un terme à leur misère et à leurs 
tourments. • (D100. Sic. : Bibliotlique historique, 'Jiv. Ill, ch. x111• .) 

* Page 260. (N. R.l 
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Mais dès que des peuples, dont la production se meut encore dans les 
formes inférieures de l'esclavage et du servage, sont entraînés 
sur un marché international dominé par le mode de production 
capitaliste, et qu'à cause de. cc fait la vente de le_urs produits à 
l'étranger devient leur principal intérêt, dès cc moment les horreurs 
du surtravail, ce produit de la civilisation, viennent s'enter sur 
la barbarie de l'esclavage et du servage. Tant que la production 
dans les Etats du sud de l'Union américaine était dirigée principa
lement vers la satisfaction des besoins immédiats, le travail des 
nègres présentait un caractère modéré et patriarcal. Mais, à mesure 

· que l'exportation du coton devint l'intérêt vital de ces Etats, le 
nègre fut surmené ei la consommation de sa vie en sept années 
de travail devint partie intégrante d'un système froidement calculé. 
Il ne s'agissait plus d'obtenir de lui une certaine masse de produits 
utiles. Il s'agissait de la production de la plus-value quand même. 
Il en a été de même pour le serf, par exemple dans les principautés 
danubiennes. 

Comparons maintenant le surtravail dans les fabriques anglaises 
avec le surtra.vail dans les campagnes danubiennes où le servage 
lui donne une forme indépendante et qui tombe sous le sens. . 

~tant admis que la journée de travail compte 6 heures de travail 
nécessaire et 6 heures de travail extra, le travailleur libre fournit 
au rapitalistc 6 X 6 ou 36 heures de surtravail par semaine. C'est 
la même chose que s'il travaillait 3 jours pour lui-même et 3 jours 
gratis pour le capitaliste. Mais cela ne saute pas aux yeux ; surtravail 
et travail néce5sa.ire se confondent l'un dans l'autre. On pourrait, en 
effot, exprimer le même rapport en disant, par exemple, que l'ouvrier 
travaille dans chaque minute trente secondes pour le capitaliste 
et 30 pour lui-même. Il en est autrement avec la corvée. L'espace 
sépare le travail nécessaire que le paysan valaque, par exemple, 
exécute pour son propre entretien, de son travail extra pour le 
boyard. Il exécute l'un sur son ··champ à lui et l'autre sur la terre 
seigneuriale. Les deux parties du temps de travail existent ainsi 
l'une à côté de l'autre d'une manière indépendante. Sous la forme de 
corvée, le surtravail est rigoureusement distinct du travail néces
saire. Cette différence de forme ne modifie assurément en rien le 
rapport quantitatif des deux travaux. Trois jours de surtrav&.il par 
semaine restent toujours trois jours d'un travail qui ne forme 
aucun équivalent pour le travailleur lui-même, quel que soit son 
nom, corvée ou travail salarié1. Chez le capitaliste, cependant, 
l'appétit de surtravail se manifeste par son âpre passion à prolonger 
la journée de travail outre mesure ; chez le boyard, c'est tout simple
ment une chasse aux jours corvéables2 • 

1. Roy avait traduit : corvée ou pr<>fit. 
'..!. c ... qui f,,Uit se rapport~ aux ronditions dPS pro,·iuces roumaines avant le~ drnn

gt-'m1~n1s upérf•s depuis );, gu<'rre de Crimée. 
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Dans les provinces danubiennes, la corvée se trouvait côte à 
côte des rentes en nature et autres redevances ; mais elle formait 
le tribut essentiel }>ayé à la classe régnante. Dans de pareilles 
condition~, la corvée provient rarement du servage ; mais le servage, 
au contra.1re, a la plupart du temps la corvée pour origine 1. Ainsi en 
était-il dans les province, roumaines. Leur forme de production 
primitive était fondée sur la propriété commune, différente cepen• 
da.nt des formes slaves et indiennes. Une partie des terres était cul
tivée comme propriété privée, par les membres indépendants de la 
communauté; une autre partie - l'ager publicus - était travaillée 
par eux en commun. Les produits de ce travail commun servaient 
d'une part comme fonds d'assurance contre les mauvaises récoltes 
et autres accidents ; d'autre part, comme trésor public pour couvrir 
les frais de guerre, de culte et autres dépenses communales. Dans le 
cours du temps, de grands dignitaires de l'armée et de l'Église usur
pèrent la propriété commune et avec elle les prestations en usage. 
Le travail du paysan, libre cultivateur du sol commun, se trans
forma en corvée pour les voleurs de ce sol. De là na.quirent et se 
développèrent des rapports de servage, qui ne reçurent de sanction 
légale que lorsque la libératrice du monde, la Sainte Russie, sous 
prétexte d'abolir le servage, l'érigea en loi. Le Code de la corvée, 
proclamé en 1831. par le ~éné.ral_ russe Kisselev, fut dicté par les 
boya_rds. La Russie conqmt ams1 du même coup les magnats des 
provinces du Danube et les applaudissements du crétinisme libéral 
de l'Europe entière. 

D'après le Règlement organique, tel est le nom que porte ce code, 
tout paysan valaque doit au soi-disant propriétaire foncier, outre 
une masse très détaillée de prestations en nature : 1. 12 jours de 
travail en général ; 2. 1 jour pour le travail des champs, et 3. 1 jour 
pour le charriage du bois. En tout 14 jours par an. Or, avec une 
profonde saga.cité économique, on a eu soin d'entendre par journée 
de _travail, non pas ce qu'on entend ordinairement par ce mot, mais 
la Journée de travail nécessaire pour obtenir un produit journalier 
moyen, et ce produit journalier moyen a été déterminé avec tant de 
rouerie, qu'un cyclope n'en viendrait pas à bout en vingt-quatre 

. 1., 3~ édition: Cela est vrai aussi pour l'Allemagne et, en particulier, pour la Prusse 
~•luec ~ l'est de )'Elbe. Au xv• siècle, le paysan allemand était presque partout soumis 
a cerlames redevances, sous fol'me de travail et de produits, mais pour le reste, <lu 
m~i~,~ ~n fait, il était libre. Les colons allemands, dans le Brandebourg, la Poméranie, 
la, Silesie et la Prusse orientale étaient même reconnus libres en droit. La victoire des 
seigneurs féodaux dans la gm!rre des paysans mit fin à cet état de choses. Et cc ne 
furent pas seulement les paysans du sud de l'Allemagne, vaincus, qui redevinrent d<'s 
serfs. Déjà, depuis le milieu du xv1• siècle, les paysans libres de la Prusse orientale, du 
B,-,md~bourg, de la Poméranie et de la Silésie, et, bientôt après, ceux du Schleswig
llolste1n, sont réduits à l'état de serfs. (MAURER: G,scl,ichte der Fronho/e, der Bauem
hof, und der Hofverfassung in Dwtschland. Erlangen, 1862-1863, t. IV. - llhtTZEN : 
IJ,.,, Baden und die lantlwi1·tsclw/tlic/m, Verluiltnisse des f!l·eussischeu Slaales · nach dem 
(,,btdsu,nfa11ge vott 1866. Berlin, 1~ï3. - IIANSSEN : Leibeigmscl,a/t in Scl,/,·swig
/!,,/,1e"'·) {F. E.) 
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heures. Le « règlement >> lui-même déclare donc, avec un sans
façon d'ironie vraiment russe, qu'il faut entendre par 12 jours de 
travail le produit d'un ~ravail manuel d~ 36 jours ; p~r un jour ~!e 
travail des champs, 3 Jours ; et par 1 Jour de charriage de bois, 
3 jours également. Total : 42 jours de corvée. Mais il faut ajouter 
à cela ce qu'on appelle la jobagie, ensemble de prestations dues au 
propriétaire foncier pour services. agricol~s extra?rdinaires. Çhaqi:e 
village, en raison de sa populah?n, doit fo_urmr po:ur la J_obag1e 
un contingent annuel. Ce travail de corvee supplementaire est 
estimé à 14 jours pour chaque paysan valaque. Ces 14 jours, ajoutés 
aux 42 ci-dessus, forment ainsi 56 jours de travail par an. Mais 
l'année agricole ne compte, en Valachie, que 210 jours à cause du 
climat. Si l'on en déduit 40 jours pour dimanches et fêtes, 30 en 
moyenne pour mauvais temps, soit 70 jours, il en reste 140. Le 

rapport du travail de corvée au travail nécessaire ~: ou 66 2 /3 % 
exprime un taux de plus-val1;1e beaucoup m~ins élevé gue celui 
qui règle le travail des ouvners manufactuners et agricoles de 
l'Angleterre. Mais ce n'est cnco~e là que la corvée _prescrite léga· 
lement. Et le Règlement organique, dans un espnt encore plus 
« libéral )) que la législation manufacturière anglaise, a su fal'iliter 
sa propre violation. Ce n'était pas assez d'avoir fait Sti jo_urs ave: 
12 on a de nouveau déterminé de telle sorte l'œuvre nominale qm 
in~ombe à chacun des 56 jours tle corvée, qu'il faut toujours un 
supplément à prendre sur les jours suivants. Tel jour, par exemple, 
une certaine étendue de terre doit être sarclée, et cette opération, 
surtout dans les plantations de maïs, exige le double de temps. 
Pour quelques travaux agricoles partic1;1liers,. la besogne légale 
de la journée se prête à une interprétat10n si large que souvent 
cette journée co.~mence en mai et finit en octobre. _Pour la Mol
davie, les conditions sont encore plus dures. Aussi, un_ boyard 
s'est-il écrié, dans l'enivrement du triomphe : « Les 12 Jours de 
corvée du Règlement organique s'élèvent à 365 jours par an 1 ! )> 

Si le Règlement organique des provinces danubiennes a_ttcste 
et légalise article par article une faim canine de surtravail, les 
Factory Acts (lois de fabriques), en Anglete:re, révèlent la mê_mc 
maladie mais d'une manière négative. Ces l01s refrènent la pass10n 
désordo~née du capital à absorber le tra, ail en imposant une limi• 
tation ollîcielle à la journée de travail, et cela au nom d'un Etat 
gouverné par les capitali~tes et les_ landlord_s. Sans parler du mou
vement des classes ouvnères, de Jour en iour plus menaçant, la 
limitation du travail manufacturier a été dictée par la n('.Cessité, 
par la même nécessité qui a fait répandre le guano sur les champs de 

1. Pour plus de détails, consulter E. REGNAULT : Histoire politique el sociale dt:ti 
principautés dan!lbiennes. Paris, 1855* 

* Pages 288, 321 et suiv. (:"!. R.) 
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l'Angleterre. La même cupidité aveugle qui épuise le sol, atta
quait jusqu'à sa. racine la force vitale de la nation. Des épidémies 
périodiques attestaient ce Mpérissement d'une manière aussi claire 
que le fait la diminution de la taille du soldat en Allemagne et en 
France 1. 

1:-,e Factory Act de 1850 maintenant en vigueur accorde pour 
le Jour m~yen de 10 heures, 12 heures pour les 5 premiers jours 
de la se~ame, de 6 heures ?.u matin à 6 heures du soir, sur lesque1les 
m~e de1!u-heure pour le deJeu?.er et une heure pour le dîner sont 
pr1.ses legalement, de sorte qu il reste 10 heures et demie de tra
vail, - et 8 heures pour le samedi, de 5 heures du matin à 2 heures 
de l'après-midi, dont une demi-heure est déduite pour le déjeuner. 
Resten~ 60. heures de trav~il, 10 heures et demie pour les 
5 premiers Jours de la semame, 7 heures et demie pour le der
nier•. Pour faire observer cette loi, on a nommé des fonctionnaires 
spéciaux, les inspecteurs de fabrique, directement subordonnés 
a~1 mi1~istère de l'Intérieur, dont les rapports sont publiés tous les 
s~x _mms par ordre du Parlement. Ces rapports fournissent une sta
tts~1que courante et ollîcielle qui indique le degré de l'appétit capi
taliste. 

Écoutons un instant les inspecteurs 3 : 

1. « En général et dans certaines limite·s, c'Psl un témoignage en faveur de la bonne 
venue et de la prospérité dL•s •~lrcs org-a11isés, quand il!!i dépassent la taille rnoy~nne de 
Il:ur ~~pèce. Pour ce (]ui est <le l'hon111w, sa taille s'a1noindrit dès.que sa croissance 
reg~hcre trouve des ohstacles dans n'importe qul·lles ci1·<:onslanccs, soit physiques, soit 
SO('talPs. Dans_ tous f('s pays de l'Europe où règn~ la conscription, depuis son l•tnhlis
sement, la t_aille moyenne des ~omm~~ f~its s'est amoindrie et ils sont en général 
dc_v~nus moms propres au service m1htaire. Avant la Révolution (1789), la taille 
m1mmum du soldat d'infanterie en France était de 165 centimètres; en 1818 (loi du 
10 .~ars), de 157; enfin, api-ès la loi du 21 mars 1832, de 156 seulement. Plus de la 
m<;>•hé de~-hommes sonl généralement déclarés impropres au service pour défaut de 
taille et vices de constitution. La taille militaire en Saxe était en 1780 de 178 centi
mètres ; elle est aujourd"hui de 155 ; en Prusse, de 157. D'après les données fournies 
par le Or Meyer dans la Gn-:;ette de Bavière du 9 mai 1862, il résulte d'une moyenne de 
n~ul ans qu_'cn Prusse sur 1.000 conscrits 716 sont impropres au scn·ice, 317 pour 
defaut d~ taille et 39\J pour vices de constitution, etc ... En 1858, Berlin ne put fournir 
son contmgent pour la réserve, il manquait 156 hommes. (J. v. LrnBIG : La Chimie 
dans son application à l'agriculture el à la physiologie 1862 7• édition v I p 117 
118.) ' ' ' . ' . ' 

2. On trouvera l'histoire du Factor.y Act de 1850 dans le cours de cc chapitre. 
:J. Je. ne m '~ccupc que de temps à autre de la période qui s'étend du déhut rt,~ la 

grande 1ndustr1e <·n Angleterre jusqu'en 18t.5, et sur cette matièr<> je rf'nYOÏf' le lec
t('ur au livre d_c Friedrich Eng_els sur la situation des classes ouvl'ièrcs anglaises. (Die 
f.A,ge .. der arbrilenden. Klas.te in _Rngland, von Friedrich ENGELS, L1•ipûg, 1H4.->*.) 
L('s factory llepart.v, Reports on Afines, ctc.i qui ont paru depuis 1845 témoignent de la 
profondeur avec laquelle il a saisi l 'e8prit du n1ode de produc1 ion capitaliste, et la 
comparaison la plus superficielle de son écrit avec les rapports officiels de la Chi/,dren'a 
Employmcnt ~omm(ssion**, publiés vingt ans plus tard (1863-67), montrent avec 
quel art admirable 11 a su peindre la situation dans tous ses détails. Ces derniers rap
ports traitent spécialement de branches d'industrie où la lé<>'islation manufacturière 
n'était pas encore introduite en 1862 et en partie ne l'est ~même pas aujourd'hui. 
L'ét?t de choses, tel que l'a dépeint Engels, n'y a donc pas subi de modification bien 
sensible. J'emprunte mes exemples principalement à la période de libel'té comm, cialc 
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Le perfide fabricant fait commencer le travail environ quinze minutes, 
tantôt plus, tantôt moins, avant 6 heures du matin, et le fait terminer 
quinze minutes, tantôt plus, tantôt moins, après 6 heures de l'après-midi. 
Il dérobe cinq minutes sur le commencement et la fin de la demi-heure 
accordie pour le d,·jeuner et en escamote dix sur le commencement 
l'l la fin d~ l'heure accordée pour le dîner. Le samedi, il fait travailler 
en,·iron quinze minute~, après 2 heures de l'après-midi. 

Voici donc son bènrfice : 

Avant 6 h. du matin ......... . 
Après 6 h. du soir ........... . 
Sur le temps du déjeuner ..... . 
Sur le temps du dinrr ........ . 

Le samedi. 

Avant 6 h. du matin ........ .. 
Au déjeuner ................. . 
Après 2 h. de l'après-midi.. ... . 

15 m. l 15 m. 
10 m. 
20 m. 

60 m. 

Somme en 5 jours 
300 minutes 

10 m. Profit 15 m. ( 
de toute la semaine: 

340 minutes 15 m. 
40 m. 

Ou 5 heures 40 minutes par semaine, ce qui, multiplié par 50 semaines 
de travail, déduction faite de 2 semaines pour jours de fête et quelques 
interruptions accidentelles, donne 27 jo,.urnées de travaiJl. 

La journée de travail est-elle prolongée de cinq minutes chaque jour au 
delà de sa durée normale, cela fournit 2 jours et demi de production par 
an1• 

Une heure de plus, gagnée en attrapant par-ci par-là et à plusleurs 
rrprises quelques lambeaux de temps, ajoute un treizième mois aux 
douze dont se compose chaque annéc 3 • 

Les crises pendant lesquelles la production est suspendue, où 
on ne travaille que peu de temps et même très peu de jours de 
la semaine, ne changent naturellement rien au penchant qui porte 
le capital à prolonger la journée de travail. Moins il se fait d'affaires, 
plus Je bénéfice doit être grand .sur les affaires faites ; moins on 
travaille de temps, plus ce temps doit se composer de surtravail. 

qui a sui Yi 18~8, à cette époque paradisiaque don_t les commis voyageurs du libre
échange aussi terriblement bavards que pitoyablement ignorants rarontent tant de 
mcr\"cillcs. Du reste, si l'Angleterre figure au premier rang, c'est qu'elle Pst la terre 
classique de la production capitaliste, et qu'elle possède seule une statistique continue 
et ofli<-ielle des matières que nous traitons. 

* Friedrich ENGELS : La Situation des classes laborieriscs en Angleterre. A. Costes, 
Paris, 19:!3. IN. R.) 

** Commis~ion chargéf' d'organiser l'embauche et le travail des enfants dans les 
fal,ri,p1rs. (N. H.) 

1. Suggestions, •Ir., hy Mr. L. Borner, lnsprrtor oF Factorirs, ,Jan•: Farlnrin 
Rr~11latio11 Act., ordered by the llo11se of Commons lo be pri11t,d, 9 August. 1859, p. '•• !i. 

~- lleporta of tJ,,, htsp. of Facl. for the lu,lf year e11ding 31 si Oct. 11la6, p. 3:;. 
~- I/cports, etc., ;JO,I, April 1858, p. \J. 
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C'est ce que prouvent les rapports des inspecteurs sur la période 
de crise de.1857-58: 

On. peut tr?uver une inconséquence ù ce qu'il y ait qu~l4uP pa1·t un 
travail ex~ess1f, alors que le commerce va si mal ; mais c'est pr<'.·cisém,, 11 t 
ce mauvais état du commerce qui pousse aux infractions les gens sans 
scrupules ; ils s'assurent par ce moyeu un profit extra . 

. A~ moment même,. dit Leonard Horner, où 122 fabriques de mon 
,hstnct sont tout à fait abandonnées, où 143 chôment et où toutet1 les 
autres travaillent très peu de temps, le travail est prolongé au delà des 
bornes prescrites par la loi 1• 

M. Howe1l s'exprime de la même manière 

Bien que, dans la plupart ~es fabriques on ne travaille que la moitié 
du temps, a cause du mauvais état des affaires, je n'en reçois pas moins 
com~e par le passé le même nombre de plaintes, sur ce que tantôt une 
dem1-bcure, tantôt. trois quarts d'heure sont journellement extorqués 
(s11atched) aux ouvriers sur les moments de répit que leur accorde la loi 
pour leurs repas et leurs do\lassements2• 

Le même phénomène s'est reproduit sur une plus petite échelle 
pendant la terrible crise cotonnière de 1861-65 3 

Quand nous surprenons des ouvriers en train de travailler pendant 
les heu~es de rer.as ou dans tout a?-tre moment illégal, on nous donne 
pour pretexte qu ils ne veulent pour rien au monde abandonner la fabrique, 
et que l'on est m~me obligé de les forcer à interrompre le travail (net
to~?ge d?s !nachmes, etc.), particulièrement le samedi dans l'après
m1d1. Mai~ s1 « les bra~ » restent . dans la fabrique quand les machines 
sont. arrêtees, cela prov1~nt tout simplement de ce qu'entre 6 heures du 
m~tm et 6 heures du s01r, dans le~ ?eures de travail légales, il ne leur 
a e_té accordé aucun moment de rep1t pour accomplir ces sortes d'opé
rations'. 

1. Reports, etc., 1. c,, p. 10, 
2. Report.•, etc., 1. c., p. 25. 
3. fleports, etc., for the half year ending 30 th. April 1861. V. Appendi.t no 2 ; Reports, 

<'Ir., _31 st. Oct. 1862, p. 7, 52, 53. Les infractions deviennent plus noml,reuse• dans Je 
t.1 .. rmcr semestre de 1863, Comp. R,porls, etc., endi11g 31 si. Oet. 1863, p. 7. 

_4. /!~ports, etc., 3! st. Oct. 1860, p. 23. Pour montrer avec quel fanatisme, ù'après les 
d.epos1hous <l;~ fabricants ~eyan~ la justice, leurs u bras • s'opposent à toute interrup
tion du tl'ava1l da'us la fabrique, 11 sufllt de citer ce cas curieux: Au commencement de 
j~in 1_8:lG, des dénonciatio?.• l'~rent ad~·ssées aux mag_istrats de Dewsbury (Yorkshire) 
d ap~e• les'!uc,IIPs le propl'1eta1re~ de hmt ;;randcs fabriques dans le voisinage de Butlcy 
auraient vwlt• le Fat·tory Act. Une- partie de ces messieurs étaient accusés d'avoir 
~•xtén~é Ùf' trav_ail 5 garçons àg~•s de 12 à 15 ans, depuis le vendredi, 6 heures du matin, 
Ju:,qu au tiamed1, 4 heures <lu s01r, sans leur pern,ettre le n1oindre répit excepté pour des 
l'epas, et une heure de sommeil vers minuit. Et ces enfants avaient eu à exécuter ce 
tr~,·.ail incess~nt de trcn~e heur?• dans le shoddy hole / ainsi se nomme le bouge où les 
durions de lame sont mis c? pièces et_ où une épaisse atmosphère de poussière force 
Ol{'lllt' k tr.ava1H('ur adult~ a se couvrir constamment Ja boueh~ av<'c des moud 1oirs 
pt,u1 11rotégt'r :-e~ pournons ! L1•s ac1·us~~ t·t·rlifièrPnt - en qualité <le quakers jJg étaiL~nt 
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Le profit extra que donne le travail prolongé au delà du temps fixé 
par la loi semble être pour beaucoup de fabricants une tentation trop 
grande pour qu'ils puissent y résister. Ils comptent sur la chance de 
n'être pas surpris en flagrant délit et calculent que, même dans Je cas 
où ils seraient découverts, l'insignifiance des amendes et des frais de 
justice leur assure encore un bilan favorable 1 . 

Quand le temps additionnel est obtenu dans le cours de la journée 
·par une multiplicité de petits vols (a multipli.cation of small thefts), les 
inspecteurs éprouvent, pour constater les dflits et établir leurs preuves, 
des difficultés presque insurmontables2• 

Ils désignent aussi ces petits vols du capital sur le temps des 
repas et les instants de délassement des travailleurs sous le nom 
de petty pilferings of minutes, petits filoutages de minutes3, snat
ching a few minutes, escamotage de minutes' ; ou bien encore ils 
emploient les termes techniques des ouvriers : nibbling and crib
bling at mealtimes5 • 6• 

On le voit, dans cette atmosphère, la formation de la plus-value 
par le surtravail ou le travail extra n'est pas un secret. 

Si vous me permettez, me disait un honorable fabricant, de faire tra
vailler chaque jour dix minutes de plus que le temps légal, vous mettrez 
chaque année 1.000 liv. st. dans ma poche'. Les atomes du temps sont 
les éléments du gain•. 

Rien n'est plus caractéristique que la distinction entre les full 
times - les ouvriers qui travaillent la journée entière - et les 
half times• - les enfants au-dessous de 13 ans, qui ne doivent tra-

trop scrupuleusement religieux pour prHer serment - que dans leur grande compas· 
sion pour ces pauvres enfants ils leur avaient permis de dorn1ir quatre heures, mais que 
ces entêtés n'avaient absolument pas voulu aller au lit! ~ni. les quakers furent condam
nés à une amende de 20 liv. st ... Dryden pressentait ces quakers, quand il disait : 

• Renard tout fourré de sainteté, 
Qui craint un serment, mais mentirait comme le diable, 
Qui, avec un air de carême, roule pieusement des regards obliques, 
Et n'oserait commettre un péché, non! sans avoir dit sa prière*. • 

• DRYDEN : The rock and the fox ... (le Coq et le Renard), vers 480-83. D'après 
CHAUCER. (N. R.) 

1. Rep., etc., 31 st. Oct. 1856, p. 31,. 
2. L. c., p. 35. 
3. L. c., p. 48. 
4. L. C. 

5. L. c. 
6. Rongez et grignoter le temps accordé pour aes repas. (N. R.) 
7. L. c. 
8. • Moments are the elemenls of Profit. • Rep. of the lnspect., etc., 30 Ili.April 1860, 

p. 56. 
9. Cette exprcBSion est admise officiellement, aussi bien dans la fabrique que dans les 

r, pports des inspecteurs. 

La journée de travail 239 

vaille~ que six ~e1;1res. Le travai~leur n'est_pl~s _ici qu~ du temps de 
travail personmfie. Toutes les d1fférenees md1v1duelles se résolvent 
en UJ1,e seule ; il n'y à. plus que des « temps entiers i, et des « demi
temps ». 

IJJ. - LA JOURNÉE DE TRAVAIL DANS LE'S BRANCHES DE L'INDUS· 

TRIE ANGLAISE OÙ L'EXPLOITATION N'EST PAS LIMITÉE PAR LA 
LOI. 

Jus_qu'ici nous n'avons étudié l'excès de travail que là où les 
exactions monstrueuses du capital, à peine surpassées par les 
cruautés des Espagnols contre les Peam:-Rouges de l' Amériquei 
l'ont fait enchaîner par la loi. Jetons maintenant un coup d'œii 
sur quelques branches d'industrie où l'exploitation de la force 
de travail est aujourd'hui sans entraves ou l'était hier encore. 

M. Broughton, magistrat de comté, déclarait comme président d'un 
meeting tem~ à la mairie de Nottingham le 14 janvier 1860, qu'il règne 
dans la partie de la population de la ville occupée à la fabrication des 
dentelles un degré de misère et de dénuement inconnu au reste du monde 
civilisé .•. Vers 2, 3 et 4 heures du matin, des enfants de 9 à 10 ans sont 
arra~hés de _leurs lits malpropres et forcés à travailler pour leur simple 
subsistance Jusqu'à 10, 11 et 12 heures de la nuit. La maigreur les réduit 
à l'état de squelettes, leur taille se rabougrit, les traits de leur visage 
s'effacent et tout l~ur être se raidit dans une torpeur telle que l'aspect 
seul en donne le frisson ... Nous ne sommes pas étonnés que M. Mallet 
et d'autres fabricants se soient présentés pour protester contre toute 
espèce de discussion ... Le système, tel que l'a décrit le Rév. Montagu 
Valpy, e1t un système d'esclavage sans limites, esclavage à tous les 
points de vue, social, physique, moral et intellectuel... Que doit-on penser 
d'une vi!le qui_ o!ganise un meeting public pour demander que le temps 
de travail quotidien pour les adultes soit réduit à dix-huit heures!... Nous 
déclamons contre les planteurs de la Virginie et de la Caroline. Leurs 
marchés d'esclaves nègres avec toutes les horreurs des coups de fouet, 
)eur tra~c de chair humaine sont-ils donc plus horribles que cette lente 
immolation d'hommes qui n'a lieu que dans le but de fabriquer des voiles 
et des cols de chemise pour le profit des capitalistes2 ? 

1 .. C'est un é~onon1iste bourgeois qui s'exprime ainsi:« La cupidité des maîtres de 
lubriques leur fait comnwttre dans la poursuite du gain des cruautés que les Espagnols, 
lors de la conquête del' Amériqu<', ont à pPine surpassées dans leur poursuite de l'or.» 
!John \\_'.ADE; ll_iàtory of the Middle and Working Classes, 3• édit. Lond. 18:!5, p.114.•) 
La partie tJ1eor1que de cet ouvrage, sorte d'esquisse de l'économie politiqm·, contient 
pour son époque, des choses originales, principalement sur les crises co1nmerciale'.!'. 
La partir hislorique est trop souvent un impudent plagiat de l'ouvrage de sir F.M. Eden, 
The State of the Poor• •. London, 1797. 

• llistoire des classes moyenne et ouvrière. (N. R.) 
•• L'état.des pauvres. (N. R.) 
2. London Daily Telegraph du 17 janvier, 1860. 
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La poterie du Staffordshire a, pendant les vingt-dc;mx dernières 
années, donné lieu à trois enquêtés parlementaires. Les résultats 
en sont contenus <lans le rapport de M. Scrivèn adressé en 1841 
aux Children's Employment Commissioners, dans celui du Dr Green
how publié en 1860 sur l'ordre du fonctionnaire médical du Pri"Y_ 
Council (Public Ilealth, 3rd. Report, 1, 102-113), enfin dans celm 
de M. Longe adjoint au First Report of the Children's Employment 
Commission, du 13 juin 1863. Il nous suffit pour notre but d'emprun
ter aux rapports de 1860 et 1863 quelques dépositions des enfants 
mêmes qui travaillaient dans la fabrique. D'après les enfants on 
pQurra juger des adultes, et surtout des femmes et des jeunes filles, 
dans une branche d'industrie à côté de laquelle, il faut l'avouer, 
les filatures de coton peuyent paraître des lieux admirablement 
sains et agréables 1 . • . 

William Wood, âgé de 9 ans, « avait 7 ans et 10 m01s quand 11 
commença à travailler ». Il ran moulds (portait les pots dans le 
séchoir et rapportait ensuite le moule vide). C'est ce qu'il a touiours 
fait. Il vient chaque jour de la semaine vers 6 heures du matin et 
cesse de travailler environ vers 9 heures du soir. « Je travaille tous 
les jours jusqu'à 9 heures du soir; ainsi par exemple, penda~t les 
sept à huit dernières semaines. » Voilà donc un enfant qm, dès 
l'âge de 7 ans, a travaillé quinze heures ! - J. Murray, un enfant 
de 12 ans, s'exprime ainsi : 

1 run moulds and turn th' jigger (je porte les moules et tourne la roue). 
Je viens à 6 heures, quelquefois à 1, heures du matin. J'ai ~ravaillé tout~ 
la nuit dernière jusqu'à ce matin 8 heures . .Je ne me suis pas couc(ie 
depuis· 8 ou 9 autres garçons ont travaillé comme moi toute cette nmt. 
[Ils so~t tous, sauf un, revenus ce matin.] 2 Je reçois chaq~e sema~ne 
3 sh. 6 pence V• fr. 1,0 c.). Je ne reçois pas davantage quand Je trava1!Ie 
toute la nuit. J'ai travaillé deux nuits la dernière semaine. 

Fernyhough, un enfant de 10 ans : 

Je n'ai pas toujours une heure pour le diner je n'.ai qu'une demi
heure, les' jeudis, vendredis et samedis3 • 

Le Dr Greenhow déclare que dans les districts d_e Stoke-~pon
Trent et de Wolstanton, où se trouvent les poteries,. la vie ~st 
extraordinairement courte. Quoiqu'il n'y ait d'occupés aux poteries 
dans le district de Stoke que 30,6 % et dans celui de Wolstanton 

1. Voy. E><GELS: L11~e, etc., p. 249-51*. . 
• La Situation, des classes laborieuses en Angll'terre, p. 125-128. A. Costes, Paris, 

1933. (N. R.) . 
'..!. Dans les citations de ce chapitrt•, les passages entre crochets sont en1pruntes 

aux éditions Dl EL: (N. R.) 
3. U1ildrm'• J,mploy111e11I Commissio11. Firsl Report, et,·., 18G3, Evide11ce, p. Hi, 

IV, Id. 
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que 30,4 % de la populatit•n 1wîle au-Jessus Je :W ans, plus de la 
moitié des cas de mort causés par les rnaladi,'.s de poitri1w se reJ1-
contrent parmi les potiers du premier distriGt, et environ les 2 /5 
parmi ceux du second. 

Le Dr Boothroyd, médecin à Hanley, affirme de son côté que 
" rhaque génération nouvellt' des potiers est plus petite et plus faibli, 
que la précédente ». De mêmf un autre médecin, M. Mac Bean : 

Depuis vingt-cinq ans que j'exerce ma profession parmi l!'s potiers ; 
la dégénérescence de cette classt' s'est manifestée d'une manii•re frap
pante par la diminution de la taille et ,b poids du corps. 

Ces dépositions sont empruntées au rapport du nr Greenhow 
en 18601• 

Extrait du rapport des commissaires publié en 1863 : le Dr J. 
'l. Arledge, médecin: en chef de la maison de santé ùu North Stafford· 
sbire, dit dans sa déposition : 

Comme classe, les potiers, hommes et femmes ... représentent une 
population dégénérée au moral et au physique. Ils sont. en général de 
taille rabougrie, mal faits et [souvent] déformés de la poitrine. Ils vieil
lissent vite et vivent peu de temps ; flegmatiques et anémiques, ils 
trahissent la faiblesse de leur constitution pa1· des attaques opiniâtres 
de dyspepsie, des dérangements du foie et des reins et des rhumatismes. 
Ils sont avant tout sujets aux maladies de poitrine, pneumonie, phtisie, 
bronchite et asthme. [II y a une forme d'asthme qui leur est particu
lière, et qui est connue sous le nom d'asthme on phtisie des potiers.] 
La scrofuhse qui attaque les glandes, les os et d'autres parties du corps 
est la maladie de plus des dl'ux tiers des potiers. Si la dég-énéresc!'nce 
de la population de ce district n'est pas h!'aucoup plus grande, elle le 
doit exclusivement à son recrutement dans les campag-nes avoisinantes 
et à son croisement par des mariages avec d!'s races plus saines ... 

M. Charles Pearson, chirurgien du même hospice, écrit entre 
autres dans une lettre adressée au commissaire Longe : 

Je ne puis parler que d'après mes observations personnelles et non 
d'après la statistique; mais je certifie que j'ai été souvent on ne peut 
plus révolté à la vue de ces pauvres enfants, dont la santé Pst sacrifiée, 
pour satisfaire par un travail excessif la cupidité de leurs parents et de 
ePnx qui les emploient. 

Il énumère les causes de maladies des potÎPrs et clt,t sa liste 
par la principale : The Long Hours (lc5 longues heures <l1~ travail). 
La commission dans son rapport exprime l'espoir 

qu une mdustrie qui a une si haute position aux yeux dll monde ne ,up
portera pas plus longtemps l'opprobre de voir ses brillants résultats 

1. Public ll,alt/1, ~rtl. R,por·t, .. te., p. 103, Hl!i. 
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accompagnés de la dégénérescence physique, des innombrables souf
frances corporelles et de la mort précoce de la population ouvrière par 
le travail et l'habileté de laquelle ils ont été obtenus 1. 

Ce qui est vrai des fabriques des poteries d'Angleterre l'est 
également de celles d'Écosse•. 

La fabrication des allumettes chimiques date de 1833, époque 
où l'on a trouvé le moyen de fixer le phosphore sur le bois. Depuis 
1845, elle s'est rapidement développée en Angleterre, où, des quar
tiers les plus populeux de Londres, elle s'est ensuite répandue à 
Manchester, Birmingham, Liverpool, Bristol, Norwich, Newcastle, 
Glasgow, accompagnée partout de cette maladie des mâchoires 
qu'un médecin de Vienne déclarait, déjà en 1845, être spéciale aux 
faiseurs d'allumettes chimiques. 

La moitié des travailleurs sont des enfants au-dessous de 13 ans 
et des adolescents au-dessous de 18. Cette industrie est tellement 
insalubre et répugnante, et par cela même tellement décriée, qu'il 
n'y a que la partie la plus misérable de la classe ouvrière qui lui 
fournisse des enfants, « des enfants déguenillés, à moitié morts 
de faim et corrompus3 >>. Parmi les témoins que le commissaire White 
entendit (1863), il y en avait 270 au-dessous de 18 ans, 40 au
dessous de 10, 12 de 8 ans et 5 de 6 ans seulement. La journée 
de travail varie entre douze, quatorze et quinze heures ; on travaille 
la nuit ; les repas irréguliers se prennent la plupart du temps dans 
le local de la fabrique empoisonné par le phosphore. Dante trouve
rait les tortures de son enfer dépassées par celles de ces manufac
tures. 

Dans la fabrique de tapisseries, les genres les plus grossiers de 
tentures sont imprimés avec des machines, les plus fines avec 
la main ( block printing). La saison la plus activ.e commence en 
octobre et finit en avril. Pendant cette période, le travail dure 
fréquemment et presque sans interruption de 6 heures du matin 
à 19 heures du soir et se prolonge même dans la nuit. 

Ecoutons quelques déposants. - J. Leach : 

L'hiver d-ernier (1862), sur dix-neuf jeunes filles, six ne parurent plus 
par suite de maladies causées par l'excès de travail. Pour tenir les autres 
éveillées je suis obligé de les secouer. 

- W. Dufîy : 

Les enfants sont tellement fatigués qu'ils ne peuvent teuir les yeux 
ouverts, et en réalité souvent nous-mêmes nous ne le pouvons pas davan
tage. 

1. Cl,ildren's Employment Commission, 1863, p. 22, 24 et x1. 
2. f..J. C., p. XLVII. 

3. L. c., p. LIV. 
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- J. Lightbourne : 

Je suis âgé de 13 an~ ... Nous avons travaillé l'hiver dernier jusqu'à 
9 heures du soir et l'hiver précédent jusqu'à 10 heurM. Presque tüus les 
soirs, cet hiver, mes pieds étaient tellement blessés, que j'en pleurais de 
douleur. 

- G. Apsden 

Mon petit garçon que vo1c1, j'avais coutume de le porter sur mon 
dos, lorsqu'il avait 7 ans, aller et retour de la fabrique, à cause de la 
neige, et il travaillait ordinairement seize heures! ... Bien souvent Î" me 
suis agenouillé pour le faire manger pehdant qu'il était à la machine, 
parce qu'il ne devait ni l'abandonner, ni interrompre son travail. 

- Smith, l'associé gérant d'une fabrique de Manchester : 

Nous [il veut dire ses« bras 1 » qui travaillent pour" nous ») travail
lons sans suspension de travail pour les repas, de sorte que la journée 
habituelle de dix heures et demie est terminée vers 4 h. 1 /2 àe l'après
midi, et tout le reste est temps de travail en plus2• (On se demande si 
ce M. Smith ne prend réellement aucun repas pendant rlix heures et 
demie !) Nous (le laborieux Smith) finissons rarement avant 6 heures du 
soir (de consommer « nos machines humaines », veut-il rlire), de snrte 
que nous (iterum Crispinus3) travaillons en réalité toute l'année avec un 
excédent de travail... Les enfants et les adnltes(152 enfants et adolescents 
au-dessous de 18 ans et V.O au-dessus) ont travaillé régulièrement et en 
moyenne pendant les derniers dix-huit mois pour le moins sept jours 
et cinq heures, ou 78 heures et demie par semaine. Pour les six semaines 
finissant au 2 mai de cette année (1863), la moyenne était plus élevée : 
huit jours ou 84 heures par semaine! 

Mais, ajoute le susdit Smith, avec un ricanement de satisfaction, 
le ,, travail à la machine "n'est pas pénible. Il est vrai que les fabri
cants qui emploient le block printing' disent de leur côté : « Le travail 
manuel est plus sain que le travail à la machine. ,, En somme, 
messieurs les fabricants se prononcent énergiquement contre toute 
proposition tendant à arrêter les machines même pendant l'heure 
des repas. 

1. Dans la langue distinguée des fahricanls anglais les ouvri.:•rs sont appt lt'!~ hands' 
littt~ralcmcnt : tnain~ ()uand ce rnot s~ trouve dans nos citations anglai:.cs, nous. le 
traduisons toujours par bras. 

~- Cela. ne Joil pas ~lrc pris dans le sc·us que nous avons donné au temps dP. su1-
tra\'ail. CPs mPl'-sieurs considèrl'lll lf's 10 h. 1 /"!. de fr;.1Yail comme cou:::-tituant la jour
nt'.·c normale, là.quelle rcnferrnc aussi le surtravail nonnal. Alors, fommcncc ('{' 11 temps 
de travail {'"fi plus » qui est payé un peu plus cher; mais on verra plus tard que, par 
contre, l'emploi de la force <le travail pendant la prétendue journée 11orn1ale est payé 
au-dessous de sa valeur. 

3. Tc revoilà Crispin ! (Crispin, valet de comédi<' d'origine italienne, effronté et 
peu scrupuleux.) (N. H.) 

4. Impression à la main. (N. R.) 
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Uuc loi, dit M. Otley, <lil'eelcur d'uue fahri,rue tic tapi1111cric11 Jans 
le Borough [à Londres], une loi qui uous accorderait des heures de tra
vail de 6 heures du matin à 9 heures du soir serait fort de notre goût; 
mais les heures du Factory Act de 6 heures du matin à 6 heures du soir nA 
nous vont point ... Nous arrêtons notre machine pen~ant le diner (quelle 
générosité!). Pour ce qui est de la perte en papier et f'n coulPur occa
sionnée par cet arrêt, il ne vaut pas la pt>ine d'en parler; telle q11Pllt, 
cependant,- observe-t-il d'un air bonhomme, je comp1·ends qu'elfo rn~ 
soit pas du goût de tout Je monde. 

Le rapport exprime naïvement l'opinion que la crainte de faire 
perdre quelque profit en diminuant quelque peu Je temps du tra
vail d'autr-ui n'eiit pas « une raison suffisante » pour priver de leur 
diner pendant douze à seize heures des enfants au-dessous de 
13 ans et des adolescents au-dessous de 18, ou pour le leur servir 
comme on sert à la machine à vapeur du charbon et de l'eau, à la 
roue de l'huile, etc., en un mot, comme on fournit la matière auxi
liaire à l'instrument de travail dans le cours de la production1• 

Abstraction faite de la fabrication du pain à la mécanique, 
encore toute · récente, · il n'y a pas d'industrie èn Angleterre qui 
ait conservé un mode de production aussi suranné que la boulan
gerie, comme le prouverait plus d'un passage chez les poètes de 
l'Empire romain. Mais le capital, nous en avons fait )a remarque, 
s'inquiète fort peu du caractère technique du genre de travail 
dont il s'empare. Il le prend tout d'abord tel qu'il le trouve. 

L'incroyable falsification du pain, principalement à Londres, 
fut mise en lumière pour la première fois (1855-56) par le comité 
de la Chambre des Communes « sur la falsification des subsistances ,, 
et dans l'écrit du Dr Hassall : AdulteratioT&B detected•. Ces révélations 
eurent pour· conséquence )a loi dµ 6 aolÎt 1860 : For preYenting 
the adulteratiém of articles of food and drink (pour empêcher l'adul
tération des aliments et des boissons) - loi qui resta sans effet, 
attendu qu'elle est pleine de délicatesses pour tout libre-échan• 
giste qui, par l'achat et la vente de marchandises falsifiées, se 
propose de ramasser un honnête magot, to turn an ltonest penny•. 
Le comité lui-même formula plus ou moins naïvement sa èonviction, 
que commerce libre veut dire essentiellement commerce avec 
des matières falsifiées ou, selon la spirituelle expression des Anglais, 

1. L r., Appendix, p. 123,124,125, 140 et uv. 
1. L'alun réduit en poudre fin<>, ou mêlé avec du sel, esl uu artide ordinaire de 

commerce qui porte le nom significatif de balœr's st11lf (matière de boulaoge1·). 
:i, Chacun sait que la suie est uue forme très pure du carbone et constitue un engrais 

quo ,lc•s ramoneurs capitalistes vendent aux fermiers nnglais. Or, il y eut un procès 
en 1862, dans lequel le jury anglais avait à décider si de la suie à laqJelle se trou,·ent 
mêlés, à l'insu de l'acheteur, 90 % de pou11ière et de sable, est de la suie • réelle • 
dans le sens • commercial • ou de la suie • falsifiée • dans le sens • légal •· Les jur~•. 
« amis do eomnwrre •, déei1.H•rcnt que c'était de ln suie• réelle• du rommcrf"ft Pt débou
tèrent le fermîf'r 1I.- sa plainte 1•11 lui fai~ant payrr par-.Jrssui le n1arehé 10111-1 If'~ frai:1 
du proPès. 
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«sophistiquées». Et,en réalité, ce genre de sophistique s'entend mienx 
que Protagoras à rendre le blanc noir et le noir blanc, et mieux que 
les Eléates à démontrer ad oculos1 que tout n'est qu'apparencé 1 . · 

Dans tous les cas, le comité avait appelé l'attention du public 
sur le a pain quotidien >) et en mime temps sur la boulangerie. 
Sur ces entrefaites, )es clameurs des garçons boulangers de Londre11 
à propos de leur travail excessif sc firent entendre à la fois dans 
des meetings et dans des pétitions adressées au Parlement. Ces 
clameurs devinrent si pressantes que M. H. S. Tremenheere, déjà 
membre de la commission de 1863, mentionnée plus haut, fut 
nommé commissaire royal pour faire une enquête à ce sujet. Son 
rapport•, et les dépositions qu'il contient, émurent, non ·le cœur 
du public, mais son estomac. L'Anglais, toujours à califourchon 
sur la Bible, savait bien que l'homme est destiné à manger son pain 
à la sueur de son front, si la grâce n'a pas daigné faire de llll un 
capitaliste, un propriétaire foncier ou un budgétivore; 'mais .il 
ignorait qu'il fût condamné à manger chaque jour dans son pain 
a une certaine quantité de sueur humaine délayée avec des toiles 
d'araignées, des cadavres de cancrelats, de la levure pourrie et des 
évacuationa d'ulcères purulents, sans parler de l'alun, du sable 
et d'autres ingrédients minéraux tout aussi agréables •· Sans égard 
pour Sa Sainteté le « Libre Commerce », la « libre » boulangerie fut 
soumise à la surveillance d'inspecteurs nommés par J'~tat (fin de la 
session parlementaire de 1863), et le travail de 9 heures du soir à 
5 heures du matin fut interdit par le même acte du Parlement 
pour les garçons boulangers au-dessous de 18 ans. La dernière 
clause contient des volumes sur l'abus qui se fait des forces du 
travailleur dans cet honnM.P. et patriarcal métier. 

Le travail d'un ouvrier boulanger de Londres commence réguliè
rement vers 11 heures du soir. Il fait d'abord le levain, opé'ration pénible 
qui dure d'une demi-heure à trois quarts d'heure, suivant la masse et 
la finesse de la pAte. Il se couche ensuite sur la planche à pétrir [qui 
■ert aussi à recouvrir le pétrin] et dort environ deux heures avec un sac 
de farine sous la tête et un autre sac vide sur le corps. En1uite commence 

1. Démontrer ad oc:11/oa: mettre sous les yeux. (N. R.) 
2. Dans un traité sur les falsificationa des marchandi1e1, le chimiste lran~ai•, Clu•• 

vallier•, pane en revue 600 et quelques articles et eompte pour l,raucoup <l'entre eux 
10, 20, 30 méthodes de falsification. li ajoute qu'il ne connait pas toutes les métho«l,·s 
et ne· mentionne pas toutes celle■ qu'il connait. Il indique 6 espèces de falsifieatio'.'" 
pour le sucre, 9 pour l'huile d'olive, 10 pour le beurre, 12 pour le sel, 19 Pour le la,t, 
20 pour le pain, 23 pour l'eau-de-vie, 24 pour la farine, 28 pour le chocolat, 30 pour 
le vin, 32 pour le café, etc. Même le bon Dieu n'tst pas épargné comme le prouve 
l'ouvrage de M. RouARD DE CAnD : De la /alsificatiu11 des aubata11cu 8'U'rt1111,ntelu1. 
P,uis, 18a6. 

• ALPBONSE CHEVALLIER. Didionnaire dea altérations tt /alsi/icatioM des •ubatanu• 
nlimtntairu, midicnmenteuau et r.om-,:ial,a avec l'indication de, moytn• de lu 
ruonnaUre. Paris, Béchet jeune. 1850-1862. 

3. Report, etc., rrlative ID 1M Gricvancea complaint!f.l v/ by the Journey111en Baker•, e\ç, 
London, 1862, et Second Report, etc. London, 1863. 
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un travail rapide et ininterrompu de [cinq] heures pendant lesquelles 
il s'agit de pétrir, peser la pâte, lui donner une forme, la mettre au four, 
J'en retirer, etc. La température d'une boulangerie est ordinairement de 
7 5 à 90 degrés1 ; elle est même plus élevée quand le local est petit. Les 
diverses opérations qui constituent la fabrication du pain une fois ter
minées, on procède à sa distribution, et une grande partie des ouvriers, 
après leur dnr travail de nuit, portent le pain pendant le jour dans des 
corbeilles, de maison en maison, ou le traînent sur des charrettes, ce 
qui ne les empêche pas de travailler de temps à autre dans la boulan· 
gerie. Suivant la saison de l'année et l'importance de la fabrication, le 
travail finit entre 1 et 6 heures de l'après-midi, tandis qu'une autre 
partie des ouvriers est encore occupée à l'intérieur, jusque vers minuit'. 

Pendant la saison à Londres, les ouvriers des boulangers full pri
ced ( ceux qui vendent le pain au prix normal) travaillent de 11 heures 
du soir à 8 heures du lendemain matin presque sans interruption; 
on les emploie ensuite à porter le pain jusqu'à 4, 5, 6, même 7 heures 
ou quelquefois à faire du biscuit dans la boulangerie. Leur ouvrage 
terminé, il leur est permis de dormir à peu près six heures ; souvent 
même ils ne dorment que cinq ou quatre heures. Le vendredi le 
travail commence ioujou s plus tôt, ordinairement à 10 heures du 
soir, et dure sans aucun répit, qu'il s'agisse de préparer le pain ou 
de le porter, jusqu'au lendemain soir 8 heures, et le plus souvent 
jusqu'à 4 ou 5 heures de la nuit qui précède le dimanche. Dans les 
boulangeries de premier ordre, où le pain se vend au « prix normal » 
il y a même, le dimanche, quatre ou cinq heures de travail prépara
toire pour le lendemain... Les ouvriers des underselling masters, 
boulangers qui vendent le pain au-dessous du prix normal - et 
ces derniers composent, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, 
plus dés trois quarts des boulangers de Londres, - sont soumis 
à des heures de travail encore plus longues ; mais leur travail s'exé
cute presque tout entier dans la boulangerie, parce que leurs patrons, 
à part quelques· livraisons faites à des marchands en détail, ne 
vendent que dans leur propre boutique. Vers« la fin de la semaine», 
c'e~t-à-dire le jeudi, le travail commence chez eux à 10 heures de 
la nuit et se prolonge jusqu'au milieu et plus de la nuit du dimanche 8. 

En ce qui concerne les underselling masters le patron lui-même 
va jusqu'à reconnaître que c'est« le travail non payé » des ouvriers 
(the unpaid labour of the men), qui permet leur concurrence'. Et 
le boulanger full priced dénonce ces underselling concurrents à 
la commission d'enquête· comme des voleurs de travail d'autrui 
et des falsificateurs. 

1. 24 à 32°C. (N. R.) 
2. Firsl Report, l. c., p. VI. 

3. L. c., p. LXXI. 

4. George READ : The History of Baking. London, 1848, p. 16. 
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Ils ne réussissent, s'écrie-t-il, que parce qu'ils tromp_ent le public et 
qu'ils tirent de leurs ouvriers dix-huit heures de travail pour un salaire 
de douze 1• 

La falsification du pain ~t la formation d'une classe de boulangers 
vendant au-dessous du prix normal datent en A~leterre du com
mencement du xvu1e siècle ; elles se développèrent dès que le métier 
perdit son caractère corporatif et que le capitaliste, sous la forme 
de meunier, fit du maître boulanger son homme lige 2 • Ainsi fut 
consolidée la base de la production capitaliste et de la prolongation 
outre mesure du travail de jour et de nuit, bien que ce dernier, 
même à Londres, n'ait réellement pris pied qu'en 1824 3• 

On comprend d'après ce qui précède, que les garçons boulan
gers soient classés dans le rapport de la commission parmi les 
ouvriers dont la vie est courte et qui, après avoir par miracle échappé 
à la décimation ordinaire des enfants dans toutes les couches de la 
classe ouvrière, atteignent rarement l'âge de 42 ans. Néanmoins, 
leur métier regorge toujours de postulants. Les sources d'a~provi
sionnement de ces « forces de travail » pour Londres, sont l'Ecosse, 
les districts agricoles de l'ouest de l'Angleterre et l'Allemagne. 

Dans les années 1858-60, les garçons boulangers en Irlande 
organisèrent à leurs frais de grands meetings pour protester contre 
le travail de nuit et le travail du dimanche. Le public, conformé
ment à la nature aisément inflammable de !'Irlandais, prit vive
ment parti pour eux en toute occasion, par exemple au meeting de 
mai à Dublin. Par suite de ce mouvement, le travail de jour exclusif 
fut établi en fait à Wexford, Kilkenny, Clonmel, Waterford, etc. 
A Limerick, où, de l'aveu général, les souffrances des ouvriers 
dépassaient toute mesure, le mouvement échoua contre l'opposition 
des maîtres boulangers et surtout des boulangers meuniers. L'exemple 
de Limerick réagit sur Ennis et Tipperary,. A Cork, où l'hostilité 
du public se manifesta de la manière la plus vive, les maîtres firent 
échouer le mouvement en renvoyant leurs ouvriers. A Dublin, 
ils opposèrent la plus opiniâtre résistance et, en poursuivant les 

1. First Report, etc. Evidence, p. 108. Déposition de M. Cheescman, boulanger 
fuU priced. 

2. George READ, 1. c. A la fin du xvn• siècle et au commencement du xv111•, on 
dénonçait officiellement comme une peste publique les agents ou hommes d"aflaires 
,,ui se faufilent dans toutes les branche~ d'industrie. c•e~t ainsi, par exr-rnple, que daus 
la session trimestrielle des juges de paix <lu comté d~ Somerset, le grand jury arlressa 
à la Chambre des Communes un presentment• dans lequel îl est dit entre autrt>s : « Cr~ 
agents (les facteurs de Blackwcll Ha.Il) sont une calamité publique et portent pré
judice au commerce des draps et vêtements ; on devrait les réprimer comme une peste.• 
(The Cose of our Engliah Wool, etc. London 1685, p. 6, 7.) 

* Mémoire. (N. R.) 
3. Firat Rt!port, etc., relative to the grievances complained of 1,y the Journeymen 

Bakera, etc. London, 1862, p. vm. 



2'18 La production de la plus-value absolue 

principaux meneurs de l'agitation, forcèrent le reste à céder et à se 
soumettre au travail de nuit et au travail du dimanche 1• 

La commission du gouvernement anglais, qui, en Irlande, est 
armé jusqu ·aux dents, prodigua de pit_euscs_ re~ontrances aux 
impitoyables maîtres boulangers de Dublm, Limerick, Cork, etc. : 

Le comité croit que les heures de tr.ivail sont limitées par des lois natu
relles qui ne peuvent être violées impunément. Les maîtres, en f?rçant 
leurs ouvriers, par la menace de les chasser, à blesser leurs sentiments 
religieux, à désobéir à la loi du pays et a mépriser l'opinion publique 
(tout cela se rapporte au travail du dimanche), les maîtres sèment la 
haine entre le capital et le travail et donnent un exemple dangereux 
pour la religion, la moralité et l'ordre puhlic ... Le comité croi~ que la pro· 
longation du travail au delà de douze heures est une véritable usur· 
pation, un empiètement sur la vie privée et domestique du !ravailleur 
qui aboutit à des résultats moraux désastreux, [portant atteinte à son 
foyer] : elle l'empêche d~ remplir 8es devoirs de famille eom~e fil~, frère: 
époux et père. Un trav111I de plus de douze heures tend à mmer la_ sante 
de l'ouvrier; il amène pour lui la vieillesse et la mort prématurecs et, 
par suite Je malheur de sa famille, qui se trouve privée des soins et de 
l'appui d~ son chef au moment même où elle en a le plus hesoin1 • 

Quittons maintenant l'Irlande. De l'autre côté du canal, en 
Écosse le travailleur des champs, l'homme de la charrue, dénonce 
ses tr;ize et quatorze heures de travail dans un climat des plus 
rudes avec un travail additionnel de quatre heures pour le dimanche 
(dans' ce pays des sanctificateurs du sabbat 3 !), au moment même 
où devant ~n grand jury de Londres sont traînés trois ouvri~rs 
de chemins de fer, un simple employé, un conducteur de locomot1ve 
et un faiseur de signaux. Une catastrophe sur la voie ferrée a expédié 
dans l'autre monde une centaine de voyageurs. La négligence 
des ouvriers est accusée d'être la cause de ce malheur. Ils déclarent 
tous d'une seule voix devant les jurés que dix ou douze ans 
auparavant leur travail ne durait que huit heures par jour. Pen
dant les 5 ou 6 dernières années on l'a fait monter à 14, 18 et 

1. Report of Committee on the Baking Trade in Irtland /or 1861. 
'.!. L. c. 
:i. Meeting public des travailleurs agricoles. à Lass~ade, près d'~dimbou!g•, du 

5 janvier 1866 (v. Workman's Advocate du 13 Janv. 1866). La formation depuis la fin 
de 1865 d'une trade-union parmi les travailleurs agricoles, d'abord en Écosse, est un 
véritable événement historique. . . . . , 

2• éd. allemande d11 Capital : D~ns un des _d1str1cts. ?gricoles les plus opprimes 
d'Angleterre, dans le Buckinghamshire, les ouvrier,1 salarie•. firent •~ mal"!I _1867, une 
grande grève pour une augmentation du salaire hebdomadaire de 9 a 10 sh1lhngs par 
s<"mainc à 12 shillin,;s par semaine. 

3• éd. allemande du Capital : L·on voit par rc qu, précedc, que le mouvement du 
prolétariat agricole anglai•, qui, depuis la répression de ses démonstra!ions 
violentes, après 1830, et notamment drpuis la mise en vigueur de. la nouvelle 101 des 
pauvres, avait été tout à fait brisé, recommence entre 1860 et 1870, Jusqu'à ce qu'enfin, 
en 1872, il fass•· époque. Je rniendrai sur cc sujet dans le tome Il, d~ même q~e •~r les 
Livru bleus parus depuis 1867, traitant de.la situation de! 'ouvrier agncole anglais ({· - E. /. 

• Roy dit de façon enonée Glascow. \~- R.} 

La journée de travail 

'.W heun•s, et dans errtains moments de presse pour lrs ama
teurs de voyage, dans la période dr.s trains de plaisir, etc., il n'Pst 
pas rare qu'il dure de 40 à 50 heures. Ils sont des hommrs 
ordinaires, et non des Argus 1• A un moment donné, lrur 
forre de travail refuse son service ; la torpeur les saisit, four 1'.cr

veau cesse de penser et leur œil de voir. Le respectable jury anglais 
leur répond par un verdict qui les renvoie pour manslaughta (homi
cide involontaire) devant les prochaines assises. Cependant, il exprime 
dans un appendice charitable le pieux désir que MM. fos capi
talistes, ces magnats des chemins de fer, voudront bien à l'ave11ir 
montrer plus de prodigalité dans l'achat d'un nombre sulfisant de 
« forces de travail» et moins« d'abnégation » dans l'épuisement des 
forces payées1 • 

Dans la foule bigarrée des travailleurs de toute profession, de 
tout âge et de tout sexe qui se pressent devant nous plus nombreux 
que les âmes des morts devant Ulysse aux enfers, et sur lesquels 
sans ouvrir les Livres bleus qu'ils portent sous le bras, on reconnaît 
au premier coup d'œil l'empreinte du travail excessif, saisissons 
encore au passage deux figures dont le contraste frappant prouve 
que devant le capital tous les hommes sont égaux - une modi~te 
et un forgeron. 

Dans les dernières semaines de juin 1863, tous les, journaux de 
Londres, publiaient un article avec cc titre à sensation : /Jeath 
from simple overwork (Mort par simple excès de travail). Il s'agis
sait de la mort de la modiste Mary-Anne Walkley, âgée de 20 ans, 
employée dans un très respectable atelier qu'exploitait une dame 
portant le doux nom d'Élise, fournisseuse de la cour. C'était la 

1. Argus, prince argien qui avait cent yeux pour rnoitié toujours ouv1·rl:-.. l~- n .j 
2. ReiJnolds' Newspaper du 20 janv. 1866. Chaque semaine, ce même journal pul,li,· 

avec des titres à sensation (sensational lteadi11gs), tels que ceux-ci : Fear/111 and /al11l 
accidents•, .Appalling tragedies••, etc., toute une liste de nou,·r•lll•s ralastroplws d,· 
ehemins de fer. Un ouvrier de la ligne dn North Sta!Tordshire fait à ce propos h•s 
ohservations suivantes : « Chacun sait cc qui arrive quand l'attention du rnéra11i1•i1•11 
et du chauffeur faiblit un instant. Et co1nmcnt pourrait-il en être aull·cn11•111, t:la11I. 
rlonné la prolongation démesurée du travail [par toutes les intempél"Îes], sans uw· 
pause ou un moment de répit ? Prenons pour exemple de ce qui arrive tous les jour:-, 
un cas qui vient de se passer: Lundi dernier un chauffeur SP, mit à son travail )P, m.iti11 .. 

de très bonne heure. Il le termina après 14 heures 50 minutes. Avant 1ju'il e,it .-11 I•· 
temps de prendre seulement son thé, il fut de nouveau appelé au travail. .. , d il lui 
fallut ainsi trimer 29 hcur,•s 15 minutes sans interruption. Le reste de son tra,·ail 
de la semaine ~c distrihuait comme 8Uit : mercr<"dÎ, 15 heures; jeu,:ti. L> h<'1H1>:-; 

3.3 minutes; vendredi, 1'1 heures :w minutes; sam1:di, 1ft heures '10 nünul<'s, Toi al 
pour toute 1a sen1aine, 88 heures 40 minutf's. Et mainh•nant figurPz-vous son ('tonw-
~cnt lorsqu1il r('ÇUt une paye de 6 J/'1- jnurs seulement. .Noh·c homme était novic1•, 
11 dPmandn rP quP l'on Pntf"ndait par ouvrage d'une journée. Répo11s1:: 1:1 111·111·,·s, l't, 

ro11sl-1p1emmt>nt, 78 lwurrs pat· ~rmai,w. Mai~ alors 011 1•sl la pa~•c flps 10 lw111·<~s Id) 111i-
1111ff•s snpplémenlai1·1·s? Aprt!:-1 d1• l011~w·s 1·onh•slalio11~, il ol1IÎ11l tltw i111l,•11111iti• 
.,(' 10 <l. 0 rr.). i. (/:f'_lllt. .\",!~•.t1ra,,., 1111111/.ro du '• lïi,·1·Wt· IXljli.J 

• Terribl1•s <"I. fun<'StPs al"cid<:nts. ('.'i. H.) 
•• E!Tru~,thl,•s fr;•'.!i-,lics. (:,;/, Il.) 
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vieille histoire si souvent racontée 1. Il était bien vrai que les 
jeunes ouvrières ne travaillaient en moyenne que 16 h. 1/2 
par jour et, pendant la saison seulement, 30 heures de suite 
sans relâche ; il était vrai aussi que pour ranimer leurs forces de 
travail défaillantes, on leur accordait quelques verres de sherry, 
de porto ou de café. Or, on était en pleine saison. Il s'agissait de 
bâtir en un clin d'œil des toilettes pour de nobles ladies allant 
au bal donné en l'honneur de la princesse de Galles, fraîche
ment importée. Mary-Anne Walkley avait travaillé 26 h. 1/2 
sans interruption avec 60 autres jeunes filles. Il faut dire que 
ces jeunes filles se trouvaient 30 dans une chambre contenant 
à peine un tiers de la masse cubique d'air nécessaire, et, la nuit 
dormaient à 2 dans un taudis où chaque chambre à coucher était 
faite à l'aide de diverses cloisons en planches 2• Et c'était Jà un des 
meilleurs ateliers de modes. Mary-Anne Walkley tomba malade 
le vendredi et mourut le dimanche sans avoir, au grand étonnement 
de dame Élise, donné à son ouvrage le dernier point d'aiguille. 
Le médecin appelé trop tard au lit de mort, M. Keys, déclara tout 
net devant le Coroner's Jury3, que Mary-Anne Walkley était morte 
par suite de longues heures de travail dans un local d'atelier trop 
plein et dans une chambre à coucher trop étroite et sans venti
lation. Le « Coroner's Jury », pour dcnncr au médecin une leçon 
de savoir-vivre, déclara, au contraire que la défunte était morte 
d'apoplexie, mais qu'il y avait lieu de craindre que sa mort eût été 
accélérée par un excès de travail, dans un atelier trop plein, etc. 

1. Comp. Fr. ENGELS : 1. c., p. 253, 25'•*· 
• Édition Costes, p. 131-136. (N. R.) 
2. Le D' Letheby, médecin employé au Board of Health* déclarait alors : • Le mini

mum d'air néceBSaire à un adulte dans une chambre à coucher est de 300 pieds cubes 
et, dans une chambre d'habitation, de 500. • Le Dr Richardson, médecin en chef d'un 
hôpital de Londres, dit : • Les couturières de toute espèce, modistes, tailleuses en 
robes, etc., sont frappées par trois fléaux : excès rie travail, manque d'air et manque de 
nourriture ou manque de digestion. En génêral [le travail à l'aiguille] convient mieux 
en toute circonstance aux femmes qu'au:,: hommes. lllais le malheur pour Je métier, 
surtout à Londres, c'est qu'il a été monopolise par 26 capitalistes qui, par des moyens 
coercitifs rêsultant du capital même (thal spring /rom capitat), économisent la dépense 
en prodiguant la force de travail. Cette puissance se fait sentir dans toutes les branches 
de la couture. Une tailleuse en robes, par exemple, parvient-elle à se faire un petit 
cercle de pratiques, la concurrence la force de traYailler à mort [chez elle] pour le 
ronscrver, et d'accabler de travail ses ouvrières. Si ses affaires ne vont pas, ou qu'elle 
ne puisse s'établir d•une manière indêpendante, elle s'adresse à un établissement où 
le travail n'est pas moindre, mais le payement plus sûr. Dans ces conditions, elle 
rievieut une pure esclave, ballottée çà et là par chaque fluctuation de la société, tantôt 
ehez elle, dans une petite ehambrc et mourant de faim, ou peu s'en faut; tantôt dans 
un atelier, ocrupée 15, 16 et 18 heures sur 24, dans une atmosphère à peine supportable, 
et avec une nourriture qui, fût-elle bonne, ne peut être digêrée, faute d'air pur. Telles 
sont les victimes offertes cha<JUC jour à la phtisie et qui perpétuent son règne ; car cette 
maladie n'a pas d'autre origme que l'air vicié. • (Dr RICHARDSON : • Work and Over
work • dans la Social Science Review, 18 juillet 1863.) 

• L'administration aanitaire .(N. R.) 
3. Coroner's Jury: jury pour le constat des décèl. (N. R.) 
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Nos esclaves blancs, s'écria le Morning Star, l'organe des libre-échan
gistes Cobden et Bright, nos esclaves blancs sont les victimes du travail 
qui les conduit au tombeau; ils s'épuisent et meurent sans tambour ni 
trompette 1. 

Travailler à mort, tel est l'ordre du jour, non seulement dans le magasin 
des modistes, mais encore dans n'importe quel métier ... Prenons pour 
exemple le forgeron. Si l'on en croit les poètes, il n'y a pas d'homme 
plus robuste, plus débordant de vie et de gaieté que le forgeron. II se 
lève de bon matin et fait jaillir des étincelles avant le soleil. Il mange 
et boit et dort comme pas un. Au point de vue physique, il se trouve 
en fait, si son travail est modéré, dans une des meilleures conditions 
humaines. Mais suivons-le à la ville et examinons quel poids de travail 
est chargé sur cet homme fort et quel rang il occupe sur la liste de mortalité 
de notre pays. A Marylebone (un des plus grands quartiers de Londrf's), 
les forgerons meurent dans la proportion de 31 sur 1.000 annuellement, 
chiffre qui dépasse de 11 la moyenne de mortalité des adultes en Angle
terre. Cette occupation, un art presque instinctif de l'humanité, devient 
par la simple exagération du travail, destructive de l'homme. Il peut 
frapper par jour tant de coups de marteau, faire tant de pas, respirer 
tant de fois, exécuter tant de travail et vivre en moyenne 50 ans. On le 
force à frapper tant de coups de plus, à faire un grand nombre de pas en 
plus, à respirer tant de fois davantage, et, le tout pris ensemble, à aug
menter d'un quart sa dépense de vie quotidienne. Il l'essaie, quel en est 
le résultat ? C'est que pour une période limitée il accomplit un quart de 
plus de travail et meurt à 37 ans au lieu de 502• 

IV. - TRAVAIL DE JOUR ET DE NUIT. 

- LE SYSTÈME DES RELAIS. 

Les IPoyens de production, le capital constant, considérés au 
point de vue de la fabrication de la plus-value, n'existent que 

1. Morning Star, 23 juin 1863. Le Times profita de la circonstance pour défendre les 
C'Sdavagistcs américains contre Bright et C1e. • Beaucoup d'entre nou&, dit-il, sont 
ri'avis que, tant que nous ferons travailler à mort nos jeunes femmes, en employant 
l'aiguillon de la faim au lieu du claquement du fo.uet, nous aurons à peine le droit 
n'invoquer le Ier et le feu contre dPs familles qui sont nêcs esclarngistPs, et nourrissent 
du moins bien leurs esclaves et lrs font travailler modérément. • (Ti,ws, :! juillet 
1863.) Le Standard, journal tory, sermonna de la m,'me manière le Rev. Newman Hall: 

ic Vous excommunirz, lu~ dit-ilt les posse~sl:"UrR d'esclaves, mais vous priez avec les 
brans gens qui sans remords font travailler 16 heures par jour, et pour un salaire 
dont un chien ne voudrait pas, les ..:ochers et les conducteurs d'omnibus de Londre11. • 
Enfin, parla la Sibylle de Chelsea, Thomas Carlyle, l'inventeur du culte ries héros 
(hero-worahip) à propos duquel j'écrivais déjà en 1850 : • Le génie s'en est allt\ au 
diable, mais le culte est r 0 sté. • • Dans une piètre parabole, il réduit le seul granri 
évênement de l'époque actuelle, la guerre civile américaine, à ce simple fait : Pierre du 
Nord veut à toute force casser la tête à Paul du Sud, parce que Pierre du Nord loue 
son travailleur quotidiennement, tandis que Paul du Sud le loue pour la vie. (l\fac
millan'11 Magazine. llias Americana in nuce, livraison d'août 1863**.) Enfin, les torys 
ont dit le dernier mot de leur philanthropie ; Esclavage! 

• Voir la revue : Neue Rlu!iniach• Zeitung, mai 1850. (N. R.) 
•• Page 301. (N. R.) 
2. l)r RICHARDSON, l. C. •. 

• P. 476 et suiv. (N. R.) 
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pour absorber avec chaque goutte <le travail un qua11tum propor
tionnel de travail extra. Tant qu'ils ne s'acquittent pas de cette 
fonction, leur simple existence forme pour le capitaliste une perte 
négative, car ils représentent pendant tout le temps qu'ils restent 
pour ainsi dire, en friche, une avance inutile de capital, et cett; 
perte devient positive dès qu'ils exigent pendant les intervaJles 
de repos des dépenses supplémentaires pour préparer la reprise 
de l'ouvrage. La prolongation de la journée de travail au delà des 
bornes du jour naturel, c'est-à-dire jusque dans la nuit, n'agit que
comme palliatif, n'apaise qu'approximativement la soif de vampire 
du capital pour le san~ vivant du travail. 1.- tendance immanente 
de la production capitaliste est donc de s'approprier le travail 
pendant les vingt-qmltre heures du jour. Mais comme cela est phy
siquement impossible, si l'on veut exploiter toujours les mê.mes 
forces sans interruption, il faut, pour triompher de cet obstacle 
physique, une alternance entre les forces de travail employées de 
nuit et de jour, alternance qu'on peut obtenir par diverses méthodes. 
Une partie du personnel de l'atelier peut, par exemple, faire pendant 
une semaine le service de jour et pendant l'autre semaine le service 
de nuit. Chacun sait que ce système de relais prédominait dans la 
première période de r;_ndustrie cotonnière anglaise et qu'aujourd'hui 
même; à Moscou, il est en vigueur dans cçtte industrie. Le procès 
de travail ininterrompu durant les heures de jour et de nuit est 
appliqué encore dans beaucoup de branches d'industrie de la Grande
Bretagne «libres»» jusqu'à présent, entre autres dans les hauts four
neaux, les forges, les laminoirs et autres établissements m,étallur
giques d'Angleterre, du pays de Galles et d'Ecosse. Outre les heures 
des jours ouvrables de la semaine, le procès de la production com
prend encore les heures du dimanche. Le personnel se compoae 
d'hommes et de femmes, d'adultes et d'enfants des deux sexes. 
L'âge des· enfants et des adolescents v,arcourt tous les degrés depuis 
8 ans (dans quelques cas 6 ans) jusqu à 181• Dans certaines branches 
d'industrie, hommes, femmes, jeunes filles travaillent pêle-mêle 
pendant la nuit1 • 

Abstraction faite dé l'influence généralement pernicieuse du 
travail de nuit, 1 la durée ininterrompue des opérations pendant 

1. Children'• F.mploymenl Commiuion, • Thirtl Reporl •· London, 1864, p. 1v, v, v1. 
2. • Dan• le Stallordshire et le sud du paya de Galles, des jeunes filles et des femm•·• 

HOnl employées au bord des fo11es et aux tas de coke, non seulement le jour, mai• 
,•ncore la nuit. Cette coutume a étb souvt'nt mentionnée dans des rapports présent<'• 
au Parlement comme entrainant à sa suite dea maux notoires. Ces lemmes employén 
a,·ec les hommes, se tii!ltingunnt à peine d'eux dans leur accoutreJilent, et tout~s 
"o,n·t•rtes dP. fange rt dt• fumée, sont expost!rs à perdrf" lt· respect d'rll<"!l·mt~Dlf'B Pt 
pa1· 5--uitr à ~•ayilir, t·r tJuc• n~ peut mantiuc-r d'antf'llt>r un g••nr .. tfo 1ravail si JWU fftmi• 
11i11. • (f,. r., 11° 1W,, p. xxv,. Comp. 1"0111·1/1 Rrl""'I (Hlli5), n° G1, p. xm.) Il en •••t ,i.
mi'•mt> dans les '\·t•rrrrif'~. 

3. • Il scmhlc nalurt>l •• remarque un fabricant d'n~in qui emploie des enfants AU 

(l'il\'nil de nuit, • que lrs jeunes i:arç0ns qui trin·aill,·nt la nuit ne puissent ni dormir 
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vingt-quatre heUl'es offre l'uccasio11 toujom·s 1·herchée et toujours 
bienvenue de dépasser la limite nominale de la journée de travail 
Par exemple, dans les branches d'industrie extrêmement fatigantes 
que nous venons de citer, la journéè de travail officielle comprend 
pour chaque travailleur douze heures au plus, heures de nuit ou 
heures de Jour. Mais le travail en plus au delà de cette limite est dans 
beaucoup de cas, pour nous servir des expressions du rapport officiel 
anglais,« réellement épouvantable» (truly fearful)1. 

Aucun être humain, y est-il dit, ne peut réfléchir à la maHe de tra• 
vail qui, d'après les dépositions des témoins, est exécutée par des enfants 
de 9 à 12 ans, sans conclure irrésistiblement que cet abus de pouvoir de 
la part des parents et des entrepreneurs ne doit pas être permis une 
minute de plus1• 

La méthode qui consiste en géuéral à faire travailler des enfants alter
nativement jour et nuit conduit à une prolongation scandaleuse de la 
journée de travail, aussi bien quand les opérations sont pressées que 
lorsqu'elles suivent leur mar.:he ordinaire. Cette prolongation est dans un 
grand nombre de cas non seulement cruelle, mais encore incrovable. Il 
arriye évidemment que, pour une cause ou l'autre, un petit g~rçon de 
rel8ls fasse défaut çà et là. Un ou plusieurs de ceux qui sont présents 
et qui ont déjà terminé leur journée doivent alors prendre la place de 
l'absent. Ce système est si conqu que le directeur d'une laminerie auquel 
je demandais comment s'efTeetuait le remplacement des relayeurs absents 
me répondit : • Vous le savez aussi bien que moi », et il ue lit aucune 
difficulté pour m'avouer que les choses se passaient ainsi1• 

Dans une laminerie où la journée de travail nominale pour chaque 
ouvrier était de onze heures et demie, un jeune garçon travaillait au 

_le jour, ni trou,•1,r un moment de repos r~gulier, mnis ne cesacnt de rôdn ,;à et là 
pcndan! le jour.• (L. c., Fourth Rep., n• 63, p. x111.) Quant à l'importance de la lumière 
du 10Jeal pour la conaervation et le développement du corps, ,·oici cc qu'en dit un 
médecin : • La lumière agit directement sur les ti11u1 du corps auxquel1 clic donue à 111 
loi• 1olidité et élasticité. Lei muscles dei animaux que l'on ~ri\'e de la quantité nor
male de lumi6re, deviennent spongieux et mou■; la force dca nerfs n'étant plus stimultt 
prrd son ton, et rien de ce qui est en travail de croissonce n'arriYe à hon terme ... 
Pour cc qui est des enfnnts, l'accès d'une riche lumiërc cl l'action directe des rayons du 
•uleil pendant une partie du jour sont absolument indispensables à leur sa~té. La 
l':'mière favori&e l'élaboration des aliments pour la formation d'un bon sang plas
tique rt durcit la fibre une fois qu'elle <'Bt formée. Elle agit aussi comme stimulant sur 
l'orga_ne de la ,·ue .f't évoque pa1· c<>la m~me une plus grande activité dan• le• diverse• 
fonctions du cerveau. • M. W. Strange, médt•cin en chef du • General Hospital • ,I,· 
,vorcester, auqud nous empruntons ce passage de son livre sur la Sa11li* (181i4), 
éci·it_dau• une lettre à l'un des commissnit-cs d•cnquêtc, )f. Whitr:, J'ai ru l 1orc-a!lio11 
,lern,èrcment dans le LanC"ashire d'obscncr les effets du tril\'ail de nuit sur les enfnnr-. 
•·rnployéa dans les fabriques et, contradictoirement aux assertions intéressé<'s d•· 
41H'l,1uea patrons, je déclare et je certifie que la &anté des en'fants en souflre beaucoup.• 
IL <., Fo1,1rt}1 Report, 281,, p. 55.) li est vraiment mer\'Cilleux qu'un pareil sujet puis••· 
tournir n1atière à des controverses sérieuses. Rien ne montre mieux l'dlct <lr- la pro
duction capitaliste sur les !onctions céréhrnles de se■ chefs et de leur domrslicili·. 

* TT,e Seven Sourc,a of Heallh (Les sept sources de la snnté). London. (N. H.) 

1. l,. c,, n° a7, p. XII. 
~- /,, c. (4th. Tl,/1"1'118G!",), llo :.R, p. XII. 
.•. l,, c. 
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moins quatre nuits par semaine jusqu'à 8 h. 1 /2 du soir du jour suivant ... 
et cela dura pendant les six mois pour lesquels il était engagé. Un autre, 
âgé de 9 ans, travaillait jusqu'à trois services de relais successifs, de 
douze heures chacun, et, à l'âge de 10 ans, deux jours et deux nuits de 
suite. Un troisième, maintenant âgé de 10 ans, travaillait depuis 6 heures 
du matin jusqu'à minuit pendant trois nuits, et jusqu'à 9 heures du soir 
les autres nuits de la semaine. Un quatrième, maintenant âgé de 13 ans, 
travaillait depuis 6 heures du soir jusqu'au lendemain midi pendant 
toute une semaine, et parfois trois services de relais l'un après l'autre 
depuis le matin du lundi jusqu'à la nuit du mardi. Un cinquième, qui 
a aujourd'hui 12 ans, a travaillé dans une fonderie de fer à Stavely 
depuis 6 heures du matin jusqu'à minuit pendant quatorze )ours de 
suite ; il est incapable de continuer plus longtemp.s. George Alhnsworth, 
âgé de 9 ans : « Je suis venu ici vendredi dernier. Le lendemain nous 
devions commencer à 3 heures du matin. Je suis donc resté toute la 
nuit ici. J'habite à cinq milles d'ici. J'ai dormi [sur le planchel' de la 
fonderie, en haut]. ave,c un tablier de cuir sous moi et une petite jaquette 
par-dessus. Les deux autres jours, j'étais ici vers 6 heures du matin. 
Ah! c'est un endroit où il fait chaud! Avant de venir ici, j'ai travaillé égale
ment dans un haut fourneau pendant toute une année. C'était une bien 
grande usine dans la campagne. Je commençais aussi le samedi matin 
à 3 heures ; mais je pouvais du moins aller dormir chez moi, parce que 
ce n'était pas loin. Les autres jours, je commençais à 6 heures du matiu 
et finissais à 6 ou 7 heures du soir, etc. 1." 

1. L. c., p. xm. Le degré de culture de ces « forces de travail• doit naturellement 
être tel que nous le montrent les dialogues suivants avec un <les commissaires d'en· 
quête : 

Jérêmias Haynes, âgé de 12 ans : "Quatre fois quatre lait huit, mais quatre quatre 
(4 fours) font 16 ... Un roi est lui qui a tout l'or et tout l'argent i.4 king is him thot has 
all the money and gold). '.'/ous a,ons un roi, on dit que e',•st une reine, elle s'appelle 
princesse Alexandra. On dit qu'<·lle a épousé le fils du roi. Lne princesse est un homme.• 
- Wm. Turner, âgé de 12 ans : « ;\'e vit pas en Angleterre, pense 4u'il ~· a !Jien un pays 
comme ça, n'en savait rirn auparn\·ant. » - John !tlorris. 11i ans : tt J'ai entendu dire 
que Dieu a lait le monde et que tout le peuple a été noyé, excepté un ; j'ai entendu 
dire que celui-ci était un petit oiseau.•- William Smith, 15 ans:« Dieu a fait l'homme ; 
l'homme a fait la femme." - Edward Taylor, 15 ans : • Ne sait rien de Londres.• -
Henry Matthewman, 17 ans : « Vais parfois à l'église ... Un nom sur quoi ils prêchent 
était un certain Jésus-Christ, mais je puis pas nommer d'autres noms et je puis pas 
non plus ri('n dire sur relui-là. Il ne fut pas massacré, mais n1ourut comme un autre. 
D'une façon il n'était pas con1me d'autres, parce qu'il était religieux d'une façon, 
et d'autres ne le sont pas (He was not the same as other people in some ways, because he 
wa., religious in some ways, and others isn'I). • (L. c., 74, p. xv.) - , Le diable est un bon 
homme. Je ne sais pas où il ,it. Christ était un mauvais gars. (The devil is a good prrson. 
J don'I know where he lives, Christ was a wicked man.) [, Cne petite fille (10 ans) 
épelait Cod: Dog• et ne savait pas le nom de la reine].• \Ch. Empl. Comm., Report V, 
1866, p. 55, n• 278, etc., etc.) Le môme système r<'gne dans les Yrrrel'i,·s et les pape· 
tcries, tou-. comme dans ks établissements métallurgiques que nous avons cités. Dans 
les papeteries où le papier est fait anc des machines, le travail de nuit est la règle pou_r 
toute opéraJion, sauf pour le délissage des chiffons. Dans qudques cas, le travail 
de nuit est continué, par relais, J.H•nùant la semaine entière, Ucpuis la nuit du dimanche 
ordinairement jusqu'à minuit du samedi suivant. L'équipe d'ouvriers de la série de 
jour, travaille cinq jours de 12 heures et un jour de 18 heures, et l'équipe de la sèrie 
de nuit travaille cinq nuits de 12 heures et une de 6 heures, chaque semaine. Dans 
d'autres cas, chaque série travaille 24 heures alternativement. Une série travaille 
6 heures le lundi et 18 le samedi pour compléter les 24 heures. Dans d'autres cas 
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Ecoutons maintenant le capital lui-même exprimant sa manière 
de voir sur ce travail de vingt-quatre heures sans interruption. Les 
exagérations de ce système, ses abus, sa cruelle et incroyable pro• 
longation de la journée, sont naturellement passés sous silence. 
Il ne parle du système que dans sa forme normale. 

MM. Naylor et Vickers, fabricants d'acier, qui emploient de 
600 à 700 persnnnes, dont 10 % au-dessous de 18 ans, sur lesquels 
20 petits garçons seulement font partie du personnel de nuit, s'expri
ment de la manière suivante : 

Les jeunes garçons ne souffrent pas le moins du monde de la chaleur. 
La température est probablement de 86 à 9.0 degrés Fahrenheit1 ••• A la 
forge et au laminoir, les bras travaillent jour et nuit en se relayant 
mais, par contre, tout autre ouvrage se fait le jour, de 6 heures du matin 
à 6 heures du soir. Dans la forge, le travail a lieu de midi à minuit. Quelques 
ouvriers travaillent continuellement de nuit sans alterner, c'est-à-dire 
jamais le jour ... Nous ne trouvons pas que le travail, qu'il s'exécute le 
jour ou la nuit, fasse la moindre différence pour la santé (de MM. Naylor 
et Vickers Lien entendu ?), et, vraisemblablement, Jes gens dorment 
mieux quand ils jouissent de la même période de repos que ,lorsque cette 
période varie ... Vingt enfants environ travaillent la nuit avec les hommes ... 
Nous ne pourrions Lien aller (not well do) sans le travail de nuit de garçons 
au-dessous de 18 ans. Notre grande objection serait l'augmentation des 
frais de production ... Il est difficile d'avoir des contre-maîtres habiles 
et des « bras » intelligents; mais des jeunes garçons, on en obtient tant 
qu'on en veut ... Naturellement, eu égard à la faible proportion de jeunes 
garçons que nous employons, une limitation du travail de nuit serait 
de peu d'importance ou de peu d'intérêt pour nous2• 

M. J. Ellis, de la maison John Brown et Cie, fabricants âe fer 
et d'acier, employant 3.000 ouvriers, hommes et jeunes garçons, 
« jour et nuit, par relais », pour la partie difficile du travail, déclare 

encore-, on met en pratique un système intermédia.irt\ dans lequel tous ceux qui sont 
attachés à la machine des faiseurs de papier travaillent chaque jour de la semaine 
15 à 16 heures. Ce systè111e, dit un des c-ommissaires d'enquête, M. Lord, paraît réunir 
tous les rnaux qu'entraînent l<~s relais de 12 et <le 21t heures. Df's enfants au-dr~sous de 
treize ans, dPs adolescents au-dessous de dix-huit ang Pt df's fommes sont employés 
dans cc système au travail de nuit. Maintes fois, Jans le système de 12 heures, il leur 
fallait travailler, par suite de l'absence des r,•layeurs, la double série de 24 heures. 
LPa dépositions des témoins prouvent que des j(•uncs garçons et <les jeunes fillrs sont 
très souvent accaLlés d'un travail f'Xtra qui nc dure pag moins Uc :?4 et ml:mc 3G heures 
sans interruption. Dans les atelit>r8 de vernissage, on trouve d("S jeunes filles de 1~ ans 
qui travaillent 111 heures par jour p(•ndant le mois entier, sans autre répit régulier 
que deux ou troi!:ï demi-heures au plus pour !es repas. Dans quelques fabriques, <-Ù 

l'on a c:mnplètemcnt renoncé au tr<lYail de nuit, le travail dure effroyablement au 
delà du temps IPgitimr, et « prê~isémcut l:'t où il se compose des opérations les plus 
sales, les plus échauffant<•• et h·s plus monotones•· {Clii/dre11 's Employment Com"!issian, 
4.th Repart, 18ti5, p. xxxv111 d xxx1x.) 

• Uog qui veut dire chien, pour Cod qui veut dire Dieu. i:-;. R.) 

1. 30 à 32 c. (N. R.) 
2. Fuurlh Report, etc., 18G5, ;~, p. x v,. 
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que dans la pénible fabrication de l'acier, les jeunes garçons formeul 
le tiers ou la moitié delj hommes. Leur usine en compte 500 au-des
sous de 18 ans, dont un tiers ou 170 de moins de 13 ans. Il dit, à 
propos de la réforme législative proposée : 

Jr ne crois pas qu'il y aurait hraucoup à redirr (vel"y objecticriable) de 
ne faire travailler aucun adolescent au-dessous de 18 ans que 12 h"nres 
1111r 24. Mais je ne crois pas qu'on puisse tracc-r une ligue qurlconqui, 
de démarcation pour nous empêcher d'emplo~,n des garçons au-dessus 
d~ 12 ans dans le travail de nuit. Nous accepterions bien plutôt, ajoute
t-il dans Je même style, une Joi d'après la<1uelle il uous serait interdit 
d'employer la nuit des garçons au-dessous de 13 et même de H aus, qu'uuc 
défense de nous servir ponr le travail de nuit Je ceux que nous avons 
une bonne foi~. Les garçons qui travaillent dans la sériP de jour doivent 
aussi alternativement travailler dans la série de nuit, parce que les hommes 
ne peuvent pas exécuter constamment J,. travail de nuit, cela ruinerait 
leur santé. Nous croyons cependant que Ir travail de nuit. fflland il se fait 
à une semaine d'intervnlle, 1w cause aucun dommage (MM. Navlor et 
Vil'kers affirmaient le contrain· pour justifier le travail de nuit san~ inter
mittence, tel qu'il se pratique chez eux), Nous trouvons que les gens 
qui accomplissent le travail de nuit en alternant possèdent une santé tont 
aussi bonne que ceux qui ne travaillent que le jom ... Nos objections 
contre le non-emploi de garçons au-dessous de 18 ans au travail de nuit 
seraient tirées de ce que nos dépenses suhiraii>nt une augmentation, 
mais c'est aussi la seule raison (on ne saurait être plus naïvement cynique!\ 
Nous croyons que cette augmentation serait plus grande que notre corn~ 
merce (IIM! trade), avec la considl'ration que l'on doit à son exécution 
prospère, ne pourrait convenablement le supporter (as the trade with dtte 
regard lo, etc. could. fairly bear !) (Quelle p·hraséologie !). Le travail est 
rare ici et pourrait devenir insuffisant par suite d'un règlement de ce genre. 
(C'est-à-dire, Ellis, Brown et Cie pourraient tomber dans le fatal embarras 
d'être obligés de payer la force de travail tou_t ce qu'elle vaut 1.) • 

Les « forges cyclopéennes de fer et d'acier » de MM. Cammcl et 
Cie sont dirigées de la même manière que les précédentes. Le direc
teur gérant avait remis de sa propre main son témoignage écrit au 
commissaire du gouvernement, M. White; mais plus tard il trouva 
bon de supprimer son manuscrit, qu'on lui avait rendu sur le désir 
exprimé par lui de le reviser. M. White cependant a une mémoire 
tenace. Il se souvient très exactement que, pour .M~L les cyclopes 
l'interdiction du travail de nuit des enfants et d.,s adolesc~nts est 
une « chose impossible ; ce serait vouloir arrêter tous leurs travaux i,, 

. l't cependant leur personnel compte un peu moins de 6 % dr gari;o11s 
au dessous de 18 ans, et 1 % seulement au-dessous de 1~{2 ! 

M. E. F. Sandcrson, de la raison soeialc Sancltirson, Bros rt Cie, 
fabricaJi?n d'acier, lamina.g~ et forgP à Attereliffe, exprime ainsi 
son opm10n sur le même suJet : 

1. /,. 1·., 80, p. XVI. 

/.,, I',, 8~, JI• X\"11 
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L'interdiction du travail de uuit pour les garçons au-dessous de 18 ans 
ferait naitre de graudes difficultéF. La principale p1·ovicnùrait de l'aug
mentation de frais qu'entraînerait nécessairement le remplacement 
des enfants par des hommes. A combien ces frais se monteraient-ils ? 
Je ne puis le dire; mais vraisemblablement ils ne s'élèverai~::it pas assez 
haut pour que le fabricant pût élever le prix de l'acier, et conséquem
ment toute la perte retomberait sur lui, attendu que les hommes (quel 
manque _de dévouement!) refuseraient naturellement de la subir. 

Maître Sanderson ne sait pas combien il paie le travail des 
enfanta, mais 

... peut-être monte-t-il jusqu'à 4 ou 5 sh. par tête et par semaine ... 
Leur genre de travail.est tel qu'en général (mais ce n'est pas toujuu1·s 
le cas) la force des enfants y suffit exactement, de sorte que la force 
supérieure des hommes ne donnerait lieu à aucun bénéfice pour com
penser la perte, si ce n'est dans quelques cas peu nombreux, alors que 
le métal est difficile à manier ... Aussi bien les enfants doivent commenC'Cr 
jeunes pour apprendre le métier. Le travail de jour seul ne les mènerait 
pas à ce but. 

Et pourquoi pas ? Qu'est-ce qui empêcherait les jeunes garçons 
d'apprendre leur métier pendant le jour ? Allons ! donne ta raison ! 

C'est que les hommes, qui chaque semaine travaillent alternativement 
tantôt le jour, tantôt la nuit, séparés pendant ce temps des garçons 
de leur série, perdraient la moitié des profits qu'ils en tirent. La direction 
qu'ils donnent est compt.ie. comme partie du salaire de ces garçons ei 
permet aux hommes d'obtenir ce jeune travail à meilleur marché. Chaque 
homme perdrait la moi_tié de son profit. 

En d'autres termes, les messieurs Sanderson seraient obligés 
de payer une partie du salaire des hommes de leur propre poche, 
au lieu de le payer avec le travail de nuit des enfants. Le profit de 
MM. Sanderson diminuerait ainsi quelque peu, et telle est la vraie 
raison sandersonienne qui explique pourquoi les enfants ne pour
raient pas apprendre leur métier pendant le jour1 • Ce n'est pas tout. 
Les hommes qui maintenant sont relayés par les jeunes garçons 
verraient retomber sur eux tout le travail de nuit régulier et ne pour
raient pas le supporter. Bref, les difficultés seraient si grandes qu'elles 
conduiraient vraisemblablement à la suppression total!! du travail 
de nuit. 

« Pour ce qui est de la production même de l'acier, dit E. F. San
derson, ça ne ferait pas la moindre différence, mais ... » ! 

1. • Dans notre ~poque raiaonncuse à outrance, il faut vraiment n'être pas fort pour 
ne pas trouver une benne raison pour tout, même pour ce qu'il y a de pis et de plus 
pervers. Tout ce qui s'est corrompu et dêpravé dans le monde s'est corrompu et dépravé 
pour de bonnes raisons. • (HEGEL, 1. c., p. 249" .) 

• HEGEL : Encyklopœdie, part. 1, • Die Logik •· Berlin, 1840. (N. R.) 
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Mais MM. Sanderson ont autre chose à faire qu'à fabriquer de 
l'acier. La fabrication de l'acier est un simple prétexte pour la fabri
cation de la plus-value. Les fourneaux de forge, les laminoirs, etc., 
les. constructions, les machines, le fer, le charbon ont autre chose 
à faire qu'à se transformer en acier. Ils sont là pour absorber du 
travail extra, et ils en absorbent naturellement plus en vingt-quatre 
heures qu'en douze. De par Dieu et de par le Droit ils donnent à 
tous les Sandersons une hypothèque de vingt-quatre heures pleines 
par jour sur le temps de travail d'un certain nombre de bras, et 
perdent leur caractère de capital, c'est-à-dire sont pure perte pour 
les Sandersons, dès que leur fonction d'absorber du travail est 
interrompue. 

Mais alors il y aurait la perte de machines si coûteuses qui chôme
raient la moitié du temps, et pour urie masse de produib, telle que nous 
sommes capables de la livrer avec le présent système, il nous faudrait 
doubler nos bâtiments et nos machines, ce qui doublérait la dépense. 

Mais pourquoi, précisément, ces Sandersons jouiraient-ils du pri
vilège de !'.exploitation du travail de nuit, de préférence à d'autres 
capitalistes qui ne font travailler que le jour et dont les machines, 
les bâtiments, les matières premières chôment par conséquent 
la nuit ? 

C'est vrai, répond E. F. Sanderson au nom de tous les Sandersons, 
c'est très vrai. La perte causée par le chômage des machines atteint 
toutes les manufactures où l'on ne travaille que le jour. Mais l'usage 
des fourneaux de forge causerait dans notre cas une perte extra. Si on 
les entretenait en marche, il se dilapiderait du matériel combustible 
{tandis que maintenant c'est le matériel vital des travailleurs qui est 
dilapidé) ; si on arrêtait leur marche, cela occasionnerait une perte de 
temps pour rallumer le feu et obtenir le degré de chaleur nécessaire 
(tandis que la perte du temps de sommeil subie même par des enfants 
de 8 ans est gain de teinps de travail pour la tribu des Sandersons) ; 
enfin, les fourneaux eux-mêmes auraient à souffrir des variations de tem
pérature {tandis que ces mêmes fourneaux ne souffrent aucunement 
des variations du travaiJl). 

1 L. c. Fourlh Report, etc., 1865, p. xv11 et 85. Les scrupules semblables des tendres 
faLricants verriers d'après lesquels • les repas réguliers des enfants sont impoHibles, 
parce qu'un certain quantum de chaleur rayonné pendant ce temps par les fourneaux 
serait une pure perte pour eux», ne produisent aucun cfl'et sur le commissaire d'enquête, 
li!. \Vhite. • L'abstinence ou l'abnégation• ou l' • économie • avec laquelle les capita
listes dépensent leur argent et la • prodigalité • digne d'un Tamerlan avec laquelle ils 
gaspillent la vie des autres hommes, ne l'émeuvent pas comme elles ont ému MM. Ure, 
Senior, etc., et leurs plats plagiaires allemands, tels que Roscher et Cl•. Audsi leur 
repond-il: , Il est possible qu'un peu plus de chaleur soit perdu par suite de l'établis
sement de repas réguliers; mais, rnème estimée en argent, cette perte n'est rien en 
comparaison de la dilapidation de force vitale (the waate of animal power) causec 
dans le royaume par ce fait que les enfants en voie de croissance, employés dans les 
verreries, ne trouvent aucun 1noment de repos pour prendre à l'aise leur nourriture et la 
digérer.• (L. c., p. xLv.) Et celu dans l'année de prosréa 1865 ! Sans parler de la dépense 
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V. - LA LUTTE POUR LA JOURNÉE DE TRAVAIL NORMALE. -

LES LOIS COERCITIVES POUR LA PROLONGATION DE LA JOLRNÉE 

DE TRAVAIL DEPUIS LE MILIEU DU XIVe JUSQU'A LA FIN DU 

xvue SIÈCLE. 

Qu'est-ce qu'une journée de travail ? Quelle est la durée du 
temps pendant lequel le capital a le droit de consommer la force 
de travail dont il achète la valeur pour un jour ? Jusqu'à quel 
point la journée peut-elle êtré prolongée au delà du travail nécessaire 
à la reproduction de cette force ? A toutes ces questions, comme on 
·a pu le voir, le capital répond : La journée de travail 'comprend 
vingt-quatre heures pleines, déduction faite des quelques heures 
de repos sans lesquelles la force de travail refuse absoiument de 
reprendre son service. Il est évident par soi-même que .le travail
leur n'est rien autre chose sa vie durant ,que force de travail, et qu'en 
conséquence tout son temps disponible est, de droit et naturellement, 
temps de travail appartenant au capital et à la capitalisation. Du 
temps pour l'éducation, pour le développement intellectuel, pour 
l'accomplissement de fonctions sociales, pour les relations avec 
parents et amis, pour le libre jeu des forces du corps et de l'esprit, 
même pour la célébration du dimanche, et cela dans le pays ries 
sanctificateurs du dimanche 1, pure niaiserie ! Mais dans sa passion 

de force qu'exige de leur part l'action de lever et de porter des fardeaux, la plupart 
des enfants, dans les verreries où l'on fait des bouteilles et du Ointgla11, aont obligés de 
faire en 6 heure,, pour exécuter leur travail, de 15 à 20 milles anglais, et cela dure 
■ouvent 14 à 15 heures sans interruption. Dans beaucoup de cea verreries règne, 
comme dana lea filatures de Moscou, le système des relais de \> heurea. • Pendant la 
semaine, la plus grande période de répit comprend au plus 6 heures, sur lesquelles il 
faut prendre le temps d'aller et de venir de la fabrique, de se laver, de .s'habiller, de 
manger, etc., de sorte qu'il reste à· peine un moment pour se reposer. Pas un instant 
pour jouer, pour respirer l'air pur, si ce n'est aux dépell• du sommeil, si indispensable 
à des enfante qui exécutent de si durs travaux dans une atmosphère aua■i brûlante ... Le 
court sommeil lui-même est interrompu par cette raison que les enfanta doivent s'éveil
l~r eux-même■ la nuit ou aont troublé& dans le jour par le bruit extérieur. • M. White 
cite dea caa où un jeune garçon a travail!é 36 heures de auite, d'autre& où des enfanta 
de 12 ans s'exténuent jusqu'à 2 heures de la nuit et dorment ensuite jusqu'à 5 beurea 
du matin (trois heures) ! pour reprendre leur travail de plus belle. •Lamasse de travail, 
disent les rédacteurs du rapport général, Tremenheere et Tufnell, que des enfants, 
des jeunes filles et des lemmes exécutent dans le cours de leur incantation de jour et 
de nuit (speU of labour) est réellement fabuleuse.• (L. c., XLIII el xuv.) Et cependant 
quelque nuit peut-être le capital verrier, pour prouver son abstinence, aort du club 
fort tard, la tête tournée par le vin de Porto ; il rentre chez lui en vacillant et fredonne 
comme un idiot: Britons never, never shall be alaves / (Jamais !'Anglais, non jamais 
!'Anglais ne sera esclave!) · 

1. En Angleterre, par exemple, on voit de temps à autre dans les districts ruraux 
quelque ouvrier condamné à la prison pour avoir profané le sabbat en travaillant 
de,·ant sa maison dans son petit jardin. Le même ouvrier est puni pour rupture de 
contrat, s'il s'absente le dimanche de la fabrique, papeterie, verrerie, etc., mime par 
dévotion. Le Parlement orthodoxe ne s'inquiète pas de la profanation du ,alibat quand 
rllc a lieu en l 'honncur et dans l'intérêt du dieu Capital. Dans un mémoire dea jour
naliers de Londres employés chez des marchands de poisson et de volaille, où l'aboli
tion Ju travail du dimanche eet demandée (août 186_3), il est dit que leur travail dure 
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aveugle èt démesurée, dans sa gloutonnerie de travail extra, le capital 
dépasse non seulement les limites morales, mais encore la limite 
physiologique extrême de la journée de travail. Il usurpe le temps 
qu!exigent la croissance, le développement ~t l'entretien du corps 
en bonne santé. _li vole le temps qui devrait être employé à respirer 
l'air libre et à jouir de la lumière du soleil. Il lésine sur le temps 
des repas et l'incorpore, toutes fes fois qu'il le peut, au procès même 
de la production, de sorte que le travailleur, rabaissé au rôle de 
simple instrument, se voit fournir sa nourriture comme on fournit 
du charbon à la chaudière, de l'huile et du suif à la machine. Il 
réduit le temps du sommeil, destiné à renouveler et à rafraîchir 
la force vitale, au minimum d'heures <le lourde torpeur sans lequel 
l'organisme épuisé ne pourrait plus fonctionner. Bien loin que ce 
soit l'entretien norm.al de la force· de travail qui serve de règle pour 
la limitation de la journée de travail, c'est au contraire la plus 
grande dépense possible par jour, si violente et si pénible qu'elle 
soit, qui règle la mesure du temps de répit de -l'ouvrier. Le capital 
ne s'inquiète point de la durée de la force de travail. Ce qui l'inté
resse uniquement, c'est le maximum qui peut en être dépensé dans 
une journée. Et il atteint son but en abrégeant la vie du travailleur, 
de même qu'un agribulteur avide obtient de son sol un plus fort 
rendement en épuisant sa fertilité. 

La production capitaliste: quj est essentiellement production 
de plus-value, absorption de travail extra, ne protluit donc pas 
seulement par la prolongation de la journée qu'elle impose la dété
r\oration de la force de travail de l'h~mme, en la privant de ses condi
t10ns normales de fonctionnement et de développement, soit aµ 
physique, soit •u moral - elle produit l'épuisement et l~ mort 
précoce de cette force 1• Elle prolonge la période productive du 
travaillt:ur. pendant un certain laps de temps en abrégeant la durée 
de n. vie. 

Mais la valeur de la force de travail comprend la 'valeur des mar
chandises sans lesquelles la reproduction du salarié ou la propaga
tion de sa classe seraient impossibles. Si donc la prolongation contre 
nature de la journée de travail, à laquelle aspire nécessairement le 
capital en raison de son penchant démesuré à se faire valoir toujours 

~n moyune 15 heures chacun des 6 pr-emiers jours de la semaine et 8 à ·10 heures le 
dimanche: On voit par ce mémoire que c'est surtout la gourmandise dHicate des bigot• 
aristocratiques d'Exetcr Hall qui encourage cette profanation du jour du Seigneur. 
Ces aainta personnages si zélés in eut, curanda, autrement dit, dans le soin de leur peau, 
attestent leur qualité de chrétien, par la résignation avec laquelle ils supportent le 
travail exceasif, la faim et les privations d'autl'Ui. Obsequium venlri.• istis (c'cst·à•dire 
aux travailleun) perniciosiu• est•. 

• Trop céder au ventre leur est plus nuisiLk. (N. R.) 
1. • Noua avons donné dans nos rajiports antericurs l'opinion de plusieurs manufar

turiera expérimentés au sujet des heures de tra,·ail extra ... il est certain que d'aprh 
oux ces heure■ tendent à épuiser prématurément la force de travail de l'homme. • 
lChildren", Employment Commission. Fo11rth Report, 1865, n• 64, p. xm.) 
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davantage, raccourcit la période vitale des ouvriers et par suite 
la durée de leurs forces de travail, la compensation des forces usée~ 
doit êt!f' né~es~airement plus rapide, et, en même temps, la somme 
des frais qu ex!ge leur reproduction plus considérahfe, de même que 
pour une machrne la portwn de valeur qui doit être reproduite chaque 
Jour ~st d'autant plus grande que la machine s'use plus vite. Il sem
blerait, en .conséquence, que l'intérêt même du capital réclame de 
lui une journée de travail normale. 

Le propriétaire d'esclaves achète son travailleur comme il achète 
s~n h?luf. En perdant ·l'esclave, il perd un capital qu'il ne. peut 
retabhr que par un nouveau ·déboursé sur le marché. Mais, 

, ~i f~tale et si des_~ructive _q~e soit l'influence des champs de ri:r. de la 
(,eorgie et des marais du M1ss1ssipi sur la constitution de l'homme la 
destruct~on qui s'y_ fait de la. vie humaine n'y est jamais assez gra~de 
Pour_ q1;1 ~lie ne puisse être reparée par le trop-plein des réservoirs de 
la _V1r1pme ~~ du Ken!uck~. Les considérations économiques qui pour
raient Jusqu a un certam pomt garantir à l'esclave un traitement humain 
si sa eonservati_on et l'int~rêt de son maître étaient identiques, se changeni 
en autant_ de ra.1sons de rume absolue pour lui quand le commerce d'esclaves 
,est permis .. Des lors, en effet, qu'il peut être rèmplacé facilement par. 
des nèg~e~ ~trange~s, la durée de sa vie devient moins importante que sa 
~~oduct1~1te. Aussi, est-ce une _maxime dans les pays esclavagistes que 
1 econom1e la plus effieac~ cons1st_e à pressurer le bétail humain (hum.an 
cattle),. de telle sorte qu il fournisse le plus grand rendement possible 
dans Je temps le plus co~irt. C'est sous les tropi9ues, là _même oû les profits 
annuels ~e la culture egalent_ souvent le capital entier des plantations, 
que la vie d~• nègres _est sacrifiée sans le mo~ndre scrupule. C'est l'agri• 
culture de 1-Inde occidentale, herc!'au séculaire de richesses fabuleuees 
~ui a englouti des millions d'hommes de race africaine. C'est aujourd'hui 
a Cuba, dont les revenus se comptent par millions et dont les planteurs 
sont ~es nababs, que nous voyons la classe des esclaves non seulement 
nourrie_ de la t:içon la plu~ gr~ssièr~ et en butte aux vexations les plus 
acharnees, mais, encore ~etnnte. d1reètement en grande partie par la 
longue torture d un travail excessiC et le manque de sommeil et de repos 1• 

Mutato nomine de te fabula narratur 1• Au lieu de commerce 
~'esclaves, lisez marché du travail; au lieu de Virginie et Kentucky 
hsez Irlande et les cjistricts agricoles d'Angleterre d'Ecosse et d~ 
pays de Galles; au lieu d'Afrique, lisez Allemagn~. II est notoire 
que l'excès de travail moissonne les raffineurs de Londres et néan
~oins, le marché du travail à Londres regorgè constamme~t de can
d1~ats po?r la rafline_rie, Allemands la plupart, voués à une mort 
prematuree. La poterie est également une des branches d'industrie 
qui fait le plus. de victimes. Manque-t-il pour cela de potiers ? Josiah 
Wedgwood, l'mventeur de la poterié moderne, ci'abord simple 

1 .. J. E. CAIRNEs,·!. c., p. 110, 111. 
~- Le nom étant changé, c'est de toi qu'il •'•!;it dans celle histoire. (N. Il.\ 
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ouvrier lui-même, déclarait en 1785 devant la Chambl't' des Com
munes que toutes les manufactures occupaient de 15 à 20.000 per
sonnes 1. En 1861, la population seule des sièges de cette industrie, 
disséminée dans les villes de la Grande-Bretagne, en comprenait 
101.302. 

L'industrie cotonnière date de 90 ans ... En trois générations de la 
race anglaise, elle a dévoré neuf générations d'ouvriers 1. 

A vrai dire, dans certaines époques d'activité fiévreuse, le marché 
du travail a présenté des vides qui donnaient à réfléchir. Il en fut 
ainsi, par exemple, en 1834 ; mais alors MM. les fabricants 
proposèrent aux Poor Law Commissioners8 , d'envoyer dans le Nord 
l'excès de population des districts agricoles, déclarant « qu'ils se 
chargeaient de l'absorber et de le consommer. C'étaient leurs 
propres paroles 1 ». 

Des agents furent envoyés à Manchester avec l'autorisation des Poor 
Law Commissioner8. Des listes de travailleuts agricoles furent eonfee• 
tionnées et remises aux susdits agents. Les fabricants coururent dans les 
bureaux et, après qu'ils eurent choisi ce qui leur convenait, les familles 
furent expédiées du sud de l'Angleterre. Ces paquets d'hommes furent 
livrés avec des étiquettes comme des ballots de marchandises, et trans
portés par la voi.- des canaux, ou dans des chariots à bagages. Quelques
uns suivnient à pied, et beaucoup d'entre eux erraient çà et là, égarés 
et à demi-morts de faim, dans les districts manufacturiers. La Chambre 
des Communes pourra à peine le croire, ce commerce régulier, ce trafic 
de chair humaine ne fit que se développer, et les hommes furent achetés et 
vendus par les agents de Manchester aux fabricants de Manchester, 
tout aussi méthodiquement que les nègres aux,planteurs des États du Sud ... 
L'année 1860 marque le zénith de l'industrie cotonnière ... Les bras man
quèrent de nouveau, et de nouveau les fabricants s'adressèrent aux mar
chands de chair, et ceux-ci se mirent à fouiller les dunes du Dorsetshire, 
les collines du Devonshire et les plaines du Wiltshire ; mais l'excès de 
population était déjà dévoré. 

Le Bury Guardian se lamenta ; après la conclusion du traité 
de commerce anglo-français, s'écria-t-il, 10.000 bras de plus pour
ra.ient être absorbés, et bientôt il en faudra 30 ou 40.000 encore ! 
Quand les agents et sous-agents du commerce de chair humaine 
eurent parcouru· à peu près sans résultat, en 1860, les districts 
agricoles, 

1. John WARD : Hiatory of the Borough of Stoke-upon-Trent. London, 1843, p. 42. 
2. Discours de Ferrand à la Chambre des Communes, 27 avril 1863. 
:l. Fonctionnairrs chargés de l"appliration de la loi sur les pauvres. (N. R.i 
4. Thal th, manufacturera would absorb it and uae it up. Thoae were the very werd• 

11ud h,•t the ration nianufa,tr,,,.,.s (l. c.). 
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les fabricants envoyèrent une députation à M. Villiers, le président du 
Poor Law Board1, pour obtenir de nouveau qu'on leur procurât comme 
auparavant des enfants pauvres ou des orphelins des workhouses 2, 3. 

L'expérience mon!re en général au capitaliste qu'il y a un excès 
constant de population, c'est-à-dire un excès par rapport au besoin 
momentané du capital, bien que cette masse surabondante soit 
!or!11ée. de gé~ér~ti?ns hu~9:ines mal venues, rabougries, pro~ptes 
a s éteindre, s éhmmant hâtivement les unes les autres et cueillies, 

1. Comité chargé de l'application de la loi sur les pauvres.(:\". R.) 
2. Maisons de travail ou asile des pauvres. (N. R.) 
3. L. c. M. Villiers, malgré la meilleure volonté du monde, était « légalement » forcé 

de repousser la demande des fabricants, Ces messieurs atteignirent néanmoins leur but 
grâc~ à la complaisance des administrations locales. M. A. Rcdgrave, inspcct,·ur de 
fabrique, aHure que cette fois le système d'après lequel les orphelins et les enfants 
des pauvres sont traités • légalement • comme apprentis ne fut pas accompagné des 
mêmes abus que par le passé, (Voy.'sur ces abus Fr. E;,;cF.Ls, !, c.) Dans un cas néan
~oin_s « on ~busa du sr~tèmc à l'égard ~~ jcun,~s fill,!S cl <l1'. j~UIH'S fnnmPS qui, d,:s 
d,stncts agricoles de I Ecosse furent conduites dans le Lancashire I'! 1,- Cheshire ... ». 
- Dans cc système, le fabricant passe un traité avec les admiriistra1(•urs (les maisons <le 
pauvres pour un temps déterminé. Il nourrit, haLille et log~ les enfants (·t h:ur donne un 
petit supplément en argent. Une remarque de M. Rcdgrave <1uc nous citons plus 
loin, paraît assez étrange, si l'on prend en considération que parmi ks époques de 
pro1périté de l'industrie cotonnière anglaise, l'année 1860 Lrille entre toutes et que lea 
salaires étaient alors tr~s élevés, parce que la demande extraordinaire de travail 
rencontrait toutes 1ortes de difficultés. L'Irlande était dépeuplée ; les districts agricoles 
d'Angleterre et d'tcouc se vidaient par suite d'une émigration •ans exemple pour 
l'A~•tralie et l'Amérique; dans quelques districts agricoles anglais rég:iait une dimi
nution po9itive de la population, qui avait pour causes, en partie, une restriction 
v_oulu~ et obtenue de la puissance génératrice et, en partie, l'épuisement de la popula
tion d11ponible déjà effectué par les trafiquants de chair humaine. Et, malgré'tout cela, 
M. Redgrave nous dit : • Ce «enre de travail (celui des enfants des hospices) n'est 
recherché que lorsqu'on ne peut pas en trouver d'autre, car c'est un travail qy1 coûte 
cher (hiBh•pric«l labour). Le aalaire ordinaire pour un gar~on de 13 ans est d'en,·iron 
4 ~h. (5 fr.) par aemainc. Mais loger, hahiller, nourrir 50 ou 100 de ces enfants, fos sur
veiller convenablement, les pourvoir des soins médicaux et leur donner encore une 
petite paie en monnaie, c'est une chose infaisable pour 4 sh. par tête et par scmaiDP.. • 
lf!eport of t/uJ Jn.p. of Factoriu for 30th. April 1860, p. 27.) M. Redgrave oublie de nous 
dire comment l'ouvrier lui-même pourra s'acquitter de tout cela à l'égard de ses enlanls 
avec leun 4 ah. de salaire, si le fabricant ne le peut pas pour 50 ou 100 enfants qui sont 
logéo, nourrit et. surveillés en commun. - Pour préYenir toute fausse conclusion que 
l'on J?OUrrait tirer du texte, je doi1 faire remarquer ici que l'industrie cotonnière 
anglaise, depui• qu'.elle est soumise au Factor-y Act de 1850, à son règlement du temps 
de tr~vail, etc., peut être considér6e comme l'industrie modèle en Angleterre. L'ouvrier 
anglais dans cette industrie est 1ou1 tous les rapport• dans une condition supérieure à 
cel_le de son compagnon de peine 1ur le continent. • L'ouvrier de fabrique prussien tra
vaille au moins 10 heuret de plue par semaine que son rival anglai1, et quand il est 
occupé chez lui à son propre métier, ses heures de travail n'ont même plus de limite.• 
(Rep. of ln•p. of Fact., 31 oct. 1855, p. 103.) L'inspecteur Rcdgrave cité plus haut 
lit uo voyage 1ur le continent après l'expoaition industrielle de 1851, spécialement 
eo France et en Prusse, pour y étudier la situRtion manufacturière de ces deux pays. 
• L'ouvrier dea manufacture■ prussiennes, nous dit-il, obtient un &alaire suffisant pour 
le genre de nourriture ■impie et le peu de confort auxquels il est habitué et dont il se 
trou\'e aatitfait ... 11 vit plus mal et travaille plus durement que son rival anglais. • 
(R.p. of In.p. of Fact., 31at. Oct 1853, p. 85.) 
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pour ainsi dire, avant maturité 1. L'expérience montre aussi à l'obser
vateur intelligent, avec quelle rapidité la production capitaliste 
qui, historiquement parlant, date d'hier, attaque à la racine même 
la substance et la force du peuple; elle lui montre comment la dégé
nérescence de la population industrielle n'est ralentie que par 
l'absorption constante d'éléments nouveaux empruntés aux cam
pagnes, et comment les travailleurs des champs, malgré l'air pur 
et malgré le principe de « sélection naturelle >> qui règne si puissam
ment parmi eux et ne laisse croître que les plus forts individus, 
comme.ncent eux-mêmes à dépérir 2 • Mais le capital, qui a de si 
« bonnes raisons » pour nier les souffrances de la population ouvrière 
qui l'entoure, est aussi peu ou tout autant influencé dans sa pratique 
par la perspective de la pourriture de l'humanité et finalement de 
sa dépopulation, que par la chute possible de la terre sur le soleil. 
Dans toute affaire de spéculation, chacun sait que la débâcle viendra 
un jour, mais ch,.cun espère qu'elle emportera son voisin après 
qu'il aura lui-même recueilli la pluie d'or au passage et l'aura mise 
en sûreté. Après moi le déluge ! telle est la devise de tout capita
liste et de toute nation capitaliste. Le capital ne s'inquiète donc 
point de la santé et de la durée de la vie du travailleur, s'il n'y est 
pas contraint par la société 3 • A toute plainte élevée contre lui à 
propos de dégradation physique et intellectuelle, de mort préma
turée, de tortures du travail excessif, il répond simplement : (< Pour
quoi nous tourmenter de ces tourments, puisqu'ils augmentent nos 
joies• [nos profits] ? " Il est vrai qu'à prendre les choses dans leur 

1. tt Les travailleurs soumis à un travail exc,~ssif meurent avec une rapidite surpre
nante ; mais )es places de ceux qui périssent sont aussitôt remplies <le nouveau, et un 
changement fréquent des pcrsonnPs ne prorluit nucune modification sur la scène. » 

(England and America. London, 1833, par E. G. Wakefield*.) 
* Vol. 1, p. 55. IN. R.) 
2. Voy. Public llealth. Si:rth Re1>0rt of the Medical Officer of the Privy Council, 1863, 

publié à Londres en 1864. Cé rapport traite des travailleurs agricoles. , On a présente 
le comté de Sutherland comme un comté où on a fait de grandes améliorations; mais 
<le nouvelles recherches ont prouvé que dans ces districts, autrefois renommés pour la 
heauté des hommes et la bravoure des soldats, les habitants dégénérés ne forment 
plus qu'une- race amaigrie et détériorér-. Dans les endroits lrs plus sains, sur le pen
chant des collinrs qui r0garrlPnt la mPr, les visages de leurs f'nfants sont aussi aminds 
et aus:~i pâl('-~ <1UC reux que l'on peut rcncontrt>r dans l'atmosphère corrompue d'un<> 
impa!->se de Lou(ires. » /TuonNTON, l. r:., p. 71t, 75.) Ils rt~l"semh1cnt en réalité aux 
:J0.000 gallanl Ilighlanders* que Glasgow fourr·e dans ses wynds and cimes** et accouple 
avec- de~ voleurs et ùcs prostituées. 

• Vaillants montagnards écossais. (N. R.) 
•• Ruelles et cours. IN. R.) 
:J. « Qüoiquc la ~anté dr la population soit un tlPmr-nt importHnt du capital national, 

1w11s crai~nons ù'ê1r(~ ohlig1~s d'avouer f1UC les capitali~tes ne sont pas disposés à con
~"rvcr C'C trésor et à l'apprf'd0r à sa YalC'ur ... Les fabricants ont étè contraints ti'avoir 
des ménagements pour la santé du travailleur. • (Times, 5 nov. 1861.) • Les hommes du 
West Riding sont devenus les fabricants de drap de l'bumanilé entière ..• la santé du 
peuple des travailleurs a éti, sacrifiée et quelques générations auraient suffi pour faire 
tli·'!'i·nércr la Tace, s'il ne s'était pas opéré une réaction. Les heures de travail des 
rnla11ls ont élé limitées, etc.• (ReJ10rl of the Registrar General for Oclober 1861.) 

4 Parol,·• de Gœthe. 
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ensemble, cela ne dépend pas non plus de la bonne ou mauvaise 
volonté du capitaliste individuel. La libre concurrence impose 
aux capitalistes les lois immanentes de la production capitaliste 
comme lois coercitives externes 1• 

L'établissement d'une journée de travail nor-male est le résultat 
d'une lutte de plusieurs siècles entre le capitaliste et le travailleur. 
Cependant, l'histoire de cette lutte présente deux courants opposés. 
Que l'on compare, par exemple, la législation manufacturière 
anglaise de notre époque avec les statuts du travifü en Angleterre 
depuis le xrv8 jusqu'au delà de la moitié du xvm8 siècle•. Tandis 
que la législation moderne raccourcit violemment la journée de 
travail, ces anciens statuts essayent violemment de la prolonger. 
Assurément, les prétentions du capital encore à l'état d'embryon, 
alors qu'en train de grandir il cherche à s'assurer son droit à l'absorp
tion d'un quantum suffisant de travail extra, non par la puissance 
seule des conditions économiques, mais avec l'aide des pouvoirs 
publics, nous paraissent tout à fait .modestes, si nous les comparons 
aux concessions que, une fois arrivé à l'âge mûr, il est contraint de 
faire en rechignant. Il faut, en effet, des siècles pour que le tra
vailleur« libre», par suite du développement de la production capita
liste, se prête volontairement, c'est-à-dire soit contraint socialement 
à vendre tout son temps de vie active, sa capacité de travail elle
même, pour le prix de ses moyens de subsistance habituels, son 
droit d'aînesse pour un plat de lentilles. Il est donc naturel que la 
prolongation de la journée de travail, que le capital, depuis le milieu 
du x1v8 jusqu'à la fin du xvn8 siècle, cherche à imposer avec l'aide 
de l'Etat aux hommes, corresponde à peu de chose près à la limite 
du temps de travail que l'Etat décrète et impose çà et là dans la 

1. C'eat pourquoi nous trouvons, par exemple, qu'au commencement de l'année 
1863, vingt-six propriétaires de poteries importantes dans le Staflordshire, parmi les
quels MM. J. Wedgwood et fils, pétitionnaient dans uri mémoire pour l'intervention 
aut~ri!aire de l'~tat. « La concurrence avec les autres capitalistes • ne nous permet pas 
d_e hm1ter • volontairement • le temps de travail des enfants, etc. Si fort que nous déplo
r10ns les maux que nous venons de mcntionnel', il serait impossible de les empêcher au 
moyen de n'importe quelle espèce d'entente entre les fabricants ... Tout Lien considéré, 
nous sommes arrivés à la conviction qu'une loi coercitive est nécessaire. » (Children's 
f.'mpl. Comm. 1/ep. T, 1863, p. 322.) - Voici un exemple plus remarquable et de dale 
toute récente! L'élévation des prix du coton dans une époque d'activité industrielle 
fi(•yreusc avait cng.tgé le~ propriétaires des rnanufacturcs de Blackburn à diminuer, 
d'une commune entente, le temps de travail dans leurs fabriques pendant une période 
rlét<>rminée, don! le terme arriva vers la fin de uovemLre 1871. Sur ces entrefaites, les 
l'abricants plus riches, à la fois manufacturiers et filateurs, mirent à profit le ralentis
.-;c•n1,~nt de la production occasionné par cette entente, pour faire travailler à l11ort chez 
eux, étendre leurs propres affaires et réaliser de grands profits aux dépens des petits 
rnanufacturiers. Ces derniers aux abois firent app~l aux: ouvriers, les exdtèrcnt à 
mener vivement et sérieusement l'agitation des neuf heures et promirent de contribuer 
il re but de leur propre argent ! ' 

2. Ces statuts du travail, que l'on trouve aussi en France, dans les Pays-Bas, etc., 
n_e l'urent abolis en _Angleterre_ formellement. qu'en 1813. Depuis longtemps, les condi
hons de la produclton les avaient rendus surannés. 
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seconde moitié du x1xe siècle pour empêcher la transformation du 
sang d'enfants en capital. Ce qui aujou,rd'hui, par e_xemple,, da~s 
le Massachusetts, tout récemment encore I Etat le plus hbre de I Ame
rique du Nord, est proclamé la lim~te légale du temps de_ ~ravail 
d'enfants au-dessous de 12 ans, était en Angleterre, au m1heu du 
du xvue siècle la journée de travail normale de vigoureux artisans, 
de robustes g;rçons de ferme et d'athlétiques forgerons 1• 

Le premier Statute of Labourera (23. Edouard III, _134~) 1 trouva 
son prétexte immédiat - non sa cause, car la. législatwn de ce 
genre dure des siècles après que le prétexte a disparu da~s la 
grande peste qui décima la population, à tel point que, smvant 
l'expression d'un écrivain tory, 

)a difficulté de se procurer des ouvriers à des prix raisonnab~es (c'est
à-dire à des prix qui laissent à leurs patrons un quantum raisonnable 
de travail extra) devint en réalité insupportable3• 

En conséquence, la loi se chargea de dicter des salaires raison
nables ainsi que de fixer la limite de la journée de travail. Ce dernier 
point qui nous intéresse seul ici, est reproduit dans le stat~t de 
1496 (sous Henri VII). La journée de travdl pour tous les art1sa~s 
( artifi,cers) et travailleurs agricoles, de mars en septembre, devait 
alors durer, ce qui cependant ne· fut jamais m~s à e~écution, de 
cinq heures du matin à sept et huit heures du soir; mais les heures 
de repas comprenaient une he?re pour le déjeuner, une heure et 
demie pour le dîner et une demi-heure pour la collation vers quatre 
heures, c'est-à-dire pré~iséme~t le double ~u temps fix~ par ;e 
Factory Act aujourd'hm en vigueur'. En hiver, le travail devait 

1. 1 Aucun enfant au·d~ssous de 12 ans ne doit être employé dans un établinement 
manufac.-turier quelconque plus de 10 heure,s par j?.~r. • ( Ce~era_l St~tu!es of M11ssa_
c.'i11setl8, f,.1, ch. x11.) (Les ordonnances ont eté, pubuees de 18,16 a 18<>8., • Le travail 
exécuté pendant une période de 10 heures par jour dans les manufa_ctures de coton, de 
laine, de soie, de papier, de verre et de Jiu, ainsi q~e dans les étabhs~c'."~nts ".'étallu: 
giquea, doit être considéré comme journ~e de travail_ légale. li est arrctc q~e de•~rma1s 
aucun min•ur engagé dans une fabrique, ~e doit être emphi;ré Ru .. rav_a1l plus 
de 10 heures par jour ou 60 heures par semame, et que déso~nuus aucun mmeu~ ne 
doit être admis comme ouvrier au-dessous de 10 ans dans n'importe quelle fahrique 
de cet état. • (State of New Jersey. An art t,i limit the lwurs of labour, etc., § 1 et 2! loi 
du 11 mars 1851.) • Aucun mineur qui a atteint l'âge de 12 ans et pas •ncore celui de 
15, ne doit êtrP employé dans un étahlissemcnt manufact'.'rier plus_ de 1,1 heures par 
jour ni avant S heures du matin, ni après 7 h. 1/2 du soir. • (Rev,scd Statutcs of the 
Stat; of Rhode Island, etc., ~hap. cxxx1x, § 23, 1er juillet 1857.) . . 

2. Loi sur les ouvriers, datant de la 23• année du règ:ne d'Edouard III. ('.'i. R.) 
3. Sophisms of Free Trade, 7• édit. Lond., 1850, p. 205. LP mr:me tory en convient 

ri 'aiHeura: « Les actes du Parlement sur le rtglement des salaires laits contre lf"5 ouvru-rs 
en Faveur de ceux qui Ica em!'loient, durèrent la longue p{,riode de 1,64 ans. La popu
lation augmenta. Ces lois devinrent superflues et. irnporwnes. • (L. c., p. 206 ) 

4. J. \,,ade fait a propos do cc statut unr remarque fort iust~: • Il résulte du statl!t 
de 11196 que ')a nourrit~r? e.omptait ,·ommc l'.équivalent <lu tiers_ de ce quo ~eceva,t 
(l'artisan], et de \la mo1t1èj de ce que rerc,a1t le trarn1llcur agric'.'l•. _Cela temo,gne 
d'un plus baut <legré d'indépen<lance parmi les travailleurs que celui qui règne au1our· 
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commencer à cinq heures du matin et finir au crépuscule du soir 
avec les mêmes interruptions. Un statut d'Elisabeth (1562) pour 
tous les ouvriers « loués par jour ou par semaine » laisse intacte la 
durée de la journée de travail, mais cherche à réduire les intervalles 
à deux heures et demie pour l'été et deux heures pour l'hiver. Le 
dîner ne doit durer qu'une heure, et« le sommeil d'une demi-heure 
l'après-midi » ne doit être permis que de la mi-mai à la mi-aoOt. 
Pour chaque heure d'absence il est pris sur le salaire un d. (10 cen
times). Dans la pratique cependant, les conditions étaient plus 
favorables aux travailleurs que dans le livre des statuts. William 
Petty, le père de l'économie politique et jusqu'à un certain point 
l'inventeur de la statistique, dit dans un ouvrage· qu'il publia 
dans le dernier tiers du xvue siècle : 

Les travailleurs (labouring men, à proprement parler alors les travail
leurs agricoles) travaillent dix heures par jour et prennent vingt repas 
par semaine, à savoir trois les jours ouvrables et deux le dimanche. Il 
est clair d'après cela que, s'ils voulaient jeûner le vendredi soir et prendre 
leur repas de midi en une heure et demie, tandis qu'ils y emploient main
tenant deux heures, de 11 heures du matin à 1 heure, en d'autres termes s'ils 
travaillaient un vingtième de plus et consommaient un vingtième de moins, 
le dixième de l'impôt cité plus haut serait prélevahle 1• 

Le docteur Andrew Ure n'avait-il pas raison de décrier le bill 
des douze heures de 1833 comme un retour aux temps des ténèbres ? 
Les règlements contenus dans les statuts et mentionnés par Petty 
concernent bien aussi les apprentis ; mais on voit immédiatement 
par les plaintes suivantes où en était encore Je travail des enfants, 
même à la fin du xvu8 siècle : 

Nos jeunes garçons, ici en Anglet.erre, ne font absolument rien jus
qu'au moment où ils deviennent apprentis, et alors ils ont naturellement 
besoin de beaucoup de temps (sept années) pour se former et devenir des 
ouvriers habiles. 

Par contre, l'Allemagne est glorifiée, parce que là les enfants 
sont dès le berceau« habitués au moins à quelque peu d'occupation•». 

' d'hui ; car la nourriture des !artisans et des travailleurs agricoles*) représente main-
tenant une fraction bien plus élevée de leur salaire.» (J. \VADE, 1. c., p. 21,, 25 et S77.) 
Pour réfuter l'opinion d'après laquelle cette difl'érence ser?it due à ln dillt'rencc, par 
exemple, du rapport de prix entre les aliments et les vêtements, alors et aujourd'hui, 
il suffit de jeter le moindre coup d'a·il sur le Chroni~on Pretiosum, etc ... , par l'évêque 
Fleetwood, t•• édit., London, 1707; 2• édit., London, 174.5. 

• Les passage• entre crochets sont corrigés ou complétés d'après les é<litiona IMEL. 
{N. R.) 

1. W. PETTY : The Political Anatomy of lreland, 1672; édit. 1691, p. 10. 
2. A Discourae on the Necuaity of encouraging Mechanic" lndustry, London, 1690, 

p. 1.1. ~acaulay, qui a falsifié l'histoire d'Angleterre dans l'intérêt whig et bourgeois, 
~" 11\ r(' à la déclamation suivante:« L'mrn.ge de faire travaill~r Ir:, enfants prém.ttu-
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Pendant la plus grande partie du xvme siècle, jusqu'à l'époque 
de la grande industrie, le capital n'était pas parvenu en Angleterre, 
en payant la valeur hebdomadaire de la force de travail, à s'emparer 
du travail de l'ouvrier pour la semaine entière, à l'exception cepen
dant de celui du travailleur agricol~. De ce qu'ils pouvaient vivre 
toute une semaine avec le salaire de quatre jours, les ouvriers ne 
concluaient pas le moins du monde qu'ils devaient travailler les 
deux autres jours pour le capitaliste. Une partie des économistes 
anglais au service du capital dénonça cette obstination avec une 
violence extrême ; l'autre partie défendit les travailleurs. Ecoutons, 
par exemple, la polémique entre Postlethwayt, dont le dictionnaire 
de commerce jouissait alors de la même renommée qu'aujourd'hui 
ceux de Mac Culloch, de Mac Gregor, etc., et l'auteur déjà cité de 
I' Essay on Trade and Commerce 1. 

Postlethwayt dit entre autres : 

Je ne puis terminer ces courtes observations sans signaler certaine 
locution triviale et malheureusement trop répandue. Quand l'ouvrier, 

rément..., régnait au xv11• sièrle à un degré presque incroyable pour l'état de l'industrie 
d'alors. A Nonvich, le ~iège prim·ipal de l'industrie cotonnière, un enfant de six ans 
était cPnsé capable d .. travail. Divers écrivains de ce temps, dont quelques-uns pas
saiPnt pour extr~mPment bien intentionnés mentionnent avec enthousiasme ( exultqtion) 
le fait que, dans CPlte ville, seuls les gar~•ons et les jeunes filles créaient une richesse qui 
dépa$&ait chaque anné<' ,fr 12.000 liv. si. les Irais <le leur propre entretien. Plus nous 
examinons attentinmcnt l'histoire <lu passé, plus nous trouvons <le motifs pour 
fl'jelcr l'opinion dt• ceux qui prP,tf'ndcnt qur notre t'poquc est fertile en maux nouveaux 
dans la sodétP ... C.c qui rst vraiment nouveau, c'rs.t 1 'intelligenr-e qui découvre If" mal, 
.-l l'humanité qui le soulage. , (llistory of Englarui, v. I, p. 417.) Macaulay aurait pu 
rappo1·1er en.con• qu'au XVIIe siècle des amis du commerce « extr~mement bien inten
tion.ués » racontent avec exultation conu1u•nt, <lans un hôpital de Hollande, un enfant 
rle quatre ans tut employé au travail, et eommC'nt cet exemple de « vertu mise Pn 
pratique , fut cité pour modèle dans tous les écrits des humanitaires à la Macaulay, 
jusqu'au temps d'Adam Smith. II est juste de dire qu'à mesure que la manufacture 
prit la place du métier, on trouve des traces de l'exploitation <les enfants. Cette exploi
tai ion a ,•xisté de tout temps ,fans une certaine mesure chez le paysan, d'autant plus 
,lévrloppé<-, que le joug qui pèse sur lui est plus dur. La tendance du capital n'est point 
méronnais,able; mais les faits restent encore aussi isolés 'lue le phénomène des enlants 
i1 deux tètes. C'est puun1uoi ils sont signalés avec e.r,ultatiun par <les• amis du commerce• 
l'lnirvoyan1,;, rommr <1ue1qu(• chos(' dr: partirulièrcmrnt cligne d'admiratio,n, et rcrom
mamlés à l'imitation dPs contemporains et d~ la postérité. Le même sycophante é('o~• 
sais, le bt"au dis,•ur ~lacaulay, ajout€":« On n'c>ntend parler aujourd'hui que de rétro
gradation, et l"on ne voit que progrès. • Quels Yl'UX et surtout quelles oreilles! 

1. Parmi les accusat<"urs de la clnsse ouvrière, le plus enragé est l'auteur anonyme 
de l'écrit mentionné dans le l<'xtc : An Essay 011 Trade and Commerce containing 
Observations on Ta.res, etc. London, 1770. li avait dêjil préludé dans un autre ouvrage : 
Considerations on Taxes. London, 1765. Sur la même li~e, vient de suite le fai~wur 
de statistiqur-s Polonius Arthur Young. ParnlÎ les: défenseurs on trou,·e au premi('r 
rang, Jacob VANDERLINT, dans son ouvrage : Afoney answer6 all thin~s. Londo11 1 

t 7:J4; Hev. Nathaniel Fonsn:n, D.D., dans : An Enquin; into the Causes of the Prese11t 
lligh Jlrice of l'nwisions, London, .. 1767; nr PmcE et aussi Pos1·LF.THWAYT d.lm~ un 
~llpfilf'm,·nt it ~on Universal Dictionary of Tratlé and Commerre et <lans Great Britain'.~ 
Cnnimernill I ntcrrsl explainetl aud improvcd, 1e i-dit. Lt•rulon, 1775. Les faits rux-n,èm.t·~ 
sont cn11~l.1ll·~ p;1r beaucoup d'autres auteurs eonkmporains, entre auh't'~ par Hn. 
• Jt1..;i,d1 Tnrki'r. 
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disent certaines gens, peut dans cinq jours de travail oLtenii- de quoi 
vivre, il ne veut pas travailler six jours entiers. Et, partant de là, ils 
concluent à la nécessité d'enchérir même les moyeus de subsistance 
nécessaires par des impôts ou d'autres moyens quelconques pour con
traindre l'artisan et l'ouvrier de manufacture à un travail ininterrompu 
de six jours par semaine. Je demande la permission d'être d'un autre 
avis que e~s grands politiques tout prêts à rompre une lance cn faveur de 
l'esclavage perpétuel de la population ouvrière de ce pays (lhe perpetual 
slavery of the working people) ; ils oublient le proverbe : Ail work and no 
play, etc. (Rien que du travail et pas de jeu rend imbécile). Les Anglais 
ne se montrent-ils pas tout fiers de l'originalité et de l'habileté de leurs 
artisans et ouvriers de manufactures qui ont procuré partout aux mar
chandises de la Grande_-Bretagne crédit et renommée ? A quoi cPla est-il 
dû, si ce n'est à la manière gaie et originale dont les travailleurs savent 
se distraire ? S'ils étaient obligés de trimer l'année entière, tous les six jours 
de chaque semaine, dans la répétition constante du même travail, leur 
esprit ingénieux ne s'émousserait-il pas; ne deviendraient-ils pas stu
pides et inertes (au lieu d'être alertes et agiles]1 et, par un semblable 
esclavage perpétuel, ne perdraient-ils pas leur renommée, au lieu de la 
conserver? .. , Quel genre d'habileté artistique pourrions-nous attendre 
d'animaux si rudement menés (hard driven animais) ? ... Beaucoup d'entre 
eux exécutent autant d'ouvrage en quatre· jours qu'un Français en cinq 
ou six. Mais si les Anglais sont forcés de travailler comme des bêtes 
de somme, il est à craindre qu'ils ne tombent (degenerate) encore au
dessous des Français. Si notre peuple est rc'nommé par sa bravoure 
dans la guerre, ne disons-nous pas que cela est dû d'un côté 1u bon roast
Leef anglais et au pudding qu'il a dans Je ventre, et de l'autre à son esprit 
de liberté constitutionnelle? Et pourquoi l'ingéniosité, l'énergie et l'habi
leté de nos artisans et ouvriers de manufactures ne proviendrairnt- iles 
pas de la liberté avec laquelle ils s'amusrnt à leur façon ? J'espère qn'ib 
nr prrdront jamais ces privilèges ni le Lon genre de vie d'où déco11lr11t 
i·g11lcmrnl leur habileté au travail et leur courag!'2• 

Voici cc que répond l'auteur de }'Essay on Trade and Comr/1/'rce 

Si c'est en vertu d'une ordonnance divine que Je septième jour de 
la semaine est fêté, il en résulte évidemment que les autres jours appar
tiennent au travail (il veut dire au capital, ainsi qu'on Ya le voir plus 
loin), et contraindre à exécuter ce commandem~nt de Dieu n'est point 
un acte que l'on puisse traiter de cruel... L'homme, en général, est porté 
par nature à rester oisif et à prendre ses aises ; nous en faisons la fatale 
expérience dans la conduite de notre plèbe manufacturière, qui ne tra
vaille p,as en moyenne plus de quatre jours par semaine, sauf Je cas d'un 
enché.rissement des moyens de subsistance ... Supposons qu'un boisseau 
de froment représente tous les moyens de subsistance du travailleur, 
qu'il coûte 5 sh. et que le travailleur gagne 1 shilling tous les jours. Dans 
ce cas il n'a besoin de travailler que cinq jours par semaine ; quatre 
seulement si le boisseau coûte 4 sh ... Mais comme le salaire, dans ce 
royaume, est beaucoup plus élevé en comparaison du prix des subsistances, 
)'ouvrier de manufacture qui travaille qµatre jour:s possède uu excédent 

1. Mots entre crochets empruntés aux éditions IMEL. (N. R.) 
2. PosTLETHWAYT, 1. c., • First PreliminanJ Discow·se •, p.14 . 
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d'argent avec lequel il vit sans rien faire le reste de la semaine ... J'espère 
avoir assez dit pour faire voir clairement qu'un travail modéré de six jours 
par semaine-n'est point un esclavage. Nos ouvriers agricoles font cela, et 
d'après ce qu'il paraît, ils sont les plus heureux des travailleurs (labouring 
poor) 1 . Les Hollandais font de même dans les manufactures et paraissent 
être un peuple très heureux. Les Français, sauf qu'ils ont un grand nombre 
de jours fériés, travaillent également toute la semaine1 ••• Mais notre plèbe 
manufacturière s'est mis dans la tête l'idée fixe qu'en qualité d'Anglais 
tous les individus qui la composent ont, par droit de naissance, le privilège 
d'être plus libres et plus indépendants que les ouvriers de n'importe quel 
autre pays de l'Eurc,pe .. Cette idée peut avoir son utilité. pour les soldats 
dont elle stimule la bravoure ; mais moins les ouvrien des manufactures 
èn sont imbus, mieux cela vaut pour eux-mêmes èt pour l'État. Dîis 
ouvriers ne devraient jamais se tenir pour indépendants de leurs supé
rieurs: .• Il est extrêmement dangereux d'encourager la populace1 dans un 
État commercial comme le nôtre, où peut-être les sept huitièmes de la 
population n'ont que peu ou pas du tout de propriété' ... La cure ne sera pas 
complète tant que nos pauvres de l'industrie ne se résigneront pas à 
travailler six jours pour la même somme qu'ils gagnent maintenant en 
quatre•. 

Dans ce but, ainsi que « pour extirper la paresse, la licence, les 
rêvasseries de liberté chimérique, » et, de plus, pour « diminuer la 
taxe des pa,.uvres, activer l'esprit d'industrie et faire baisser le prix 
du travail dans les manufactures », notre fidèle champion du capital 
propose un excellent moyen, et quel est-il ? C'est d'incarcérer les 
travailleurs qui ~ont à la charge de la bien{aisance publique, en un 
mot les pauvres; dans « une maison idéale de travail » ( an ideal 
workhouae). Cette maison doit être <c une maison de terreur» (houae 
of terror). 

Dans ce\ idéal workhouse, on fera travailler quatorze heures par jour, 
de telle aorte que, le temfs des repas soustrait, il reste douze heures de 
travail pleines et ent.ières . 

1. An Essay on Trade and Commerce, etc. Il nous raconte lui-même, p. 96, en quoi 
consistait déjà en 1770, le • bonheur • <fes laboureurs anglais. « Leurs forces de travail 
{IMir working powers) sont tendues à l'extrême (on the atretch); ils ne peuvent pas 
vivre à meilleur marché qu'ils le font (they cannol live c/ieaper !han they do), ni travailler 
plus durement• {nor work harder). 

2. Le protestantisme joue, déjà par la transformation qu'il opère de presque tous 
les· jours fériés en_ jours ouvrables, un rôle important dans la genèse du capital. · 

3. Roy avait traduit : • d'encourager de pareils engouements •· Le texte anglais 
dit : • lo eru:oura~e mobs • {textuellement : • les populaces •). (N. R.) 

4. An Eaaay, on Tra4e and Commerce, etc. London, 1770, p. 41, 15, 96, 97, 55-57. 
5. L; c., p. 69. Jacob Vanderlint déclarait déjà en 1734 que tout le ~ecret des plaintes 

des capitalistes à propos de la fainéantise de la population ouv,ière n'avait qu'un 
motif, la revendication de 6 jours de travail nu lieu de 4 pour le même salaire. 

6. L. c. • : • Such an ideal workhouse must be made a l/011se of Terror and not an asylym 
for the poor, etc. ln this ideal workhouse IM poor shaU work 14 hours, in a day, allowing 
proper lime /or meals, in such ma'nner that IMre 6hall remain 12 hours o/ neat labour, 
(p. 260) •· Les Français, dit-il, rient de nos idées enthousiastes de liberté (p. 78). 

• P. 242-243. (N. R.) ' 
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Douze heures de travail, tel est l'idéal, le nec plus ultra dans le 
workhouse modèle, dans la maison de terreur de 1770 ! 63 ans 
plus tard, en 1833, quand le Parlement anglais réduisit dans quatre 
industries manufacturières la journée de travail pour les enfants de 
13 ans à 18 ans, à douze heures de travail pleines, il sembla que le 
glas de l'industrie anglaise sonnerait. En 1852, quand Louis Bona
parte, pour s'assurer la bourgeoisie, voulut toucher à la journée 
de travail légale, la population ouvrière française cria tout d'une 
v~: . 

• La loi qui réduit à douze heures la journée de travail est le seul 
bien qui nous soit resté de la législation de la République1. » 

A Zurich, le travail des enfants au-dessous de 10 ans a été réduit 
à douze heures ; dans l'Argovie, le travail des enfants entre 13 et 16 
ans a été réduit, en 1862, de douze heures et demie à douze; il en 
a été de même en Autriche, en 1860, pour les enfants entre 15 et 
16 ans•. « Quel progrès, depuis 1770 ! » s'écrierait Macaulay avec 
exultation. 

La « maison de terreur » pour les pauvres, que l'âme du capital 
rêvait encore en 1770 se réalisa quelques années plus tard dans la 
gigantesque « maison de t}.'avail » bâtie pour les ouvriers manufac• 
turiers ; son nom était /abrique, et l'idéal avait pâli devant la réalité. 

VJ. - LA LUTTE POUR LA JOURNÉE DE TRAVAIL NORMALE, - LA 
LIMITATION LÉGALE COERCITIVE DU TEMPS DE TRAVAIL • .....:.., LA 

LÉGISLATION .MANUFACTURIÈRE ANGLAISE DE 1833 A 1864. 

Après des siècles d'efforts, q1,1and le capital fut parvenu à prolonger 
la journée de travail jusqu'à sa limite normale extrême, et au delà 

1. Report of lnsp. o/ Fact., /or 31aC. Oct. 1855, p. 80. La loi française des douze heures 
du 5 septembre 1850, édition bourgeoise du décret du Gouvernement provisoire du 
2 mars 1848, s'étend à tous Ica ateliers sans distinction. Avant cette loi, la journée de 
travail en France n'avait pas de limites. Elle durait dans les fabriques 14, 15 heure, 
et davantage. Voy. : Des clasau ouvrièru en France, pendaRI l'année 1848, par M. Blan
qui- l'économiste, non le révolutionnaire - qui avait été chargé par le gouvemement 
d'une enquête sur la situation des travailleurs. 

2. En ce gui regarde le règlement de·-fa journée de travail, la Belgique maintient 
son rang d'Etat bourgeois modèle. Lord Ho.+ard de Welden, plénipotentiaire anglais 
à la cour de Bruxelles écrit dans un rapport au Foreign Office, du 12 mai 1862 : • Le 
mini■tre Rogier m'a déclaré que le travail des enfants n'était limité ni par une loi 
générale, ni par des règlements locaux; que le gouvernement, pendant les troi■ der
nières année,, avait eu le deHein, à chaque tesoion, de présenter aux Chambres une loi 
à ce sujet, mais que toujours il avait trouvé un obstacle invincible dan• l'inquiétude 
jalouse qu'inspire toute législation qui ne repose pas ■ur le principe de liberté ab1olue 
du travail. • Les soi-disant • socialistes belges • ne font que répéter ,ous une formé 
amphigourique, ce mot d'ordre donné par leur bourgeoi■ie ! 
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jusqu'aux limites du jour naturel de douze heures 1, alors la naissan('e 
de la grande industrie amena dans le dernier tiers du xvme siècle 
une perturbation violente qui emporta comme une avalanche toute 
barrière imposée par la nattlre et les mœurs, l'âge et le sexe, le jour 
et la nuit. Les notions mêmes. de jour et de nuit, d'une simplicité 
rustique dans les anciens statuts, s'obscurcirent tellement qu'en 
l'an de grâce 1860, un juge anglais dut faire preuve d'une sagacité 
talmudiqµe pour pouvoir décider « en connaissance de cause i, ce 
qu'était la ·nuit et ce qu'était le jour. Le capital était en pleine 
orgie•. -

Dès que la classe ouvrière abasourdie par le tapage de la produc
tion fut tant soit peu revenue à elle-même, sa résistance commença, 
et tout d'abord dans le pays même où s'implantait la grande indu,
trie, c'est-à-dire en Angleterre. 1\fais pendant trente ans les eonc1'1,
sions qu'elle arracha restèrent purement nominales. De 1801 it 
1833, Je Parlement émit cinq lois sur le travail, mais il eut bien 
soin de ne pas voter un centime pour les faire exécuter3 ; aussi 
restèrent-elles lettre morte. 

Le fait est qu'avant la loi de 1833, les enfants _et les adolescents étaient 
excédés de travail (wel"t1 worked) toute la nuit, tout le jour, jour et nuit 
ad libitumU. 

C'est seulement à partir du Factory Act de 1833, s'appliquant aux 
manufactures de coton, de laine, d-e lin et de soie que date pour 
l'industrie moderne une journée de travail normale. Rien ne carac-

1. • li est eertainement très regretta.Lie qu'un~ classe quelconque de perso1111,-~ 
doh·e chaque joui' s'ext/muer pendant 12 helll't'S. Ajoute-t-011 à eda l••• rt•pas et les ail•·•· 
l'I retour de l'atelier c'est 1'• heures par jour sur 24 ... Question d,• ~anté à purt, per
sonne nt, niera, je l'espère, qu'au point de vue 1noral, une absorption si complète tlu 
1cmps des classes travailleuses, sans relâche, depuis l'âge de 13 ans, et, dans les brand1t·s 
d'industrie • libres », depuis un âge plus tendre encore, ne constitue un mal cxtrt'nu··
ment nuisible, un mal eltroyable ... Dans l'intérêt de la morale publique, dans le l,ul 
d'élever une population solid~ et habile, el pour procurer à la grande masse du p,•upl,
unc jouissan('(' raisonna hic de- la Yir, il faut cxigl"r quC', dans toutf's les branches d 1 indu~
trie, un<' partir <le chaque journée de tran1il soit réservée aux l't'pas et au délassPmeu1. 
(L,•onard HonNER dans : Re,,orta of lns11. of fact., /or 31 déc. 1841.) 

2. Voyez: Judgment of Mr J.II. Otway, Belfast•. llilary Sessions, 1860. 
• County A11tri111. (N. R.) 
3. Un fait qui caractérise on ne peut mieux J-, gouvernement de Louis-Philipp,·, 

le roi bourgeois, c'est que l'unique loi manufacturière promulguée sous son règn~, 
la loi du 22 mars 1841, ne fut jamais mise en vigueur. Et cette loi n'a trait qu'au tra,a1l 

des enfants. Elle établit huit heures pour les enfants entre 8 et t2 ans, douze heures 
pour les enfants entre 12 et 16 ans, etc., avec un grand nombre d'exce,Ptions qui 
accordent le travail cie nuit, même pour )es enfants de 8 ans. Dans un pays où le 
moindre rat est administré policièrement, la surveillance et l'exécution de cette lui 
furent confiées à la bonne volonté des • amis du commerce-». C'est depuis 1853 seult•
ment que le gouvernement· paye un inspecteur dans un seul département, celui. du 
Nord. Un autre fait qui caractérise également bien le développement de la sce,été 
française, c'est que la loi de Louis-Philippe restait seule et unique jusqu'à la révoluJio11 
de 181,S, dan• cette immense lalirique de lois qui, en France, enserre toute& clu,ses. 
· 4. Rep. of Jnap. of Fact., for 30 avril 1860, p. 50. 

5. Ad libitum: à volonté. (N. R.) 
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térise mieux l'es;prit du capital que l'histoire de la législation manu
facturière anglaise de 1833 à 1864. 

La loi de 1833 déclare que : 

la journée de travail ordinaire dans les fabriques doit commencer à 
5 h. 1 /2 du matin et finir à 8 h. 1 /2 du soir. Entre ces limites qui embrassent 
une pél.-iode de quinze heures, il est légal d'employer dea adolescents 
u,oung persona, c'est-à-dire des personnes entre 13 et 18 ans) dans n'im
porte quelle partié du jour; mais il est sous-entendu qu'individuellement 
personne de cette catégorie ne doit travailler plus de douze heures dans 
un jour, à l'exception de certains cas spéciaux et prévus. 

Le sixième article de cette loi arrête que, 

dans le cours de chaque journée, il doit être accordé à chaque adolescent 
dont le temps de travail est limité, une heure et.demie au moins pour 
les repas. 

L'emploi des enfants au-dessous de 9 ans, sauf une exception que 
· nous mentionnerons plus tard, fut interdit : le travail des enfants 
de 9 ans à 13 ans fut limité à huit heures par jour. Le travail de nuit, 
c'est-à-dire, d'après cette loi, le travail entre 8 h. 1/2 du soir et 
5 h. 1/2 du matin, fut interdit pour toute personne entre 9 et 
18 ans. 

Les légiskteurs étaient si éloignés de vouloir toucher à la liberté 
du capital dans son exploitation de la force de travail adulte, ou, 
·suivant leur manière de parler, à la lihérté du travail, qu'ils créèrent 
un système particulier pour prévenir les conséquences effroyables 
qu'aurait pu avoir en ce sens le Factory Act, 

Le plus grand vice du système de■ fabriques, tel qu'il est organisé à 
présent, est-il dit dans le premier rapport du conseil çentral de la'commis
sion du 25 juin 1833, c'est qu'il crée la nécessité [d'allonger la journée dea 
enfants j~squ'à I:extrême limite] de celle des adultes. Pour corriger ce 
vice sana diminuer le travail de _ces derniers, ce qui produirait un mal 
plus grand que celui qu'il s'agit de prévenir, le meilleur plan à suivre 
semble être d'employer une double série d'enfants. 

S0118 le nom de système des relais ( system of relaya, ce mot 
désigne en anglais comme en français le changement des chevaux 
de poste à différentes stations), ce plan fut donc exécuté, de telle 
sorte, par exemple, que de 5 h. 1/2 du matinjus41tà 1 h. 1/2 de 
l'après-midi une série d'enfants entre 9 et 13 ans fût attel~ au 
travail, et une série de 1 h. 1/2 de l'après-midi jusqu'à 8 h. 1/2 du 
soir, et ainsi de suite. 

Pour récompenser MM. les fabricants d'avoir ignoré de la 
façon la plus insolente toutes les lois promulguées sur le travail 
dei e~ants pendant les vingt-deux dernières années, on se crut 
ohligé de leur .dorer encore la pilule. Le Parlement arrêta qu'après 
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le 1er mars 1834, aucun enfant au-dessous de 11 ans, après le 1er mars 
1835 aucun enfant au-dessous de 12 ans, et après le 1er mars 1836, 
aucu~ enfant au-dessous de 13 ans ne devrait travailler plus de huit 
heures dans une fabrique. Ce « libéralisme » si plein d'égards pour 
le capital méritait d'autant plus de reconnaissance que le Dr Farre, 
Sir A. Carlisle, Sir B. Brodie1, Sir C. Bell, Mr. Guthrie, etc., en un mot 
les premiers médecins et chirurgiens de Londres, avaient déclaré 
dans- leurs dépositions comme témoins devant la Chambre des Com
munes que tout retard était un danger, periculum in mora I Le 
docteur Farre s'exprima d'une façon encore plus brutale : 

Il faut une législation, s'écria-t-il, pour empêcher que la mort puisse 
être inffigée prématurément sous n'importe quelll' forme, et celle dont 
nous parlons (celle à la m_ode dans les fabriques) dof.t ê!re assurément 
regardée comme une des methodes les plus cruelles del infliger 1• 

Le Parlement << réformé » qui, par tendresse pour MM. les 
fabricants condamnait pour de longues années encore des enfants 
au-dessou; de 13 ans, à soixante-douze heures de travail par semaine 
dans l'enfer de la fabrique, ce même Parlement, dans l'acte d'éman
cipation où il versait aussi la liberté goutte à goutte, défendait 
de prime abord aux planteurs de faire travailler aucun esclave nègre 
plus de quarante-cinq heures par semaine. . 

Mais le capital, parfaitement insensible à toutes ces concessions, 
commença alors à s'agiter bruyamment et ouvrit une nouvelle cam
pagne qui dura plusieurs an.nées. De quoi s'agissait-il ? De dêJer
miner l'âge des catégories qui, sous le nom d'enfants, ne devaient 
travailler que huit heures et étaient de plus obligées à fréquenter 
l'école. L'anthropologie capitaliste décréta que l'enfance ne devait 
durer que jusqu'à 10 ans, tout au plus 'usqu'à 11. Plus s'approchait 
le terme fixé pour l'entière mise e'!1 vigueu_r ~e l'acte de fabriq1;1e, 
la fatale année 1836, plus les fabricants faisaient rage. Ils parv_m: 
rent en fait à intimider le gouvernement à tel point que celu1-c1 
proposa en 1835 d'abaisser la limite d'âge des enfants de 13 ans 
à 12 ans. Sur ces entrefaites la pression du dehors ( pressure /rom 
without) devenait de plus en plus menaçante. La Chambre des 
Communes sentit le cœur lui manquer. Elle refusa de jeter plus de 
huit heures par jour des enfants de 13 ans sous la roue du Djaggernaut • 

1. Sir B. Brodie n'est pas cité dans l'édition La Chàtre, mais dans le, éàilions IMEL. 
(N. R.) 

2. • ùgialalion is tq1wlly necessary for the prevenlion of death, in any form in whiclt il 
can 1H, premalurely in/licted, and cerlainly thi, mu•I be viewed aa a moll cruel mode of 
inflicting it.• • · , . 

• Reporl of the select Commillee on t/1e BiU lo regulale IM Labour of Ch1ldren m the 
.Milla and Faclorie,i. London, 1831-32, p. 602. (N. R.) 

3. Ou Djaggernal. Roue de la voiture sur laquell: on promen_ai.t l!' ■tatue de la 
divinité hindoue, Vichnou, et 1ous laquelle lea fanatiques se préc1p1ta1ent, Ion de la 
proce11ion annuelle au temple de la ville de Djaggemat. (N. R.) 
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capitaliste, et l'acte de 1833 fut appliqué. Il ne subit aucune modi
fication jusqu'au mois de juin 1844. 

Pendant les dix ans qu'il régla, d'abord en partie, puis complète
ment, le travail des fabriques, les rapports officiels des inpecteurs 
fourmillent de plaintes concernant l'impossibilité de son exécu
tion. Comme la loi de 1833 permettait aux seigneurs du capital 
de disposer des quinze · heures comprises entre 5 h, 1/2 du 
matin et 8 h. 1/2 du soir, de faire commencer, interrompre 
ou ûnir le travail de douze ou de huit heures par tout enfant, 
et tout adolescent à n'importe quel moment, et même d'assigner 
aux diverses personnes des heures diverses pour les repas, ces 
messieurs inventèrent bientôt un « nouveau système de relais » 
d'après lequel les chevaux de peine, au lieu d'être remplacés à des 
stations fixes, étaient attelés toujours de nouveau à des stations 
nouvelles. Nous ne nous arrêterons pas à contempler la perfection 
de ce système, parce qu~ nous devons y revenir plus tard. Mais 
on peut voir. du pr~mier coup d'œi! 1u'il _supJ>rimait entièrement 
la loi de fabrique, n en respectant ni l esprit ru la lettre. Comment 
les inspecteurs auraient-ils pu faire exécuter les articles de la loi 
concernant le temps de travail et les repas, avec cette tenue de livres 
si complexe pour chaque enfant et chaque adolescent ? Dans un 
grand nombre de fabriques, la même brutalité et le même scandale 
reprirent leur règne. Dans une entrevue avec le ministre de l' Inté
rieur (1844), les inspecteurs de fabrique démontrèrent l'impossi
bilité de tout contrôle avec le système de relais nouvellement mis 
en pratique1• Cependant, les circonstances s'étaient grandement 
modifiées. Les ouvriers manufacturiers, surtout depuis 1838, avaient 
fait du bill des dix heures leur cri de ralliement économique, comme 
ils avaient fait de la Charte leur cri de ralliement politique. Même 
des fabricants qui avaient réglé leurs fabriques d'après la loi de 
1833 adressèrent au Parlement mémoire sur mémoire pour dénoncer 
la« concurrence» immorale des« faux frères» auxquels plus d'impu
dence et <!es circonstances locales plus favorables permettaient de 
violer la loi. De plus, 8,ll dépit du désir que tout fabricant avait de 
lâcher bride à sa cupidité native, leur classe recevait comme mot 
d'ordre de ses directeurs politiques, de changer de manières et de 
langage à l'égard des ouvriers. Elle avait besoin en effet de leur 
appui pour triompher dans la campagne qui venait de s'ouvrir 
pour l'abolition de la loi sur les céréales. On promit donc non seule
ment de« doubler la ration de pain», mais encore d'appuyer le bill 
des dix heures, lequel ferait désormais partie du règne millénaire 
du libre-échange 1. Dans ces circonstances, il aurait été par trop impru
dent de venir combattre une mesure seulement destinée à faire 
de la loi de 1833 une vérité. Menacés enfin dans leur intérêt le plus 

1. Rep. of Jn,ip. of Facl. for 31st. Od. 1849, p. 6. 
2. Rep. of lnap. of Fact. for 31st. Ocl. 1848, p. 98. 
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sacré, la rente foncière, les aristocrates furieux tonnèrent philan
thropiquement contre les« abominables pratiques 1 n de leurs ennemis 
bourgeois. 

Telle fut l'origine du Factory Act additionnel du 7 juin 1844, qui 
entra en vigueur le 10 septembre de la même armée. Il place sous la 
protection de la loi une nouvelle catégorie de travailleurs, à savoir 
les femmes au-dessus de dix-huit ans. Elles furent mises à tous 
égards sur un pied d'égalité avec les adolesc~nts; leu~ temps de 
travail fut limité à douze heures, le travail de nmt leur fut 
intrrdit, etc. Pour la première fois, la législation se vit contrainte 
<le contrôler direct•~ment et officiellement le travail de personnes 
majeures. Dans le rapport de fabrique de 1844-45, il est <lit 
ironiquement : 

Jusqu'ici nous n'avons point connaissance que des femmes parvenupg 
il majorité se soient plaintes une seule fois de cette atteinte portée à 

leurs droits2 • 

Le travail des enfants au-dessous de 13 ans fut réduit à six heures 
et demie par jour et, dans certains cas, à sept heures 3. 

Pour écarter les abus du « faux système de relais n, la loi établit 
quelques règlements de détail d'une grande importance, entre autres 
les suivants : 

La journée de travail pour enfants et adolescents doit être comptée 
à partir du moment où, soit un enfant, soit un adolescent commence 
à travailler le matin dans la fabrique. 

De sorte que si A, par exemple, commence son travail à 8 heures 
du matin,, et B à 10 heures, la journée de travail pour B doit finir 
à la même heure que pour A. 

Le commencement de la journée de travail doit être indiqué par une 
horloge publique, par l'horloge au chemin de fer voisin, par exemple, 
sur lequel la cloche de la fabrique doit se régler. Il faut que le fabricant 
affiche dans la fabrique un avis imprimé en grosses lettres dans lequel se 
trouvent fixés le commencement, la fin et les pauses de la journéejde travail. 
Les enfants qui commencent leur travail avant midi ne doivent plus 
être employés après 1 heure de l'après-midi. La série d'après-midi sc~a 
donc composée d'autres enfants que celle du matin. L'heure et demie 
pour les repas doit être octroyée à tous les travailleurs protégés par la 
loi, aux mêmes périodes du jour, une heure au moins avant 3 heures de 
l'après-midi. Aucun enfant, ou adolescent ne doit être employé avant 

1. Cette PX pression : nefarious practiccs, se t rouvc i•~alcnwnt <laus le rapport offieicl 
de Leonard Horner l/lep. u/ lnsp. of Fact. for :Jlsl. Uct. 1859, p. 7). 

2. Rep. etc., for 30th. Sept. 184t,, p. 15. 
3. L'acte permet d'employ,·r d,·s enfants pi,nJant 10 heures, quand au liru de 

1ravaillcr t011M lrs jour~, ils travaillent seulcn1c-nt un jour sur deux. En génèr.-11, C'f'tte 
dause 1·esta sans clîcl. 
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1 heure de l'après-midi plus de cinq heures sans une pause d'une demi
heure au moins pour son repas. Aucun enfant, adolescent, ou femme, 
ne doit rester pendant un repas quelconque dans l'atelier de la fabriq1Ae, 
tant qu'il s'y fait n'importe quelle opération, etc. 

On le voit, ces édits minutieux, qui règlent militairement et 
au son de la cloche la période, les limites et les pauses du travail, 
ne furent :point le produit d'une fantaisie parlementaire. Ils naqui
rent des circonstances et se développèrent peu à peu comme lois 
naturelles du mode de production moderne. Il fallut une longue 
lutte sociale entre les classes avant qu'ils fussent formulés, reconnus 
officiellement et promulgués au nom de l'Etat. Une de leur, consé
quences les plus immédiates fut que, dans la pratique, la journée 
de travail des ouvriers mâles adultes se trouva du même coup 
limitée, parce que dans la plupart des travaux de la grande industrie 
la coopération d'enfants, d'adolescents et de femmes est indispen
sable. La journée de travail de douze heures resta donc en vigueur 
généralement et uniformément pendant la période de 1844-47 dans 
toutes les fabriques soumises à la législation manufacturière. 

Les fabricants ne permirent pas néanmoins ce « progrès » sans 
qu'il fût compensé par un« recul». Sur leurs instances, là Chambre 
des Communes réduisit de 9 à 8 ans l'âge minimum des exploitables, 
pour assurer au capital « l'approvisionnement additionnel d'enfants 
de fabrique», qui lui est d11 de par Dieu et de par la Loi 1 • 

Les années 1846-47 font époque dans l'histoire économique 
de l'Angleterre. Abrogation de la loi des céréales, abolition des 
d_roits d'entrée sur le coton et autres matières premières, proclama
tion du libre-échange comme guide de la législation commerciale t 
En un mot, le règne millénaire commençait à poindre. D'autre part, 
c'est dans les mêmes années que le mouvement chartiste et l'agita
tion des dix heures atteignirent leur point culminant. Ils trouvèrent 
des alliés dans les tories qui ne respiraient que vengeance. Malgré 
la résistance fanatique de l'armée libre-échangiste parjure, en tête 
de laquelle marchaient Bright et Cobden, le bill des dix heures, 
objet de tant de luttes, fut adopté par le Parlement. 

La nouvelle loi sur les fabriq;ues du 8 juin 1847 établit qu'au 
1er juillet de la même année la Journée de travail serait préalable
ment réduite à onze heures pour les« adolescents» (de 13 à 18 ans) 
et pour toutes les ouvrières, mais qu'au 1er mai 1848 aurait lieu 
la limitation définitive à dix heures. Pour le reste, ce n'était qu'un 
amendement des lois de 1833 et 1844. 

Le capital entreprit alors une campagne préliminaire dont le but 
était d'empêcher la mise en pratique de la loi au 1er mai 1848. 

1. • Comme une réduction dea heures de travail des enfant■ eerait cause qu'un 
grand nombre d'entre eux serait employ6, on a pena6 qu'un approviaionnement 
additionnel d'enfants de 8 à 9 ans couvrirait l'augmentation d,i la demande. • (L. c., 
p. 13.) 
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~'étaient les _travailleurs eux-mêmes qui, censés instruits par l'expé· 
nence, devaient, d'après le plan des maîtres, servir d'auxiliaires 
pour la destruction de leur propre ouvrage. Le moment était habi
lement choisi. 

On doit se sou~·~nir que par suite de la te~rible crise de 18',6-47, il régnait 
une profonde m1sere, provenant de ce qu un grand nombre de fabriques 
avaient raccourci le travail et que d'autres l'avaient complètement 
suspendu. Beaucoup d'ouvriers se trouvaient dans la gêne et étaient 
endettés. Il y avait donc toute apparence qu'ils accepteraient volontiers 
un _surcroît de travail pour réparer leurs pertes passées, payer leurs dettes, 
retirer leurs meubles engagés, remplacer leurs effets vendus, acheter 
de nouveaux vêtements pour eux-mêmes et pour leurs familles, etc.1. 

MM. les fabricants cherchèrent à augmenter l'effet naturel 
de ces circonstances en abaissant d'une manière générale le salaire 
de 10 %. C'était_ pour payer la bienvenue de l'ère libre-échangiste. 
Une seconde baisse de 8 1 /3 % se fit lors de la réduction de la 
journée _à o~ze _h_eures, et un~ troisième de 15 % quan~ la journée 
descendit defimt1vement à dix heures. Partout où les circonstances 
le permirent, les salaires furent réduits d'au moins 25 %1 • Avec des 
chances aussi heureuses on commença à semer l'agitation parmi 
les ouvriers pour l'_abrogation de la loi de 1~47. Aucun des moyens 
que peuvent fournir le mensonge, la séduction et la menace ne fut 
dédaigné; mais tout fut inutile. On réunit à grand-peine une demi
n_ouzain~ de pé:iti?ns où des ouvriers durent se plaindre de« l'oppres
swn qu'ils subissaient en vertu de cette loi 11, mais les pétitionnaires 
eux-m~mes déclarèrent dans leurs interrogatoires qu'on les avait 
contramts à donner leurs signatures, « qu'en réalité ils étaient bien 
opprimés, mais non point par la loi susdite• )). Les fabricants ne 
réussissant point à faire parler les ouvriers dans leur sens se mirent 
eux-mêmes à crier d'autant plus haut dans la presse et d~ns le Par• 
lement au nom des ouvriers. Ils dénoncèrent les inspecteurs comme 
une espèce de commissaires révolutionnaires qui sacrifiaient impi• 
toyablement le malheureux travailleur à leurs fantaisies humani
taires. Cette manœuvre n'eut pas plus de succès que la première. 
L'inspecteur de fabrique, Leonard Homer en personne et accom• 
pagné de ses sous-inspecteurs, procéda d°ans le Lancashire à de 

1. Rep. of lnsp. of Fact. for 31st. Oct. 1848, p. 16. 
_2. •Je vis q~'on 1;r~levàit 1 sh. _sur les gens qui avaient reçu 10 sh. rar semaine, en 

ra1s~n dr la baisse generale du salaire de 10 %, et 1 sh. 6 d. en plus, à cause de la dimi
nution du temps de travail, soit en tout 2 sh. 6 d. ; mais cela n'empêcha point le plus 
grand nombre de tenir ferme pour le biU• des 10 heures. , (L. c.) 

• La loi. 1:\1. R.) 
3. ' En si_gnant la pétition, je déclarai que je n'agissais pas bien. - Alors, pourquoi 

a':'e.z~vous .•igné? - _Parce q1.1;'en ~as d_e refus on m'aurait jeté sur le pavé. - Le 
p~11t1onna,rp se sentait en réahté • opprimé ,, mais pas précisi-ment par la loi 1ur les 
faloriques. • (L. c., p. 102.) 
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nombreux interrogatoires. Environ 70 % des ouvriers entendus 
se déclarèrent pour dix heures, un nombre peu considérable pour 
onze heures, et enfin une minorité tout à fait insignifiante pour les 
douze heures anciennes 1 • 

Une autre manœuvrê à l'amiable consista à faire travailler de 
douze à quinze heures les ouvriers mâles adultes et à proclamer ce 
fait comme la véritable expression des désirs du cœur des prolé
taires. Mais « l'impitoyable » Leonard Horner revint de nouveau 
à la charge. La plupart de ceux qui travaillaient plus ~que le temps 
légal déclarèrent 

qu'ils préféreraient de beaucoup travailler dix heures pour un moindre 
salaire, mais qu'ils n'avaient pas le choix ; un si grand nombre d'entre eux 
se trouvaient sans travail, tant de fileurs étaient forcés de travailler 
COIJ?me simples rattacheurs (piecera), que s'ils se refusaient à la prolon,, 
gat1on du temps de travail, d'autres prendraient aussitôt leur place, de 
■orte que la question pour eux se formulait ainsi : Ou travailler plus long
temps, ou rester sur le pavé'. 

Le ballon d'essai du capital creva et la loi de dix heures entra 
en vigueur le ter mai 1848. Mais la défaite du parti chartiste dont 
les chefs furent emprisonnés et l'organisation détruite, venait d'ébran
ler la confiance de la classe ouvrière anglaise en sa force. Bientôt 
après, l'insurrection de juin à Paris, noyée dans le sang, réunit sous 
le m~me drapeau, en Angleterre comme sur le continent, toutes les 
f:act1ons des classes régnantes - propriétaires fonciers et caeita
~1stes, l_oups de bourse et rats de boutique, protectionnistes et hbre
~changistes, gouvernement et opposition, calotins et esprits forts 
Jeunes catins et vieilles nonnes, - et leur cri de guerre fut : sauvon~ 
la caisse, la propriété, la religion, la famille et la société. La classe 
ouvrière, déclarée criminelle, fut frappée d'interdiction et placée 
sous la « loi. des suspects 11. MM. les fabricants n'eurent plus 
dès lors besoin de se gêner. Ils se déclarèrent en révolte ouverte, 
non seulement contre la loi des dix heures, mais encore contre toute 
la législation qui depuis 1833 cherchait à refréner dans une certaine 
mesure la « libre II exploitation de la forèe de travail. Ce fut une 
rébellion esclavagiste (ProslaPery Rebellion) en miniature, pour
suivie pendant plus de deux ans avec l'effronterie la plus cynique, 
la persévérance la plus féroce et le terrorisme le plus implacable, 

1. L. c., p. 17. Dans le district de M. Horner, 10.2i0 ouvriers adultes furent inter
rog-é. dan1 181 fabrique■. On trouve leurs dépositions dans l'appendice du rapport 
de fabrique semestriel d'octobre 1848. Ces témoignages otTrcnt des matériaux qui ont 
hPaucoup d'importance sous d'autres rapports. 
_ 2. L. c. Voy. les dépositions 10"8embléc1 par Leonard Homer lui-même, n"' G9, iO, i1, 
'~. 92, 93, Pt eell.-s recueillies par le ooua·inspecteur A, n"" 51, 5:-!, 58, éi~. li2, 70 de 
1• • Appendice •· l'n fabricant dit même la vérité toute nue. Yoy. l. c., n° 1't npr~• 
11° 265•. 

• Page 37. {~. R.) 
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à d'autant meilleur compte que le capitaliste révolté ne risquait 
que la peau de ses ouvriers. 

Pour comprendre ce qui suit, il faut se souvenir que les lois de 
1833, 1844 et 1847 sur le travail dans les fabriques, étaient toutes 
trois en vigueur, en tant du moins que l'une n'amendait pas l'autre ; 
qu'aucune ne limitait la journée de travail de l'ouvrier mâle âgé de 
plus de 18 ans, et que, depuis 1833, la période de quinze heures, 
entre 5 h. i/2 du matin et 8 h. 1/2 du soir, était restée le «jour» 
légal dans les limites duquel le travail des adolescents et des 
femmes, d'abord de douze heures, plus tard de dix, devait 
s'exécuter dans les conditions prescrites. 

Les fabricants commencèrent par congédier çà et là une partie 
et parfois la moitié des adolescents et des ouvrières employés par 
eux ; puis ils rétablirent en revanche parmi les ouvriers adultes Je 
travail de nuit presque tombé en désuétude. 

La loi de■ dix heures, s'écrièrent-ils, ne nous laisse pas d'autre alter
native1. 

Leur seconde agression eut pour objet les intervanes légaux 
-orescrits pour les repas. Ecoutons les inspecteurs : 

Depuis la limitation des heures de travail à dix, les fabricants sou
tiennent, bien que dans la pratique ils ne poussent pas leur manière 
de voir à ses dernières conséquence!', que s'ils font travailler, par exemple, 
de 9 heures du matin à 7 heures du soir, ils satisfont aux prescriptions 
de la loi en donnant une heure et demie pour les repas de la façon sui
vante : une heure le matin avant 9 heures et une demi-heure le soir après 
7 heures. Dans certains cas, ils accordent maintenant une demi-heure 
pour le dîner, mais ils prétendent en même temps que rien ne les oblige 
à accorder une partie quelconque de l'heure et demie légale dans le cours 
de la journée de travaii de dix heures1• 

MM. les fabricants soutenaient donc que les articles de la loi 
de 1844, qui règlent si minutieusement les heures de repas, don
naient tout simplement aux ouvriers la permission de manger et 
de boire avant leur entrée dans la fabrique et après leur sortie, c'est
à-dire de prendre leurs repas chez eux. Pourquoi, en effet, les ouvriers 
ne dîneraient-ils pas avant neuf heures du matin ? Les juristes de 
la co?ronne décidèrent pourtant que le temps prescrit pour les repas, 
devait être accordé pendant•la journée de travail rée]]e, par inter
valles, et qu'il était illégal de faire travailler sans interruption dix 
heures entières, de 9 heures du ma.tin à 7 heures du soir3• 

Après ces aimables démonstrations, Je capital préluda à sa révolte 

1. Reporta, etc., for 31at. Octobcr 1848, p. 133, 13'•· 
2. Reporl8, etc., for 30th. April 1848, tl· 47. 
3. Reports, etc., for 31st. Oct. 1848, p. 130. 
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par une démarche qui était conforme à la loi de 1844 et par consé
quent légale. 

La loi de 1844 défendait bien, passé une 1 heure de l'après-midi, 
d'employer de nouveau les enfants de 8 à 13 ans qui avaient été 
occupés avant midi ; mais elle ne réglait en aucune manière les six 
heures et demie de travail des enfants qui se mettaient à l'ouvrage 
à midi 0•1 plus tard. Des enfants de 8 ans pouvaient donc, à partir 
de midi, être employés jusqu'à 1 heure, puis de 2 à 4 heures et 
enfin de 5 à 8 h. 1/2, en tout six heures et demie, conformément 
à la loi! Mieux encore. Pour faire coïncider leur travail avec celui 
des ouvriers adultes jusqu'à 8 h. 1/2 du soir, il suffisait aux 
fabricants de ne leur donner aucun ouvrage avant 2 heures de 
l'après-midi, et de les retenir ensuite sans interruption dans la 
fabrique jusqu'à 8 h. 1/2. 

Aujourd'hui, l'on avoue expressement, que par suite de la cupidite 
des fabricants et de leur envie de tenir leurs machines en haleine pen
dant plus de dix heures, la pratique s'est glissée en Angleterre de faire 
travailler jusqu'à 8 h. 1 /2 du soir des enfants des deux sexes, de 8 à 13 ans, 
seuls avec les hommes, après le départ des adolescents et des femmes 1. 

Ouvriers et inspecteurs protestèrent au nom de la morale et de 
l'hygiène. Mais le capital pense comme Shylock : 

Que le poids de mes actes retombe sur ma tête ! 
Je veux mon droit, l'exécution de mon bail et tout ce qu'il a stipulé2• 

En réalité, d'après les chiffres produits devant la Chambre des 
Communes le 26 Juillet 1850, et malgré toutes les protestations, il y 
avait, le 15 jui]]et 1850, 3.742 enfants dans 275 fabriques soumis 
à cette «pratique» nouvelle•. Ce n'était pas encore assez ! L'œil de 
lynx du capital découvrit que la loi de 1844 défendait bien, il est 
vrai, de faire travailler plus de cinq heures avant midi sans une 
pause d'au moins trente minutes pour se restaurer, mais aussi 
qu'elle ne prescrivait rien de pareil pour le travail postérieur. Il 
demanda donc et obtint la jouissance non seulement de faire trimer 
de 2 heures à 9 heures du soir, sans relâche, des enfants de huit 
ans, mais encore de les faire jeûner et de les affamer. 

C'est la chair qu'il me faut, disait Shylock. 
Ainsi le porte le billet ', 1 .)) 

1. Reporta, etc., l. c., p. 142. 
2. SBAKE8PEARE : Le Marchand de Venise, act. IV, se. 1, vers 204-205. (N. R.) 
3. Reporta, etc., for 31st. Ocl. 1850, p. 5, 6. 
4. SHAKESPEARE : Ibid., vers 250-251. (N. R.) 
5. La nature du capital reste toujours là même, que ses formes soient à peine ébau• 

chéea ou développées complètement. Dans un code octroyé au territoire du Nouveau 
Mexique, par les propriétaires d'esclaves, à la veille de la guerre civile américaine, on 
lit: • L'ouvrier, en tant que le capitaliste a acheté sa force de travail, est son argent. 
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Cette façon de s'accrocher à la lettre de la loi, en tant qu'elle 
règle le travail des enfants, n'avait pour but que de préparer la 
révolte ouverte contre la même loi, en tant qu'elle règle le travail 
des adolescents et des femmes. On se souvient que l'objet principal 
de cette loi était l'abolition du faux système de relais. Les fabricants 
commencèrent leur révolte en déclarant tout simplement que les 
articles de la loi de 1844 qui défendent d'employer ad libitum les 
adolescents et les femmes en leur faisant suspendre et reprendre leur 
travail à n'importe quel moment de la journée, n'étaient qu'une 
bagatelle comparativement [comparatively harmleu] tant que le 
temps de travail demeurait fixé à douze heures, mais que depuis 
la loi des dix heures, il ne fallait plus parler de s'y soumettre 1• 

Ils· firent donc entendre aux inspecteurs avec le plus grand sang· 
froid qu'ils sauraient se placer au-dessus de la lettre de la loi .et 
rétabliraient l'ancien système de leur propre autorité1• Ils agis
saient ainsi, du reste, dans l'intérêt même des ouvriers mal 
conseillés, « pour pouvoir leur payer des salaires plus élevés ». 
« C'était en outre le seul et unique moyen de conserver, avec la 
loi des dix heures, la suprématie industrielle de la Grande
Bretagne1. » 

Il se peut que la pratique du système des relais rende quelque peu 
difficile la découverte des infractions à la loi ; mais quoi ? (what of that ?) 
L., grand intérêt manufacturier du pays doit-il être traité par-dessous 
la jambe pour épargner un peu de peine {some little trouble) aux inspec
teurs de fabrique et aux sous-inspecteurs'? 

Toutes ces balivernes ne produisirent naturellement aucun effet. 
Les inspecteurs des fabriques procédèrent juridiquement. Mais 
bientôt le ministre de l'Intérieur, sir George Grey, fut tellement 
bombardé de pétitions des fabricants que, dans une circulaire du 
5 août 1848, il recommanda aux inspecteurs 

de ne point intervenir pour violation de la lettre de la loi, tant qu'il 
ne serait pas prouvé suffisamment qu'on avait abusé du système d~s 
relais pour faire travailler des femmes et des adolescents plus de dix 
heures. 

H'argent du t"apitaliste) (The labourer is his (the capitalist's) monty} •· La ~ème ~a?ière 
de voir régnait chez les patricirns de Rome. L'argent qu'ils avaient av9:nce au deb,teur 
plébéien se transsubstantiait, par l'intermédiaire des moyens de subB1stance, dans la 
chair et le sang du malheureux. Cette • chair • et ce sang étaient donc • leur argent •· 
De là, la loi drs douze tables, toute à la Shyloek ! Nous passons naturellement sur 
l'hypothèse de Ling-uet, d'après laquelle les_ cr~anciers ,ratrieiens s_'invita!e?t de tem,rs 
à autre de l'autre côté du TiLre à des festms composes de la chair de deb1teurs, cuite 
à point: ainsi que sur l"hypothès; de Daumer, à propos de l'eucharistie chrétienne. 

1. Report•, etr., for 30th. April 1848, p. 28. 
2. C'Pst re que fit, entre autre•, le philanthrope Ashworth dans une l~ttre rni11tant 

le quakérisme adreuée à Leonard Hornr.r (R~port,, etc., April, 1849, p. 4). 
3. Reporl8, etc., /or 31st. October, 1848, p. 138. 
i.. L. c., p. 140. 
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Aussitôt l'inspecteur de fabrique 1 J. Stuart, autorisa le susdit 
système dans toute l'Ecosse, où il refleurit de plus belle. Les ins
pecteurs anglais, au contraire, déclarèrent que le ministre ne possé
dait aucun pouvoir dictatorial qui lui permît de suspendre les lois 
et continuèrent à poursuivre juridiquement les rebelles. . 

Mais à quoi bon traîner les capitalistes à la barre de la justice, 
puisque les county magistrates1 prononcent l'acquittement ? Dans 
ces tribunaux, MM. les fabricants siégeaient comme juges de 
leur propre cause. Un exemple : Un certain Eskrigge, filateur, 
de la raison sociale Kershawe, Leese et Cie, avait soumis à l'inspec
teur de son district le plan d'un système de relais destiné à sa fabri
que. Econduit avec un refus, il se tint d'abord coi. Quelques mois 
plus tard un individu nommé Robinson, filateur de coton également, 
et dont le susdit Eskrigge était le parent, sinon le Vendredi, com
paraissait devant le tribunal du bourg de Stockport pour avoir mis 
à exécution un plan de relais ne différant en rien de celui qu'Eskrigge 
avait inventé. Quatre juges siégeaient, dont trois filateurs de coton, 
à la tête desquels l'inventif Eskrigge. fükrigge acquitta Robinson, 
puis fut d'avis que ce qui était juste pour Robinson était équitable 
pour Eskrigge. S'appuyant donc sur son propre arrêt il établ~t 
immédiatement le système dans sa propre fabrique 1 • La compow 
tion de ce tribunal était déjà assurément une violation flagrante 
de la loi 8 • 

Ce !l'enrc de farces juridiques, s'écrie l'inspecteur Howell, exige qu'on 
v mette bon ordre ... Ou hien accommodez la loi à c-es sortes de juge
~1ents, ou bien confiez-la à un tribunal moins sujet à faillir et qui sache 
mettre ses décisions en accord avec elle ... Dans tous les cas semblables, 
combien ne désire-t-on pas un juge payé' ! 

Les juristes de la couronne déclarèrent absurde l'interprétation 
donnée par les fabricants à la loi de 1844, mais les sauveurs de 
la société ne s'émurent pas pour si peu. 

Après avoir essayé en vain, rapporte Leonard Horner, de faire exé
cuter la loi, au moyen de dix poursuites dans sept circonscriptions jurli-

1. Ces county magistrales, les• grands non payés• (gr,at unpaid}, comme lean?mm.
W. Cobbett, sont des juges de paix, pris parmi les notables des comtés et remplissant 
leurs fonctions gratuitement. Ils forment en réalité la juridiction patrimomale dea 
classes régnantes. . _ 

2. Reports, etc., for 30th. April 1%9, p. 21, 22. V. des exemples scmhlubles, 1b1d., 
p. 4, 5. 

3. Par les art. 1 et 2, William, IV, § 24, p. 10, connus sous le nom de FactonJ A,·I ~e 
Sir John Hohhouse, il est délendu à n'importe quel propriétaire dt; filature ou de hs
sernnderie, et. de même aux père, fils et frère d'un tel propriétaire, de fonet wnner 
comme juges de paix dans les questions qui resaortissent du Factory Act•. 

• Report.,, etc., for 30th. April, 1849, p. 22, note. 
4. L. c.•. 
• Page 22. ('.',. R.) 
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ciaires différentes, et n'avoir été soutenu qu'en un seul cas par les magis
trats ... je regarde toute poursuite pour entorse donnée à la loi comme 
désormais inutile. La partie de la loi qui a été rédigée pour créer l'uni
formité dans les heures de travail n'existe plus dans le Lancashire. D'autre 
part, mes sous-agents et moi, nous ne possédons aucun moyen de nous 
assurer que les fabriques, où règne le système des relais, n'occupent pas 
les adolescents et les femmes au delà de dix heures. Depuis fa fin d'avril 
1849, il y a déjà dans mon district 118 fabriques qui travaillent d'après 
cette méthode et leur nombre augmente tous les jours rapidement. En 
général, elles travaillent maintenant 13 heures 1 /2, de 6 heures du matin 
à 7 h. 1 /2 du soir ; dans quelques cas quinze heures, de 5 h. 1 /2 du matin 
à 8 h. 1 /2 du soir1 . 

En décembre 1848, Leonard Horner possédait déjà une liste 
de 65 fabricants et de 29 surveillants de fabrique qui déclaraient 
tous d'une voix, qu'avec le système des relais en usage, aucun 
système d'inspection ne pouvait empêcher le travail extra d'avoir 
lieu sur la plus grande échelle'. Les mêmes enfants et les mêmes 
adolescents étaient transférés (shifted) tantôt de la salle à filer 
dans la salle à tisser, tantôt d'une fabrique dans une autre•. Com
ment contrôler un système 

qui abuse du mot relais pour mêler les• bras» comme des cartes les unes 
avec les autres en mille combinaisons diverses et pour varier chaque 
jour les heures de travail et de répit à tel point pour les difîérents indi
vidus, qu'un seul et même assortiment de « bras » complet ne travaille 
jamais à la même place et dans le même temps' 1 

Indépendamment de l'excès de travail qu'il créait, ce susdit 
système de relais était un produit de la fantaisie capitaliste, tel 
que Fourier n'a pu le dépasser dans ~es_ esquisse~ les plus humoris
tiques des 11 courtes séances »' ; mais 11 faut dire que le système 
remplaçait l'attraction du travail par l'attraction du capital. II 
suffit, pour s'en assurer, de jeter un coup f œil sur les cadres four
nis par les fabricants, sur cette organisation que la presse honnête 
et modérée exaltait comme un moJlèle u de ce qu'un degré raison
nable de soin et de méthode peut accomplir » ( what a reasonable 
degree of care and method can accomplish). Le personnel des tra
vailleurs était divisé parfois en 12 et 14 catégories, dont les parties 
constitutives subissaient de nouveau des modifications conti
nuelles. Pendant la période de quinze heures formant la journée 

1. Reports, etc., for 30th. April 1849, p. 5. 
2. Reporl8, etc., for 31st. Oct. 1849, p. 6. 
3. Reporl8, etc., for 30th. April 1849, p. 21. 
4. Report•, etc., for 31st. October 1848, p. 95. . . . . . 
5. Voir, entre autrest Charles FouRIER : Le Nouveau l\londe industriel et socutatrll 

3• éd., 1848, p. 67 et 68. - Pour rendre le travail plus attrayant, Fourier divisait 
la journée de travail, dan& son phalanstère, en • courtes séances • ne durant pas plus 
de deux heures et consacrées à des besognes variées. (N R.) 
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de fabrique, le capital appelait l'ouvrier, maintenant pour trente 
minutes, puis pour une heure, et le renvoyait ensuite pour le rap
peler de nouveau et le renvoyer encore, le ballottant de côté et 
d'autre par lambeaux de temps disséminés, sans jamais le perdre 
de l'œil ni de la main jusqu'à ce que le travail de dix heures fût 
accompli. Comme sur un théâtre, les mêmes con;1parses avaient à 
paraître tour à tour dans les différentes scènes des différents actes. 
Mais, de même qu'un acteur pendant toute la durée du drame appar
tient à la scène, de même les ouvriers appartenaient à la fabrique 
pendant quinze heures, sans compter le temps d'aller et de retour. 
Les heures de répit se transformaient ainsi en heures d'oisiveté 
forcée qui entraînaient le jeune ouvrier au cabaret et la jeune 
ouvrière au bordel. Chaque fois que le capitaliste inventait quelque 
chose de neuf - ce qui avait lieu tous les jours - pour tenir ses 
machines en haleine pendant douze ou quinze heures, sans augmenter 
son personnel, le travailleur était obligé, tantôt de perdre son temps 
tantôt d'en profiter à la hâte pour avaler son repas. Lors de l'agita
tion des dix heures, les fabricants criaient partout que si la canaille 
ouvrière faisait des pétitions, c'était dans l'espoir d'obtenir un salaire 
de douze heures pour un travail de dix. Ils avaient maintenant 
retourné la médaille ; ils payaient un salaire de dix heures pour 
une exploitation de douze .et quinze heures 1 ! Voilà comment la 
loi des dix heures était interprétée par les fabricants ! C'étaient 
cependant les mêmes hommes, lea mêmes libre-échangistes confits 
d'onction, suant par tous les pores l'amour de l'humanité, qui, 
pendant dix ans, tant que dura l'agitation contre la loi des céréales, 
ne se lassaient pas de démontrer aux ouvriers, par sous et liards, 
que dix heures de leur travail quotidien suffiraient amplement 
pour enrichir les capitalistes, si un nouvel essor était donné à l'indus
trie anglaise par la libre importation des grains'. 

La révolte du capital, après avoir duré deux années, fut enfin 
couronnée par l'arrêt d'une des quatre hautes cours d'Angleterre, 
la cour de l'Echiquier. A propos d'un cas qui lui fut présenté 
le 8 février 1850, cette cour décida que les fabricants agissaient, 
il est vrai, contre le sens de la loi de 1844, mais que cette ;oi elle
même contenait certains mots qui la rendaient absur<Je. <c Par suite 
de cette décision, la loi des dix heures fut en réalité abolie 3• » Une 

1. Voy. Reports, etc., for 30th. April 1849, p. 6, et. l'explication détaillée du shifti11g
system donnée par les inspecteurs de fabrique Howell et Saunders dans les Reports for 
3181. Oct. 1848. Voy. de même la pétition du clergé d'Ashton et des alentours, adressée 
à la reine (printemps 1849) contre le shi/ling system. 

2. Comp. par ex. The Factory Question and the Ten Hours BiU. By R. H. GREG. 

London, 1837. 
3. F. ENGELS : • Die englische Zeh11st11ndenbill • (dans la Neue Rh. Zeitung, re.,ue 

politique et éco:-wmique, éditée par Karl Marx, livr. d'avril 1850, p. 13). Cette même 
• haute » cour découvrit aussi, pendant la guerre civile américaine, une ambigutté 
d,• mots qui chung~ait complètement le sens de la loi dirigée contre l'armement.des 
navÎl'c:; de pirates, et la transformait tn St!DS contraire. 



286 La production de la plus-Yalue absolue 

foule de fabricants qui jusqu'alors n'avaient pas osé employer 
le système des relais pour les adolescents et les ouvrières, y allèrent 
désormais des deux mains à la fois 1 • 

Mais ce triomphe du capital en apparence définitif fut aussiti>t 
suivi d'une réaction. Les travailleurs avaient opposé jusqu'alors 
une résistance passive, quoique indomptable et sans cesse renais
sante. Ils se mirent maintenant à protester dans le Lancashire et 
le Yorkshire, par des meetings de plus en plus menaçants. « La 
prétendue loi des dix heures, s'écriaient-ils, n'aurait donc été 
qu'une mauvaise farce, une duperie parlementaire, et n'aurait 
jamais existé, » Les inspecteurs de fabrique avertirent avec ins
tances le gouvernement que l'antagonisme des classes était monté 
à un degré incroyiable. Des fabricants eux-mêmes se mirent à mur
murer. Ils se plaignirent de ce que, 

grâce aux décisions contradictoires des magistrats, il régnait une 
véritable anarchie. Telle loi était en vigueur dans le Yorkshire, telle 
autre dans le Lançashire, telle autre dans une paroisse de ce dernier 
comté, telle autre enfin dans le voisinage immédiat. Si les fabricants 
des grandes villes pouvaient éluder la loi, il n'en était pas de même des 
autres qui ne trouvaient point le personnel nécessaire pour le système 
de relais et encore moins pour le ballottage des ouvriers d'uue fabri
que dans une autre, et aiusi de suite 

Or le premier droit du capital n'est-il pas l'égalité dans l'exploi
tation de la force du traYail P 

Ces diverses circonstances amenère'ri.t un compromis entre fabri
cants et ouvriers, lequel fut scellé parlementairement par la loi 
additionnelle sur les fabriques, le 5 août 1850. La journée de travail 
fut élevée de dix heures à dix heures et demie dans les cinq pre
miers jours de la semaine et restreinte à sept heures et demie le 
samedi pour « les adolescents et les femmes ». Le travail doit avoir 
lieu de 6 heures du matin à 6 heures du soir1, avec des pauses, 
d'une heure et demie pour les repas, ·lesquelles doivent être accor
dées en même temps, conformément aux prescriptions de 1844, etc. 
Le système des relais fut ainsi aboli une fois pour toutes3 • Pour ce qui 
est du travail des enfants, la loi de 1844 resta en vigueur. 

Une autre catégorie de fabricants s'assura cette fois, comme 
précédemment, des privilèges seigneuriaux sur les enfants des pro
létaires. Ce furent les fabricants de soie. En 1833 ils avaient hurlé 
comminatoirement que : 

1. Reports, etc., for 30th. April 1850. 
2. En hiver, de 7 heures du matin à 7 heures du soir, si l'on veut. 
3. • La présente loi [de 1850) a été un compromis par lequel les ouvriers employés 

livraient le bénéfice de la loi des dix heures en retour d"une période uniforme, pour le 
c9mmencement et la fin du travail de ceux dont le travail est restreint • (Reports, etc., 
for 30th. April t8ri2, p. 1".) 
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ai on leur 6tait la liberté de faire travailler pendant dix heures par jour 
des e_nfants_ de tout âge, c'était arrêter leurs fabriques (i/ the libeny of 
working c:luldren of any age for 10 houra a day was taken away, it would 
,top their works) ; qu'il leur était impossible d'acheter un nombre euffi-
sant d'enfants au-dessus de 13 ans, · 

et ils avaient ainsi extorqué le privilège désiré. Des recherches 
ultéri~ures démontrèrent que ce prétexte était un pur mensonge 1, 

ce qm ne les empêcha pas, dix années durant, de filer de la soie 
chaque jour pendant dix heures avec le sang d'enfants si petits 
qu'on était obligé de les mettre sur de hautes chaises pendant toute 
la durée de leur travail•. La loi de 1844 les« dépouilla» bien, à vrai 
dire, de la « liberté » de faire travailler plus de six heures et demie 
des enfants au-dessous de 11 ans, mais leur assura en retour le 
privilège d'employer pendant dix heures des enfants entre 11 et 
13 ans, et de défendre à leurs victimes de fréquenter l'école obliga
toire pour les enfants des autres fabriques. Cette fois le prétexte 
était que : 

la délicatesse du tissu exigeait une légèreté de toucher qu'ils ne pou
vaient acquérir qu'en entrant de bonne heure dans la fabrique•. 

Pour la finesse des tissus de soie les enfants furent immolés en 
masse, comme les .bêtes à cornes le sont dans le sud de la Russie, 
pour leur peau et leur graisse. Le privilège accordé en 1844 fut 
enfin limité en 1850 aux ateliers de dévidage de soie ; mais ici, 
pour dédommager la cupidité de sa « liberté » ravie, le temps de 
travail des enfants, de 11 à 13 ans fut élevé de dix heures à dix heures 
et demie. Sous quel nouveau prétexte ? 

Parce que le travail est beaucoup plus facile. dans les manufactures 
de soie que dans les autres et de beaucoup moins nuisible à la santé'. 

Une enquête médicale officielle prouva ensuite que· bien au 
contraire : 

le chiffre moyen de mortalité dans les districts où se fabrique la soie, 
est exceptionnellement élevé et dépasse même, pour la partie féminine 
de la population, celui des districts cotonniers du Lancashire1. 

1. Reporl8, etc., for 30th Sept. 184,., p. 13. 
2. L. c. 
3. • The delicate texture of the fabric in which 11,ey were empwyed reqr,iring a lighlMaa 

oJ louch only to be acquired /,y their early introduction to these /aclori,s. • {Reporl8, etc., 
for 31st. October, 1846, p. 20.) 

4. Reports, etc,, for 31st. Oct. 1861, p. 26. 
5. L. c., p. 27. En général la population ouvrière soumise à la loi des fabriques, ■'est 

physiquement beaucoup améliorée. Néanmoins on trouve dans le rapport offiricl du 
l)r Groeohow de 1861 le tableau suivant ; 
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Malgré les protestations des inspecteurs renouvelées tous les 
six mois, le même privilège dure encore 1 • 

La loi de 1850 ne convertit que pour <c les adolescents et les 
femmes,, la période de quinze heures, de 5 h. 1 /2 du mo.tin à 8 h. 1 /2 
du soir, en une période de dou2,e heures, de 6 heures du matin à 
(i heures du soir. Elle n'améliora en rien la condition des enfants 
qui pouvaient toujours être employés une demi-heure avant le 
commencement et deux heures et deqiie après la fin de cette période, 
bien que la durée totale de leur travail ne dût pas dépasser six heures 
et demie. Pendant la discussion de la loi, les inspecteurs de fabrique 
présentaient au Parlement une statistique des abus infâmes aux
quels donnait lieu cette anomalie. Mais tout fut inutile. L'intention 
secrète cachée au fond de ces manœuvres était, en mettant en jeu 
les enfants, de faire remonter à quinze heures, pendant les années 
de prospérité, la journée de travail des ouvriers adultes. L'expé
rience des trois années suivantes fit voir qu'une semblable tentative 
échouerait contre la résistance de ces derniers•. La lo~ de 1850 fut 
donc complétée en 1853 par la défense « d'employer les enfants 
le matin avant et le soir après les adolescents et les femmes ,,. A 
partir de ce moment, la loi de 1850 régla, à peu d'exceptions près, 
la journée de travail de tous les ouvriers dans les branches d'industrie 

TANT <},~ 
CHIFFRE OE CHIFJ."RE DE TANT o/o 
MORTALITÉ MORTALITÉ des fe-n1n1c~ 

deH :.uhdtes pour affection NOM pour affection adultes GENRE 
occupés dans <les pournuus DU des pou1nons occupé-t~s d'occup.at. 

les sur 100.000 DISTRJCT sur 100.000 dans 
manufactures hornmes femmes les manu! 

14,9 598 \Vigan ...... ()44 18,0 Coton 
42,6 708 Blackburn ... 734 34,9 ld. 

Worsted 
37,3 547 Halifax ...... 564 20,4 (laine filée) 
41,9 611 Bradford. 603 30,0 Id. 
31,0 691 Macclesfield .. 804 26,0 Soie 
14,9 588 Leek ........ 705 17,2 Id. 

721 
Stoke• upon-

36,G Trent ....... 665 19,3 Poterie 
30,4 'ï'..?G \Voolstanlon. 727 13,!J Id. 

Huit districts 
305 agricoles ..... 340 

1. On sait a,·ec qucll~ répugnance les « lihre·échangistcs • anglais renoncèrent a_ux 
droits protecll'Urs des manufaeturt•s de sojp_ Les•·~ \·ict• tp1c leur rendait la pI°otcctwn 
contre l 'imr•,,rtatiou française, leur rend maintenant lt· nlanque de protection pour 
les cnfauts , mployés Jans leurs faLriqu•·~. 

1. Rep< ts, etc., for 30th. April 11!53, p. 31. 
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qui lui étaient soumises 1 • Depuis la publication du premier Factory 
Act il s'était écoulé un demi-siècle 1. 

La législation manufacturière sortit pour la première fois de. sa 
sphère primitive par le Printworks' Act de 1845 (loi concernant les 
fabriques de cotons imprimés). Le déplaisir avec lequel le capital 
accepta cette nouvelle « extravagance ,, perce à chaque ligne de sa 
loi ! Elle restreint la journée de travail pour ev.fants et pour femmes, 
à seize heures comprises entre 6 heures du matin et 10 heures du 
soir sans aucune interruption légale pour les. repas. Elle permet 
de faire travailler les ouvriers mâles, au-dessus de 13 ans, tout le 
jour et toute la nuit à volonté 3• C'est un avortement parlemen
taire'. 

Néanmoins, par la victoire dans les grandes branches d'industrie, 
qui sont la· création propre du mode de production moderne, le 
principe avait définitivement triomphé. Leur développement 
merveilleux de 1853 à 1860, marchant de pair avec la renaissance 
physique et morale des travailleurs, frappa les yeux des moins clair
voyants. Les fabricants eux-mêmes, auxquels la limitation légale 
tt le11 règlements de la journée de travail avaient êté arrachés 
lambeaux par lambeaux par une guerre civile d'un demi-siècle, 
firent ressortir avec ostentation le contraste qui existait entre les 
branches d'exploitation encore « libres » et les établissements sou• 
mis à la loi 1. Les pharisiens de l' « économie politique ,> se mirent à 
proclamer que la découverte nouvelle et caractéristique de leur 
« science » était d'avoir reconnu la nécessité d'une limitation légale 

1. Pendant les 1m11ées de la plus haute prospérité pour l'industrie cotonnière anglaise, 
1859 et 1860, quelques fabricants essayèrent, cn offrant des salaires plus élevés pour 
le temps de travail extra, de déterminer les fileurs adultes, etc., à accepter une prolon· 
galion de la journée. Ceux-ci mirent fin à toute tentative de ce genre par un mémoire 
adressé aux fabricants, dans lequel il est dit entre autre■ : c Pour dire toute la vérité, 
notre vie nous est à charge, et tant que nous seron1 enchaînés à la fabrique presque 

·deux joun de plus (20 heures) par semaine que les autres ouvriers, nous nous sentirons 
comme de& ilotes dan& le pays, et nous nous reprocherons d'éterniser un système qui est 
une cause de dépéris1ement moral et physique pour nous et notre race ... Nou1 vous 
avertissons donc respectueusement qu'à partir du premier jour de la nouvelle année, 
nous ne travaillerons plus une seule minute au delà de 60 heures par semaine, dt' 
6 heures du matin à 6 heures du soir, déduction faite dei pauses légales de 1 heure et 
demie. (Reparu, etc., for 30th. April 1860, p. 30.) 

2. S11r les moyens que fournit la rédaction de cette loi pour sa propre violation, 
compulser le rapport parlementaire : FaclDry Regulations Act (6 août 1859) et, dans ce 
rapport, les observations de Leonard Horner : Suggestions for Amending the Facto.-y 
Acts to enable the lnspectora to prevent illegal working, now become venJ prevalent. 

3. • Des enfants de 8 ans et d'autres plus âgés ont été réellement exténués de travail 
dans n;ion district de 6 heures du matin à 9 heures du 1oir pendant le dernier semestre de 
l'année 1857. • (Reports, etc., for 31at. Oct.1857, p. 39.) 

4. • li est admis que le Printworks' Act est un avortement pour ce qui regarde soit 
ses règlements protecteurs, soit ses règlements sur l'éducation. • (Reporta, etc., fur 
3bt. Oct. 1862, p. 52.) . 

5. Ainsi par ex. E. Potter, dans une lettre adressée au Times du 24 man 186'.l. Le 
Timea lui rafraichit la mémoire et lui rappelle la révolte des fabricants contre la loi des 
dix h('ures. 
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de la journée de travail1 • On comprend facilement que, lorsque les 
magnats de l'industrie se furent soumis• à ce qu'ils ne pouvaient 
empêcher ·et s~ furent même. récon~ili_és avec les résultats a_cquis, 
la force de résistance du capital faiblit graduellement, tandis que 
la force d'attaque de la classe ouvrière grandit avec le nombre de 
ses alliés dans les couches de la société qui n'avaier.t dans la lutte 
aucun intérêt immédiat. De là, comparativement, des progrès rapides 
depuis 1850. . . . . . 

Les teintureries et les blanch1sser1es' furent soumises en 1860, 
les fabriques de dentelles et les bonneteries en 1861, à la loi sur 
les fabriques de 1850. A la suite du premier rapport de la « Com
mission des enfants » (1863), les manufactures de toute espèce 
d'articles d'argile (non pas seulement les poteries) partagèrent 
le même sort, ainsi que les fabriques d'allumettes chimiques, de 
capsules, de cartouches, de tapis, et un grand nom~re de procédés 
industriels compris sous le nom de finishing (dermer apprêt). En 
.1863, les blanchisseries en plein air 3 et les boulangeries furent 

1. Entre autres, M. W. Newmarch, collaborateur et êditeur de lli11tor,1 of Prie~• 
de Tooke. Est·ce donc un progrès scientifique que de faire de lâches concessions à 
l'opinion publique ? 

:,. La loi concernant les blanchisseries et les teintureries publiée en 1860, arrHe 
que la journée de travail sera réduite prov!•oirem~nt à 12 heures le 1er_ août 18~1, _et à 
10 heures définitivement le 1•• août 1862 c est-à-dire 10 h.1/2 pour les JOUrs ordma1re•, 
et 7 h. 1/2 pour les samedis. Or, lorsq~e arriva la fatale année 1862, la ~ê~e vieille 
farce se renouvela. ?.iessieurs les fauricants adreasèrcnt au Parlement peti\lons aur 
pétitions, pour obtenir qu'il leur fût permis, encore une petite année, pas da,:anta,e, 
de Caire tra,·ailler douze heures les adolescents et les femmes ••. Dana la s1luallon
actuelle, disaient-ils (pendant la crise cotonnière}, ce serait un _grand u;antag: P?U~ 
les ouvrieu, si on leur permettait de travailler douze heures _par !?ur et d o~tem~ ams1 
le plus fort salaire possible ... La Chambre des Communes était déJa sur le pomt d adop• 
ter un bill dans ce sens, mais l'agitation ouvrière dans les blanchisseries _de l'Écosse 
l'arrêta. • (Reports, etc., for 31 si. Oct. 1862, p. 14, 15.) Bat!u par les. o'!vr1crs _au no?' 
desquels il prétendait parler, le capital empruntant les besicles des )U~11tes decouv!'t 
que la loi de 1860, comme toutes les lois du Parlement • pour la protection du traYail 1 

était rédigff en termes équh·oques qui lui donnaient un prétexte pour exclu~e de la 
protection de la loi les • calendreurs et les finissPurs • (Caletukrer• and finishert). 
La juridi~tion anl(laise, toujours au service du capital, sanctionna ~a chicanerie par un 
arrêt de la Cour des Plaids Communs (Common P/eas). • Cet arret ~oulev~ un gran~ 
mécontentement parmi les ouvriers, et il est très regrettable q"1e les mtenllons mani
festes de la législation soient éludées sous prétexte d'une définition de mots déf~c-
tueu•e. • {L. r., p. 18.) . 

3. Les• blanchisseurs en plein air• s'étaient dérobés à la loi de1860 sur les !Aanch~s
series, en déclarant fau5s1:1ncnl qu'ils ne faisaÎ•!nt point travailler de femmf"s la nuit. 
Leur rnensonge fut découvert par les in~pectenrs de fahrique, et, en même tcmp~, à 
la lecture des pétitions ouvrières, le Parlement vit s'évanouir toutes les sensuf1ons 
de fraicheur qu'il éprou,•nit à l'idoe d'une • blànchisserie en plein air •· Dan■ ce!te 
blanchissc1·ie aérienne on e.mploie drR chambres à sécher de 90 à 100 degrés Fahrenheit* 
dans lesquelles tra\'aillcnt principalement des jeunes filles. Cooli11g (rafraîchissement), 
tel est le terme technique qu'elles emploient pour leur sortie de temps à au~rc du 
•échoir. < Quinze jeunes filles dans les séchoirs, chaleur de 80 à 90°' * pour la toile, _de 
100Q* .. et pluo pour la batiste (rumbrics}. Douze jeunes filles repassent dan■ une petite 
chaml,rc de dix pied,1 carrés cn,iron, chauffée par un poêle complètement fermé. 
Elles se Liennrnt tot•l autnur de cc poflc <(Ili rayonne une chaleur énormr_, et sèehe 
rapidenwnt la bati•tc pour les repasseuses. Le nombre des heures de trnva1I Je • ces 
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soumises également à deux lois particulières, dont la prem1ere 
défend le travail de nuit (de 8 heures du soir à 6 heures d4 matin) 
pour enfants, femmes et adolescents, et la seconde l'emploi de gar
çons boulangers au-dessous de 18 ans, entre 9 heures du soir et 
5 heures du matin. Nous reviendrons plus tard sur les propositions 
ultérieures de la même commission qui, à l'exception de l'agri
culture, des mines et des transports, menacent de priver de leur 
« liberté » toutes les branches importantes de l'industrie anglaise 1 • 

VII. - LA LUTTE POUR LA JOURNÉE DE TRAVAIL NORMALE. -

CoNTRE•COUP DE LA LÉGISLATION ANGLAISE SUR LES AUTRES 

PAYS. 

Le lecteur se souvient que l'objet spécial, le but réel de la produc
tion capitaliste, c'est la production d'une plus-value ou l'extorsion 
de travail extra, abstraction faite de tout changement dans le mode 
de production, provenant de la subordination du travail au capital. 
Il se souvient qu'au point de vue développé jusqu'ici, il n'y a que 
le travailleur indépendant, légalement émancipé qui, en qua-

bras• est illimité. Quand il y a de l'ouvrage ell,-s travaillent jusqu'à 9 heures du soir 
ou jusqu'à minuit plusieurs jours de suite. • (Reports, etr.., for 31st. Oct. 1862, p. 56.) 
Un médecin fait cette déclaration : « Il n'y a point d'heures fixes pour le rafraîchisse· 
ment I mais quand la température est insoutenable, ou que la sueur r:on1menr.e à ~alir 
leq mains des ouvrières, on leur permet de sortir deux minutes ... Mon expérience 
dans le traitement des maladies de ces ouvrières 1nc force à constater t]\lè ll'ur éLat 
de santé est fort au-dessous de celui des ouvrières en coton (ot le capital, dans sa péti· 
tion au Parlement, les avait dépeintes comme plus rose• et. plus jouffiucs que les Fla
mandes de Rubens). Leurs maladies principales sont : la phtisie, la hronrhite, lt•• affec
tions de l'utérus, l'hystérie sous la !orme la plus horrihlc et le rhumatisme. Elles pro· 
viennent toutes, selon moi, de l'atmosphère surchauffée µe leurs rhan1l1rc•s tlc travail 
et du manqt1c de v,;tements ronvenab/es qui puissent les protéger quand elles sortent 
dans les mois d'hiver, contre l'air froid et humide. • (I .. c., p. 56, 57.) Les inspedeurs 
de fabrique l'Cmarquent, à propos de la loi arrar.h~c ensuite en 1863 à ces joviaux 
blanchisseurs en plein air : • Cette loi non seulement n'accorde pas ~ux ouvriers la 
protection qu'elle semble accorder ... mais elle est formulée de telle sorte que sa pro
tection n'est exigihle que lorsqu'on surprend en flagrant délit de travail, après 8 h,•ures 
du soir, des femmes et des enfants ; et mtme dans œ cas la méthode prescrite pour faire 
la preuve a des clauses telles qu'il est à peine possible de sé,vir. • (L. c., p. 52.) « Comme 
loi se prouosant un but humain et éducateur, elle est complètement manquée. Car 
enfin, on ne dira pas qu'il C'St humain d'autorisrr dl's frmmrs et des enfants, ou, ,·c 
qui l'PvÎ(•nt au mêm1•, de lt•s forcer à travaillPr 1l1c heures par jour et pf'ut-êt~c _rnr~-.re 
plus lon~tcmps, avec ou sans repas, eommc cela se rencontre, sans cous1dcratwn 
d'âge ni <le sexe, et sans i,gard pour les hahitudes sociales des familles \'Oisines <les 
blanchisseries. » (Reports, etc., for 30th. April 18fl3, p. ~O.) 

• 32 à 38° C. (N. R.) 
•• 27 à 32° C. (N. R.) 
*** 38° C. (N. R.) 
1. Depuis 1866, époque a la<1ucllc j'écrivais ceci, il s'c:-il opéré une nuuvt>lle réaction. 

Les capitalistes, dans les branches d 1 industri•~ n1crn1cécs ,l'être soumises à la législation 
·des fabriques, ont employé toute leur influrncl' parh·mcntaîrc pour soutenir h,ur 
« droit dé• citoyen» à l'exploitation illi.nütéc de la furre de travail. lis ont t1·ouvf> natu
Pellcment dans le m;nislère libéral Gladstone des serviteurs de bonne volonté. 
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lité de possesseur de marchand_ise, p~isse_ passer contrat avec le 
capitaliste. Si, dans, notre esq1;11s~~ h1sto~1que, nous ayons donné 
un rôle important d une part, a l mdustr~e moderne, ~ autre part, 
au travail d'enfants et de personnes mineures physiquement et 
juridiquement, cette industrie n'~tait ~ependant pour no~s gu'uhe 
sphère particulière, et ce travail qu un exem.~le particulier, de 
l'exploitation du travail. Cepend~nt, s!~s emp~et~r sur les ~eve
loppements qui vi_endront plus tard, v01c1 ce qui resulte du simple 
exposé des faits : . • 

Premièrement, le penchant du cap1t~l a prolonger_ la _journée 
de travail sans trève ni merci, trouve d abord à se sat1sf~ire _dans 
les industries révolutionnées par l'eau, la vapeur et ~a mecamque, 
dans les premières créations du n:ode de_ producti~n moderne, 
telles que les filatures de _coton, de lame_, de lm et de soie. Les chan
gements du mode matériel de production et les chan_ge~ents cor
respondants dans les rapports _socia?x de. pro~u~trnn sont. la 
première cause de cette transgression deme~uree qm recla?1e enswte, 
pour lui faire équilibre, l'intervention sociale, laq~elle, a son tour, 
limite et règle uniformément la journée de travail avec ses temps 
de repos légaux. Cette intervention ne se présent? _don~, pendant 
la première mo~tié du _x1xe siècle, _que comn:e leipsl_a!rnn excep-, 
tionnelle 1• A peme avait-elle conqms ce terram prn~itif du mode 
de production nouveau, il se trouva, sur ces entrefait?s, q~e ~on 
seulement beaucoup d'autres branches de pro~uction. eta1ent 
entrées dans le régime de fabrique proprement dit, mais enc?re 
que des manufactures avec u1;1 genre d'ex~loitation plus ou. moms 
suranné, telles que les verreries, le~ poteries, etc.! des métiers de 
vieille roche, tels que la boulangerie, et en~n meme __ les trav~ux 
à l'établi disséminés ç~ et là,, tels que _celm d1;1 cl_outier1, éta1en~ 
tombés dans Je domame de I explo1tat1on cap1tahste, tout aussi 
bien que la fabrique elle-même. La légi~lation fut donc forcée 
d'effacer peu à peu son caractère exc~p!ionnel, o~ de ~rocéder, ., 
comme en Angleterre, suivan~. la caswstique ro~ame,. de,clarant, 
d'après sa convenance, que n importe quelle maison ou Ion tra
vaille est une fabrique (/actory•J. 

1. « La conduite de chacune de ces classes (capitalistes et ouvriers) a été le résultat 
de la situation relative dans laquelle elles ont été placéL'II. • {Reporta, etc., /or 3bt. {Jet. 
1854, p. 113.) . . . . l f b · • 

2. [• Les genres de travaux sujets à des restrictions se rattachaient a a a r1cat1on 
de produits textiles, à l'aide de la force de vapeu~ ou d'eau.*] Deux condi_tio°'! sont 
requises pour qu'une industrie soit sujette à être mspectée et que le travail p~e Y 
être restreint : il faut qu'on y fasse usage de la force d'eau ou de vapeur et qu on Y 
fabrique certains tissus spécialement mentionnés. • (lleporta, etc., /tJr 31.91. October 
1864, p. 8.) 

• Phrase entre crochets empruntée aux éditions IMEL. (N. R.) . 
3, Ou trouve sur la situation de ce genre d'industrie de très no~b~eux ren1e1· 

gnements dans les derniers rapports de la Children'• Employ=nl Com1?."••on .. 
4. • Les loia de la dernière session (186ft) ... embrassent une foule d mdustr1H dont 

les procédés sont très différents, et l 'u1age de la vapeur pour mettre en mouvement, 
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Secondement : L'histoi:-e de la réglementation de la journée 
de travail dans quelques branches de la production, et, dans les 
autres branches, la ·lutte qui dure encore au sujet de cette régle
mentation, démontrent jusqu'à l'évidence que le travailleur isolé, 
le travailleur en tant que vendeur « libre » de sa force de travail, 
succombe sans résistance possible, dès que la production capitaliste 
a atteint un certain degré. La création d'une journée de travail 
normale est, par conséquent, le résultat d'une guerre civile longue, 
opiniâtre et plus ou moins dissimulée entre la classe capitaliste 
et la classe ouvrière. ·La lutte ayant commencé dans le domaine 
de l'industrie moderne, elle devait, par conséquent, être déclarée 
d'abord dans la partie même de cette industrie, l'Angleterre1• 

Les ouvriers manufacturiers anglais furent les premiers cham• 
pions de la classe ouvrière moderne et leurs théoriciens. furent 
les premiers qui attaquèrent la théorie du capital1• Aussi, le phi
losophe manufacturier, le Dr Ure, déclare-t-il ~ue c'est pour la 
classe ouvrière anglaise une honte ineftàçable d avoir inscrit sur 
ses drapeaux l' « esclavage des lois de fabrique ))' tandis que le capital 
combattait virilement pour la« liberté pleine et entière du travail•». 

La France· marche à pas lents sur les traces de l'Angleterre. 
Il lui· faut la révolution de Février (1848) pour enfanter la· loi des 
douze heures', bien plus défectueuse ,que son original anglais. 

les machines n'est plus comme précédcmmen~, un des élément~ nécessaires pour con:
tituer ce que légalement on nomme une fabrique. • (llepo,·ta, eLc., /or 31st. Oct. 18G •• 
p. Il.) 

1. La Belgique, ce paradis du libéralisme continental, no laisse voir aucune trace 
'de cc mouvement. Même dans ses houillères et ses mines de métal, des travailleun des 
deux sexes et de tout âge sont consommna avec une c liberté • complète, sana aucune 
limite de tempe. Sur 1.000 peraonn~s employées, il y a 733 hommes, 88 femmes, 135 gar
çons et 4~ jeunes filles au-dessous de 16 ana. Dana les hauts fourneaux, sur 1.000 égale
ment ii y a 668 hommes, 149 femmes, 98 garçons et 85 jeunes filles au-dessous de 
16 11;s, Ajoutons à cela que le salaire est peu élevé en comparaison de l'exploitation 
r.norme des forces de travail parvenues ou non à maturité ; il est par jour eu moyenne 
di, 2 sh. 8 rl. pour les hommes, 1 sh. 8 d. pour les femmes et 1 sh. 2 1/2 d. pour les 
garçons. Aussi, la Belgique a-t-elle en 1863, comparativement avec 1850, à peu près 
doublé la quantité et la valeur de son exportation de charbon, de fer, etc. . 

2. Quand'Robert Owen, immédiatement après les dix premières années de cc s11,cle, 
soutint théori<{uemcnt non seulement la nécessité d'une limitation de la journée de 
travait, mais encore établit réellement la journée de 10 heures dans sa fabrique de New 
Lanark; on se moqua de cette innovation comme d'une utopie communiste. On per
silla son• union du travail productif avec l'éducation des enfants •, et les coopér_at1ons 
ou~Tières qu'il appela le premier à h\ vie. Aujourd'hui! la première de ces. utopies est 
une loi de l'État, la seconde ligure comme phrase offic1clle dans tous les Factnry Acta, 
et la troi&ième ,•a jusqù'à servir de manteau pour couvrir des manœuvrea réaction
naires . . 

3. Uaz : Philosophi~ des manufactures; trad. franç. Paris, 1836, t. 11, p. 39, ,o, 
76, 77, etc. (N. R.) , 

-'t, Dans le compte rendu du congrès international de statistique .tenu à Paris en 
1855, il est dit entre autres que la loi française, qui restreint à douze heures la durée du 
travail quotidien dans les fabriques e1 les• ateliers, n'établit pas d'heures fixes entre 
le1quclles ce travail doit s'accomplir. Ce n'est qu~ pour le tr:'vail de~ enfant■ Cj,Ue la 
période entre 5 heures du matin et 9 heures du soir e,t prescrite. Aussi, des fabricant■ 
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Toutefois, la méthode révolutionnaire française a aussi ses avan• 
tages particuliers. Elle dicte du même coup à tous les ateliers 
et à toutes )es fabriques, sans distinction, une même limite de 
la journée de travail, tandis que la législation anglaise, cédant 
malgré elle à la pression des circonstances, tantôt sur un point, 
tantôt sur un autre, prend toujours le meilleur chemin pour faire 
éclore toute une nichée de difficultés juridiques 1 • D'autre part, 
la loi française proclame, au nom des principes, ce qui n'est conquis 
en Angleterre qu'au nom des enfants, des mineurs et des femmes, 
et n'a été réclamé que depuis peu de temps à titre de droit uni
versel•. 

Dans les États-Unis du nord de l'Amérique, toute velléité d'indé
pendance de la part des ouvriers est restée paralysée aussi long
temps que l'esclavage souillait une partie du sol de la République. 
Le travail sous peau blanche ne peut s'émanciper là où le travail 
sous peau noire est stigmatisé et flétri. Mais la mort de l'esclavage 
fit éclore immédiatement une vie nouvelle. Le premier fruit de la 
guerre fut l'agitation des huit heures, qui courut, avec les bottes 
de sept lieues de la locomotive, de l'océan Atlantique à l'océan 
Pacifique, depuis la Nouvelle-Angleterre jusqu'en Californie. 
Le congrès général des ouvriers à Baltimore (16 août 1866) fit la 
déclaration suivante : 

Le premier et le plus grand besoin du présent, pour délivrer le tra• 
vail de ce pays de l'esclavage capitaliste, est la promulgation d'une loi 
d'apri,s laquelle la journée ··de travail doit se composer de huit heures 
tians tous les états de l'Union américaine. Nous sommes décidés à mettre 
en œuvre toutes nos forces jusqu'à ce que ce glorieux résultat soit atteint 3. 

usent-ils du droit que leur accorde ce fatal silence pour faire travailler sans inter
ruption tous les jours, excepté peut-être le dimanche. Ils emploient pour cela d~ux 
séri<'s différentes de travailleurs, dont aucune ne pnsse plus de douze heures à l'atelier; 
mais l'ouvrage, dans l'établissement, dure jour et nuit. • Ln loi est satisfaite, mais 
l'humanité l'est-elle également?• Outre l'influence destructive du travail de nuit sur 
! 'organisme humain, on y fait ressortir encore la Iutale influence de la confusion 
pendant la nuit des deux sexes clans les m,1mes ateliers très mal érlnirés. 

1. « llans mon district, par exemple, un même fabricant est, dans les mêmes établis
somrnts, hlanchi,seur et teinturier, et eomme tel soumis à ) 'acte qui règle les hlan• 
chi .. eries et les teintureries: de plu, imprimeur, et comme tel soumis au Printwllrk.,'Acl; 
eufin finisseur ( finisher ), et comme tr.l soumis au FactonJ Act ... • (Reporto/ Mr [Baker•], 
dans Report.,, etc., /or 31Rt. Oct. 1861, p. 20.) Après avoir énuméré les divers articles 
de rcs luis et fait re'8ortir la complication qui en résulte, Mr [Baker] ajoute : • On 
voit combien il doit être dill'icile d'assurer l'exécution rie ces trois règlements parle
mentaires, s'il plait au fabricant d'éluder la loi.• Mais ce qui est assuré par lit à !IIM. les 
juristes, ce sont les procès. 

• L'édition Lachâtre dit de façon erronée : • Mr Redgrave. • (N. R.) 
2. Enfin les inspecteurs de fabrique se sentent le courage de dire : • Ces objections 

du capital contre la limitation légale du temps de travail doivent succomber devant le 
grand principe des <lreits du travail... li y a un temps où le droit du patron sur le travail 
de son ouvrier cesse, et où celui-ci reprend possession de [son temps, même s'il n"en est 
p~• arrive à l'épuisement..•]• (Reporl8, etc., /or 31 Oct. 1862, p. M.) 

• Trxte rétahli d'après les éditions 11\fEL. (N. R.) 
3. , Nous, 1ravailleurs de Dunkirk, déclarons quo la longueur du temps de travail 
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En même temps (au commencement de septembre 1866), le 
congrès de l'Association internationale des travailleurs, à Genève, 
sur la proposition du Conseil général de Londres, prenait une déci
sion semblable : 

Nous déclarons que la limitation de la journée de travai). est la. con_di
tion préalable sans laquelle tous les ~fîorts en vue ~c _ I em_anc1pat1on 
doivent échouer ... Nous proposons huit heures pour hm1te legale de la 
journée de travail. 

C'est ainsi que le mouvement de la classe ouvri~re, né spon
tanément des deux côtés de l'Atlantique, des rapports mêmes 
de la production, sanctionne les paroles de l'inspecteur de fabrique 
anglais R. J. Saunders : 

Il est impossible de faire un pas vers la réforme de la société, avec 
quelque espoir de réussite, si la journée de tr~vail n'est pas _d'ab?rd 
limitée, et si la limitation prescrite n'est pas strictement et obhgato1re
ment observée1• 

Notre travailleur il faut l'avouer, sort de la serre chaude de la 
production autrem~nt qu'il y est entré. Il s'était présenté sur 
le marché comme possesseur de la marchan~ise « force de travail » 
vis-à-vis de possesseurs d'autres marchandise~, marchand en fac~ 
de marchand. Le contrat par lequel il vendait s~ f~rce de travail 
semblait résulter d'un accord entre deux volontes hbres, celle du 
vendeur et celle de l'acheteur. L'affaire une fois conclue, il se découvre 
qu'il n'était point un « agent libre n ; q~e le temps pour lequel il 
lui est permis de vendre sa force de trav~1l est le te~ps po?t lequel 
il est forcé de la vendre•, et qu'en réahté le vamp1re qm le suce 
ne le lâche point« tant qu'il lui reste un muscle, un nerf, une goutte 

requise sous le système actuel ~st trop grande, et que, l?in de laiss~r à l 'ou_vrir~. du 
temps pour se reposer et s'instnure, elle fo plonge d":ns un etat de servitude qm ne ,mt 
2:uèm mieux que J'esclavage (a condilwn of ••rv1111de but lottle_ belt,'. //,n,i ala•"';!/). 
C'est po11rquoi nous décidons 4uc huit heur•s suflioent pour une iournee de lr~,·ail rt 
doivent Ptrc tcconnue!'-1 légalen1ent comme suffi~anlcs ; q_w) nous appelons 3 • notre 
secours la presse, cc puis~nnt levit:r ... et que nous considérons 1ou-, c_eux qui no~s 
refuseront cet appui comme ennemis de la ré!orme du travail_ et des dr01ts du lra,·n,1-
lcur. • (Décisions des traw,iUcurs de Dunkirk, État do New- 'l. ork, 1866.) 

1. Rrports, etc., /or 31st. Oct. 18\8, p. 112. . ,. . 8•0) ont 
~- • Ces procédés (les manœuncs du capital, par exemple, de 18 18 _a 1 -' 

fourni des preuves incontestables de la fausseté de l'assertion, si souve~t mise en av~nt, 
d'après laquelle les ouvriers n'ont pas hesoi~ de_ protection, mais pen.':e~t t>!.rc 
considl\rés comme des agents lihres dans la d1spos1t1on de la seule propriete qu ils 
pnesèdent, le travail d~ leurs mains et la sueur de leu~• fronts . .' (Rapo_rts, etc., for 
30th. April 1850, p. 115.) « Le travail libre, si _on peut I appe_ler am••• meme dans un 
pavs libre, requiert le bras puissant de la 101 pour . p•otegcr. • (Re~rl1r, etc., for 
31-~. Oct. 18ii',, p. 31,.) « Permettrc,est la n1<'m~ chose que f'.,reer ... de.tr~;•a11ler ~~1atorzc 
heures par iour, anc ou sans repas.• (Report.,, etc., for .IOlh. April 1.63, r- • .) 
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de sang à exploiter1 ». Pour se défendre contre « le serpent de leur! 
tourments• », il faut que les ouvriers ne fassent plus qu'une têtt 
et qu'un cœur ; que par un .grand effort collectif, par une pressior. 
de classe, ils dressent une barrière infranchissable, un obstacle 
social qui leur interdise de se vendre au capital par« -contrat libre », 
eux et leur progéniture, jusqu'à l'esclavage et à la mort•. 

Le pompeux catalogue des « droits de l'homme » est ainsi remplacé 
par Ullll modeste « grande charte n qui détermine légalement la 
journée de travail et 

indique enfin clairement quand finit le temps que vend le travailleur, 
et quand commence le temps qui lui appartient'· 

Quantum mutatus ab illo• I 

1. Friedrich ENGE1.s, • Die englische ZefmstundcnbiU • (dans la Neue Rheimsche 
Zeilung, livr. d"avril 1850, p. 5). 

2. Parole• de Henri Heine. 

3. Dana lea branches d'industrie qui lui sont soumises, le bill des dix heures • a 
sauvé les onvriera d'une dégénérescence complète et a protogé tout ce qui regarde 
leur condition physique •· (Reporta, etc., /or 3111. Ocl. 1859, p. t,7.) • Le CRJ>ital (dans 
les fabriques) ne peut jamais, entretenir les machines en mouvement au delà d'une 
période de tempa déterminée sans porter atteinte à la santé et à la moralité des ouvriers, 
et ceux-ci ne ■ont point en position de se protPger eux-mêmes. • (I .. c., p. 8.) 

4. • lin bienfait encore plus grand, c'est la distinction enfin clairement établie entre 
le temps propre de l'ouvrier et celui de son maitre. L'ouvrier sait maintenant quand le 
te_mps qu'i" a vendu finit et quand commence celui qui lui appartient ; et cette connais
sance le niet à mPmc de disposer d'avance de ses propres minutes suivant ses vues et 
projets., (L. c., p. 52.) • En constituant les ouvriers maitres de leur propre temps, la 
législation manufacturière leur a donné une énergie morale qui pourrait bien les conduire 
un jour à la po11ession du pouvoir politique.• (L. c., p. t,7.) _Avec une ironie contenue 
et en termea trl,s rirr.onapects, les inspecteurs de fohrique donnent à entendre que lé 
loi actuelle des 10 heures n'a pas été sans avantages pour le r.apitaliste. Elle l'a délivré 
jusqu'à un certain point, de cette brutalité naturelle qui hi venait de ce qu'il n'était 
qu'une !Împle r~rsonnification du capital et lui a oC'troy8 quelque loi~ir pour sa propre 
éduratioo. Auparavart, • le maitre n'avait de temps que pour l'argent; le serviteur 
que pour le travail•· (L. c., p. ',8.) 

5. èomliien dillérent de ce qu'il était! (N'. R.) 

CHAPITRE XI 

LE TAUX ET LA MASSE DE LA PLUS-VALUE 

Dans ce chapitre, comme dans les précédents, la valeur journa
lière de la force de travail, et, par conséquent, la partie de la journee 
où l'ouvrier ne fait que reproduire ou maintenir cette force, sont 
censées être des grandeurs constantes. 

Posons que la valeur journalière d'une force de travail moyenne 
soit de 3 sh., ou 1 écu, et qu'il faille six heures par jour pour la 
reproduire. Pour acheter une telle force, le capitaliste doit donc 
avancer un écu. Combien de plus-value lui rapportera cet écu ? 
Cela dépend du taux de la plus-11alue. S'il est de 50 %, la plus-v,alue 
sera un demi-écu, représentant trois heures de surtravail ; · s'il 
est de 100 %, elle montera à un écu représentant six heures de sur
travail. Le taux de la plus-yalue détermine donc la somme de plus-
11alue p;oduite par un ouvrier individuel, la valeur de sa force étant 
donnée. 

Le capital variable est l'expression monétaire de la valeur de 
toutes les forces de travail que le capitaliste emploie à la fois. 
Sa valeur égale la valeur moyenne d'une force de travail multi
pliée par le nombre de ces forces individuelles ; la grandeur du 
capital variable est donc proportionnelle au nombre des ouvriers 
employés. Il se monte à 100 écus par jour, si le capitaliste exploite 
quotidiennement 100 forces, à n écus, s'il exploite n forces. . 

De même, si un écu, le prix d'une force de travail, prodmt une 
plus-value quotidienne d'un écu, un capital variable de 100 écus 
produira une 'plus-value de 100 écus, un capital de n éc~s une 
plus-value de 1 écu X n. La somme de plus-value produite par 
un capital variable est donc déterminée par le nombre des ouvriers 
qu'il paye, multiplié par la somme de plus-value qu:e rapporte 
par jour l'ouvrier individuel; et cette somme étant connue, la 
valeur de la force individuelle dépend du taux de la plus-value 
en d'autres termes, du rapport du surtravail de l'ouvrier à son travail 
uécessaire 1• Nous obtenons donc cette loi : La somme de la plus
value produite par un capital variable est égale à la valeur de ce 

1. Dans le texte, il est toujours supposé, non sculrment que la valeur d'une force 
de travail moyenne est r,onstante, mais encore que tous les ouvrie~ employés par un 
capitaliste ne sont que. des forces moyennes. Il y a des cas exccptwnnds où la ~lus· 
,·aine pro,luite n'augmente pas proportionnellement au !'ombre des ouvriers exploités, 
mais alors la valeur de la force de tra,·ail ne reste pas constante. 
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capital avancé, multipliée par le taux de la plus-value, ou bien, 
elle est égale à la valeur d'une iorce de travail, multipliée par 
le degré de son exploitation, multipliée par le nombre des forces, 
employées conjointement. 

Ainsi, si nous nommons la somme de plus-value P, la plus-value 
quotidiennement produite par l'ouvrier individuel p, le capital 
variable avancé pour le payement d'un ouvrier v, la valeur totale 
du capital variable V, la valeur d'une force moyenne de travail /, 

• , • . t 1 (surtravail) 
son degre d explo1tat1on ( ï , . et le nombre des 

t trava1 necessa1re) 
ouvriers employés n, nous aurons : 

=}!_X V. 
\ V 

p I t 1 

.=/X Xn 

Or, un produit ne change eas de grandeur numérique, quand 
celle de ses facteurs change s1multanémeni et en raison inverse. 

Dans la production d'une masse déterminée de plus-value, le 
décroissement de l'un de ses facteurs peut donc être compensé 
par l'accroissement de l'autre. 

Ainsi, une diminution du taux de la plus-value n'en affecte pas 
la masse produite, si le capital variable ou le nombre des ouvriers 
employés croissent proportionnellement. 

Un capital variable de 100 écus, qui exploite 100 ouvriers au 
taux de 100 % produit 100 écus de plus-value. Diminuez de moitié 
le taux de la plus-value, et sa somme reste la même, si vous doublez 
en même temps le capital variable. 

Par contre : la somme de plus-value reste la même quand le capital 
variable diminue, tandis que le taux de la plus-value augmente 
en proportion inverse. Supposez que le capitaliste paie quotidienne
ment 100 écus à 100 ouvriers, dont le temps de travail nécessaire 
s'élève à six heures et le surtravail à trois heures. Le capital avancé 
de 100 écus se fait valoir au taux de 50 %, et produit une plus
value de 50 écus, ou de 100 X 3 heures de travail = 300 heures. 
Si le capitaliste réduit maintenant ses avances de moitié, de 100 à 
50 écus, ou n'embauche plus que 50 ouvriers ; s'il réussit en même 
temps à doubler le taux de la plus-value, ou, ce qui revient au 
même, à prolonger le surtravail de trois à six heures, il gagnera 

. 1 • 50 · iOO 100 · 5o touJoUrs a meme somme, car ecus X 100 = ecus X 100 = 

50 écus. Calculant par heures de travail, on obtient : 50 forces de 
travail X 6 heures= 100 forces de travail X 3 heures = 300 heures. 
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Une diminution du capital variable peut donc être compensée 
par une élévation proportionnelle du taux de la plus-value ou bien 
une diminution des ouvriers employés, par une prolongation pro
portionnelle de leur journée de travail. Jusqu'à un certain point, 
la quantité de travail exploitable par le capital devient ainsi indé
pendante du nombre des ouvriers 1• 

Cependant, cette sorte de compensation rencontre une limite 
infranchissable. Le jour naturel de vingt-quatre heures est toujours 
plus grand que la journée moyenne de travail; celle-ci ne peut donc 
jamais rendre une valeur quotidienne de 4 écus, si l'ouvrier moyen 

produit la valeur de ! écu par heure, car il lui faudrait vingt

quatre heures pour produire une valeur de 4 écus. Quant à la plus· 
value, sa limite est encore plus étroite. Si la partie de la journée 
nécessaire pour remplacer le salaire quotidien s'élève à six heures, 
il ne reste du jour naturel que dix-huit heures, dont les lois biolo
giques réclament une partie pour le repos de la force ; posons six 
heures comme limite minimum de ce repos; en prolongeant la jour• 
née de travail à la limite maximum de dix-huit heures, le sur
travail ne sera que de douze heures et ne produira par conséquent 
qu'une valeur de 2 écus. 

Un capital variable de 500 écus, qui emploie 500 ouvriers à un 
taux de plus-value de 100 %, ou avec un travail de douze heures, 
dont 6 appartiennent au surtravail, produit chaque jour une plus• 
value de 500 écus, ou 6 X 500 heures de travail. Un capital de 
100 écus qui emploie chaque jour 100 ouvriers à un taux de plus
value de 200 %, ou avec une journée de travail de dix-huit heures, 
ne produit qu'une plus-value de 200 écus ou 12 X 100 heùres de 
travail. Son produit en valeur totale ne peut jamais, par journée 
moyenne, atteindre la somme de 400 écus ou 24 X -100 henres de 
travail. Une diminution du capital variable ne peut donc être com• 
pensée par l'élévation du taux de la plus-value, ou, ce qui revient 
au même, une réduction du nombre des ouvriers employés, par 
une hausse du degré d'exploitation, que dans les limites physio
logiques de la journée de travail, et, par conséquent, du surtravail 
qu'elle renferme. 

Cette loi, d'une évidence absolue, est importante pour l'intelli
gence de phénomènes compliqués. Nous savons déjà que le capital 
s'efforce de produire le maximum possible de plus-value, et nous 
verrons plus tard qu'il tâche en même temps de réduire au minimum, 
comparativement aux dimensions de l'entreprise, sa partie variable 
ou le nombre d'ouvriers qu'il exploite. Ces tendances deviennent 

1. Cette loi élémentaire semble inronnue à MM. les éeonomistcs vulgaires, 
q11i, nouveaux Archimèdes mais à rehours, croient avoir trouvé, dans la df'1erminatio11 
des prix rlu marché du travail par l'ollre et la demande, le point d'appui au moyen 
duquel ils ne soulèveront pas le monde, mais le maintiendront en repos. 
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contradictoires dès que la diminution de l'un des facteurs qui 
déterminent la 11ornmc de la plus-value ne peut plus être compensée 
par l'augmentation de l'autre. 

Comme la valeur n'est que du travail réalisé, il est évident que 
la masse de valeur qu'un capitaliste fait produire dépend exclusi
vement de la quantité de travail qu'il met en mouvement. II en 
peut mettre en mouvement plus ou moins, avec le même nombre 
d'ouvriers, selon que leur journée est plus ou m~ins prolongée. 
Mais étant donné et la valeur de la force de travail et le taux de 
la pl~s-value - en d'autres termes, les limites de la journée et sa 
division en travail nécessaire et surtravail - la masse totale de 
valeur, y inclus la plus-value, qu'un capitaliste _réalise, .~st exclu~i- · 
vement déterminée par le nombre des ouvriers q~ 11 exp_lo1te 
et ce nombre lui-même dépend de la grandeur du capital variable 
qu'il avance. 

Les masses de plus-value produites sont alors en raiso:a directe 
de la grandeur des capitaux variables avancés. Or, dans les diverses 
branches d'industrie, la division proportionnelle du capital entier 
en capital variable et en capital constant diffère grandement. Dans 
le même genre d'entreprise, ce!te_division ~e modifie selo~ les c?ndi
tions techniques et les combma1sons sociales du travail. Mais\ ~n 
sait que la valeur du capital constant reparaît d~ns le prod_mt, 
tandis que la valeur ajoutée aux moye~s de prod~ction ne J?rov~ent 
que du capital variable, de _cette partie du cap~!al av~nce qui_ se 
convertit en force de travail. De quelque mamere qu un capital 
donné se décompose en partie constante et en partie variable, que 
celle-là soit à celle-ci comme 2 est à 1, comme 10 est à 1, etc. ; que 
la valeur des moyens de production comparée à la valeur des forc~s 
de travail employées, croisse, diminue, reste constan:te, q~'ellc s01t 
grande ou petite, peu importe; elle_ r~ste sans. la momd_re. 1~fluence 
sur la masse de valeur produite. ~-1 1 on 9:pphque la 101 em1s~ plus 
haut aux différentes branches d mdustries, quelle que puisse y 
être la division proportionnelle du capital avancé en partie constante 
et en partie variable, on arrive à la loi suivante : La_ 11al~ur de la for~e 
moyenne de tra11ail et le degré moyen de son exploitation etant suppo~es 
égaux dans différentes industries, les masses_ de pl_us-Yalue prod_uites 
sont en raison directe de la grandeur des parties varia~les des caP_itaux 
employés, c'est-à-dire en raison directe de leurs parties convertie_s en 
force de tra11ail. 

Cette loi est en contradiction évidente avec toute expérience 
fondée sur les apparences. C~acun sait qu'un filateur, _qui e~ploie 
relativement beaucoup de capital constant et peu de capital var~ahle, 
n'obtient pas, à cause de cela, un bénéfice ou une plus-value mom?rc 
que le boulanger qui emploie relativement ~eaucoup de capital 
varia.hie et peu de capital constant. La. solutto:'1 de cette contra
diction apfa.rente exige bien des moyens termes, de même qu'en 
algèbre, i faut bien des moyens termes pour comprendre 
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0 d ' Il B. l' , -que - peut représenter une gran eur ree e. 1en que econom1e 
0 

classique n'ait jamais formulé cette loi, elle y "tient instinctive
ment, parce qu'elle découle 1? la nature_ même de la valeur. On· 
verra plus tard 1 comment l ecole de Ricardo est venue hut_ter 
contre cette pierre d'achoppement. Quant à l'économie _vulgaire? 
ellt se targue ici comme partout des apparences pour mer la 101 
des phénomènes. Contrairement à Spinoza, elle croit que « l'igno
rance est •1ne raison suffisante ». 

Le travail ·qui est mis en mouvement, un jour portant l'autre, 
par tout le capital d'une société, peut être cons~déré comn_ie une 
seule journée de travail. Le nombre des travailleurs est-il, par 
exemple, d'un million, et la journée <;le trava~l moyen!1e e~t:eJle 
de dix heures, la journée de travail sociale cons1s~e en dix rn~lli~ms 
d'heures. La longueur de cette journêe étant donnee, que ses limites 
soient fixées physiquement ou socialement, la masse de la plus-value 
ne p~ut être ~ug~en~ée que par 1'aug1!1entation __ du n~mbre _ des 
travailleurs, c est-a-dire de la populat10n ouvr1ere. L accroisse
ment de la population forme ici la limite mathématique de la pro
duction de la plus-value par le capital social. Inversement : étant 
donné la grandeur de la population, cette limite est formée par la 
prolongation possible de la journée de travail2• On verra dans le 
chapitre suivant que cette loi n'est valable que pour la forme de la 
plus-value traitée jusqu'à présent. 

II résulte de l'examen que nous venons de faire de la production 
de la plus-value, que toute somme de valeur ou de_ monnaie ne ,Pe~t 
pas être transformée en capital. Cett_e transformat10n ne peut s ope
rer sans qu'un minimum d'argent ou de valeur d'échange se_ t~ouve 
entre les mains du postulant à la dignité capitaliste. Le 1:11~1m~~ 
du capital variable est le prix moyen d'une fore~ de travail md1vi
duelle employée l'année entière à la product10n de plus-val~e. 
Si le possesseur de cette force était nanti de n_ioye!1s d~ produ?t10n 
à lui et se contentait de vivre comme ouvrier, 11 lm suffirait de 
trav;iller le temps nécessaire pour payer ses moyens de_ subsistance, 
mettons huit heures par jour. II n'aurait également besoin de moyens 
de production que pour huit heures de travail; tandis que le cap~
taliste qui outre ces huit heures, lui fait exécuter un surtrav1pl 
de quatre 'heures, par exemple, a besoin d'une somme d'ar~nt 
supplémentaire pour fournir le surplus des moyens de production. 

1. Dana le livre quatrième*. . . . , • 
• Publié en français sous le titre : Karl MARX : H,stn,re des doctrw,s ecorwn11q11,s. 

A. Coste11, Paris, 1924-192:. (N. R.) 

2. • Le travail, qui e,t le temps économique de la soci~t~, est une q.iantité doi:mèe, 
soit dix heures par jour d'un million d'hommes, ou 10 m1lhons d'heures ... Le cap1t:i,I a 
sa limite d'accroissement. Cette limite peut, à toute période de l'année, être att~•~l<1 
dans l'extcn1io11 actuelle du temps économique employé. • (.4n Essay on the pohti.cal 
l::conomy of Nation,. London, 1821, p. 47, 49.) 
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D'après nos données, il devrait déjà employer deux ouvriers, pour 
pouvoir vivre comme un seul ouvrier, de la plus-value qu'il empoche 
chaque jour, c'est-à-dire satisfaire ses besoins de première néces
sité. Dans ce cas, le but de sa production serait tout simplement 
l'entretien de sa vie, et non l'acquisition de richesse ; or, celle-ci est 
l'objet sous-entendu de la production capitaliste. Pour qu'il vécût 
seulement deux fois aussi bien qu'un ouvrier ordinaire, et trans
formât en capital la moitié de la plus-value produite, il lui faudrait 
augmenter de 8 fois le capital avancé, en même temps que le nombre 
des ouvriers. Assurément, il peut lui-même, comme son ouvrier, 
mettre la patte à l'œuvre; mais alors il n'est plus qu'un être hybride, 
qu'une chose intermédiaire entre capitaliste et travailleur, un « petit 
patron ». A un certain degré de développement, il faut que le capi
taliste puisse employer à l'appropriation et à la surveillance du 
travail d'autrui et à la vente des produits de ce travail tout le temps 
pendant lequel il fonctionne comme capital personnifié 1• L'industrie 
corporative du moyen âge cherchait à empêcher le maître, le chef de 
corps de métier, de se transformer en capitaliste, en limitant à un 
maximum très restreint le nombre des ouvriers qu'il avait le droit 
d'employer. Le possesseur d'argent ou de marchandises ne devient 
en réalité capitaliste que lorsque la somme minimum qu'il avance 
pour la production dépasse ~éjà de beaucoup le maximum du !Iloyen 
âge. Ici, comme dans les sciences naturelles, se confirme la 101 cons
tatée par Hegel dans sa Logique, loi d'après laquelle de simples 
changements dans la quantité, parvenus à un certain degré, amènent 
des différences dans la qualité•. 

1, , Le fermier ne peut pas compter sur son propre travail; el s'il le fait, je maintiens 
qu'il y perdra. Sa fonction est rle tout surveiller. Il faut qu'il ail l'œil sur son hatteur en 
grange, ... ses faucheurs, ses 1noissonneurs, etc. Il doit constamment fai_re le tour ~e 
s~s clôtures et voir si rien n'<'st négli:.('t\ ce qui aurait lieu cerlainP:rncnt s'il ke confinait 
en une place quelconque. • {An foquinJ into the Comlfction betwrcn the present Pri~e 
ol Pl'ovisions and the Si:, of Farms, etc., by a Farmer. London, 1773, p. 12.) Cet écrit 
c~t très intl,~essant. On peut y étudier 1~ genèse du capitnli•I farm,r ou mtrchant 
/armer• comme il est appelé en toutes lettres, et y lire sa glorification à l'égarrl du• petit 
fe1mier » qu,i n'a qu'un souci, f'elui <le i;:.a subsistance. - a La classe <les capitali&t~s 
est d'abord en partie et, finalement, tout à fait déliné, de la néccssitt\ du travail 
manuel. , Textbook of J.,,c/1,re., on the Polit. Rcnnomy of Nation.•, by the R,v. Richard 
Ju>iF.S, Hertlortl, 1852, lecture Jll, p. 39. 

• Fermier capitaliste ou fermier marchand. (N. R.) . . 
2. La tht'.>ori~ n1oli:culairc dt• la rhimic nw<lerne, développée pour la première fois 

r:cit·ntifiq11Pmrnt p.ir Laurent et Crrhardt, a pour base rcttc loi.~~" l>_d.: Nou
1
s ajou

ton~ afin d'0xpliqurr C("1tc note assr-z obscure pour [P, profanf"! Pn clum1~, que 1 autfmr 
J•<1f'l,~ i(•î <les u. sériel' homoln~ues » d'hydrocarbures, ainsi d/;no,utné"s, pour la pre
niif'r,: fois, par C Ccrhardt, en 1843, et dont ("lHl<'Un(>< a une iormule al~éhrique de 
compo~ition ·qui lui est partirulièr(•. Ainsi la sérir dC's pnrarlincs : C11. 1120+ 2.; celle 
dn; alcools normaux: Cn. llau -+- 2. 0; ""li" des arid('s gra~ normaux: Cn. H2n02 f't 

lu~aucour d'autres. Dans 1<'9 exemples mentionnés, il se forme ~haquc foirs par· ~1nc 
addition simplemPnt quantitative de CH2 à la formation molécula,re, un corps qualita
tivement diflérent. Quant à la contribution de Laurent et de Gerhardt dans la consta· 
tation de ce fait important, - contrihution surestimée rar Mnrx -- voyez : ~oPP : 
Enlwic/,lr,ng der Ch,mie. Munich. 1873, p. 709 et 716, et ~cnoRLE!ll!IICll : /lu, and 
de,•,lopment of organic Chrmistry. Lonclres, 187!), p. 54 (F. E.). 

Le taux et la masse de la plus-1,1alue 303 

Le minimum de la somme de valeur dont un possesseur d'argent 
ou ùe marchandise doit pouvoir disposer pour se métamorphoser 
en capitaliste, varie suivant les divers degrés de développement 
de la production. Le degré de développement donné, il varie éga
lement dans les différentes iJ1dustries, suivant leurs conditions 
techniques particulières. A l'origine même de la production capi
taliste, quelques-unes de ces industries exigeaient déjà un mini
mum de capital qui ne se trouvait pas encore dans les mains de 
particuliers. C'est ce qui rendit nécessaires les subsides d'État 
accordés à des chefs d'industrie privée - comme en France 
du temps de Colbert, et comme de nos jours cela se pratique encore 
dans plusieurs principautés de l'Allemagne, - et la formation 
de sociétés avec monopole légal pour l'exploitation de certaines 
branches d'industrie et de commerce1, autant d'avant-coureurs 
des sociétés modernes par actions; 

* • • 
Le capita1, comme nous l'avons vu, se rend maître du travail, 

c'est-à-dire parvient à courber sous sa loi la force de travail en 
mouvement ou le travailleur lui-même. Le capitaliste veille à ce 
que l'ouvrier exécute son ouvrage soigneusement et avec le degré 
d'intensité requis. 

Le capital s'offre en outre comme rapport coercitif obligeant 
la classe ouvrière à exécuter plus de travail que l'exige le cercle 
resserré de ses besoins. Comme producteur et metteur en œuvre 
de l'activité d'autrui, comme exploiteur de la force de travail et 
soutireur de travail extra, le système capitaliste dépasse en énergie, 
en efficacité et en puissance illimitée tous les systèmes précédents 
de production fondés directement sur les différents systèmes de 
travaux forcés. 

Le capital s'empare d'abord du travail dans les conditions tech
niques données par le développement historique. Il ne modifie pas 
immédiatement le mode de production. La production de plus-value, 
sous la forme considérée précédemment, par simple prolongation 
de la journée, s'est donc présentée indépendante de tout changement 
dans le mode de produire. De nos jours, elle n'est pas moins active 
dans les boulangeries où s'appliquent encore des procédés primitifs, 
que dans les filatures automatiques. Quand nous examinions la 
production au simple point de vue de la valeur d'usage, les moyens 
de production ne jouaient point vis-à-vis de l'ouvrier le rôle de 
capital, mais celui de simples moyens et matériaux de son acti
vité productive. Dans une tannerie, par exemple, il tanne le cuir 
et non le capital. 

1. Compagnie !\lonopolio, 1c-l e~t k norn que ,Iunue )lc1rtin Lutht•r à cc genre trins
Hiutious. 
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Il en a été autrement dès que nous avons considéré la production 
au point de vue de la plus-value. Les moyens de production se sont 
transformés immédiatement en moyeru; d'absorption du travail 
d'autrui. Ce n'est plus le travailleur qui les emploie, mais ce sont au 
contraire eux qui emploient le travailleur. Au lieu d'être consommés 
par lui comme éléments matériels de son activité productive, ils le 
consomment lui-même comme ferment indispensable à leur propre 
vie ; et la vie du capital ne consiste que dans son mouvement 
comme valeur perpétuellement en voie de multiplication. Les hauts 
fourneaux et les bâtiments de fabrique qui se reposent la nuit 
et n'absorbent aucun travail vivant sont perte p1,1re ( 'l m~re loss) 
pour le capitaliste. Voilà pourquoi les hauts fourneaux et les bâti
ments de fabrique constituent « un titre, un droit au travail de nuit » 
des ouvriers. Inutile pour le moment d'en dire davantage. Mon
trons· seulement par un exemple comment cette interversion des. 
rôles qui caractérise la production capitaliste, comment oe renver
sement étrange du rapport entre le travail mort et le travail vivant, 
entre la valeur et la force créatrice de valeur, se reflète dans la 
consc~ence des seigneurs du capital. 

Pendant la révolte des fabricants anglais- de 1848-1850, le chef 
de la filature de lin et de coton de Paisley, une des raisons sociales 
les plus anciennes et les plus respectables de l'Écosse occidentale, 
de la société Carlisle et fils, quî existe depuis 1752, et de génération 
en génération, est toujours dirigée, par la même famille - ce 
gentleman possesseur d'une intelligence hors ligne écrivit dans le 
Glasgow Daily Mail du 25 avril 1849 une lettre 1 intitulée : « Le 
srstème des relais H, où se trouve, entre autres, le passage suivant, 
d un grotesque naïf : 

Co~sidérons les maux qui découlent d'une réduction du temps do 
travail de douze heures à dix ... Ils portent le plus sérieux préjudice aux 
prérogatives et à la propriété du fabricant. Si, après avoir travaillé douze 
h:ures (il veut dire : fait tr_availler ses c bras»), il ne travaillait plus que 
dix, alors chaque 12 machmes ou broches, par exemple, de son établis
sement se rapetisseraient à 10 (then eflery 12 machines or apindles, in his 
establishment, would shrink to 10), et s'il voulait vendre sa fabrique, on 
ne les ·estimerait que 10 en réalité, de sorte que chaque fabrique, dans 
tout le pays, perdrait un sixième de sa valeur. 

Pour cette forte tête d'Écosse, la valeur des instrupients de 
production se confond entièrement, comme on le voit, avec la 

1. Reportll of lnap. of Fact. for 30th. April 1849, p. 59. 
2. l,, c., p. 60. L'inspecteur de fabrique Stuart, Écoseais lui-même, et contraire

ment aux inspecteurs anglais, tout à fait imbu de la manière de v-oir capitaliste, affirme 
expre%Cment que cette lettre, qu'il annexe à son rapport, est • la con1munication la 
plus utile qui lui ait été faite par les fabricants qui emploient le système des relais, 
et qu'elle a principalement pour but d'écarter les pr~jugés et de lever les scrupules 
que soulè,·e ce système •· 
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propriété qu'ils possèdent, en tant que capital, de se faire valoir 
ou de s'assimiler chaque jour un quantum déterminé de travail 
gratuit; et ce chef de la maison Carlisle et Cie s'illusionne au point 
de croire que, dans la vente de sa fabrique, il lui est payé non seule
ment la valeur de ses machines, mais encore, par-dessus le marché, 
leur mise en valeur; non seulement le travail qu'elles recèlent, 
et qui est nécessaire à la production de machines semblables, mais 
encore le surtravail qu'elles servent à soutirer chaque jour des braves 
f:cossais de Paisley : et voilà pourquoi, selon lui, une réduction 
de deux heures de la journée de travail ferait réduire le prix de 
vente de ses machines. Une douzaine n'en vaudrait plus qu'une 
dizaine! 
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LA PRODUCTION 
DE LA 

PLUS-VALUE RELATIVE 

CHAPITRE XII 

LA PLUS-VALUE RELATIVE 

Jusqu'ici, nous avons considéré la partie de la journée de travail 
où l'ouvrier ne fait que compenser la valeur que le capitaliste lui paie, 
comme une grandeur constante, ce qu'elle est en réalité dans des 
conditions de production invariable. Au delà de ce temps nécessaire, 
le travail pouvait être prolongé de 2, 3, 4, 5, fi, etc. heures. D'après 
la grandeur de cette prolongation, le taux de la plus-value et la lon
gueur de la journée variaient. Si le temps de travail nécessaire était 
constant, la journée entière était au contraire variable. 

Supposons maintenant une journée de travail dont les limites et 
la division en travail nécessaire et surtravail soient données. Que la 
ligne ac 

a--------------b---c 

représente par exemple une journée de douze heures, la partie ab 
dix heures de travail nécessaire, et la partie be deux heures de sur• 
travail. Comment la production de plus-value peut-elle être aug
mentée, sans prolonger ac ? 

Bien que la grandeur ac soit fixe, be semb,4) pouvçiir.être prolongé, 
sinon par son extension au delà du poinL ÜiiS ~ q,i.ii ':.est en même 
temps le point final de la journée, du moins en rendant son point 
initial b dans la direction de 11. Supposons que dans la ligne 

11 - f,' [, C 

bb' soit égale à la moitié de be, c'est-à-dire à une heure, de travail. 
Si maintenant dans ac le point b est reculé vers b', le surtravail 
devient b 'c, il augmente de moitié, de deux à trois heures, bien que 

Michel
Zone de texte 
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la journée entière ne compte toujours que douze heures. Cette 
extension du surtravail de be à b'c, de deux à trois heures, est 
cependant impossible sans une contraction de ab à ab', du trava\1 
nécessaire de dix à neuf heures. Le raccourcissement du travail 
nécessaire correspondrait ainsi à la prolongation du surtravail ; ou 
bien une partie du temps que ju~qu'ici l'ouvrier conso_mme en réalit_é 
pour lui-même, se transformerait en temps de travail pour le ~ap1-
taliste. Les limites de la journée ne seraient pas changées, mais sa 
division en travail nécessaire et surtravail. 

D'autre part, la durée du surtravail est fixée dès que sont données 
les limites de la journée et la valeur journalière de la force de travail. 
Si celle-ci s'élève à 5 shillings - somme d'or où sont incorporées 
dix heures de travail - alors l'ouvrier doit travailler dix heures 
par jour pour compenser la valeur de sa force payée quotidiennement 
par le capitaliste, ou pour produire un équivalent des subsistances 
qu'il lui faut pour son entretien quotidien. La valeur de ces subsis
tances détermine la valeur journalière de sa force1 et la valeur de 
celle-ci détermine la durée quotidienne de son travail nécessaire. 
En soustrayant de la journée entière le temps de travail nécessaire, 
on obtient la grandeur du surtravail. Dix heures soustraites de 
douze, il en reste deux, et, dans les conditions données, il est diffi
cile de voir comment le surtravail pourrait être prolongé au delà 
de deux heures. Assurément, au lieu de 5 sh., le capitaliste peut ne 
payer à l'ouvrier que 4 sh. 6. d. ou moins encore. Neuf heures de 
travail suffiraient pour reproduire cette valeur de 4 sh. 6 d., ; le 
surtravail s' i-lèvcrait alors de 1/li à 1 /4 de la journée, et la plus-value 
de 1 sh. à 1 sh. 6 d. Ce résultat ne serait crpendant obtenu qu'en 
abaissant le salaire de l'ouvrier au-dessous de la valeur de sa forre 
de travail. Avec les 4 sh. 6 d. qu'il produit en neuf heures, il 
disposerait de 1/10 de moins qu'auparavant pour ses moyens de 
subsistance, et, par conséquent, ne reproduirait sa propre force que 
d'une manière défectueuse. Le surtravail i;erait prolongé, grâce à 
une transgression de sa limite normale be, par un vol commis sur le 
temps de travail nécessaire. 

Or, quoique cette pratique joue un rôle des plus importants dans 

1. La valeur moyenne du salaire journalier est déterminée par re dont le traYnilleur 
a besoin• pour viHt', tra,·ailln et engendrer». (\Y1LLIA>1 PETTY: The political anatomy 
of lreland, 1672, p. 64.) « Le prix du travail se compPse toujours du prix des rhos,•s 
absolument néct>ssaires à la vie.» Le travailleur n'obtient pas un salaire suflisant << toutes 
les fois que ... ce salaire ne lui permet pas d'élever conformément à son hurnble rang une 
famille telle qu'il semble que ce soit le lot de la plupart d'entre eux d'en a,·oir ». (J. YAN· 

DERLINT: Afoney answers, etc.*.)<< Le simple ouvrier, qui n'a que ses bras et son indus-
trie, n'a rien qu'autant qu'il parvient à vendre à d'autres sa peine ... En tout genre de 
travail il doit arriver, et il arrive en effet, que le salaire de l'ouni,'r se borne à re qui lui 
est nf'ct•:.;saire pour lui procurer la subsistanc.-. 1, (T1·ncoT: Ré/lt.rions sur la formation 
el la di1trib11tion des richesses (1766), Œ11vus, ètlit. llain, t. I, p. IO.) « Le prix des chos,·s 
nécc:-;:-..iirc~ ù la vie t:st en réalité ce que t·oùtc 11• tr<nail productif.» (MALTnt;s: .An 
in,111ir.•1 irito the nature of Rent ... , London, 1815, p. 48 not,•.) 

• Jloney ,ws,1-ers ail things, London, 1731,, p. 15. (N.H.) 
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le mouvement réel du salaire, elle n'a aucune place ici où l'on suppose 
que toutes les marchandises, et par conséquent aussi la force de 
travail, sont achetées et vendues à leur juste valeur. Cela une fois 
admis, le temps de travail nécessaire à l'entretien de l'ouvrier ne 
peut pas être abrégé en abaissant son salaire au-dessous de la valeur 
de sa force, mais seulement en réduisant cette valeur même. Les 
limites de la journée étant données, la prolongation du surtravail 
doit résulter de la contraction du temps de travail nécessaire, et 
non la contraction du travail nécessaire de l'expansion du surtra
vail. Dans notre exemple, pour que le travail nécessaire diminue 
de 1/10, descende de dix à neuf heures, et que par cela même 
le surtravail monte de deux à trois heures, il faut que la valeur 
de la force de travail tombe réellement de 1/10. 

Une baisse de 1/10 suppose que la même masse de subsistances 
produite d'abord en dix heures, n'en nécessite plus que neuf - chose 
impossible sans que le travail ne gagne en force productive. Un 
cordonnier peut, par exemple, avec des moyens donnés faire en 
douze heures une paire de bottes. Pour qu'il en fasse dans le même 
temps deux paires, il faut doubler la force productive de son travail, 
ce qui n'arrive pas sans un changement dans ses instruments ou dans 
sa méthode de travail, ou dans les deux à la fois. II faut donc qu'un.e 
révolution s'accomplisse dans les conditions de production. 

Par augmentation de la force productive ou de la productivité du 
travail, nous entendons en général un changement dans ses procédés, 
abrégeant le temps socialement nécessaire à la production d'une 
marchandise, de telle sorte qu'une quantité moindre de travail 
acquièr1, la force de produire plus de valeurs d'usage1 • Le mode de 
production 1\tait censé donné quand nous examinions la plus-value 
provenant de la durée prolongée du travail. Mais dès qu'il s'agit de 
gagner de la plus-value par la transformation du travail m\cessaire 
en surtravail, il ne suflit plus que le capital, tout en laissant intacts 
les procédés traditionnels du travail, se contente d'en prolonger 
simplement la dur1\e. Alors, il lui faut, au contraire, transformer les 
conditions techniqu1,s d sociales, c'est-à-dire le mode de la produc
tion. Alors seulerrwnt, il pourra augmenter la produl'livit1\ du tra
vail, abaisser ainsi la valeur de la force de travail el abrt'·gcr par cela 
même le temps cxigi', pour la rq,roduire. 

.Je nomme plu.~-value al,.w,lue la plus-value produite par la simple 
prolongation de la jourr11\c <fo travail, et plus-value relative la plus
value qui provi1,11t au conf.raire de l'aliri',viation du temps de travail 

1. « Le p,:rfoclioruu:rw:nl d1; l'iwJust1·fo n'est pas aulre d,os,: 'fUf: la d1':1·11uvcrtc des 
rnoy,:ns nouveaux, à) 'aide d1:sr1uds on puis~f! ..td1ev(:r u11 ouvrag-1! avn; T1wi1ai de gens ou 
(ce qui 1:sl Ja rrH~me dwst:) e" ,rwins de letrt/JS qu'auparavalil. 11 (f ;A 1.1A !'\'t * .) « L'économil"! 
sur fos fr:1î..., dr· produclion ru: ru:ul donc être autre d1os,: '1111· l'écorwmi,! sur la qua111Îlt': 
d,! tra\'.iil 1-r,q,lo:,-:t·,: 110111· produire.» (S1sM0Nu1 : Htwles, t:t,·., t.41, p. 22**). 

* /Jdl11. ,1/om,liJ., 1. J J J, dans (,,'11.,o,;Lodi : Scrillori Clussici di /<,,'corwmia l'olitica. i'urtc 
Mmlemu, I'- J:j8-l:,'.!, 180:1, .\lilaro. (N.H.) 

** Edi1i1111 1k Hn1xdl1•s, 18::7. (N.H.) 
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nécessaire et du changement correspondant dans la grandeur rela
tive des deux parties dont se compose la journée. 

Pour qu'il fasse baisser la valeur de la force de travail, l'accrois
sement de productivité doit affecter des branches d'industrie dont 
les produits déterminent la valeur de cette force, c'est-à-dire des 
industries qui fournissent ou les marchandises nécessaires à l'entre• 
tien de l'ouvrier, ou les moyens de production de ces marchandises. 
En faisant diminuer leur prix, l'augmentation de la productivité 
fait en même temps tomber la valeur de la force de travail. Au con
traire, dans les branches d'industrie qui ne fournissent ni les moyens 
de sl!b~i~ta~ce ni leur_s éléments matériels, un accroissement de pro
ductlv1te n affecte pomt la valeur de la force de travail. 

Le meilleur marché d'un article ne fait déprécier la force de tra
vail 9ue dans la pr~portion suivant laquelle il entre dans sa repro
d1;1ctI0!1·, Des. c_hem1ses, par ~xemple, sont. un objet de première 
necess1te, mais Il y en a bien d autres. La baisse de leur prix diminue 
seulement la dépense de l'ouvrier pour cet objet particulier. 
La somme totale des choses nécessaires à la vie ne se compose cepen
dant que de tels articles provenant d'industries distinctes. La valeur 
de chaque article de ce genre entre comme quote-part dans la valeur 
de la force de travail, dont la diminution totale est mesurée par la 
somme des raccourcissements du travail nécessaire dans toutes ces 
branches de production spéciales. Ce résultat final, nous le traitons 
ici _comme s'il ét_ait résultat immédiat et but direct. Quand un capi
tal_1ste, en acc:01ssant la force productive du travail, fait baisser le 
prix des chemises, par exemple, il n'a pas nécessairement l'intention 
de faire diminuer par là la valeur de la force de travail et d'abré"er 
ainsi la partie de la journée où l'ouvrier travaille pour lu;•mêm~ · 
mais au bout du compte, ce n'est qu'en contr;buant à ce résulta~ 
qu'il contribue à l'élévation du taux général de la plus-value1 • Les 
tendances générales et nécessaire's du capital sont à distinguer des 
formes sous lesquelles elles apparaissent. 

Nous n'avons pas à examiner ici comment 1es tendances imma
nentes de la production capitaliste se réfléchissent dans le mouve• 
ment des capitaux individuels, se font valoir comme lois coercitives 
de la concurrence et, par cela même, s'imposent aux capitalistes 
comme mobiles de leurs opérations. 

L'analyse scientifique de la concurrence présuppose en effet 
l'analyse de la nature intime du capital. C'est ainsi que le mouvement 
apparent des corps célestes n'est intelligible que pour celui qui 
connaît leur mouvement réel. Cependant, pour mieux faire corn-

1. • Quand le fabricant, par suite de ! 'amélioration de ses machines, double ses 
produits ... il gagne tout simplement (en définitive) parce que cela le met à même de 
vêtir ! 'ouvrier à meilleur marché, etc., et qu'ainsi une plus faible partie du produit 
total échoit à celui-ci. • (RAMSA v*.) 

• An Essay on the Distribution of Wealth, p. 168-169. (N.R.) 
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prendre la production de la plus-value relative, nous ajouterons 
quelques considérations fondées sur les résultats déjà acquis dans le 
cours de nos recherches. 

Metton~ que ~ans les conditions ordinaires du _travail on fabrique, 
en une Journee de douze heures, douze pièces ( d'un article 
quelconque) valant 12 sh. Mettons encore· qu'une moitié de cette 
valeur de 12 sh. provienne du travail de douze heures, l'autre moitié 
des moyens de production consommés par lui. Chaque pièce coûtera 
alors 1 sh. ou 12 ~- (pence), soit 6 d. pour matière première et 6 d. 
pour la valeur aJoutée par le travail. Qu'un capitaliste réussisse 
grâce à un nouveau procédé à doubler la productivité du travail et 
à faire ainsi fabriquer en douze heures 24 pièces, la valeur des moyens 
de production restant la même, le prix de chaque pièce tombera à 
9 d., soit à 6 d. pour la matière première, et 3 d. pour la façon ajoutée 
par le dernier travail. Bien que la force_ productive soit doublée, la 
jou:née de travail ne crée toujours qu'une valeur de 6 shillings, 
mais c'est sur un nombre de produits double qu'elle se distribue 
maintenant. Il n'~n échoit donc plus à chaque pièce que 1/24 au lieu 
de 1/12, 3 d. au heu de 6 d. Au lieu d'une heure, il n'est plus ajouté 
qu'une demi-heure de travail aux moyens de production pendant 
leur métamorphose en produit. La valeur individuelle de chaque 
pièce, produite dans ces conditions exceptionnelles, va donc tomber 
au-~essous de sa valeur sociale, ce qui revient à dire qu'elle coûte 
mom_s _de trav~il que la masse des ~êmes articles produits dans les 
cond1t10ns sociales moyennes. La pièce coûte en moyenne 1 sh. ou 
représente deux heures de travail social ; grâce au nouveau procédé, 
elle ne coûte que 9 d. ou ne contient qu'une heure et demie de tra
vail. 

Or, valeur d'un article veut dire, non sa valeur individuelle mais 
sa ~aleur sociale, et celle-ci est déterminée par le temps de t~avail 
qu'.il coût~, non d:ins un cas particulier, mais en moyenne. Si le capi
taliste qm emploie la nouvelle méthode vend la pièce à sa valeur 
sociale de 1 sh., il la vend 3 d. au-dessus de sa valeur individuelle, 
et réalise ainsi une plus-value extra de 3 d. D'autre part, la journée 
de douze heures l_ui rend deux fois plus de produits qu'auparavant. 
Pour les vendre, il a donc besoin d'un double débit ou d'un marché 
deux fois plus étendu. Toutes circonstances restant les mêmes, ses 
marchandises ne peuvent conquérir une plus large place sur le mar
ché qu'en contractant leurs prix. Aussi les vendra-t-il au-dessus de 
leur valeur individuelle, mais au-dessous de leur valeur sociale, soit 
à 10 d. la pièce. Il réalisera ainsi une plus-value extra de 1 d. par pièce. 
Il attrape ce bénéfice, que sa marchandise appartienne ou non au 
cercle des moyens de subsistance nécessaires qui déterminent la 
valeur _de la force de travail. O_n v:oit donc qu'indépendamment de 
cette circonstance, chaque capitaliste est poussé par son intérêt à 
augmenter la productivité du travail pour faire baisser le prix des 
marchandises. 
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Ce1wndant, 111f,m,-, dans !'e eas, l'accrnissenH:nl de la plus-vaine 
provient de l'abr6viation du temps de travail ni,cessaire et de la 
prolongation corr('spnndante du surtravail1. Le tPrnps de tr:n·ail 
nél'essaire s'élevait à dix heures 011 la val<'ur joumalière de la for!'c 
de t1'avail à :1 sh. : le surtravail était de deux heures, la plus-value 
produite chaque jour de 1 sh . .\lais notre capitaliste produit main
tenant vingt-quatre pièces qu'il vend chacune 10 d., ou ensemble 
20 sh. Comme les moyens de production lui coùtent 12 sh., 
142/ 5 pièces ne font que compenser le capital constant avancé. Le 
travail de douze heures s'incorpore donc dans les 9 3/ 5 pièces restantes, 
dont 6 représentent le travail nécessaire et 33/ 5 le surtravail. Le rap
port de travail nécessaire au surtravail qui, dans les conditions 
sociales moyennes, était comme 5 est à 1, n'est ici que comme 5 est 
à 3. 

On arrive au même résultat de la manière suivante : la valeur du 
produit de la journée de douze heures est pour notre capitaliste de 
20 sh., sur lesquels 12 appartiennent aux moyens de production dont 
la valeur ne fait que reparaître. Restent donc 8 sh. comme t>Xpres
sion moni,taire <le la valPur 11011vPlle produite dans douze heurPs, 
tandis qu'en moyerrnc cette sormne de travail 11e s'cxprimr: que par 
{j sh. Le travail d'une pro(lurl ivit<'· cxcqitionnellc !"On1ptc comme 
travail complexe, ou crt'·e dans un temps <lon,d: plus de valeur 
que le travail social moyen <lu mèrne g<:nrc. ~lais notre capita
liste !"Oillinuc à payt•r ;, sh. pour la valeur jnurnalièrc de la 
forcf' de travail dont la I'<'pnHluction cuÎllc rnaintcnant à l'ouvrier 
st>pt heures et demie au lieu de dix, de sorte que le surtravail 
s'accroit de deux heures et demie, et que la plus-value monte de 
1 à 3 sh. 

Le capitaliste qui emploie le mode de production perfectionné 
s'approprie,• par conséquent, sous forme de surtravail, une plus 
grande partie de la journée de l'ouvrier que ses concurrents. Il fait 
pour son compte particulier cr que Ir capital fait en grand et en 
géni',ral dans la production <le la plus-value rPlative . .\lais, d'au! re 
part, cr:lle plus-value extra disparaît di:s que le 11011ve:n1 mode de 
pro<lucliun se généralise et qu'en même temps s't'·vanouit la diJJ"é
rence cnlrc la valeur individurlle et la valeur sociale des marchan
dises produites à mcill<'ur march<'·. 

La ditrrmination de la valeur par le temps de travail s'impose 
co111rnp loi au r-apitalistr: ernployant des prr1<·{,dts pHfrctionnés, 
par<'c q11'dlc le for<'c :\ vendre ses marchandises au-rl<'ssous de leur 
valeur socialP ; Plk s'impose ù S<'s rivaux, comme loi .-oercil ivt' <le la 

1. L1· profil. tl'ur1 l11H111w· Ill' Jiro\ ir•llt p;i:,:; d1· ('I' qu'il dî~po::;c 1fr~ 11rod11ils du traYaÎl 
d'aul..t't:S luHUH.lt!S, uu.i.s tlc t.:c ,1uJ.l Ji::;post_; du lru1·ail lui~ndmf. S'jl pr·ul. vi-11dre ses 
artid1!S à un plus haut prix, tamlis ((IIC le salaire de ses ouvriers rPslc le mêmr, il a un 
1,énéfici, <"lair cl net ... Un" plus fail,lc proportion de cc qu'il produit suffit pour mettre 
ce travail en 1nouvc1ncnl, el une plus grande proportion lui en revient par conséquent.» 
(Outlines of polit. econ., London, 1832, p. 49, 50.) 
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,-onc11rren\'e,, en les forçant à adopter le nouveau mode de production 1 • 

Le taux fencral de 1~ plus-value n'est. d?nc affecté en définitive que 
lo1:st1ue I augmentation de la product1v1té du travail fait baisser le 
prix des marchandises comprises dans le cercle des movens de sub
sistance qui forment des déments de la valeur de la fon'.e de travail. 

. ½a valeur ?es ,m,archandises_ est en raison inverse de la producti
v1te du travail d ou elles proviennent. Il en est de même de la force 
de trayail, puisque sa valeur est déterminée par la valeur des mar
chandises. Par contre, la plus-value relative est en raison directe de 
la productivité du travail. Celle-là monte et descend avec celle-ci. 
Une journée de travail social moyenne dont les limites sont données 
produit toujours la même valeur, et celle-ci si l'arrrent ne chancre pa~ 
d 1 ' . ' , " " e va eur, s exprnne touJours dans le même prix, par exemple de 
6 _s~., quelle q~e soit la proportion dans laquelle cette somme se 
d1v1_se en salaire et plus-value. !\lais les subsistances nécessaires 
deviennent-elles à meilleur marché par suite d'une aucrmentation de 
la pr~ductiyité du t~avail, alors la valeur journalière 0de la force de 
t:avail, subi~ une baisse, par e_xemple, de 5 à 3 sh. et la plus-vaine 
s accroit de 2 sh. Pour reprod111re la force de travail, il fallait d"abord 
dix ht•un's par jour et maintenant six heures su11isenl. Ouatre heures 
,ont ainsi dègagées et p<·uvcnt t~tre annexé<'S au do111ai;1c du surtra
vail. LP !'apilal a donc 1111 penchant incessant !'lune tendance cons
tanl~ it augmenter la force productive du tr,\\ail pour baisser 
le pnx des marchall(lises et, par suite~ celui du travailleur 2• 

. Co~1sidért'·e en elle-même, la valeur absolue des marchandises est 
rnddlérente au capitaliste. Ce qui l'intéresse, c'est seulement la plus
value qu'elle renferme et qui est réalisable paria n•ntc. Réalisation 
de plus-value implique compensation faite de la valeur avancée. 
Or, comme la plus-value relative croit en raison direde du dévelop-

. l. (c Si 1~10n \oisi11, C'Il fai:rnnt braueoup a,t~c peu lk 1raYail, peut n'ndn' hon rn1.ncht\ 
t1 me faut 1mag1rn'r un n10yt'H de Yl'lllln· aussi hon marché qtll' lui. C't,$t ainsi qtit' tout 
art, tout con1nll'fCl', toute marhinr faisant œu, ft' ù) 'aide du tra, ail dt• moins dc mains 
et c~1~séque1!1mt'Ut_ù nwillcur n1arcliè, fait naitrc dans lt-s autrt•s urw t•spècc de nèct'SsitJ 
t'l d emulatton qui lt:·s portr, soit à t'tuployt'r Jt,s mt~mes pnlcl'ùl's, Jt, mt~nw !!"t'lll't' dt• 
tra fil:, la ~~t~m~ ~naehine, soit ù t•n invC'nter tlt• St'IHblahlt's, a tin qtll' chacun 1\·stt, sur 
u!1, p1t•d <l t•gahtc t't que' personne nr puisse Yt'ndn• ù plus bas prix qut' st·s voisins. )) 
(1/tc adl,anlagcs of the East-lndia inule to England, Ltuhion, 17~0. p. ti7.) 

2._ « Dans tJu,:Iqu_C' proportion qut• h•s dl•1wnst'S du travailleur StlÎt'llt diminuèt'S, son 
sal.11rc sera ù11111nut' dans la n1~1ne proportion si l'on abolit t'll Jllt\nlt' temps toutt•s ks 
l'~'strietions posées ù l'indu:-trit•. n (Co11sidr'rotions cvncer1ti11~ talâng o/f tht' l1ou11ty o,i. 
( urn t'-rported, Pte., London,•, p. 7.) u L'întért~t du commt'I"\'t' r,·quit'rt qu,· lt' lilt.'• t.'l t(;uh's 
l.•:;. suhsis_••~r•1:('S soi,•nt ù aussi bon mard1t'.) qut' JH•s~ilil,· ; t'ar tout cc qui k:_,; t'Hclit·rit 
do1I ~•ndienr t'~'.dt'lllt'lll 1,· trav.til. .. l);n1s tou:.-- lcs pa:\"s nll lï11d11:--tril' 11·\'~t 11~1:.-- rl'slrl'infr, 
11· pn"X d«·s suhs1slanct's doit all'l'l'lt'r k prix du tra, ;1il. Ct' dcr11i,-r S('l'.l fl1uj11ur~ diminué 
q11a~1d 1,-~ •~rtidt•S d(• pn·111i,-.n· 11f'c1's:.--i1é d,·,·it'11dro11t moi11:.-- ch,-r~. i) 1/,. c. p. :~.l ,1 !,,, 
s;1L11n• d1mt111u: dans la 1111:lllt' prnporlio11 que Li l'"issi1nc,· dt· /41 rrod11dio11 ,111!::_1111·11!<. 

l,('S 111at'lii11t'S, il est ,r,1i, fout Lai::;::;,-r de prix lc:.,;artil'i1-~ dt' prc111ilTc né,-,-~::,;itc, m.ii.s 
dl,-s font par cela mb,œ baisser de prix le lr11~•ailfrur, t;~11!0111·nt. )\ (.l J>ri:1' l·.'s,w11 on tht• 
<'Ufll[lllf'11ti1•c mn·ils of compelitc"ori and coopr'l'ation, Lonthm, l~~l'1, p. :!7.) · 

• J~j:J_ (:-1.H,) 
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pement de la force productive du travail, tandis que la valeur des 
marchandises est en raison inverse du même développement ; puisque 
ainsi les mêmes procédés qui abaissent le prix des marchandises 
élèvent la plus-value qu'elles contiennent, on a la solution de la 
vieille énigme ; on n'a plus à se demander pourquoi le capitaliste 
qui n'a à cœur que la valeur d'échange s'efforce sans cesse de la 
rabaisser. 

C'est là une contradiction qu'un des fondateurs de l'économie 
politique, le docteur Quesnay, jetait à la tête de ses adversaires, qui 
ne trouvaient rien à répondre : 

Ils conviennent, disait-il, que plus on peut, sans préjudice, épargner 
de frais ou de travaux dispendieux dans la fabrication des ouvrages 
des artisans, plus cette épargne est profitable par la diminution du prix 
de ces ouvrages. Cependant ils croient que la production de richesse, qui 
résulte des travaux des artisans, consiste dans l'augmentation de la valeur 
vénale de leurs ouvrages1• 

Dans la production capitaliste, l'économie de travail au moyen 
du développement de la force productive' ne vise nullement à abréger 
la journée de travail. Là, il ne s'agit que de la diminution du travail 
qu'il faut pour produire une masse déterminée de marchandises. 
Que l'ouvrier, grâce à la productivité multipliée de son travail, 
produise dans une heure, par exemple, dix fo;s plus qu'auparavant ; 
en d'autres termes, qu'il dépense pour chaque p;èce de marchandise 
dix fois moins de travail, cela n'empêche point qu'on continue à le 
faire travailler douze heures et à le faire produire pendant ces douze 
heures 1.200 pièces au lieu de 120, ou même qu'on prolonge sa jour
née à dix-huit heures pour le faire produire 1.800 pièces. Chez des 
économistes de la profondeur d'un Mac Culloch;d'un Senior et tutti 
quanti, on peut donc lire à une page, que l'ouvrier doit des remercie
ments infinis au capital, qui, par le développement des forces pro
ductives, abrège le temps de travail nécessaire, et à la page suivante, 
qu'il faut prouver cette reconnaissance en travaillant désormais 
quinze heures au lieu de dix heures. 

1. QUESNAY: Dialogues sur le commerce et les travaux des artisans, p. 188, 189. iÉdit. 
Daire*). 

• Paris, 1846. Citation corrigée à l'appui du texte original. (N .R .) 
2. • Ces spéculateurs si économes du temps et du travail des ounicrs qu'il faudrait 

qu'ils payassent ! • (J. N. BIDAt:T : Du Afonopole qui ·•'établit dans les arts industriels et 
le commerce, Paris, 1828 •, p. 13.) • L'entrepreneur se met toujours l'esprit à la torture 
pour trouver le moyen d 1économiser ]~ temps et ]e travail. i) (Dt:GALD STEWART: ll'orlfs, 
ed. by Sir W. Hamilton, Edinburgh, ••, 1855. Lecture,, on polit. econ., p. 318.) « L'interi't 
des capitalistes est que la force productive des travailleurs soit la plus grande possible. 
Leur attention est fixée, presque excJusivement fixée, sur les moyens d'accroître cette 
force. • (R. JoNES : Textbook of Lectures, etc ... Lecture III••*). 

• Deuxième livraison : Du Monopole de la fabrication el de la .,ente. (l\'.R.) 
•• V. VIII. (N.R.) 
... p. 39. {N.R.) 
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Le développement de la force productive du travail, dans la 
production capitaliste, a pour but de diminuer la partie de la journée 
où l'ouvrier doit travailler pour lui-même, afin de prolonger ainsi 
l'autre partie de la journée où il peut travailler gratis pour le capi
taliste. Dans certains cas, on arrive au même résultat sans aucune 
diminution du prix des marchandises, comme nous le montrera 
l'examen que nous allons faire des méthodes particulières dr. produire 
la plus-value relative. 



CHAPITRE XIII 

LA COOPÉRATION 

La production capitaliste ne commence en fait à s'établir que là 
où un seul maître exploite beaucoup de salariés à la fois, où le procès 
de travail, exécuté sur une grande échelle, demande pour l'écoule
ment de ses produits un marché étendu. Une multitude d'ouvriers 
fonctionnant en même temps sous le commandement du même capital, 
dans le même espace (ou si l'on veut sur le même champ de travail), 
en vue de produire le même genre de marchandises, voilà le point de 
départ historique de la production capitaliste. C'est ainsi qu'à son 
début la manufacture proprement dite se distingue à peine des métiers 
du moyen âge, si ce n'est par le plus grand nombre d'ouvriers exploités 
simultanément. L'atelier du chef de corporation n'a fait qu'élargir ses 
dimensions. La différence commence par être purement quantitative. 

Le nombre des ouvriers exploités ne change en rien le deo-ré 
d'exploitation, c'est-à-dire le taux de la plus-value que rapporte ~n 
capital donné. Et des changements ultérieurs qui afiecteraient le 
mode de production, ne semblent pas pouvoir affecter le travail en 
tant qu'il crée de la valeur. La nature de la valeur le veut ainsi. Si 
une journée de douze heures se réalise en 6 sh., cent journées se réali
seront en 6 sh X 100 ; douze heures de travail étaient d'abord 
incorporées aux produits, maintenant 1.200 le seront. Cent ouvriers, 
travaillant isolément, produiront donc autant de valeur que s'ils 
étaient réunis sous la direction du même capital. 

Néanmoins, en de certaines limites, une modification a lieu. Le 
travail réalisé en valeur est du travail de qualité sociale moyenne, 
c'est-à-dire la manifestation d'une force movc1mc. Une nwvenne 
n'existe qu'entre grandeurs de même dé1wminatio11. Dan, eliaque 
branche d'indmtric l'ouvrier isolé, Pierre ou Paul, s'fra1·te plu, ou 
moins de l'ouvrier moyen. Ces él'arts individuels, ou l'C que mathé
matiquement 011 nomme erreurs, se compensent et s'éliminent dès 
que l'on opère sur un grand nombre d'ouvriers. Le célèbre sophiste 
et sycop}:iante Edmund Hnrke, se basant sur sa propre expfrience 
de fermier, assure que, mème « dm1s un peloton aussi n;duit ,, qu'un 
groupe de l'inq gar',.'olls ùe ferme, toute différence indiYiduellc dans 
le traYail disparaît, de tell(' :;orle que l'inq gar.,,.ons de forme anglais 
adultes pris ensemLle font, da11s un temps do11né, autant de besogne 
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que n'importe quels cinq autres1 • Que cette observation soit exacte 
o~ non, !a journée ~'un asse~ grand nombre d'ouvriers exploités 
s1multanement constitue une Journée de travail social c'est-à-dire 
moyen. Supposons que le travail quotidien dure douze h~ures. Douze 
ouvriers travailleront alors 144 heures par jour, et quoique chacun 
d'eux s'éca~te plus ou moins de la moyenne et exige par conséquent 
plus ou moms de temps pour la même opération, leur journée collec
tive cC!m~tant 114 heur.es possède la qual~té soci~le moyenne. Pour 
le cap1tahste qm expl01te les douze ouvners, la Journée de travail 
est de 144 heures et la journée individuelle de chaque ouvrier ne 
?ompte plus que comme quote-part de cette journée collective ; il 
importe peu que les douze coopèrent à un produit d'ensemble ou 
fassent simplement la même besogne côte à côte. Mais si au ~on
trai~e, les douze ou.vriers étaient rép~rt_is entre si~ petits p~trons, ce 
serait pur hasard s1 chaque patron tirait de sa paire la même valeur 
et r~alisait I_>ar conséque~t le taux général de la plus-value. Il y 
aurait des divergences. S1 un ouvrier dépense dans la fabrication 
d'un objet beaucoup plus d'heures qu'il n'en faut socialement et 
qu'ainsi le temps de travail nécessaire pour lui individuellement 
s'écarte d'une manière sensible de la moyenne, alors son travail ne 
comptera plus comme travail moyen, ni sa force comme force 
moyenne ; elle se vendra au-dessous du prix courant ou pas du tout. 

Un minimum d'habileté dans le travail est donc toujours sous-en
tendu, et nous verrons plus tard que la production capitaliste sait 
le mesurer. Il n'en est pas moins vrai que ce minimum s'écarte de la 
mC!yenne, et cependant la valeur moyenne de la force de travail 
~oit être ~ayée. Sur les six petits patrons l'un retirera donc plus, 
1 autre moms que le taux général de la plus-value. Les différence~ 
se. compenseront :pour la société, mais non pour le petit patron. Les 
l01s de la produc_tlo~ de la ~aleur ~e se réalisent donc complètement 
q°:e pour le ca:p1t~hste qm expl01te collectivement beaucoup d'ou
vriers et met ams1 en mouvement du travail social moyen 9• 

1. « Sans contredit, il y a beaucoup de différences entre la valeur du travail d'un 
hom~e et_ celle d'u'.' a_utrc,_ sous le _rapport de la force, de la dextérité et de l'application 
conscienc1euse .. Mais Je suis parfaitement convaincu, et d'après des expériences rigou
reu~es, que _n'importe quels cinq hommes, étant donné les pédodes de vie que j'ai 
fi,xees_, fo_urniront la mê_me qu~ntité de travail que n'importe quels autres cinq hommes ; 
c est:a-dire que, parmi ces crnq hommes, un possédera toutes les qualités d'un bon 
ouvrier, un autrc,d'un mauvais, et les trois autres ne seront ni bons ni mauvais mais 
entre les deux. Ainsi donc, dans un si petit peloton que cinq hommes, vous tro~vcrez 
t?ut ce que peuvent gagner cinq hommes. » (E. BunKE*). Consulter QuÉTELET sur 
l Jwmme moyen.** 

• Tlwughts and details on Scarcity, p. 15-16) (N.R.) 
• • Ao • Qu ÉTE LET : Physique sociale ou essai sur k diw,loppemenl des facultés del' homme 

1835. Voir, entre autres, t. III, Iiv. V:• Del 'hommc moyen et du système social.» (N. R.) 
2. Le profcs~eur Ros~hcr découvre qu'une couturière qu'; madan;c sun épouse occupi-. 

pendant deux JOUrs, fait plus de besogne que deux couturières qu elle occupe le m<'rne 
JOU.r. Monsieur le professeur ferait hie'?' de.~• plus étudie_r le procès de production capi
tahste, dan!J,"la charnbre de la nourrice, ru dans des c1rconstanccs où le pi•rsuuuugi• 
principal, le capitaliste, fait défaut.* 

* RoscuER : Die Grrmdlagen der Nationalœko1w111ir, p. !18-1!!1, 3• éd., 1 H5H. (N. H.) 
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Même si les procédés d'exécution ne subissent pas de changements, 
l'emploi d'un personnel nombreux amène une révolution dans les 
conditions matérielles du travail. Les bâtiments, les entrepôts pour 
les matières premières et marchandises en voie de préparation, les 
instruments, les appareils de toute sorte, en un mot les moyens de 
production servent à plusieurs ouvriers simultanément : leur usage 
devient commun. Leur valeur échangeable ne s'élève pas parce qu'on 
en tire plus de services utiles, mais parce qu'ils deviennent plus ?on• 
sidérables. Une chambre où vingt tisserands travaillent avec vmgt 
métiers doit être plus spacieuse que celle d'un tisserand qui n'occupe 
que deux compagnons. Mais la construction de dix ateliers pour 
vingt tisserands travaillant deux à deux co1îte plus que celle d'un 
seul où vingt travailleraient en commun. En général, la valeur de 
moyens de production communs et concentrés ne ~roît pas propor
tionnellement à leurs dimensions et à leur effet utile. Elle est plus 
petite que la valeur de moyens de production disséminés qu'ils 
remplacent et, de plus, se répartit sur une wasse relat!vement plus 
forte de produits. C'est ainsi qu'un i·lement du capital constant 
diminue et, par cela même, la portion de valeur qu'il transfère aux 
marchanà.ises. Veffet est le même que si l'on avait fahriqut''. par des 
procéc' és ri oins coûteux les moyens de production. L' èeonomic dam; 
leur emplüi ne provicn t que de le~•: conson~ma lion en co1~1mun_. Ils 
acquièrent ce caractère de corll~1twns so\:ia_les de tr~va1I q111 les 
distingue des moyens de product10n éparpilles et relativement plus 
chers, lors même que les ouvriers rassemblés ne concourent pas à 
un travail d'ensemble, mais opèrent tout simplement l'un à côté de 
l'autre dans le même atelier. Donc, avant le travail lui-même, ses 
moyens matériels prennent un caractère social. 

L'économie des moyens de production se présente sous un do~ble 
point de vue. Premièrement, elle diminue le prix des marchandises 
et, par cela même, la valeur de la force de trayail. Seco~de!nen:, e~le 
modifie le rapport entre la plus-value et le capital avance, c est-a-dire 
la somme de valeur de ses parties constantes et variables. Nous ne 
traiterons ce dernier point que dans le troisième livre de cet ouvrage. 
La marche de l'analyse nous commande ce morceilement de notre 
sujet ; il est d'ailleurs conforme à l'e,prit de la production capita
li~tè. Là les conditions du travail apparaissent indépendantes du 
travailleur ; leur éco11omic se pr<;sentc donc corn1ne quelque chose 
qui lui est {~tra11gcr et tout à fait distinct d!'s méthodes qui scrv!'nt. 
à augmenter sa product ivitt''. pcrsorrnell!', 

Quand plusieurs travailleurs fonctiomu•nl. '.'llscrnhlc en vue d't'.n 
hut. commun dans le même procès de production ou dans des proces 
difîérents mais connexes, leur travail prend la forme coop{•rative1 , 

1. << Coucours des forc('S. >> (DESTUTT DF. TRACY. l.c.*) 
• Eléments d'idéowgie, parties IV et V, Traité de la ~olonté et de ses effet.•, p. 80, 

Paris, 1826. (N. R.) 
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De même que la force d'attaque d'un escadron de cavalerie ou la 
force de résistance d'un régiment d'infanterie diffère essentiellement 
de la somme des forces individuelles, déployées isolément par cha
cun des cavaliers ou fantassins, de même la somme des forces méca
niques d'ouvriers isolés diffère de la force mécanique qui se déve
loppe dès qu'ils fonctionnent conjointement et simultanément dans 
une même opération indivise, qu'il s'agisse par exemple de soulever 
un fardeau, de tourner une manivelle ou d'écarter un obstacle1• 

Dans de telles circonstances, le résultat du travail commun ne pour
rait être obtenu par le travail individuel, ou ne le serait qu'après un 
long laps de temps ou sur une échelle tout à fait réduite. Il s'agit 
non seulement d'augmenter les forces productives individuelles, 
mais de créer par le moyen de la coopération une force nouvelle ne 
fonctionnant que comme force collective2• 

A part la nouvelle puissance qui résulte de la fusion de nom
breuses forces en une force commune, le seul contact social produit 
une émulation et une excitation des esprits animaux ( animal spirits) 
qui élèvent la capacité individuelle d'exécution assez pour qu'une 
douzaine de personnes fournissent dans leur journée combinée de 
144 heures un produit beaucoup plus grand que douze ouvriers isolés 
dont chacun travaillerait douze heures, ou qu'un seul ouvrier qui tra
vaillerait douze jours de suite 3 • Cela vient de ce que l'homme est par 
nature, sinon un animal politique, suivant l'opinion d'Aristote, 
mais dans tous les cas un animal social'. 

Quand même des ouvriers opérant ensemble feraient en même 
temps la même besogne, le travail de chaque individu en tant que 

1. « Il y a une multitude d'opérations d'un genre si simple qu'elles n'admettent pas 
la moindre division parcellaire et ne peuvent être accomplies sans la coopération 
d'un grand nombre de mains : le chargement d'un gros arbre sur un chariot, 
par exemple ... en un mot tout ce qui ne peut être fait si des mains nombreuses ne 
s'aident pas entre elles dans le même acte indivis et dans le même temps," (E. G. WAKE· 

FIELD : A View of the Art of Colonisation, London, 1849, p. 168.) 
2. • Qu'il s'agisse de soulever un poids d'une tonne, un seul homme ne le pourra 

point, 10 hommes seront obligés de faire des efforts ; mais 100 hommes y parviendront 
aisément avec le petit doigt. • (J OBN BELLERS : Proposais for raising a colledge of 
iruluatry. London, 1696, p. 21.J 

3. • Il y a donc (quand un même nombre de traYailleurs est employé par un culti
vateur sur 300 arpenta au lieu de l'être par 10 cultivateurs sur 30 arpents] un avantage 
dans la proportion des ouvriers, avantage qui ne peut être bien compris que par des 
ho~mes pratiques ; on est en effet porté à dire que comme 1 est à 4 ainsi 3 est à 12, 
mats cela ne se soutient pas dans la réalité. Au temps de la moisson et à d'autres époques 
semblables, alors qu'il faut se hâter, l'ouvrage se fait plus vite et mieux sil 'on emploie 
beaucoup de bras à la fois. Dans Ja moisson, par exemple, 2 conducteurs, 2 chargeurs, 
2 lieurs, 2 rateleurs, et le reste au tas ou dans la grange, feront deux fois plus de besogne 
que n'en ferait le même nombre de bras, s'il se distribuait entre difîérentcs fermes. » 

( An lnquiry into the connection between the presenl price of provisions and the size of 
/arma. By a Farmer, London, 1773, p. 7, 8.) 

4, La définition d'Aristote est à proprement parler celle-ci, que l'homme est par 
nature citoyen, c'est-à-dire habitant de ville. Elle caractérise l'antiquité classique tout 
aussi bien que la définition de Franklin : • ) 'homme est naturellement un fabricant 
d'outils •• caractérise le Yankee. 
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partie du travail collectif, peut représenter une phase différente 
dont l'évolution est accélérée par suite de la coopération. Quand 
douze maçons font la chaîne pour faire passer des pierres de construc
tion du pied d'un échafaudage à son sommet, chacun d'eux exécute 
la même manœuvre, et néanmoins toutes les manœuvres indivi
duelles, parties continues d'une opération d'ensemble, forment diverses 
phases par lesquelles doit passer chaque pierre et les vingt-quatre 
mains du travailleur collectif la font passer plus vite que ne le feraient 
les deux mains de chaque ouvrier isol~ montant et descendant 
l'échafaudage1. Le temps dans lequel l'objet de travail parcourt un 
espace donné, est donc raccourci. 

Une combinaison de travaux s'opère encore, bien que les coopé
rants fassent la même besogne ou des besognes identiques, quand ils 
attaquent l'objet de leur travail de différents côtés à la fois. Douze 
maçons, dont la journée combinée compte 144 heures de travail, 
simultanément occupés aux différents côtés d'une bâtisse, avancent 
l'œuvre beaucoup plus rapidement que ne le ferait un seul maçon 
en douze jours ou en 144 heures de travail. La raison en est que le 
travailleur collectif a des yeux et des mains par devant et par der
rière et se trouve jusqu'à un certain point présent partout. C'est 
ainsi que des parties différentes du produit séparées par l'espace, 
viennent à maturité dans le même temps. 

Nous n'avons fait que mentionner les cas où les ouvriers, se 
compléta~t mutuellement, font la même besogne ou des besognes 
semblables. C'est la plus simple forme de la coopération, mais elle 
se retrouve, comme élément, dans la forme la plus développée. 

Si le procès de travail est compliqué, le seul nombre des coopé
rateurs permet de répartir les diverses opérations entre différentes 
mains, _de les faire exécuter simultanément et de raccourcir ainsi le 
temps nécessaire à la confection du produit 2 • 

Dans beaucoup d'industries il y a des époques déterminées, des 
moments critiques qu'il faut saisir pour obtenir le résultat voulu. 
S'agit-il de tondre un troupeau de-moutons ou d'engranger la récolte, 

1. F. SKARBEK : Théorie des richesses sociales, t. I, p. 97-98*. 
1 '• édition allemande du Capital. « On doit encore remarquer que cette division 

partielle du travail peut se faire, quand même les ouvriers sont occupés à une même 
besogne, Des maçons, par exemple, occupés à faire passer de mains en mains des briques 
à un échafaudage supérieur, font tous la nu0me besogne, et pourtant il existe parmi 
eux une espèce de division de travail, qui consiste en ce que chacun d'eux fait passer la 
brique par un espace donné, et que, tous ensemble, la font parvenir beaucoup plus 
promptement à l'endroit marqué, qu'ils le feraient si chacun d'eux portait sa brique 
séparément jusqu'à l'étage supérieur. , 

• Paris, 2• édit., 1840. (N. R.) 
2. • Est-il question d'exécuter un travail compliqué ? Plusieurs choses doivent être 

faites simultanément; l'un en fait une, pendant que l'autre en fait une autre, et toutes 
contribuent à l'effet qu'un seul homme n'aurait pu produire. L'un rame pendant que 
! 'autre tient le gouvernail, et qu'un troisième jette le filet ou harponne le poisson, et 
la pêche a un succès impossible sans ce concours. • (DESTUTT DE TRACY, 1. c. ,) • 

• P. 78. (!'i. R.) 
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la qualité et la quantité du produit dépendent de ce que le travail 
commence et finit à des termes fixes. Le laps de temps pendant 
lequel le travail doit s'exécuter est déterminé ici par sa nature 
même, comme dans le cas de la pêche aux harengs. Dans le jour natu
rel l'ouvrier isolé ne peut tailler qu'une journée de travail, soit une 
de douze heures ; mais la coopération de cent ouvriers entassera 
dans un seul jour douze cents heures de travail. La brièveté du temps 
disponible est ainsi compensée par la masse du travail jetée au mo
ment décisif sur le champ de production. L'effet produit à temps 
dépend ici de l'emploi simultané d'un grand nombre de journées 
combinées, et l'étendue de l'effet utile du nombre des ouvriers emplo
y:és1. C'est faute d'une coopération de ce genre que dans l'ouest des 
Etats-Unis des masses de blé, et dans certaines parties de l'Inde, où 
la domination anglaise. a détruit les anciennes communautés, des 
masses de coton sont presque tous les ans dilapidées 2 • 

La coopération permet d'agrandir l'espace sur lequel le travail 
s'étend ; certaines entreprises, comme le dessèchement, l'irrigation 
du sol, la construction de canaux, de routes, de chemins de fer, etc., 
la réclament à ce seul point de vue. D'autre part, tout en dévelop
pant l'échelle de la production, elle permet de rétrécir l'espace où le 
procès du travail s'exécute. Ce double effet, levier si puissant dans 
l'économie de faux frais, n'est dû qu'à l'agglomération des tra
vailleurs, au rapprochement d'opérations diverses, mais connexes, 
et à la concentration des moyens de production 3• 

Comparée à une somme égale de journées de travail individuelles 
et isolées, la journée de travail combinée rend plus de valeurs d'usage 
et diminue ainsi le. temps nécessaire pour obtenir l'effet voulu. Que 
la journée de travail combinée acquière cette productivité supérieure 
en multipliant la puissance mécanique du travail, en étendant son 
action dans l'espace ou en resserrant le champ de production par 

1. << L'exécution du travail [en agl'icullurc] précisément aux moments critiques, est 
<l'une importance de premier ordre.» ( An lnquiry into the connection between the present 
price, etc., •. En agriculture, il n'y a pas de facteur plus important que le temps. " 
{Lmmc: Ueber 'l'lteoric und Praxis in der Landwirtschaft, 185G, p. 23. 

• London, 1773, p. 7. (N. R.) 
2. « Un mal que l'on ne s'attendait guère à trouver dans un pays qui exporte plus de 

Lravaillcurs que tout autre au monde, à l'exception peul-être de la Chine et <le l'Anglc
t,;ni:, c'est l'impossibilité de se procurer un no1nhrc suffisant <le niains pour nettoyer 
l•! coton. Il en résulle qu'une honnc part de la moisson n'est pas recueillie et qu'une 
autre partie une fois ramassée se décolore et pourrit. De sorte que, faute de travailleurs 
ù la saisoH vouhw, l•i cultivateur est forcé tic subir la p<'rlc d'une forte part de cette 
récolte qun l'Ang-ld-,rre aLLcnd av"c tanL d'anxiété. • (Bengal llurlwru. Bi-l\1onthly 
Overlarul Summary of News, 22°d Ji,ly 18G1.) 

::J. « Avec le progrès de la culture tout, el plus peut-être que tout le capital cl le 
travail autrefois <lissérninés sur 500 arpcnlR, sont aujourd'hui concentrés pour la cul
ture pcrfoctionnéc <le 100 arpents. ii Ilien que « rclativi·mcnt an nwntant du capila.l 
el <lu travail employés l'espace soit con<"entré, néanrnoins la sphère de production est 
élar~ic, si on la compare à la sphère de production ot·cupée ou exploitée auparavant par 
un simple producL,·ur indépendant.» (R. JoNES: On Rent., Lond. 1831, p. 191*.) 

• An 1-:Ssay on the /Jistribution of Wealth, pa,·t. J. (N. R) 
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rapport à son échelle, en mobilisant aux moments critiques de 
grandes quantités de travail, en développant l'émulation, en exci
tant les esprits animaux, en imprimant aux efforts uniformes de 
plusieurs ouvriers soit le cachet de la multiformité, soit celui de la 
continuité, en exécutant simultanément des opérations diverses, en 
économisant des instruments par leur consommation en commun, 
ou en communiquant aux travaux individuels le caractère de travail 
moyi;n, la force productive spécifique de la journée combinée est 
une force sociale du travail ou une force du travail social. Elle naît 
de la coopération elle-même. En agissant conjointement avec 
d'autres dans un but commun et d'après un plan concerté, le tra
vailleur efface les bornes de son individualité et développe sa puis
sance comme espèn,1. 

En général, des hommes ne peuvent pas travailler en commun 
sans être réunis. Leur rassemblement est la condition même de leur 
coopération. Pour que des salariés puissent coopérer, il faut que le 
même capital, le même capitaliste les emploie simultanément et 
achète par conséquent à la fois leurs- forces de travail. La valeur 
totale de ces forces, ou une certaine somme de salaires pour le jour, 
la semaine, etc., doit être amassée dans la poche du capitaliste avant 
que les ouvriers soient réunis dans le procès de production. Le paye
ment de trois cents ouvriers à la fois, ne fût-ce que pour un seul jour, 
exige une plus forte avance de capital que le payement d'un nombre 
inférieur d'ouvriers, par semaine, pendant toute une année. Le 
nombre des coopérants, ou l'échelle de la coopération, dépend donc en 
premier lieu de la grandeur du capital qui peut être avancé pour l'achat 
de forces de travail, c'est-à-dire de la proportion dans laquelle un seul 
capitaliste dispose des moyens de subsistance de beaucoup d'ouvriers. 

Et il en est du capital constant comme du capital variable. Les 
matières premières, par exemple, coûtent trente fois plus au capi
taliste qui occupe trois cents ouvriers qu'à chacun des trente capi
talistes n'en employant que dix. Si la valeur et la quantité des ins
truments de travail usés en commun ne croissent pas proportion-

1. « La force de chaque homme est très petite, mais la réunion de petites forces 
engendre une force .totale plus grande que leur somme, en sorte que par le seul fait de 
leur réunion elles peuvent diminuer le temps et accroître l'espace de leur action. » 
(G. R. CARLI, 1. c*.) • Le travail combiné donne des résultats que le travail indh·iduel 
ne saurait jamais produire. A mesure donc que l'humanité augmentera en nombre, les 
produits de l'industrie réunie excéderont de beaucoup la somme d'une simple addition 
calculée sur cette augmentation ... Dans les arts mécaniques comme dans les travaux 
de la science, un homme peut actuellement faire plus dans un jour qtJ'un indi,·idu 
isolé pendant toute sa vie. L'axiume des mathématiciens, que le tout est é-gal aux 
parlil's, n'est plus vrai, appliqué à notre sujet. Quant au travail, ce grand pilier de 
l'Pxistence humaine, on peut dire que le produit des efforts accumulés excède de beau
coup tout ce que des efforts individu,•1s et séparés peunnt jamais produire.» (Th. SAn
LEn : The l,mv of Population, London, 1830.) 

* Nott~ pour P. YEnn1: A/('(titazioni sulla Ecorwmia Politica, dans : CrsToDI : Scrit
tnri classià Îtaliani di l!'conomia Politien, parte rnotkrna, Milan, 180'., 1. _'\\', p. l!Hl. 
,.:-.. H.) 
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nellement au nombre des ouvriers exploités, elles croissent aussi 
cependant, considérahlernent. La concentration des moyens dP
production entre les mains de capitalistes individuels est donc la 
condition matérielle de toute coopération entre des salariés. 

Nous avons vu (ch. XI) qu'une somme de valeur ou d'argent, 
pour se_ t~ansformer en capital, devait atteind_re une certaine gran
deur mm1murn, permettant à son possesseur d'exploiter assez d'ou
vriers puur pouvoir se décharger sur eux du travail manuel. Sans 
cette condition, le maître de corporation et le petit patron n'eussent 
pu être remplacés par le capitaliste, et la production même n'eût pu 
revêtir le caractère formel de production capitaliste. Une grandeur 
mi1!-imum de, capital entre les mains de particuliers se présente 
marntenan! a no~s sous ::n tout autre aspect ; elle est la 
concentratwn de richesses nécessitée pour la transformation des 
travaux individuels et isolés en travail social et combiné : elle 
d_evient la ?ase matérielle des changements que le mode de pr~due
t1on va subir. 

Aux débuts du capital, son commandement sur le travail a un 
ca~actère purement formel et presque accidentel. L'ouvrier ne tra
vaille ~lors sous les ordres du capital que parce qu'il lui a v~ndu sa 
f?rce; 11 ne trav~ille pour lui que parce qu'il n'a pas les moyens maté
riel~ pour travailler à _son prop~e compte. Mais dès qu'il y a coopé
rat10n entre des ouvrrnrs salariés, le commandement du capital se 
développe comme une nécessité pour l'exécution du travail comme 
une condition réel-le de production. Sur le champ de la pro'duction, 
les ordres du capital deviennent dès lors aussi indispensables que le 
sont ceux du général sur le champ de bataille. 
• Tout tr,avail social o_u co:'11mun, se déployant sur un~ assez ~a~de 
echclle, reclame une direction pour mettre en harmome les activités 
individuelles. Elle doit remplir les fonctions générales qui tirent leur 
origine de la différence existant entre le mouvement d'ensemble 
du corps productif et les mouvements individuels des membres 
indépendants dont il se compose. Un musicien exécutant un solo 
se dirige lui-même, mais un orchestre a besoin d'un chef. 

Cette fonction de direction, de surveillance et de médiation 
devient la fonction du capital dès que le travail qui lui est subor
donné devient coopératif, et comme fonction capitaliste elle acquiert 
des caractères spéciaux. 

L'aiguillon puissant, le grand ressort de la production capitaliste 
c'est la nécessité de faire valoir le capital; son but déterminant, c'est 
la plus grande extraction possible de plus-value1, ou, ce qui revient 
au même, la plus grande exploitation possible de la force de travail. 
A mes?~e que la masse des ou-yrie_rs exploités simultanément grandit, 
leur ~esista~_ee contre le capitaliste_ grandit et, par conséquent, la 
pression qu il faut exercer pour vamcre cette résistance. Entre les 

1. (( Le profil. .. 1d est I,~ 1ml unique du commerce. 1) (.J. VANORRLINT, l. c., p. 11.) 
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mains du capitaliste la direction n'est pas seulement cette fonction 
spéciale qui naît de la nature même du procès de travail coopératif 
ou social, mais elle est encore, et éminemment, la fonction d' exploi
ter le procès de travail social, fonction qui repose sur l'antagonisme 
inévitable entre l'exploiteur et la matière qu'il exploite. 

De plus, à mesure que s'accroît l'importance des moyens de pro
duction qui font face au travailleur comme propriété étrangère, 
s'accroît la nécessité d'un contrôle, d'une vérification de leur emploi 
d'une manière convenable1 . 

Enfin, la coopération d'ouvriers salariés n'est qu'un simple effet 
du capital qui les occupe simultanément. Le lien entre leurs fonctions 
individuelles et leur unité comme corps productif se trouve en dehors 
d'eux çlans le capital qui les réunit et les retient. L'enchaînement 
de leurs travaux leur apparaît idéalement comme le plan du capi
taliste\ et l'unité de leur corps collectif leur apparaît pratiquement 
comme son autorité, la puissance d'une volonté étrangère qui sou
met leurs actes à son but. 

Si donc la direction capitaliste, quant à son contenu, a une double 
face, parce que l'objet même qu'il s'agit de diriger est, d'un côté, 
procès de production coopératif et, d'un autre côté, procès d' extrac
tion de plus-value - la forme de cette direction devient nécessaire
ment despotique. - Les formes particulières de ce despotisme se 
développent à mesure que se développe la coopération. . 

Le capitaliste commence par se dispenser du travail manuel. 
Puis, quand son capital grandit e~ avec lui la _force c?llect_iv_e qu'il 
exploite, il se démet de sa fonctwn de surveillance 1mmediate et 
assidue des ouvriers et des groupes d'ouvriers et la transfère à une 
espèce particulière de salariés. Dès qu'il se trouve à la tête d'une 
armée industrielle, il lui faut des officiers supérieurs ( directeurs, 
gérants) et des officiers inférieurs (surveill~nts, inspecteurs, contre
maîtres), qui, pendant le procès de travail, commanden~ au nom 
du capital. Le travail de la surveillance devient leur fo_nct1on excl~
sivè. Quand l'économiste compare le mode de productwn des culti
vateurs ou des artisans indépendants avec l'exploitation fondée 
sur l'esclavage, telle que la pratiquent les planteurs, •il compte ce 

1. 1;ac feuilk ari.glaisc ar·dii-h11urgr:oisc, le Sper:lalor <lu 26 mai 186fi, * rappor·tc 
<ru'à Ja suite de l'el~blisscmcnt d'un(! espèce de société _cntr: capitalistes et ouvriers 
dans la lVirework Compamf ** <le ~tanch<•ster, (< le pri:rrur:r rcsultat apparent fut une 
diminution soudaine du <lfg.ît, les ouvriers 11P voyant. pas p<,urquoi ils détruiraient 
leur propriété, et le <légàl 1:~t pcut-f:trc avec 1P~ mauvais(•~ (Téanc(•S, la plus grande 
sourc,~ d,'. perles pour l(•s m~\n1.ifad11rc:-: )). Cette rw~mr'. f1•uilh: dl'couvrf' dans 1,;s essais 
coopératifs de Hodldak un dHaut fondamental. 1< Ils dünontrenl q1H· <les associatious 
uuvrièrc.s pcun.:aL cc1nduire 1:l aJnünislrcr a-..-r.'.C succès dr'.S bouli11w·~ 1 des fa}ni({Ues <laBs 
toutes Jcs hranclws de l'industrie, et en mênte temps améliorer extraordinairement la 
condition des travailleurs, mais! mais on ne voit pas l,icn qudfo plaef! dies laissent au 
capitaliste. • Quelle horreur ! 

• Date corrigée d'après l'éditio11 russe IMEL. (N. H.) 
•• Compagnie pour la Caliricat.ion ,lc (ils de fer. (:X. H.) 
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traYail de surYeillance parmi les faux frais1• Mais s'il examine le mode 
de production capitaliste, il identifie la fonction de direction et de 
surveillance, en tant qu'elle dérive de la nature du procès de travail 
coopératif, avec cette fonction, en tant qu'elle a pour fondement 
le caractère capitaliste et, conséquemment, antagonique de ce même 
procès2• Le capitaliste n'est point capitaliste parce qu'il est directeur 
industriel ; il devient au contraire chef d'industrie parce qu'il est 
capitaliste. Le commandement dans l'industrie devient l'attribut 
du capital, de même qu'aux temps féodaux la direction de la guerre 
et l'administration de la justice étaient les attributs de la propriété 
foncière 3. 

L'ouvrier est propriétaire de sa force de travail tant qu'il en 
débat le prix de vente avec le capitaliste, et il ne peut vendre que ce 
qu'il possède, sa force individuelle. Ce rapport ne se trouve en rien 
modifié, parce que le capitaliste achète cent forces de travail au lieu 
d'une, ou passe contrat non avec un, mais avec cent ouvriers indé
pendants les uns des autres et qu'il pourrait employer sans les faire 
coopérer. Le capitaliste paye donc à chacun des cent ouvriers sa force 
de travail indépendante, mais il ne paye pas la force combinée 
de la centaine. Comme personnes indépendantes, les ouvriers sont 
des individus isolés qui entrent en rapport avec le même capital 
mais non entre eux. Leur coopératio.n ne commence que dans le 
procès de travail ; mais là ils ont déjà cessé de s'appartenir. Dès 
qu'ils y entrent, ils sont incorporés au capital. En tant qu'ils 
coopèrent, qu'ils forment les membres d'un organisme actif, ils ne sont 
même qu'un mode particulier d'existence du capital. La force pro
ductive que des salariés déploient en fonctionnant comme travailleur 
collectif est, par conséquent, force productive du capital. Les forces 
sociales du travail se développent sans être payées dès que les 

1. Après avoir démontré que la surveillance du travail est une des conditions essen
tielles de la production esclavagiste dans les États du Sud de l'Union américaine, le 
professeur Cairnes ajoute : « Le paysan propriétaire [du Nord), qui s'approprie le pro
duit total de sa terre, n'a pas besoin d'un autre stimulant pour travailler. Toute sur
veillance est ici superflue. » (CAIRNES, !. c., p. 48-49*) 

• The Slave Power, London, 1862. · 
2. Sir James Steuart, qui en général analyse avec une grande perspicacité les diffé

rences sociales caractéristiques des divers modes de production, fait la réflexion 
suivante : « Pourquoi l'industrie des particuliers est-elle ruinée par de grandes entre• 
prises en n1anufaclures, si ce 1i'cst parce que cPllt•s-ci se rapprochent davantage de la 
simplicité du régime des esclaves ? » (Pri11c. of Econ., trad. franç. •, Paris, 1789, 1. I 
p. 308, 309.) 

• JACQUES Sn:uART : Recherche des pri11cip1's ,fo l'i'co110111ie politiq11e. 
3. Auguste Co1nte et son école ont eht>1'l'hé ù dérnontrer l'éternl'lle nécessite' <h·!'i 

seigneurs du capital ; ils auraient pu tout aussi bien et a,·e'-' les nu'ln11.•s raisons, démon
trer celle des st•igncurs féodaux. 

1re éd. allemande du Capital : En a11alysant Ùt' plus près I a <( philosophie positive n, 

on découvre que, rnalgré toull's st•s apparences de << libre-pensée ll, Plie est profondément 
enracinée dans la tc-1·1·<' eatholiqul'. La méthodP dl' synthèse PnryelopédiquP fit le sueeès 
tl'Augustc Comte en France. Cmnparét' ù l 'Enrydopt'dit' de Ilt>g-f'l, qui parut t•nvirun 
quinze ans plus tôt, la eo1nhinaison d,• Cnmt,· ,·~~ un travail d'écolier, qui n'a qu'tlllt' 

portée lol'ale. (N. R.) 
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ouvriers sont placés dans certaines conditions, et le capital les y 
place. Parce que la force sociale du travail ne coûte rien au capital, et 
que, d'un autre côt{,, le salarié ne la di,veloppe que lorsque son tra
vail appartient au capital, elle semble être une force dont le capital 
est doué par nature, une force productive qui lui est immanente. 

L'effet de la coopération simple éclate d'une façon mçrveilleuse 
clans )es œuvres gigantesques des anciens Asiatiques, des Egyptiens, 
des Etrusques, etc. 

Il arrivait, à des époques reculées, que ces États de l'Asie, leurs dépenses 
civiles et militaires une fois r{,gl{,cs, se trouvaient eu possession d'un exd,
dent de subsistances qu'ils pouvaient consacrer à des œuvres de magni
ficence et d'utilité. Leur pouvoir de disposer du travail de presque toute 
la population non agricole et le droit exclusi[ du monarque et du sacer
doce sur l'emploi de cet excédent, leur fournissaient les moyens d'élever 
ces immenses monuments dont ils couvraient tout le pays ... Pour mettre 
en mouvement les statues colossales et les masses énormes dont le 
transport excite l'étonnement, on n'employait presque que du travail 
humain, mais avec la plus excessive prodigalité. Le nombre des travailleurs et 
la concentration de leurs efforts suffisaient. Ainsi voyons-nous des bancs 
énormes de corail surgir du fond de !'Océan, former des îles et de la terre 
ferme, bien que chaque individu qui contribue à les constituer soit faible, 
imperceptible et méprisable. Les travailleurs non agricoles d'une monarchie 
asiatique avaient peu de chose à fournir en dehors de leurs efforts corporels; 
mais leur nombre était leur force, et la despotique puissance de direction 
sur ces masses donna naissance à leurs œuvres gigantesques. La concen
tration en une seule main ou dans un petit nombre de mains des 
revenus dont vivaient les travailleurs, rendit seule possible l'exécution 
de pareilles entreprises1• 

Cette puissance des rois d'Asie et d'Égypte, des théocrates étrus
ques, etc., est, dans la société moderne, échue au capitaliste isolé 
ou associé par l'entremise des commandites, des sociétés par 
actions, etc. 

La coopération, telle que nous la trouvons à l'origine de la c1v1-
lisation humaine, chez les peuples chasseurs2, dans l'agriculture 
des communautés indiennes, etc., repose sur la propriété en commun 
des conditions de production et sur ce fait, que chaque individu 
adhère encore à sa tribu ou à la communauté aussi fortement qu'une 
abeille à son essaim. Ces deux caractères la distinguent de la coopt\
ration capitaliste. L'emploi sporadique de la coopération sur une 
grand;, échelle, dans l'antiquité, le moyen fige et les colonies rnodcriws, 
se fonde sur des rapports imrnt',diats de domination et de .servitude, 

1. H .. JoNES: Tc:i:tbook of Lectures, clc., p. 77, 78. J.,es colJcclions assyriennes, égyp
tiennes, ele., que possèdent les musées européens nous montrent les procédés de ces 
travaux coopéralifs. 

2. Linguct, dans sa Théorie des lois civiles, n'a peul-être pas tort. de prétendre que 
la chasse esl la première forme de coopération, cl que la chasse à l'homme (la guerre) 
est une des prcrnièrcs formes de la chasse.• 

• Voir ,,dit. ,le 17(i7, chap. vn Pl VIII, p. 278 ;', 289. (N. 11.) 
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généra)ement sur _J'esclayagc. Sa forme capitaliste présu~p?se. au 
contraire le travailleur libre, vendeur de sa force. Dans I histoire, 
elle se développe en opposition avec la petite culture des paysans 
et l'exercice indépendant des métiers, que ceux-ci possèdent ou non 
la forme c,nrporative1 • En face d'eux, _la _coopération capit3:liste 
n'apparaît point comme une forme particulière de la coopcrat10n _; 
mais au contraire la coopération elle-même comme la forme part1-
culiè~c de la prod~ction capitaliste. 

Si la puissance collective du trav3:il, développée par la co_opé!a
tion, apparaît comme force productive du capital, la_ co_opcra~,10n 
apparaît comme mode spécifique de l_a product10n capitaliste. _C est 
là la première phase de trar_isfo~mat10n q'.1e parcourt le proccs. de 
travail par suite de sa subordmat10n au ~ap1tal._ C~tte tran,sfo~mat10n 
se développe spontanément. Sa base, 1 emploi s1multane d un c~r
tain nombre de salariés dans le même atelier, est donnée avec l' exis
tence même du capital, et se trouve là _comme résultat ~ist?rique des 
circonstances et des mouvements qm ont concouru a decomposer 
l'organisme de la production féodale. 

Le mode de production capitaliste se _p~ésente donc _coml!le néc~s
sité historique pour transformer le travail isolé en travail social; mais, 
entre les mains du capital, cette socialisation du travail n'en augmente 
les forces productives que_ pour l'exploite~ ~v~c _plus .~e. profit. . 

Dans sa forme élémentaire, la seule cons1deree Jusqu 1c1, la coope
ration coïncide avec la production sur une grande échelle. Sous cet 
aspect elle ne caractérise aucune époque particulière de la produc
tion capitaliste, si ce n'est les commencements de la man~facture 
encore professionnelle 2 et ce g~nre d'agri?ul_ture en grand gm corres
pond à la période manufacturière et se d1~tmg~e de la petite ~ult~re 
moins par ses méthodes que par ses d1mens10ns. La c?operat10n 
simple prédomine aujourd'hui encore dans les ~n~r.epnses où l_e 
capital opère sur une grande échelle, sans que la d1v1s10n du travail 
ou l'emploi des machines y jouent un rôle important. 

Le mode fondamental de la production capitaliste, c'est la coopé
ration dont la forme rudimentaire, tout en contenant le germe d~ 
formes plus complexes, ne repa_raît pas_ s~ulement. ~an~ ~el?es-c1 
comme un de leurs éléments, mais se mamtwnt aussi a cote d elles 
comme mode particulier. 

1. La pclile cullurc el le n1(:ti•:r iwU~rwndanl, qui, tous <lcux, f~>rr~wnl en parlic l_a 
hase du nHHfo de production fùodal, une fois cdui-ci dissous, se 1na1n1.Ic,nnent c_n partie 
à cùté Je l'cxploîi.atîon t·apitalisl.c ; jls formaient i~g-al1·menl la l)as~_c?on~nuqu(~ d{':S 
communuati:s ;:1w•i1:nncs à 1,~ur rw·illcurc {:poqm'., apri:s '{Ue la proprwl.c oriental~! on
ginairemcnt inùivisc se fut dissoute, el avant que l'esclavage se fût emparé séneusc-

1ncnt ùc la production. 
1 

• • ,. • , , • , • 

2. « Réunir pour une même œuvrc I J,alulctc, ! 1nd,ustr_ic et ,1 e'."ulat10n d un ~~rt~1n 
nomhrc <l'homm1:s, n'1:sl-ce pas le moyen <le la faire reuss,~? Et I A_nglcterrc a~ra1t-ellc 
pu d'une autre manière porler ses manufactures de drap a un aussi haut <l1:gro de per
for,tion ? » (GEonr,r-: JlE11KF.r.EY ; The (Juerist, Lond., 1750, § 521 *.) 

• Ii. 56. ('.'I. R.) 



CHAPITRE XIV 

LA DIVISIO'.\ DC TRAVAIL ET LA MA'.\UFACTURE 

l. - LA._ DOCBLE ORIGIXE DE LA )IAXGFACTCRE, 

Cette espèce de coopération, qui a pour base la division du 
travail, revêt dans la manufacture sa forme classique et prédo
mine pendant la période manufacturière proprement dite, qui 
dure environ depuis la moitié du xne siècle jusqu'au dernier tiers 
du xvure. 

La manufacture a une double origine. 
Un seul atelier peut réunir sous les ordres du même capitaliste 

des artisans de métiers différents, par les mains desquels un produit 
doit passer pour parvenir à sa parfaite maturité. Cn carrosse fut le 
produit collectif des travaux d'un grand nombre d'artisans indépen
dants les uns des autres, tels que charrons, selliers, tailleurs, serru
ri_ers, ceinturiers, tourneurs, passementiers, vitriers, peintres, ver
msseurs, doreurs, etc. La manufacture carrossière les a réunis tous 
dans un même local où ils travaillent en même temps et de la main 
à la main. On ne peut pas, il est vrai, dorer un carrosse avant qu'il soit 
fait ; mais si l'on fait beaucoup de carrosses à la fois, les uns four
nissent constamment du travail aux doreurs tandis que les autres 
passent par d'autres procédés de fabrication. Jusqu'ici nous sommes 
encore sur le terrain de la coopération simple, qui trouve tout 
préparé son matériel en hommes et en choses. ~lais bientôt il s'y 
introduit une modification essentielle. Le tailleur, le ceinturier, le 
serrurier, etc., qui ne sont occupés qu'à la fabrication de carrosses, 
perdent peu à peu l'habitude et, avec elle, la capacité d'exercer leur 
métier dans toute son étendue. D'autre part, leur savoir-faire, 
borné maintenant à une spécialité, acquiert la forme la· plus propre 
à cette sphère d'action rétrécie. A l'origine la manufacture <le car
rosses se présentait comme une combinaison <le métiers indépen
dants. Elle devient peu à peu une division de la production carros
sière en ses divers procédés spéciaux dont chacun se cristallise comme 
besogne particulière d'un travailleur et dont l'ensemble est exécuté 
par la- réunion de ces travailleurs parcellaires. C'est ainsi que les 
manufactures de drap et un grand nombre d'autres sont sorties de 
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l'agglomération de métiers différents sous le commandement d'un 
même capitaP. 

Mais la manufacture peut se produire d'une manière tout opposée. 
Un grallJl nombre d'ouvriers dont chacun fabrique le même objet, 
soit du papier, des caractères d'imprimerie, des aiguilles, etc., peuvent 
être occupés simultanément par le même capital dans le même ate
lier. C'est la coopération dans sa forme la plus simple. Chacun de 
ces ouvriers (peut-être avec un ou deux compagnons) fait la mar
chandise entière en exécutant l'une après l'autre lès diverses opéra
tions nécessaires et en continuant à travailler suivant son ancien 
mode. Cependant des circonstances extérieures donnent bientôt lieu 
d'employer d'une autre façon la concentration des quvriers dans le 
même local et la simultanéité de leurs travaux. Une quantité supé
rieure de marchandises doit, par exemple, être livrée dans un temps 
fixé. Le travail se divise alors. Au lieu de faire exécuter les 
diverses opérations par le même ouvrier les unes après les autres, 
on les sépare, on les isole, puis on confie chacune d'elles à un 
ouvrier spécial, et toutes ensemble sont exécutées simultanément 
et côte à côte par les coopérateurs. Cette division faite une première 
fois accidentellement se renouvelle, montre ses avantages particu
liers et s'ossifie peu à peu en une division systématique du travail. 
De produit individu'el d'un ouvrier indépendant faisant une foule 
de choses, la marchandise devient le produit social d'une réunion 
d'ouvriers dont chacun n'exécute constamment que la même opé
ration de détail. Les mêmes opérations qui, chez le papetier d'un 
corps de métier allemand, s'engrenaient les unes dans les autres 
comme travaux successifs, se changeaient dans la manufacture 
hollandaise de· papier en opérations de détail exécutées parallèle
ment par les divers membres d'un groupe coopératif. Le faiseur 
d'épingles de Nuremberg est l'élément fondamental de la manufac
ture d'épingles anglaises ; mais tandis que le premier parcourait 
une série de vingt opérations successives peut-être, vingt ouvriers 
dans celle-ci n'exécutèrent bientôt chacun qu'une seule de ces 
opérations qui, par suite d'expériences ultérieures, ont été subdi
visées et isolées encore davantage. 

1. Un exemple plus récent: La filature de soie de Lyon et de Nîmes « est toute patri
arcale ; elle emploie beaucoup de femmes et d'enfants, mais salis les épuiser ni les 
corrompre ; elle les laisse dans leurs belles vallées de la Drôme, du Var, de l'Isère, de 
Vaucluse, pour y élever des vers et dévider leurs cocons; ... jamais elle n'entre dans une 
véritable fabrique. Pour être aussi bien observé ... le principe de la division du travail 
s'y revêt d'un caractère spécial. li y a Lien des dévideuses, des moulineurs, des teintu
l'Îers, des encolleurs, puis des tisse-rands ; mais ils ne sont pas réu.nis dans un n1t"n1c 
établisse1nent, ne dépendent pas d'un n1êine 1naître ; tous ils sont indépendants ». 
(A. BLANQUI : Cours d'économie industrielle, recueilli par A. Blaise. Paris, 1838-39, 
p. 78 et 79.) Depuis que Blanqui a écrit cela, les divers ouniers indépendants ont été 
plus ou moins réunis dans les fabriques. 

~•édit.allemande du Capital. - Et depuis que Marx a éc1·it ce qu'on Yient de lire, 
le métier mécanique s'est introduit dans les fabriques et a vite fait de se substituer au 
métier à main. L'industrie de la soie à Crefeld, elle aussi, en sait quelque chose. (F. E.) 
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L'origine de la manufacture, sa provenance du métier, présente 
donc une double-face. D'un côté, elle a pour point de départ la com
binaison de métiers divers et indépendants que l'on rend dépendants 1 

et simplifie jusqu'au point où ils ne sont plus que des opérations 
partielles et complémentaires les unes des autres dans la production 
d'une seule et même marchandise ; d'un autre côté, elle s'empare 
de la coopération d'artisans de même genre, décompose le même 
métier en ses opérations diverses, les isole et les rend indépendantes 
jusqu'au point où chacune d'elles devient la fonction exclusive d'un 
travailleur parcellaire. La manufacture introduit donc tantôt la 
division du travail dans un métier ou bien la développe ; tantôt elle 
combine des métiers distincts et séparés. Mais quel que soit son 
point de départ, sa forme définitive est la même - un organisme de 
production dont les membres sont des hommes. 

Pour bien apprécier la division du travail dans la manufacture, il 
est essentiel de ne point perdre de vue les deux points suivants : 

Premièrement, l'analyse du procès de production dans ses phases 
particulières se confond ici tout à fait avec la décomposition du 
métier de l'artisan dans ses diverses opérations manuelles. Compo
sée ou simple, l'exécution ne cesse de dépendre de la force, de l'ha
bileté, de la promptitude et de la sûreté de main de l'ouYrier dans le 
maniement de son outil. Le rnèt ier reste toujours la base. Cette base 
technique n'admet l'analyse de la besogne à faire que dans des 
limites très étroites. Il faut que ch.ique procédé partiel P.ar lequel 
l'objet de travail passe, soit exécutable comme main-d'œuvre, qu'il 
forme, pour ainsi dire, à lui seul un métier à part. 

Précisément parce que l'habileté de métier reste le fondement de 
la manufacture, chaque ouvrier y est approprié à une fonction 
parcellaire pour toute sa vie. 

Deuxièmement, la division manufacturière du travail est une 
coopération d'un genre particulier, et ses avantages proviennent 
en grande partie non de cette forme particulière, mais de la nature 
générale de la coopération. 

Il. - LE TRAVAILLEUR PARCELLAIRE ET SON OUTIL. 

Entrons dans quelques détails. Il est d'abord évident que l'ounier 
parcellaire transforme son corps tout entier en oq~ane exclusif et 
automatique de la seule et même opération simple, exécutée par lui 
sa vie durant, en sorte qu'il y emploie 111oi11s de temps que l'artisan 
qui exécute toute une série d'upfrations. Or le mfranisme vivant de 
la manufacture, le travailleur collectif, n'est composé que de pareils 
travailleurs parcellaires. Comparée au métier indépendant, la manu
facture fournit donc plus de produits en moins de temps, ou, ee qui 

1. Nous avons l'emplacé le mot:• désagrège,, employé par Ro~· par !t-s mots:, ,.,,nJ 
dépendants• qui il't-rent de plus près le texte Je lllarx. \:'i. R.) 
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revient au même, elle multiplie la force productive d1;1 travail\ Ce 
n'est pas tout: dès que le travail parcellé devient fonct10n exclusive, 
sa méthode se perfec~ionne .. Quand O!L répète_ ronsl.a1?ment un ~cte 
simple et concentre I attentwn_ sur lm, on arrive peu a p~u pa~ I ex
périence à atteindre l'effet utile voulu avec la plus petite depense 
de force. Et comme toujours diverses générations d'ouvriers vivent 
et travaillent ensemble dans les mêmes ateliers, les procédés tech
niques acquis, ce qu'on appelle les ficelles dz:, métier_, s'ac~u;11ulent et 
se transmettent 2• La manufacture prodmt la v1rtuos1te du tra
vailleur de détail, en reproduisant et poussant jusqu'à l'ext~ême la 
séparation des métiers, telle qu'elle l'a trouvée dans les v1l!es du 
moyen âge. D'autre par!, sa !endance à tran~former le ti:ava1l 1;ar
cellé en vocation exclusive d un homme sa vie durant, repond a la 
propension des sociétés anciennes à rendre l~s métiers hé~édit~ires, 
à les pétrifier en castes, ou bien, lorsq~e ~~s ,c1rco~~ta~c.es h1.stonques 
varticulières occasionnèrent une v3:rmb1htc d~ 1 md1v1du m~ompa
tible avec le régime des castes, à ossdîer du moms en corporat!ons les 
diverses branches d'industries. Ces castes et ces corporations se 
forment d'après la même loi naturelle qui règle la division _d,~s 
plantes et des animaux en espèces et en variét{~s, avec cette ddh;
rcnce cependant qu'un certain degré de développement . une fo,s 
atteint, l'hérédité des castes et l'exclusivisme des corporat10ns sont 
décrét{:s lois sociales 3• 

Les mousselines de Dakka, pour la finesse, les cotons et autres tissus 
de Coromandel, pour la magnificence_ et la durée de_ leurs coule~rs, n'ont 
jamais été dépassés. Et cependant ils sont prodmts sans cap1~al, sa~s 
machines sans division du travail, sans aucun de ces moyens qm consti
tuent ta~t d'avantages en faveur de la fabrication européenne. Le ~isse
rand est un individu isolé qui fait le tissu sur la commande d'une pratique, 
avec' un métier de la construction la plus simple, compos«) parfois unique
ment de perches de bois gro~sière?"-e~t ajustées. I,I ~e po~sède même aucun 
appareil pour tendre la chame, s1 bien que le metter doit rester constam-

1. « Plus une manufacture est divisée et plus toutes ses parts sont attribuées à des 
artisans différents, mieux ) 'ouvrage est exécuté, avec une expédition plus prompte, 
avec moins de perte en temps et travail. • (The Advantages of the East-lnd,a Trade, 
London, 1720, p. 71.) 

2. « Travail facile est ... talent transmis. • (Tu. HooasKIN, l. c*.) 
* Popular political Economy, London1 1827, p. 48. (N. R.) . , 
3. u Les arts aussi. .. sont arrivés en Egypte à un haut degré de pc-rfcct1on. Car c'est 

le seul pays où les artisans n'intcrvien~lcnt jama!s <laus le~ affaires <~'utlf: _a1!t.~e ~lasse 
d~ citorcns, forcés qu'ils sont par la 101 de rcmpl!r. leur _urnque vocat10n hcr~d1tmrc. li 
arrive chez d'autres peuples, que les gens de met1er dispersent leur atten11on sur UII 
trop grand nombre d'objets. Tantôt, iJs essayent de l'agricu~ture, ~antôt; du commerc(', 
011 bien ils s'adonnent à plusieurs arts à la fois. Dans les Etats libres, ils ~ourcnt ~ux 
assemblées du peuple. En Égypte, au contraire, l'artisan encourt d_cs pcmes sévcl'CS 
s'il se mêle des affaires de l'Etat ou pratique plusieurs métiers. Rien ne peut_ ~one 
troubler les travailleurs dans leur activité professionnelle. En o'utre, ayant hérite Je 
leurs ancêtres une foule de procédés, ils sont jaloux d'en inventer de nouveaux. • 
(D,oooaus S1cuLus : Bibliothèque historique, L. I, ch. Lxx,v• .) 

•. P. 117-118 (N. R.) 
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ment étendu dans toute sa longueur, ce qui le rend tellement ample et 
difforme qu'il ne peut trouver place dans la hutte du producteur. Celui-ci 
est donc obligé de faire son travail en plein air, où il est interrompu par 
chaque changement de température1 • 

Ce n'est que l'aptitude spéciale, accumulée de génération en géné• 
ration et transmise par héritage de père en fils, qui prête à l'indien 
comme à l'araignée cette virtuosité. Le travail d'un tisserand indien, 
comparé à celui des ouvriers de manufacture, est cependant très 
compliqué. 

Un artisan qui exécute les uns après les autres les différents 
procès partiels qui concourent à la production d'une œuvre, doit 
changer tantôt de place, tantôt d'instruments. La transition d'une 
opération à l'autre interrompt le cours de son travail et forme pour 
ainsi dire des pore.Y dans sa journée. Ces pores se resserrent dès qu'il 
emploie la journée entière à une seule opération continue, ou bien ils 
disparaissent à mesure que le nombre de ces changements d'opéra
tion diminue. L'accroissement de productivité provient ici soit d'une 
dépense de plus de force dans un espace de temps donné, c'est-à-dire 
de l'intensité accrue du travail, soit d'une diminution dans la dépense 
improductive de la force. L'excédent de dépense en force qu'exige 
chaque transition du repos au mouvement se trouve compensé si 
l'on prolonge la durée de la vitesse normale une fois acquise. D'autre 
part, un travail continu et uniforme finit par affaiblir l'essor et la 
tension des esprits animaux qui trouvent délassement et charme au 
changement d'activité. 

La productivité du travail ne dépend pas seulement de la virtuo
sité de l'ouvrier, mais encore de la perfection de ses instruments. 
Les outils de même espèce, tels que ceux qui servent à forer, trancher, 
percer, frapper, etc., sont employés dans différents procès du travail, 
et de même un seul outil peut servir dans le même procès à diverses 
opérations. Mais dès que les différentes opérations d'un procès de 
travail sont détachées les unes des autres et que chaque opération 
partielle acquiert dans la main de l'ouvrier parcellaire la forme la 
plus adéquate, et par cela même exclusive, il devient nécessaire de 
tranformer les instruments qui servaient auparavant à différents 
buts. L'expérience des difficultés que leur ancienne forme oppose au 
travail parcellé indique la direction des changements à faire. Les 
instruments de même espèce perdent alors leur forme commune. 
Ils se subdivisent de plus en plus en différentes espèces, dont chacune 
possède une forme fixe pour un seul usage et ne prête tout le service 
dont elle est capable que dans la main d'un ouvrier spécial. Cette 
différenciation et spécialisation des instruments de travail caracté
risent la manufacture. A Birmingham, on produit environ 500 varié-

1. Historical and descriptive Account of Brit. lndia, etc., by HuGH Mu RRA v, JAMES 

W1LsoN, etc. Edinburgh, 1832, v. n, p. 449. La chaîne rlu métier à tisser indien est tendue 
Vf'rtic-alement. 
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L_és de marteau_x, dont chacune ne sert qu'à un seul procès particu
lier de pro~uct10_n, et grand nombre de ces variétès ne servent qu'à 
d_es OI,>t;rat10ns d1_verses du mêr.ne _procè~. La période manufacturière 
simphhe, perfect10nne et multiplie les mstruments de travail en les 
ac_commodant aux fonctions séparées et exclusives d'ouvriers parcel
laires1. Elle crée par cela même une des conditions matérielles de 
l'emploi des machines, lesquelles consistent en une combinaison 
d'instruments simples. 

Le travailleur parcellaire et son _outil, voilà _les éléments simples de 
la manufacture, dont nous exammerons mamtenant le mécanisme 
général. 

Ill. - LE MÉCANISME GÉNÉRAL DE LA MANUFACTURE. SES DEUX 

FORMES FONDAMENTALES : LA MANUFACTURE HÉTÉROGÈNE ET LA 

MANUFACTURE sirnŒLLE. 

La manufacture prés~nte deux forr~1es fondamentales qui, malgré 
leur entr~l3:cernenl_ accidentel, constituent deux espèces essentiel
lement_ d1stmctes, J<mant des rôles très différents lors de la trans
format10n ultérieure de la manufacture en grande industrie. Ce 
d~ub\e. caractère pr?vient de la nature du produit qui doit sa forme 
?efi?itive ou à un s~rnple ajusten_ient mécanique de produits partiels 
mdependants, ou bien à une série de procédés et de manipulations 
connexes. 

Une, locomoti~e,. par exemple, ~ontient plus de cinq mille pièces 
cor.np}eteme_nt d1stmetes. N~~nmom,s elle ne peut pas servir de pro· 
d~it-echantill~n de la ~remiere espece de_ manufacture proprement 
dite, parce qu elle provient de la grande mdustrie. II en est autre
men_t ~~ la montre que déjà William Petty a choisie pour décrire 
la divis10n manufacturière du travail. Primitivement œuvre indivi
du~lle d'.un artisan d~ Nuremberg, la m~ntre est devenue le produit 
social d un nombre imm_ense de ti:availleurs tels que faiseurs de 
r~s~or~s, de cadra_ns, de p1~ons de spirale, de trous et leviers à rubis, 
d aiguilles, de boites, de vis, doreurs, etc. Les sous-divisions foison
nent. II, Y _a, p~r e~emple, le fa~ricant de roues (roues de laiton et 
roues d acier separement), les faiseurs de pignons, de mouvements 
l'ad1_eveur de pignon (qui assujellit les roues et polit les fa('ettes)'. 
le faiseur de pivots, le planteur de finissage, le finisseur de barillet 

1. Dans. son ouvrage qui a fait époque sur l'origine dt:'S espèces,• Darwin fait cctt~ 
n•rna.!quc a propos _des organes naturels dc>s plantes et des animaux : <t Tant qu'un seul 
el _mcme organe d~1t accomplir différents travaux, il n'est pas rare qu'il se modifie. La 
rais.on ,en est peut~ctrc que l_a ~3:ture est 1?-oins soigneuse dans ce cas de prévenir chaque 
p~ll~ ecart de sa forme pr1m1tive que s1 cet organe avait une fonction uniqtle. C\,st 
a1ns1,.par ex~~plc, que _<les couteaux destinés à couper toutes sortes de choses peuvPnt, 
sans 1nc~nven1~nt, avoir une forme commune, tandis qu'un outil (Ü-stiné à un ~PHI 
11:-age d<nt possedcr pour tout autre usage une tout autr1} forme. >) 

• On the Origin of St>n:i,s by mPIITIR of nat11r11l S,l,l'lion, London, 'l 8fi9, p. 1'i!I. (N. H.) 
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( qui dente les roues, donne aux trous la grandeur voulue, affermit 
l'arn'.t , les faiseurs <l'échappement, de roues de rencontre, de balan
cier, le planteur d'échappement, le repasseur de barillet (qui achève 
l'étui du ressort), le polisseur d'acier, le polisseur de roues, le polis
seur de vi,, le peintre de chiffres, le fondeur d'émail sur cuivre, le 
fabricant de pendants, le finisseur de charnière, le faiseur de secret, 
le graveur, le ciseleur, le polisseur de bo'ite, etc., etc., enfin le repas
seur qui assemble la montre entière et la livre toute prête au marché. 
Un petit nombre seulement des parties de la montre passe par 
diverses mains et tous ces membres disjoints, membra disjecta, se 
rassemblent pour la première fois dans la main qui en fera défini
tivt'rnent un tout mécanique. Cc rapport purement cxtfrieur <lu 
produit achevé avec ses divers éléments rend ici, comme dans tout 
ouvrage semblablP, la combinaison des ouvriers parcellaires dans 
un même atelier tout à fait accidentelle. Les travaux partiels peuveHt 
même être exécutés comme métiers indépendants les uns des autres ; 
il en est ainsi dans les cantons de Vaud et de Neufchâtel, tandis 
qu'à Genève, par exemple, il y a pour la fabrication des montres de 
grandes manufactures, c'est-à-dire coopération immédiate d'ouvriers 
parcellaires sous le commandement d'un seul capital. Même dans ce 
cas, le cadran, le ressort et la boîte sont rarement fabriqués dans la 
manufacture. L'exploitation manufacturière ne donne ici de bénéfices 
que dans des circonstances exceptionnelles, parce que les ouvriers 
en chambre se font la plus terrible concurrence, parl'e que le démem
brement de la production en une foule de procès hétérogènes n'admet 
guère de moyens de travail d'un emploi commun, et parce que le 
capitaliste économise les frais d'atelier quand la fabrication est 
disséminée1 . Il faut remarquer que la condition de ces ouvriers <le 
<l,:tail qui travaillent chez eux, mais pour un capitaliste (fabricant, 
étaLlisseur), diffère du tout au tout de celle de l'artisan indépendant 
qui travaille pour ses propres pratiques2 • 

La seconde espèce de manufacture, c'est-à-dire sa forme parfaite, 

1. En 185',, Genève a produit 80.000 montres, à peine uri ci11r1uième d,· la p1·oùuctio11 
du canton de ~eufchâtcl. Chaux-de-Fonds, que l'on peut l'<.'gardcr con1rnL' une -"ndt• 
manufacture, livre chaque année deux fuis autant que CNtèvt·. lk 18:;0 à 18{;1, l'/'llP 
d<,rnière ville a expédié 750.000 mo11tres. (Voir : Report /rom (,'eneva on the Watd, 
Tra.de dans les Reports by ll.M's. Secretaries of Embassy and /,eg11liu11 011 th,, Man11-
factures, Commerce, etc., n° 6, 1863.) Cc n'est pa8 sculPm1•11t l'alisPIICI' de rapport 1•IJl1·(• 

Jcs opérations particulières dans JesquPIIPs se J/•i•omp1)~(• la 11rc,duc•1ic1J1 d'o11\·raµ:1•s 
sirnplcment ajustés, qui rend très difficile la tra11st'orm;1tion de si·mldal,l1•s manu
factures en grande industrie n1éca.niquc; dans le cas qui now; 01·<·u1H·, la J'abrj('alion d(• 
la montl'f', deux obstacles nouveaux se présentent, à savoir la 1w1it1•ss1• 1·1 la d/•Jj~•al1•~s1• 
des divers éléments et leur caractère de luxe, cow-.r'i<1m•mm,·nt !l•ur var·i/•11\ ~:i 1,i,·n qw· 
dans les 1ncillcures maisons <le Londres, par cxt·mpl .. , il se fait ù J)('iru: d.ins 1111 ail un,, 
douzaine de montres qui se rcss1:111blcnt. J ,a fal,riqw: <le 11111111 r1·s d1· \'adw,-011 t•1 
Lonstan1 in, dans Iaqudl,· on emploie la rnad1inc a \·1·c sut·(·i·:--, fourr1î t 11111 I au 1.Ius 
trois ou quatre variétés pour la ~rawJ1•11r 1·t la fon1w. 

2. La fabrication des 1nontrcs l'St un 1•xemph· classiqu1• th· la 111a11ufactur·<· l11'·ilTog1'·11". 
( h1 peut y l·t udiet· très exael 1·ment ◄ ·1·U1~ diU/·n·11cial i1111 1·l ('1·! 1 «~ spl•1·i:1I j...,a I ion dc-
in-;f rument s de trav;1il dont il a été cpw:--lion 1•i-d•·ss11:-:. 

La division du travail et la manufacture 35 

fournit des produits qui parcourent des phases de développement 
comH·xes, tout une s1',rie de proei,s gradu1\s, comme, par exemple, 
dans la manufacture d'épingles, le fil de lai lon passe par les mains 
de soixante-douze et même de quatre-vingt-douze ouvriers, dont pas 
deux H'exé('utent la même opération. 

Une manufacture de ce gt·nre, en tant qu'elle combine d,·s métins 
P:imitivement indépendants, diminue l'espace entre les phases 
diverses de la production. Le temps exigr: pour la transition du 
prod~it d'un stade à l'autre e_st ainsi racco~_rci,. de mème que le 
travail de transport1. Comparativement au métier, 11 y a donc gain de 
force productive, et ce gain provient du caracHTr coopiratif de la 
ma11ufart1!rr:. D'aulre pari, la division du travail qui lui t·st pr11J>re 
réclame 1'1solement des différentes opérations, et leur indrpcndancc 
les un~s vis-à-vis des autres. L établissement et le maintien du rap
port d ensernlile entre les fonctions isolées nécessite des transp11rls 
incessants de l'objet de travail d'un ouvrier à l'autre, et d'un procès 
à l'autre. Cette source de faux frais constitue un des côtés inférieurs 
de la manufacture comparée à l'industrie mécaniquc 2• 

~vant de parvenir à sa forme définitive, l'objet de travail, des 
ch1fîons, par e":emple, dans la manufacture de papier, ou du laiton 
d_ans celle. d' épmgles, parco~rt toute une série d'opérations succes
sives. Mais, comme mécamsme d'ensemble l'atelier offre à l'œil 
l'objet de travail dans toutes ses phases d' év~lution à la fois. Le tra
vailleur collectif, Briarée 3 dont les mille mains sont arrnées d'outils 
divers, exécute en même temps la coupe des fils de laiton, la façon des 
tètes _d'1\pingles, l'aiguisement de leurs pointes, lrur attadw, Pit•. 

Les diverses op{,rations 1·1mnex1!s, succpssives dans le t<•mps, devien
nent_ simultanées dans l'espace, combinaison qui permet d ·augmt"nter 
1·1rns1dérahleme11t la masse <le marC'hamlises fournies dans u11 temps 
donné 4 • 

~l'ile simultanéité provient de la forme coopérative du travail ; 
mais la manufacture ne s'arrête pas aux conditions pr('.existanles dt' 
la coopération : elle en crée de nouvelles par la décomposition qu'elle 

1_. (( Quand l1•s gens ~ont aiusi rapprocli.'-~ IC's u11s des autres, il se perd nc'-c1•gsairt'nwut 
nw111s <,le tPmps (•nt1·e l1·s din_•rs(•s opérati<1ns. }) (The Ad~•antagl'S of tfu, l 1.:ast-l11dia Tradt', 
p. 10ti.J 

2. (( La séparatîun Ù;__•s tr·avaux <lifférPnts dans la n1;111uf,u·tHJT roJL-:('•q111·11t•1• fnr 1·t'·l· 

de_ l'<~rnploi du travai_I manuel, ajoutt· imm1>11st'·rn1•nt aux frais d/ proJut·I io11 ; car la 
pruu·1pale pPrte_pruv11·nt du lt•mps emplo~·é ù pass,,r d'un 1n·ocès ù u11 autrP. )) (The 
lndustr,11 of 1Vatwns, Lu11do11, J~;':i5, part. Il, p. '.!00.) 

3. Briilré,~, gt'·aut de la Fabl1·, à c1·nt lir:.i::-. (~. H.) 
'i. <t En Sl'Îndant l'ou,Tag-P en diffi'>rt·rttrs parlit-s qui pcuvl'lll toul1's t~lrc mi:,;(':- ù 

ext~eutiou ùans le même 1nomr·nl, la di\·i~ion du 1ra,·ail produit done une éco1wmi(· dl' 
~cII1J1:'J .•. , L,·s _diO\rc11t'.~'i. 01.11'•f'al i~111s qu·u~l :--(•111 i11di, idu Jen·.iit ,·.xl·<·111(·r ._l'pa1·('·r1H·lll 
c~•~n'. (·ntreprt:-:i•:- a la Jo1:-;, d 1kn(·HI po:-:s1lJh· d(' produîn•, par ,·x,·rnpl1•. 1rn1• rnullill\lll' 
d ept~•~lcs tout adie,·écs dans l(• nJt:Illt' temps q11 'il fa11d1·,1i1 pour <'H cou111•1· 011 l'll 
appointer uw~ S('ulc. >> (lhn,;,\1.1, STE\V.\HT, l. c* .) 

• lVur/,·s. t'•1I. hy Si1· \V. 1Iami!to11, Edi1d,urgh, 1:-;:LJ. /,Nf1U',.,., on ,•,;/itlf'al Hn111011111 
Il, p. :,J'J. (N. IL) . 
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opère dans les métiers. Elle n_'atteint _sor~ but qu'en rivant pour 
toujours l'ouvrier ~ une opérat10n de deta1I. . . , 

Comme le prod m,t partiel, de c½aq1;1e trava~lleur pareella1rii ~ est 
en même temps qu un degre parhcuher de develo}!pem~nt de l 01;1-
vrage achevé, c½aque ou~~ier ou c~aque groupe d ?uvrie;s fourmt 
à l'autre sa matière prem1ere. Le resultat du travail de l U? f~rme 
le point de départ du travail de l'autre. Le_ te~ps de ~rava1l neces
saire pour obtenir dans chaque procès _rarhel 1 effet utile, voulu est 
établi expérimentalement, et le mécamsme total de la manufacture 
ne fonctionne qu'à la condition que dans un te~ps donné un résultat 
donné soit obtenu. Ce n'est que de cette mamère que les trava;1x 
divers et complémentaires les urÇs des au~res peuvent ~archer cote 
à côte simultanément et sans mterruptlon. Il est clair que cette 
dépentlance immédiate des trava1;1x ~t des tra:vailleurs fo~ce cha_cun 
à n'employer que le temps nécessaire a sa fon~t10n, _et, quel on obtient 
ainsi une continuité une régularité, une uruformite et surtout une 
intensité du travail ~ui ne se rencontrent ni dans le métier indépe_n
dant ni même dans la coopération simple'. Qu'une marchand)se 
ne doive coûter que le temps du travail soci~lement nécessaire 
à sa fabrication, cela apparaît dans la product10n marchande ~!1 
général l'effet de la concurrence, . pa~ce que, à _parler supcrfi
ciellcmcnt, chaque producteur partrcuher est force de vendre la 
marchandise à son prix de marché. Dans la manufacture, au 
contraire, la livraison d'un quantum_ de pr_oduit donné_ dans un 
temps de travail donné devient une 101 techmque du proces de pro
duction lui-même2• 

Des opérations différentes exigent cependant des longueurs de 
temps inégales et fournissent, par conséquen~, dans ~es espaces de 
temps égaux, des quantités inégales de prodmts :partiels. Si donc le 
même ouvrier doit, jour par jour, exéc~ter t?uJours une seule et 
même opération, il faut, pour des opérations diverses, employer des 
ouvriers en proportion diverse : quatre fondeurs, par exemple, pour 
·deux casseurs et un frotteur dans une manufacture de caractères 
d'imprimerie ; le fondeur fond par he°:re deux mille caractères, tand\s 
que le casseur en . dé~ache quatre m~lle . et que le frotteur en poht 
huit mille. Le prmcrpe de la cooperation dans sa forme la plus 
simple reparaît : occupation simultanée d'un c'.~rt_ain nomb_re d' ou
vriers à des opfaations de rnêuH: espèce ; r~a_•~ 11 est mamten~nt 
l'expression d'un rapport orgamquc. La div1s10n manufactur1ere 
du travail simplifie donc et multiplie en même t?mps non se~lement 
les organes qualitativement différents du travailleur collect1f ; elle 

1. « Plus il y a de variété entre les artisans d'une manufacture ... plus il y _a d'ordre 
et de régularité dans chaque opération, moins il faut de temps et de travail. • {The 
Advantages, etc., p. 68). ,. . .. , . 

2. Dans beaucoup de branches cependant I industrie manufacturier~ n attcmt ce 
résultat qu'imparfaitement, parce qu'elle ne sait pas contrôler ~vcc certitude li•s 1•011 -

ditions physiques et chimiques génerales du procès de proùuct10n. 
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crée de plus, un rapport matht;matiquc fixe qui règle leur quantité, 
c'est-à-dire le nombre relatif d'ouvriers ou la grandeur relative du 
groupe d'ouvriers dans chaqw~ fonctÎt\Il partic1ilière. 

Le nombre proportionnel le plus convenable des différents groupes 
de travailleurs parcellaires est-il une fois établi expérimentalement 
pour une échelle donnée de la production, on ne peut étendre cette 
échelle qu'en employant un multiple de chaque groupe spécial 1. 

Ajoutons à cela que le même individu accomplit certains travaux 
tout aussi bien en grand qu'en petit, le travail de surveillance, par 
exemple, le transport des produits partiels d'une phase de la produc
tion dans une autre, etc. Il ne devient donc avantageux d'isoler ces 
fonctions ou de les confier à des ouvriers spéciaux, qu'après avoir 
augmenté le personnel de l'atelier ; mais alors cette augmentation 
affecte proportionnellement tous les groupes. 

Quand le groupe isolé se compose d'éléments homogènes, d'ou
vriers employés à la même fonction parcellaire, il forme un organe 
particulier du mécanisme total. Dans diverses manufactures, cepen
dant, le groupe est un travailleur collectif parfaitement organisé, 
tandis que le m1•ca11ismc total n'est formé que par la répétition ou 
la multiplication de ces organismes producteurs tqémentaircs. Pre
nons, par exemple, la manufadure de bouteilles. Elle se dfromposc 
en trois phases Pssenticllcmcnt diffèrentrs : premièremcnt, la phase 
prt'.paratoirc oi, se fait la composition du v<'rre, le mi·lange de chaux, 
de sable, cr.,·., et la fusion de cette composition t·H une masse fluide 2 • 

Dans cette première phast,, des ouvriprs patt'cllair!'s de divers genres 
sont occupé.s ainsi que dans la phase définitive, qui consiste dans 
l'enlèvement des bouteilles hors des fours à séchPr, dans leur triage, 
leur mise en paquets, etc. Entre les deux phases a lieu la fabrication 
du verre proprement dite, ou la manipulation de la masse fluide. A 
l'embouchure d'un même fourneau travaille un groupe qui porte, en 
Angleterre, le nom de !tole (trou) et qui se compose d'un bottle ma.ker, 
faiseur de bouteilles ou finisseur, d'un blower, soufficur, d'un gatherer, 
d'un putter np ou whetter off et d'un taker in. Ces cinq ouvriers 
forment autant d'organes différents d'une force collective de travail, 
qui ne fonctionne que comme unité, c'est-à-dire par coopération 
immédiate des cinq. Cet organisme se trouve paralysé dès qu'il lui 
manque un seul de ses mpmbr!'s. Lr m~me fourneau a diverses 

1. << Q1ia1ul l'1·xp/•1·it•IH'1•, s11iva111 la na1u1·c• parlÎ1-11li(•1·c d,·s produils d,· ch,utm· 
1n,ui11fadun·, a u11c fois appris;\ c1u111ailr1• le mod1• Il-- pli,.-- ;IL1HL1g-cux fic :,.c,•in<lcr l;t 
fabrical.ion ,·n op(•ral ions particll1-s, et le- u<imbrc- dt· 1 ravaillt•urs que chaclllH" d't'lles 
l'Xigc, tous 1,·s l·lahli~s1•11tc11ts qui n't•mploi,•111 pas un m11l1iplc- c,acl dt• t't' noml>1·1·, 
fa.hri1pwnt av,•c rnoins d'1\c111wmÎ(' ... (:'est lit 1111c des e:mst·s de l'cxlr11~io11 colo~i-ah· 
de <'-t'l'lains l~lahlissf'ments î11d11slrid~. )) JC11. HAnllACE: On tltt' Eco110111y of ,llt1chi11ay, 
London, 18:t!., .) 

* Ch. xxr, p. 17~-173. (N. IL) 
:!. En AnglctPrrc le fout'ncau à foudre est séparé du four dC' VC'rtl'1·ic où se fait la pré~ 

parution du vcrrt>. En Belgique, par l'Xl'mplt>, le 111èmc fournran S<'l'l pour lt•s dt•11x 
opé1·ations. 
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ouvertures, en Angleterre de quatre à six, dont chacune donne accès 
à un creuset d'argile rempli de verre fondu, et occupe son groupe 
propre de cinq ouvriers. L'organisme de chaque groupe repose ici 
sur la division du travail, tandis que le lien entre les divers groupes 
analogues consiste en une simple coopération qui permet d'écono
miser un des moyens de production, le fourneau, en le faisant servir 
en commun. Un fourneau de ce genre, avec ses quatre à six groupes, 
forme un petit atelier, et une manufacture de verre comprend un 
certain nombre de ces ateliers avec les ouvriers et les matériaux 
dont ils ont besoin pour les phases de production préparatoires et 
définitives. 

Enfin, la manufacture, de même qu'elle provient en partie d'une 
combinaison de différents métiers, peut à son tour se développer en 
combinant ensemble des manufactures différentes. C'est ainsi que 
les verreries anglaises d'une certaine importance fabriquent elles
mêmes leurs creusets d'argile, parce que la réussite du produit 
dépend en grande partie de leur qualité. La manufacture d'un moyen 
de production est ici unie à la manufacture .du produit. Inversement, 
la manufacture du produit peut être unie à des manufactures où il 
entre comme matière première, ou au produit desquelles il se joint 
plus tard. C'est ainsi qu'on trouve des manufactures de flintglass 
combinées avec le polissage des glaces et la fonte du cuivre, cette 
dernière opération ayant pour but l'enchâssure ou la monture 
d'articles de verre variés. Les diverses manufactures combinées 
forment alors des départements plus ou moins séparés de la manu
facture totale, et en même temps des procès de production indépen
dants, chacun avec sa division propre du travail. Malgré les 
avantages que présente la manufacture combinée, elle n'acquiert 
néanmoins pas une véritable unité technique tant qu'elle repose sur 
sa propre base. Cette unité ne surgit qu'après la transformation de 
l'industrie manufacturière en industrie mécanique. 

Dans la période manufacturière on ne tarda guère à reconnaître 
que son principe n'était que la diminution du- temps de travail 
nécessaire à la production des marchandises, et on s'exprima sur ce 
point très clairement1 • _Avec la manufacture s~ développa au~s~ ç:1 
et là l'usage des machmes, surtout pour certams travaux prehm1-
naircs simples qui ne peuvent être exécutés qu'en grand et avec une 
dépense de force considérable. Ainsi, par exemple, dans la manu
facture de papier, la trituration des chiffons se fit bientôt au moyen 
de moulins ad hoc, de même que dans les établissements métallur
giqurs l'écrasement du minerai au moyen de moulins dits bocards2 • 

L'Empire romain avait transmis avec le moulin à eau la forme élé-

1. C'est cc qu'on l'on peut voir entre autres chez VV. Pctty, John Bcllcrs, Andrew 
Yarranton, dans: Tlie Advantages of tlie East-lndia Tradr, et chez J. Vandcrlint. 

2. VPrs la fin du xv1a sî('d(', on St' spn•ail f'ncore rn Franrc rle morli<'rs rt de 
r.rihlrs pour écr,1s1•r <'t lnYrr le rniner,1i. 
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mentaire de toute espèce de machine productive1 • La période des 
métiers avait légué les grandes inventions de la boussole, de la poudre 
à canon, de l'imprimerie et de l'horloge automatique. En général, 
cependant, les machines ne jouèrent dans la période manufacturière 
que ce rôle secondaire qu'Adam Smith leur assigne à côté de la divi
sion du travail 2• Leur emploi sporadique devint très important au 
xn1e siècle, parce qu'il fournit aux grands mathématiciens de cette 
,:poque un point d'appui et un stimulant pour la création de la méca
nique moderne. 

C'est le travailleur collectif formé par la combinaison d'un grand 
Hombre d'ouvriers parcellaires qui constitue le mécanisme spécifique 
de la période manufacturière. Les diverses opérations que le produc
t cur d'une marchandise exécute tour à tour et qui se confondent 
dans l'ensemble de son travail, exigent, pour ainsi dire, qu'il ait 
plus d'une corde à son arc. Dans l'une, il doit déployer plus d'habi
leté, dans l'autre plus de force, dans une troisième plus d'attention, etc., 
et le même individu ne possède pas toutes ces facultés à un degré 
égal. Quand les différentes opérations sont une fois séparées, isolées 
et rendues indépendantes, les ouvriers sont divisés, classés et groupés 
d'après les facultés qui prédominent chez chacun d'eux. Si leurs parti
cularités naturelles constituent le sol sur lequel croît la division du 
travail, la manufacture, une fois introduite, développe des forces de 
travail qui ne sont aptes qu'à des fonctions spéciales. Le travailleur 
collectif possède maintenant toutes les facultés productives au même 
degré de virtuosité et les dépense le plus économiquement possible, 
en n'employant ses organes, individualisés dans des travailleurs 
ou des groupes de travailleurs spéciaux, qu'à des fonctions appro
priées à leur qualité 3 • En tant que membre du travailleur collectif, 

1. L'histoire des moulins à grains permet de suivre pas à pas le développement 
du machinisme en général. En Angleterre, la fabrique porte encore le nom de m1U 
/moulin). En Allemagne, on trouve ce même nom Mühle employé dans les écrits tech
nologiques des trente premières années de ce siècle pour désigner non seulement toute 
machine mue par des forces naturelles, mais encore toute manufacture qui emploie 
des appareils mécaniques. En français, le mot moulin, appliqué primitivement à la 
mouture des grains, fut, par la suite, employé pour toute machine qui, mue par une 
force extérieure, donne une violente impression sur un corps, moulin à poudre, à papier, 
à tan, à foulon, à retordre le fil, à forge, à monnaie, etc. 

2. Comme on pourra le voir dans le quatrième livre de cet ouvrage, Adam Smith n'a 
pas établi une seule proposition nouvelle concernant la division du travail. lllais à 
f'ause de l'importance qu'il ]ui donna, il mérite d'être considéré comme l'économiste qui 
caractérise le mieux,la période manufacturière. Le rôle subordonné qu'il assigne aux 
machines souleva dès les commencements de la grande industrie la polémique de 
Lauderdale et, plus tard, celle de Ure. Adam Smith confond aussi la différenciation des 
instruments, <lue en grande partie aux ouvriers manufacturiers, avec l'inventiou des 
machines. Ceux qui jouent un rôle ici, ce ne sont pas les ouvriers de manufacture, mais 
dPs savants, <les .artisans, mt•me des paysans (Brindley), etc. 

3. « Dès que 1 'on divise la besogne en plusieurs opérations distinctes, dont chacune 
exige des degrés différents de force et d'habileté, le directeur de la manufacture peut se 
procurer exactement le quantum d'habileté et de force que réclame chaque opération. 
l\lais si! 'ouvrage devait être fait par un seul ouvrier, il faudrait que ]c même individu 
possédât à la fois assez <l'habileté pour les opérations les plus délicates et assez de fnrce 
pour ),--s plus pénibl,,s," (Cu. BABHAGF., 1. c., cl,, xrx.) -
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le travailleur parcellaire devient même d'autant plus parfait qu'il 
est plus borné et plus incomplet1 . L'habitude d'une fonction unique 
le transforme en organe infaillible et spontané de cette fonction, 
tarnlis que l'ensemble du mécanisme le contraint d'agir avec la régu
larité d'une pièce de machine2 • Les fonctions diverses du travailleur 
collectif étant plus ou moins simples ou complexes, inférieures ou 
élevées, ses organes, c'est-à-dire les forces de travail individuelles, 
doivent aussi être plus ou moins simples ou complexes : elles pos
sèdent par conséquent des valeurs différentes. La manufacture crée 
ainsi une hiérarchie des forces de travail à laquelle correspond une 
échelle graduée des salaires. Si le travailleur individuel est approprié 
et annexé sa vie durant à une seule et unique fonction, les opérations 
diverses sont accommodées à cette hiérarchie d'habiletés et de spé
cialités naturelles et acquises 3 • Chaque procès de production exige 
certaines manipulations dont le premier venu est capable. Elles aussi 
sont détachées de leur rapport mobile avec les moments plus impor
tants de l'activité générale et ossifiées en fonctions exclusives. La 
manufacture produit ainsi dans chaque métier dont elle s'empare 
une classe de simples manouvriers que le métier du moyen âge écar
tait impitoyablement. Si elle développe la spécialité isolée au point 
d'en faire une virtuosité aux dépens de la puissance de travail 
intégrale, elle commence aussi à faire une spécialité du défaut de 
tout développement. A côté de la gradation hiérarchique prend 
place une division simple des travailleurs en habiles et inhabiles. 
Pour ces derniers les frais d'apprentissage disparaissent ; pour les 
premiers ils diminuent comparativement à ceux qu'exige le métier ; 
dans les deux cas la force de travail perd de sa valeur4 ; cependant 

1. Lorsque, par exemple, ses muscles sont plus développés dans un sens que dans 
l'autre, ses os déformés et contournés d'une certaine façon, etc. 

2. A cette question du commissaire d'enquête : « Comment pouvez-vous maintenir 
toujours actifs les jeunes garçons que vous occupez ? ", le dit·ecteur général d'une 
verrerie, !\l. W. Marshall, répond fort justement : « Il leur est impossible de néglige,· 
leur besogne ; une fois qu'ils ont commencé, nul moyen de s'arrêter ; ils ne sont rien 
autre chose que des parties d'une machine.» (Child Empl. Comm. Fourth Report, 1865, 
p. 247.) 

3. Le Dr Cr(•, dans son apothéose de la grande industrie, fuit bien mieux rcsso1·tir 
les caractères particuliers de la manufacture que les économistes ses devanciers, moins 
entraînés que lui à la polémique, et même que ses contemporains, par exemple, Bab
bage, qui lui est de beaucoup supérieur comme mathématicien et mécanicien, mais ne 
comprend cependant la grande industrie qu'au point de vue manufacturier. Ure dit 
fort bien: L\( appropri<1tion » des travail1eurs à chaque opération séparée forme I'« es
sence de la distriLution des travaux 1>. li définit cette distribution (( une adaptation des 
travaux aux différentes capacités individuelles » et caractérise enfin le système entie1· 
dP la manufacture comme un ;;ystèmc de (< gradation », comme une « division du travail 
sdon les dill'PrPnts Lh·•~n'.s d'habileté ,i, cfr. (A. lJH.1-:".) 

• Philosophie des m,anufactures ou économie industrielle de la, fabrication du colon, de 
la laine, d11 lin et de la soie avec la description des diver8es machines employées dans des 
r,telier.,· ,u,~/ais. Paris, 18:J6, t. I, p. 28, 29, 32, 35. (Les citations du livre d'Andrew Ure 
ont tout1•s été <'Orrigécs d'après le texte de la tra<ludion française de 18:lG.) (N. H.) 

4. « Un ouvrier, en se pcrfectipnnant par la pratique sur ,m seul et mt:me point, 
,levient ... moins coûteux. " (URE, l. c. l. 1, p. 28.) 
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la décomposition du procès de travail donne parfois naissance à des 
fonctions générales qui, dans l'exercice du métier, ne jouaient aucun 
rôle ou un rôle inférieur. La perte de valeur relative de la force de 
travail provenant de la diminution ou de la disparition des frais 
d'apprentissage entraîne immédiatement pour le capital accroisse
ment de plus-value, car tout ce qui raceourcii le temps nécessaire 
à la production de la force de travail agrandit ipso facto le domaine 
du surtravail. 

IV. ~- LA DIYJSIO.'. DU TIIA\'.HL DA.'.S 1..\ )IA:'\UF.\C'f'l'Hl: 

ET D.-\l'iS LA SOCIÉTÉ. 

Nous avons vu comment la manufacture est sortie de la coopt'·
ration ; nous avons étudié ensuite ses éléments simples, l'ouvrier 
parcellaire et son outil, et, en dernier lieu, son mécanisme d'ensemble. 
Examinons maintenant le rapport entre la division man11fact11rière du 
travail et sa division sociale, laquelle forme la base générale de toute 
production marchande. 

Si l'on se borne à considérer le travail lui-même, on peut désigner 
la séparation de la production sociale en ses grandes branches, 
industrie, agriculture, etc., sous le nom de division du travail en 
l,!énéral ; la séparation de ces genres de production en espèces et 
variétés, soµs celui de division du travail en particulier, et enfin la 
division dans l'atelier, sous le nom du travail en détaiJl. 

La division du travail dans la société et la limitation correspon
dante drs individus à une sphère ou à une vocation particulière se 
développ{'nl, comme la division du lra,·ail dans la manufaeture, 
Pli partant de points opposés. Dans une famille2, et dans la famille 
élargir, la tribu, une division spontanée de travail s:ente sur les 

'L c( La diYision du traYail ,, a pour point de dép,ut la ?1épara1ion (t d.t'S pl'ofrss.ions lrs 
plu~ disscn1hlaldt'5 » t•t mareht• pro~rt'Si-li\'PlllPnt jusqu'à C't•tte dlvi,ion dans laquellt• 
n plusin1rs ouvrit'r:- s1.\ pnl'tag-t•nt la eonft'l'tion d'un st•ul rt nu\1ne produit)\, con1n1~ dans 
lt•s u al'ts méeaniqurs n. (~ToncH: l. r. • t. I, p. 113.) << I\ous rt•nrontrons rhf'z les pt•uplt•s 
parn•nus it un t~l'rtain 1kg,é dt• ch·ili~ation, trois ~t•nrt•s dr dh·isions d'industrie : la 
p1·t•1nit'·n', t]Ut' 1wu:-. nnmnw11s µ'èllt'J'ah·, amène la tiiiHinetion dt>s producteurs en aµ-ri
culh•urs, manufoi.'t111·Î('I':,, t'I l'OlllHH'l'\'aHh•, t•lh· St' rappnrh• aux tt·ois hran("hrs prindpalt-~ 
d'industrir nationah-; la st•ennd,,, t]Ut' l'nn poul'rait app<'ll'r :-pécialr•, C'St la rlh·ision dt· 
l'haqut• gt>lll't' d'industri1• 1•11 Pspt't·t·s ... I.,1 troisiènu• diYision d'industrit•, CC'llc C'llfill qtll' · 

l'on d('\Tt1it qn,di1i,·r du titr•p dL· di,·ision 111• lwsog1w ou dt• traYail propr1•nwnt dit, 
t•s:1 t't•llt• q11i s·t't;dilit dans h·s arts t'1 h•:,, 1nt'tfrrs :-t'pa1·\•:,; ... , qui s'f'lablit dans la plupart 
d,•i-: mnnufactur1•s t'I d,·s ,11t-lit•rs. ,1 tF. ~K.\RnEK: 1. c. 1 p. 8-1-, 8tl."'•) 

"' Cours d'Ji'co,wmie l'olitiqut', Paris, -1~~~L {X. H.) 
•• Th1>ori,• ,frs richt'.\'S1',~ son'nl,•s, Paris, l~"!~l. f. I. (X. H.) 
:!. Je- t'd. allt•ma11d1• du ('apital: ))1·::- i•ttufr::- ultt;rit•urf•::-, pnus::-è,·s 1rès ;·,1. fon.,I, i-UI' !t·~ 

1·nnditinn~ pl'irniti,·,,s dt• l'lwmnw nnt amt•111'• 1·,n11t•ur ù la folle u.=:-ion que, n1·ig-inair1•-
11wnl, n· n\•st pas la famill1• qui :-.'est d.éYdoppt;t, 1•11 tribu, mais invt•r:o-t•nwnt, qut• c't•st 
la lrihu qui 1·sl la fol'ln1• pl'i111i1i,·t! rt natun•llt• du g-rnup1•m1•111 lnnnain fondé sur lt•s 
lit·n:-- du sa11_:.:-. dP sor·k q111• ,.·,·st s1•ult•nu•11t 11u,11ld les li1•1ts qui uni:'.':.-t•1tt la 1ribu con1-
m ·111'(T1•nl it :-t• r1•li.lclu·1·, qu,• ~t• dén•loppt'·1·1•nt, plu:- tard St'ulenwnt, lt•s nomhrC'USt'S 
t'l di\'t·rs1•:- fornws d1• la famill,·. {F. F.) 
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différences d'âge et de sexe, c'est-à-dire sur une hase purement 
physiologique. Elle gagne plus de terrain avec l'extension de la 
communauté, l'accroissement de la population et surtout le conflit 
entre les diverses tribus et la soumission de l'une par l'autre. D'autre 
part, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, l'échange des mar
chandises prend d'abord naissance sur les points où diverses familles, 
tribus, communautés entrent en contact ; car ce so"nt des collecti
vités et non des individus qui, à l'origine de la civilisation, s'abordent 
et traitent les unes avce les autres en pleine indépendance. Diverses 
communautés trouvent dans leur entourage naturel des moyens de 
production et des moyens de subsistance différents. De là une diffé
r.-nce dans leur mode de production, leur genre de vie et leurs pro
duits. Des relations entre des communautés diverses une fois établies, 
l'échange de leurs produits réciproques se développe bientôt et les 
convertit peu à peu en marchandises. L'échange ne crée pas la diffé
rence des sphères de production ; il ne fait que les mettre en rapport 
entre elles et les transforme ainsi en branches plus ou moins dépen
dantes de l'ensemble de la production sociale. Ici, la division sociale 
du travail provient de l'échange entre sphères de production diffé
rentes et indépendantes les unes des autres. Là où la division phy
siologique du travail forme le point de départ, ce sont au contraire 
les organes particuliers d'un tout compact qui se détachent les uns 
des autres, se décomposent, principalement en vertu de l'impulsion 
donnée par l'échange avec des communautés étrangères, et s'isolent 
jusqu'au point où le lien entre les différents travaux n'est plus 
maintenu que par l'échange de lPurs produits. 

Toute division du travail développée qui s'entretient par l'inter
médiaire de l'échange des marchandises a pour hase fondamentale 
la si-paration de la ville et de la campagne1 . On peut dire que l'his
toire économique de la société rouit• sur le mouvement de cette anti
thèse, à laquelle cependant nous ne nous arrêterons pas ici. 

De même que la division du travail dans la manufacture suppose 
comme base matérielle un certain nombre d'ouvriers occupés en 
même temps, de même la division du travail dans la société suppose 
une certaine grandeur de la population, accompagnée d'une certaine 
densité, laqueUe remplace l'agglomération dans l'atelier2 • Cette 

1. C'est Sir James Stt'uart qui a le nlÎt'UX traité cette question. Son ou,·rage, qui a 
précédé de dix ans celui d'Adam Smith, est aujourd'hui encore à peine connu. La 
preuve en est que les admirateurs de l\lalthus ne savent même pas que dans la première 
édition de son écrit sur la population, ahstraction faite de la partie purement décla
matoire, il ne fait guère que copier James Steuart, auquel il faut ajouter \Yallace et 
Townsend. 

2. « Il faut une certaine densité de population soit pour les communications sociales, 
soit pour la combinaison des puissances par le moyen desquelles le produit du travail 
est augmenté.• (JAMES M1LL, I.e*.) A mesure que le nombre des travailleurs augmente ..• 
le pouvoir productif de la société augmente aussi en raison composée de cette augn1en• 
tation multipliée par les effets de la di,·ision du traYail. » (Tu. llonGSKIN, 1. c••.) 

• lclé111rnls of Political Economy, London, 1821, p. ,,O. (N. R.) 
•• l'opul,ir /'J/itital E.-onom!f, p. 120. (N. H.) 
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de~sité cependant est quelque chose de relatif. Un pays dont la popu
lation est proportionnellement clairsemée possède néanmoins si 
ses voies de communication sont développées, une population plus 
dense q1;1'un p~ys plus peuplé dont l_es moyens de communication 
sont moms faciles. Dans ce sens, les Etats du nord de l'Union amé
ricaine possèdent une population bien plus dense que les Indes1 • 

La division manufacturière du travail ne prend racine que là où 
sa division_ s?~iale est déjà parvenue à un certain degré de dévelop
pement, d1v1s1on que par contre-coup e11e développe et multiplie 
A mesure que se dilîércncient les instruments de travail leur fabri-
cation va se divisant en différents métiers2• ' 

L'industrie manufacturière prend-elle possession d'un métier qui 
jusque-là ~tait connexe avec d'autres comme occupation principale 
ou accessoire, tous étant exercés par le même artisan, immédiate
ment ces métiers se séparent et deviennent indépendants · s'intro
duit-elle dans une phase particulière de la production d'u11e ~archan
dise, aussitôt les autres phases constituent autant d'industries diffé
rentes. Nous avons déjà remarqué que là où le produit final n'est 
qu'une simple composition de produits partiels et hétérogènes, les 
dilîérents travaux parcellés dont ils proviennent peuvent se désa
grég_er. e_t se transforJ?er en métiers indépendants. Pour perfectionner 
la d1v1s10n du travail dans une manufacture, on est bientôt amené 
à subdiviser une branche de production, suivant la variété de ses 
mat\ères pre~ières, ou suiv:int les diverses formes que la même 
matière prem1ere peut obtemr, en manufactures différentes et pour 
une bonne part entièrement nouvelles. C'est ainsi que déjà dans la 
première moitié du xv1ne siècle, on tissait en France plus de cent 
espèces d'étoffes de soie, et qu'à Avignon, par exemple, une loi 
ordonna que ,, chaque apprenti ne devait se consacrer qu'à un seul 
genre de fabrication et n'apprendre jamais à tisser qu'un seul genre 
d'étoffes n. La division territoriale du travail qui assigne certaines 
branches de production à certains districts d'un pays reçoit égale
ment une nouvelle impulsion de l'industrie manufacturière qui 
exploite partout les spécialités 3 • Enfin, l'expansion du marché uni
versel et le système colonial qui font partie des conditions d' exis• 
tence générales de la période manufacturière lui fournissent de riches 

1. Par suite de la demande considérahle de coton depuis 1861, la production du co
ton dans quelques districts de l'Inde, d'ailleurs très peuplés, a été développée aux 
dépens de la production du riz. Il en est résulté une famine dans une grande partie du 
pays, les moyens défectueux de communication ne permettant pas de compenser le 
déficit de riz dans un district par une importation assez rapide des autres districts. 

2. C'est ainsi que la fabrication des navettes de tisserand formait en Hollande déjà 
au xvu• siècle une branche d'industrie spéciale. 

3. • Les manufactures de laine d'Angleterre ne sont-elles pas divisées en branches 
disti!'ct~s, dont chacune a un siège spécial où_ se fait uniquement ou principalement la 
fabricat10n: les draps fins dans le Somersetslure, les draps communs dans le YorkshirP, 
les crèpcs à l\orwich, les brocatelles à Ken<lal, )es couvertures à Whitney, et ainsi de 
suite.» [GEORGE BrrnKELEY: The Qllerist, 1750, § 520.) 
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matériaux pour la division du travail dans la société. Ce n'est pas 
ici le lieu de montrer comment cette division infesta non seulement 
la sphère économiqùe, mais encore toutes les autres sphères sociales, 
introduisant partout ce développement des spécialités, ce morcelle
ment de l'homme qui arracha au maître d'Adam Smith, à A. Fergu
son, ce cri : 

Nous sommes des nations entières d'ilotes et nous n'avons point de 
citoyens libres 1• 

Malgré les nombreuses analogies et les rapports qui existent 
entre la division du travail dans la société et la division du travail 
dans l'atelier, il y a cependant entre elles une différence non pas de 
degré, mais d'essence. L'analogie apparaît incontestablement de la 
manière la plus frappante là où un lien intime entrelace diverses 
branches d'industrie. L'éleveur de bétail, par exemple, produit des 
peaux ; le tanneur les transforme en cuir ; le cordonnier, du cuir, 
fait des bottes. Chacun fournit ici un produit gradué, et la forme 
dernière et définitive est le produit collectif de leurs travaux 
spéciaux. Joignons à cela les diverses branches de travail qui four
nissent des instruments, etc., à l'éleveur de bétail, au tanneur et 
au cordonnier. On peut facilement se figurer avec Adam Smith que 
cette division sociale du travail ne se distingue de la division manu
facturière que subjectivement, c'est-à-dire que l'observateur voit ici 
d'un coup d'œil les différents travaux partiels à la fois, tandis que 
là, leur dispersion sur un vaste espace et le grand nombre des ouvriers 
occupés à chaque travail particulier ne lui permettent pas de saisir 
leurs rapports d'ensemble 2 • Mais qu'est-ce qui constitue le rapport 
entre les travaux indépendants de l'éleveur de bétail, du tanneur et 

1. A. FERGUS0'1 : History of Civil Society, part. l\', ch. 11. * 
• Traduction française : Essai sur l'histoire de la société civile, Paris 1 i83, t. II, 

p. 144. (X. R.) 
2. Dans les manufactures proprement dites • la totalité des ouvriers qui y sont 

employés est nécessairement peu nombreuse, et ceux qui sont occupés à chaque diffé
rente branche de l'ouvrage peuvent souvent être réunis dans le même atelier, et placés 
à la fois sous les yeux de l'observateur. Au contraire, dans ces grandes manufactures(!) 
<lestinees à fournir les objets de consommation de la masse du peuple, chaque branche 
de iiou,·rage emploie un si grand nombre d'ouvriers, qu'il est impossible de les l'éunir 
tous dans le même atelier ... La division y est moins sensible, et, par cette raison, a été 
moins bien observée » (A. S>nTH : Wealth of Nations, t. I, ch. l*). Le célèbre passage. 
dans le même chapitre •• qui commence par ces mots : << Observez, dans un pays civi
lisé et florissant, ce qu'est le mobilier d'un simple journalier ou du dernier 
des manœuvres Jl 1 etc., et qui déroule ensuite le tableau des innombrables travaux sans 
l'aide et le concours desquels« le plus petit particulier, dans un pays civilisé, ne pourrait 
être vêtu et meublé»: - ce passage est presque littéralement copié des remarques*** 
ajoutées par B. de Mandeville à son ouvrage : The Fable of the Bees ; or, private vices, 
publick benefits, 1'0 edition sans remarques, ti06; édition avec des remarques, 1714. 

• T. I, p. 12 de la traduction français,, Je Gautin. :r-;:, R.) 
.. Ibid., p. 25 à 27. (:'i. R.) 
... En particulier de la remarque P. ('.'.. R.) 
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du cordonnier ? C'est que leurs produits respectifs sont des mar
chandises. Et qu'est-ce qui caractérise au contraire la division manu
facturière du travail ? C'est que les travailleurs parcellaires ne pro
duisent pas de marchandises1 . Ce n'est que leur produit collectif 
q4i devient marchandise 2 • L'intermédiaire des travaux indépen
dants dans la société, c'est l'achat et la vente de leurs produits; 
le rapport d'ensemble des travaux partiels de la manufacture.a pour 
condition la vente de différentes forces de travail à un même capi
taliste qui les emploie comme force de travail collective. La division 
manufacturière du travail suppose une concentration de moyens 
de production dans la main d'un capitaliste ; la division sociale du 
travail suppose leur dissémination entre un grand nombre de pro
ducteurs marchands indépendants les uns des autres. Tandis que dans 
la manufacture la loi de fer de la proportionnalité soumet des 
nombres déterminés d'ouvriers à des fonctions déterminées, le 
hasard et l'arbitraire jouent leur jeu déréglé dans la distribution des 
producteurs et de leurs moyens de production entre les diverses 
branches du travail social. 

Les différentes sphères de production tendent, il est vrai, à se 
mettre constamment en équilibre. D'une part, chaque product-eur 
marchand doit produire une valeur d'usage, c'est-à-dire satisfaire 
un besoin social déterminé; or, l'étendue de ces besoins diffère quan
titativement et un lien intime les enchaîne tous en un système qui 
développe spontanément leurs proportions réciproques ; d'autre 
part, la loi de la valeur détermine combien de son temps disponible 
la société peut dépenser à la production de chaque espèce de mar-

1. • Il n'y a plus rien que l'on puisse nommer la récompen,,, uatm·l'lle du travail 
indidduel. Chaque travailleur ne p1'0duit plus qu'une partie d'un tout, et chaque partie 
n'ayant ni valeur ni utilité par {'llc-mên1e, il n'y a rien que le travailleur puisse s'attri-
Luer, rien dont il puisse dire : ceci est 1uon produit, je veux le g,ndt\r pour 1noi-mê1ne. » 
( Labour defended against the clai111s of Capital, Lond., 18~3, p. ~5.) L'aul<•ur de eet 
h•rit remarquable est Ch. Ilodgskin, dèjà eitt'. 

2. C'est cc qui a été dé1nontré d'une n1auière singulière aux Yankt~t'S. Parmi lt•s 
no1nhrN1x et nouveaux impôts imaginés à.,rashington pendant la g'lll'I'l'e l'iYilt', figurait 
une accise de 6 ~~ sur l<'s produits indu8tl'il'i:-,. Or, qu'e:,t-cc qu'un produit industriel ? 
.\ t't'tlC qu<'st ion pos&t• par lt•s circonst anccs, la sagt•ssc législa1 ive n'.•pondit: "Une chose 
d1'YÎl'Ut produit quand l'ile Pst faite (\\'ltt•11 it is made} J), t't t•llt• t'st faitt· dès qu'elle t'St 
lnrnllt' pour la Yt•ntc. Citons n1aintcnant un CXl'mplc en1rc 1nillt•. Dans les n1auuf,1rtu1·t•s 
dl' parapluies et dt> parasols, à Nt•w-York et ù Pliiladt'lphie, n"s articll'S était•nt d'abord 
falJriqw.'.•s en cnticr, bien qu'en réalité ils soît•nt des mi.rra composita * de choses con1plè-
1cnll'llt hétérogèiws. Plus tard, ks difîérc-nfrs par1Ît•s qui ks l'Onstitut•nt deYinrr•nt 
l'objet d'autant de fabrications spét•ialt·s di-s::;èminét'S en di,-ers lieux, c't•:-,t-ù-dire que 
la dh·ision du 1raYail, de nmnufal'lurière qu\•lk l'LlÎt 1 dL'YÎnt sol'ialt~. Lt•s produits 
tks divers travaux pal'tids forinent doue rnaintC'nant autant de nrnrl'ltandist~s qui 
t•ntrcnt dans la manufacture de parapluit'S <'t Ùè parasols, pour:.· l'trc 1out sin1plt1nwnt 
réunis t~n un tout. L('s Yankcl's ont baptisé t'l'S pt'oduits du 110111 d'arlil•lt•s asst~1nblt'::
(asstmb/ed articles), 110111 qu'ils méritent d'ailll'Ul'S ü cau~p dt's impôts qui s'y trouYt'nt 
rl•unis. L1~ parapluie paye ainsi 6 ~~ d'at·ci:-,e sur le prix de l'hacuu lh~ Sl'S èll·nll'BB qui 
1•ntr1• t·on1nu· une marchandise dans sa 111auufal·tu1·t•, l't de plus 6 ~~ sur son pn)JH'(' 
prix total. 

* Com1w:--l'!- mixtes. {N. H.) 
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chandise. Mais cette tendance constante des diverses sphères de la 
production à s'équilibrer n'est qu'une réaction contre la destruc
tion continuelle de cet équilibre. Dans la division manufacturière 
de l'atelier, le nombre proportionnel donné d'abord par la pratique, 
puis par la réflexion, gouverne a priori à titre de règle la masse 
d'ouvriers attachée à chaque fonction particulière ; dans la division 
sociale du travail, il n'agit qu'a posteriori, comme nécessité fatale, 
cachée, muette, saisissable seulement dans les variations baromé
triques des prix du marchi:, s'imposant et dominant par des catas
trophes l'arbitraire déréglé des producteurs marchands. 

La division manufacturière du travail suppose l'autorité absolue 
du capitaliste sur des hommes transformés en simples membres 
d'un mécanisme qui lui appartient. La division sociale du travail 
met en face les uns des autres des producteurs indépendants qui ne 
reconnaissent en fait d'autorité que celle de la concurrence, d'autre 
force que la pression exercée sur eux par leurs intérêts réciproques, de 
même que dans le règne animal la guerre de tous contre tous, bellum 
omnium contra omnes, entretient plus ou moins les conditions d' exis
tence de toutes les espèces. Et cette conscience bourgeoise qui exalte 
la division manufacturière du travail, la condamnation à perpétuité 
du travailleur à une opération de détail et sa subordination passive 
au capitaliste, elle pousse les hauts cris et se pâme quand on parle 
de contrôle, de réglementation sociale du prol'ès de production ! Elle 
d{:nonce toute tentative de cc genre comme une attaque contre les 
droits de la Propriété, de la Liberté, du Génie du capitaliste.« Voulez• 
vous donc transformer la sociét(\ en une fabrique ? » glapissent alors 
ces enthousiastes apologistes du système de la fabrique. Le régime 
des fabriques n'est bon que pour les prolétaires ! 

Si l'anarchie dans la division sociale et le despotisme dans la 
division manufacturière du travail caractérisent la société bourgeoise, 
des sociétés plus anciennes, où la s{iparation des métiers s'est dévelop· 
pée spontanément, puis s'est cristallisée et enfin a été sanctionnée 
légalement, nous offrent par contre l'image d'une organisation 
sociale du travail régulière et autoritaire, tandis que la division 
manufacturière y est complètement exclue, ou ne se pr{-scntc que 
sur une échelle minime, ou ne se développe que sporadiquement et 
accidentellement1 . 

Ces petites communaut{'.s indiennes, dont on peut suivre les tral'es 
jusqu'aux temps les plus reculés, et qui existent encore ru partie, 
sont fondées sur la possession commune du sol, sur l'union irnmé-

1. a On peut. .. étalilir Pil règl(' g-i~nlm.1lc que nwins l'autorité 111·l•si1k ,\ la cli\"ision du 
travail dans l'intéri1iur de la soeiéti~, plus )a divi~i1~n ùu trn\.ail se dl•n•loppc dans 
l'intérieur de l'atelier, et plus elle y t·st sou1nisc ù l'autorité d'un Sl'UÎ. Ainsi l',rnlo1•i1t~ 
dans l'au,Ii('r cl c,·l11: dans la société, par rapport ù la c.Jivision <lu 1ravail, ~0111 l'll raison 
in vcr~c l '1111c de I ',!nt rc. » (KAHI. MAHX : l\lli.w;n, de la pltilosophic, p. 1 :.W, 1:) I "'.). 

* Edition <les Ec.Jilions Soriales, Pul'Îs. 1U'1(i, p. '1U7. Voir. mtssi : o.,·,HTt','i t'o11111lt't,,8 
de MAUX cl ENc1-:1.i-;, puliliéPS par l'Institut Ma1·x-EJJgch;-Ll·uî1w ÙI' Mos('o11, dans l1•s 
L,ngucs d,· l'origin;ol, l'arlic l, 1. VI. I'· l!J!J. (N. H.) 

La division du travail et la manufacture 47 

diate de l'agriculture et du métier et sur une division du travail 
invariable, laquelle sert de plan et de :rpodèle toutes les fois qu'il se 
forme des communautés nouvelles. Etablies sur un terrain qui 
C?mprend de cent ~ quelques mille acres, elles constituent des orga
msmes de production ~omplets s_e suffisant à elles-mêmes. La plus 
grande masse du prodmt est destmée à la consommation immédiate 
de la cornmunayté ; el)e ne devient point marchandise, de manière 
q_ue 1~ prod~ct1on est mdépendante de la division du travail occa
sionnee par 1 echangc dans l'ensemble de la société indienne. L'excr,
d~nt seul des produi_ts se t~~nsforme en marchandise, et va tout 
d abo.rd entre Jes mams de ~ Etat a?-q:1el_, depuis les temps les plus 
recules, en revient une certame parl!e a titre de rente en nature. Ces 
c,ommunautés revêtent diverse~ formes dans différentes parties de 
1 Inde. Sous sa forme la plus simple, la communauté cultive le sol 
en commun_ et P,artage les produits entre ses membres, tandis que 
chaque ~am1lle s occupe chez elle de travaux domestiques, tels que 
fil~ge, tissage, etc. A côté de cette masse occupée d'une manière 
urnforme, nou.~ tro;ivons l' « habitant principal))' juge, chef de police 
e_t receve1;1r d 1mpots, le tout en une seule personne · le teneur de 
h_vres, qm règle les comptes de l'agriculture et du cadastre et enre
gistre. to_ut ce qui s'y rapporte ; un troisième employé, qui poursuit 
le,s cr1::1mels ,et, protège !es voyageurs __ étrang~rs quïl accompagne 
d un, \ illag~ a I autre ; I_ hom.~e-front,1_ere, qm empêche les empiè
t~mtpts des comrnuna1;1tes v01s111:s ; 1 mspecteur des raux, qui fait 
distribuer pour les besoms de l'agriculture l'eau dérivée des réservoirs 
c??1muns ;_ le br~mine, qui remplit les fonctions du culte ; le maître 
d ccole, q111 Pnse1gnc aux enfants de la communauté à lire et à écrire 
~ur_ le sabl~ ; le bramine c~lendrier, qui, ~n qualité d'astrologue, 
m~1que les epoques des sema1_lles et de la mo1ss?n ainsi que les heures 
fa-v orables o~ funest_es au~ divers travaux agricoles ; un forgeron et 
u?- c~iarpent1er, qm_ fabr1gue!1t et réparent tous les instruments 
d _agriculture ; le potier, qm fait toute la vaisselle du villaae : le bar
bier, le blanshisseur, l'orfèvre et, çà et là, le poète, qui dan~ quelques 
c,ommunaut?s remplace l'orfèvre et, dans d'autres, le maître d'école. 
Cette douzau1e de personnages est entretenue aux frais de la com
munauté entière. Quand la population awrmente une communauté 
nouv~lle est fondée sur le modèle des anci~nnes r't s · établit dans un 
terrai!1 !1:m eultivè. L'ensrrnblc de la communauté repose donc sur 
r111e d1_ns1011 ~li trav_ail I't;gu_lièrP, mais la division dans le S('llS manu-
acturier est 1mposs1ble, pmsque lr marché rt'ste immuable pour le 

forgei:1 111, le charJ:entier, etc., et que tout au plus, sPl\111 l'importancP 
d;•s villages,. il ~ y trouve deux forgProns ou deux potit>r, au lieu 
d un 1 La 1 ' 1 1 ,. · · l · • OI qm reg c a mv1swn ( u travail de la l'Olll!llunautè a<rit 

b 
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1e1 avec l'autorité inviolable d'une loi physique, tandis que cha_que 
artisan exécute chez lui, dans son atelier, d'après le mode traditi?~
nel, mais avec indépendance et sans reconnaîtr: au~~n: au~or1te, 
toutes les opérations qui sont de sor'. ress?rt. La s11npl~c1te de 1 ~rga
uisme productif de ces communautes qm se suffisent a elles·m:me~, 
se reproduisent constamment sous l_a même for1:1e, e'., une fms de
truites accidentellement se reconstituent au meme heu et ave_c le 
même noml nous four~it la clef de l'immutabilité des sociétés 
asiatiques, immutabilité qui contraste. d'u~e manière si étrange 
avec la dissolution et la reconstructwn mcessant:s des États 
asiatiques, les changements violents de leurs dynasties. La st~~c: 
ture des éléments économiques fondamentaux de la so,c1:te 
reste hors des atteintes de toutes les tourmentes de la regwn 

politiqu~. . , , • , d' _ 
Les lms des corporatwns du moyen ag,: en:ipechaie?t _metho 1que 

ment la transformation du maitre en capitaliste, en hm1tant .. par d~s 
cldits rigoureux le nombre rnaximu:1! cks ~'ornp~gnons_ qui! avait 
le droit d'employer, el p111·nrc on lui mtrrd1sa1t _J emploi de compa
gnons dans tout genre de rn{·tier a~1tre que le sien. La cor_I;oratwn 
se gardait {·gaiement avPc un zèlP ploux contre tout empi~te1~1pnt 
du capital marchand, la seule forme libre du capital qui lui fa1sa1t 
vis-à-vis. Le marchand pouvait acheter toute sorte dr ma~cl?amhses, 
Je travail excq,t,:. JI n'(>tait souffert q,u'.à titre _de ~!'b_1tant de 
produits. (2uand des circonstances exter1e1;1res ne:·ess1ta1e11t une 
division du travail progressive, !es l:orporatwn~ e~1stantes se ~ub
divisaient en sous-genres, ou bien 11 se forrn~1t d:s, corporat10ns 
nouvelles à côté des anciennes, sans que des métiers ddîe~ents fusser:t 
réunis dans un même ateli~r. L'organis~tio1_1 corp,orat1ve e;<cluait 
donc la division manufacturière du travail, bien _quelle en de';'e.lop
p:ît les conditions d'existence en isolant et perfect10nna~t les met1,ers. 
En général, le travailleur et ses moyens de P:oduct~on_ restaient 
soudés ensemble comme l'escargot et sa coquille. Amsi, la base 
première de la manufacture, c'est-à-dire la forme-capital des moyens 
de production, faisait défaut. , 

Tandis que la division sociale du tr~vail, avec 0:1 sans echang:~ ~,· 
marchandises, appartÎP1lt aux format1011s fronom1qtH'.s des so,:H:t,'s 
]ps pl11s diV('fSl'S, la d_ivision rnan11factur1i·n' PSI lllll' crcatwn sp,·cHilt' 
,lu mo,lc, ,1., productwn cap1tahstP. 

La di;,isio11 du traYail el la manufacture r, 9 

Y. ~- LE CAHACTÈHE CAPITALISTE HE LA MANUFACTURE. 

Un nornhre assez considérable d'ouvriers sous les ordres du même 
capital, tel est le point de départ naturel de la manufacture, ainsi 
que de la coopération simple. Mais la division du travail, tel que 
l'exige la manufacture, fait de l'accroissement incessant des ouvriers 
employés une nécessité technique. Le nombre mini'mum qu'un capi
taliste doit employer lui est maintenant prescrit par la division du 
travail établie. 

Pour obtenir les avantages d'une division ultérieure, il faut non 
seulement augmenter le nombre des ouvriers, mais l'augmenter 
par multiple, e' est-à-dire d'un seul coup, selon des proportions fixes, 
dans tous les divers groupes de l'atelier. De plus, l'agrandissement 
de la partie variable du capital nécessite celui de sa partie constante, 
des avances en outils, instruments, bâtiments, etc., et surtout en 
matières premières, dont la quantité requise croît bien plus vite que 
l<\ nombre des ouvriers employés. Pins se développent les forces 
productives du travail par suite {k sa division, plus il consomme de 
matières premièrps dans un temps donné. L'accroissement progressif 
du capital-minimum nécessaire au capitaliste, ou la transformation 
progressive drs moyens sociaux de subsistance et de production en 
capital, est donc une loi imposfr par le caractère technique de la 
manufacture1• 

Le corps de travail fonetionnant dans la manufacture et dont 
les membres sont des ouvriers de détail appartient au capitaliste ; 
il n'est qu'une forme d'existence du capital. La force productive 
issue de la combinaison des travaux, semble donc naître du capital. 

La manufacture proprement dite ne soumet pas seulement le 
travailleur aux ordres et à la discipline du capital, mais établit 
encore une gradation hiérarchique parmi les ouvriers eux-mêmes. 
Si, en général, la coopération simple n'affecte guère le mode de 
travail individuel, la manufacture le révolutionne de fond en comble 
et attaque à sa racine la force de travail. Elle estropie le travailleur, 
elle fait de lui quelque chose de monstrueux en activant le dévelop
pement factice de sa dextérité de détail, en sacrifiant tout un monde 
de dispositions et d'instincts producteurs, de même que, dans les 

1. \i li tw suflit pas que h- capital ué('(•ssairc ù la sul1dîvision dN> nu'.·tit•rs s~ troun• 
1·x.istl'r dans la société; il faut encore t(u'îl soit a('cumulé dans les niaîns des <•11(1·1·111·c-

111~urs en portions assez considéraLlc!i pour les 1neUre en état de former (fos c11treprises ... 
A nicsure ... que la division augrncntc, l'occupation constante d'un n1êmc nombre <l,~ 
tra vaillcurs exige un capital de plus en plus considérable en outils, etc.» (SToncu, l. c., * 
p. :!;JO.} « La concentration des intrumcuts de production et la division du travail soul 
aussi inséparaules l'une <le l'au~re que le soul, <lans le régime politique, la concentration 
,les pouvoirs puulics et la division <les intérêts privés.» (KAnL MARX,/. c., p 134 **.) 

• Texte corrigé <l'après l'éd. de Paris, 1823. (N. H.) 
** Misère de la philosophie, 'P· 110. Éditions Sociales. Voir aussi (Euvres complètes 

tle MARX et d'ENGELS publiées par l'Institut Marx-Engels-Lénine t!e Moscou, partie 1, 
tome VI, p. 201. (N. R.) 
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f~tats de la Plata. on immole un taureau pour sa peau et son suif. 
Ce n'est pas seulement le travail qui est divisé, subdivisé et réparti 

entre divers individus, c'est l'individu lui-même qui est morcelé et 
métamorphosé en essort automatique d'une opération exclusive1, 
de sorte que l'on trouve réalisée la fable absurde de Menenius Agrippa 
représentant un homme comme fragment de son propre corps 2 • 

Originairenwnt, l'ouvrier vend au capital sa force de travail, 
pan·e qul' les moyens matériels de la production lui manquent. 
:\Iaintrnant, sa force de travail refuse tout service sérieux si elle n'est 
pas vendue. Pour pouvoir fo11ctio11ner, il lui faut ce milieu social qui 
n'existe que dans l'atelier du capitaliste 3. De même que le peuple 
élu portait écrit sur son front qu'il était la propriété de Jéhovap, de 
même l'ouvrier de manufacture est marqué comme au fer rouge du 
sceau de la division du travail qui le revendique comme propriété 
du capital. 

Les connaissances, l'intelligence et la volonté que le paysan et 
l'artisan indépendants déploient, sur une petite échelle, à peu près 
comme le sauvage pratique tout l'art de la guerre sous forme de ruse 
personnelle, ne sont désormais requises que pour l'ensemble de 
l'atelier. Les puissances intellectuelles de la production se dévelop
pent d'un seul côté parce qu'elles disparaissent sur tous les autres. 
Ce que les ouvriers parcellaires perdent se concentre en face d'eux 
dans le capital 4• La division manufacturière leur oppose les puis
sances intellectuelles de la production comme la propriété d'autrui 
et comme pouvoir qui les domine. Cette scission commence à poindre 
dans la coopération simple, où le capitaliste représente vis-à-vis 
du travailleur isolé l'unité et la volonté du travailleur collectif ; 
elle se développe dans la manufacture, qui mutile le travailleur au 
point de le réduire à une parcelle de lui-même ; elle s'achève enfin 
dans la grande industrie, qui fait de la science une force productive 
indépendante du travail et l'enrôle au service du capital5. 

Dans la manufacture l'enrichissement du travailleur collPctif, 

1. Dugald Stewart appelle les ouvriers de nianufacturc « des aulo1natPs vivants ... 
employés dans les détails d'un ouvrage». (L. c., t. VIII, p. 318.) 

2. Chez les coraux, chaque individu est l'estomac de son groupe ; mais cet estomaf' 
procure des aliments pour toute la communauté, au lieu de lui en dérohrr romme faisait 
Je patriciat romain. 

:1. (< L'ouvrier qui porte dans son bras tout un métier, peut aller partout exercer sou 
industrie et trouver des moyens de subsister ; l'autre [celui des 1nanufaeturPs] n'rs1 
<1u'un accessoire qui, séparé de ses confrères, n'a plus ni capa('ité, ni îudépt>ndarn•p, Pt 
qui se trouve forcé d 1acccpter la loi qu'on juge à propos de lui imposer. n {SToncn. l. L, 
érlit. de Pétersb., 1815, t. I, p. 20t1.) 

4c. A. FERGrSON l. c., trad. franç. 1783, t. II, p. 135, 1:)G: « L'un peul avoir gagru'· t'1• 

que l'autre a perdu. • 
5. « Le savant et le travailleur sont complètement séparés l'un dl' l 'au11·c>, et la scÎC'll<'P 

dans les mains de ce dernier, au lieu de développer à son avantage SPS pI'opres forrt•s 
productives, s'est presque partout tournée contre ]ui ... La ronnaissanec devient u11 

instrument susceptible d'être séparé du travail et de lui être opposé.» (W. THOMPSON: 

An lnquir!I into the Princip/es of the Di.,trib11IÎ<>T1 of W,alth, Lourl., 182',, p. 27/i.) 
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et par suite du capital, en forces productives sociales a pour condi
tion l'appauvrissement du travailleur en forces productives incli
viduelles. 

L'ignorance est la mère de l'industrie, aussi bien que de la superstition. 
La réflexion et l'imagination sont sujettes à s'égarer; mais l'habitude 
de mouvoir le pied ou la main ne dépend ni de l'une ni de l'autre. Aussi, 
on pourrait dire que la perfection, à l'égard des manufactures, consiste 
à pouvoir se passer de l'esprit, de manière que, sans effort de tèle, l'atelier 
puisse être consid(,ré comme une machine dont les parties sont des hom
n1es1. 

Aussi, un certain nombre de manufactures, vers le milieu du 
x nue siècle, employaient de préférence pour certaines opérations 
formant des secrets de fabrique, des ouvriers à moitié idiots 2• 

L'intelligence de la plupart des hommes, dit A. Smith, se forme néces
sairement par leurs occupations ordinaires. Un homme qui· passe toute 
sa vie à remplir un petit nombre d'opérations simples ... n'a pas lieu de 
développer son intelligence ni d'exercer son imagination ... et devient 
en général aussi stupide et aussi ignorant qu'il soit possible à une crl·ature 
humaine de le devenir. 

Après avoir dépeint l'engourdissement de l'ouvrier par('ellaire, 
A. Smith continue ainsi 

L'uniformité <le sa vie sédentaire corrompt naturellement et abat 
son courage ... elle affaiblit même l'activité de son corps, et le rend inca
pable <le déployer sa force avec quelque vigueur et quelque constauce, 
dans tout autre emploi que celui pour lequel il a été élevé. Ainsi, sa <lcxlé· 
rité dans son métier particulier est une qualité qu'il semble avoir acquise 
aux dépens <le ses qualités intellectuelles, de ses vertus sociales, et de ses 
dispositions guerrières. Or, cet état est celui dans lequel l'ouvrier pauvre 
[the labouring poor], c'est-à-dire la masse du peuple, doit tomber n<'.•ccs
sairement dans toute société civilisée et avancée en in<lustrie 3• 

1. A. FEHGLso,-;, l. c., p. 1:14.1:15. 
2 . .T. IJ. Ter KETT: A 1/i.,tory of th, l'as/ and l'resent Stale of the l,flbouring l'oJHtlll· 

lion, Lond., 18.IJfJ, v. I, p. 149. 
:i. A. S.,11T11 : tVealtlt of Nations, 1. V. ch. 1, al'L 11 •. En sa qualilé ,l'{·lèvr, ,J,, A. F,·r· 

guson, Adam Smjth savait à quoi s'cr\ tenir sur J,:s eonsé,pH·nc,·s Jurn•sl1·s d(i la divisiou 
du travail fort bien ,·xposécs par son maîlrc. Au comrrn·nc·,·rrn•nt d,· son ouy1•ag-,·, alo1·s 
,p1'îl célèJ,re ex pro/esso la division du _travail, il s,\ (·onl.f'l1H~ d,~ l'i11diq1wr.r·11 passnr~I 
r·omnw la sourc,~ d1•s ini:a-n)Îl,Ùs sociales. J)ans le d1·rnj1•r livrr de son ouvr;ig-1•, il rq,rod111l 
lf's idér:s de Ff'rg1Jsou. Dans mon f~cril, Mis/,r,~ ,ü lu pltil,osophic, ,~te., j'ai dl-jit ,·xpliq11l· 
suffisamm,•11t l11 rapport histori,l'H~ ,:nu·,, F1•q.(uso11, A. Smith, LNno11t1•.v <il Say 1 p11111· 1·r· 

tjUÎ ft!gard,~ four crilÎ(fUü tfo la division du l.l'avail, 1:t j'ai di:montrii 1:11 uu":Inc t,·,ups, pour 
]a premièl"t~ fois, ffUC la division manul'actu1·iiir1~ du travail t•sl une fornw spi~cjfi,JtW du 
rnod,, de production capitalist,:. (L. c., p. 122 ,~t suiv**.) 

• Trad. françai•" ,fo Gl!rmain Car11i1•r, t. JV, p. 181-182. (N. Il.) 
** Page.101, tditions: Social,:s, 1'.1ris 1!.Vifi. Vo!r aussi: (Huvrnt ctJmJ1lNrs, ,fo MAnx 

•:L ENG>:r.s puhliê,:s par l'Institut Marx-E11g1•ls-J.lmi1w d,: Moscou. J1a1·li1: J, 1. Vf, 
p. 19', 1:t suiv. (N. H.) 
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Pour porter remède à cette détérioration complète qui résulte 
de la division du travail, A. Smith recommande l'instruction popu
laire obligatoire, tout en conseillant de l'administrer avec prudence 
et à doses homéopathiques. Son traducteur et commentateur fran
çais, G. Garnier, ce sénateur prédestiné du premier Eiüpire, a fait 
preuve de logique en combattant cette idée. L'instruction du peuple, 
selon lui, est en contradiction avec les lois de la diYision du travail, 
et l'adopter serait 

.•. proscrire tout notre système social... Conune toutes les autres divi
sions du travail, celle entre le travail mécanique et le trarnil intellecluel1 
se prononce d'une manière plus forte et plus tranchante à mesure que la 
société avance vers un état plus opulent. [Garnier applique ce mot so~iété 
d'une manière très correcte au capital, à la propriété foncière et à l'Etat 
qui est leur.] Cette division,, comme toutes les autres, est un effet des 
progrès passés et une cause des progrès à venir ... Le gounrnement doit-il 
donc travailler à contrarier cette division de travail, et à la retarde1.· dans 
sa marche naturelle ? Doit-il emplo~·er une portion du ren•nu public 
pour tâcher de confondre et de mêler deux classes de travail qui tendent 
d'elles-mêmes à se, diviser2 ?. 

Un certain rabougrissement de corps et d'esprit est inséparable 
de la division du travail dans la société. l\lais comme la période manu
facturière pousse beaucoup plus loin cette division sociale, en même 
temps que par la diYision qui lui est propre elle attaque l'individu 
à la raciné même de sa vie, c'est elle qui la première fournit l'idée 
et la matière d'une pathologie industrielle 3• 

Subdiviser un homme, c'est l'exécuter, s'il a mérité une sentence de 
mort; c'est l'assassiner, .s'il ne la mérite pas. La subdivision du travail 
est l'assassinat d'un peuple4. 

1. FEnGusoN • dit déjà: « L'art de penser, dans une période où tout est séparé, peut 
lui-nième for1ner un 1néticr particulier. » 

* L. c., trad. française, t. l !, p. 136. (N. R.) 
:!. G. GARNIER, t. Y de sa traduction (d'Adam Smith), p. 2, 4, 5. 
3. Ramazzini, professeur de médecine pratique à Padoue, publia en 1 ï 13 son ou

vrage: De morbis a,·tificum, traduit en français en 1781, réimprimé eu 1841 dans l'E11cy
clopédie des scie11ces médicales *. Auteurs classiques. Son catalogue des nialadies des 
ouvi·icrs a été naturcllenwnt très augmenté par la période de la grande industrie. \'oy. 
entre autres : Hygiène physique et morale de l'ouvrier da11s les grandes ~·1'llcs e,i général, 
el da11s la ville de Lyon en particulier, par le D• A. L. FoNTERET, Paris J8j8; Die lfrank
l,eite11 welche verschiede11m _Standen, Altem und (,'esc/tlecMem eige11thiimlic/1 sind, li \'Ol. 

Ulm, 1860, et l'ouHage d'EoouAnD REtcn, M. D. : Ueber de11 Urspr1111gder E11tarllmg 
des l\le11schen. Erlangm, 1868. La Society of Arts nomma Cil '1854 une commission d'en
quête sur la pathologie industrielle. La liste des doeumcllts rass,•mlilés par cette com• 
1uission se trouve dans le catalogue du Twickenham Economie Jluseum. Lrs rapports 
ollkicls sur Public Ilealt/1 ont, commo de juste, une grande importance. 

• 7• discours, t. Xll, p. 165, n: ~6. (N. H.) 
4. D. UnQUUART : Familiar lVords, London, 1855, p. 119. lfogel aYait des opinions 

très hérétiques sur la division du traYail. 4 Par hon1ml's cultivés, dit-il dans sa Philo
sophie du droit Oil doit d'abord entendre ceux qui pcuycnt faire tout cc qu,· font les 
autres*. 

* HEGEL : <lnuullinie,i tler J>/tilosop!tic d(.'S llcchts, :Je partie, 28 Sl'l'tiou 1 

§ 187. (N'. H.) 
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La coopération fondée sur la division du travail, c'est-à-dire la 
manufacture, est à ses débuts une création spontanée et inconsciente. 
Dès qu'elle a acquis une certaine consistance et une base suffisam
ment large, elle devient la forme reconnue et méthodique de la pro
duction capitaliste. L'histoire de la manufacture proprement dite 
montre comment la division du travail qui lui est particulière 
acquiert expérimentalement, pour ainsi dire à l'insu des acteurs, 
ses formes les plus avantageuses, et comment ensuite, à la manière 
des corps de métier, elle s'efforce de maintenir ces formes tradition
nellement, et réussit quelquefois à les maintenir pendant plus d'un 
siècle. Cette forme ne change presque jamais, excepté dans les acces
soires, que par suite d'une révolution survenue dans les instruments 
de travail. La manufacture moderne (je ne parle pas de la grande 
industrie fondée sur l'emploi des machines) ou bien trouve, dans 
les grandes villes où elle s'établit, ses matériaux tout prêts quoique 
disséminés et n'a plus qu'à les rassembler, la manufacture des vête
ments par exemple ; ou bien le principe de la division du travail est 
d'une application si facile qu'on n'a qu'à approprier chaque ouvrier 
exclusivement à une des diverses opérations d'un métier, par 
exemple de la reliure des livres. L'expérience d'une semaine suffit 
amplement dans de tels cas pour trouver le nombre proportionnel 
d'ouvriers qu'exige chaque fonction1 • . 

Par l'analyse et la décomposition du métier manuel, la spéciali
sation des instruments, la formation d'ouvriers parcellaires et leur 
groupement dans un mécanisme d'ensemble, la division manufac
turière crée la difîérenciation qualitative et la proportionnalité 
quantitative des procès sociaux de production. Cette organisation 
particulière du travail en augmente les forces productives. 

La division du travail dans sa forme capitaliste - et sur les bases 
historiques données, elle ne pouvait revêtir aucune autre forme -
n'est qu'une méthode particulière de produire de la plus-value rela
tive, ou d'accroître aux dépens du travailleur le rendement du capi
tal, ce qu'on appelle richesse nationale (Wealth of Nations). Aux 
dépens du travailleur, elle développe la force collective du travail 
pour le capitaliste. Elle crée des circonstances nouvelles qui assurent 
la domination du capital sur le travail. Elle se présente donc et 
comme un progrès historique, une phase nécessaire dans la formation 
économique de la société, et comme 1111 moyen civilisé et raffiné 
d'exploitation. 

L'économie politique, qui ne date comme science spéciale que de 
l'époque des manufactures, considère la division sociale du travail 

1. La foi naïve au génie ùéployé a priori par le c api1ali~dc dmis Ja <li,ision du travaiJ, 
ne se rencontre plus que chez des professeurs aJll'mands, tels que Roselier, par cxcmplr, 
qui, pour récompenser le capitaliste <le cc que Ja division du travail Hnt toute faite de 
son cerveau olympien, lui accorde « plusieurs salaires diO'ércnts 1>. L'rmploi plus ou 
moins dCvt!loppé ùc la division du 1raYail dép<•nd <fp la graJ1d<·11r cl1· ln bourse-, et non 1h· 
la grandeur du gi•nie. 
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en général du point de vue de la division manufacturière1 ; elle n'y 
voit qu'un· moyen de produire plus avec moins de travail, de faire 
baisser par conséquent le prix des marchandises et d'activer l'accu
mulation du capital. Les écrivains de l'antiquité classique, au lieu 
de donner tant d'importance à la quantité et à la valeur d'échange, 
s'en tiennent exclusivement à la qualité et à la valeur d'usage•. 
Pour eux, la séparation des branches sociales de la production n'a 
qu'un rèsultat : c'est que les produits sont mieux faits et que les 
penchants et les talents divers des hommes peuvent se choisir les 
sphères d'action qui leur conviennent le mieux3, car si l'on ne sait 
pas se limiter, il est impossible de rien produire d'important'. La 
division du travail perfectionne donc le produit et le producteur. 
Si, à l'occasion, ils mentionnent aussi l'accroissement de la masse 
des produits, ils n'ont en vue que l'abondance de valeurs d'usage, 
d'objets utiles, et non la valeur d'échange ou la baisse dans le prix des 
marchandises. Platon•, qui fait de la division du travail la base de 

1. Les prédécesseurs d'Adam Smith, tels que Petty, l'auteur anonyme des Advan
tages of the East-India Trade, ont mieux que lui pénétré le catactère capitaliste dela 
division manufacturière du travail. 

2. Parmi les modernes, quelques écrivains du xvm• siècle, Beccaria et James Harris, 
par exemple, sont les seuls qui s'expriment sur la division du travail à peu près comnrn 
les anciens. « L'expérience apprend à chacun, dit Beccaria, qu'en appliquant 1a main 
et l'intelligence toujours au même genre d'ouvrage et aux mêmes produits, ers df'rniers 
sont plus aisément oLtenus, plus abondants et meilleurs que si chacun faisait isolément 
et pour lui seul toutes les choses nécessaires à sa vie ... Les hommes se divisent de cette 
manière en classes et conditions diverses pour l'utilité commune et privée. • (CF.SARE 
BEC.CARIA : Elementi di Econ. Pubblica, ed. CusT001, Parte JHoderna, t. XI, p. 28.) 
James Harris, plus tard comte de MalmesLury, dit lui-même dans une note de son 
Dialngue co11cer11ing Ilappiness, * : « L'argument dont je me sers pour prounr que la 
société est naturelle [en se fondant sur la division des travaux et des emplois) est em
prunté tout entier nu second livre de la République de Platon. • 

* Lond. 17', 1, réimprimé dans: Three Treatises, etc., 3• éd. Lond., p. 292, 1772. (N .R.) 
3. Ainsi dans l'Odyssée, XIV, 228 : « &i.i.oç y&p î' txÀÀouo-,v ciu,jp t1î,rÉp1l"EvO!! 

êpyo,ç », * Archiloq•ic cité par Sextus Empiricus : • 'AÀÀoç aÀÀw hr Ëpy<r X0!pÔ,71v 
iŒlveu.1 ». (A chacun son métier et tout le monde est content,)**. 

• A cl1acun n'est-cc pas ? son plaisir et sa tâche. (N, R.) 
** Adversw, lllalltematicos. XI, Éd. Ilckker, p. 555, 1. ,5 (N. R.) 
4. « 1 lô).).'f,1îi:mno èpya, xaxwç ô'~1ît<TîO!TO 1î'..<VT/J.. • (Qui trop cmLrasse mal 

étreint.) Comme producteur marchand, l'Athénien se sentait supérieur au Spartiate 
parce que cc dernier pour faire la guerre avait bien des hommes à sa disposition, mai, 
11011 de l 'argl'nt ; comme le fait dire Thucydide à Périclès dans la h~rangue où, celui-c! 
,,xcitc les A tliéniens ù la guerre du Péloponèse : « E<0f'/J.<Tt TE È.Olf'OTEpo1 oi /J.UToupyo, 
nov &.vOpwmov ~ XP~f'/J.<Tt 1îOÀEf<EÎv » (Tnuc., L. I, c. cx,u) •. Néanmoins, même 
clans la production matérielle, l '11.vwpxEt/J. (l'autarcie), la faculté de se suflire, était, 
l'idéal de ]'Athénien,• 1î11.p 'ti,v yrlp TO Eü, 1î11.pà. To·~nov x,xl TO 11.vwpxeç ». (Ceux-ci 
ont I" hi,•n qui pcuv<'nt se suffire à eux-mêmes.) Il faut dirt', que, même à l'époque 
de la l'l111lf) dL~s Trente tyrans, il n'y avait pas encore <'Înq mille Athénil'ns Sf•ns 

propriété foncière. 
• Et les hommes qui travaillent de leurs mains sont plus prompts à mener la guerre 

awc leurs corps qu'avec leurs biens. (N. R.) 
5. Platon explique la division du travail au seiu de la co1nn1unauté par la divc.•rsité 

d,·s besoins et la spécialité des facultés individuelles. Son point de vue principal, c'est 
quP l 'nuvricr doit se conformer aux exigences de son œuvrc, ot non l'œuvre aux exi
gences de l'ouvrier. Si celui-ci pratique plusieurs arts à la lois, il négligera, nécessaire-
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la séparation sociale des classes, est là-dessus d'accord avec Xéno
phon1, qui, avec son instinct bourgeois caractéristique, touche déjà 
de plus près la division du travail dans l'atelier. La République de 
Platon, en tant du moins que la division du travail y figure comme 
principe constitutif rle l'État, n'est qu'une idéalisation athénienne 
du régime des castes égyptiennes. L'Egypte, d'ailleurs, passait pour 
le pays industriel modèle aux yeux d'un grand nombre de ses con
temporains, d' Isocrate, par exemple2, et elle resta telle pour les Grecs 
de l'Empire romain 3 , 

Pendant la période manufacturière proprement dite, c'est-à-dire 
pendant la période où la manufacture resta la for1m· dominante du 
mode de production capitaliste, des obstacles de plus d'une sorte 

ment l'un pour) 'autre. (V. Rép., L. 11.) Il en est de mème chez Thucydide, I. I, ch, CXLII : 
« La nn·igation est un art comme tout autre, et il n'est pas de cas où elle puisse être 
traitée comme un hors-d'œuvre; elle ne souffre pas même que l'on s'occupe à côté d'elle 
d'autres métiers. « Si l'œuvre doit attendre ( 'ouvrier, dit Platon, le moment critique 
de la production sera souvent manquéetla besogne gàchée »; (Ëpyou x,x,po•1 iltoÀ),uT:tt). 
On retrouve cette idée platonique dans la protestation des blanchisseurs anglais contre 
l'article de la loi de fabrique qui établit une heure fixe pour les repas de tous leurs 
ouvriers. Leur genre d'opérations, s'écrient-ils, ne permet pas qu'on les règle d'après 
ce qui peut convenir aux ouvriers ; « une fois en train de chauffer, de Llanchir, de calen
der ou de teindre, aucun d'eux ne peut être arrêté à un moment donné sans risque 
de dommage ... Exiger que tout ce peuple de travailleurs dîne à la même heure, et 
serait dans certains cas exposer de grandes valeurs à un risque certain, les opérations 
restant inachevées. » Où diable le platonisme va-t-il se nicher l 

1. Ce n'est pas seulement un honneur, dit Xénophon, d'obtenir des mets de la table 
du roi des Perses ; ces mets sont, en effet, bien plus savoureux que d'autres,« et il n'y 
a là rien d'étonnant ; car de même que les arts en général sont surtout perfectionnés 
dans les grandes villes, de même les mets du grand roi sont préparés d'une façon tout 
à lait spéciale. En effet, dans les petites villes, c'est le même individu qui fait portes, 
charrues, lits, tables, etc ; souvent même il construit des maisons et se trouve satisfait 
s'il peut ainsi suflire à son entretie_n. Il est absolument ir_npossible qu'u:" hor:nme qui 
fait tant de choses les fasse toutes lnens. Dans les grandes villes, au contraire. ou chacun 
isolément trouve beaucoup d'acheteurs, il suffit d'un métier pour nourrir son homme, 
il n'est pas même besoin d un métier complet, car l'un fait des chaussures pour hommes, 
et l'autre pour femmes. On en voit qui, pour vivre, n'ont qu'à taille~ des.h~bits, d'a1:1tre~ 
qu'à aju~ter. les pièces, ~•autres gu'à le~ cou~re .. Il, est de t_oute nec_ess1te qu_e celui qm 
fait l'operat10n la plus simple, soit aussi celui quis en acquitte le mieux. Et 11 est en de 
même pour l'art de la cuisine ». (XÉNOPHON : Cyropédie, 1. VIII, ch. 11.) C'e_st la bo:"ne 
qualité de la valeur d'usage et le moyen de l'obtenir, que Xénophon a ici exclusive
ment en vue, quoiqu'il sache fort bien que l'échelle de la division du travail dépend de 
l'étendue et de l'importance du marché. 

2. « Il [Bus iris] divisa tous les habitants en castes particulières ... et ordonna que le~ 
mêmes individus fissent toujours le même métier, pjirCe qu'il savait que ceux qui 
changent d'occupation ne d~viennent parfaits ~ans _aucune,. tandis que. ceux qui s'e~ 
tiennent constamment au mcme genre de travail executcnt a la perfection tout ce qui 
s'y rapporte. "ious verrons également que pour ce qui est de l'art et de l'industrie, les 
i'.:gyptiens sont autant au-dessus de leurs rivaux que le maître est au-dessus du _hou: 
silleur. De même encore, les institutions par lesquelles ils maintiennent la souvera1n_ete 
royale et le reste de la Co?stitution de_ l'État ~ont telleme?t parfaites, 9ue les ph,110-
sophes les plus célèbres qm ont entrepris de traiter ces matières, ont touJours place la 
Constitution égyptienne au-dessus de toutes les autres. >1 (Isocrate: Busiris ch. v11r.) 

:1. V. Diodore de Sicile •. 
• D10ooat.:s S1cuLus: Historische Bibliotltek, L. 1, (N. R.) 
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s'opposent à la réalisation de ses tendances. Elle a beau créer, comme 
nous l'avons d1:jà vu, à côté de la division hiérarchique des tra
vailleurs. une séparation simple entre ouvriers habiles et inhabiles, 
le nombre de ces derniers reste très circonscrit, grâce à l'influence 
prédominante des premiers. Elle a beau adapter les opérations 
parcellaires aux divers degrés de maturité, de force et de dévelop
pement de ses organes vivants de travail et pousser ainsi à l'exploi
lation prnd11cl ive des enfants et des femmes, cette tendancP échoue 
i~énéralerrn·nt contre les habitudes et la rt'·sistvnce dPs travailleurs 
mâles. C',·,I ('Il vain qu 0 t'II dt'·composant les métiers, elle diminue les 
trais d'é1!11cation et, par rnnséquent, la valeur de I"oun·ier : Je,, 
travaux de détail difficiles exigent toujours un temps ar,sez consi
dérab]p pour l'apprentissage ; et lors même que celui-ci devient 
superflu, les travailleurs savent le maintenir avec un zèle jaloux. 
L'habilett: de métier restant la base de la manufacture. tandis que 
son mécanisnw collectif ne possède point un squelette matériel indé
pendant des ouvriers eux-mêmes, le capital doit lutter sans cesse 
contre leur insubordination. 

La faiblesse de la nature humaine est telle, s'écrie l'ami l"re, que plus 
l'om-rier est habile, plus il devient volontaire et intraitable, et, par consé
quent, moins il est propre à un système de mécanique, à l'ensemble duquel 
ses boutades capricieuses peuvent faire un tort considérable1 . 

Pendant toute la période manufacturii-re, on n'entend que plaintes 
sur plaintes à propos de l'indisciplinr aes travailleurs 2• Et n'eussions
nous pas les témoignages des è,· ivains de cette époque, le simple 
fait quP, ctC'puis Il· xne siècle jusqu"au moment de la grande indus
trie, le capi ta! nr réussit jamais à s 'emparrr de tout le temps 
disponible des ouvriers manufacturiers, que les manufactures, n'ont 
pas la viC' dure, mais sont obligées de se déplacer d\m pays à 
l'aulrt' svivant les (·migrations ou,-rières, ces faits. dis-je, nous tien
draient lit>u t1c toute une bihliothi·que. 

Il faut que J'ordrt' soit établi d'une manière ou d'une autre, 

s'frrie, en lïïli, J"auteur soun•1lt cité de !'Essay un Trad,· and Com
merce. 

L 'ordn', rt•pèt e soixan t ,•-six an, plus tard le t!oct,•ur .\.ndrcw t· rc, 
l'ordre faisait défaut dans la manufacture bast't' sur le dogme scolastiqut• 
de la division du tr,l\·ail, et .\.rk•,Yright a Crt't' l'ordre•. 

Il faut ajouter que la manufacture ne pouvait ni s'emparer de la 
production sociale dans tonte son étemhH•, ni la boulen·rsn rlans sa 

I, Ülll•:, /. c., t. 1, p. ::o-:n. 
~- Cda t'sl beaucoup plus vrai pour l '.\11~h:terrt• qtH' pour la Frant't' t'I pour la Fra nec 

qt11' pou!' la llollandl'. 
;:, l 'H1:, /. r., t. 1. p.:!:!. :~:1, :L'i, et p. :.!-'1-:.!8 passim. (IX. H.) 
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profondeur. Comme œuvre d'art économique, elle s'élevait sur la 
large base des corps de métiers des villes et de leur corollaire, lïndu,
tric domestique des campagnes. ~lais dès qu'elle eut attr·int 1111 

,·f'r Iain degré dr dt'.·veloppement, sa base techniq11e étroite entra PH 

conflit avec les besoins de produetion qu'elle avait elle-même créés. 
Une de ses œuvrPs les plrn, parfaites, fut l'atelier cle construetion 

où se fabriquaient les instruments de travail et les appareils mé,:a-
11i,111cs plus cornpliqui'·s, déjà ernploy(·s dans quf'lques manufa..t11re,. 

Dan, l'enfam·i, d,• la mécaniq11<', dit l"rc, un at,·lin de consl rn<:tion 
,dlrait ù l'œil la di,ision des travaux dans leurs rn,mhreuses grad.1ti,,n,: 
la lime, le foret, le tour a\'aicnt chacun leurs ouvriers par ordre d'habi
leté'. 

Cet atelier, ce produit de la divi,ion manufadur1ère du travail, 
enfanta à son tour les machines. Leur intcr\'ention :,upprirna la 
main-d'œuvre comme principe régulateur de la production sociale. 
D'une part, il n'y eut plus nécessité technique d'approprier le tra
vailleur pendant toute sa vie à une fonction parcellaire ; d'autre 
part, les barrières que ce même principe opposait encore à la domi
nation du capital, tornh<'-rent. 



CHAPITRE XV 

LE ,\1ACHINISME ET L\ GRA.NDE INDUSTHIE 

J. LE DÉVELOPPEMENT DES )IACHI:-;Es 

ET DE LA. PRODUCTION )lÉCANIQUE. 

Il reste encore à savoir, dit John Stuart l\lill, dans ses Principes 
d'économie politique, si les inventions mécaniques faites jusqu'à ce jour 
ont allégé le labeur quotidien d'un être humain quelconque1• 

Ce n'était pas là leur but. Comme tout autre développement de 
la force productive du travail, l'emploi capitaliste des machines ne 
tend qu'à diminuer le prix des marchandises, à raccourcir la partie 
de la jour.née où l'ouvrier travaille pour lui-même, afin d'allonger 
l'autre où il ne travaille que pour le capitaliste. C'est une méthode 
particuhère pour fabriquer de la plu8•value relative. 

La force de travail dans la manufacture et le moyen de travail 
da1;1s 1~ produ_ction mécanique sont _les points de départ de la révo• 
lut10n rndustr1elle. Il faut donc étudier comment le moyen de travail 
s'est tranformé d'outil en machine et, par cela même, définir la diffé
rence qui existe entre la machine et l'instrument manuel. Nous ne 
~ettr?ns en relief que les traits caractéristiques : pour les époques 
historiques, comme pour les époques O'éoloaiques il n'v a pas de 
ugne de démarcation rigoureuse. "' 0 

' • 

pes mathématiciens et dei; mécaniciens, dont l'opinion est repro· 
duite par quelques économistes anglais, définissent l'outil une 
machine simple, et la machine un outil composé. Pour eux, il n'y a 
pas de différence essentielle, et ils donnent même le nom de machines 
~ux_ P?issan_ces mé~aniques éléme_ntaires, telles que le levier, le plan 
mc_lme, la v1_s. le corn etc.a. En fait toute maehine se compose de ces 
pmssances simples, de quelque manière qu'on les décruise et combine. 
~-ai_s cette ~éfin~tion ne v_aut _rien au point de vue ~oeial, paree que 
1 element h1stor1que y fait ciefaut. 

Pour d'autres, la machine diffère de l'outil en ce que la force 

l. l\fil~ aurait dû ajoutor: «qui Ill' YÎt pas du h·aYail d'autrui», rnr il est C('rfain que 
if•s maclunes ont grrtndentent aug-mPnté 1,, non1bre dt•s oisifs ou t't:" qu'on appelle les gens 
crimme il faut. 

~. V. par cx1_•mpk HV'rrox : ( ·ourst> of .1/athematfrs. 
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motrice de celui-ci est l'homme, et celle de l'autre, l'animal, l'eau, 
le vent, etc1 • A ce compte, une charrue attelée de bœufs, instrument 
commun aux époques de production les plus différentes, serait une 
machine, tandis que le circular Zoom de Claussen, qui, sous la main 
d'un seul ouvrier, exécute 96.000 mailles par minute, serait un simple 
outil. Mieux encore, ce même Zoom serait outil, si mû par la main, 
machine, si mû par la vapeur. L'emploi de la force animale étant une 
_des premières inventions de l'homme, la production mécanique 
précéderait donc le métier. Quand John Wyatt, en 1ï35, annonça 
sa machine à filer, et, avec elle, la révolution industrielle du 
xvrue siècle, il ne dit mot de ce que l'homme serait remplacé comme 
moteur par l'âne, et cependant c'est à l'âne que ce rôle échut. Une 
machine pour filer « sans doigts », tel fut son prospectus•. 

Tout mécanisme développé se compose de trois parties essentiel
lement différentes : moteur, transmission et machine d'opération. 
Le moteur donne l'impulsion à tout le mécanisme. II enfante sa 
propre force de mouvement comme la machine à vapeur, la machine 
électro-magnétique, la machine calorique, etc., ou bien reçoit l'impul
sion d'une force naturelle externe, comme la roue hydraulique d'une 
chute d'eau, l'aile d'un moulin à vent des courants d'air. 

La transmission, composée de balanciers, de roues circulaires, de 
roues d'en·grenage de volants, d'arbres moteurs, d'une variété 
infinie de cordes, de courroies, de poulies, de leviers, de plans inclinés, 

1. • On peut, à ce point de vue, trace1• une ligne précise de démarcation entre outil 
et machine : la pelle, le marteau, le ciseau, etc., les vis et les leviers, quel que soit le 
de<>ré d'art qui s'y trouve atteint, du moment que l'homme est leur seule force motrice, 
to~t cela est compris dans ce que l'on entend par outil. La charrue, au contraire, mise 
en mouvement par la force de l'animal, les moulins à vent, à eau, etc., doivent être 
comptés parmi les machines.» (W1LUEM Se>rur.z: Die Bewegung der Produktion. Zurich, 
1843, p. 38.) Cet écrit mérite des éloges sous plusieurs rapports. 

2. On se servait déjà avant lui de machines pour filer, très imparfaites, il est vrai ; 
et c'est en Italie probablement qu'ont paru les premières. Une histoire critique de la 
technologie ferait voir combien il s'en faut généralement qu'une invention quelconque 
du xvm• siècle appartienne à un seul individu. Il n'existe aucun ouvrage de ce genre. 
Darwin a attiré l'attention sur l'histoire de la technologie naturelle, c'est-à-dire sur la 
formation des organes des plantes et des animaux considérés comme moyens de pro
duction pour leur vie. L'histoire des organes productifs de l'homme social, base maté· 
rielle de toute organisation sociale, ne serait-elle pas digne de semblables recherches_? 
Et ne serait-il pas plus facile de mener cette entreprise à bonne fin, puisque, comme dit 
Vico l'histoire de l'homme se distingue de l'histoire de la nature en ce que nous avons 
fait ~elle-là et non celle-ci ? La technologie met à nu le mode d'action de l'homme vis
à-vis de la nature, le procès de production de sa vie matérielle, et, par c?nséq~ent, 
l'origine d,es rapports sociaux et des idées ou conceptions intellectuelles qm en decou
lent. L'histoire de la religion elle-même, si l'on fait abstraction de cette base matérielle, 
manque de critérium. Il est, en effet, bien plus facile de trouver par! 'analyse le contenu, 
le noyau terrestre des conceptions nuageuses des religions, que de faire voir par une 
voie inverse comment les conditions réelles de la vie revêtent peu à peu une forme éthé
rée. C'est là la seule méthode matérialiste, par conséquent scientifique. Pour ce qui est 
du matérialisme abstrait des sciences naturelles, qui ne fait aucun cas du développe
mr~nt historique, ses défauts éclatent dans la manière de voir abstraite et idéologique 
de j1'.s porte-paroi~, flè:; •1u'ils se hasar<lent à faire un pas hors de leur spécialifr. 
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de vis, etc., règle le mouvement, le distribue, en change la forme, 
s ïl le faut, de rectangulaire en rotatoire et vice versa, et le transmet 
à la machine-outil. 

Les deux premières parties du mécanisme n'existent, en effet, que 
pour communiquer à cette dernière le mouvement qui lui fait atta
quer l'objet de travail et en modifier la forme. C'est la machine-outil 
qui inaugure au xvme siècle la révolution industrielle ; elle sert 
encore de point de départ toutes les fois qu'il s'agit de transformer 
le métier ou la manufacture en exploitation mécanique. 

En examinant la machine-outil, nous retrouvons en grand, quoique 
sous des formes modifiées, les appareils et les instruments qu'emploie 
l'artisan ou l'ouvrier manufacturier ; mais d'instruments manuels 
de l'homme ils sont devenus instruments mécaniques d'une machine. 
Tantôt la machine entière n'est qu'une édition plus ou moins revue 
et corrigée du vieil instrument manuel - c'est le cas pour le métier 
à tisser mécanique1 - tantôt les organes d'opération, ajustés à la 
charpente de la machine-outil, sont d'anciennes connaissances, 
comme les fuseaux de la mule-jenny, les aiguilles du métier à tricoter 
des bas, les feuillcs de scie de la machine à scier, le couteau de la 
machine à hacher, etc. La plupart de ces outils se distinguent par 
leur origine même de la machine dont ils forment les organes d' opé
ration. En général on les produit aujourd'hui encore par le métier 
ou la manufacture, tandis que la' machine, à laquelle ils sont ensuite 
incorporés, provient de la fabrique rnécaniqut> 2• 

La machine-outil l'St donc 1m mécanisme qui, ayant reçu le 
mouvement convenable, exécute avec ses instruments les mêmes 
opérations que le travailleur exécutait auparavant avec des instru
ments pareils. Dès que l'instruml'nt, sorti de la main de l'homme, est 
manié par un mécanisme, la machine-outil a pris la place du simple 
outil. Une révolution s'est accomplie alors mên1e que l'homme reste 
le moteur. Le nombre d'outils avec lesquels r!10mme peut opérer 
en même temps est limité par le nombre de srs propres organes. On 
essaya an xv11e siècle, e11 Allemagne de faire rnanœuvrer simultam:. 
ment deux rouets par un fileur. !\fais cette besogne a été trouvic 
trop pénible. Plus tard on inventa un rouet à pird avec deux fuseaux; 
mais les virtuoses capables de filer drux fils à la fois étaient presque 
aussi rares que dt·s veaux à deux têtt>s. l .a ;,•1111y, au contraire, même 
dans sa prcmièrc t'-liauchr, file avec douze et dix-huit fuseaux ; Il' 
1111:li!'r ù has tricote avec plusieurs milliPrs d'aiguillC's. Le nornbrl' 

1. Dans ln rn·cniit•rp l"or1111• nu.tc,111iquc tlu ml·I i1•1· ù tiss<'r, ou 1·el·onnait au pr<'1nÏ1't' 
C'HHp d 'tril l 'a1h·Ît•n 1nl•1 Ît•1·. D•1J1s sa tkrnièn' f111·111c- modrrnl' r<"t te illlafogiP a disparu. 

:?. Ce n'est que lkpuis vingt aHs envÏ1'011 qu'un non1ln•p 1oujours croissant de ces 
ouJifs n1l•caniqtli'S sont foln·ii111C!s nH~ca11iqurt11l'J1t c11 An~lt•l('rrc, n1ais da11s d'autres 
alrli<'rs de constru(_'tion que h•s charpcntr•s drs lllrt<'hirwsd'opération. Parmi les n1acl1ines 
qui s,·rvcrtl ù la fahl'l1•ation d'outils mt'caniq11f's, on peut eilC'r l'automatique bobbin
nwll·in;; t'flJ.:inc, le r.ard-sl'lting i'nginr, lt>s 1n:u·hi1u•s ù forg-c1· )l'g hrol'ht>:-- d('S nmlt'S l'l des 
111t'·I iPrs 1'0111 inus, <'ll·. 
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d'outils qu'une même machine d'opération m_et _en jeu si~ultanément 
est donc de prime abord émancipé de la hm1te orgamque que ne 
pouvait dépasser l'outil rnanuel. . • 

Il y a bien des instruments dont la constructrnn meme ~et en 
relief le double rôle de l'ouvrier comme simple ~orce motrice et 
comme exécuteur de la main-d'œuvre proprement dite. Prenons, par 
exemple, le rouet. Sur sa marchette, le pied a~it simplement eo~me 
moteur, tandis que les. doigts fi.lent ~'f; travaillant ,au fuseau. ~ e~: 
précisément cette dermère .parti~ de. 1 mstr~ment, ~ ?rgane d~ 1 ope 
ration manuelle, que la révolut10n mdustr1elle samt tout d _abord, 
laissant à l'homme, à côté de la nouvelle bes~gne de. surveiller la 
machine et d'en corriger les erreurs de sa mam, le role purement 
mécanique de moteur. , . 

II y a une autre classe d'instruments sur lesquels l homme agit tou
jours comme simple force motrice, en tournant, par exe~ple, la 
manivelle d'un moulin,1 en manœuvrant une pompe, en ecartant 
et rapprochant les bras d'un. s?uffie~, en broyant _des substances 
dans un mortier etc, Là aussi I ouvrier commence a être remplacé 

' ' l' 2 B d comme force motrice par des animaux, le ".cnt, eau . eaucoup e 
ces instruments se transforment en machmes longt~mps :ivant et 
pendant la période manufacturière sans cepend3:nt rev~lu~rnnne.r le 
mode de pr~duction. Dans l'é:eoque de la grande. mdustne, 11 devient 
évident qu'ils sont des machmes en germe, meme sous leur forme 
primitive d'outils manuels. . . , 

Les pompes, par exemple, avec lesgueJles les H_ollanda1s m1~en~ a 
sec le lac de Haarlem en 1836-37, étaient. constrmt~s sur le pr~nc1pe 
des pompes ordinaires, sauf que l~urs pis;?ns é_ta1ent souleves par 
d'énormes machines à vapeur au heu de_l etre a. force de bras. En 
Angleterre, le souffiet ordinaire et tr_ès ~mparfaJt du forgeron est 
assez souvent transformé en pompe à air ; 11 suffit pour cela de met~re 
son bras en communication avec une machine à vapeu~. La machme 
à vapeur elle-f!1ême, tel)e qu' e)le exista, pendant la ~ér_1?de tianuf,ac
turière, à partir de son mventrnn vers la fin du xvn s1ecle,. Jusqu :iu 
commencement de 1780, n'amena aucune révolution dans l mdustne. 

1. « Tu ne dois pas, dit Moïse d'Égypte, lier les.naseaux du bœuf qui bat le gr~in*. ~. 
Les très pieux et très chrétiens seigneurs germains, pour se conformer aux precepte~ 
bibliques, n,ettaient un grand carcan circu_lair? en ùois autour du co1;1 du serf employe 
à inoudre, pour l'empêcher de porter la farine a sa bouche avec la main. 

• Deutéror;ume, chap. xxv, v. 4. (N. H.) . 
2. Le manque de cours d'eau vive et la surabondance d'eaux stagnante~ forceren~ 

les Hollandais à us~r le vent comme force motrice. lis emprunt~rent le mouhn à vent a 
!"Allemagne où cette invention avait provoqué une belle brouille ent~e la n?blesse, l_a 
prêtraille e{ l'empereur pour savoir à qui des trois le vent _app~rlen~1t. L:air asservit 
l'homme disait-on en Allemagne, tandis que le vent const1tua1t la hberle ~e.la Hol
lande et' rendait le Hollandais propriétaire de son sol. En 18:16, on fut oblige e~core 
d'avoir recours à 12.000 moulins à vent d'une force de 6.000 chevaux, pour empccher 
les deux tiers du pays de revenir à l'état marécageux. . . 

3. Elle fut il est vrai, très améliorée par 'Watt au moyen de _la ma~lune a vap~ur 
dite à simple' effet ; mais sous cette dernière forme elle resta touJOurs sunple mHclune 
à soulever l'eau. 
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Ce fut, au contraire, la création des machines-outils qui rendit 
nécessaire la machine à vapeur révolutionnée. Dès que l'homme 
au lieu d'agir avec l'outil sur l'objet de travail, n'agit plus qu~ 
comme moteur d'une machine-outil, l'eau, le vent, la vapeur peuvent 
le remplacer, et le déguisement de la force motrice sous des muscles 
humains devient pu~ement accidentel. Il va sans dire qu'un change
ment de c~ ge~re exige sou':'ent ~e _g:randes modifications techniques 
dans le r:necamsme construit pr1m1tivement pour la force humaine. 
De nos Jours, ~outes les machines qui doivent faire leur chemin, 
telles que machmes à coudre, machines à pétrir, etc., et dont le but 
n'exige pas de grandes dimensions, sont construites de double façon, 
selon que l'homme ou une force mécanique est destiné à les mouvoir. 

La machine_, point d~ dép~rt de la révolution industrielle, remplace 
?one l_e trava1lle~r qm m~me un outil par un mécanisme qui opère 
a la fois avec plusieurs outils semblables, et reçoit son impulsion d'une 
force unique, quelle qu'en soit la forme 1 • Une telle machine-outil 
n'est cepe.ndant que l'élé_ment. simple de la pr?duction mécanique. 

Pour developpe_r l~s d1mens1ons de la machme d'opération et le 
nombre d;. ses ?ut1ls, il faut u_n m-:>teur plus puissant, et pour vaincre 
la force d mert1e du moteur, il faut une force d'impulsion supérieure 
? celle de l'homme, sans compter que l'homme est un aaent très 
imparfait dans la production d'un mouvement continu et iniforme. 
Dès que l'outil est remplacé par une machine mue par l'homme il 
devient bientôt nécessaire de remplacer l'homme dans le rôle 'de 
moteur par d'autres forces naturelles. 

De ~.outes les forc;s !11-0tri~es qu'avait léguées la période manu
factur1ere, le cheval eta1t le pire ; le cheval a comme on dit sa tête 
son usage est dispendieux et ne peut trouver ;lace dans les f;brique~ 
que d'une manière restreinte 2• Néanmoins, la force-cheval fut em-

~- « La réunion de tous ces instruments simples, mis en mouYement par un moteur 
unique, forme une machinf'. )> (BABBAGE, l. c., "'.) 

* P. 136. (:N. RJ. 
2. Dans un mémoire « sur les forces employées en agriculture ,, lu en janvier '1861 à 

la_ Soc,ety of Arts,!>!. Jo_hn C. Morton dit : « Toute amélioration qui a pour résultat de 
niveler ~t de re!1dre un1form~ le ~ol, facilite ! 'emploi de la màchine à vapeur pour la 
production de simple force mecan1que ... On ne peut se passer du cheval là où des haies 
tortueuses et. d'autres obstacles empêchent } 'action uniforme. Ces ob~tacles disparais• 
sent chaque Jour de plus _en plus: Dans les opérations qui exigent plus de volonté que 
~c for.ce, la ~eule force, qui ,rui_sse etre employée est celle que dirige de minute e-n minute 
1 esprit de I homme, c est-a-dire la force humaine."~!. .Morton ramène ensuite la force
vapeur, la forr~-chr,:·al et la forcf' humaine à l'unité de mesure ernployée ordinairement 
rour Jps madu~es a _Yapeur, autrcm~nt dit à la force capable d'élcnr 33.000 lines 
a la _ha~t_eur d un _pied dans une mrnute, et cakuh• que les frais du cheYal-,·apeur 
applique _a la mac/une, sont de 3. d. par heure, CPUX du che,,11 de 51 /2 d. En outn', 1,· 
;"'heva~, s1 on veu~ l 'entr_et;nir en Lonue santé, ne pNll travailler que huit heurC"!t par 
JOur. ~ur un _terrain cultive la forcr-vapt•ur permet d'i-eonomiser pPndant toute l'annét> 
a~ mo!ns trois chevaux sur ~ept, et se-s frais J~e s'~l~vent qu'à t·e t)Ut' les dteYaux rC"IDJ>la
ces, co1:'tent pP~dant les trots ou quatre n101s ou ils fout )pur ht•soµ-ne. Enfin, dans Jt•s 
operations agr1~oles où <'lie pt'ut être employée, la vap .. ur fonctionne mi,·ux q,u• j,. 
cheval. Pou.r fair;- l'ouvrage de la 1nachinc à ,·apt•ur, il faudrait 66 hnnnnl's ù 15 sh. par 
l1t.'t1rP, et pour faut> et'Jui dt>s d1cvaux 32 homnu~s à 8 sh. pai· ht•ur1•. 
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ployée fréquemment dans les débuts de la grande industrie, ainsi 
qu'en témoignent les lamentations des agronomes de cette époque 
et l'expression << force de cheval n usitée encore aujourd'hui pour 
.désigner la force mécanique. Le vent était trop inconstant et trop 
difficile à contrôler; d'ailleurs l'emploi de l'eau comme force motrice, 
même pendant la période manufacturière, prédominait en Angle• 
terre, ce pays natal de la grande industrie. On avait essayé au 
xv11e siècle de mettre en mouvement, au moyen d'une seule roue 
hydraulique, deux meules et deux tournants. Mais le mécanisme de 
transmission devenu trop pesant rendit la force motrice de l'eau 
insuffisante, et ce fut là une des circonstances qui conduisirent à 
l'étude plus approfondie des lois du frottement. L'action inégale 
de la force motrice dans les moulins mus par percussion et traction 
conduisit d'autre part à la théorie1 et à l'emploi du volant qui joue 
plus ~ard un rôle si. im.J?ortant dans la_ grande indu~tri_e, do'?t les 
premiers éléments scientifiques et techmques furent ams1 peu a peu 
développés pendant l'époque des manufactures. Les filatures par 
métiers continus (throstle mills) d'Arkwright furent, dès leur origine, 
mus par l'eau. Mais l'emploi presque exclusif de cette force offrit 
des difficultés de plus en plus grandes. ~l était impossible de l'auw 
menter à volonté ou de suppléer à son msuffisance. Elle se refusait 
parfois et était de nature purement locale 2 • Ce n'est qu'avec la 
machine à vapeur à double effet de Watt que fut découvert un P!e
mier moteur capable d'enfanter lui-même sa propre force motrice 
en consommant de l'eau et du charbon et dont le degré de puissance 
est entièrement réglé par l'homme. Mobile et moyen _de lo~omotion, 
citadin et non campagnard· comme la roue hydraulique, 11 permet 
de concentrer la production dans les villes au lieu de la disséminer 
dans les campagnes3 • Enfin, il est universel dans son application 
technique, et son usage dépend relativement peu des ci!c~nstances 
locales. Le grand génie de Watt se montre dans les cons1derants du 
hrevet qu'il prit en 1784. Il n'y dépeint pas sa machine comme une 
invention destinée à des fins particulières, mais comme l'agent 
général de la grande industrie. Il en fait pressentir des applications, 
dont quelques-unes, le marteau à vapeur par exemple, ne furent 
introduites qu'un demi-siècle plus tard. Il doute ce1wndant que la 

1. FaulhaLcr, 1G2;, ; ])c Caus, 11,88. 
2. L'invention modernr- d<•s turbitœs t'ait disparaître l,iPn dt•s ol1stacl<'s qui s'oppo-

saient auparavant à l '<•1nploî <le l '<)au comme force m_otrit·t·. . 
:>. « Dans lr-s p1'•~1ni<"rs jours dPs manufartur<'S tcxt1IP!,, l'Pn1pla<'Pnwnl de la fahnqu_r. 

t1ùpcndait de l'('xistt•nre d'un ruis~wau possi·dant une dmt,· suflisantc pour n1011v~11· 
unr. roue hydraulique, ,~t quoique l'étal,lissf'lrn'lll <l<'s nioulins ;\ t'au port<Ît le 1u·C'n1Jt•r 
,·oup nu système de l'industl'ic domcstiqu<', t·c•1wwlaut )ps nioulins, silui•s s_ul' c~<'S t·ou
rants d, souvt•fll à dPs distances ronsid«"·r·al,lt•s lt·s .Hus tlPs autr·,•s, roust1tuaH•nt un 
systènlC plulÔl rur·al que ('iladiu. 11 a fallu que• la puixsarn·,· de la VHJH'llr se ~mhslitu..Ît 
ù cellr. de l'eau pour que J,•s fahriquc·s fus!-H'Hl r·asst·rnblt'•t•s llans 1,•s villrs et dans lt>s 
localités où l'Pau t\t 11! dwrl,on rP<JUÎs pour la production de• la va1u•ur SP trouvai••!:! Pll 
c1uantilé sufrisantc. L'engin à vapc•ur c·st ),i pt'·r·e dt•s vill1•s nrn11ufai·l11rit'•1·Ps. >J (A. JlF.n~ 
1:11AVI•:, dans J/,,,,ort.v of the /11.vp. of Fart. :wth. April 1Xfi0, p. :Hi.) 
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machine à vapeur puisse être appliquée à la navigation. Ses succes
seurs, Boulton et Watt, exposèrent au palais de l'industrie de Londres, 
en 1851, une machine à vapeur des plus colossales pour la naviga
tion maritime. 

Une fois les outils transformés d'instruments manuels de l'homme 
en instruments de l'appareil mécanique, le moteur acquiert de son 
côté une forme indépendante, complètement émancipée des bornes 
de la force humaine. La machine-outil isolée, telle que nous l'avons 
étudiée jusqu'ici, tombe par cela même au rang d'un simple organe 
du mécanisme d'opération. Un seul moteur peut désormais mettre 
en mouvement plusieurs machines-outils. Avec le nombre croissant 
des machines-outils auxquelles il doit simultanément donner la 
propulsion, le moteur grandit, tandis que la transmission se méta
morphose en un corps aussi vaste que compliqué. 

L'ensemble du mécanisme productif nous présente alors deux 
formes distinctes : ou la coopération de plusieurs machines homo
gènes ou un système de machines. Dans le premier cas, la fabrication 
entière d'un produit se fait par la même machine-outil qui exécute 
toutes les opérations accomplies auparavant par un artisan 
travaillant avec un. seul instrument, comme le tisserand avec son 
métier, ou par plusieurs ouvriers, avec différents outils, soit indé
pendants, soit réunis dans une manufacture 1 . Dans la manufacture 
d' envdoppes, par exemple, un ouvrier doublait le papier avec le 
plioir, un autre appliquait la gomme, un troisième renversait la 
lèvre qui porte la devise, un quatrième bosselait les devises, etc ; 
à chaque opération partielle, chaque enveloppe devait changer de 
mains. Une seule machine exécute aujourd'hui, du même coup, 
toutes ces opérations, et fait en une heure. 3.000 enveloppes et même 
davantage. Une machine américaine pour fabriquer des cornets, 
exposée à Londres en 1862, coupait le papier, collait, pliait et 
finissait 18.000 cornets par heure. Le procès de travail qui, dans 
la manufacture, était divisé et exécuté successivement, est ici 
accompli par une seule machinr agissant au moyen de divers outils 
combinés. 

Dans la fabrique (/actoru) - Pt l''cst là la forme propre de l'atelier 
fondé sur l'emploi des mal'hines - nous voyons toujours reparaître 
la coopération simple. Abstraction faite de l'ouvrier, elle se présente 
d'abord comme agglomfration de mal'hines-outils de même espèce 
fonctionnant dans le même lol'al et simultant'.'111ent. C'e,;t sa forme 

1. Au point de vue de la division manufacturière, le tissage u'Ctait poiut un 110.tYail 
simple, n1ais uu 1l'aYai1 de mctiel' très con1plique, et c 1cst pourquoi le métier à tiss<.'J' 
1nécanique est une machine qui exécute des opérations très variées. Eu général, c'est 
une erreur de croire que le macbi11ismc n1odcrnc slcn1parc à l 1origine précisément des 
opérations que la division manufacturière du travail avait simplifiées. Le tissage et !,, 
lilagc furent décomposés en genres de travail nouveaux, pendant la période des manu
factures ; les outils qu'on y employait fut·cnt ·\."ariés et pl·1·fcctionnés, mais Je pt·<wès 
tic travail lui-même resta indivis et affaire de métier. Cc n'est pas le tt·avail, nrni~ lt· 
moy,•n de lravail qui srl't de point de ,!épart à la machine. 

Le machinisme et la grande industrie 65 

exclusive là où le produit sort tout achevé de chaque machine-outil, 
que celle-ci soit la simple reproduction d'un outil manuel complexe 
ou la combinaison de divers instruments ayant chacun sa fonction 
particulière. 

Ainsi, une fabrique de tissage est formée par la réunion d'une foule 
de métiers à tisser mécaniques, etc. Mais il existe ici une véritable 
unité technique, en ce sens que les nombreuses machines-outils 
reçoivent uniformément et simultanément leur impulsion du moteur 
commun, impulsion transmise par un mécanisme qui leur est égale
ment commun en partie, puisqu'il n'est relié à chacune que par des 
embranchements particuliers. De même que de nombreux outils 
forment les organes d'une machine-outil, de même de nombreuses 
machines-outils forment autant d'organes homogènes d'un même 
mécanisme moteur. 

Le système de machines proprement dit ne remplace la machine 
indépendante que lorsque l'objet de travail parcourt successivement 
une série de divers procès gradués exécutés par une chaîne de 
machines-outils différentes, mais combinées les unes avec les autres. 
La coopération par division du travail qui caractérise la manufacture, 
reparaît ici comme combinaison de machines d'opération parcel• 
laires. Les outils spéciaux des différents ouvriers dans une manu
facture de laine, par exemple, ceux du batteur, du cardeur, du 
tordeur, du fileur, etc., se transforment en autant de machines· 
outils spéciales, dont chacune forme un organe particulier dans le 
système du mécanisme combiné. La manufacture elle-même four· 
nit au système mécanique, dans les branches où il est d'abord 
introduit, l'ébauche de la division et, par conséquent, de l'organi
sation du procès productif1• Cependant, une différence essentielle 
se manifeste immédiatement. Dans la manufacture, chaque procès 
partiel doit pouvoir être exécuté comme opération manuelle par des 
ouvriers travaillant isolément ou en groupes avec leurs outils. Si 
l'ouvrier est ici approprié à une opération, l'opération est déjà 

1. Avant l'époque de la grande industrie, la manufacture de laine était prédomi
nante en Angleterre. C'est elle qui, pendant la première moitié du xvm• siècle, donna 
lieu à la plupart des essais et des expérimentations. Les expériences faites sur la laine 
prolitèrent au coton, dont le maniement mécanique exige des préparations moins pé
nibles, de même que plus tard et inversement le tissage et le filage mécaniques du coton 
servirent de base à l'industrie mécanique de la laine. Quelques opérations isolées de 
la manufacture de laine, par exemple le cardage, n'ont été incorporées que depuis 
peu au système de fabrique. • L'application de la mécanique au cardage de la laine ... 
pratiquée sur une grande échelle depuis l'introduction de la machine à carder, celle de 
Lister spécialement ... a eu indubitablement pour effet de mettre hors de travail un 
grand nombre d'ouvriers. Auparavant, la laine était cardée à la main, le plus souvent 
dans l'habitation du cardeur. Elle est maintenant cardée dans la fabrique, et le travail 
à la main est supprimé, excepté dans quelques genres d'ouvrages particuliers où la 
laine cardée à la main est encore préférée. Nombre de cardeurs à la main trouvent de 
l'emploi dans les fabriques; mais leurs produits sont si peu de chose comparativement 
à ceux que fournit la machine qu'il ne peut plus être question d'employer ces ouniers 
en grande proportion," (Rep. of lnsp. of. Fact. for 31st. Oct. 1856, p. 1G.) 
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d'avance accommodée à l'ouvrier. Ce principe subjectif de la division 
n'existe plus dans la production u~éc~nique. li devi~nt ~hjectif, 
c'est-à-dire émancipé des facultés md1v1duclles de l ouvn?r ; le 
procès total est considéré en lui-même, analysé dans ses _prmc1_pes 
constituants et ses différentes phases, et le pr~blème qm cons1_ste 
à exécuter chaque procès partiel et à relier !es divers pro?ès_ partiel1s 
entre eux, est résolu au moyen de la mécamque, de _la chi~m~, etc. , 
ce qui n'empêche pas naturellement que l_a concepti?n theorique ~e 
doive être perfectionnée par une e~périenc_e pratiqu~ ~ccumule~ 
sur une grande échelle. Chaque machme partielle f?urnlt a celle ,qm 
la suit sa matière première, et, comme toutes _fo1_1ct10nnent en meme 
temps et de concert, le _rro_duit se trouve ams~ ?onst~mment au~ 
divers degrés de sa fabricat10n et dans la translt10n ~ m~e p~ase ,a 
l'autre. De même que dans la manufa'c~ure, la cooperat10n _1mme
diate des ouvriers parcellaires crée certams nombres proport10nnels 
déterminés entre les différents groupes, de m~me dans _le système de 
machines, l'occupation continuelle_ des m~ch1nes partielles les unes 
par les autres cri,e un ~apport dctermlllt'. ,cnt~e l_cur JlOill~)r(> leu~ 
dimension et four célfr1tt:, La rnachmc d opcrat10n eomlH~iee, qui 
forme maintenant un sysl t'cmc art icnlé de di llî·~entcs mad11ncs-ou
tils et <le leurs groupPs, est d'autant plus_ parfaite que son __ mouvc
rm,nt <l'ensemble pst plus eontinu, c'est-a-d,re que _la rnat1ere pre
mière passe avec moins d'intnruption dc ~a prermère phase. a sa 
dernière, d'autant plus donc que le rnécar11~me e_t r~on la main di•. 
l'homme lui fait parcourir ce chemin. Dor~c, s! le prmc1pe d:' l_a _manu
facture est l'isolement des procès part1?uhers par_ la_ ~1v1s10_n du 
travail, celui de la fabrique est, au contraire, la eontmmte non mter-
rompue de ces mêmes J?rocès. , . . . 

Qu'il se fond,'. sur la snnple cooperat10n de m~ch~nes-outils ho~o-
gènes, comme dans le tissa~e, ou sur une ?ombma1son _d~ machmes 
différentes, comme dans la filature, un syst,~me de ~iachm1smc forme 
par lui-même un grand aut?mate, dès q_u il, est nns en ~ouveme_nt 
par un premier motem: qm se_ meut_ lm-n~eme. Le syste?1e entier 
peut cependant recevo1~ son n~pul?wn d une rnac½me a ;vape1;1r, 
quoique certaines machmes-out1ls ~JCnt_ en_core besom de l ouvrier 
pour mainte opération. C'est <:e qm avait_ heu dans la filature pour 
certains rnouv,~ments f'.Xf:cut1\s auJourd'hu1 par la m~1fo autornat1_q11e, 
et dans lf's atcliNs de construction où certaines par1:ws tfos rnachmf's
outils avait•nl. lit'soin d'î)trt, dirigi'•ps comrnc dl'. s1111plcs outils par 
l'ouvrier, ava11t la transformalion d11 sliilc rcst2 en factcur-a_utomi!tt•. 
Di,s que la 1nachi1w-outil cx,:,:1111· tous les mouvt:111cnt,s ncccssaircs 
au fat;onnc 11 w11 t de la mat ii:r!'. 111·1·111 ii:n: sans ft, secours de I ho111111c et Hl'. 

1. « Le princ·ipP- du systèrnc autornatique est. d~n1c ... de ren~ph_lcrr la di~i8Î.<Ht _J,: 
travail enll'I! I,·s artisans par l'analys" ,Jlun ptoce<le dans ses pr111c1pe8 consLJtuants. > 

ICRE 1. c., t. 1, I'· :w.) . . . 
~- Suppo!'f. !'Olatoirc à coulisse ou a chariol. (N. li.) 
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lc réclame qu'après coup, dès lors il y a un véritable système automa
tique, susceptible cependant de constantes améliorations de détail. 
C'est ainsi que l'appareil qui fait arrêter le laminoir (drawing frame) 
de lui-même, dès qu'un fil se casse, et le self-acting stop1, qui arrête 
le métier à tisser à vapeur dès que la duite s'échappe de la bobine 
de la navette, sont des inventions tout à fait modernes. La fabrique 
de papier moderne peut servir d'exemple aussi bien pour la conti
nuit~ de la production que pour la mise en œuvre du principe auto
matique. En général, la production du papier permet d'étudier avan
tageusement et en détail la différence des modes productifs basée 
sur la différen?~ des m~yens de produire, _de même que le rapport 
entre les condit10ns sociales de la product10n et ses procédés tech
niques. En effet, la vieille fabrication allemande du papier nous 
fournit un modèle de la production de métier ; la Hollande au 
xvue siècle, et la France au xvrue, nous mettent sous les yet;x la 
manufacture proprement dite, et l'Angleterre d'aujourd'hui la fabri
cation automatique ; on trouve encore dans l'Inde et dans la Chine 
différentes formes primitive~ Je cette industrie. 

Le système des mach' ,~s-outils automatiques recevant leur 
mouvement par transmi~.,ron d'un automate central, est la forme 
la plus développée du machinisme productif. La machine isoft:c a 
été remplacée par un monstre mécanique qui, de sa gigantesque 
~c~hru~e, ~mplit <les bâtiments entiers ; sa force démo11iaquc, 
d1ssnnulee d abord par le mouvement cadencé et presque solennel 
de ses énormes membres, éclate dans la danse fiévreuse et vertigi
neuse de ses innombrables organes d'opération. 

Il y avait des métiers mécaniques, des machines à vapeur, etc., avant 
qu'il y eût des ouvriers occupés exclusivement à leur fabrication. 
Les grandes inventions de Vaucanson, d'Arkwright, de Watt, etc. 
ne pouvaient être appliquées que parce que la période manufactu
rière avait légué un nombre considérable d'ouvriers mt',eaniciens 
habiles. Ces ouvriers étaient des artisans indépendants et de diverses 
professions, ou se trouvaient réunis dans des manufactures 
rigoureusement organisées d'après le principe de la division du 
travail. A mesure que les inventions et la demande de machines 
s'accrurent, leur construction se subdivisa dn plus en plm en 
branches variées et indépeudant<'s, et la division du travail s1\ 
dèvcloppa proportioncllcmcnl dans chacune de cl'S branches, La 
manufacture forme do11c historiquement la base technique de la 
grande industrie. 

Dans les spht',res de protluction où 1'011 introduit les machines 
fournies par la manufacture, celle-ci, à l'aide de ses propres machines, 
est supplantée par la grande industrie, L'industrie ntt\caniquc s'élève 
sur une base matérielle inadéquate qu'elle t',lahore d'abord sous sa 
forme traditionnelle, mais qu'elle rst forcée <le rt',volutionner 

1. Arrêt auLomati<1uc, (N. H.) 
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et de conformer à son propre principe dès qu'elle a attejnt un certain 
degré de maturité. 

De même que la machine-outil reste chétive tant que l'homme 
reste son moteur, et que le système mécanique progresse lentement, 
tant que les forces motrices traditionnelles, l'animal, le vent, et _même 
l'eau ne sont pas remplacées par la vapeur, de même la grande md_us
trie est retardée dans sa marche tant que son moyen de product10n 
carastéristique, la machine elle-même, _do~t son existence à la force 
et à l'habileté humaines, et dépend amsi du développement mus
culaire, du coup d'œil et de la dextérité ma~uelle de l'artisan indé
pendant du métier et de l'ouvrier parcellaire de la manufacture, 
maniant leurs instruments nains. 

A part la cherté des machines fabriquées de cette façon - et 
cela est affaire du capitaliste industriel - le progrès d'industries 
déjà fondées sur le mode de production mécaniq~e ~t son i~tr?duc
tion dans des branches nouvelles restèrent tout a fait soumis a une 
seule condition : l'accroissement d'ouvriers spécialistes dont le 
nombre, grâce à la nature presque artistique de leur travail, ne 
pouvait s'augmenter que lentement. 

Ce n'est pas tout : à un certain degr(i de son développement, la 
grande industrie entra en conflit, même au point de vue techno
logique, avec sa base donnée par le métier et la manufactu~e .. 

Les dimensions croissantes du moteur et de la transm1ss10n, la 
variété des machines-outils, leur construction de plus en plus com
pliquée, la régularité mathématique qu'exigeaien~ le nombre, la 
multiformité et la délicatesse de leurs éléments constituants à mesure 
qu'elles s'écartèrent du modèle f?urni par le métier. et devenu in
compatible avec les formes prescrites par leurs fonct10ns purement 
mécaniques 1, le progrès du système automatique et l'emploi _d'un 
matériel difficile à manier, -- du fer, par exemple, à la place du bois, -
la solution de tous ces problèmes, que les circonstances faisaient 
Pclorc successivement, se heurta sans cesse contre les bornes person
nelles dont même le travailleur collectif de la manufacture ne sait se 
débarrasser. En effet, des machines, telles que la presse d'impression 
moderne, le métier à vapeur et la machine à carder, n'auraient pu 
être fournies par la manufacture. 

Le bouleversement du mode de production dans une sphère 
industrielle entra înc un boulcversemen t. analogue dans une autre. 

1. Le 1néticr à tisser niécaniquc dans sa pr1•n1ièrc forrr1c se con1pose prineipalcment 
de hois ; le métier 1noderne perfectionné est en fer. Pour juger corn.Lien à l'origine la 
vi('illc forine du nwyen de producLion influe sur la forme nouvelle, il suffit de co111parcr 
superficiellement le lllftier moderne avec l'ancien, les souffieries modernes dans les 
fonderies de fer avec la première reproduction mécanique de lourde allure du souffiet 
ordinaire, et, mieux encore, de se rappeler qu'une des premières locomotives essayées 
avait deux pieds, qu'elle levait l'un après l'autre, comme un cheval. Il faut une longue 
expérience pratique et une science plus avancée, pour que la forme arrive à être déter
minée complètement par le principe mécanique, et par suite complètement émancipée 
,le la forme traditionnelle de l'outil. 
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On s'en aperçoit d"abord dans les branches d'industrie qui s'entre
lacent ('omme phases d'un procès d'ensemble, quoique la division 
sociale du travail les ait séparées, et métamorphosé leurs produits 
en autant de marchandises indépendantes. C'est ainsi que la filature 
mécanique a rendu nécessaire le tissage mécanique, et que tous 
deux ont amené la révolution mécanico-chimique de la blanchis
serie, de l'imprimerie et de la teinturerie. De même encore la révo
lution dans le filage du coton a provoqué l'invention du 'gin pour 
séparer les fibres de cette plante de sa graine, invention qui a rendu 
seule possible la production du coton sur l'immense échelle qui est 
aujourd'hui devenue indispensable1 • La révolution dans l'industrie 
et l'agriculture a nécessité une révolution dans les conditions géné
rales du pro?ès de production social, c'est-à-dire dans les moyens de 
commumcat10n et de transport. Les moyens de communication 
et de transport d'une société qui avait pour pivot2, suivant l'ex
pression de Fourier, la petite agriculture, et comme corollaire. 
l'économie domestique et les métiers de,, villes, étaient complète: 
ment insuflisants pour subvenir aux besoins de la production manu
facturi~re, avec sa division élargie du travail social, sa concentration 
d'ouvriers et de moyens de travail, ses marchés coloniaux si bien 
qu'il a fallu les transformer. De même, les moyens de commu~ication 
et de transport légués par la période manufacturière devinrent 
bientôt des obstacles insupportables pour la grande industrie avec 
la vitesse fiévreuse de sa production centuplée, son lancement 
c?ntinuel de capitaux et de travailleurs d'une sphère de produc
tion dans une autre et les conditions nouvelles du marché univer
sel qu'elle avait créé. A part les changements radicaux introduits 
da~s la construction des navires à voiles, le service de communi
cation e! de tr~nsport fut peu, à peu approprié aux exigences de la 
gran~e mdustrie au moyen d un système de bateaux à vapeur, de 
chemms de fer et de télégraphes. Les masses énormes de fer qu'il 
fallut_dès lors forger, braser, trancher, forer et model~ exigèrent des 
machmes monstres dont la création était interdite au travail 
manufacturier. 

La ~r:in.de industrie fu~ donc oblii:;ée de s'adapter son moyen 
caracterist1que de production, la machme elle-m~me, pour produire 
d'autres machines. Elle se créa ainsi une base technique adéquate 
e~ put alors ~archer sans lisières. A mesure que, dans le premier 
tiers du x~xe siècle, clic s'a~crut, le machinisme s'empara peu à peu 
de la fabrication d(:s machmcs-outils, et dans le second tiers seule-

J. _Le coltongin du Yankee Eli Whitney avait subi jusqu'à nos jouts moins <le rno<li
ficatw~s es~er1tic~ks ~uc n'importe quelle aulre machine du xv111 8 siècle. Mais, depuis 
une vmgtame d annecs, un autre Américain, 111. Emery, d'Albany (New-York) au 
moJ_'en d'un perfectionnement aussi simple qu'efficace, a fait mettre la machin; de 
Whitney au rebut. 

2. Voir entre autres: FouRIER: Traité de l'association domestique agricole ou·aurac-
tion industrielle, t,'. I, p. 231, 497, etc., Paris, 1822. (N. R.) ' 
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ment l'immense construction des voies ferrées et la navigation à 
vapeur océanique firent naître les machines cyclopéennes consacrées 
à la construction des premiers moteurs. 

La condition sine qua non de la fabrication des machines par des 
machines était un moteur susceptible de tout degré de puissance 
et, en même temps, facile à contrôler. Il existait déjà d_ans la ma~liine 
à vapeur. Mais il s'agissait en même temps de produire méc_:1-mque
ment ces formes strictement géométriques telles que la hgne, le 
plan le cercle le cône et la sphère qu'exigeaient certaines parties 
des ~achines.' Au commencement de ce si.ècle, Henry 11audsley 
résolut ce problème par l'invention de slide rest1, q_ui_ f~t ~ientôt 
rendu automatique; du banc du tourneur ~our lequel 11 etait_d abord 
destiné, il passa ensuite à d'autres mac~mes d_e c?nstruc!1on. Cet 
engin ne remplace pas ~eulem~nt_ un ~ut1l pa~t1cuher, mais en~ore 
la main de l'homme qm ne parvient a produire des formes dete~
minées qu'en dirigeant et en ajustanl le tranchant de son outil 
contre l'objet de travail. On réussit ainsi 

à produire les fo1·111, 0 s g-•'orndriques voulue~ avec un degré d'exactitud~• 
de facilité et dP vitesse qu'aucune expérience accumulee ne pourrait 
prêter à la main de l' ouvrin le plus habile•. 

Si nous considérons maintenant dans le mél'anisme employé à la 
construction, la partie qui cons!itue ses organes d'opé:ation pro
prement dits nous retrouvons l'mstrument manuel, mais dans des 
proportions ~igantesques. L'opérateur de la machine à forer, par 
exemple, est un foret de dimension énorme mis ~n mouvement par 
une machine à vapeur, et sans lequel le~ cylmdres des. gran.des 
machines à vapeur et des presses hydrauliques ne pourr~1ent etre 
pcrrés. Le tour à support mécanique n'est que la reproduction co!os: 
~ale du tour ordinaire ; la machine à raboter représente, pour ams1 
dire, un charpentier d_e fer qui tra".ailJ~ da1:1s le _fer avec les mê1;11es 
outils que le charpentier dans le b01s ; _l outil qm, dans les chant~ers 
de Londres, tranche les plaques qui blmdent la carcasse des navires 
est une espèce de rasoir C'Ycl?p~en, et _le ~artea~, à vapeur op~re 
avec une tête de marteau ordma1re, mais d un p01ds tel que le dieu 
Thor lui-même ne pourrait le soulever3 • 1:n de ces marteaux à 

1. Voir p. f,(i, noie .. 2 _(N. H.) "' . . , . ·-
~- ï'hc ]11,l11.,try of ;'\ntw11s; London, 18.?~, part. II, p. 239. « S

0
1 snnplc rt s, peu, 111'.P°' 

tant, y 1•st-il dit, qtw pui::.;;~H• s1•mhh·I' r~tér1t.•111•pn1cnt l'l't accC's~o1rC" du tour, 01~ :1. afür~1c 
rien ile trop t>n soutenaut que son 1nJluL'llt.'L' sur le pc1·frchon11t:n.u•nt ,('t l Lxtf'ns1~n 
do11née au nutchi11i~nrn a e,'it,C au~si g-randc que l'influrncc des nrucho1•ations app_<wte1's 
par Watt à la 1nal'hine ;'1 '?P"H~. Son iut~oduction _n eu p~ur c!'ct,.dc' pc1:foetion1wr 
tilut,·s les mad1i1ws, d'f.,n faire ha1sSN' k· pnx t'I d(' stm~ulc-r 1 ('Spr1t d 1n,r-n110n. » ,.. 

:L { ·,w di• ct•s 1nacl1in1•s Nnployée it Londres pour iu1·g1•r dt•s 1•mldle-w/1f'el sliaft:~ , 
portt• !t• noin tk (< 'T'hor •- Elfo forge un sha/t d'un poid~ de lfl 1/'"! tonnt~s avi•c la IHl'!He 

facilité qu'un forgeron un lt'r à d1cval. 
,. Arf.,,,., do r<Hws à pal,•lh's. (N. H.1 
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vapeur, de l'invrntion de Nasmyt h, pès<' au delà de six tonnes et 
tombe sur une enclume d'un poids dr tr<ênte-six tonnes avec une 
chute verticale de sept pieds. JI pulviri,e d'un seul coup un bloc de 
granit et enfonre un dou dans du hoi, tPrnlre au moyen d'une série 
de petits coups J1:gère11wnt appliqU1:s 1 • 

Le moyen titi travail acquiert· dans lti ma1·hinisme une.existence 
matérielle qui PXÎge lt~ remplacement de la force de l'homme par des 
forces naturelles Pt 1·dui de la routine par la science. Dans la manu
facture, la division du pro1·ès d1i travail est purement subjective ; 
c'est UIW t·ombinaison d'ouvriers parcellaires. Dans le système de 
rnachines, la grande industrie crée un organi~me de production 
complètement objectif ou impersonnel, que l'ouvrier trouve là, dans 
l'atelier, comme la rondition matPriPlle toute prête de son travail. 
Dans la coopération simple et même dans !'elle fondée sur la division 
du travail, la suppression du travailleur isolé par le travailleur 
collectif semble encore plus ou moins accidentelle. Le machinisme, 
à quelques exceptions près que nous mentionnerons plus tard, ne 
fonclionne qu'au moyrn 11'1111 1 ravail socialisé ou 1·ornmun. Le t'arac
ti·re coopératif du travail y devient une nécessitt; 1Pchniquc dictée 
par la nature même de son moyen. 

1 r. - LA VALEUR TRANs,11s E PAR LE MACHINISME AU PRODUIT. 

On a vu que les forces productives résultant de la coopération et 
de la division du travail ne coûtent rien au capital. Ce sont les forces 
naturelles du travail sorial. Les forces physiques appropriées à la 
production, telles que l'eau, la vapeur, etc., ne coûtent rien non plus. 
Mais de même que l'homme a besoin d'un poumon pour respirer, de 
même il a IH\soin d'organes façonm;s par son industrie pour consom
mer pro1luc1 ivcment les forces physiques. Il faut une roue hydrau
lique pour exploiter la force motrice de l'eau, une machine à vapeur 
pour exploiter l'élasticité de la vapeur. Et il en est de la science 
comme des forccb naturelles. Les lois des déviations de l'aiguille 
aimantée dans le cercle d'action d'un courant électrique, et de la 
production du magnétisme dans le fer autour duquel un courant 
électrique circule, une fois dé!'ouvertes, ne coûtent pas un liard 2• 

Mais leur application à la télégraphie, etc., exige des appareils très 
coûteux et de dimension considérable. L'outil, comme on l'a vu, 

1. Les machines qui tmvaillent dans le J,oi, r-t jlPuvent aussi être employées dans 
des travaux d'artisan sont la plupart d'invention amé1•Îf'aine. 

2. La science ne coûte en général absolument ril'n au capitaliste, ce qui ne ( 'empêche 
pas de ('exploiter. La science d'autrui est incol'po1,ée au capital tout comme le travail 
d'autrui. Or, app1•nru·iation cc capitaliste>> et appropriation personnelle, soit de la scicncp, 
soit de la ridiesse, sont choses complètement étra11gt"rcs 1 'une à l 'autl'e. Le Dr Ure Jui
_ mêm~ déplore l'ignora11c(~ grossière de la mécani<JUC qui cai·aL~térisc ses chers fabricants 
exploiteurs de n1achines savantrs ,._ Quant à l'ig-noraner, rn chimir dt~s fal,l'ieants de 
p1·oduils ehimiqu,~s, Liebig en <'Ïlf' dPs l'XPmplt-s à fairi• dl'PSSPI' ]Ps eheVt'UX. 

• T. 1, p. 50, (N. R.) 
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n'est point supprin;é pa,r la machin~ ;_ instrument na)!I dans les 
mains de l'homme, 11 croit et se rnult1phe en devenant I instrument 
d'un mécanisme cr(;(; par l'homme. Dès lors, le capital fait travaillrr 
l'ouvrier, non avec un outil à lui, mais avec une machine maniant 
ses propre~ outils.. . , . , . . , 

Si donc 1l est évident au premier coup d œil que I industrie rneca-
nique, en s'incorporan_t la science. et des forces natu;e~l~s puissante_s, 
augmente d'une manière merveilleuse la productlv1te du travail, 
on peut cependant demander si ce qui est gagné d'un côté n'est pas 
perdu de l'autre, si l'emploi. de machineb éco!lomise plus de travail 
qu'en coûtent leur construct10n et leu~ entretien. C?mme tout autre 
élément du capital constant, la machine ne prodmt pas de valeur, 
mais transmet simplement la sienne à l'article qu'elle sert à_fabriqll:er. 
C'est ainsi que sa propre valeur entre dans celle du prodmt. Au heu 
de le rendre meilleur marché, elle l'enchérit en proportion de ce 
qu'elle vaut. Et il est facile de voir que ce moyen de travail carac
téristique de la grande industrie est très coûteux, comparé aux 
moyens de travail employés par le métier et la manufacture. . 

Remarquons d'abord que la machine entre toujours tout entière 
dans le procès qui crée le produit, et par frac~ions .seulement dans 
le procès qui en crée la valeur. Elle ne transfère Jamais plus de valeur 
que son usure ne lui en fait perdre en_moyenne. Il .Y a dom: une gr,\nde 
différence entre la valeur de la machme et la portwn de valeur quelle 
transmet périodiquement à son produit, entre la machine con;me 
élément de valeur et la machine comme élément de production. 
Plus grande est la période pendant laquelle la même machine fonc
tionne, plus grande est cette différence. Tout cela, il est yrai, ~'ap
plique également à n'importe quel autre 1:1oyen de _travail. Mais la 
différence entre l'usage et l'usure est bien plus importante par 
rapport à la machin~ que par rapport _à_l'outil. La raison en e~t que 
la machine, construite avec des matenaux plus durables, vit par 
cela même plus longtemps, que son emploi est réglé par 1es lois 
scientifiques précises, et qu'en/in s01_1 cha,mp. de product10n est 
incomparablement plus large que celm de I outil. 

Déduction faite des frais quotidiens de la machine et de l'outil, 
c'est-à-dire de la valeur que leur usure et leur dépense en matières 
auxiliaires telles que charbon, huile, etc.,. transm_ettent e°: moyen°:e 
au produit journalier, leur aide n~ co~t~ rien. _Mais ce service gra!,mt 
de l'une et de l'autre est proportionne a leur importance r('spect.1vc. 
Ce n'est que dans l'industrie mécanique que _l'homme arrive_ à fair~ 
fonct.ionner sur une grande {,chcllc les prod111ts de wn travail passe 
comme for(:cs naturelles, c'est-à-dire gratuitement1• 

L'étude de la coopération et de la manufacture nous a montré 

1. Ricardo porte parfois son attenl ion si cxdusivcment ~u~ C(•t effo_t ~es machinf's 
(dont il ne se rend <l'ailleurs pas plus compte que de la d11Tcr,~ncc g~neralc er'.trc le 
procès <le travail et le procès <le formal1on de la plus,valuc) qu 11 ou~hc Ia_port1011 de 
valeur transmise par les machines uu produit, ('l IPs ntcl sur le mcmc pl('d que les; 
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que des moyens de production tels que bâtisses, etc., deviennent 
moins dispendieux par leur usage en commun et font ainsi diminuer 
le prix du produit. Or, dans l'industrie mécanique, ce n'est pas 
seulement la charpente d'une machine d'opération qui est usée en 
commun par ses nombreux outils, mais le moteur et une partie de 
la transmission sont usés en commun par de nombreuses machines 
d'opération. 

Etant donné la différence entre la valeur d'une machine et la 
quote-part de valeur que son usure quotidienne lui fait perdre et 
transférer au produit, celui-ci sera enchéri par ce transfert en raison 
inverse de sa P"Opre quantité. Dans un compte rendu publié en 1858, 
M. Baynes de Blackburn estime que 

chaque force de cheval mécanique1 met en mouvement 450 broches de 
la mule automatique ou 200 broches du throstle2 ou bien encore 15 métiers 
pour 40 inches8 cloth [tissu} avec l'appareil qui tend la chaîne, etc. 

Dans le premier cas, les frais journaliers d'un cheval-vapeur 
et l'usure de la machine qu'il met en mouvement se distribuent sur 
le produit de 450 broches de la mule ; dans le sccon4, sur le produit 
de 200 broches du throstle, et dans le troisième, sur celui de 15 métiers 
mécaniques, de telle sorte qu'il n'est transmis à une once de filés 
ou à un mètre de tissu qu'une portion de valeur imperceptible. Il 

forces naturelles. « Adam Smith, disait-il par exemple, ne prise jamais trop bas les 
services que nous rendent les machines et les forces natmelles ; mais il distingue très 
exactement la nature de la valeur qu'elles ajoutent aux utilités ... Comme elles accom
plissent leur œuvre gratuitement, l'assistance qu'elles nous procurent n'ajoute rien à 
la valeur d'échange. » (R1cARDo : 1. c., •, p. 336, 337.) L'obserYation de Ricardo est 
naturellement très juste si on l'applique à J.-B. Say, qui se figure que les machines 
rendent le « service " de créer une valeur qui forme une part du profit du capitaliste. 

• On the Princip/es of Political Economy, 3• éd,, London. 1821. (N. R.) 
1. 3• éd. allemande du Capital : Une « force de cheval • équivaut à la 

force de 33.000 pieds-livres, à la minute, c'est-à-dire à la force qui soulève en nne 
minute, d'un pied (anglais) 33.000 livres, ou de 33.000 pieds, une livre. C'est ce qu'on 
entend ici par force de cheval. Dans la langue commerciale courante, et de même dans 
certaines citations de ce livre, on distingue, pour une même machine, entre la force de 
cheval " nominale », et la force de cheval » commerciale » ou « indiquée •· La force de 
cheval ancienne ou nominale est calculée exclusivement d'après la longueur de la 
course du piston et le diamètre du cylindre, et ne tient aucun compte de la pression de 
la vapeur ou de la vitesse du piston. De fait, elle énonce ceci: cette machine à vapeur 
serait de cinquante forces de cheval, avec la même faible pression de vapeur, avec la 
même vitesse réduite du piston que du temps de Boulton et de Watt. Mais, depuis lors, 
ces deux facteurs ont considérable1nent augrnenté ! Aujourd'hui, pour vraiment 
mesurer la force mécanique fournie par une machine, on a inventé l'indicateur, qui 
enregistre la pression de la vapeur. La vitesse du piston est facile à établir. C'est ainsi 
lp1c la mesure de la force de cheval« conunerciale )) ou cc indiquée» d'une machine esl 
un,~ formule mathématique, qui comprend à la fois le diamètre <lu cylindre, la longueur 
de la course du piston, la vitesse du piston et la pression de la vapeur, et qui indique le 
multiple de 33,000 pieds-livres que la machine fournit réellement par minute. Une 
force de cheval nominait• pn1t donc en réalité fournir trois, quatr<' et mi,nc cinq fon·rs 
de cheval « indiqut~es » ou « réelles ». - Cet te ren1arque servira à expliquer certaines 
citations qu'on trouvera plus tard. (F. E.) 

2. Métier continu (N. R.) 
3. Un inch vaut deux centimèlres et demi. (N. H.) 
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en est de même pour le marteau à vapeur cité plus haut. Comme son 
usure de chaque jour, sa consommation de charbon, etc., se distri
buent sur d'énormes masses de fer martelées, chaque quintal de fer 
n'absorbe qu'une portion minime de valeur ; cette portion serait 
évidemment considérable, si l'instrument-cyclope ne faisait qu'en
fon_cer de petits clous. 

Etant donné le nombre d'outils, ou quand il s'agit de force, la 
masse d'une machine, la grandeur de son produit dépendra de la 
vitesse de ses opérations, de la vitesse, par exemple, avec laquelle 
tourne la broche, ou du.nombre de coups que le marteau frappe dans 
une minute. Quelques-uns de ces marteaux colosses donnent 70 coups 
par minute; la machine de Ryder, qui emploie des marteaux à vapeur 
de moindre dimension pour forger des broches, assène jusqu'à 
70Q coups par minute. 

Etant donné la proportion suivant laquelle la machine transmet 
de la valeur au produit, la grandeur de cette quote-part dépendra 
de la valeur originaire de la machine 1 • .\Ioins elle contient de travail; 
moins elle ajoute de valeur au produit . .\Ioins elle transmet de valeur, 
plus elle est productive et plus le service qu'elle rend se rapproche 
de celui des forces naturelles. Or, la production de machines au 
moyen de machines diminue évidemment leur valeur, proportionel• 
lement à leur extension et à leur efficacité. 

Une analyse comparée du prix des marchandises produites méca
niquement et de celles prodmtes par le métier ou la manufacture, 
démontre qu'en général cette portion de valeur que le produit 
dérive du moyen de travail, croît dans l'industrie mécanique rela· 
tivement, tout en décroissant absolument. 

En d'autres termes, sa grandeur diminue absolument, mais elle 
augmente par rapport à la valeur du produit total, d'une livre de 
filés, par exemple 2• 

1. Le lecteur imbu de la manière de voir capitaliste, doit s'étonner naturellement 
qu'il ne soit pas ici question de l ', intérc't, que la machine ajoute au produit au prorata 
de sa valeur-capital. Il est facile de comprendre cependant que la machine, attendu 
qu'elle ne produit pas plus de valeur nounlle que n'importe quelle autre partie du 
capital constant, ne peut en ajouter aucune sous le nom d' n intérèt 1), :\"ous expliquerons 
dans le troisième liYrr' de cet ounag-e, le mode de comptabilité capitaliste, lequd semble 
absurde au premÎ('r aLord f't rn contradiction avt.•c ks lois de la formation de la valeur. 

2, Cette portion de valr'ur ajoutée par la machine diminue absolument et relati· 
vement là où die supprime des chl'vaux et, en général, des anirnaux de travail qu'on 
n'emploie que com1nC' forces motrices. [kscarlt'S, en défini~sant if,s anim.aux de simplt•s 
machines,* partageait le point dl'· vue de la pèriode manufacturière, Lic>n difîC'rcnt de 
Ct'lui du mO,Y('B Ùf!'t', défendu 1l1~puis par de Haller, dans sa Rtslrrnration des sciences 
politiq11es et d'après lc'qud l'animal est l'aide et le compagnon de' l'homme, Il est hors 
de doute que Drscartt'5J m1~~i b1r-n qur IlaconJ croyait qu'un ehangenwnt dans la 
méthode de penser anièn,•rait un changement dans le mode de produire et la domi
nation pratique de l'homme sur la nature. On lit dans sou Dis,-011rs de la méthod<' : 
• Il est possible (au nio~·cn de la méthode uouwll<') de parYenir à dcs ,·onuaissauces 
qui soient fort utiles à la Yie ; l't qu'au lieu de c,•tte philosophie spéeulnti,·c qu'on 
t•nst>ignf' <lans Jc-s éeolt"s, on en peut trouvPr une pratiqur-, par ]a11uelle, connaissant la 
fon•,~ et h•s ih'tions du feu, dP l't•au, dt• l'air, ,i~s astres, tft"S t·i,•u-x. et de tous lt•s autrt•s 
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. Il est clair qu un simple déplacement de travail a lieu, c'est-à• 
dire que I_a so~me totale_ d~ travail qu'exige la production d'une 
marc~and1se n est pas d1mmuée, ou que la force productive du 
travail n'est pas augmentée, si la production d'une machine coûte 
autant de travail que son emploi en économise. La différence cepen• 
dant entre le travail qu'elle coûte et celui qu'elle économise ne dépend 
pas du r_apport de sa propre valeur à celle de l'outil qu'elle remplace. 
Cette. différence se. maintient tant que le travail réalisé dans la 
mach1~e et la port10n de valeur qu'elle ajoute par conséquent au 
prodù1t restent inférieurs à la valeur que l'ouvrier avec son outil 
ajoùterait à l'objet de travaii. La productivité de la machine a don,; 
p~ur 1;1esure la prol?ortion suiv~nt laquelle elle remplace l'homme. 
J? a~re~ M. ~ay~es, 11 y à 2 ouvriers 1/2 pour 450 broches, y compris 
1 att1ra1l mecamque, le tout mû par un cheval-vapeur\ et chaque 
broche de la mule automatique fournit dans une journée de dix heures 
1? onces de filés _(numéro. moyen), de sorte que 2 ouvriers 1/2 four
mssent par semame 365 hvres 5/8 de filés. Dans leur transformation 
en filés, 3~6 livres ,de coton (pour plus de simplicité, nous ne parlons 
pas. du dechet) n absorbent donc que 150 heures de travail ou 
1_5 Journées de 10 heures. Avec le rouet, au contraire, si le fileur 
livre en ~O heure~ 13 onces de filés, la même quantité de coton 
absorberait 2.700 Journées de 10 heures ou 27.000 heures de travail 2• 

Là . où la v\eille méthode du blocl,printing ou de l'impression à la 
mam sur toiles ~e c_oton_ a été rempl?-cée par l'impression mécanique, 
une seule machme 1mpr1me avec l aide d un homme autant de toiles 
de coton à quatre couleurs en une heure qu'en imprimaient aupa• 

corps qui 1?ous environnent, aussi distinctement que nous connaissons les divers métiers 
~e nos artisans, nous_ le~ pourrions employer en même façon à tous les usages auxquels 
ils sont propr~s, et a1ns1 nous rendre comme maîtres et possesseurs de la nature» et de 
la. sorte contribuer au perfe_ctionnement de la vie humaine. •• Dans la préface des 
D1scourses ".ron_ T;a~~• de S1~ Du~l~y North (1691), il est dit que la méthode de Des
c~~tes, apphqu~e a 1 economie politique, a commencé à la délivrer des vieilles supers
t1l10'.'s et des v.'eux contes débités sur l'argent, le commerce, etc. La plupart des éco
nomistes anglais_ de ce temps se rattachaient cependant à la philosophie de Bacon et 
de Hobbes, tandis que Locke est devenu plus tard le philosophe de l'économie politique 
par excellence pour l'Angleterre la France et l'Italie. 

• Di.,co11rs de la Méthode, S• ~artie. (N. R.) 
•• Ibidem, 6• partie. (N, R.) 
1. D'après _un co?'p.te rendu annuel de la Chambre de commerce d'Esscn (octobre 

:863), )a falmq,ue d acier fondu de Krupp, employant 161 fourneaux de forge, de fours 
a rougir les metaux _et de four!-1 à cinient, 32 machines à vapeur (c'était à peu près 
le ~ombr:, des machines employées à Manchester en 1800) et 14 marteaux à vapeur 
<JUI. rcpresentcnt ensemble 1.236 chevaux, 49 chaufferies, 203 machines-outils e.t 
environ 2.400 ouvriers, a produit treize millions de livres d'acier fondu. Cela ne fait pas 
encore 2 ouvriers par cheval, 

2. Bahba~e calcule qu'à Java le filage à lui seul ajoutP environ 117 % à la valeur du 
coton, tandis qu'e_n Angleterre, à la même époque (1832), la valeur totale ajoutée au 
coton_ par la machine et le filage, se montait environ à 33 % de la valeur de la matière 
première, (On the Ecorwmy of Machinery *.) 

' • P, 165-166. (N. R.) ' 
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ravant 200 hommes 1. Avant qu'Eli Whitney invenlttt le cottongin 
en 1793, il fallait, en moyenne, une journée de travail pour détacher 
une livre de coton de sa graine. Grâce à cette découverte, une négresse 
peut en détacher 100 livres par jour, et l'efficacité du gin a été depuis 
considérablement accrue. On emploie dans l'Inde, pour la même 
opération, un instrument moitié machine, la churka, avec lequel 
un homme et une femme nettoient 28 livres de coton par jour. 
Le Dr Forbes a, depuis quelques années, inventé une churka qui 
permet à un homme et à une femme d'en nettoyer 750 livres par 
jour. Si l'on emploie des hœufs, l'eau ou la vapeur comme force 
motrice, il suffit de quelques jeunes garçons ou jeunes filles pour 
alimenter la machine. Seize machines de ce genre, mues par des 
bœufs, exécutent chaque jour un ouvrage qui exigeait auparavant 
une journée moyenne· de 750 hommes 2. 

Nous avons vu qu'une chanue à vapeur, dont les dépenses 
,;'élèvent à 3 d. ou 1/4 de sh. par heure, fait autant i:le besogne que 
fî6 laboureurs coûtant 15 sh. par heure. Il est important ici de faire 
disparaître un malentendu assez commun. Ces 15 sh. ne sont pas 
l'cxpre~sion monétaire de tout le travail dépensé dans une heure par 
les fi6 homnws. Si le rapport de leur surtravail à leur travail néces
saire est de 100 %, les 66 laboureurs ajoutent au produit par leur 
heure collective 66 heures de travail ou une valeur de ~lO sh. dont leur 
salaire ne forme que ta moitié. Or, ce n'est pas leur salaire que la 
machine remplace, mais leur travail. 

En supposant donc que 3.0001. st. soient le prix ou <le 160 ouvriers 
ou de la machine qui les déplace, cette somme d'argent, par rapport 
à la machine, exprime tout le travail - travail nécessaire et sur
travail - réalisé en elle, tandis que par rapport aux ouvriers elle 
n'exprime que la partie payée de leur travail. Une machine aussi 
chère que la force du travail qu'elle remplace coûte donc toujours 
moins de travail qu'elle en remplace 3• 

Considéré exclusivement comme moyen de rendre le produit 
meilleur marché, l'emploi des machines rencontre une limite. Le 
travail dépensé dans leur production doit être moindre que le travail 
supplanté par leur usage. Pour le capitaliste cependant cette limite 
est plus étroite. Comme il ne paye pas le travail, mais la force de 
travail qu'il emploie, il est dirigé dans ses calculs par la différence 
de valeur entre les machines et les forces en travail qu'elles peuvent 
déplacer.· La division de la journée en travail nécessaire el 
surtravail diffère, non seulement en divers pays, mais aussi dans le 
même pays à div<orscs pt',riodcs, et. dans la même pfrio<lc en diverses 

1. L'iinpression à la machine pcnnct en outre <l'économiser la couleur. 
2. Comp. Paper read by IJ' Watson, Reporter on the Products to the Government of 

Jndia, be/ore the Society of Arts, 17th april 1860. 
3. Ces agents muets (les machines) sont toujours le produit d'un travail Lcauc~up 

moindre que celui qu'ils déplacent, ]ors même qu'ils sont de la même valeur monétaire. 
(R1CAnon, 1. c., P· 1,0.J 
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branches d'industrie. En outre, le salaire réel du travailleur monte 
tantôt au-dessus, et descend tantôt au-dessous <le la valeur de sa 
force. De toutes ces ci1eonstances, il résulte que la différence entre 
le prix d'une machine et celui de la force de travail peut varier 
beaucoup, lors même que la différence entre le travail nécessaire 
à la production de la machine et la somme de travail qu'elle remplace 
reste constante 1. Mais c'est la première différence seule qui détermine 
le prix de revient pour le capitaliste, et dont la concurrence le force 
à tenir compte. Aussi, voit-on aujourd'hui des machines inventées en 
Angleterre qui ne trouvent leur emploi que dans l'Amérique du Nord. 
Pour la même raison, l'Allemagne, aux xv1e et xvue siècles, inventait 
des machines dont la Hollande seule se servait ; et mainte invention 
française du xvme siècle n'était exploitée que par l'Angleterre. 

En tout pays d'ancienne civilisation, l'emploi des machines dans 
quelques branches d'industrie produit dans d'autres une telle sura
bondance de travail (redundancy of labour, dit Ricardo), que la baisse 
du salaire au-dessous de la valeur de la force de travail, met ici ob
stacle à leur usage et le rend superflu, souvent même impossible 
au point de vue du capital, dont le gain provient en effet de la dimi
nution, non du travail qu'il emploie, mais du travail qu'il paye. 

Pendant les dernières années, le travail des enfants a été considé
rablement diminué, et même çà et là presque supprimé, dans 
quelques branches de la manufacture de laine anglaise. Pourquoi ? 

L'acte de fabrique forçait d'employer une double série d'enfants 
dont l'une travaillait 6 heures, l'autre 4, ou chacune 5 heures seule
ment. Or, les parents ne voulurent point vendre les demi-temps 
(half times) meilleur marché que les temps-entiers (full times). Dès 
lors les demi-temps furent remplacés par une machine 2 • Avant 
l'interdiction du travail des femmes et des enfants (au-dessous de 
10 ans) dans les mines, le capital trouvait la méthode de descendre 
dans les puits, des femmes, des jeunes filles et des hommes nus liés 
ensemble, tellement d'accord avec son code de morale et surtout 
avec son grand livre, que ce n'est qu'après l'interdiction qu'il eut 
recours à la machine et supprima ces mariages capitalistes 8 • Les 

1. 28 éd. allemande du Capital : C'est pourquoi, clans une société communiste, 
l'emploi des machines aurait une tout autre étendue que dans la société bourgeoise. 

2. • Ce n'est que par nécessité que les n1aîtrcs rclicnncut deux séries d'cnfan1s au~ 
dessous de 13 ans ... En fait, une classe de 1nanufacturil·rs, les fiJatcurs de laine, c1nploient 
:rarenient <les enfants au-dessous de 13 ans, c'est-ù-dil·e des <lcrni-lcmps. Ils ont intro
duit des machines nouvelles et pcricctionnécs de diverses espèces, qui kur permettent 
de s'en passer. Pour donner un exemple de cette diminution dans le nombre des enfants, 
je n1entionncrai un procès de travail dans lcc1ucl, grâce à l'addition uux ,naehines 
existantes d'un appareil appelé piecing machine• le travail de six ou de quatre clemi
temps, suivant la particularité de chaque machine, peut être exécuté par une jeune 
personne [au-dessus cle 13 ans) ... C'est le système des dcmi-tctnps ·qui a suggéré l'in
vention de la piecing machine.• (Reports of Jnsp. of Faci, for 31st oct., 1858.) 

* Machine à retordre. (N. R.) 
3. Les mots : « et supprima ces mariages capitalistes " ne se trouvent pas dans 

l'édition allemande. (N. R.) 
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Yankees ont inventé des machines pour casser et broyer les pierres. 
Les Anglais ne les emploient pas, parce que le cc misérable n (wretch, 
tel est le nom que donne !'-économie politique anglaise à l'ouvrier 
agricole) qui exécute ce travail reçoit une si faible partie de ce qui 
lui est dû, que l'emploi de la machine enchérirait le produit pour le 
capitaliste1• En Angleterre, on se sert encore, le long des canaux, de 
femmes au lieu de chevaux pour le halage 2 , parce que les frais des 
chevaux et des machines sont des quantités données mathématique
ment, tandis que ceux des femmes rejetées dans la lie de la popu
lation, échappent à tout calcul. Aussi, c'est en Angleterre, le pays des 
machines, que la force humaine est prodiguée pour des bagatelles 
avec le plus de cynisme. 

IIJ. - LA RÉACTION IMMÉDIATE DE L'INDUSTRIE MÉCANIQUE 

SUR LE TRAVAILLEUR. 

Il a été démontré que le point de départ de la grande industrie 
est le moyen de travail, qui, une fois révolutionné, revêt sa forme la 
plus développée dans le système mécanique de la fabrique. Avant 
d'examiner de quelle façon le matériel humain y est incorporé, il 
convient d'étudier les effets rétroactifs les plus immédiats de cette 
révolution sur l'ouvrier. 

1. L'appropriation des forces de traPail supplémentaires. Le traPail 
du. femmes et des enfants. 

En rendant superflue la force musculaire, la machine permet 
d'employer des ouvriers sans grande force musculaire, mais dont les 
membres sont d'autant plus souples qu'ils sont moins développés. 
Quand le capital s'empara de la machine son cri, fut : Du travail 
de femmes, du travail d'enfants ! Ce moyen puissant de diminuer 
les labeurs de l'homme se changea aussitôt en moyen d'augmenter 
le nombi:e des salariés ; il courba tous les membres de la famille, sans 
distinction d'âge et de sexe, sous le bâton du capital. Le travail 
forcé pour le capital usurpa la place des jeux de l'enfance et du tra
vail libre pour l'entretien de la famille ; et le support économique 
des mœurs de famille était ce travail domestique 3. 

1. • II arrive souvent que la machine ne peut être employêe à moins que le travail 
(il veut dire Je salaire] s'élève.» (RicARDO, l, c., p. 479.) 

2. Voy. : Report of the Social Science Congress at Edinburgh. October 1863. 
3. Le docteur Edward Smith, pendant la crise cotonnière qui accompagna la guerre 

civile américaine, fut envoyé par le gouvcrncnient anglais dans le Lancashire, le Ches
hire, etc., pour faire un rapport sur l'état de santé des travailleurs. On lit dans ce 
rapport:• Au point de vue hygiénique, et abstraction faite dela délivrance del 'onvrier de 
l'amosphère de la fabrique, la crise présente divers avantages. Les femmes des ouvriers 
ont maintenant aBSez de loisir pour pouvoir offrir Je sein à leurs nourrissons au lieu de 
lei empoi1onner avec le cordial Godfrey. Elle■ ont au11i trouvé le temps d'a_pprendre 
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. La v~leur d~ la f'.Jrce th~ travail _était dé_termirn;e par lf's frais 
d t·ntn,tlen del ouvrier Pl dt, sa famille. En Jetant. la famille sur le 
rnarl'hé,_en distr,ibu,ai:it ai11si sur pl11sieurs forces la valeur d'u,w seule, 
la '.1iachme l_a deprec~c. li se peut. q11e les quatre forces, par cxt'm]>le, 
<111 unP famille ouvrû•rc vend maintenant lui rapporte11t plus que 
Jadis la seule force de son chef; mais aussi quatre journées de travail 
e~ ont remplacé_ une seule, et leur prix a ba\ssé, en proportion de l'ex
ces du surtravaJl de quatre sur le surtrava1l d un seul. Il faut main
tenant que quatre personnes fournissent non seulement du travail 
~ais e~core. ~ travail extr~ au capital, afin qu'une seule famill~ 
vive. _C est ams1 que la machme, en augmentant la matière humaine 
exp~oitabl~, élè~e ~n même temps le degré d'exploitatiuH1 . 

L emploi capitaliste du mal'hinisme altère foncièrement le contrat 
dont l:t première condition ètait que capitaliste et ouvrier devaient 
se presenter en face l'un de l'autre comme personnes libres, 
marcha~ds t,ous deux, l'un possesseur d'argent ou de moyens de 
production, l autre posesseur de force de travail. Tout cela est ren
versé dès que le capital achète des mineurs. Jadis, l'ounier vendait 
sa prop_re force de travail dont il pouvait librement disposer, mai
tenant 11 vend femme et enfants ; il devient marchand d'esclaves 2• 

à faire ,la c~isine_. >> ~,falheurrusemr_nt, elles_ acquirent ce talent culinaire, au n10ment où 
dies ~1 avawnt nc1_1 a mau~er, mais on voit comment }P capita] en vue de son propre 
ac:ro1ss~•~ent a_va1~ .u~urpe le travail que néee:-:-ite la ('011sorrtn1ation de la famille. La 
l'I'ISe a etc aussi ul1l1sc1\ dans qudques écoles pour PIL:srignr•r la eouture aux ouvrière~. 
Il<~ ~one fallu une révolution a1néricainc et une l'rise unin•I'St•llt> pour que di::,s ouvrières 
,pu filent pour le monde entier apprissent à coudre•, 

1. '.' L':i-c~rois~ement numérique des travailleurs a été considérable par suite de la 
s~ih:stitut1on ~roissa!1te des femmrs aux hon1mys et surtout df's f'nfant:; aux adultes. 
ln lwm~e d âge n~ur dont le salaire variait de 18 à 45 sh, par semainl' e,t mainknant 
remrlace par 3 petites filles de 13 ans payé,•s de 6 à 8 sh, » (TH. de (.,lu,-;cEY: The Lugic 
0 / l_ul,t1c. Econ.: Lon?, 1844. l'<iote de la p. Hi,) Connue rt•rtaines fon,'tiuns dela 
tar_rnl,le, telles ~u_e le so111 ~•t l 'allait(•nwnt des t•11fants, ne Jlf'UYent t-;tre- tout à fait sup• 
JH·unet•s, les n1e1·c:s de fa nulles confisquées par le capital sont plus ou moins forcées de 
loul~r de_s _re1n~laçantes. Le~ travaux do1ncstiqucs, tds que la couture, le raccommodage, 
t•t~., don eut ;·tre fl'tnp_Iaces par dl'S 1narchandist•s toutes faites. A la dépense amoin
t,ln~ en travail. do1nt•st1que correspond une augnwntation de dépense en argent. Les 
lra'.s ~e la f~nullc d~ travaill;.ur rroi~sent_pat· c~nséquent ,''l balancent Je surplus de 
l,i ie~<ttr. AJouton_s a cela_ qu 11 y denent 1m1w,siblc de preparer et de consommer les 
subs11s,tances :i.vec ~~onom1e et discernement. - Sur tous ces faits passés sous silence 
par! econom1e pohtiqu_e otlieielle, on trouve de riches rensl'ignements dans les rapports 
des inspecteurs de fa~r1quc, de la C'hildren's Employment Commission df' rnt'mf' que dans 
!1•, Reports on Public llealth, 
,, 2: ,Er\ co~t~aste avec ce 13"I"and !ait que et• sont les ouYriers ruâJes qui ont foret' Je 
'dfllt.il ,l diminuer le t~avail dl's fen111H•s Pt des enfants dans Jcs fabriques anrdaises 
l,·s rap_port~ les plus ;ecen1s <le la < 'hildrnt's Employment Commission conti~nnen{ t,·s ,~r;,11.ts ree}lem.ent revolt~nts sur I:·s 1n·oc1;1iés esclavagistes de e('rfains parents dans 
. .!r,lhl s«?rd1_de ac.leurs ent:1nts. 1\ila1s eo1nnw on peut Je voir par t_-e.s rapport:-, le pha

.n.:s.1.cu.~ap1tr.lts~P _rlPnoncc hu-1nê1ne, la bestialité qu'il a eréée, 11u'ii éternise et exploite 
et 'I';' 11 a h~pt1see du nom de Liberté du travail. • Le travail des enfants a été appelé 
en aide ... ~lem~ pour payer le~r pain q1;o_tidien; sans force pour supporter un labeur si 
dispr~port!Olllle, sans JDstruction pour dmger leur vie dans ) 'avenir, ils ont été jetés dans 
uue s1tu:1t1on physiquement et moralement souillée, L'historien juif, à propos de la 
destruction de Jérusalem par Titus, a donné à entendre qu'il n'était pas étonnant 
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Et, en fait, la demande du travail des enfants ressemble souvent, 
même pour la forme, à la demande d'esclaves nègres telle qu'on la 
rencontra dans les journaux américains. « Mon attention, dit un 
inspecteur de fabrique anglais, fut attirée par une annonce de la 
feuille locale d'une des plus importantes villes manufacturières de 
mon district, annonce dont voici le texte : 

On demande de 12 à 20 jeunes garçons, pas plus jeunes que ce qui peut 
passer pour 13 ans. Salaire: 4 sh. par semaine. S'adresser, etc1 . 

Le passage souligné << ce qui peut passer pour 13 ans ))' se rapporte 
à un article du Factory Act., déclarant que les enfants au,dcssous 
de 13 ans ne doivent travailler que 6 heures. lJn médecin ad hoc 
( certifying surgeon) est chargé de vérifier l'âge. Le fabricant demande 
donc des jeunes garçons qui aient l'air d'avoir déjà 13 ans. La sta
tistique anglaise des vingt dernières années a témoigné parfois d'une 
diminution subite dans le nombre des enfants au-dessous de cet 
âge employés dans les fabriques. D'après les dépositions des inspec
teurs, cette diminution était en grande partie l'œuvre du trafic 
sordide des parents, protégés par les médecins vérificateurs ( certif
ying surgeons), qui exagéraient l'âge des enfants pour satisfaire 
l'avidité d'exploitation des capitaliste3. Dans le district de Bethnal 
Green, le plus mal famé de Londres, se tient tous les lundis et mardis 
matin un marché public où des enfants des deux sexes, à partir de 
9 ans, se vendent eux-mêmes aux fabricants de soie. 

Les conditions ordinàires sont de 1 sh. 8 d. par semaine [qui appar
tiennent aux parents], plus 2 d. pour moi, avec le thé. 

dit un enfant dans sa déposition. Les contrats ne sont valables que 
pour la semaine. Pendant toute la durée du marché, on assiste à des 
scènes et on entend un langage qui révoltent 8• Il arrive encore en 
Angleterre que des grippe-sous femelles << pr,ennent des enfants dans 
les workhouses et les louent à n'importe quel acheteur pour 2 sh.6 d. 
par semaine )) 3 • Malgré la législation, le nombre des petits garçons 

qu'elle eût suhi une destruction si terrible, puisqu'une mère inhumaine avait sacrifié 
son propre fils pour apaiser les tourments d'une faim irrésistible. • ( Public Ecorwmy 
concentrated, Carlisle, 1833, P· 66.) Dans le Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse 
(31 mai 1837) •, le docteur Penot • •, dit: « La misère engendre quelquefois chez des 
pères de famille, un odieux esprit de spéculation sur leurs enfants, et des chefs d'éta
blissements sont souvent sollicités pour recevoir dans leurs ateliers df's enfants au-des
sous de l 'àge même où on les adrnct ordinairement. n 

• N• 50. P. 482. Note 1. (N. R.) 
•• Dans le rapport de la commission chargée d'cxarnincr la question relative à l'em-

ploi des enfants dans les filatures de coton. 
1. A. REnGRAvE dans Reports of Insp. of Fact. for. 81 si. oct. 1853, p. 41, 
2. Children's Employment Commission. V. Report, Lond., 1866, p. 81, n. 31. 
4• éd. allemande du Capital : L'industrie de la soie, à Bethnal Green, est aujour

d'hui presqu'anéantie. {F. E.) 
:l. (:hild. Employm. r:omm. I Il Report. Lond., 1861,, p. 53. n. 15. 
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~en dus p~r, leu~s _propre.~ par:mts pour scrvi_r de machines à ramoner 
es ~hemme~s. (b1e,n qu il existe des machmes pour lt:s remplacer) 

attemt le chdlre d au moins 2.0001 • ' 

I' Lh mat:hinisme bouleversa tellement le rapport juridique entre 
ac_, eteur e~ le ,vcnd;ur de la force de travail, que la transaction 

e,~tiere per~1t me1~1e l apparence d'un contrat entre personnes libres. i· CS t ce qui f?urmt pl~s tard au, Parlement anglais le prétexte juri
( ique pour I_ mtervent1~n. de l'Etat dans le régime des fabriques. 
~o_utes les fo_1s que la 101 impose la lirn!!c de six heures pour le tra
' ail des enfants. dans les branches d mdustrie non réalcmcntées 
on entend re_tent1~ de IH?uvcau les plaintes des fabricants. Nomhr~ 
de parents,. dise.nt-ils, ~etirent leurs enfants des industries dès qu'elles 
so~t sommses a la l01, pour les vendre à celles ou rè<nie encorf' la 
<( liberté ~u travail))! c'est-à-dire où les enfants au-dess~us de 13 ~ns 
son_t forces de trav1;uller comme des adultes et se vendent plus cher. 
Mais co~n~e l~ capital est de sa nature niveleur, il exige, au nom de 
s?n Dr01t, mne, _que_ dans toutes les sphères de production les condi
t!ons ~e I explo1tat10~ du travail soient égales pour tous. La limita
twn ~egale du tr~v~il 1es enfants dans une branche d'industrie 
entraine donc sa hm1tat10n dans une autre. 

N_ous avons déjà sig?al_é la détérioration physique des enfants et 
des Jeunes, personn~s, ams1 que des femmes d'ouvriers que la machine 
sou~et d abord directement à l'exploitation du capital dans les 
iabriques dont elle est la base, et ensuite indirectement dans toutes 
es autres hranch~s d'industrie. Nous nous contenterons ici d'insis

ter sur un seu! pomt, l'énorme mortalité des enfants des travailleurs 
~?ns le~ premières ?nnées de leur vie. II y~ en Angleterre 16 districts 

enregistrement ou sur 100.000 enfants vIVants, il n'y a en moyenne 
due 9.000 _cas_ de mort par année ( dans tin district 7 .04 7 seulement 1 . 

~ns 24 d~str1cts on constate ;o ~ 11.000 cas de mort ; dans 39 dis~ 
t~icts, 11 a 12.000 ; dan~s 4~ d!str1cts, 12 à 13.000; dans 22 districts, 
~- us de 20.000 ; dans 2o d1str1cts, plus de 21.000 ; dans 17, plus de 
-2.000; dans 11, plus de 23.000; dans ceux de Hoo, Wolverham ton 
;;shton-under-Lyne et Preston, plus de 24.000; dans ceux de N6t1in~ 
?ham, Stockport et Bradford, plus de 25.000; dans celui de Wisbeach 
2fi.OOO et à Manchester, 26.1252 • Une enquête médicale officielle d; 

.1,· L: c., \' Rel'ort, p. XXII, 11. 137. 
~·. Sixt!, lle11orl on l~ublic l~ealth. Loud., 181;,, p. Jt,. 
Vans lt:s q)i(-.s ouv1·1cr4·S en} · n , 1 1· · d • 

an est <le 20 à,, o .- , ra cc, ~ morta ite es cnfauts <l ouvri,•r-s au-<kssous d'un 
. · . 22 1/o (ch1fîre de HouLa,x). A Mulhous" elle atteint 33 °1 en 1863 EIJ 

Y depasse toujours 30 Cjri. · ' /o · · e 

~~ns un travail présent_é à l'~c.adémie de médecine, M, Devilliers établit uc ]a mor
talite des_ e?fants des, ~am1lles ?1sees étant de 10 %, celle des enfants d'ouni~rs tisseurs 
~st ;~ m,~,m~m de 3;i ;o· (Discours de ~L Boudet à l'Académie de médecine, séance 
~ co ~o~eml red~ 8~6: ) Dans son 28• Bulletin, la Société industrielle de Mulhouse 

* ns a e e « eper1ssement effrayant <le la classe ouvrière » •• 
P. 268. (:'<. R.) 

** P. 350. ('.'i. R.) 
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1861 a démontré qu'abstraction faite de circonstances locales, les 
chiff;es les plus élevés de mortalité sont dus principalement à l'occupa
tion des mères hors de chez elles. Il en résulte, en effet, que les enfants 
sont négligés, maltraités, mal nourris ou insuffisamment, p~rfois 
alimentés avec des opiats, délaissés par leurs mères, qui en arrivent 
à éprouver pour eux une aversion ?ontre nature. '~ro~ souve!lt ils 
sont les victimes de la faim ou du poison 1. Dans les d1str1cts agricoles 

où le nombre des femmes ainsi occupées est à son minimum, le chiffre 
de la mortalité est aussi le plus bas•. 

La commission d'enquête de 1861 fournit cependant ce résultat 
inattendu que, dans quelques districts purement agricoles des bords 
de la mer du Nord, le chiffre de mortalité des enfants au-dessous d'un 
an, atteint presque celui des districts de fabrique les plus mal fa_més. 
Le Dr Julian Hunter fut chargé d'étudier ce phénomène sur les heux. 
Ses conclusions sont enregistrées dans le VIe Rapport sur la santé 
publi~ue 3• On avait supposé jusqu'alors que la malaria et 1'au~res 
fièvres particulières à ces contrées basses et marécageuses déc1ma1ent 
les enfan' s. L'enquête démontra le contraire, à savoir 

que la même cause qui avait chassé la malaria, c'est-à-dire la transfor
mation de ce sol, marais en hiver et lande stérile en été, en féconde terre 
à froment, était précisément la cause de cette mortalité extraordinaire•. 

Les soi:,,ante-dix médecins de ces districts, dont le docteur Hunter 
recueillit les dépositions, furent « merveilleusement d'~ccord sur 
ce point ». La révolution d;rns la culture du sol y avait en effet 
introduit le système industriel. 

Des femmes mariées, travaillant par bandes avec des jeunes filles et 
des jeunes garçons, sont mises à la disposition d'un fermier pour une cer
taine somme par un homme qui porte le nom de chef de bande (gangmaster) 
et qui ne vend les bandes qu'entières. Le champ de travail de ces bandes 
ambulantes est souvent situé à plusieurs lieues de leurs villages. On les 
trouve matin et soir sur les routes publiques, les femmes vêtues de cotillons 
courts et de jupes à l'avenant, avec des bottes et parfois des pantalons, 
fortes et saines, mais corrompues par leur libertinage habituel, et n'ayant 
nul souci des suites funestes que leur goût pour ce genre de vie actif et 
nomade entraîne pour leur progéniture qui reste seule à la maison et y 
dépérit'. 

1. « Elle [l'enquête de 1861. .. ] a démontré que, d'une part, dans les circonstances 
que nous venons de déerire, les enfants périsse-nt par suite de la négligence et du 
Jérèo-lenwnt qui résultent. des occupations de lrurs 1nères, cl, d'autre p;:nt, que ]('S 
rnèr:s dll's-mên1t·s devÎel'ncnt de plus en plus dénaturées; à tel point qu'elles ne se 
troublent plus de la mort de leurs Pnfants, Pt quelquefois même ... prennent des mesures 
directes pour assurer cette mort » (l. c.) 

2. L. c., p. ·'J.54. 
::. L. c., fl· -154-46:L Report by IJr. Henry Julian 1/unter on the e.rcessive nwrtality of 

infants in some rural districts of England. 
~- L. c., p. ~5. ~t p. 455, t,56. 
·'· /,. c., p. •iiJ6. 
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Tous les phénomènes observés dans les districts de fabriques, 
.-entre autres l'infanticide dissimulé et le traitement des enfants avec 
des opiats, se reproduisent ici à un degré bien supérieur 1• 

Ce que je sais là-dessus, dit le docteur Simon, fonctionnaire du Privy 
Council et rédacteur en chef des rapports sur la Santé publique, doit 
excuser l'horreur profonde que j'éprouve toutes les fois qu'il est question 
d'occupation industrielle, dans le sens emphatique du mot, des femmes 
adultes•. 

Ce sera, s:écrie l'inspecteur R. Baker dans un rapport officiel, ce sera 
un grand bonheur pour les districts manufacturiers de l'Angleterre, 
quand il sera interdit à toute femme mariée et chargée de famille de 
travailler dans n'importe quelle fabrique 3• 

Fr. Engels, dans son ouvrage sur la Situation des classes ouYrières 
en Angleterre, et d'autres écrivains ont dépeint si complètement la 
détérioration morale qu'amène l'exploitation capitaliste du travail 
des femmes et des enfants qu'il me suffit ici d'en faire mention. 
Mais le vide intellectuel produit artificiellement par la métamorphose 
d'adolescents en voie de formation en simples machines à fabriquer 
de la plus-value, et qu'il faut bien distinguer de cette ignorance 
naïve qui laisse l'esprit en friche sans attaquer sa faculté de déve
loppement, sa fertilité naturelle, ce vide fatal, le Parlement. anglais 
se crut enfin forcé d'y remédier en faisant de l'instruction élémentaire 
la condition légale de la consommation productive des enfants au
dessous de quatorze ans dans toutes les industries soumises aux lois 
de fabrique. L'esprit de la production capitaliste éclate dans la rédac
tion frivole des articles de ces lois concernant cette soi-disant instruc
tion, dans le défaut de toute inspection administrative qui rend 
illusoire en grande partie l'enseignement forcé, dans l'opposition 
des faLricants à cette loi et dans leurs subterfuges et faux-fuyants 
pour l'éluder dans la pratique. 

La législation seufo est à blâmer, parce qu'elle a promulgué une loi 
menteuse qui, sous l'apparence de prendre soin de l'éducation des enfants, 
ne contient, en réalité aucun article de nature à assurer la réalisation de 
ce prétendu but. Elle ne détermine rien, sinon que les enfants devront 
être renfermés un certain nombre d'heures (3 heures) par jour entre les 
quatre murs d'un local appelé école, et que ceux qui les emploient auront 

1. La consommation de l'opium se propage chaque jour parmi les travailleurs 
adultes et les ouvrières, dans les districts agricoles comme dans les districts manufac
turiers. • Pousser à la vente des opiats.,,, tel est 1 'objet des efforts de plus d'un mar
chand en gros. Pour les droguistes c'est l'article principal• (l. c., p. 459). Les nourris
sons qui absorbaient des opiats « devenaient rabougris comme de vieux petits homrncs 
ou se ratatinaient à l'état de petits singes». (L. c., p. 1,60.) Voilà la terrible vengeance 
que l'Inde Pt la Chine tirent de l'Angleterre. · 

2. L. c., p. 37. 
3. Reports of ln.ap. of Fact. for 31 si Oct. 1862, p. ~9. Cet insprrteur de fabrique était 

médecin. 
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à en obtenir le certificat chaque semaine d'une personne qui le signera 
à titre de maître ou de maîtresse d'école1• 

Avant la promulgation de la loi de fabrique revisée de 1844, une 
foule de ees certificats d'école signés d'une croix prouvaient que les 
institutricrs ne savaient pas écrire. 

llans une visite que je fis à une école semblable, je fus tellement cho
qué de l'ignorance du maître que je lui dis : « Pardon, Monsieur, mais 
savez-vous lire ? " - « Aye, summat2 ", telle fut sa réponse; mais pour se 
justifier, il ajouta : « Dans tous les cas, j'en sais plus que mes écoliers." 

Pendant la prt':paration de la loT de 1844, les inspecteurs de fabrique 
dénoncèrent l'état piteux des prétendues écoles dont ils devaient 
déclarer l"s certificats irréprochables au point de vue légal. Tout 
ce qu'ils obtinrent, c'est qu'à partir de 1844, les chiffres inscrits 
sur les certificats, ainsi que les noms et prénoms des instituteurs, 
devaient être écrits de la propre mai11 de ce~ derniers 3• Sir John 
Kincaid, inspecteur de fabrique de l'Ecosse, cite maints faits du 
même genre. 

La première école que nous visitâmes était tenue par mie certaine 
.Mrs. Ann Killin. Invitée par moi à épeler son nom, elle commit tout 
d'abord une bévue en commençant par la lettre C; mais elle se corrigea 
aussitôt, et dit que son nom commençait par un K. En examinant sa 
signature dans les livres de certificats, je remarquai cependant qu'elle 
l'épelait de diverses manières et que son écriture ne laissait aucun doute 
sur son incapacité. Elle avoua elle-même qu'elle ne savait pas tenir son 
registre ... Dans une seconde école je trouvai une salle longue de 15 pieds 
et large de 10, où je comptai 75 écoliers qui piaillaient un baragouin 
inintelligible4. 

Et ce n'est pas seulement dans ces taudis piteux que les enfants 
obtiennent des certificats, mais non de l'instruction ; il y a beaucoup 
d'écoles où le maître est compétent; mais ses efforts échouent presque 
complètement contre le fouillis inextricable d'enfants de tout âge 
au-dessus de trois ans. 

Ses appointements, dans le meilleur cas, misérables, dépendent du 
nombre de pence qu'il reçoit, de la quantité d'enfants qu'il lui est pos
sible de fourrer dans une chambre. Et, pour comble, un misérable ameu
blement, un manque de livres et de tout autre matériel d'enseignement, 
et l'influence pernicieuse d'un air humide et vicié sur les pauvres enfants. 
,fo me suis trouvé dans beaucoup d'écoles semblables où je voyais des 

1. LÉONARD HonNEn, dans Reports of lnsp. of Fact. for 30th June 1857, p. 17. 
2 Eh oui ! un peu. (N. R.) 
:1. Id. dans Rep. of Fact. for 31st Oct. 1855, p. 18, 19. 
',. Sir JoeN K1NCAID, dans Rep. of lnsp. of Fact. for 31st Oct. 1858, p. 31, 32. 
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rangées d'enfants qui ne faisaient absolument rien; et c'est là ce qu'on 
appelle fr<'quenter l'école, et cc sont de tels enfants qui figurent comme 
éduqué·s [edurntedj dans la statistique oflicielle1. 

En Écossr, les fabricants cherchent à se passer le plus pos,cihle 
des enfants qui sont obligés de fréquenter l'frole. 

Cela suffit pour démontrer la grande aversion que leur inspirent les 
articles de la loi à ce sujet2• 

Tout cela devient d'un grotesque effroyable dans les imprimeries 
sur coton, laine, etc., qui sont réglées par une loi spéciale. D'après 
le;, arrêtés de la loi, chaque enfant avant d'entrer dans une fabrique 
de ce genre doit avoir fréquenté l'école au moins 30 jours et pas moins 
de 150 heures pendant les 6 mois qui précèdent le premier jour de 
son emploi. Une fois au travail, il doit également fré-quenter l'école 
3,0 jo~rs et 150 heures dans le courant d'un des deux semestres de 
1 annee. 

Son séjour à l'école doit avoir lieu entre 8 heures du matin et 
6 heures du soir. Aucune leçon de moins de 2 heures 1/2 ou de plus de 
5 heures dans le même jour ne doit être comptée comme faisant 
partie des 150 heure~. 

Dans les circonstances ordinaires les enfants vont à l'école avant et 
après-midi pendant 30 jours, 5 heures par jour, et après ces 30 jours 
quand la somme des 150 heures est atteinte, quand, pour parler leur 
propre langue, ils ont fini leur livre, ils retournent à la fabrique où ils 
restent 6 mois jusqu'à l'échéance d'un nouveau terme, et alors ils retour
nent à l'école jusqu'à ce que lr,ur livre soit de nouveau fini, et ainsi de 
suite ... Beaucoup de garçons qui ont fréquenté l'école pendant les 150 heures 
prescrites ne sont pas plus avancés au bout de 6 mois de leur séjour dans 
la fabrique qu'auparavant; ils ont naturellement oublié tout ce qu'ils 
avaient appris. Dans d'autres imprimeries sur coton, la fréquentation 
de l'école dépend absolument des exigences du travail dans la fabrique. 
Le nombre d'heures de rigueur y est acquitté dans chaque période de 6 mois 
par des acomptes de 3 à 4 heures à la fois, disséminés surtout le semestre. 
L'enfant, par exemple, se rend à l'école un jour de 8 heures à 11 du matin, 
un autre jour de 1 à 4 heures de l'après-midi, puis il s'en absente pendant 
toute une série de jours pour y revenir ensuite de 3 à 6 heures de l'après· 
midi pendant 3 ou 4 jours de suite ou pendant une semaine. Il disparaît 
de nouveau trois semaines ou un mois, puis revient pour quelques heures 
dans certains jours de chômage, quand par hasard ceux qui l'emploient 
n'ont pas besoin de lui. L'enfant est ainsi ballotté [buffeted] de l'école à la 
fabrique et de la fabrique à l'école, jusqu'à ce que la somme des 150 heures 
soit acquittée3• 

1. LÉoXARD HoRSER, dans Reports etc. for 30th April, p. 17-18. 
2. Sir JoeN K,,..cArn, Reports of lnsp. of Fact. for 31st, October 1856, p. 56. 
Les notes 1 et 2 ont été corrigées d'après l'édition russe lmel. (N. R.) 
3. A. REDGRAVE, dans Reports of lnsp. of Fact. for 31st October 1857 •, p. 41,42. Daus 

les branches de l'industrie anglaise où règne depuis ass,z longtemps la loi des fabriques 
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Par l'annexion au personnd de travail combiné d'une masse 
prepondérante d'enfants et de femmes, la machine réussit enfin 
à briser la résistance que le travailleur mâle opposait encore dans la 
manufacture au despotisme du capital1. 

2. La prolongation de la journée de tra11ail. 

Si la machine est le moyen le plus puissant d'accroître la produc
tivité du travail, c'est-à-dire de raccourcir le temps nécessaire à la 
production des marchandises, elle devient comme support du capi
tal, dans les branches d'industrie dont elle s'empare d'abord, le 
moyen le plus puissant de prolonger la journée de travail au delà de 
toute limite naturelle. Elle crée et des conditions nouvelles qui per
mettent au capital de lâcher bride à cette tendance constante qui le 
caractérise, et des motifs nouveaux qui intensifient sa soif du travail 
d'autrui. 

Et, tout d'abord, le mouvement et l'activité du moyen de travail 
devenu machine se dressent indépendants devant le travailleur. Le 
moyen de travail est dès lors un perpetuum mobile industriel qui 
produirait indéfiniment, s'il ne rencontrait une barrière naturelle 
dans ses auxiliaires humains, dans la faiblesse de leurs corps et la 
force de leur volonté. L'automate, en ,a qualité de capital, est 
fait homme dans la personne du capitaliste. Cne passion 
l'anime : il veut tendre l'élasticité humaine et broyer toutes 
ses résistances 2• 

La facilité apparente du travail à la machine et l'élément plus 

proprement dite (qu'il ne faut pas confondre avec le Print îVorks Act), les obstacles 
que rencontraient les articles sur l'instruction ont été surmontés d}~_ns une certaine 
mesure. Quant aux industries non suumises à ]a loi, la manière de voir qui y prédomine 
est celle exprimée par le fabricant verrier J. Geddes devant le commissaire d'enquête 
de M. \Vhite : , Autant que je puis en juger, le supplément d'instruction accordé à une 
partie de la classe ouvrière dans ces dernières annêes est un mal. Il est surtout dange
reux, en ce qu'il la rend trop indépendante.» (Children's Empl. Commission. IV Reporl: 
London, 1865, p. 253.) 

• Date donnée par !'éd. russe Imel. (N. R.) 
1. , M. E ... fabricant m'a fait savoir qu'il emploie exclusivement des femmes à ses 

métiers mécaniques ; il donne la préîérencc aux fomrrws marit'<"S, surtout à celles qui 
ont une familJe non1Lreusc ; elh:s sont plus attentives et plus disciplinables que les 
femmes non mariées, et de plus sont forcées de travailler jusqu'à extinction pour se 
procurer les moyens de subsistance nécessair('s. C1 (•st ainsi que les vertus qui caracté
risent le mieux la femme tournent à son préjudice. Ce qu'il y a de tendresse et de 
moralité dans sa nature devient 1 'instrument de son esclavage et de sa misère. » (Ten 
Jlours' Factory Bill. The apeech oj Lord Ashley, London • 1844, p. 20.) 

• 15 th March. (N. R.) 
2. • Depuis l'introduction en grand de machines coûteuses, on a voulu arracher par 

force à la nature humaine beaucoup plus qu'elle pouvait donner.• (RonERT ÛWEN 
Ob•ervalions on the effects of the manu/acturing syatem, 2• éd., London 1817.)*. 

• P. 16. (N. R.) 
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maniable et plus docile des femmes et des enfants l'aident dans cette 
œuvrc d'asservissernent1• 

La productivité de la machine est, comme nous l'avons vu, en raison 
inverse de la part de valeur qu'elle transmet au produit. Plus est longue 
la période pendant laquelle elle fonctionne, plus grande est la masse de 
produits sur laquelle se distribue la valeur qu'elle ajoute et moindre est 
la part qui en revient à chaque marchandise. Or la période de vie 
active de la machine est évidemment déterminée par la longueur de 
la journée de travail ou par la durée du procès de travail journalier 
multipliée par le nombre de jours pendant lesquels cc procès se répète. 

L'usure des machines ne correspond pas avec une exactitude 
mathématique au temps pendant lequel elles servent. Et cela même 
supposé, une machine qui sert seize heures par jour pendant sept ans 
et demi embrasse une période de production aussi grande et n'ajoute 
pas plus de valeur au prod~it total que la_même m_achine qui penda_nt 
quinze ans ne sert que hmt heures par Jour. Mais, dans le premier 
cas, la valeur de la machine se serait reproduite deux fois plus v~te 
que dans le dernier, et le capitaliste aurait_ ahs?rh{, par son entre~mse 
autant de surtravail en sept ans et derrn qu autrement en <[UIIlZC. 

L'usure mat{,riclle des machines se pr,:scnlc sous un double aspect. 
Elles s'usent d'une part en raison de leur emploi, comme les pièces 
de monnaie par la circulation, d'autre part par le~1r inaction, C011?n1e 

une épée se rouille dans le fourreau. Dans cc <lcrmer cas clics devien
nent la proie des éléments. Le premier genre d'usure est plus ou 
moins en raison directe, le dernier est jusqu'à un certain point en 
raison inverse de leur usage 2• 

La machine est en outre sujette à ce qu'on pourrait appeler son 
usure morale. - Elle perd de sa valeur d'échange à mesure que des 
machines de la même construction sont reproduites à meilleur mar
ché, ou à mesure que des machines perfectionnées viennent lui faire 

1. Les An(Tlais, qui ai1ncnt à confondre la raison d'rtrc d'un fait social avec les cire
constances l~istoriqucs dans lesquelles il s'est présenté originairemc-?t, se figt_1r~r:1t 
souvent qu'il ne faul pas chercher la cause des longues heures de travail des fabriques 
ailleurs que dans l'énorme vol d'enfants, commis dès l'origine du système mécanique, 
par le capital, à la façon d'Ilérodc, sur les maisons de pauvres et d'o~phc,!i1'.s, vol par 
lt·<1uel il s'est incorporé un matériel humain dépourvu de toute volonte. « E,:idemmcnt 
dit par ,~xPmplc Fieldn1, un fahrjcant anglais, ks lo.nguc~ hrurrs de .1~~vntl ont po_ur 
orirrinc c1~ltn •·irronsl,;1111:c ((lie Je nornhrc d't"nfants fournrs par J('s d1flerPHl<'S parlH'S 
du.,..,pays a ùli~ si co11sidl~1·ahl ◄·, q1rn )1-s _maîr.r .. s se s~11_1;111t j,~1diT~·n,~a11ls, ont •_me hon111~ 
fois i:talili la coul,umc au 1110yc11 du nusl:ral,le rnalcrwl qu ils s claH'Ht. p~-•~e~n-c par ~-die 

,·oi,~, pl, ont pu ensuite l 'imposcr ù Jeurs voisins avf'c la plus gran<lc _fnc11i1c. >1 (.J. ~• 1r.r.
flEN: The (_,'"rsc of the Factory system, London, 183G*.) Pour ce qui est du lra,·:ul_d<'s 
femmes, l 'inspcctcur d(~ faliriqm·s Saundcrs, dit dans son rapport ~c} 811!1: ~ Pal'mJ les 
ouvri,~res il y a <les femmes qui sont occupées de G heures du matin a mwu1t pcn<lant 
plusieurs sPmaincs <le sui Le, à peu ,fo jours près, avec ~ hf'ur:•s pour l('s rPpas, de sort~ 
que pour 5 jours <le la s,~rnaine, sur les 2'1 hc~res de la JOt11·ncP, 11 ne Irur en reste que (, 
pour aller chez cll,•s, s'y f<!poscr et ,·n 1·evcn1r. » 

• l'. 11. (N. R.) ,. . . . .. . 
2. On conrrnît « J,, dornm:q:{e que ,·aus,i l 111ad ,on d,•s marl111u•s a d,•s flll'l"t'S de rut'! a 1 

11101,ifc,s r,t <li,liml,,s "· ((Jin:, l. 1·., 1. Il, p. 8.) 
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concurrcnce1 • Dans les deux cas, si Jeune et s1 vivace qu'elle puisse 
êtrr, sa valeur n'est plus détermin{-c par le temps de travail réalisé 
en elle, mais par celui qu'exige sa reproduction ou la reproduction 
des machines perfectionnées. Elle se trouve en conséquence plus ou 
moins dépréciée. Le danger de son usure morale est d'autant moindre 
que la période où sa valeur totale se reproduit est plus courte, et 
cette p,;riode est d'autant plus courte que la journée de travail est 
plus lnngue. Dès la première introduction d'une machine dans une 
branche de production quelconque, on voit se succéder coup sur 
coup des méthodes nouvelles pour la reproduire à meilleur marché2 ; 

puis viennent des améliorations qui n'atteignent pas seulement des 
parties ou des appareils isolés, mais sa construction entière. Aussi 
bien Pst-ce là le motif qui fait de sa première période de vie, 
la période aiguë de la prolongation du travail3. 

La journée de travail étant donnée et toutes circonstances restant 
les mêmes, l'exploitation d'un nombre double d'ouvriers exige une 
avance double de capital constant en bâtiments, machines, matières 
premières, matières auxiliaires, etc. Mais la prolongation de la journée 
permet d'agrandir l'échelle de la production sans augmenter la por
tion de capital fixfo en bâtiments et en machines 4• Non seulement 
donc la plus-value augmente, mais les dépenses nécessaires pour 
l'obtenir diminuent. Il est vrai que cela a lieu plus ou moins toutes 
les fois qu'il y a prolongation de la journée ; mais c'est ici d'une tout 
autre importance, parce que la partie du capital avancé en moyens 
de travail pèse davantage dans la balance 5• Le développement de la 

1. L,, J[1mr/,es/er S['inner, déja cité (Times, 26 no\'. 186~): « c,.Ja [c'Pst-it-dir,', l'allo
cation pour la détérioration des nrnl'hinrs) a pour liut dl• couYrÏI' )a prl'IC' qui rt:'sulfr 
4•onstamment. du remplaccn1ent des 1nachincs, ava111 tp1'ellcs soil'nt usét·s, par d'autres 
d1· conslruclion nouvelle et nwilJ1•tirt•. ,i 

~- <( On l'Stimc rn g-ros qu'il faut t·inq fois autnnt de dépense pour eonst1uirc une 
sctilc 11i.1t·liint•, tl'aprl's un nouvertu ruodèlP, que pour rceonstruÎl'l' )a mime mad1ine 
sur)(• Il\(~lllt' n1odl'h·. 1) (JLurnAGE, l. c., p. 349*.) 

• 011 1hr lfrtJ11tJlll!f of :1!11chi11rl'y, Lonclon, 1832. (N. H.) 
:L 1< J)('pujs ()Ul'hJU('S années il a été apporté ù la i'nbril'ation drs 1ullt.•s tirs m1u~lio-

1·atio11s :-:i i1llportanfrs et ~i non1l11·cust•g, qu'une maehiuc hien t.'OI18l'l'\"c'.•P, du prix de 
1.~00 liYns st., a t'.•lé Y1'1Hhw qul•lques années plus 1m·d GO livrt'S st. .. Lt>s a111C'lim·a-
1ions se sonl stu·et.'·dt.'~ avec tanl de rapidité que dt's mad1int's sonl l'estérs inarhcvl•1•s 
tians les nwins ,le leurs co11slruclrurs, n1isrs au rrbut par suitt· de 1 'invention de 
machines nlt'ilkurPs. >) Dans cl'I tr, périotlt.• d 'at'livil é dè,tirantr-, h•s fnhrieauls (fr 1 ullc 
p1·olong-èrcnt nal urcll••ment le 1t>mps tlt• 1 ran1il de 8 heun·s ù :!'• h1•Ul't'S en r111plo~·;u1t 
lt• do11l1k d'otn·rit·rs. • 

' /,. r., J'· '.!:l:I. (N. IL) 
l,. •< li .,~1 l•,·i1IP11I ... qtH' ,Lins l1•s Jlux Pt rdlux du 111ard1l\ d. parrni h-s expa11sio11s 

cl co11lr;11·1io11s al1t·rnalÎY1':,; dt• la d1•111;.rn1II', il ::.;c prl•:wnlt• t•o11slamnwnt tks nt-casions 
dans frs1111l'llt•s h· 111an11t'aduri1·r peut rmployl'I' un l'tq,ilal llottanl addi1io1111d sans 
l'11tploy1·r un t'apilal fixe atldiliound ... si d1·s quantitl•~ suppll•nu•nlain'S de niatil•rt's 
1n·c•mièr1·s pt'11Y1•111. t'·I rt• 1 ra Yailll•t•s sans aYoir 1·eeours :.'t unt~ dl•1wn~c• suppll;nwnt ai1·1• 
pour b,1ti111Pl1fs c•t ma1·lii11Ps. ,, (H. TonnENs: On wages ami combination, l,ond., J~:Vi, 
I'· li',.) 

:-,. Cc·l lc• i'i n·nrh1 ;i lh'<' n 'psi. i1·I lllt'lll ion née qui• pour n·ndrt' l '1•xpo:,;(• plus l'omplt'I, 
,·ar l't' n'rsl q!H' ,LtllS 11• lroi~it-.11w IÎ\T1' dt• c't'I. ou,-rag-1• q111• j1• traikrai la qm.•stion du 
f11u.r:,l11. 111·0/il, c·,,~!-;'l-clirl' le rapport de la plus-,·alw· au lolal tlu eapital a,·anet.;. 
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production mécanique fixe, en efTet, une partie toujours croissantr 
du capital sous une forme où il peut, d'une part, être constamment 
mis en valeur, et perd, d'autre part, valeur d'usage et valeur 
d'échange dès que son contact avec le travail est interrompu. 

Si un faboureur, dit ;\Ir, Ashworth, un des cotton lords d'Angleterre, 
faisant la leçon au proft·sseur Nassau \Y. SPnior, si un labourenr dépose 
sa pioche. il rend inutile pour tout ce kmps un capital de 181 pence 
(1 fr. 8~ ,·.'i. Quand un de nos hommes abandonne la fabrique, il rf'!I(! 
inutile un capital qui a coûté 100.000 liv. st. (2.500.000 francs) 2 • 

Il suffit d'y penser ! rendre inutile, ne !ût-ce que pour une seconde, 
un capital de 100.000 liv. st. ! C'est à demander vengeance au ciel 
quand 1111 de nos hommes se permet de quitter la fabrique! Et le 
~usdit S,,11ior, rensPigné par Ashworth, finit par reconnaître que la 
proportion toujours croissante du capital fixé en machines i-end une 
prolongation croissante de la journée de travail tout à fait 
"désirable 3 ll. 

La machine produit une plus-value relative, non seulement en 
dépréciant directement la force de travail et en la rendant indirec
tement meilleur marché par la baisse de prix qu'elle occasionne dans 
le& marchandises d'usage commun, mais en ce sens que, pendant la 
pério~e de sa première introduction sporadique, elle transforme le 
travail employé par le possesseur de machines en travail puissancié 
dont le produit, doué d'une valeur sociale supérieure à sa valeur 
individuelle, permet au capitaliste de remplacer la valeur journalière 
de !a force de travail par une moindre portion du rendement jour
nalier. Pendant cette période de transition où l'industrie mécanique 
reste une espèce de monopole, les bénéfices sont par conséquent 
extraordinaires, et le capitaliste cherche à exploiter à fond cette 
lune de miel au moyen de la plus grande prolongation possible de 
la journée. La grandeur du gain aiguise l'appétit. 

A mesure que les machines se généralisent dans une même branche 
de production, la valeur sociale du produit mécanique descend à sa 
valeur individuelle. Ainsi, se vérifie la loi d'après laquelle la plus
value provient non des forces de travail que le capitaliste remplace 
par la machine, mais, au contraire, de celles qu'il y occupe. La plus-

1. Chiffre rétabli d'après les Éd. Imcl. (N. R.) 
2. SE:<1oa : Letters on the Factory Act, Lond., 1837, p. 13, 14. 
3. " La isrande proportion du capital fixe au <'apital circulant... rend désirabJ..s l<·s 

longm.'.s heun•s de travail.» A rnesure que le rnachinismc se développe, etc.« les motifs 
de prolong(:r les heures <le travail deviennent de plus en plus grands, car c'est Ji~ siiul 
moyen de rendre profitable une grande proportion du capital fixe ». (SENIOR, 1. c., 
p. 11-14.) « Il y a, dans une fabrique, différentes dépenses qui restent constantes, que la 
fabrique travaille plus ou moins de temps, par cxeinple la rente pour les bâtiments, lt·s 
contributions locales et générales, l'assurance contre l'incendie, l1: salaire d<'s ouvriers 
qui restent là en pcnnanence, les frais de détérioralion des rnachincs, cl urw multitude 
J 'autres charges dont la proportion vis-à-vis <lu profit croît dans fo mêrn1; rnpport que 
l'ét,·ndue de la production augm('ftle. » (Reports of the /r,sp. of Fac/. for 31s1 Oct. 1862, 
!'· 19.) 
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value ne provient que de la partie variable du capital, et la somme 
de la plus-value est ck~terminéc par deux facteurs : son taux et le 
nombre des ouvriers occupés simultanément. Si la longueur de la 
journée est donnée, sa division proportionnelle en surtravail et 
travail nécessaire détermine le taux de la plus-value, mais le nombre 
des ouvriers occupés dépend du rapport du capital variable au capi
tal constant. Quelle que soit la proportion suivant laquelle, par 
l'accroissement des forces productives, l'industrie mécanique aug
mente le surtravail aux dépens du travail nécessaire, il est clair 
qu'elle n'obtient cependant cc résultat qu'en diminuant le nombre 
des ouvriers occupés par un capital donné. Elle transforme en 
machines, en élément constant qui ne rend point de plus-value, une 
partie du capital qui était variable auparavant, c'est-à-dire se con
vertissait en force de travail vivante. II est impossible, par exemple, 
d'obtenir de deux ouvriers autant de plus-value que de vingt-quatre. 
Si chacun des vingt-quatre ouvriers ne fournit sur douze heures 
qu'une heure de surtravail, ils fourniront tous ensemble vingt-quatre 
heures de surtravail, tandis que le travail total des deux ouvriers 
n'est jamais que de vingt-quatre heures, les limites de la journée 
étant fixées à douze heures. L'emploi des machines dans le but 
d'accroître la plus-value recèle donc une contradiction, puisque des 
deux facteurs de la plus-value produite par un capital de grandeur 
donnée, il n'augmente l'un, le taux de la plus-value, qu'en diminuant 
l'autre, le nombre des ouvriers. Cette contradiction intime éclate, 
dès qu'avec la généralisation des machines dans une branche d'indus
trie, la valeur du produit mécanique règle la valeur sociale de toutes 
les marchandises de même espèce, et c'est cette contradiction qui 
entra~ne instinctivement1 le capitaliste à prolonger la journée de 
travail avec la plus extrême violence, pour compenser le décroisse
ment du nombre proportionnel des ouvriers exploités par l'accrois
sement non seulement du surtravail relatif, mais encore du surtravail 
absolu. 

La machine entre les mains du capital crée donc des motifs nou
veaux et puissants pour prolonger sans mesure la journée de travail ; 
elle transforme le mode de travail et le caractère social du travailleur 
collectif, de manière à briser tout obstacle qui s'oppose à cette ten
dance ; enfin, en enrôlant sous le capital des couches de la classe 
ouvrière jusqu'alors inaccessibles, et en mettant en disponibilité 
les ouvriers déplacés par la machine, elle produit une population, 
011vr1ere surabondanlc2 qui est forcèe de se laisser dicter la loi. De 
là ce phénomène merveilleux dam l'histoire de l'industrie moderne, 

, 
0
1, On _verra. dans les premiers chapitr:.s du liv~e }~I pourquoi ni le capitaliste, ni 

1 econonuc pol 111que, qui partage sa 1nanierc de voir, u ont conscience de cette contra-
Jiction. · 

2. Sis~ondi et Ricardo ont le rnérite d'avoir cornpris que la machine est un moyen 
de produire non seulement des marchandises. 1nais encore la surpopulation (redun 
dant population}. 
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que la machine renverse toutes les limites morales et naturelles de 
la journée de tràvail. De là ce paradoxe éc'onomique, que le moyen 
le plus puissant de raccourcir le temps de travail devient, par un 
revirement étrange, le moyen le plus infaillible de transformer la 
vie entière du travailleur et de sa famille en temps disponible pour 
la mise en valeur du capital. 

Si chaque outil, tel était le rêve d'Aristote, le plus grand penseur de 
l'antiquité, si chaque outil pouvait exécuter sur sommation, ou bien de 
lui-même, sa fonction propre, comme les chefs-d'œuvre de Dédale se 
mouvaient d'eux-mêmes, ou comme les trépieds de Vulcain se mettaient 
spontanément à leur travail sacré ; si, par exemple, les navettes des tisse
rands tissaient d'elles-mêmes, le chef d'atelier n'aurait plus besoin d'aides, 
ni le maître d'esclaves1• 

Et Antipatros, un poète grec du temps de Cicéron, saluait 
l'invention du moulin à eau pour la mouture des grains, cette 
forme élémentaire de tout machinisme productif, comme l'aurore 
de l'émancipation des femmes esclaves et le retour de l'âge d'or2 ! 
Ah ces païens! Maître Bastiat, après son maître Mac Culloch, a 
découvert qu'ils n'avaient aucune idée de l'économie politique ni 
du , hristianisme. Ils ne comprenaient point, par exemple, qu'il n'y 
a rien comme la machine pour faire prolonger la journée de 
travail. Ils excusaient l'esclavage des uns parce qu'elle était la 
condition du développement intégral des autres ; mais pour prêcher 
l'esclavage des masses , afin d'élever au rang d'« éminents filateurs n, 
de « grands banquiers n et d'« influents marchands de cirage perfec
tionné n quelques parvenus grossiers ou à demi décrottés, la bosse de 
la charité chrétienne leur manquait. 

3. L'intensification du trMail3 , 

La prolongation démesurée du travail quotidien produite par la 
machine entre des mains capitalistes finit par amener une réaction 
de la société qui, se sentant menacée jusque dans la racine de sa vie, 

1. F. Bn:sF.: Die l'hilnsophi, des Aristote/es, Berlin, 181,2, t. II, p. 408, 
2. « J~:paq.~nf'z le hras qui fait tourll<'r la rneul{•, ô 1ncunièrcs, et dorn1ez paisihlc

ment ! ()uc le eoq vous an•rlis:::.◄' ('Il vain qu'il fait jour! Dco a in1posé aux nymplws le 
travail ◄ f1•s lill.-s, et lt•s voil,i (lllÎ sautillt.•nt allt'•grcment sur la roue t·l voilà '1uc l'essieu 
ébranlé roui,· avec ses rais, faisa11t tourn('I' le poids dt.• la picrrt' roulantt~. Yivons de la 
vie de 110s pères et, oisifs, réjouissons-nous des dons que la Jéesse accorde, • (ANT1-
PAT11os,) * 

• Ci1.é dans l'éd, allemande du Capital d'après la traduction allemande deSTOLBERG: 
Gedichie a11s dem Griechischen abersei:I von Christian, Graf Zll Stolberg, Hamburg, 1 i82, 
Marx écrit à cc sujet:« .Je donne Ît.·i la traduction du poèn1c d'après Stolberg, parce que 
cc poème, cornmc les citations qui précètfont conceruant la division du travail, carac
t.c.'irise l'oppnsilion qu'il y a t•ntrc la cofü't>ption antique et la moderne.» (N. R.) 

:L Par le 11101. inlt'll,•dfi,·ation 1wus désignons les procédés qui rendent le traYail plus 
Îlllt'llS('. 
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décrè!e des limites légales à la journée : dès lors l'intensification du 
tr~vail, phénomène que nous avons déjà rencontré, devient prépon
derante. 

L'~nalyse de la plus-vaine absolue avait trait à la durée du travail. 
tandis qu'_un degré moyen de son intensité était sous-entendu. l\ou~ 
allons ,mamtenant_ exami~er la ~onver_sion d'un genre de grandeur 
dans 1 autre, de I cxtcnswn en mtens1té. 

Il _est ,évident qu'av~c _le pr~grès _mécanique et l'expérience accu
mulee d une classe spcoale d ouvriers consacrée à la machine la 
rapidité et, par cela même, l'intensité du travail s'auo-men;ent 
nat~rellement_. C'es! ainsi ,que d~ns les fabriques __ anglai_ses, l'°a prolo1~
gat10n de la JOUrnee· et I accr01ssement dans 1 111tens1té du travail 
marchent de front pendant un demi-siècle. On comprend cependant 
q~e 1~. où il ne s'~g!t pas d'une ~ctivité spasmodique, mais uniforme, 
reguhere et quot1d1enne, on arrive fatalement à un point où l' exten
sion et l'i!ltensité d~ tra".ail ~• excluent l'une !_'autre,, si bien qu'une 
P~?long~t1_on ~e la JOur~ee n est plus compatible qu avec un degré 
d 1?tens1te m?mdr~, et, mvers~ment, un degré d'intensité supérieure 
qu avec une JOurnce raccourcie . 
. _Dès que la r~volte grandissante de la classe ouvrière força l'État 
a impo~er une Journ~e normale, en premier lieu à la fabrique propre
ment dite, c'est-à-dire à partir du moment où il interdit la méthode 
d."accroître la production _de plus-".alue p~r la multiplication progres
sive des ~eures de_ travail, le capital se Jeta avec toute son énergie 
et en pleme conscience sur la prod11ctiun de la plu.s-Palue relati,,e au 
moren d!1 développement accéléré du système mécanique. 

bn meme temps, ce genre dc plus-niluP subit un chan<>ement 
de caractèr:('. En général 1 ~a. plus-value. rcla~ive est gagnée par une 
angm~ntahon de la ferhhte du travail qm permet à l'ouvrier de 
prodmre da~antage dans le mên_ie temps avec la même .dépense de 
force. Le meme temps de travail contmue alors à rendre la même 
valeur d'échang;e, ?ien que celle-ci se réalise en plus de produits, 
dont ~hacun, pris separément, est par conséquent d'un prix moindre. 

, ~lais cel~ chan.ge ave?. le raccourcissement légal de la journée. 
L ~nor!ne nnp~!s1~~1 qu il. donne at~ dévelo~pement du système 
mecamquc et a I cconom1e des frais contramt l'ouvrier aussi à 
Lh)1enser au n!oyen d'une temion supér(eure, plus d'activité dans le 
memc temps, a resserrer les pores de sa Journées et à condenser ainsi 
le travail à un dC'gré qu'il ne saurait atteindre sans ce raccourcisse
ment. 

Dès lors. on 1·ommC'nce à évaluer la crrandeur du travail dou
b!~nwnt, '.faprès. sa_ durée ou son_ cxten~Lm, et_ d'après son degré 
d 111tens1te, e Psi-a-dire la masse qui en PSI compr1111ée dans un espace 
d1· temps do1111P, une heure, par exempl,•1. I.'hcurp plus dense dt' la 

l., l)i!!·:·,1·('lll:-_ µ-t·nr·t•~ tk travail rl•darncnt sou, cnt, par ll'l1r nahn·l' nH~nw, difTt'·rcnts 
tk~n'~ d 1lll(·11~1lt', l'i 1111-t' pt•ut, ain:5,i que l'a dl·jù dl•mt)ntrC.Admn~mith, que t't':5 dîtlt~-
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journée de dix heures contient autant ou plus de travail, plus de 
dépense en force vitale, que l'heure plus poreuse de la journée de 
douze heures. Une heure de celle-là produit, par conséquent, autant 
ou plus de valeur qu'une heure et un cinquième de celle-ci. Trois 
heures et un tiers de surtravail sur six heures et deux tiers de travail 
nécessaire fournissent donc au capitaliste au moins la même masse 
de pins-value relative qu'auparavant quatre heures de surtravail 
sur huit heures de travail nécessaire. 

Comment le travail est-il rendu intense ? 
Le premier effet du raccourcissement de la journée procède de 

('('fte loi évidente que la capacité d'action de toute force animale 
est en raison inverse du temps pendant lequel elle agit. Dans cer
taines limites, on gagne en efficacité ce qu'on perd en durée. 

Da1;1s les manufactures, telles que la poterie par exemple, où le 
machmisme ne joue aucun rôle ou un rôle insignifiant, l'introduction 
des lois de fabrique a démontré d'une manière frappante qu'il suffit 
de raccourcir la journée pour augmenter merveilleusement la régu
larité, l'uniformité, l'ordre, la continuité et l'énergie du travaiP. 
Ce résultat paraissait cependant douteux dans la fabrique propre
ment dite, parce que la subordination de l'ouvrier au mouvement 
continu et uniforme de la machine y avait créé depuis longtemps la 
discipline la plus sévère. Lors donc qu'il fut question en 1844 de 
réduire la journée au-dessous de douze heures, les fahricants décla
rent presque unanimement. 

que leurs contre-maîtres veillaient dans les diverses salles à ce que leur 
bras ne perdissent pas de temps, 
que le degré de vigilance et d'assiduité2 déjà obtenu était à peine suscep
tible d'élévation, 

et que toutes les autres circonstances, telles que marche des 
machines, etc., restant les mêmes, 

c'était une absurdité d'attendre dans des fabriques bien dirigées le moindre 
résultat d'une augmentation de la vigilance, etc., des ouvriers3• 

Cette assertion fut réfutée par les faits. M. R. Gardner fit travailler 
dans ses deux grandes fabriques à Preston, à partir du 20 avril 1844, 
onze heures au lieu de douze par jour. L'expérience d'un an démontra 
que 

rcnces se compensent par d'autres qualités parliculièr,\S à chaque besogne. Mais, 
comme mesure de la valeur, le temps de travuil n'est all'cclé que Jans les cas où la 
grandeur cxtcnsiwi du travail et son <legré <l'intensitê com:1lilw·11l deux expressions de 
la même quanlilé qui s'excluent n1utucllcmcnt. 

1. Voy. : l!eports of lnsp. of Fuel. for 31st. Oct. 18G:.. 
2. L'ùd. allernande du Capital dorme le tex le original a11g-laîs: the t·3.:lt•rtl of vigil11rtct' 

and allentiun on the pari of lite workmeri. (N. H.) 
3. Reports of lnsp. of Facl. for 18,.,, and the quarta e11di11g :uult April 18,.a, I'· 20, ~1. 
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Je même quantum de produit était obtenu aux mêmes frais et qu'en 
onze heures les ouvriers ne gagnaient pas un salaire moindre qu'aupa
ravant en douze heures 1• 

Je ne mentionne pas les expériences faites dans les salles de filacre 
et de cardage, attendu que la vitesse des machines y avait été 
augmentée de deux pour cent. Dans le département du tissage au 
. contraire, où l'on fa.briquait diverses sortes d'articles de fantaisie 
et à ramage, les conditions matérielles de la production n'avaient 
subi aucun changement. Le résultat fut celui-ci : 

Du 6 janvier au 20 avril 1844, la journée de travail étant de douze heures, 
chaque ouvrier reçut par semaine un salaire moyen de 10 sh. 1 ½ d., et 
du 20 avril au 29 juin, la journée de travail étant de onze heures, un 
salaire moyen de 10 sh. 3 ½ d. par semaine 2• 

En onze heures, il fut donc produit plus qu'auparavant en douze, 
et cela était dû exclusivement à l'activité plus soutenue et plus uni
forme des ouvriers, ainsi qu'à l'économie de leur temps. Tandis 
qu'ils obtenaient le même salaire et gagnaient une heure de liberté, 
le capitaliste, de son côté, obtenait la même masse de produits et 
une économie d'une heure sur sa consommation de gaz, de char
bon, etc. Des expériences semblables furent faites avec le même 
succès dans les fabriques de MM. Horroch et Jacson 3• 

Dès que la loi abrège la journée de travail, la machine se transforme 
aussitôt entre les mains du capitaliste en moyen systématique <l'ex
torquer à chaque moment plus de labeur. Mais pour que le machi
nisme exerce cette pression supérieure sur ses servants humains, il 
faut le perfectionner, sans compter que le raccourcissement de la 
journée force le capitaliste à tendre tous les ressorts de la production 
et à en économiser les frais. 

En perfectionnant l'engin à vapeur, on réussit à augmenter le 
nombre de ses coups de piston par minutes et, grâce à une savante 
économie de force, à chasser par un moteur du même volume un 
mécanisme plus considérable sans augmenter cependant la consom
mation du charbon. En diminuant le frottement des organes de 
transmission, en réduisant le diamètre et le poids des grands et 
petits arbres moteurs, de, roues, des tamhours, etc. à un minimum 
toujours décroissant, on arrive à faire transmettre avec plus de 

1. L. c., p. 19. Comrnc chaque mètre fourni ét.ait payt': aux ouvri(:rs au ml:mc taux 
qu'auparavant, le montant de leur salaire hcLdomadairc dépendait <lu nombre <le mètres 
tissés. 

2. L: c., p. 20. 
3. L. c., p. 21 ; L'élément moral joua un grand rôle dans cm, expériences. « Nous 

travaillons avec plus d'entrain», dirent les ouvriers à l'inspcctrur de la fahriqur, a nous 
avons devant nous la perspective de partir de meilleure J1cu1·e cl une joyeuse ardeur 
au travail anime la fabrique depuis le plus jeune jusqu'au plus vieux, de so.-te que nous 
pouvons nous aider considérablement les uns les autres ». 
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rapidité la force d'impulsion accrue du moteur à toutes les branches 
du mécanisme d'opération. Ce mécanisme lui-même est amélioré. 
Les dimensions des machines-outils sont réduites tandis que leur 
mobilité et leur efficacité sont augmentées, ·comme dans le métier 
à tisser moderne ; ou bien leurs charpentes sont agrandies avec la 
dimension et le nombre des outils qu'elles mènent, comme dans la 
machine à filer. Enfin, ces outils subissent d'incessantes mooifica
tions de détail comme celles qui, il y a environ quinze ans, accrurent 
d'un cinquième la vélocité des broches de la mule automatique. 

La réduction de la journée de travail à douze heures date en 
Angleterre de 1833. Or, un fabricant anglais déclarait déjà en 1836 : 

Comparé à celui d'autrefois, le travail à exécuter dans les fabriques 
est aujourd'hui considérablement accru par suite de l'attention et de 
l'activité supérieures que la vitesse très augmentée des machines exige 
du travailleur1• 

En 1844, lord Ashley, aujourd'hui comte Shaftesbury, dans son 
discours sur le bill de dix heures, communiqua à la Chambre des 
Communes les faits suivants : 

Le travail des ouvriers employés dans les opérations de fabrique est 
aujourd'hui trois fois aussi grand qu'il l'était au moment où ce genre 
d'opérations a été établi. Le système mécanique a, sans aucun doute, 
accompli une œuvre qui demanderait les tendons et les muscles de plusieurs 
millions d'hommes; mais il a aussi prodigieusement [prodigiously} aug
menté le travail de ceux qui sont soumis à son mouvement terrible ... Le 
travail qui consiste à suivre une paire de mules, aller et retour, pendant 
douze heures, pour filer des filés n° t,O, exigeait en 18252 un parcours de 
8 milles ; en 1832, la distance à parcourir était de 20 milles et souvent 
plus considérable3• En 1825, le fileur avait à faire dans l'espace de douze 
heures 820 stretches4 pour chaque mule, ce qui pour la paire donnait une 
somme de 1.640. En 1832, il en faisait 2.200 pour chaque mule ou 4.400 
par jour; en 18114, 2.t,00 pour chaque mule, ensemble 4.800 ; et dans 
quelques cas la somme de travail [amount of labour] exigé<' est encore plus 
considérable. En estimant les fatigues d'une journée de travail, il faut 
encore prendre en considération la nécessité de retourner quatre ou cinq 
mille fois le corps dans une direction opposée", aussi bien que les efforts 
continuels <l'inclinaison et d'érection .. , J'ai ici dans les mains un autre 
document, daté de 18'.2, qui prouve que le travail augmrnte progressi-

1. .Jo11N F1ELDBN, l. c., p. 32.* 
• Tite Curse of the Factory Sy~tem, Lond,, 183/i. (N, H.) 
2. Chiffre corrigé d'après les Editions lruel. 
:1. Les roules que l'ouvrier doit suivre avancent et rccukut alternativcrncnt i quand 

elles avancent, les écheveaux sont étirés en fils allongés. Le rattachcur doit saisir le 
moment où le chariot est proehe du porte-système pour rattacher drs filés cassés ou 
casser des filés mal venus. Les calculs l'ités par lord Ashley étaient faits par un mathé-
1naticicn qu'il avait envoyé â Mancht>slcr dans cc Lut. 

4. Extensions du bras. (N. H.) 
.). ll :s'agit d'un fileur qui travaille à la fois à dt'UX mult>s Sl' faisant vis-à-vis. 
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vement, non seulement parce que la distance à parcourir est plus grand:, 
mais parce que la quantité des marchandises produites s'accroît _t:'.nd1s 
que diminue en proportion le nombre des bras, et que le coton hic est 
de qualité inférieure, ce qui rend le travail plus pénible ... Dans le ca~
dage, Je travail a subi également un grand s~rcroît. Une pers_onne ia1,t 
aujourd'hui la besogne que deux se partageaient... Dans le tissage, ou 
un grand nombre de personnes, pour la plupart du sexe f~'.ninin, s~nt 
occupées, le travail s'est accru de 10 °/0 _pendant les dermeres annees 
par suite de la vitesse accélérée des machmes. En 1838, 1~ nom?re_ des 
échevaux filés par semaine était de 18.000 ; en 1843, 1! atte1gmt le 
chiffre de 2LOOO. Le nombre des picks 1 au métier à tisser était, en 1819, 
de 60 par minute; il s'élevait à HO en 1842, ce qui indique un grand 
surcroît de travail8• 

Cette intensité remarquable que le travail avait déjà ~tteinte 
en 18~4, sous le régime de la loi de douz~ h~ure_s, paru~ ~ust1fier les 
fabricants anglais déclarant que toute d1~11?utH_Hl ulter1eu~e de la 
journée entraînerait nécessairement une dunmut10n p_roport1onnelle 
dans la production. La justesse appare_nte de leur pomt .~e vue est 
prouvée par le témoignage de leur 11np1toyahle_ cens~u~, 1 mspec~eur 
Léonard Borner, qui, à la même époque, s'exprima ams1 sur cc SUJel: 

La quantiti, des produits étant réglée par la vi_tesse ~e la ,machine'. 
l'intérêt des fabricants doit être d'activer cette vitesse Jtisqu au <legre 
extrême qui peut s'allier avec les condi~ions sui_va~1tcs: préscrvat!O'.l dPs 
machines d'une détérioration trop rapide, mamtien de la quahtc des 
articles fabriqués et possibilité pour l'ouvrier de suivre l?. mouve~ent 
sans plus de fatigue qu'il n'en peut supporter d'une mamere ~ontmue. 
Il arrive souvent que le fabricant exagère le mouvement. La vitesse est 
alors plus que balancée par les pertes que causent la casse et la ~au
vaise besogne, et il est bien vi~e fore~ de ~odérer _la marche des mac~unes. 
Or comme un fabricant actif et mtelhgent sait trouver le maximum 
no;mal, j'en ai conclu qu'il est impossible de f'.rodu\re aut~n! en o_~ze 
heures qu'en douze. De plus, j'ai reconnu que I ouvrier pa:r_e a la P_ICCe 
s'astreint aux plus pénibles efforts pour endurer d'une mamere contmue 
le même degré de travaiJ3. 

Borner conclut donc, malgré les expériences de Gardner, etc., 
qu'une réduction de la journée de travail au-de~sous ?e 12 hcu~es 
diminuerait nécessairement la qnant.ité du produit 4• Dix ans ~pre~, 
il cite lui-même ses scrupules de 18/i:, pour démontrer comlncn il 
soupçonnait peu encore à cette t',porp1e I' dasti .. il t', du syst ünc mt'·ca-

1. Coups de l,1 navell,•. (N. Il.) 
2. Lono AsuLEY, l. c., • 1mssim ._* 
* P. 6, 9. (N. R.) "Il 
* * 71he 11en /tours' Fa.dory Bill. Spc(•ch of Lhc 15th 1narch, London, 1 o t t. 

:J. Reports of I nsp. of Fad, •, p. ~O. 
• For quarter ending :JO th Se11tember 18'i',, arul /rom 1st October 18t,I, to :Wth 

April 18'15. (N. H.) 
'*· L. l',, P· :.!2. 
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nique et de la force humaine, susceptibles d'être tous deux tendus ù 
l'extrême par la réduction forcée de la jourrn:c de travail. 

Arrivons maintenant à la période qui suit 1847, depuis l'étal,lis
sement de la loi des 10 heures dans les fabriques anglaises de laine, 
de lin, de soie et de coton. 

Les broches des métiers continus (throstles) font 500, celles des mules 
1.000 révolutions de plus par minute, c'est-à-dire que la vélocité des 
premières étant de 4.500 révolutions par minute en 1839, est maintenant 
(1862) de 5.000, et celle des secondes, qui était de 5.000 révolutions, est 
maintenant de 6.000; dans le premier cas, c'est un surcroît de vitesse 
de 1/10 et, dans le second, de 1/51. 

J. Nasmyth, le célèbre ingénieur civil de Patricroft, près de Man
chester, détailla dans une lettre adressée en 1862 à Léonard Homer 
les perfectionnements apportés à la machine à vapeur. Après avoir 
fait remarquer que, dans la statistique officielle des fabriques, la 
force de cheval-vapeur est toujours estimée d'après son ancien effet 
de l'an 18282, qu'elle n'est plus que nominale cl sert tout simplement 
d'indice de la force réelle, il ajoute entre autres : 

Il est hors de doute qu'une machine à vapeur du même poids qu'autre
fois et souvent même <les eugins identiques auxquels on s'est contenté 
d'adapter les amdioralions modernes, exl,cutPnt en moyenne 50 '¼, plus 
d'ouvrage qu'auparavant et que, dans beaucoup de cas, les mêmes engins 
à va~eur_ qui, lorsque leur vitesse se bornait à 220 pieds par minute, 
fourmssa1ent 50 chevaux-vapeur, en fournissent aujourd'hui plus de 100 
avec une moindre consommation de charbon ... L'engin à vapeur moderne 
de même force nominale qu'autrefois reçoit une impulsion bien supérieure 
grâce aux perfectionnements apportés à sa construction, aux dimensions 
amoindries et à la construction améliorée de sa chaudière, etc ... C'est 
pourquoi, bien que l'on occupe le même nombre de bras qu'autrefois 
proportionnellement à la force nominale, il y a cependant moins de bras 
employés proportionnellement aux machines-outils3• 

En 1850, les fabriques du Royaume-Uni employèrent une force 
nominale de 134.217 chevaux pour mettre en mouvement 
25.638. 716 broches et 301.495 métiers à tisser. En 1856, le nombre 
des broches atteignait 3::l.503.580 et celui des métiers 369.205. Il 

1. 1/cp. of lnsp. of Fact. for :il si (kt. JXl.2, p. G2. 
'.!. li n'en est plus de rw:rrw ù partir du J>arliamnilary Jlcturn • d•~ 18f.2. Jci la for('c

chcval rt':dlc des 111achiucs et <les roues hydrauliques niod<:nws rcrnplacc la J'orcc 
HOininalc ••. Les hroches pour le tordage ne sont plus confoudlws avec les J,rodH's 
proprement <lites (comme dans les Returns de 1839, 1850 et 185t>); en outre, 011 douue 
pour les faLriqucs de laine le 1101nbre des gigs ***; une sépar-;dio11 ,,st in1roduitc cntn' 
les fabriques de jute et de chanvre, d'une part, el celles de lin, de l'autre, enfin, la bon
neterie est pour la première fois mentionnée clans le rapport. 

• Happort puLlié par le l'arlcment. (N. H.) 
::. 4• é?. alleman_de d~ Capital: Voir_note de F.E., p. 73, note 1 du tome présent. (N. H.) 

Laineuses mecamques. (N. R.) . 
3. Reports of lrtsp. u/ Facl. for 31st Oct. 1856, p. 14, 20. 



98 La production de la plus-value relati,·e 

aurait donc fallu une fon-e de 1 ï5.000 chevaux en calculant d'après 
la base de 1850 ; mais les documents officiels n'en accusent que 
161.435, c'est-à-dire plus de 10.000 de moins'. 

Il résulte des faits établis par le dernier return [statistique officielle] 
de 1856 que le système de fabrique s'étendit rapidement, que le nombre 
des bras a diminué proportionnellement aux machines, que l'engin à 
vapeur par suite d'économie de force et d'autres moyens meut un poids 
mécanique supérieur et que l'on obtient un quantum de produit plus 
considérable grâce au perfectionnement des machines-outils, au chan
gement de méthodes de fabrication, à l'augmentation de vitesse et à 
bien d'autres causes2• 

Les grandes améliorations introduites dans les machines de toute 
espèce ont augmenté de beaucoup leur force productive. Il est hors de 
doute que c'est Je raccourcissement de la journée de travail qui a sti
mulé ces améliorations. l"nies aux efforts plus intenses de l'ouvrier, 
elles ont amené ce résultat que, dans une journée réduite de deux heures 
ou d'un sixième, il se fait pour le moins autant de besogne qu'autrefois•. 

lin seul fait suffit pour démontrer combien les fabricants se sont 
enrichis à mesure que l'exploitation de la force de travail r~st devenue 
plus intense : c'pst que le nombre des fabriques anglaises de coton 
s'est accru en moyf'nne de :1:2 ~;1 par an' de 1S:l8 à l::-s::,11, et de t<li~ 0 

par an&, de 18:iO à 18::ili. 
Si grand qu'ait été le progrès de l'industrie anglaise dans les 

huit années comprises entre 1848 et 18i:iG, ,ous le règne des 10 heures, 
il a été de beaucoup dépassé dans la période des six années suivantes 
de 1856 à 1862. Dans la fabrique de soie, par exemple, on comptait en 
1856, 1.093.i99 broches et 9.260 métiers; en 1862, 1.388.544 broches 
et 10.i09 métiers. ~lais en 1862 on n'y comptait que 52.429 ouvriers, 
au lieu de 56.131 occupés en 1856. Le nombre des broches s'est 
donc accru de 26,9 % et celui des métiers de 15,6 %, tandis que le 
nombre des travailleurs a décru de 7% dans le même temps. En 
1850, il fut employé dans les fabriques de worsted (longue laine. 
875.830 broches, en 1856, 1.324.549 (augmentation de 51,2 %) et, 
en 1862, 1.289.172 (diminution de 2.ï . ~lais si l'on compte 
les broches à tordre, qui dans le dernier chiffre ne figurent pas 
comme dans le premier, le nombre des broches est resté à peu près 
stationnaire depuis 18::iG. Par coutre, leur vitesse ainsi que celle des 
métiers a, en beaucuup de cas, doul,k rlepuis t:-:;,(1. L,, nombre des 
métiers à vapeur rlans la fabrifjm' dP worsted dait pn 1 S~,(l, de : 
32.Giï, en 18:î(i, de : :18.~lj/j et en 181i:._l : de 4~l.114fl.. Ils 01-cnpaicnt 
en 18~>0, ï9.ï.ïï personne,, e11 18;'lî, 8ï.ï!Vi d, en 181i:._l, 81i.(lli:l, ,ur 

1. L. c., p. 14, 15. 
2. L. c., p. 20. 
3. Reporl.8, etc, /or 31st Oct. 1858, p. 9, 10. Comp. Reports, etc. /or 30th April 1860, 

p·. 30 et suiv. 
4. et 5. Par an, ajouté par nous d'après l'édition russe, rN. R.) 
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lesq~elles il y avait, en 1850, 9.956, en 1856, 11.228 et, en 1862, 
13.118 enfants au-dessous de 14 ans. Malgré la grande augmentation 
du nombre des métiers, on voit, en comparant 1862 à 1856 que le 
nombre total des ouvriers a diminué considérablement quoiq~e celui 
des enfants exploités se soit accru 1• 

Le 27 avril 1863, un membre du Parlement M. Ferrand, fit la 
déclaration suivante à la Chambre des Commu~es : 

Une délégation d'ouvriers de seize districts du Lancashire etdu Cheshire, 
au nom de laquelle je parle, m'a certifié que le travail augmente cons
tamment dans les fabriqnes, par suite du perfectionnement des machines. 
Tandis qu'autrefois une seule personne avec deux aides faisait marcher 
deux métiers, elle en fait marcher trois maintenant sans aucun aide et 
il n'esJ pas _rare qu'une seule personne suffise pour quatre, etc. Il rés~lte 
des faits qm me sont communiqués que 12 heures de travail sont mainte
nant condens_ées en moins d~ 10 heures. Il est donc facile de comprendre 
dans quelle cnorme proport10n le labeur des ouvriers de fabrique s'est 
accru depuis les dernières années2• 

Bien q~e les insp~cteurs de fabrique ne se lassent pas, et avec 
grande raison, de faire ressortir les résultats favorables de la !rais
latîon de_ 1844 et de 1850, ils sont néanmoins forcés d'avouer qu; le 
raecourc1_sscm_ent de la journfo a déjà provoqué une condensation 
de travail qt11 attaque la santé de l'ouvrier et, par conséquent, sa 
force productive clic-même. 

. D~ns la ~lu1;art des fabriques de coton, de soie, etc., l'état de surex
c1tat10n qu exige le travail aux machines, dont le mouvement a été 
extraordinairement accéléré dans les dernières années, parait être une 
des causes de la mortalité excessive par suite d'affections pulmonaires 
que le docteur Greenhow a signalée dans son dernier et admirable rapport3• 

Il n'y ~-pas le_moi~dre dou~e qu~ la tendance ~u capital à se rattra
per_ sur l mtens1ficat10n systemat1que du travail ( dès que la prolon
?at10n de la journée lui est ~éfinitivement interdite par la loi), et 
a transformer chaque perfect10nnement du système mfranique en un 
nouveau moyen d'exploitation, doit conduire à un point où une 

1. Reporls of Ins11. of Fac/. for :lis/ Oc/. txt;~, p. 1~!l, 100, IO:l t'f t:Hl,* 
* La numèrolation t.ks pag{'s dt's Heports a l'tt' rectifit'c d 'aprl"s l '(•d. 1·11sst' Imcl. (:X. H.l 
2. Avcclt• mt'.·1it•1· ù v~1rwur nwderne, un tisst•rand fabrique aujo11rd'li11i, en trav,ullant 

sur deux rnétiers, GO hC'urt'S par st•maint•, ~6 pit'et•s ,l'une t'SJH·•ce partin1lit'rC' dt• long-ucur 
t•I. larg1•ur tlo1u1ées, tandis que, sur l'anci1•11 nu·•1i1T à vapeur, il n'en pouvait fol11:iqu,•r 
f)Ut" r._ L<'s frais d'u11c pièt.·e semb)ablt.• étaient dt'jù tombés au ,·omnwnet.·mt·nt de l 850 
de 3 fr. 40 à 5~ cent. 

« Ily a 30 ans [U!'t 1 ], on faisait surnilki- parur1 fil,,ur et drux aid,,s dans Jt,s fabriqm•s 
,I~ cotm'. une p,~irc de 11111/,•s anc 300 à 3~4 hrodws. c\ujourd'hui, 1,, fil,,ur avec cinq 
aides doit s_urvc11lrr des 11111/es dont le nombre dr brochrs est de :!.~00 et qui produisent 
pour le mo11.1s sept fois autant de filés qu'en 1~41." (At.RXANr>nr: H>:llGR.nE, inqwc
teur de fabrique, dans Ir Jo11rr1e1l of th, So<"it'IIJ of .·Iris, .Januar~· :,, 1 ~i2,) 

3. R,•p., <'le, 31st Oc/. ·1861, p. 25, 2ti. 
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nouvelle diminution des heures de travail deviendra inévitable 1• 

D'un autre côté, la période de 10 heures de travail, qui date de 1848, 
rlépasse, par le mouvement asc.endant de l'industrie ang_laise, bien 

us la période de 12 heures, qm commence en 1833 et fimt en 1847, 
'{Ue celle-ci dép~sse le, de~i-si_ècle éc~u.lé depuis l'.établ~ss~n_ier~t _d~ 
système de fabrique, c est-a-dire la perwde de la Journee 1lhr111tee . 

IV. - LA FABR!Qt:E. 

Au commencement de ce chapitre, nous avons étudié le corps de 
la fabrique, le machinisme ; nous avons montré ensuite commen_t, 
entre les mains capitalistes, il augmente et le matériel humam 
exploitable et le degré de son exploitation en s'emparant des femmes 

1. L'agitation des huit heures commença en 1867 dans le Lancashire parmi les 
ouvriers de fabrique. 

2. Les quelques chiffres suivants m~ttent _sous les yeux le progrès des fabriques 
proprement dites dans le Royaume-Uni depms 1848: 

QUANTITÉ EXPORTÉE 

DÉSIGNATION 
- -

1848 1851 1860 1865 

1 F ADRIQl!B DB COTO~ 

Coton filé (en livres) ...... 135,831.162 143.966.106 197.345.655 103.751.455 
Fil à coudre (en livres) .... ············· 4.392.176 6.297.554 4.648.611 

Tissus de coton (en yards). 1.091.!l73.930 1.543.161. 789 2.776.218.427 2.015.237.851 
yard 

1: = 0,914 mèt.) 

F ABRIQl!B DB Lm 
ET DB CHANVRE 

Filé (en livres) ........... 11.722.182 18,841.326 31.210.612 36.777.334 
Tissus (en yards) ......... 88.901.519 129,106.753 143.096.773 24 7 .012.329 

FABRIQUE DE SOIE 

' 
Filé <le différentes sortes (en 

livres) ................ [1846] 466.825 426.513 897.402 812.589 

1,307.293 ) 

2.869.837 
en pièces 

Tissus (en yards) ......... ············· 1.181.455 146,879 
en ivres 

102,1n 

],'ABRIQUE DE LAINE 

Laine filée (en livres) ...... .... , ........ 14,670.880 27,533.068 31.660.267 
Tissus (en yards) ......... ············· 151.231.153 l~G.G37.5!i7 271:S.837.418 
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et des enfants, en confisquant la vie entière de l'ouvrir,r par la pro
longation outre mesure de sa journi',e et en rendan l son travail df'. 

plus en plus intense, afin de produire en un temps toujours décrois
sant une quantité toujours croissante de valeurs. Nous jetterons 
maintenant un coup d'œil sur l'ensemble de la fabrique dans sa 
forme la plus élaborée. 

Le Dr t;re, le Pindare de la fabri(111c, en donne deux définitions. 
Il la dipcint d'une part comme 

une coopération de plusieurs classes d'ouvriers, adultes et non adultes, sur
veillant avec adresse et assiduité un système de mécaniques productives, 
mises continuellement en action par un pouvoir central, le premier moteur. 

( Suite de la note 2 de la page 100.) 

~ . . . V ALE UR J<]XPORTÉE (en livres sterl.) 

Ici __ vD-~É_S_I~G_N_A_T_I_O_N __ , __ 1_8_48--1--1-8_5_1_1 __ 18_6_0 __ 1 __ 18_6_5 __ 1 

FABRIQëE DE COTON 

Coton filé............... 5.927.831 
Tissus. . • . . . . . . . . . . . . . . . 16. 753.369 

FABRIQUE DE LIN 
~;T DE CHANVRE 

Filé .................. .. 
. Tissus ................. . 

FABRIQUE DE SOIE 

Filés divers ............ . 
Tissus ................. . 

FABRIQt;E DE LAINE 

493.440 
2.802.789 

77.789 

1 Laine filée. . . . . . . . . . . . . . 776.975 
1 Tissus .. ~ ... : ... ._ . ._._._.._. __ 5.733.8.:8_ 

6.634.026 
23.454.810 

951.426 
4.107.396 

106.380 
1.130.398 

1.484.544 
8.377.183 

9.870.875 
42.141.505 

1.801.272 
4.804.803 

826.107 
1.587.303 

3.843.450 
12.156.998 

1 1 

10,351.049 
46.903.796 

2.505.497 
9.155.358 

768.064 
1.409.221 

(Voy. les livres bleus : Statisticnl Abstmct fnr the United Hingdom. n° 8 et n° 13; 
Lond. 1861 et 1866.)* 

Dans le Lancashire le nombre <lPs fal>rit1ucs s '<·sl aeeru c11t1·c 1839 et 1850 scu]en1ent 
de '• %, cntr,, 1850 et 1856 de 1 ~ %, entre 1856 et. 1 ~G2 de 33 %, tandis que dans les 
,foux périodes df' onze ans IP nomhrc des persontH'S en1ployées a grandi a l,solumcnt Pt 
diminué f('la1 Î\·1·1t1cnl, e'i·st-ù-ùin: ('omparé à la produdi<rn et au rlomlirP dl's machiiw~. 
Comp. Hep. of lnsp. of Fact. for :llsl Oct. 1 ~fi:!, p. 13. Dans le Lam·ashin·, c'est la la-
1,riquc de coton qui prédomine. Pour se rendre compte de la place propor1ion1wllc 
<1u'cllc occupe dans la fal,rication (ks fill·s r-t des tissus en gt'•ul•ral, il suflit de ~avoir 
<p1'cllc comprend 45,2 % de tout,·s les fobriqucs de cc gcmc en Angll'1,•1T<', ,,n Ecosse 
l'l en ll'!andc, 83,3 % de tou1l's les J,mdH'S <lu Hoyaumc•Uni, 81/, %<1•· tous l,,s méti,,rs 
i1 \ apntr, 72,6 % d(' 10111,, la fore~ mot,·iu! ,,1, 58,2 % du 11ornl,rC' 101.11 d,,::,; 1wn,mlllf'S 
(·rrqilc,yl·rs (l. c .• p. f;~, 1;:'). 

* L1•è, chifl"rcs de u·s deux tuLleaux ont l·lé corrigés d'.iprl·s l't'·d. russP Inwl. (>l. H.) 
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Il la dépeint d'autre part comme 

un vastP automate, composé de nombreux organes mécaniques et intel
lectuels, qui opèrent de concert et sans interruption, pour produire un 
même objet, tous ces organes étant subordonnés à une force motrice 
qui se meut d'elle-même. 

Cf's ,!eux définitions ne sont pas le moins du monde identiques. 
Dans l'une, le travailleur collectif ou le corps de travail social appa
raît comme le sujet dominant, et l'automate mécanique comme son 
objet. Dans l'autre, c'est l'automate même qui est le sujet et les 
travailleurs sont tout simplement adjoints comme organes conscients 
à ses organes inconscients et, avec eux, subordonnés à la force motrice 
centrale. La première définition s'applique à tout emploi possible 
d'un système de mécaniques ; l'autre caractérise son emploi capita
liste et, par conséquent, la fabrique moderne. Aussi, maître Ure 
se plaît-il à représenter le moteur central, non seulement comme 
automate, mais encore comme autocrate. 

Dans ces vastes ateliers, dit-il, le pouvoir bienfaisant de la vapeur 
appelle autour de lui ses myriades de sujets, et assigne à chacun sa tâche 
obligée1 . 

Avec l'outil, la virtuosité dans son maniement passe de l'ouvrier 
à la machine. Le fonctionnement des outils étant désormais émancipé 
des bornes personnelles de la force humaine, la base technique sur 
laquelle repose la division manufacturière du travail se trouve sup
primée. La gradation hiérarchique d'ouvriers spécialisés qui la carac
térise est remplacée dans la fabrique automatique par la tendance 
à égaliser ou à niveler les travaux incombant aux aides du machi
nisme2. A la place des différences artificiellement produites entre les 
ouvriers parcellaires, les différences naturelles de l'àge et du sexe 
deviennent prédominantes. 

Dans la fabrique automatique, la division du travail reparaît 
tout d'abord comme distribution d'ouvriers entre les machines 
spécialisées, et de masses d'ouvriers, ne formant pas cependant des 
groupes organisés, entre les divers départements de la fabrique, où 
ils travaillent à des machines-outils homogènes et rangées les unes 
à côté des autres. Il n'existe donc entre eux qu'une coopération 
simple. Le groupe organisé de la manufacture est remplacé par le 
lien entre l'ouvrier principal et ses aides, par exemple le fileur et. 
les rat t acheurs. 

La classification fondamentale devient celle de travailleurs aux 

1. U rrn, t. I. l. c., p. 19-20, 26. 
2. L. c., p. 30-31. Voir aussi: KARL MARX,/. c., p. 140, Hl •. 
* :lfisèrr de l,z f'hilosophie, p. 113. Éditions Sociales 191,6. Voir aussi: Œuvres complètes 

de lf.\RX CL ll'E'llG1-:r,s publiées par l'l11:,,titnt ~[arx--Engels-Léninedc Moscou, 1re partie, 
t. VI, p. 21ll (N'. 1\.) 
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machines-outils (y compris quelques ouvriers chargés de chauffer 
la chaudière à vapeur) et de manœuvres, presque tous enfants, subor
donnés aux premiers. Parmi ces manœuvres, se rangent plus 011 

moins tous les feeders (alimenteursl qui fournissent aux machines 
leur matière première. A côté de ces classes principales prend place 
un personnel numériquement insignifiant d'ingénieurs, de méca
niciens, de menuisiers, etc., qui surveillent le mttcanisme général 
et pourvoicnt aux réparations nécessaires. C'est une elas5c supérieure 
de travailleurs, les uns formés scientifiquement, les aulrps ayant 1111 

métier placé en dehors du cercle des ouvriers de fabrique auxquels 
ils ne sont qu'agrégés1 . Cette division du travail est purement techno• 
logique. 

Tout enfant apprend très facilement à adapter ses mouvements 
au mouvement continu et uniforme de l'automate. Là où le méca
nisme constitue un système gradué de machines parcellaires, 
combiuée~ entre elles et fonctionnant de concert, la coopération, 
fondée sur ce système, exige une distribution des ouvriers entre lf's 
machines ou groupes de machines parcellaires. Mais il n'y a plus 
nécessité de consolider cette distribution en enchaînant. comme dans 
les manufactures, pour toujours le !Dême ouvrier à la m~me besogne 2 • 

Puisque le mouvement d'ensemble de la fabrique procède de la 
machine et non de l'ouvrier, un changement continuel du peri;onnPI 
n'amènerait aucune interruption dans le procès de travail. La 
preuve incontestable en a été donnée par le système de relais dont 
se servirent les fabricants anglais penrlant lrur révolte de 18118-50. 
Enfin, la rapidité avec laquelle les enfants apprennent le travail à 
la machine supprime radicalement la nécessité de le convertir en 
vocation exclusive d'une <'lasse particulière de travailleurs 3• Quant 

1. La législalion tk fahl'iquc ang'1ai~c cxdut cxprcssénwnt de son Ct'rck d'action 
les travailleurs nwnlio1ull~s les derniers dans le texte cmnme n'étant pas (ks ouvrif'rs 
de fabrique; mais IPs Returns publiés pnr le· Parlement comprennent cxprrssé1ncnt aus~i 
dans la caté!;oric d(lS ouvriers de fabrique non sculemrnt les ingéni(·urs, les mécam
ricns, etc., mai:- C'ncorc les dirccfrurs, les commis, lrs inspcc1C'urs de dépôts, les garçons 
qui font les coul'SCS, lrs emhallt•urs, etc. ; en un mot tous IC's gens à l 'cxC'~ption du 
fnbl'icaut - tout Cl'la 'pour grossir le nombre apparent d<•s ouvriers, occupCs par les 
machines. 

2. URE en conYirnt h1i-1nêmc. A.près avoir dit que' Jt,s OUYl'Îl'l's, C'TI cas d'urgPnrr, 
peuvent passPr d'une machine à l'autre, à la volonté du dirl'Ch'ur, il s'écrie d'un 10~ de 
triomphe : « De v•llPs 1nuta1ions sont f'Il opposition ouvpr1f' avec l'anci<-nnc rou1u1c-, 
qui divise le tra\·ail, et qui assignr ù un ouvrit'1' la 1<.Î.che de façontH•rla tl·I e d'unr-épini;IP, 
et à un an f re, edfo d'en aiguiser la pointe. J) 11 au t'ait <lf1 bien plutôt se demander pour
quoi dans J;i. fahriqur automatiqm· cPtt1• (C tlllt'Î("llll<' routine' n 11'1•:-t abandonnée qu't,n 
« r-as d'11r~1•1H'(' )l *. 

* L c., t. I, p. :J:l. (N. H.) 
:L En cas d'urgPncc, cmnnH' par t'XPmplt' 1w111lant la gtH'ITP ciYÎll' Hin~riraine, l'ou

vriPr de fahriquP l'Sl employé par le _hourg-co.is aux trava1;1x lc.•s plus grossiers, t?ls qu_e 
t·onstruction de routes, etc. LPs atd1crs nationaux anglais de 1862 et des annet:'s su1-
\·a11t(•s pour lt•s 011\TÎ1'rs de fahrique t·n _chùmagc !c distin_g-u1•n,t de~ atelirrs natior'.aux 
fra11(':ii::. de 18118 1·11 1'(' que dans ccux-c1, les ouvncrs avawnl a executer de~ 1ra,aux 
im1i/(1d11rfirs aux frais tlt• l'Etat, t_a~ufo•:i_ q_m· clans ceux-là, i~~ f",é_cutaient des _t r,l \·~ux 
prndndif:-. au 1t/,11."·fi1·1· d,•s m11n1crp:tl1t1·"' t>t, d,• plu:-, a 111,·tH('lH' n1;1.1·(·lw iJW' lt~s 
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aux services rendus dans la fabrique par les simples manœuvres, la 
machine peut !Ps suppléer en grande partie, et, en ra~s1:m _de leur 
simplirité, ces services permettent le changement per10d1que et 
rapide des personnes chargées de leur exécution 1• • 

Bien qu_'au point de vue t~c~~ique le sys~ème n:éc_amque. m~tte 
fin à l'ancwn svstème de la d1v1s1on du travail, celm-c1 se mamt1ent 
néanmoins dan"s la fabrique, et tout d'abord comme tradition lé~uéc 
par la manufacture ; puis le capital s'en empare pour le consolider 
et le reproduire _sous u~e fo~me. encore plu~ ~el?o~ssa~te, co_m~e 
moyen systématique d explo1tat10n. La spec!ahte gm cons1~t~ut 
à manier pendant toute sa vie un outil parcella1rc ~ev1ent la specia
lité d"e servir, ~a vie durant, une machme parcellaire. On abuse du 
mécanisme pour transformer l'ouvrier, riès sa plus tendre enfance, 
en parcelle d'une machine qui fait elle-même. partie d'une aut~e 2: 

~on seulement les frais qu'exige sa reproduction se trouvent ams1 
considérablement diminués, mais sa dépendance absolue de la 
fabrique, et par cela même du capital, est consommée. _I~i,_co1?me 
partout, il faut distinguer entre le_ surc:oît de pr?du~t1v1te. du au 
développement du procès de travail social et celui qm provient de 
son exploitation capitaliste. . 

Dans la manufacture et le métier, l'ouvrier se sert de son outil ; 
dans la fabrique, il sert la machine. Là, le mouvement de l'instru
ment de travail part de lui ; ici, il ne fait que le suivre., Dans ~a m?nu
facture les ouvriers forment autant de membres d un mecamsme 
vivant.' Dans la fabrique, ils sont incorporés à un mécanisme mort 
qui existe indépendamment d'eux. 

La fastidieuse uniformité d'un labeur sans fin occasionnée par un 
travail mécanique, toujours le même, ressemble au supplice de Sisyphe ; 

ouvriers réaulicrs, avec lesquels on les mettait ainsi en concurrence. « L'apparence 
physique d;s ouvriers des fabriques de coton s'est améliorée. J'attribue cela .. , po~r ce 
qui est des hommes, à ce qu'ils sont emp\oyés ~ !_'air libr_e à ~es, tra':'a~x publics. » 
(li s'agit ici des ouniers de Preston que 1 on fa1sa1t travailler a I assainissement des 
marais de cette ,ille.) (Rep. of lnsp. of Fact. Oct. 1865, p. 59.) 

1. Exemple : les nombreux appareils mécaniques qui ont été introduits dans la 
fabrique de laine depuis la loi de 1844 pour remplacer le travail des enfants. Dès que 
les enfants des fabricants eux~mêmes auront à faire leur école comme manœuvrcs, cette 
partie à peine encore 1:xplorée de la mécanique prendra aussitôt un merveilleux essor. 

« Les mules automatiques sont des machines des plus dangereuses. La plupart des 
accidents frappent les petits enfants rampant à terre au-dessous ~es mules en mouve
ment pour balayer le plancher ... l 'im·ention d'un balayeur automatique, quelle heureuse 
('Ontrihution ne serait~P!Jf• pas à nos mPsurcs prot1>ctrices ! 1i ( HP p. of lnsp. of Fact. for 
:11..1 Oct. t 81;1;, p. 63,. . . 

2. Apr{,~ ('da on r,ourra app~f, .. i1•r 1 'idée irlgf:ni,·us: de J_>roudhon qui_. v01t da,ns l_a 
1nachine une synthèse non des instruments de tra\·aili mais« une mamere <le reunir 
divers~s partir.ulP,s du travail, que la division avait séparées ». Il fa}t en oul~e _cette 
découverte aus!-i historique <1ue prodigi<'use que (( la pf'riode des mad11nes se <l1~1,ugu,~ 
par 11rt carach-r1' particulier, c'1:st le salariat* >>. 

* l'nounuo.....- ,r...,·ystème dt'S <Dntradidions économiquf'S ou PhiWsophie de la rnisire. 
Paris, Guillaumin, 18',6. T, 1, p. 135, 136, 161. ('.\. R.) 
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comme le rocher, le poids du travail retombe toujours et sans pitié sur 
le travailleur épuisé1 . 

En même temps que le travail mécanique surexcite au dernier 
point le système nerveux, il empêche le jeu varié des muscles _et 
comprime toute activité libre du corps et de J"esprit2• La facil_1té 
même du travail devient une torture en ce sens que la machme 
ne délivre pas l'ouvrier du travail, mais dépouille le travail de son 
intérêt. Dans toute production capitaliste en tant qu'elle ne crée pa_s 
seulement des choses utiles, mai~ encore de la plus-value, les condi
tions du travail maîtrisent l'ouvrier, bien loin de lui être soumises, mais 
c' rst le machinisme qui le premier donne à ce renversemf'nt une 
réalité technit1ue. Le moyen de travail converti en automate se dresse 
devant l'ouvrier, pendant le procès de travail même, sous forme de 
capital, de travail mort qui domine et pompe sa force vivante. 

La grande industrie mécanique achève enfin, comme nous _l'avons 
déjà indiqué, la séparation e~tre le ,travail manuel et les pms~ances 
intellectuelles de la production qu elle transforme en p~uvo1rs du 
capital sur le travail. L'habileté de l'ouvrier apparaît chétive devant 
la science prodigieuse, les énormes forces naturelles, la grandeur 
du travail social incorporées au système mécanique, qui constituent 
la puissance du Jl.laitre. Dans le cerveau de ce maître, son monopole 
sur les machines se confond avec l'existence des machines. En cas 
de conflit avec ses bras, il leur jette à la face ces paroles dédaigneuses: 

Les ouniers de fabrique feraient très bien de se souvenir que leur 
travail {'St des plus inférieurs ; qu'il n'en est pas de plus facile à apprendre 
et de mÎ!'IIX payè, vu sa qualité, car il suffit du moindre temps et du 
moindre apprentis~age pour y acqu,;rir toute l'adresse voulue. Les ma
chims du maitre jouent en fait un rôle bien plus important dans la pro
duction que le traYail et l'habileté de l'ou,-rier qui ne réclament qu'une 
éducation de six mois, et qu'un simple laboureur peut apprendre•. 

La subordination technique de l'ouvrier à la marche uniforme du 
moyen de travail et la compo5ition particulière du travaill~u~ c~llectif 
d'individus des drux sexes et de tout âge créent une d1sc1plme de 

1. F. ENGF.r.s;, /. r., *. ~lt.,IHl' un lihrt•-éehang-istC' dt's plus ordinaire~ et optimis_1e par 
voeation, 1\1. ::\lolinari, fait cf'tte n·marquf": « Cn homme s'use plus vite en surve11lant, 
quinze ht>urt'S par jour, l'évolution unifornw d'un n1écani:.-nw, qu'~•n f'Xrrçan_t, dl\l~S I_e 
mt'>niP cspaec tk tt·mps, sa t'otTt' ph:;\"siqut". Ce travail dt• survr11Janre,_qu1, ser_v1~·a1t. 
JH'llt·i~tre tl'utili• µ-,nnnastÎqlH' ù l'intt'lligeuce s'il n'l'tait pas trop prolonge, d:tn11t a la 
lon~uc, par son 1· . ..:l~t's, rt l'intt>IJigence et IC' corps mtmr. u (G. Moi INARI: l-,t11dcs éco-
nonliques, P~1ri::., ] 846, p. 119.) . 

* La Situation des classes laboricust>s en Anglci{'1Tt', t. ]l. p. ï8 . .A. Costt-s, Parts, l!l33. 
(:'-1. H.) 

:!. F F'<r;EI.s, id. p. 77. ('.\. R.) , , 
;c_ 1'li1• .1/a.d,•r SJJ111na:/ and 1llan11/acturrrs' J)t'/t'11Ct' f 1111d. R,,,iorl o/ 1)11, ( ommiltl'I', 

~lanch,·-..11 r, l~:,.-., p. Il. l)n ,,•rra plus 1ard qw' le 1, l\failrc 11 ehantt~ :--111· un autre !Pn 
dt-.~ q11·t1 t·st mt•n;u•t• dt• pt'rdr,' srs autom.11cs « vi,anls n. 
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caserne, parfaitement élaborée dans le régime de fabrique. Là, le 
soi-disant travail de surveillance et la division des ouvriers en simples 
soldats et sous-officiers industriels sont poussés à leur dernier degré 
de développement. 

La principale difficulté ... ne consistait pas autant dans l'invention 
d'un mécanisme automatique ... la difficulté consistait surtout dans la 
discipline nécessaire pour faire renoncer les hommes à leurs habitudes 
irrégulières dans le travail, et les identifier avec la régularité invariable 
du grand automate. Mais inventer et mettre en viguetir avec succès un code 
de discipline manufacturière, convenable aux besoins et à la célérité 
du système automatique, voilà une entreprise digne d'Hercule, voilà 
le noble ouvrage d'Arkwright ! Même aujourd'hui, que ce système est 
organisé dans toute sa perfection ... il est presque impossible, parmi les 
ouvriers qui ont passé l'âge de puberté ... , de trouver d'utiles auxiliaires' 

Jetant aux orties la division des pouvoirs d'ailleurs si prônée 
par la bourgeoisie et le système représentatif dont elle raffole,. ~e 
capitaliste formule en législateur privé et d'après son bon plalSlr 
son pouvoir autocratique sur se!> bras dans son code de fabrique. 
Ce code n'est du reste qu'une caricature de la régulation sociale, 
telle que l'exigent la coopération en grand, et l'emploi de moyens 
de travail communs, surtout des machines. Ici, le fouet du conduc
teur d'esclaves est remplacé par le livre de punitions du contre
maitre. Toutes ces punitions se résolvent naturellement en amendes 
et en retenues sur le salaire, et l'esprit retors des Lycurgues de 
fabrique fait en sorte qu'ils profitent encore plus de la violation que 
de l'observation de leurs loi, 2• 

Nous ne nous arrêterons pas ici aux conditions matérielles dans 

1. ÜnE, l. c., t. I, p. 22, 23. Celui q11i connaît la vie d'Arkwright ne s'avisera jamais 
de lancl'r l'Ppithète de {( I10Llc » à la tète dl' cet inµ-énicux LnrLier. De tous les grands 
inventeurs du xv1ne sièdf', il est sans contreJit le plus grand voleur des inventions 
d'autrui. 

2. L'esclavao-e auquel la bourgeoisie a soumis le prolétariat, se présente sous son 
vrai jour dan/le système de la fabrique. Ici, toute liberté cesse de fait et de droit. 
L'ouvrier doit être le matin dans la fabrique a 5 heures 1 2 ; s'il vient deux minutes 
trop tard, il encourt une amende ; s'il est en retard de dix minutes, on ne le laisse 
entrer qu'après le déjeunC'r, et il perd le quart de son salaire journalier ... Il lui faut 
manger, boire et dormir sur commande ... La clorhe despotique lui fait interrompn· 
son som_rncil et ses repas Et cornment se pass('nt les d10scs à l'intérieur de la fabrique? 
Ici, le fabricant est législateur absolu. Il fait drs rêg-lements, con1rne l'idée lui en vient, 
n10difie et amplifie son C'ode sniYant son hon plaisir, et s'il y introduit l'arbitraire le 
plus extravagant, les tril,unaux di:-;t>nt aux tra\·ailleurs : Puisque vous avez accepté 
volontaircmen"!. cc contrat, il faut vous y soumettre ... Ces travailleurs sont condamnés 
à être ainsi tourmentés physiquemPnt et n1oralcment depuis leur neuvième année 
jusqu'à leur mort.» (Fn. ENGELS, 1. c., p. 217 et suivantes.)* Prenons deux cas pour 
i:-xemples de ce que ((di~cnt les tribunaux». Le premier se paso;;e à Sheffip}d, fin de 1866. 
Là, un otnricr s'était lnuè pour deux ans dan-, UW' fabriq111' métallurgiquf'. A la suite 
d'une querelle anc le fabricant, il quitta la fabriqur• "t déclara qu'il ne voulait plus°'! 
nntrcr à aucune condition. Accusé de rupture de contrat, il est condamné à deux 1no1s 
de prison. (Si le fabricant lui~1nômc viole le rontrat, il ne peut (~trP traduit. que devant 
les tribunaux civils ,~t ne risqur qu'une amende.) Les di•ux mois finis, Ir n11~me fabricant 
lui intinlf' l'ordr,· (li: rl"n1r('r dans la fahriq11r tl'aprt'•:- ]',1nriPn l'nntr:tf. L'ouYrii,r s'y 
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lesquelles le travail de fabrique s'accomplit. Tous les sens sont 
affectés à la fois par l'élévation artificielle de la température, par une 
atmosphère imprégnée de particules de matières premières, par le 
bruit assourdissant des machines, sans parler des dangers encouru:, 
au milieu d'un mécanisme terrible vous enveloppant de to11s côtés 
et fournissant, avec la régularité des saisons, son bulletin de muti
lations et d'homicides industrie]s1 • L'économie des moyens collec-

refuse, alléguant qu'il a purgé sa peine. Traduit de nouveau en justice, il est de nouveau 
condamné par le tribunal, quoique l'un des juges, M. SHEF., déclare publiquement 
que c'est une énormité juridique, qu'un homme puisse être condamné périodiquement 
pendant toute sa vie pour le même crime ou délit. Ce jugement fut prononcé non par les 
Great Unpaid**, les Ruraux provinciaux, mais par une des plus hautes cour~ de justice 
de Londres. [4• éd. allemande du Capital: Cela est aboli maintenant. A l'exception de 
certains cas rares, par exemple lorsqu'il s'agit d'usines de gaz, services d'intérêt public, 
l'ouvrier anglais, en cas de rupture de contrat, a aujourd'hui les mêmes droits que l'em• 
ployeur et il ne peut être traduit que devant les tribunaux civils • F. E. ]- Le second 
cas se passe dans le Wiltshire, fin novembre 1863. Environ 30 tisseuses au mé1ier à 
vapeur occupées par un certain Harrup, fanl'Îcant de draps de Leower's Mill, West
hury Leigh, se mettaient en grève parce que le susdit Harrup avait l 'agréahle habitude 
de faire une retenue sur leur salaire pour chaque retard le matin. li retenait 6 d. pour 
2 minutes, 1 sh. pour 3 minutes et 1 ·sh. 6 d. pour 10 minutes. Cela fait, à 9 sh. par heure 
41. st. 10 sh. par jour, tandis que leur salaire en moyenne annuelle ne dépassait jamais 
10 à 12 sh. par semaine. Harrup avait aposté un jeune garçon pour sonner l'heure de 
la fabrique. C'est ce dont celui-ci s'acquittait parfois avant 6 heures du matin, et dès 
qu'il avait cessé, les portes étaient fermées et toutes les ouvrières qui étaient dehors 
suhissaient une amende. Comme il n'y avait pas d'horloge dans cet établissement, 
les malhevreuses étaient à la merci du petit drôle inspiré par le maître. Les mères de 
famille et les jeunes filles comprises dans la grève déclarèrent qu'elles se remettraient à 
l'ouvrage dès que le sonneur serait remplacé par une horloge et que le tarif des amendes 
serait plus rationnel. Harrup cita dix-neuf femmes et filles devant les magistrats, pour 
rupture de contrat. Elles furent condamnées chacune à 6 d. d'amende et à 2 sh. pour les 
frais, à la grande stupéfaction de l'auditoire. Harrup, au sortir du tribunal,fut salué 
des siffiels de la foule. - Une opération favorite des fabricants consiste à punir leurs 
ouvriers des défauts du matériel qu'ils leur livrent en faisant des retenues sur leur 
salaire. Cette méthode provoqua en 1866 une grève générale dans les poteries anglaises. 
Les rapports de la Child. Employm. Commiss. (1863-1866) citent des cas où l'ouvrier, 
au lieu de recevoir un salaire, devient, par son travail et en vertu des punitions régle
mentaires, le débiteur de son bienfaisant maître. La dernière disette de coton a fourni 
nombre de traits édifiants de l'ingéniosité des philanthropes de fabrique en matière 
de retenues sur le salaire. « J'ai eu moi-même tout récemment, dit l'inspecteur de fa• 
brique R. BAKER, à faire poursuivre juridiquement un fabricant de coton., parce que, 
dans ces temps difficiles et malheureux, il rete.nait à quelques jeunes garçons (au-dessus 
de 13 ans) dix pence pour le cert.ifieat d'âge du médecin, lequel ne lui coûte que 6 d. 
et sur lequel la loi ne pPrmet de retenir que 3 d., l'usage étant même de ne faire aucune 
retenue ... Un autre fabricant, pour attdndrc le même but, sans entrer en conflit avec la 
loi, fait payer 1 shilling à chacun des pauvres enfants qui travaillent poul' lui, à titn~ 
de frais d'apprentissage du mystérieux art de filer, dès que le témoignage du médeein 
les déclare mûrs pour cette occupation. Il est, comme on le voit, bien des détails cachés 
qu'il faut connaître pour se rendre compte de phénomènes aussi extraordinaires que 
les grèves par le temps qui court [ il s'agit d'une grève dans la fabrique de Darwcn, 
juin 1863, parmi les tisseurs à la mécanique]. • (Reports of lnsp. of Fact. for 30th 
April 18G3, p. 50-51.) (Les rapports de fabrique s'étendent toujours au delù de leur 
date officielle.) 

• Trad. française, ouvr. cit., p. 78-81. (JI,, R.) 
.. Les grands non payés, juges honorifiques. (N, R.) 
1. Les lois pour pr·ot,!ger Jeg ouvrinrs contre d,~s machines dangereuses n'ont pas {~té 

sans résultats 11tili•s. « Mais ... il f•xiste maintenant. dP nouvPll<'s sonrr,•s d'nr<·irlPnt-, 
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tifs de travail, activée et mûrie comme en serre chaude par le système 
de fabrique, devient entre les mains du capital un système de vols 
comrni, sur les conditions vitales de l'ouvrier pendant son travail, 
sur l'espace, l'air, la lumière et les mesures de protection personnelle 
contre les circonstances dangereuses et insalubres du procès de pro
duction, pour ne pas mentionner les arrangements que le confort 
et la commodité de l'ouvrier réclamcraient1• Fourier a-t-il donc 
tort de nommer les fabriques des bagnes mitigés2 ? 

V. - LA LUTTE ENTRE LE TRAVAILLEUR ET LA MACHINE, 

La lutte entre le capitaliste et le salarié date des origines mêmes 
du capital industriel et se déchaîne pendant la période manufactu-

inconnus il y a vingt ans, surtout la vélocité augmentée des machines. Roue~, cylindre~, 
broches et métiers à tisser sont chassés par une force d'impulsion toujours croissante ; 
les doigts doivent saisir les fils cassés avec plus de rapidité et d'assurance ; s'il y a hési
tation ou imprévoyance, ils sont sacrifiés .. Un grand nombre d'accidents est ocra• 
sionné par l'empressement des ouvriers à exécuter leur besogne aussi vite que possible. 
Il faut se rappeler qu'il est de la plus haute importance pour les fabricants de faire 
fonctionner leurs machines sans interruption, c'est-à-dire de 'produire des filés et des 
tissus. L'arrêt d'une minute n'est pas seulement une perte en force motrice, mais ausfi 
en production. Les surveillants, ayant un intérêt monétaire dans la quantité du pro
duit, excitent les ouvriers à faire vite et ceux-ci, payés d'après le poids livré ou à la 
pièce, n'y sont pas moins intéressés. Quoique formellement interdite dans la plupart des 
fabriques, la pratique de nettoyer des machines en mouvement est générale. Cette 
seule cause a produit pendant les derniers six mois, 906 accidents funestes ... Il est vrai 
qu'on nettoie tous les jours, mais le vendredi et surtout le samedi sont plus particu• 
lièrement fixés pour celte opération, qui s'exécute presque toujours durant le fonc• 
tionncment des machines ... Comme c'est une opération qui n'est pas payée, les 
ouvriers sont empressés d'en finir. Aussi,' comparés aux accidents des jours précé
dents, ceux du vendredi donnent un surcroît moyen de 12 p. 100, ceux du samedi un 
surcroît de 25 et même de plus de 50 p. 100, sil 'on met en ligne de compte que le travail 
ne dure le samedi que sept heures et demie. » (Rcpts of Insp. of Fact. for. etc. 31st 
Oct. 1866; London, 1867, p. 9, 15, 16, 17.) 

1. Dans le premier chapitre du livre III je rendrai compte d'une campagne d'entrepre
neurs anglais contre les articles de la loi de fabrique l'l•latifs à la protection des ouvriers 
contre les machines. Contentons-nous d'emprunter id une citation d'un rnppo1•t officid 
del 'inspecteur Léonard llorncr : • J'ai entendu des fabl'icants parler avec une frivolité 
inexcusable de quelques-uns des accidents, dire par exemple que la perte d'un doigt 
est une bagatelle. La vie et les chunc,•s de l'ouvrier dépendent tcll<'m<'nt dc ses doigts 
qu'une telle perte a pour lui l<-s conséquences les plus fatales. Quand j'<'nt<•nds de 
pareilles absurdités, je pose in1médial<·mrnt cette question : Supposons que vous nyf'z 
lu~soin <l'un ouvrier supplémentaire cl qu'il s'en présente deux égalen1rnt ha.hiles sous 
lous l(•S r;ipporls, ruais dont l'un aurait eu le pouce cl l 'in<lex St•cf ionni·s, lequel d1oi
siri,·z-vous ? 11s n'hés..i1aif•1tl pas un i11slant à se déritlPr pour t·(·lui dont la main <~l<lit 
intact,~ ... (>s rnrssfours ]r,s fahricanls ont d•· faux préjugés ('0111 i-c c-u qu'ils appPll .. 11t 

une lé~islation ps<'udo-philanlhropi,pw. » (/1,•por/s of lm1,. of Fal'l. for :l1stO,·t. 1R:i,,.) 
Ces faLricanlH sont tfo madr(~s cornpl~rcs ,·t cc n't•st pas pour ,lrs prun,·s qu'il!-. aecla
rnèrcnt avec exaltation la rf1voltc des esclavagistes amt'•rjf'ains ! 

2. Fm11t1E11: La Fm1ssc lmlustrie, vol. 1, p. 59, Paris 183S. {N. H) Cqwndaul, dans 
!,,:-; /·Lahlissf!ffir'nts ~011111islc plus longternps à la loi de fahriqur, hi(·n df's alms anrjcns 
on! disparu. "\rri\·i'. ;'~ un c,~rr:1in point, I,~ pPrfr ◄ ·l.ion111·rn('lll ultéri .. ur du~systèmc 
1rH':r·anÎ1f1IC cxig-1• l11i-11H~1nc une co11st.ruc1ion perfectionnée des l1;îtinwn1s d ◄' fahricptC'S, 
Li,111••lli, profile aux ouvriers. (V. U,·ports, etc., for. :n st O.-t. 18!i:t, p. 1ll'.J.) 
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rière1, mais le travailleur n'attaque le moyen de travail que lors de 
l'introduction de la machine. Il se révolte contre cette forme parti
culière de l'instrument où il voit l'incarnation technique du capital. 

Au xvue siècle, dans presque toute l'Europe, des soulèvements 
ouvriers éclatèrent contre une machine à tisser des rubans et des 
galons appelée Bandmuhle ou Mühlenstuhl. Elle fut invRntée en Alle
magne. L'abbé italien Secondo Lanecllotti raconte, dans un livre 
écrit vers 1579 et publié à Venise en 1623 2, que : 

Anton Müller de Dantzig a vu dans cette ville, il y a à peu près cin
quante ans, une machine très ingénieuse qui exécutait quatre à six tis
sus à la fois ... Mais le magistrat, craignant que cette invention ne con
vertît nombre d'ouvriers en mendiants, la supprima et fit étouffer ou 
noyer l'inYenteur. 

En 1629, cette même machine fut pour la première fois employée 
à Leyde, où les émeutes des passementiers forcèrent les magistrats 
à la proscrire. 

Dans cette ville, dit à ce propos Boxhorn8, quelques individus inven
tèrent, il y a une vingtaine d'années, un métier à tisser au moyen 
duquel un seul ouvrier peut exécuter plus de tissus et plus facilement 
que nombre d'autres dans le même temps. De là des troubles et des 
querelles de la part des tisserands, qui firent proscrire par les magistrats 
l'usage de cet instrument•. 

Après avoir lancé contre ce métier à tisser d,es ordonnances plus 
ou moins prohibitives en 1632, 1639, etc., les Etats généraux de la 

1. Voy. entre autres: JoHN HouGHTos: HusbandryandTrade improved, Lond.1ï27, 
The advantages of the East-lndia Trade, 1 ï20, JoHN IlELLEns, 1. c., « Les maîtres et les 
ouvriers sont malheureusement en guerre perpétuelle les uns contre les autres. Le Lut 
invuiaLle des premiers est de faire exécuter l'ouvrage le meilleur marché possible, et 
ils ne se font pas faute d'employer toute espèce d'artifices pour y arriHr, taudis que les 
seconds sont à l'affût de toute occasion qui leur permette de réclamer des salaires plus 
élevés.,, ( An Enquiry into the causes of the Present High Price of Provisions, London '1767 
p. 61-62.) Le rév. Nathani,·1 Forster est l'auteur de ce livre anon~·111t•,sympathiquenux 
OUVl'ÎCI'S. 

~- LANCELLOTI SEcoNoo : L' /Joggidi overo il mondo non peggio,.e ne più calamitoso 
del passato.,. Venis<'. 1'0 éd., 1623, ~• éd., 1658. La citation donnée par !llarx se troun 
dans l'édition de 16:i8. Parte secundo. T. II, p. 457, § 36. (N. R.) 

En voici le texte OI'Îgiual : 
§ 36, In Dunzica città della Prussia Antonio l\lolern feri11a non sono 50 am,i d'hauer 

vedulo co i propri oc•hi un' artificio Ingegnosissimo col q11ale si /ace11a110 la 11orare dei 
se stessi quattro, sei, ... l\1a perc/1è tanti poveri l,uo111i11i che Piue11a110 col lt-ssere sareb
bono morti di /ame, fr, dal Magastrato di 1111ella città prohibita q11ell' i1111e11tio11e, e l'a11tore 
segretamente /alto alfogare. (Hoggidi overo gl'ing1·,:11i 11011 ù1/eriori a passati. Parte 
seconda de l'Hoggidi ovcro il monda non peggiore ... ) 

:_L Marcus Zuerius van Bo.1:lwrn, él'udit et poète humaniste Lt•1gt•. (.\. H. 
't. u 111 ltac urbe ante Jws viginli circiter anrws i11sln111w11lum quidam in1·t·11t·r1111l 

lc.dorium, quo solus quis plus panni et /acilius co11/ic,,,.t· polt•ral, qua111 J'.l111·1·s (,eq11ali 
l1'fltJmre. llinc turbu: ortœ et tjllerulaœ te,dorum tamft·1w111e 11sus hujus 111:,/111n1t•11ti a 
magistra/11 prohibit11• est. ,, (lloxHORN : 111st. Polit. -Jtiü:J.) 
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Hollande en permirent enfin l'emploi, sous certaines conditions, par 
l'ordonnancp du 15 décembre 1661. 
: Le Handstllhl fut proscrit à Cologne en 1676, tandis que son 
mtroduct1on e_n Anljleterre vers la même époque y provoqua des 
troubl~s parmi les tisserands. Un édit impérial du 19 février 1685 
mter_d1t son usage dans toute l'Allemagne. A Hambourg, il fut brûlé 
publiquement par ordre du magistrat. L'empereur Charles VI 
r_enouvela, e!1 février 1719,_ l'édit de 1685, et ce n'est qu'en 1765 que 
l usagP public en fut permis dans la Saxe électorale. 

Cet_tc n_1achinc qui. ébranla l'Europe, fut le précurseur des 
machmes a filer et a tisser et préluda à la révolution i11dustrielle 
du xvme siècl_e. Elle permettait au garçon le plus inexpérimenté 
de faire . travailler tout un métier avec ses navettes en avançant 
et en retirant une perche, et fournissait dans sa forme perfectionnée 
de quarante à cinquante pièces à la fois. ' 

Y ers la fin du premier tiers du xvne siècle, une scierie à vent établie 
par un Hollandais dans le voisinage de Londres, fut détruit~ par le 
peuple. Au commencement du xvme siècle les scieries à eau ne triom
phèrent que difficilement de la résistance' populaire soutenue par le 
~arlement. Lorsque Ev~ret en 175~ construisit la première machine 
a eau_ pour ,ton.d:e la lame, cent mille hommes mis par elle hors de 
trava1.l la redms1rent en cendr~s. Cinquante mille ouvriers gagnant 
l~ur vie par le cardag~ de la lame accablèrent le Parlement de péti
twns contr~ les machmes à ~arder ou les scribbling mills, inventés 
p~r ~rkwr1ght. La destructwn de nombreuses machines dans les 
d1str1cts manufacturiers anglais pendant les quinze premières 
année_s du x1xe . siècle, connue sous le nom de mouvement des 
Ludd1tes1, fourmt au gouvernement antijacobin d'un Sidmouth 
d'.un .Castl~reagh et de leurs pareils, le prétexte de violences ultra~ 
react1onna1res. 

Il ~a~t ~u. temps et de l'expé~ience avant que les ouvriers, ayant 
appris a d1stmguer entre la machme et son emploi capitaliste, dirigent 
leurs attaques non contre le moyen matériel de production mais 
contre son mode social d'exploitation 2 • ' 

Les ouvriers manufacturiers luttèrent pour hausser leurs salaires 
et no:1 pour détruire les manufactures ; ce furent les chefs des cor
pora~1.ons e_t l~s villes privilégiées (corporate towns), et non les 
,alanes, qui .m.11:ent des entraves à leur établissement. 

I?~ns la_ d1v1swn du tra".ail, les écrivains de la période manufac
tur!erc vment ~n moyen v1rtue~ de suppléer au manque d'ouvriers, 
mais non de deplacer des ouvriers occupés. Cette distinction saute 
aux yeux. Si l'on dit qu'avec l'ancien rouet il faudrait en Arwlctl'rrc 

b , 

1. D'ap~ès le nom du premier i~stigatcur du mouvement, l'ouvrier Ned Ludd. (N. R.) 
. 2. La revolte brutale des ouvriers contre les machines s'est renouvelée de temps en 

temps encore dans des manufactures de vieux style p ex en 1865 · 1 I' 
- de limes à Sheffield. ' . . parmi es po ,sseurs 
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deux rents millions d'hommes pour filer le coton que filent aujour
d'hui cinquante mille, cela ne signifie point que les machines à filer 
ont déplacé ces millions d'Anglais qui n'ont jamais exist(:, mais 1out 
simplement qu'il faudrait un immense surcroît de population ouvrière 
pour remplacer ces machines. Si l'on dit, au contraire, qu'en Angle
terre le métier à vapeur a jeté huit cent mille tisserands sur le pavé, 
alors on ne parle pas de machines existantes dont le remplacement 
par le travail manuel réclamerait tant d'ouvriers, mais d\mc mul
titude d'ouvriers, autrefois occupés, qui ont élt'· rr',cllement déplacés 
ou supprimés par les machines. 

Le métier, comme nous l'avons vu, reste pendant la période 
manufacturière la base de l'industrie. 

Les ouvriers des villes légués par le moyen âge n'étaient pas assez 
nombreux pour suppléer la demande des nouveaux marché;, colo
niaux, et le~ manufactures naissantes se peuplèrent en grande partie 
de cultivateurs expropriés et expulsés du sol durant la décadence 
du régime féodal. Dans ces temps-là, ce qui frappa surtout les yeux, 
c'était donc le côté positif de la coopération et de la division du 
travail dans les ateliers, leur propriété de rendre plus productif 
le labeur des ouvriers occupés1 • 

Sans doute, longtemps avant la période de la grande industrie, 
la coopération et la concentration des moyens de travail, appliquées 
à l'agriculture, occasionnèrent des changements grands, soudains 
et violents dans le mode de produire et, par conséquent, dans les 
conditions de vie et les moyens d'occupation de la population rurale. 
.\lais la lutte que ces changements provoquèrent, se passe entre les 
grands et les petits propriétaires du sol plutôt qu'entre le capitaliste 
et le salarié. D'autre part, quand des laboureurs furent jetrs hors 
d'emploi par des moyen~ de production agricoles, par des chevaux, 
de~ moutons, etc., c'étaient des actes de violence immédiate qui, 
dans ces cas-là, rendirent possible la révolution économique. On 
chassa les laboureurs des champs pour leur substituer des moutons. 
C'est l'usurpation violente du sol, telle qu'en Angleterre elle se 
pratiquait sur une large échelle, qui prépara en premier lieu le 

1. Sir James Steuart comprend de cette manière l'effet des machines. (1 Je considèrP 
?one les machines comme des moyens d'augmenter· (virtuellement} le nombre <le gens 
industrieux qu'on n'est pas obligé de nourrir ... F.n quoi l'effet d'une ma('hine diHère
t·il de celui de nouveaux habitants?<( (Traduct. franç., t. I, 1.1, ch. x1x *). Bien plus 
naïf est Pctty qui prétend qu'elle remplace la (1 polygamie )),rCe point de ,·uc peut tout 
au plus t'.tre admis pour quelques partie~ des États-Unis. D'un autn: eût!:; LPs mndJlnP~ 
J1f' peuvent qut~ ran:_•mcnt être employées avec succès pour abrt'.-,~••r le 1ra\'ail d'un indi
,idu: il SPrait perdu plus de ten1ps à les ronslruirf' qu'il n'1·n sf.•-rajt {r·(momi:-:1·: par Jr.ur 
f'Illploi. Elles ne sont réellement utiles que lorsqu'f,Jl1·s ;:1g-i~~s(·nt sur de gr,:iiulr·s mas:--(·~, 
quand une seule machine peut assister le travail <le niilliers d'hommes. C'est consé
quemment dans les pays les plus populeux, là où il y a le plus d'hommes oisifs, qu'elles 
abondent le plus ... Ce qui en réclame et en utilise l'usage, ce n'est pas la rareté d'hommes 
mais la facilité avec laquelle on peut en faire travailler des masses.» iP1ERCY RAVEN

STONE : Tlwughts on the Funding System and ils Elfects, London 1824, p. 4~.J 
* P. 222, 221. (N. R.) 
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terrain de la grande agriculture1 • Dans ses débuts, ce bouleverse
me,~t agric?le a donc l'apparence d'une révolution politique rl11tôt 
qu econom1que. 

Sous sa forme-machine, au contraire, 1e moyen de travail devient 
immédiatement le concurrent du travailleur2• Le render'nent du 
capital est dès lors en raison directe du nombre d'ouvriers dont la 
mac~ine an~an~it les conditions d'existence. Le système de la pro
duct10n capitaliste repose en général sur ce que le travailleur vend sa 
force comme marchandise. La division du travail réduit cette force 
à l'aptitude de détail à manier un outil fragmentaire. Donc, dès que 
le maniement de l'outil échoit à la machine, la valeur d'échange de 
la force de travail s'évanouit en même temps que sa valeur d'usage. 
L'ouvrier, comme un assignat démonétisé, n'a plus de cours. Cette 
partie de la classe ouvrière que la machine convertit ainsi en popu
lation superflue, c'est-à-dire inutile pour les besoins momentané8 
de l'exploitation capitaliste, succombe dans la lutte inéaale de 
l'industrie mécanique contre le vieux métier et la manufacture, 
ou encombre toutes les professions plus facilement accessibles où 
elle déprécie la force de travail. 

Pour consoler les ouvriers tombés dans la misère, on leur assure 
que leurs souffrances ne sont que des << inconvénients temporaires J> 

(a temporary inconvenience) et que la machine, en n'envahissant 
que par degrés un champ de production, diminue l'étendue et l'in
tensité de ses effets destructeurs. !\lais ces deux fiches de consolation 
se neutralisent. Là où la marche conquérante de la machine pro
gresse lentement, elle affiige de la misère chronique les rangs ouvriers 
forcés de lui faire concurrence ; là où elle est rapide, la misère devient 
aiguë et fait des ravages terribles. 

L'histoire ne présente pas de spectacle plus attristant que celui 
de la décadence des tisserands anglais qui, après s'être trainée eJ1 
longueur pendant quarante ans, s'est enfin consommée en lK~'l/:l. 
Beaucoup de ces malheureux moururent de faim; beaucoup végé
!èrent longtemps avec leur famillr, n'ayant que :25 centimes par 
Jour 3• Dans l'Inde, au contraire, l'importation des calicots anglais 

1. 1te éJ. allem,111dt' Ju ('111>it11l: Cl'la l':sl vrai aus::,;j pour l'.Allemaguc. Lù où il y a 
elH•z twus de la grandl.' agricullul't', r'l'st-ù-dire aYant tout Ja11:s J'.,,\lll'lil<1gnl' tk l'E:-1, 
l'ile u'a t,té rendue possilde qlH' p;1r la rapine des tL~lTt'S app,ntcnant aux pay~a11s 
(Bmœr1tlegl'lt), tdi1.' qu'dle ful pratiqul·c d(•puis h• xv1e 1-ièd1•, rn,IÎ::- ~ui·loul depuis 
1l,1,8.(N. 1\.) 

:.!. (( La machi11e d. lt' tr,n·ail ::,;ont 
Princip/es, Pl1· ... Ji, •'17'.L) 

1'11 t'Olll'Ul'l't_'lll'C l't>11:,;ta11t('. )) 1:_ll1c.,n110, 

3. CP qui a,·a11t l'1::tal1li:-1:sc111l'fll di' la loi dl'S paU\'l'l':5 (l'll 18G3) Ht ell A1iglclt·ne 
proluttgt'l' la t'tH1cu1·1·cucc t•ulrc le tissu it la niain et le tissu à la n1écanitJUe, c\•st ()Ul' 

!1011 faisait ) 'appoint <lt•s salaires ton1bés par trop au-dessous du n1inimun1 au moyt•n 
tlc l'assistance dt•s paroisses. u Le 1·év. Turtll'r était t•n 1827, dans Je Cheshirt•, r('·eteur 
Je Wilmslow, tlislrict nianufactu1·icr. Les tJUt's1ions Ju con1ité d'é1nigration el h•s 
réponses de 1\1. Turner 111u11lt·cnl con1mcnt ou 111aintenail la lutte du tra,·ml hun1ain 
('outre lt•s 111ad1iut•s. Q11estiu1t: L'usag,· du 111l•1ier 111écanit111e n'a-t-il pas rt•111pl..u·é 4..•dui 
tin u1étie1· Ù. la 111aiu? lléJHJllNt': Sans a1u·u11 duutt·; et il l'aurait i-t·n1phu .. ·é Lit•n Ja,au-
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fabriqués mécaniquement amena une crise des plus spasmo
diques. 

li n'y a pas d'exemple d'une misère pareille dans l'histoire du commerce, 
dit, dans son rapport de 1834-35, le gouverneur général ; les os des tisse
rands blanchissent les plaines de l'Inde. 

En lançant ces tisserands dans l'éternité1, la machine à tisser ne 
leur avait évidemment causé que des « inconvénients temporaires ». 
D'ailleurs, les effets passage1s de" machine.; sont permanents en ce 
qu'elles envahissent sans cesse de nouveaux champs de production. 

Le caractère d'indépendance que la production capitaliste imprime 
eù général aux conditions et au produit du travail vis-à-vis de l'ou-• 
vrier, se développe donc avec la machine jusqu'à l'antagonisme le 
plus prononcé2• C'est pour cela que, la première, elle donne lieu à la 
révolte brutale de l'ouvrier contre le moyen de travail. 

Le moyen de travail accable le travailleur. Cet antagonisme 
direct éclate surtout lorsque des machines nouvellement introduites 
viennent faire la guerre aux procédés traditionnels du métier et de 
la manufacture. Mais, dans la grande industrie elle-même, le perfe-r
tionnement du machinisme et le développement du système auto
matique ont des effets analogues. 

Le but constant du machinisme perfectionné est de diminuer le travail 
manuel, ou d'ajouter un anneau de plus à l'enchaînure productive de la 
fabrique en subtituant des appareils de fer à des appareils humains3• 

L'application de la vapeur ou de la force de l'eau à des machines qui 
jusqu'ici n'étaient mues qu'avec la main, est l'événement de chaque 
jour ... Les améliorations de détail ayant pour but l'économie de la force 

tage encore, si les tisseurs à la main n'avaient pas été niis en état lk pouvoir se sou
mettre à une réduction de salaire. Question : Mais en se soumettant ainsi, ils acceptent 
des salaires insuffisants, et ce qui leur manque pour s'entretenir, ils l'attendent de l'as
sistance paroissiale ? Réponse : AssurémPnt, et la lutte entre le métier à la main et le 
métier à la mécanique est en l'éalité niaintenue par la taxe des pauvrC's. Pauvreté 
,!ég.-adante ou expatriation, tel est donc le bénéfice que recueillent les travailleurs de 
l 'iutroduction dt•s machines. D'artisans respC'ctaLles et, dans une certaine mesure, 
indépendants, ils dcvÎl'IHtcnt de 1nisérablcs esclaves «]UÎ vivent du pain avilissant de 
la charité. C'◄ >st ce qu'on appt•lle un inconvériient temporaire. )) (A P,·i:e Essay on tl,e 
,·omparative merits of Compelition and Cooperation ; London, 1834, p. 29.) 

1. Lancer qu<'lqu'un dans l'étcmilé (lo launclt somebody ir1to elemity} est f\,xptession 
euphé1ni(1uc que h·s journaux anglais cn1ploicnt pour annonl·t•r h·s hauts faits du 
bourreau. 

2. « La nu~n1c eaust• qui peut aecroilre le rt•veuu du pays [c'cst~à-dirt•, eo1un1c Ricardo 
l'explique au même c11d1·oit, ks revenus des la11dlords et des caf>italistes, dont la richesse, 
au point de vue des éconon1istcs, {orme la rich('ssc nationale , cette même cause, peut, 
en même temps, rcnJrc la population surabondante et détériorer la condition du tra
vailleur.• (R1cA1wo, 1. c., p. 469.) « Le but constant et la tendance de tout perfeclion
ncmcnt dans Je 111écanis1nc est en effet de se passl'r t~ntièren1ent du travail de l'bomn1e 
ou d'en diminuer le pri:J:, en substituant l'industl'ic dl's fom[)Jes et des enfants;.\ crllc 
de l'ouvl'icr adulte, ou le travail d'ouvriers grossit•rs à celui de l'habile artisan.» (lînE, 
l. c., t. I, p. 34 et suiv.) 

!l. 1/eports of Jnsp. of Fact., 31st Oct. 1858, p. 43. 
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motrice, le perfectionnemènt de l'ouvrage, l'accroissement du produit 
dans le même temps, ou la suppression d'un enfant, d'une femme ou d'uu 
-homme sont constantes et bien que peu appareutes, elles ont néanmoius 
des résultats importants1 . 

Partout où un procédé quelconque exige beaucoup de dextérité et une 
main sûre, on le retire au plus tôt des bras de l'ouvrier trop adroit, et 
souvent enclin à des irrégularités de plusieurs genres, pour en charger 
un mécanisme particulier, dont l'opération automatique est si bien 
réglée qu'un enfant peut la surveiller2• 

... D'après le système automatique, le talent de l'artisan se trouve 
progressivement suppléé par de simples surveillants des mécaniqu<'s3 • 

Non seulement, ks machines perl'eclionnées n'exigent pas l'emploi 
d'un aussi grand nombre d'adultes, pour arriver à un r{·sultat doum\ 
mais elles substituent une classe d'individus à une autre, le moins adroit 
au plus habile, les enfants aux adultes, les femmes aux hommes. Tous 
ces changements occasionnent de nouvelles fluctuations dans le taux de 
salaires4• 

La machine cc rejette sans cesse >> des adultes 1• 

La marche rapide imprimée au machinisme par la réduction de la 
journée de travail nou:1 a montré l'élasticité extraordinaire dont il 
est susceptible, grâce à une expérience pratique accumulée, à l'éten
due des moyens mécaniques déjà acquis et aux progrès de la techno
logie. En 1860, alors que l'industrie cotonnière anglaise était à son 
zénith, qui aurait soupçonné les perfectionnements mécaniques et 
le déplacement correspondant du travail manuel, qui, sous l'aiguillon 
de la guerre civile américaine, révolutionnèrent cette industrie ? 
Contentons-nous d'en citer un ou deux exemples crnpruntPs aux 
rapports officiels des inspecteurs de fabrique. 

Au lieu de 75 machines à carder, dit un fabricant de Manchester, nous 
n'en employons plus que 12, et nous obtenons la même quantité de 
produit en qualité égale sinon meilleure ... L'économie en salaires se monte 
à 10 liv. st. par semaine et le déchet du coton a diminué de 10 %, 

1. Reports, etc., 31st Oct. 1856, p. 15. 
:!.URE, l. c., T. I, p. 29. « Le grau<l avuntage <les rnad1jw•s pour· la ('UÏl1: c.lndJ1·iqw·:- 1 

c'est qu'elles rendent les patrons luut â fait Î11dépcn<lants des uuvriershal,iles. » (Child. 
Jùriploym. Comm. V Report, Lowlon, 18fiG, p. 1:lO, n. t,6.)-M. A. Stur·rnck, surveillant 
<lu département <les machines <lu Great Nortltern Ruilway, <lit au sujcl <le la constrnc
tion des 1nachines (loconwtivcs, etc.) devant la cornmissiou royal<· <l '1·11quête : te L(•s 
ouvriers dispendieux sont <le jour en jour moins employés. En AIJ~ll'L('ne, la fH'OÙucli
vité des alidicrs est uugrnentéc par l'ernploi <l'inslrumcnts rwrl'i·('tiorntl-s, <il c1is i11:-;tru
ment~ siint à leur tour fabriqués par une cla:-;sc inférieur·" d'ouvri<.•1·8 ... Auparavanl, il 
fallait des OllVrÏ<:rs habiles pour produire toutes les parties des rnachiw·:i,; 111ai11t<:nar11, 
ces parties de niachines sont produites par un travail dt• qualité iHfl•i-i1-ur,•, nwis a\·ec de 
lJons instruments ... Par inlrumcnts, j 'cntNuJs l(·s rna(•hi1ws c•mployét•s à Ja 1·011sl 1·uc1io11 
de machines. J) (Hoyal Commission on Uailways. ,\lirwlt•s uf 1~·\ 1idrf/f"f'. I\·u 17.Xli~, i:t 
1 ï .ëfi3, Lon<lo11, 1867.) 

:J. r:11E, l. c., t. I, p. 30. 
4. L. c., t. II, p. G7. 
5. L. c., ibid. 
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Dans une filature de la même ville, le mouvement accéléré des 
machines et l'introduction de divers procédés automatiques ont 
permis de réduire dans un département le nombre des ouvriers 
employés d'un quart et, dans un autre, de plus de la moitié. Un autre 
filateur estime qu'il a réduit de 10 % le nombre de ses c< bras )), 

Les MM. Gilmour1, filateurs à Manchester, déclarent de leur côté : 

Nous estimons que dans le nettoyage du coton, l'économie de bras 
et de salaires résultant des machines nouvelles se monte à un bon tiers ... 
Dans deux autres procédés préliminaires, la dépense a diminué d'un tiers 
environ en salaires et autres frais, dans la salle à filer d'un tiers. J\lais ce 
n'est pas tout : quand nos filés passent maintenant aux tisserands, ils 
sont tellement améliorés qu'ils fournissent plus de tissus de meilleure 
qualité que les anciens filés mécaniques2• 

L'inspecteur A. Redgrave, remarque à ce propos : 

La diminution dans le nombre d'ouvriers, en même temps que la pro
duction augmente, progresse rapidement. Dans les fabriques de laine, 
on a depuis peu commencé à réduire le nombre des bras, et cette réduction 
continue. Un maître d'une école, près de• Rochdale, me disait, il y a 
quelque■ jours, que la grande diminution dans les écoles de filles n'était 
pas due seulement à la preBBion de la crise, mais aux changements intro
duits dans les mécaniques des fabriques de laine, par suite desquels une 
réduction moyenne de 70 demi-temps avait eu lieu4• 

Le résultat général des perfectionnements mécanique& amenés, 
dans les fabriques anglaises de coton par la guerre civile américaine, 
est résumé dans la table suivante : 

STATISTIQUE DES FABRIQUES DE 

EN 1858, 1861 
COTON DU ROYAUME-UNI 

ET 1868. 
Nombre des fabriques. 

1858 1861 

Angleterre et pays de Galles ....... . 
Écosse ......................... . 
Irlande ........................ . 
Royaume-Uni .................. . 

2.046 
152 

12 
2.210 

2. 715 
163 

9 

2.887 

1868 

2.t,05 
131 

13 
2.5'19 

1. Orthographe corrigée d'après l'édition anglaise de ]Jona Torr, 19:!8. (N. H.) 
2. Voir: Rep. of Jnsp. of Fact., 31st Oct.186:J, p. 108 et suiv. 
3. Roy dit qui habite. L'édition anglaise et les éditions lmel disi,nt : pri's di!. (N. H.) 
4. L. c., p. 109 Le perfectionnement rapide des machines pendant la crise cotonuièr•~ 

permit aux fabricants anglais, une fois la guerre civile amél'icainc tel'Iuinén, d,· pouvoir 
e_ncombrer de nouveau tous les marchés du monde. lJanslcs derniers •ix mois de 1866, 
les tissus étaient déjà devenus presque invcn<laLlcs quan<l la consignation d<'s marchan
dises envoyées aux Indes et à la Chine vint rendre l'cncoml,rcrru,nt ,·ncore plus intense. 
Au commencement dP- 18(;7, les faln·icants curent 1·ccours à l1•u1· cxpécli('11t ordinain-, 
l'abaisscm<:nt Ju salaire. Les ouvriers s'y opposèrent et dédarè1-c1.1t, u,,·c: raison nu 
point de vue théorique, que le seul rem(':dc était de travoilkr ru•u dt! tcrn11:-, qua1J"f! jour·~ 
par semaine. Après plus ou moins d'hésitation, lt,s capirairu,sdï111Justri" J111·1•11t ucc1•p· 
ter ces conditions, ici avcc, là sans réductio11 <l"s suluir"• ,J., :; %* 

• Citation corrigée d'après l'édition rnssc lmcl. (N. Hi 
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.\'ombre de métiers à tisser à vapeur. 

Angleterre et pays de Galles ... . 
Écosse ...................... . 
Irlande ..................... . 

Royaume-Uni ............... . 

1858 1861 

275.590 
21.624 

1.633 

298.847 

368.125 
30.110 
1.757 

399.992 

Nombre des broches à filer. 
AngleterreetpaysdeGalles .... 25.818.576 28.352.125 
Écosse ....................... 2.041.129 1.915.398 
Irlande. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 150. 512 119. 944 

Royaume-Uni ............ · .... 28.010.217 30.387.467 

Nombre des personnes employées. 
-1-ngleterre et pays de Galles . . . . 341 .170 407. 598 
Ecosse.. . .. .. .. .. . .. . .. . .. . 34.698 41.237 
Irlande... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 3. 345 2. 734 

Royaume-Uni ............... . 379.213 451.569 

1868 

344. 719 
31.864 

2.746 

379.329 

30.478.228 
1.397.546 

124.240 

32.000.014 

357.052 
39.809 

4.203 

401 . 061, 

En 1861-1868, disparurent donc 338 fabriques de coton, c'est
à-dire qu'un machinisme plus productif et plus large se concentra 
dans les mains d'un nombre réduit de capitalistes ; les métiers à 
tisser mécaniques décrurent de 20.663, et comme en même temps 
leur produit alla augmentant, il est clair qu'un métier amélioré 
suffit pour faire la besogne de plus d'un vieux métier à vapeur ; 
enfin, les broches augmentèrent de 1.612.541, tandis que le nombre 
d'ouvriers employés diminua de 50.505. Les misères (( temporaires )) 
dont la crise cotonnière accabla les ouvriers furent ainsi rendues 
plus intenses et consolidées par le progrès rapide et continu du sys
tème mécanique. 

Et la machine n'agit pas seulement comme un concurrent dont 
la force supérieure est toujours sur le point de rendre le salarié 
superflu. 

C'est comme puissance ennemie de l'ouvrier que le capital l'em
ploie, et il le proclame hautement. Elle devient l'arme de guerre la 
plus irrésistible pour réprimer les grèves, ces révoltes périodiques 
du travail contre l'autocratie du capitaJl. D'après Gaskell, la machine 
à vapeur fut dès le début un antagoniste de la (( force de l'homme ll 

et permit au capitaliste d'écraser les prétentions croissantes des 

1. • Les rapports entre maîtres et ouvriers dans les opérations du souffiage du 
llintglass et du verre de bouteille sont caractérisés par une grève chronique. • De là, 
l'essor de la manufacture de verre pressé, dans laquelle les opérations principales sont 
exécutées mécaniquement. Une raison,_ sociale de Newcastle, qui produisait annuelle
ment 350.000 livres de flintglasssouffié, produit maintenant à leur place 3.000.500Jine,L 
de verre pressé. (Ch. Empl. Comm. IV Report, 1865, p. 262, 263.) 
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ouvriers qui menaçaient d'une crise le système de fabrique à peine 
naissant 1 . On pourrait écrire toute une histoire au sujet des inven
tions faites depuis 1830 pom défendre le capital contre les émeutes 
oùvrières. 

Dans son rapport, lu devant la commission des Trades-unions, 
M. Nasmyth, l'inventeur du marteau à vapeur, énumère les perfec
tionnements du machinisme auxquels il a eu recours par suite de 
la longue grève des mécaniciens en 1851. 

Le trait caractéristique, dit-il, de nos perfectionnements mécaniques 
modernes, c'est l'introduction d'outils automatiques. Tout ce qu'un 
ouvrier mécanicien doit faire, et que chaque garçon peut faire, ce n'est pas 
travailler, mais surveiller le beau fonctionnement de la machine. Toute 
cette classe d'hommes dépendant exclusivement de leur dextérité a été 
écartée. J'employais quatre garçons pour un mécanicien. Grâce à ces 
nouvelles combinaisons mécaniques, j'ai réduit Je nombre des hommes 
adultes de 1.500 à 750. Le résultat fut un grand accroissement de mon 
profit 2. 

Enfin, s ecrie Ure, à propos d'une machine pour l'impression des 
indiennes. 

Enfin, les capitalistes cherchèrent à s"afîranchir de cet esclavage 
insupportable [c'est-à-dire des conditions gênantes du contrat de travail], 
en s'aidant des ressources de la science, et ils furent bientôt réintégrés 
dans leurs droits légitimes, ceux de la tête sur les autres parties du corps. 
Dans tous les grands établissements, aujourd'hui, il y a des machines à 
quatre et à cinq couleurs qui rendent l'impression en calicot un procédé 
expéditif et infaillible. 

Il dit d'une machine pour parer la chaîne des tissus, qu'une grève 
avait fait inventer : 

La horde des mécontents, qui se croyaient retranchés d'une manière 
invincible derrière les anciennes lignes de la division du travail, s'est 
vue prise en flanc, et ses moyens de défense ayant été annulés par la 
tactique moderne des machinistes, elle a été obligée de se rendre à discré
tion. 

Il dit encore à propos de la mule automatique qui marque une 
nouvelle époque dans le système mécanique : · 

Cette création, l'homme de fer, comme l'appellent avec raison les 
ouvriers ... était destinée à rétablir l'ordre parmi les classes industrielles ... 
La nouvelle de la naissance de cet Hercule-fileur répandit la consternation 
parmi les associations ; et longtemps avant d'être sorti de son berceau, 
il avait déjà étouffé l'hydre de la sédition ... Cette invention vient à l'appui 

1. GASKELL : The Manufacturing population of England, Lond., 1833, p. 3, 4. 
2. Par suite de grèves dans son atelier de construction, M. Fairbairn a été amené à 

faire d'importantes applications mécaniques pour la construction des machines. 
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de la doctrine que nous avons déjà exposée ; c'est que lorsque Je capital 
enrôle la science à son service, la main rebelle de l'industrie apprend 
toujours à être docile'. 

Dien que le livre de Ure date de trente-sept ans, c'est-à-dire 
d'une époque 011 le système de fabrique n'était encore que faible
mpnt développé, il n'en reste pas moins l'expression classique de 
l'esprit dP cc système, grâce à son franc cynisme et à la naïveté avec 
laqudle il divulgue les absurdes contladictions qui hantent les 
caboches des :\1:\1. du capital. Après avoir développé, par exemple, 
la doctrine citée plus haut, que le capital, avec l'aide de la science 
prise à sa solde, parvient toujours à enchaîner la main rebelle du 
travail, il s'étonne de ce que quelques raisonneurs aient 

accusé la science physico-mécanique de se prêter à l'ambition des riches 
capitalistes et de servir d'instrument pour opprimer la classe indigente2• 

Après avoir prêché et démontré à qui veut l'entendre que le 
développement rapide du machinisme est on ne peut plus avanta
geux aux ouvriers, il avertit ceux-ci comminatoirement que, par leur 
résistance, leurs grèves, etc., ils ne font qu'activer ce développement. 

De semblables révolutions, dit-il, montrent l'aveuglement humain 
sous son caractère le plus méprisable, celui d'un homme qui se rend son 
propre bourreau. 

Quelques pages auparavant il a dit, au contraire 

Sans les collisions et les interruptions violentes causées par les vues 
erronées des ouvriers, le système manufacturier se serait développé encore 
plus rapidement et plus avantageusement qu'il l'a fait jusqu'à ce jour, 
pour toutes les parties intéressées. 

Quelques pages après, il s'écrie de nouveau 3 : 

Heureusement pour la population des villes manufacturières de la 
Grande-Bretagne, les perfectionnements en mécanique sont graduels, ou 
du moins, ce n'est que successivement qu'on arrive à en rendre l'usage 
génôral. 

C'est à tort, dit-il encore, que l'on accuse les machines de réduire 
le salaire des adultes parce qu'elles les déplacent et créent, par 
consr'.,quent, une demande de travail qui surpasse l'offre. 

Certainement, il y a augmentation d'emploi de travail pour les enfants, 
et leur gain {des adultes] n'en est que plus considérable. 

1. UnE, l. c., s. II, p. 141, 142, 138, 140. 
2. L. c., t. I, p. 10. 
3. Le texte di, Roy dit erronément : Dix lignes après ... (N. R.) 
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De l'autre côté, ce consolateur universel défend le taux infime 
cl 11 ,alaire des enfants, sous prétexte que << les parents sont ainsi 
pmpêrhfs de les envoyer trop tôt dans les fabriques "· Tout son 
livrr, n'est qu'une apologie de la journ<;e de travail illimitée, et son 
ùme libfrale se sentit refoulée dans les << ténèbres des siècles anté
rieurs ,, lorsq11 ïl vit la législation ddcrnlre le travail forcé d("s enfants 
rie tn,iw ans pendant plus de douze heures par jour. (>,la ne ]'prn

pè..Jw point d"inviter les ouvriers de fabrique à adresser des actions 
de grùee il la Providenee, et pourquoi ? Parce qu'au moyen des 
rnachinPs elle leur a procurP le << loisir de songer à " )purs " intérêts 
immortels 1 ,,. 

VJ. - LA THÉORIE DE LA CO)IPE:'!SATION. 

t,ne phalange d'économistes bourgeois, James Mill, :\lac Culloch, 
Torrens, Senior, J. St. Mill, etc., soutiennent qu'en déplaçant de5 
ouvriers engagés, la machine dégage, par ce fait même, un capital 
destiné à les employer de nouveau à une autre occupation quel
conque2. 

:\1ettons 3 , que, dans une fabrique de tapis, on emploie un capital 
de 6.000 1. st., dont une moitié est avancée en matières premières 
(il e,,t fait abstraction des bâtiments, etc.) et l'autre moitié comacrée 
au payement de cent ouvriers, chacun recevant un salaire annuel de 
30 1. st. A un moment donné, le capitaliste congédie cinquante 
ouvriers rt les remplace par une machine de la valeur de 1.500 1. st. 

Dégage-t-011 un capital par cette opération? Originairement, 
la somme totale de 6.000 1. st. se divisait en un capital constant de 
3.000 1. st. et un capital variable de 3.000 1. st. :\Iaintenant, elle 
consiste en un capital constant de 4.500 1. st. - 3.000 1. st. pour 
matières prenlÎères et 1.500 1. st. pour la machine - et un capital 
variable de 1.500 1. st. pour la paye de cinquante ouniers. L'élé
ment variable est tombé de la moitié au quart du capital total. Au 
lieu d'être dégagé, un capital de 1.5001. st. se trouve engagé sous une 
forme où il cesse d'être échangeable contre la force de travail, c'est
à dire que de variable il est devenu constant. A l'avenir, le capital 
total de G.000 1. st. n'occupera jamais plus de cinquante ouvriers, 
et il en occupera moins à chaque perfectionnement de la machine. 

Pour faire plaisir aux théoriciens de la compensation, nous admet-
1 rons que le prix de la machine Pst moindre que la somme des salaires 
s1qJprimrs, qu'elle ne rnûte que 1.000 1. si. au lit>u de 1.500 1. si. 

1, L c., 1. 11, I'· J'.~-1ft3, éi-G, G8, 67, 3:1, 143. 
2. H.icartlo partag<'a d'abord cPtte nrnnière dt• voir; 1uais il la rétracta plus tard 

Pxprt'ssérnt'nt aYN' Ct>He impartialitt~ scientifique et cet an1our de la vérité qui Jp carac
tél'isPnt. V. S<'S Princ. of Polit. 11..~c., ch. xxx1. On J.1/acltinery. 

3. Nota bene. - Cr-t t•xemple t·st dans le genre de ceux dt'S éronon1istC's que je viens 
de 1101nnwr. · 
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Dans nos nouvelles données, le capital de 1.500 1. st., autrefois 
avancé en salaires, se divise maintenant comme suit : 1.000 1. st. 
engagées sous forme de machines et 500 1. st. dégagées de leur 
emploi dans la fabrique de tapis et pouvant fonctionner comme 
nouveau capital. Si le salaire reste le même, voilà un fonds qui 
suffirait pour occuper environ seize ouvriers, tandis qu'il y en a 
cinquante de congédiés, mais il en occupera beaucoup moins de 
seize, car, pour se transformer en capital, les 500. 1. st. doivent en 
partie être dépensées en instruments, matières, etc., en un mot 
renfermer un élément constant, inconvertible en salaires. 

Si la construction de la machine donne du travail à un nombre 
additionnel d' ouVfiers mécaniciens, serait-ce là, la compensation 
des tapissiers jetés sur le pavé ? Dans tous les cas, sa construction 
occupe moins d'ouvriers que son emploi n'en déplace. La somme 
de 1.5001. st. qui, par rapport aux tapissiers renvoyés, ne représentait 
que leur salaire représente, par rapport à la machine, et la valeur 
des moyens de production nécessaires pour sa construction, et le 
salaire des mécaniciens, et la plus-value dévolue à leur maître. 
Encore, une fois faite, la machine n'est à refaire qu'après sa mort, 
et pour occuper d'une manière permanente le nombre additioPnel 
de mécaniciens, il faut que les manufactures de tapis l'une après 
l'autre déplacent des ouvriers1 par des machines. 

Aussi, ce n'est pas ce dada qu'enfourchent les doctrinai,·es de la 
compensation, Pour eux, la grande affaire, c'est les subsistances des 
ouvriers congédiés. En dégageant nos cinquante ouvriers de leur 
salaire de 1.500 1. st., la machine dégage de leur consommation 
1.5001. st. de subsistances. Yoilà le fait dans sa triste réalité! Couper 
les vivres à l'ouvrier, messieurs les ventrus appellent cela rendre 
des vivres disponihles pour l'ouvrier comme nouveau fonds d'emploi 
dans une autre industrie. On le voit tout dépend de la manière de 
s'exprimer. Sominibus mollire licet mala2 • 

D'après cette doctrine, les 1.500 1. ,t. de subsistances étaient 
uP capital mis en valeur par le travail des cinquante ouvt iers tapis
siers congédiés et qui perd par conséquent son emploi dès que ceux
ci chôment et n'a ni trève ni repos tant qu'il n'a pas rattrapé un 
<< nouveau placement n où les mêmes travailleurs pourront de nouveau 
le consommer productivement. lin peu plus tôt· un peu plus tard ils 
doivent donc se retrouver ; et alors il y aura compensation. Les 
souffrances des ouvriers mis hors d'emploi par la machine sont donc 
pas5agères comme les biens de cette terre. 

Les 1.500 1. st. qui fonctionnaient comme capital vis-à-vis des 
tapissiers déplacés .ie représentaient pas en réalité le prix des 
subsistances qu'ils avaient coutume de consommer, mais le salaire 
qu'ils recevaient avant la conversion de ce<, 1.500 l. st. en machine. 
Cette somme elle-même ne représentait que la quote-IDUt de,; tapis 

1. C'est ainsi que Roy a traduit: Arbeiter verdrangen durch maschinen. (N.R.) 
2. On a bien le droit de pallier des maux avec des mots. 
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fabriqués annuellement par eux qui leur était échue à titre de salaires 
non en nature mais en argent. Avec cet. argent - forme monnaie 
d'une portion de leur propre produit -ils achetaient des subsistance~. 
Celles-ci existaient pour eux non comme capital mais comme marchan
dises et eux-mêmes existaient pour ces marchandises non comme 
.salariés mais comme acheteurs. En les dégageant de leurs moyens 
d'achat, la machine les a convertis ci'acheteurs en non-acheteurs. 
Et, par cc fait, leur demande comme consommateur., cesse. 

Si cette baisse dans Ia demande cies subsistances nécessaires n'est 
pa~ compensée par une hausse d'un autre côté leur prix va dimi
nuer. Est-ce là par hasard une raison pour induire le capital employé 
dans la production de ces .. ubsistances à engager comme ouvriers 
additionnels nos tapissiers désœuvrés ? Bien au contraire, on com
mencera à rédmre le salaire des ouvriers de cette partie si la baisse 
des prix se maintient quelque temps. Si le déficit dans le débit des 
subsistances nécessaires se consolide, une partie du capital consacré 
à leur production s'en retirera et cherchera à se placer ailleurs. 
Durant ce déplacement et la baisse des prix qu'il a produite, les pro
ducteurs des vivres passeront à lrur tour par des « inconvénients 
temporaires n. Donc au lieu de prouver qu'en privant des ouvriers 
de leur subsistance, la machine convertit en même temps celles-ci 
en nouveau fonds d'emploi pour ceux-1:'i, l'apologiste prouve au con
traire, d'après sa loi de l'offre et de la demande, qu'elle frappe non 
seulement les ouvriers qu'elle remplace, mais aussi ceux dont ils 
consommairnt les produits. 

Les faits réels, travestis par l'optimiste économiste, les voici : 
Les ouvriers que la machine remplace sont rejetés de l'atelier 

sur le marché du travail, où ils viennent augmenter les forces déjà 
disponibles pour l'exploitation capitaliste. Nous verrons plus tard, 
dans la section VII, que cet effet des machines, présenté comme 
une compensation pour la classe ouvrière, en est au contraire le plus 
horrible fléau. Mais pour le moment, passons outre. 

Les ouvriers rejetés d'un genre d'industrie peuvent certainement 
ehereher de l'emploi dans un autre, mais s'ils le trouvent, si le lien 
entre eux et les vivres rendus disponibles avec eux est ainsi renoué, 
c'est grâce à un nouveau capital qui s'est présenté sur le marché 
du travail, et non grâce au capital déjà fonctionnant qui s'est con
verti en machine. Encore leurs chances sont-elles des plus précaires. 

En dehors de leur ancienne occupation, ces hommes, rabougris 
par la division du travail, ne sont bons qu'à peu de chose et ne trou
vent accès que dans des emplois inférieurs, mal payés, et, à cause 
de leur simplicité même, toujours surchargés de candidats1 • 

De plus, chaque industrie, la tapisserie, par exemple, attire 

1, Un rieardien relhe à ,.,. propos les fadaises de J.-B. Say: • Quand la division du 
1ra\'ail est très déwloppé<', l'aptitude des ouvriers ne 1rou\'e sou emploi que dans la 
hranche spéciale de trarnil pour laquelle ils ont été formés; ils ne sont eux-mêmes 
qu'une espère de m,1chine. Hien de plus absurde que de répéter sans cesse comme 
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annuellement un nouveau courant d'hommes qui lui apporte le 
rnntingent nécessaire à suppléer les forces usées et à fournir l'excé
dent de forces que son développement régulier réclame. Du moment 
où la machine rejdtP du m,1ticr ou de la manufacture une partie 
,les ouvriers jusqup là occupi'·s, cc nouveau flot de conscrits indus
triels est d,;t ourné dP sa destination et va peu à peu se décharger 
dans d'autres industries, mais les premières victimes pâtissent et 
périssent pendant la période de transition. 

La ma"hine est innocente des misèrPs qu'elle entraîne ; cc n'est 
pas sa faute si, dans notre milieu social, elle sépare l'ouvrier de ses 
vivres. Là où clic est introduite, elle rend le produit meilleur marché 
et plus abondant. Après comme avant son introduction, la société 
possède donc toujours au moins la même somme de vivres pour les 
travailleur, déplacés, abstraction faite de l'énorme portion de son 
produit annuel gaspillé par les oisifs. 

C'est surtout dans l'interprétation de ce fait que brille l'esprit 
courtisanesque des économistes. 

D'après ces messieurs-là, les contradictions et les antagonismes 
inséparables de l'emploi des machines dans le milieu bourgeois 
n'existent pas, parce qu'ils proviennent non de la machine, mai-, de 
son exploitation capitaliste ! 

Donc, parce que la machine, triomphe de l'homme sur les forces 
naturelles, devient entre les mains capitalistes l'instrument de l'asser
vissement de l'homme à ces mêmes forces ; . parce que, moyen 
infaillible pour raccourcir le travail quotidien, elle le prolonge entre 
les mains capitalistes ; parce que, baguette magique pour augmenter 
la richesse du producteur, elle l'appauvrit entre les mains capi
talistes ; parce que ... l'économiste bourgeois déclare imperturba
blement que toutes ces contradictions criantes ne sont que fausses 
apparences et vaines chimères et que, dans la réalité et, pour cette 
raison dans la théorie, elles n'existent pas. 

Certes, ils ne nient pas les inconvénients temporaires, mais quelle 
médaille n'a pas son revers! Et, pour eux, l'emploi capitaliste des 
machines en est le seul emploi possible. L'exploitation du travailleur 
par la machine, c'est la même chose que l'exploitation des machines 
par le travailleur. Qui expose les réalités de l'emploi capitaliste des 
machines, s'oppose donc à leur emploi et au progrès soeial1 • Ce rai-

fi,,,. perroquets que les choses ont une tendan.rc à trouver leur niveau. Il suffit derrgar
der autour de soi pour voir qu'elles ne peuvent de longtemps trouver ce niveau, et que 
si elles le trouvent, il est beaucoup moins élevé qu'au point de départ.» (Inquiry into 
those Princip/es respecting the Nature of Demand, etc., London, 1821, p. 72.) 

1. 1•• éd. al!Pmande du Capital : Un virtuose de ce crétinisme prétentieux est, 
parmi d'autres, ,Uac Cu/loch.« S'il est avantageux de développer de plus en plus l'habi
leté de l 'ouvricr dP manière à h~ rPntlre capable de produire un quantum df' marchandises 
toujours croissa11t avec un quantum de travail égal ou inférieur, il doit être également 
avantageux que l'ouvrier se serve des moyens mécaniques qui l'aident avec le plus 
d'effi<'acit,\ à atteindre ce résultat. » (l\,IAc CUI.Locu: Princ. of l'ulit. Ecort., London 
1830, p. 1 li6.) 
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sonnement ne rappelle-t-il pas le plaidoyer de Bill Sykes, l'illustre 
coupe-jarret ? « Messieurs les jurés, dit-il, la gorge d'un commis
voyageur a sans doute été coupée. Le fait existe, mais ce n'est pas 
ma faute, c'est celle du couteau. Et voulez-vous supprimer le cou
teau à cause de ces i~tconvénients temporai~es ? Réfléchissrz-y. 
Le couteau csl un des mstrumcnts les plus utiles dans les métiers 
et ~'agriculture, aussi salutaire en chirurgie que savant en anatomie 
et Joyeux compagnon dans les soupers. En condamnant le couteau 
Yous allez nous replonger en pleine sauvagerie1 ! » 

Quoiqu'elle supprime plus ou moins d'ouvriers dans les métiers 
et les manufactures où elle vient d'être introduite, la machine peut 
néanmoins occasionner un surcroît d'emploi dans d'autres branches 
de production, mais cet effet n'a rien de commun avec la soi-disant 
théorie de compensation. 

Tout produit mécanique, un mètre de tissu exécuté au métier 
à vapeu~, pa_r exemple, étant meilleur marché que le produit manuel 
auquel 11 fait concurrence, nous obtenons évidemment cette loi : 

Si la quantité totale d'un article, produit mécaniquement, reste 
égale à celle de l'article manuel qu'il remplace, alors la somme 
totale du travail employé diminue. Sinon, l'ouvrage mécanique 
coûterait autant, si ce n'est davantage, que l'ouvrage manuel. 

Mais, en fait, la somme des articles fabriqués au moyen des 
machines, par un nombre d'ouvriers réduit, dépasse de beaucoup 
la somme des articles du même genre fournis auparavant par le 
métier ou la manufacture. Mettons que 1.000.000 de mètres de 
tissu à la main soient remplacés par 4.000.000 de mètres de tissu 
à la mécanique. Ceux-ci contiennent quatre fois plus de matière 
premià1\, 1!e laine par_exemple, que ceux-là. Il faut donc quadruplPr 
la produrt.1on de la lame. Quant aux moyens de travail proprement 
dits que le tissage mécanique consomme, tels que machines, bâtisses, 
charbons, etc., le travail employé dans leur production va s'accroître 
suivant que s'accroît la différence entre la masse du tissu mécanique 
et celle du tissu manuel qu'un ouvrier peut livrer en moyenne dans 
le même temps. N1\anmoins, quel que soit cc surcroît de travail 
il doit toujours rester moindre que le décroissement de travail effec: 
tm\ par l'usage de la machine. 

A mesure donc que l'emploi de machines s'étend dans une industrie, 
il faut que d'autres industries d'où elle tire ses matières prcmil'.•rcs, etc. 
augrnPntenl leurs produits. Dans quelle proportion vnnt-ellps alors 
augmenter le nombre de leurs ouvriers? Au lieu de l'augmenter, 
clics n'augmentent peut-être que l'intensité et la durée du travail. 
Mais celles-ci {:tan t donrn\cs, tout d,:pendra de la composition du 
capital cmploy<',, c'est-il-dire dr. la proportion de sa partie variahlr. 

1.« L'aut,mr de la niachinc à filer fo coton a ruinù l'Inde, 1:e qui nous loue/te peu. » 
(A. Tnmns : lJc la Propriété, 18'18 *.) L'i:mincnl, homme d'État confond ln machinn 
:\ filer av,•r la rnachinr• :i. tisser ce •111i <l'aill,·urs nous louche peu. 

• l'. ~,:;. 1,N. Il.) 
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avec sa partie constante. Sa partie variable sera relativement d'au
tant plus petite que le machinisme s'est emparé davantage des 
industries qui produisent les matières premières, etc. 

Avec le progrès de la production mécanique en Angleterre, le 
nombre de gens condamnés aux mines de houille et de métal s'élève 
énormément. D'après le recensement de 1861, il y avait 246.613 
mineurs, dont 73.545 au-dessous, et 173.067, au-dessus de vingt ans. 
Parmi les premiers étaient 835 de cinq à dix, 30.701 de dix à quinze, 
42.010 de quinze à dix-neuf ans. Le nombre des ouvriers employés 
dans les mines de fer, de cuivre, de plomb, de zinc et autres métaux 
s'p]evait à 319.2221• 

Les machines font éclore une nouvelle espèce d'ouvriers exclusi
vement vouée à leur construction. En Angleterre elle comptait 
en 18G1 à peu près 70.000 personnes2• Nous savons déjà que le machi
nisme s'empare de cette branche d'industrie sur une échelle de plus 
en plus étendue. Quant aux matières premières 3, il n'y a pas 
le moindre doute que la marche triomphante des filatures de çoton 
a donné une impulsion immense à la culture du coton dans les Etats
Unis, stimulant à la fois la traite des nègres en Afrique et)eur élève 
dans les border slal'e-states4 • En 1790, lorsque l'on fit aux Etats-Unis 
le premier recensement des esclaves, leur nombre atteignit le chiffre 
de 697.000 ; en 1861, il s'était élevé à 4 millions. D'un autre côté, 
il n'est pas moins certain que la prospérité croissante de la filature 
mécanique de la laine provoqua en Angleterre la conversion pro
gressive des terres de labour en pacages, qui amena l'expulsion en 
masse des laboureurs agricoles rendus surnuméraires. L'Irlande 
subit encore dans ce moment cette opération douloureuse qui déprime 
sa population, déjà réduite de moitié depuis vingt ans, au bas niveau 
correspondant aux besoins de ses propriétaires fonciers et de 
messieurs les Anglais fabricants de laine. 

Si le machinisme s'empare de procédés préliminaires ou intermé
diaires par lesquels doit passer un objet de travail avant d'arri~er 
à sa forme finale, les métiers ou les manufactures où le produit 
mécanique entre comme élément, vont être plus abondamment 
pourvus de matériel et absorberont plus de travail. Avant l'invention 
des machines à filer, les tisserands anglais chômaient souvent à 
cause de l'insuflîsance de leur matière première, mais le filage méca
nique du coton leur fournit les filés en telle abondance et à si bon 

l. Censlls of 18Gl, vol. Il, Loud. IHti:l. 
2.Il y avait 3.~L!9 ingénieurs civils. 
:1. Comme le fer est une Jcs 1naliè1"es pre1ujères les plus importantes, reinarquons 

']lie l'Angleterre ly compris le pays de Galles) occupait en 1861: 125.771 fondeurs, 
dont 123.430 hommes et 2.3U femmes. Parmi les premiers, 30.810 avaient moins, et 
92.620 plus de vingt ans. , 

4. On appela border slave·Blales, les Etats esclavagistes intermédiaires entre les États 
du Nord et ceux du Sud auxqucl_s ils vendaient des nègres éle,·és pou,· l'exportation 
comme du bétail. 
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marché, que, vers la fin du dernier siècle, et au commencement du 
nôtre, une famille de quatre adultes avec deux enfants pour dévider, 
Pn travaillant dix heures par jour, gagnait 4 liv. st. en une semaine, 
Quand le travail pressait, elle pouvait gagner davantage1 • 

Les ouvriers affluaient alors dans le tissage du coton à la main 
jusqu'au moment où les 800.000 tisserands créés par la jenny, la 
mule et le throstle furent écrasés par le métier à vapeur. De même, le 
nombre des tailleurs, des modistes, des couturières, etc., alla en 
augmentant avec l'abondance des étoffes fournies par les machines, 
jusqu'à ce que la machine à coudre fit son apparition. 

A mesure que les machines, avec un nombre d'ouvriers relati
vement faible, font grossir la masse de matières premières, de 
produits à demi façonnés, d'instruments de travail, etc., les industries 
qui usent ces matières premières, etc., se subdivisent de plus en plus 
en différentes et nombreuses branches. La division sociale du travail 
reçoit ainsi une impulsion plus puissante que par la manufacture 
proprement dite. 

Le système mécanique augmente en premier lieu la plus-value 
et la masse des produits dans lesquels elle se réalise. A mesure que 
croît la substance matérielle dont la classe capitaliste et ses para
sites s'engraissent, ces espèces sociales croissent et. multiplient. 
L'augmentation de leur richesse, accompagnée comme elle l'est 
d'une diminution relative des travailleurs engagés dans la produc
tion des marchandises de première nécessité, fait naître avec les 
nouveaux besoins de luxe de nouveaux moyens de les satisiaire. 
Cne partie plus considérable du produit social se transforme en 
produit net, et une plus grande part de celui-ci est livrée à la consom
mation sous des formes plus variées et plus raffinées. En d'autres 
termes, la production de luxe s'aceroît2• 

Le raflînement et la multiplicité variée des produits proviennent 
également de nouveaux rapports du marché des deux mondes créés 
par la grande industrie. On n'échange pas seulement plus de produits 
de luxe étrangers contre les produits indigènes, mais plus de matières 
premières, d'ingrédients, de produits à demi fabriqués provenant 
de toutes les parties du monde, etc., entrent comme moyens de 
production, dans l'industrie nationale. La demande de travail 
augmente ainsi dans l'industrie des transports, qui se subdivise en 
branches nouvelles et nombreuses 3• 

L'augmentation des moyens de travail et de subsistance et la dimi-

L G,ASKELLt p. 25-27.* 
• The Manufacturing Population of England, London, 1833. (N. R.) 
2.F. Engels, dans son ouvrage déjà cité sur la situation des classesouvrières,démontre 

l'état déplorable d'une grande partie de ces ouvriers de luxe. On trouve de nouveaux 
et nombreux documents sur ce sujet dans les rapports de la Child. Employm.Commis
sion. 

3. En Angleterre y compris le pays de Galles, il y avait en 1861 dans la marine de 
commerce 94.665 marins. 
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nution progressive dans le nombre relatif des ouvriers que leur pro
duction réclame poussent au développement d'entrpprises de longue 
haleine et dont les produits tels que canaux, docks, tunnels. ponts, 
etc., ne portent de fruits que dans un an•nir plus ou moins 
lointain. 

Soit directement sur la base du système mécanique, soit par 
suite des changements généraux qu'il entraine dans la vie écono• 
mique, des industries tout à fait nouvelles surgissent, et par suite 
autant de nouveaux champs de travail. La place qu'ils prennent 
dans la production totale n'est pas ('ept>ndant très large, même 
dans les pays les plus .développt's, et le nombre d'ouvriers qu'ils 
occupent est en raison directe du travail ma nue I le plus grossier 
dont elles font renaitre le besoin. 

Les principales industries de ce genre sont aujourd'hui les 
fabriques de gaz, la télégraphie, la photographie. la navigation 
à vapeur et les chemins de fer. Le recensement de 18fü \pour l' .-\ngle
terre et la principauté de Galles) accuse dans l'industrie du gaz 
(usines, production d'appareils mécaniques, agents des L'ompagnies) 
15.211 personnes ; dans la télégraphie, 2. 399 : dans la photo1traphie, 
2.366 ; dans le service des bateaux à vapeur, 3.5i0, et, dans les L'he
mins de fer, 70.599. Ce dernier nombre renferme environ 28.000 ter
rassiers employés d'une manière plus ou moins permanente et tout 
le personnel commercial et administratif. Le chiffre total des indi
vidus occupés dans ct·s cinq industries nouvelles t'tait dnnc tiP H4.145. 

Enfin, l'aceroissement extraordinaire de la productivité dans les 
sphères de la grande industrie, accompagné comme il l'est d'une 
exploitation plus intense et plus extensive de la forl'e de travail 
dans toutes les autres sphères de la production. permet d'employer 
progressivement une partie plus considérable de la classe ouvrière 
à des services improductifs et de reproduire notamment, en propor
tion toujours plus grande, sous le nom de classe domestique, compo
sée de laquais, cochers, cuisinières, bonnes, etc., les anl'iens esclav,•s 
domestiques. D'après le recensement de 1861, la population de 
l'Angleterre et du pays de Galles comprenait 20.06!3.:~24 personnes, 
dont 9.'iïtJ.259 du sexe masculin et 10,289.965 du sexe féminin. Si 
l'on dt;duit ce qui est trop vieux ou trop jeune pour travailler. les 
fpmmes, les adokscPnl~ et Pnfants improductifs, puis lrs professions 
,, idéologiques n tdks qtH' gnuvcrnement, policr, clPrgé, magistrature. 
arnu;e, savants, art islt•s . ..te .. t'nsuite les irens c:--:,·lusi,PllH'nt orrupès 
à mallj!Pr lP trayait d'a11trni sous forme dP renlt• foncière. ,lïntèrèt, 
de divid1•ndes, et,·-· .. t ('11liN. ]ps pauvn•s, lt•s ,agabPnds. les erimi
neh, t'le., il rl'ste 1·11 gru~ huit millions dïndi,idu~ dl', dl'u:--: St'Xt'S t't 
rlP tout ùgP, y compris lt•s capitalistl's fonl'tionnant dans la prnduc
tion, le commerce, la tinan,·e, t'tc. Sur l'PS huit millions on compte: 

TJ·aYaÎlll'UI'i-i agricolt'S (~f co1npris lt.·s ht•rgt.•rs, h•s Yalet:..: 
l'i lt·s filles de f,·rnu• habitant ch,·z lt•s frrmi,•rs)............ 1.ll\)8.:!lil 
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Ouvriers des fabriques de coton, de laine, de worsted, 1 

de lin, de chanvre, de soie, de dentelle, et ceux des métiers 
à bas ....................... _ .................. - . - .. 

Ouvriers des mines de charbon et de métal ............. . 
Ouvriers employés dans les usines métalliques (hauts four

neaux, laminoirs, etc). et dans les manufactures de métal 
de toute espèce ........................... , , ............ . 

Classe servante ............... , .. , , . , ............. . 

6ft2. 607 2 

5li5.835 

396. 9988 

1. 208. 648' 

Si_ nous additionnons les tr~vàilleurs employés dans les fabriques 
textiles et le personnel des mmes de charbon et de métal, nous ob
tenons le chiffre de 1.208.442 ; si nous additionnons les premiers et 
le personnel de toutes les usines et de toutes les manufactures de 
métal, nous avons un total de 1.039.605 personnes, c'est-à-dire 
chaque fois un nombre plus petit que celui des esclaves domestiques 
modernes. Voilà le magnifique résultat de l'exploitation capitaliste 
des machines6• 

VJJ. - LA RÉPULSION ET L'ATTRACTION DES OUVRIERS PAR LA 

FABRIQUE 8, LES CRISES DE L'INDUSTRIE COTONNIÈRE, 

Tous les représentants sérieux del' économie politique conviennent 
que l'introduction des machines est une calamité pour les ouvriers 
manufacturiers et les artisans avec lesquels elles entrent en concur· 
rence ; presque tous déplorent l'esclavage des ouvriers de fabrique. 

~t pourtant, quel est leur grand argument ? C'est que le, désastres 
qui accompagnent la période d'inauguration et de développement 
une fois consommés, les machines augmentent en dernier lieu le 
nombre des esclaves du travail, au lieu de le diminuer ! Ouj, le nectar 
dont l'économie politique s'enivre est ee théorème philanthropique: 

Qu'après une prriode de transition et d'accroissement plus ou 
moins rapide, le régime de fabrique courbe sous son joug de fer plus 
de t~availlcurs qu'à son début il n'rn avait affamé par le chômage 
force. 

1. Laine- JWÎg-né,•, laine à 1l'i1•0Ler, Jaiut:• à tapi:-serit.•. (~. H.} 
':!. Do11t l77.5Uli St'lllt'mPnt tin ~t'Xt' 1nast•tilin ;\ll-dt'~:-11:- de 13 nus. 
:L Doul :W.051 <lu st•x,• Jérniuiu. 
1t. Doul 'l:Jï/1 117 <lu sex,· nias,·ulin. - ])e rP 1101uhn• dt• -J .~08.6'18 f'SI ,·xclu tout le 

pt>1·;,;01111el qui sl'l'l dillts lt's hôlt'ls t'I aut l'1's li1•ux publfrs. ] li' 1 ~ti 1 ;_\ 1870, IP 11muhrr d.t•s 

g•'H~ de st•n·i<'P 1u;Îlt's a,·ail Jll'<'StJUt' do11hll•. ]l allt>Îg11ai1 lt' cl1iffre dt' :!t,J.t)iJ. li~' 
a,·,111 rn 18·'.7 (pour l1·s parl's l'i g:11·1•11111•s a,·islocratiqut•s) :.!,ti~Vi g·ardcs-chassc:-:, mais l'll 
IX!i!J, il)' <'Il avait ft.!):.!I. * l,t•:-- j1·1111cs fillt>s d(• S('I'YÏl't• png-aµ:1·,1•s dans la pl'litt· t·lasst• 
HIO.Yt'llllt• s'appt>lli•lll ;\ J,ondrcs du 110111 c,1rad(•risliquc dt• .~l,wt',IIS (pt'IÎ!t'::; eselavt•s). 

"' Chill'l'C do1111é par 1,·s t'·dilion::,; Jm,·I. (:\J.H.) 
. ;,. <c La proporlion s11i,·a111 h1tp1t·llt- Li population d'un pa:vs fournil dt·s tlomt•s

l11p~c•s, au St'l'\'Ît·t• di·s dasst's ais/·,·s, i11diq111• :--011 Jll'O~l'i·s t'll ri1·h1·ss1• nalionah• 
•·I t·n·ili:s;i I io11, )) ( IL .\1, MAHTJN : ln·land ln'jtwl' and 11/lt'r ""' l ·11i011, ;tt• i•dil ., London 1 ~'1~, 
I'· 17\1.) 

ti. C't•sl ainsi qw· Hoy 1raduit : "Hqml:-:iou untl ,atlraktion vo11 .\rh1•Îlt'l'll 1nit 
c>1.1t,~'Îckl1111g dl'S 11iast·hi11l'til1etrit•bs ". Le Jp,•1t-ur H'rTa .-u li,:.anl lt• ~ qu'il s'a~il th• la 
d1111111111io11 l'i dl' )'augmPnlalion dt• l'rmbauchagt~ tl'ou,rit•rs aux diJîl•n•nh; t-1<.Hh·s du 
tlé\'\'lopp,•m,·111 tlu 111achiuisu1<•, 1N.H.) 
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M. Ganilh fait exception. D'après lui, les machines ont pour 
résultat définitif de réduire le nombre des salariés, aux frais desquels 
va dès lors augmenter le nombre des « gens honnêtes », développant 
à leur aise cette « perfectibilité perfectible1 >> raillée avec tant de 
verve par Fourier. Si peu initié qu'il soit dans les mystères de la 
production capitaliste, M. Ganilh s~nt néanm?ins que le machi!lisme 
serait une chose des plus fatales s1, tout en ecrasant par son mtro
duction des ouvriers occupés, il multipliait les esclave~ du travail 
par son développement. Du reste, le crétinisme de son point de vue 
ne peut être exprimé. que par ses propres paroles 

Les classes condamnées à produire et à consommer diminuent, et les 
classes qui dirigent le travail, qui soulagent, consolent et éclairent toute 
la population, se multiplient ... et s'approprient tous les bienfaits qui 
résultent de la diminution des frais du travail, de l'abondance des produc
tions et du bon marché des consommations. Dans cette direction, l'espèce 
humaine s'élève aux plus hautes conceptions du génie, pénètre dans les 
profondeurs mystérieuses de la religion, établit les principes salutaires de 
la morale [qui consiste à s'approprier tous les bienfait.a, etc.], les lois 
tutélaires de la liberté [sans doute pour les classes condamnées à produire] 
et du pouvoir, de l'obéissance et de la justice, du devoir et de l'humanité•. 

Nous avons déjà démontré, par l'exemple des fabriques anglaises 
de worsted, de soie, etc., qu'à un certain degré de développement 
un progrès extraordinaire dans la production 1:1eut être accompagné 
d'une diminution, non seulement relative, mais absolue du nombre 
des ouvriers employés. 

D'après un recensement spécial de toutes les fabriqu_es du 
Royaume-Uni, fait en 1860 sur l'ordre du Parlen~ent_, la circons
cription échue à l'inspecteur R. Baker, celle des districts du Lan
cashire, du Cheshire et du Yorkshire, comptait 65_2 fabriques. Sur 
ce nombre, 570 fabriques contenaient 85.622 métiers à vapeur et 
t-i.819.146 broches (non compris les broches à tordre) ; les engins à 
vapeur représentaient une force de 27 .439 chevaux,. les roues hyd:au
liques une force de 1.390, et le personnel comprenait 94.119 ouvriers. 
En 1865, au contraire, ces mêmes fabriques contenant 95.163 métiers, 
7 .025.031 broches et 30.370 forces-cheval, dont 28.925 pour les 
engins à vapeur et 1.145 pour les roues hydrauliques, n'occupaient 
que 88.913 ouvriers. 

De 1860 à 1865, il y avait donc une augmentation de 11 % en 
méti~rs à vapeur, de 3 % en broches, ?e 5 % . en _fo~ces. de ~a,f'~~1;, 
en meme temps que le nombre des ouvriers avait dmunue de ,l,;:, , o . 

1. Cu. Founrnn: Voir cntr,• autres: Traité de l'associatio11 do111esliq11~ agricole, Paris, 
1822, T. 1, p. XV, LVIII, 91-93, lîi, 24-'t, :li6, 33ï, -'t09, 4îl. T. II, p. 67, La Fm1,•se 
/tul,,strie. Paris. 1835. t. I, p. 36, 191,, 40~. 1N, R.) 

2. Cet affreux ~harabia se trouyc dans l'ouvragt.• : Des s_11sthnes <f't!°fonomit" 
politique, etc., par M. Ch. (;anilh, :J• éd., Paris, 18:ll,_ 1. !• p. _:J:l!i. Comp._ibid., P· ~!:!. 

3. Ueports of J11sp. of Fact., 31stOct. 18t,5, p. 58 etSUIY. En m,•me temps, 11 ,•si na,-, 
110 nouvdlrs fabriques, con1ptant 11.6:!5 métiers à tissl~r, 628.5 76 brod1t~s, :!.6~l5 fort'(•~, 
cheval en engins et roues hydrauliqut~s, étaient prètes à se 1nettre en train. 
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De 1852 à 1862, l'industrie lainière s'accrut considérablement 
en Angleterre, tandis que le nombre des ouvriers qu'elle occupait 
resta presque stationnaire. 

Ceci fait voir dans quelle large mesure les machines nouvellement intro
duites avaient déplacé le travail des périodes précédentes1• 

Dans certains cas, le surcroît des ouvriers employés n'est qu'appa
rent, c'est-à-dire qu'il provient, non pas de l'extension des fabriques 
déjà établies, mais de l'annexion graduelle de branches non encore 
soumises au régime mécanique. 

Pendant la période de 1838-58, l'augmentation des métiers à tisser 
mécaniques et du nombre des ouvriers occupés par eux n'était due qu'au 
progrès des fabriques anglaises de coton ; dans d'autres fabriques, au 
contraire, elle provenait de l'application récente de la vapeur aux métiers 
à tisser la toile, les rubans, les tapis, etc., mus auparavant par la force 
musculaire de l'homme•. 

Dans ces derniers cas, l'augmentation des ouvriers de fabrique 
n'exprima donc qu'une diminution du nombre total des ouvriers 
occupés. Enfin·, il n'est ici nullement fait mention que partout, 
sauf dans l'industrie métallurgique, le personnel de fabrique est 
composé, pour la plus grande partie, d'adolescents, d'_enfants et de 
femmes. 

Quelle que soit d'ailleurs la masse des travailleurs que les machines 
déplacent violemment ou remplacent virtuellement, on comprend 
cependant qu'avec l'établissement progressif de nouvelles fabriques 
et l'agrandissement continu des anciennes, le nombre des ouvriers 
de fabrique puisse finalement, dans telle ou telle branche d'industrie, 
dépasser celui des ouvriers manufacturiers ou des artisans qu'ils 
ont supplantés. 

Mettons qu'avec l'ancien mode de production on emploie hebdo
madairement un capital de 500 l. st., dont deux cinquièmes ou 
200 1. st., forment la partie constante, avancée en matières premières, 
instruments, etc., et trois cinquièmes ou 300 l. st., la partie variable, 
avancée en salaires, soit 1 l. st., par ouvrier. Dès que le système 

1. Reports, etc., for 31 st. Oct. 1862, p. 79. L'inspccl••ur de fabri11ue. A. Rcdgravc dit, 
dans uu discours prononcé en décembre 187"1 à la N e,v Mechanics' Institution, à Bradford: 
« Ce qui m'a frappé depuis quelque teinps, cc sont les changements survenus ~ans 
les fabriques de laine. Autrefois, elles étaient remplies de femmes et d'enfants ; auJoUr
d'hui, les 1nachines semblent exécuter toute la,Lcsogne. Un fabricant, que j'interrogeais 
à cc sujet 1n'a fourni l'éclaircissement suivant : Avec l 'anc·icn systè•nc, j'occupais 
f)3 pcrson1~cs ; depuis, j'ai installé les machines pe~fectionn~es et j'ai pu ~é~uire le 
nombre de mes bras à 33. Dernièrement pnfin, par suite de changements cons1derables, 
j'ai été à mème de le réduire de 33 à 13. » 

2. Reports etc., for 3hl Oct. 1856, p. 16. 
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mécanique est introduit, la composition de ce capital change : sur 
quatre cinquièmes ou 400 1. st. de capital constant, par exemple, il 
ne contient plus que 100 1. st., de capital variable, convertible en 
force de travail. Deux tiers des ouvriers jusque-là occupés sont 
donc congédiés. Si la nouvelle fabrique fait de bonnes affaires, s'étend, 
et parvient à élever son capital de J00 à 1.500 1. st., et que les autres 
conditions de la production restent les mêmes, elle occupera alors 
autant d'ouvriers qu'avant la révolution industrielle, c'est-à-dire 
300. Le capital employé s'élève-t-il encore jusqu'à 2.000 1. st., c'est 
400 ouvriers qui se trouvent dès lors occupés, un tiers de plus qu'avec 
l'ancien mode d'exploitation. Le nombre des ouvriers s'est ainsi 
accru de 100; mais relativement, c'est-à-dire proportionnellement 
au capital avancé, il s'est abaissé de 800, car, avec l'ancien mode de 
production, le capital de 2.000 1. st., aurait enrôlé 1.200 ouvriers au 
lieu de 'i00. Vne diminution relative des ouvriers employés est donc 
compatible avec leur augmentation absolue, et dans le système 
mécanique, leur nombre ne croît jamais absolument sans diminuer 
relativement à la grandeur du capital employé et à la masse des 
marchandises produites. 

Nous venons de supposer que l'accroissement du capital total 
n'amène pas de changement dans sa composition, par ce qu'il ne 
modifie pas les conditions de la production. Mais on sait déjà qu'avec 
chaque progrès du machinisme, la partie constante du capital, 
avancée en machines, matières premières, etc., s'accroît, tandis 
que la partie variable dépensi:e en force de travail diminue ; et 
l'on sait en même temps que dans aucun autre mode de production 
les perfectionnements ne sont si continuels, et, par conséquent, la 
composition du capital si sujette à changer. Ces changements so1it 
cependant toujours· plus ou moins interrompus par <les points 
d'arrêt et par une extension purement quantitative sur la base 
technique donn(:e, et c'est ce qui fait augmenter le nombre des 
ouvriers occup,:s. C'est ainsi que, <lans les fabriques de coton, de 
laine, de worste,l, de lin et de soie <lu H.oyaume-l:ni, le nombre total 
des ouvriers employés n'atteignait en 1835, que le chiffre de 354.684, 
tandis qu'en 1861 Je nombre seul des tisseurs à la mécanique ( des 
<leux sexes et de tout âge à partir de huit ans) s'élevait à 230.054. Cet 
accroissement, il est vrai, était acheté en Angleterre par la suppres
sion <le huit cent mille tisserands à la main, pour ne pas parler des 
d1:pJacé;; de l'A,ie d du cr,ntirn,nt curup1:cn1 . 

Tant que l'exploitation mécanique s'étend dans une branche 

1. « Les souffranc(;~ des tissr:urs ù la niain {s()il Ù(; coton, soit df' matièrrs m{,Iécs 
avec le cotonJ ont élé l'ol,j<:t <l'une cnqui!le de la part d'une c·o1nmission royale; rnais 
quoique l'on ait re('on11u et pl.Jiut pr(11"ondt',1w·nl l('Ur n1isèrc, on a al.iandonllé <tu lw-:-,ird 
et aux vi(·is:-itudf's du ternps l'arnélioratiou <le leur soH. ll faut espér·cr qu'aujounl'lrni 
[ vingt ans plus 1al'd !] ces ~uuflraru·•,~ s01tt à Ji1:u pn~s [ntarly] cllucéi·s, rl!:-ultat auqlwl, 
selon toute vn.tÎ8ernLlance, la gnulllc extt•H8iuu <les ruéliers à vu peur a lJt•aucou}J con
tribué.» (L. c., p. 15.) 
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d'industrie aux dépens du métier ou de la manufacture ses succès 
sont aussi certains que le seraient ceux d'une armée pourvue de 
!~si_ls à aiguille contre une armée d'arbalétriers. Cette première 
per10de pendant laquelle la machine doit conquérir son champ 
d'a?tio_n est ~'une _imp,ortance. déci.sive, à cause des profits extra
ordmaires quelle aide a prodmre. Ils ne constituent pas seulement 
par eux-mêmes un fonds d'accumulation accélérée ; ils attirent en 
outre, une grande partie du capital social additionnel partou{ en 
voie de formation et à la recherche de nouveaux plac~ments dans 
les sphè:~s de _P!oduct,ïon .P:i:ilé~iées. Les avantages particuliers de 
la prem1~re pe~10de d ac~~v1te_ fievrell;Se se re~ouvellent partout où 
les ma?hmes v1en~ent d ~tre mtrodmtes. Mais dès que la fabrique 
a acqms une certame assiette et un certain degré de maturité • dès 
que sa base tec~nique,, c'est-à-dire la m,achine, est reproduit~ au 
moyen de machmes ; des que le mode d extraction du charbon et 
du fe~, ~in~i que !a m~nipulation des métaux et les voies de transport 
ont ete revolutionnes ; en un mot, dès que les conditions aéné
:ales d? production sont adaptées aux exigences de la gr"'ande 
mdustr1e, dès lors ce genre d'exploitation acquiert une élasticité 
et une fac~lté de s'~te_ndre soudainement et par bonds qui ne ren
contrent d autres hm1tes que celles de la matière première et du 
débouché. 

D'un.~ part, le~ machines effectuent directement l'augmentation 
de matiere~ premières, comme, par exemple, le cotton-gin a augmenté 
la P:oduction du cot~n1 ; d'autre part, le bas prix des produits de 
fabrique et le perfect10nnement des voies de communication et de 
transport fo1;1rnissent des armes pour la conquête des marchés étran
~~rs. En_ ru1?ant_ par la concurrence leur main-d'œuvre indigène, 
l _mdustr1e m?camque l~s transforme forcément en champs de produc
t10,n ,des mat!ères première~ dont elle a besoin. C'est ainsi que l'Inde 
~- et~ contrainte de prodmre du coton, de la laine, du chanvre, de 
1 md1go, etc., pour la Grande-Bretagne2 • 

En re!ldant surnum~raire là où elle réside une partie de la classe 
productive, la g.ran~e mdustrie nécessite l'émigration, et par consé
quent, .!a colomsat~on de coi:trées étrangères qui se transforment 
en gremers de matières premières pour la mère-patrie ; c'est ainsi 

J. On donnera d'autres exemples dans le livre III. 

2. Coton exporté de l'Inde en Grande-Bretagne (en licres). 

1846................. 34.540.143 
1860 ....... ········ .. 204.141.168 
1865................ . 445. 947. 600 

/,aine exportée de l'Inde en Gran.de-Bretagne (e11 livres). 

1846................. 4. 570.581 
1860................. 20.214.17:J 
1865...... ... . . ... . . . 20.679.111 
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que l'Australie est devenue un immense magasm de laine pour 
l' Angleterre1 • 

Une nouvPlle division internationale du travail, imposée par les 
siègPs principaux de la grande industrie, convertit de cette façon une 
partie du globe en champ de production agricole pour l'autre partie, 
qui devient par excellence le champ de production industriel2• 

1. J.,ainf' e.rporlée d1' cap tfo Borme-f,'spéraru·e en Grande-Bretagne (en lù,res). 

18'.6................. 2. 95R.4Sî 
18tî0................. 1G.574.31,5 
1865. . . . . . . . . . . . . . . . . 29. 920. 62:l • 

/,aine exportée d'Australie en Grande-Brelagne (en livres}. 

1846................. 21.789.346 
1860................. 59.166.616 
1865 .............•... 109.734.261 

• Chiffre corrigé d'après les éd. lmel. (N. R.) 
2. Au mois de fhrier 1867, la Chambre des Communes ordonna, sur la demande de 

M. Gladstone, une publication de la statistique des grains de toutes sortes importés dans 
le Royaume-Cnide 1831 à 1866. En voici le résumé où la farine est réduite à des q11arters 
de grain (1 quarter = poids de kilos 12.699.) 

Périodes q11inq11ennales de 1831 à l'année 1866. 

DÉSlG!i" ATIOii 1831-3" i 18~6-40 1 184H5 11846-50 11861-56 11866-60 11861-66 1 1866 : 

---,---1--- ------------ -
' i 1 

. ' 1 
:MOYEN:SE 

A~!H'ELLK 

Importa.tioo .... qra, 1.096.373 2.389.729 2 843.865 8.776.662 8.346 237 10.913.612 10.0i19.871 16 467 U-0 .. i 

Exportation . .qrs.' 2'25.'263 251.770 

Excès de 
)
·un· port&-1- __ j __ _ 

tion sur J'e:.:porta.-
tion qrs 874.110 1 2.137.959 ......... ·1 

PoPCL.-\TlON 

Moyenne annuelle i 
da.M chaque fié· 1 

riode ......... q~. '2~.6'21.lOï j 'J5.9'29.ô07 

Qt'A'iTITf'. MilYK~SXE 

Tl~: (;RAl'd, !!:.TC'. 

En quartera &ouuel-1 
lement conson1-1 

~=~e:~re~"ind!:!: 1 
aur la population 1 
indigène •••••• qn. l 0.036 O,O!!'l i 

139.066 166.461 

2.704.809 8.621.901 

27.262.5:H) 27.797.()98 

0,099 0,310 i 

------

307.491 341.160 

8.037.746 10.671.,62 u. 707 .117 

27.671!.923 28.39).6~4 29.381.760 

0,291 1 

1 

1 
0,371! 1 0,601 

1 
216.318: 

16.2'1.l~ 

29.936.,o, : 
1 
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Cette révolution va de pair avec des bouleversements dans 
l'agricult11rr, sur lesquels nous ne nous arrêterons pas en CP 

IIIOlllellt1 . 

L'expansibilit<S immense et intermittente du systi,me de fabrique 
jointe à sa dépendance du marché universel, enfante nt'·eessairement 
une production fiévreuse suivie d'un encombrement drs marchés, 
dont la contrartion amène la paralysie. La vie de l'industrÎP se trans
forme ainsi en série de périodes d'activit{: moyenne, de prospériti'o, 
de surproduction, de crise et de stagnation. L'incertitude et l'insta
bilité auxquelles l'exploitation nu:canique soumet le travail finissent 
par se consolider et par devenir l'étal normal de l'ouvrier, grâce à 
ces variations périodiques du cycle industriel. A part les époques 
de prospérité, la lutte la plus acharnée s'engage entre les capitalistes 
pour leur place au marché et leurs profits personnels, qui sont en 
raison directe du bas prix de leurs produits. C'est donc à qui em
ploiera les machines les plus perfectionnées pour supplanter l'ouvrier, 
et les méthodes de production les plus sa van tes. Mais cela même ne 
suffit pas, et il arrive toujours un moment où ils s'efforcent d'abais-

1. Le développement économique des États-Unis est lui-même un produit de la 
grande industrie européenne, et plus particulièrement de ] 'industrie anglaise. Dans 
leur forme actuelle on doit les considérer encore comme unecoloniedel'Europe. 

§ 4° éd. allemande du Capital: Depuis, ils sont devenus le deuxième pays industriel 
du monde sans avoir cependant perdu tout à fait leur caractère colonial. (F. E.) 

Coton exporté des Etats-Unis en Grande-Bretagne (en livres) 
1845 ................. 401.949.393 
1852 ................. 765.630.544 
1859 ................. 961.707.264 
1860 ............... 1.115.890.608 

Exportation de grains des Etats-Unis en Grande-Bretagne (1850 et 1862, en quintaux). 
Froment .......................... 1850 16.202.312 

1862 41.033.503* 
Orge ............................... 1850 3.669.653 

1862 6 .. 624. 800 
Avoine ............................. 1850 3.174.801 

1862 4.426.994 
Seigle. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1850 388. 749 

1862 7.108 
Farine de froment .................. 1850 3.819.440 

1862 7.207.113 
Blé noir........................... 1850 1.054 

1862 19. 571 
,raïs ............................... 1850 5.473.161 

1862 11.694.618 
H~~r1•ouBÎg-:,_!'(()rg-nq11alitésup.} ........ 1850 2.039 

1862 ; . 67:, 
l'ois ............................... 1850 811.fi~I) 

1862 1.024.,22 
Haricots........................... 18:i0 1.822.97'.! 

Total ............................ . 

* Chiffre corrigé d'après les éditions Imel. (N. R.) 

1862 2.037.137 

1850 
1862 

34.365.801 
74.083.351 
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srr le prix des marchandises en déprimant le salaire au-dessous de 
la valeur de la force de travaiP. 

L'accToissPmPnt dans le nombre des ouvriers de la fabrique a 
pour condition un accroissement proportionnellement beaucoup plus 
rapide du capital 1p1i s'y trouve engagé. Mais ce mouvement ne 
s'accomplit que dans les périodes de flux et de reflux du cycle 
induslriel. Il est, en outre, toujours interrompu par le progrès 
technique, qui tantùt remplace des ouvriers virtuellement et tantôt 
les supprime ad11cllcmcnt. Ce changement qualitatif dans l'industrie 
m<~caniquc, <·!oigne sans cesse des ouvriers de la fabrique ou en ferme 
la porte aux nouvrlles recrues qui se présentent, tandis que l'exten
,ion quantitative des fabriques engloutit, avec les ouvriers jetés 
dehors, les nouveaux contingents. Les ouvriers sont ainsi alterna
tivement attirés et repoussés, ballottés de côté et d'autre, et ce 
mouvement de répulsion et d'attraction est accompagné de change
ments continuels dans l'âge, le sexe et l'habileté des enrôlés. 

Pour apprécier les vicissitudes de l'ouvrier de fabrique, rien ne 
vaut un coup d' œil rapide jeté sur les vicissitudes de l'industrie coton
nière anglaise. 

De 1770 à 1815, l'industrie cotonnière subit cinq années de malaise 
ou de stagnation. Pendant cette première période de quarante-cinq 
ans, les fabricants anglais possédaient le monopole des machines 
et du marché universel. De 1815 à 1821, malaise ; 1822 à 1823, 
prospérité ; 1824, les lois de coalition sont abolies ; les fabriques 
prennent de tous côtés une grande extension ; 1825, crise ; 1826, 

1. Dans un appel lait en juillet ·1866 Aux sociétés de résistance anglaises par de• 
ouvriers que les fabrirants de chaussures de Leicester avaient jetés sur le pavé (locked 
out), il est dit: « Depuis environ vingt ans la cordonnerie a été bouleversée en Angle
terre, par suite du remplacement de la couture par la rivure. On pouvait alors gagner 
de bon~ salaires. Bientôt cette nouvelle industrie prit une grande extension. Une vive 
concurrence s'établit entre les divers établissements ; c'était à qui fournirait l'article 
du meilleur goût. ~lais il s'établit peu après une concurrence d'un genre détestable; 
c'était maintc>aant à qui vendrait au plus bas prix. On en vit bientôt les funestes 
conséquc·nces dans la réduction du salaire, et la baisse de prix du travail fut si rapide 
que L,,aucoup d'étaolissements ne paient encore aujourd'hui que la moitié du salaire 
primitif. Et cependant, Gien que les salaires tombent de plus en plus, les profits semblent 
croître a ,·ec chaque changement de tarif du travail. • Les fabricants tirent même parti 
dr,s périodes défavorables de l'industrie pour faire des profits énormes au moyen d'une 
réduction exagérée des salaires, c'est-à-dire au moyen d'un vol direct commis sur les 
moyens d'existence les plus indispeusahlcs au travailleur. Un exemple: il s'agit d'une 
cri~e dans la fabrique de tissus de soie de Coventry: <l Il résulte de renseignements que 
j'ai ol,t1:nus, aussi bi,rn de fabricants que d'ouvriers, que Jes salaires ont été réduits 
dr-1 ns unr· pro port ion bien plus grande que la concurrence avec des pl'oducteurs étrangers 
nu d'autres circonstaners le n•ndaient nécessaire. La majorité des tisseurs travaille 
pour 11n :-salaire réduit d,~ 30 à 40 %- Une piéce de rubans pour luqul'llc le tisseur ob
tenait, ciuq aus auparavant, 6 ou 7 sh., ne lui rapporte plus que 3 sh. 3 d. ou 3 sh. 6 d. 
D'autres travaux, payés d'abord 4 sh. et 4 sh. 3 d., ne le sont plus que 2 sh. ou 2 sh. 
3 d. La réduction du salaire est bien plus forte qu'il n'est nécessaire pour stimuler la 
dt•marulc. C'est un fait que pour beaucoup d'espèces dr- rubans la réduction du salaire 
n'a pas entrainé la moindre réduction dans le prix de l'article.>> {Rapport du commis~ 
Sllire F. lJ. l,qnge dans Chi/à. Empl. Comm. V. Report 1866, p. 114, n° 1.) 

Le machinisme et la grande industrie 135 

grande misère et révoltes parmi les ouvriers ; 1827, légère amélio
ration ; 1828, grand accroissement dans le nombre des mi,tiers à 
vapeur et dans l'exportation ; 1829, l'exportation, pour l'Inde parti
culièrement, dépasse celle de toutes les années pr(,c(;dentcs ; 1830, 
encombrement des marchés, grande détresse; de 1831 à 18:33, malaise 
persistant ; le commerce de l'Asie orientale ( Inde et Chine) est arracht~ 
au monopole de la Compagnie des Indes ; 1834, grand accroissement 
des fabriques et des machines, manque de bras ; la nouvelle loi dPs 
pauvres active la migration des ouvriers agricoles dans les districts 
manufacturiers ; rafle d'enfants dans les comt(\s ruraux, commerce 
d'esclaves blancs ; 18:JS, grande prospfrité, mais en même tPmps IPs 
tisseurs à la main meurent de faim ; 183G_ point culminant; 18:{7 et 
1838, décadence, malaise, crise ; 18:l9, reprise ; 18/i0, grande di',prcs
sion, révoltes, intervention de la force armée ; 1841 et 1842, 
souffrances terribles des ouvriers de fabrique ; 1842, les fabricants 
de Manchester chassent les ouvriers des fabriques pour obtenir le 
rappel des lois sur les céréales. Les ouvriers refoulés par les soldats 
se jettent par milliers dans le Yorkshire, et teurs chefs comparaissent 
devant le tribunal de Lancaster•; 1843, grande misère ; 1844, amé
lioration ; 1845, grande prospérité ; 1846, le mouvement ascendant 
continue d'abord, symptômes de réaction à la fin ; abrogation des 
lois sur les céréales ; 1847, crise ; réduction générale des salaires de 
dix pour cent et davantage pour fêter le big loaf (le pain d'une gros
seur immense que messieurs les libre-échangistes avaient promis 
pendant leur agitation contre les loi~ céréales) ; 1848, g~ne per:,is
tante ; :Manchester protégé par les soldats ; 1849, reprise ; 18;;0, 
prospérité ; 1851, baisse de prix des marchandises, salaires réduits, 
grèves fréquentes ; 1852, commencement d'amélioration, les grèves 
continuent, les fabricants menacent de faire venir des ouvriers 
étrangers ; 1853, exportation croissante ; grève de huit mois et grande 
misère à Preston ; 1854, prospérité ; 1855, encombrement des 
marchés ; des banqueroutes nombreuses sont annoncées des Etats
Unis, du Canada et de l'Asie orientale ; 1856, grande prospf\rité ; 
1857, crise; 1858, amélioration; 1859, grande prospérité,_augme1;ta
tion du nombre des fabriques ; 1860, zénith de l'industrie cotonmèrc 
anglaise : les marchés de l'Inde, de l'Australie et d'autres contrées 
sont tellement encombrés que c'est à peine si, en 1863, ils ont absorbé 
toute cette pacotille ; traité de commerce anglo-français, énorme 
développement des fabriques et du machinisme ; 18'61, prospérité 
momentanée ; réaction ; guerre civile américaine, crise cotonnière ; 
de 1862 à 186:l, écroulement complet. 

L'histoire de la disette de coton ( cotton famine) est trop caractf'
ristique pour que nous ne nous y arrêtions pas un inst~nt. La sta_tis
tique des marchés de 1860 à 1861 montre que la crise cotonmèrc 
arriva fort à propos pour !Cl! fabricants et leur fut très avantageuse. 
Le fait a été reconnu dans les rapports de la chambre de commerce 
de Manchester, proclamé au Parlement par lord Palmerston et 
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lord Derby, confirmé enfin par les événements1• En 1861, parmi les 
2.887 fabriques dP coton du Hoyaume-l'ni, il y en avait assurément 
beaucoup de petites. D'après le rapport de l'inspecteur A. Redgravc, 
dont la circonscription administrative comprenait 2.109 fabriques, 
392 ou 19 % de celles-ci employaient une force de moins de dix 
chevaux-vapeur, 345 ou 16 % une force entre dix et vingt chevaux, 
et 1.3ï2 au contraire une force de vingt chevaux et davantage2• 

La plus grande partie des petites fabriques avaient été établies 
pendant la période de prospérité depuis 1858, en général par des 
spéculateurs dont l'un fournissait les filés, l'autre les machines, 
un troisième les bâtiments, et elles étaient dirigées par d'anciens 
contremaîtres ou par d'autres gens sans moyens. Presque t?us ces 
petits patrons furent ruinés. Bien qu'ils formassent un tiers du 
nombre des fabricants, leurs ateliers n'absorbaient qu'une part com
parativement très faible du capital engagé dans l'industrie coton
nière. 

En ce qui regarde l'étendue de la crise, il est établi, par des évalua
tions authentiques, qu'en octobre 1862, 60 °/4, des broches et 58 % 
des métiers ne marchaient plus. Cela n'a trait qu'à l'ensemble de 
cette branche d'industrie, et se trouvait naturellement modifié dans 
les districts pris isolément. Un petit nombre de fabriques seulement 
travaillaient à temps entier, 60 heures par semaine ; le reste ne 
fonctionnait que de temps à autre. 

Même les quelques ouvriers qui travaillaient tout le temps et 
pour le salaire aux pièces ordinaire, voyaient leur revenu hebdoma
daire se réduire infailliblement par suite du remplacement d'une 
qualité supérieure. de coton par une. qualité infér~eu~c, ~u. Sea ls
land3 par celui d'Egypte, de ce dermer et de celm d Amer1que par 
le Surate (Indes orientales), et du coton pur par un mélange de 
Surate et de déchet. La fibre plus courte du Surate, sa nature cras
seuse, la plus grande fragilité de ses filés, l'emploi de tou~e espèce 
d'ingrédients excessivement lourds à _la. pla?e de la f~r!n? pour 
l'encollage du fil de la chaîne,. etc., ~unu~ua1ent la r~pid1te ~e la 
machine ou le nombre des métiers qu un tisseur pouvait surveiller, 
augmentaient le travail en raison des difficultés mécaniq~es et rédui
saient le salaire en même temps que la masse des produits. La perte 
des ouvriers causée par l'emploi de Surate se montait à 20 ou 30 % 
et même davantage, bien qu'il fussent occupés tout leur tem1;1s. 
Or la plupart des fabricants abaissaient alors aussi le taux du salaire 
de 5,71/2 et 10 %- . . . . 

On pourra donc se représenter la s1tuatwn des ouvriers _q111 
n'étaient occupés que trois, trois et demi, quatre jours par semame, 
ou six heures par jour. En 1863, alors que l'état de choses s'était 

1. Voy. Reports of insp. of Fact. for 31st Oct. 1862, p. 30. 
2. L. c., p.19. . 
3. Sea Jslanda : iles situées le long de la côte de la Caroline du Sud. E. U. A. (N. R.). 
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déjà relativement amélioré, les salaires hebdomadaires des tisseurs, 
fileurs, etc., étaient de ;3 sh. 4 d., 3 sh. 10 d., 4 sh. 6 d., 5 sh. 1 d., etc1 • 

Au milieu de ces circonstances malheureuses, le génie inventeur des 
fabricants abondait en prétextes pour imaginer des retenues sur ces 
maigres salaires. C'étaient parfois des amendes que l'ouvrier avait 
à paye-r pour lel> défauts de la marchandises dus à la mauvaise 
qualité du coton, à l'imperfection des machines, etc. Mais lorsque le 
fabricant était propriétaire des cottages des ouvriers, il commençait 
par se payer le prix du loyer sur le salaire nominal. L'inspecteur 
Redgrave parle de self-acting minders (ouvriers qui surveillent une 
paire de mules automatiques), lesquels gagnaient 8 sh. 11 d. après 
quinze jours pleins de travail. Sur cette somme était d'abord déduit 
le loyer, dont le fabricant rendait cependant la moitié à titre de don 
gratuit, de sorte que les ouvriers rentraient chez eux avec 6 sh. 11 d. 
pour tout potage. Le salaire hebdomadaire des tisseurs n'était 
souvent que de 2 sh. 6 d. pendant les derniers mois de 1862 2 • Alors 
même que les bras ne travaillaient que peu de temps, le loyer n'en 
était pas moins fort souvent retenu sur le salaire3 • Rien d'étonnant 
si, dans quelques parties du Lancashire, une sorte de peste de famine 
venait à se déclarer. Mais quelque chose d' encore plus affreux, c'est 
la manière dont les changements dans les procédés de production, 
s'effectuaient aux dépens de l'ouvrier. C'étaient de véritables expé
riences in cor pore vili• comme celles des vivisecteurs sur les grenouilles 
et autres animaux à expériences. 

Bien que j'aie fait connaître les recettes réelles des ouvriers dans 
beaucoup de fabriques, dit l'inspecteur Redgrave, il ne faut pas croire 
qu'ils perçoivent la même somme par semaine. Ils subissent les fluctuations 
les plus considérables par suite des expérimentations (experimentalizing) 
continuelles des fal,ricants ... Leurs salaires s'élèvPnt et s'abaissent suivant 
la qualité des mélanges faits avec le coton ; tanl!Ît ils ne s'écartent que de 
15 % de leur taux normal, et une ou deux semaines après, l'écart est de 
50 à 60 %- 5 

Et ces essais ne coûtaient pas seulement à l'ouvrier une bonne 
partie de ses vivres, il les lui fallait payer encore avec les souffrances 
de ses cinq sens à la fois. 

Ceux qui sont chargés <le nettoy('r le coton m'assurent que l'odeur 
insupportable qui s'en dégage les rend malades ... Dans la salle où l'on 
earde et où l'on fait les mélanges, la poussii,rt• et la saletù causent des irri
tations dans toutes les ouvertures de la tête, excitent la toux et rendent la 
respiration difficile ... Pour l'encollage des filés dont les fibres sont courtes, 

1. 1/cports of insp. of fa~t. for. :11s1 Oct. 1863, p. 41-1,5 cl ,,1. 
2. Ht:p., elc., for :11ort. 186:1, • I'· r,1, 42. 
• ChifTre corrigi, d'après les éd. lmcl. (N. H.) 
:J. [,. c., p. 57. 
4. Expériences sur un corps sans valeur. (N. H.) 
5. L. c., p. 50, 51. 
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on emploie, au lieu de la farine d'abord usitée, une multitude de matières 
différentes. C'est là une cause de nausée et de dyspepsie chez les tisseurs. 
La poussière occasionne des bronchites, des inflammations de la gorge, et 
les saletés contenues dans le Surate engendrent des maladies cutanées 
par suite de l'irritation de la peau. 

D'autre part, les matières substituées à la farine étaient pour les 
fabricants, grâce au poids qu'elles ajoutaient aux filés, un vrai sac 
de Fortunatus1 • (( Grâce à elles, 15 livres de matières premières une 
fois tissées pesaient 20 livres 2• )) On lit dans les rapports des inspec
teurs de fabrique du 30 avril 1864 : 

L'industrie exploite aujourd'hui cette source de profits d'une manière 
vraiment indécente. Je sais de bonne source qu'un tissu de huit livres est 
fait avec cinq livres un quart de coton et deux livres trois quarts de colle. 
Il entrait deux livres un quart de colle dans un autre tissu de cinq livres 
un quart. C'étaient des étoffes de chemises ordinaires pour l'exportation. 
Dans d'autres espèces de tissus, la colle constituait parfois 50 % du tout, 
de sorte que les fabricants pouvaient se vanter et se vantaient, en effet, 
de devenir riches en vendant des tissus pour moins d'argent qu'en coû
taient nominalement les filés qu'ils contenaient3 • 

Mais les ouvriers n'avaient pas seulement à souffrir des expériences 
des fabricants et des municipalités, du manque de travail et de la 
réduction des salaires, de la pénurie et de l'aumône, des éloges des 
lords et des membres de la Chambre des Communes. 

De malheureuses filles, sans occupation par suite de la crise cotonnière, 
devinrent le rebut de la société et le restèrent ... Le nombre des jeunes 
prostituées dans la ville s'est plus accru que depuis les vingt-cinq dernières 
années'. 

On ne trouve donc dans les quarante-cinq premières années de 
l'industrie cotonnière anglaise, de 1ii0 à 1815, que cinq années de 
crise et de stagnation : mais c'était alors l'époque de son monopole 
sur le monde entier. La seconde période de quarante-huit ans, de 
1815 à 1863, ne compte que vingt années de reprise de prospérité 
contre vingt-huit de malaise et de stagnation. De 1815 à ,1830, 
commence la concurrence avec l'Europe continentale et les Etats
Unis. A partir de 1833, les marchés de l'Asie sont conquis et déve
loppés au p1 ix de la (( destruction de la race humaine li. Depuis l' abro· 
gation de la loi des céréales, de 184G à 1863, pour huit années d'acti
vité et de prospérité on en compte neuf de crise et de stagnation. 

L Personnage légendaire allemand du x,·1e siècll·, heureux possesseur d'une_ bourse 
qui ne se vidait jamais. (N. R.) 

2. L. c., p. 62, 63. 
3. Reports etc., 30 th. April 1864, p. '27. 
4. Extrait d'une 1.-ttre du ch,•f constable Hari·is de Bolton, dans Reports of .insp. of 

Fact. :Jlst Oct. 1865, p. fil, 6~. 
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Quant à ce qui est de la situation des ouvriers adultes de l'industrie 
cotonnière, même pendant les temps de prospérité, on peut en juger 
par la note ci-dessous1• 

VIII. - LA RÉVOLUTION OPÉRÉE DANS LA MANUFACTURE, LE 

MÉTIER ET LE TRAVAIL A DOMICILE PAR LA GRANDE INDUSTRIE. 

1. La suppression de la coopération fondée sur le métier et la di~ision 
du travail. 

Nous ?'vons vu comment l'exploitation mécanique supprime la 
coopérat10n fondée sur le métier et la manufacture basée sur la 
division du travail manuel. La machine à faucher nous fournit un 
exemple du premier mode de suppression. Elle remplace la coopé· 
ration d'un certain nombre de faucheurs. La machine à fabriquer 
les épingles nous fournit un exemple frappant du second. D'après 
Adam Smith, dix hommes fabriquaient de son temps, au moyen de 
la division du travail, plus de 48.000 épingles par jour. Une seule 
machine en fournit aujourd'hui 145.000 dans une journée de travail 
de onze heures. Il suffit d'une femme ou d'une jeune fille pour sur
veiller quatre machines semblables et pour produire environ 600.000 
épingles par jour et plus de 3.000.000 par semaine 2• 

Quand une machine-outil isolée prend la place de la coopération 

1. On lit dans un appel des ou~riers cotonniers, du printemps de 1863, pour la for
mation d'une société d'émigration : « Il ne se trouvera que bien peu de gens pour nier 
qu'une grande émigration d'ouvriers de fabrique soit aujourd'hui absolument néces
saire, et les faits suivants démontreront qu'en tout temps, sans un courant d'émigra
tion continu, il nous est impossible de maintenir notre position dans les circonstances 
ordinaires. En 1814, la valeur officielle des cotons exportés (laquelle n'est qu'un indice 
de quantité) se montait à 17.665.378 liv. st. ; leur valeur de marché réelle, au contraire 
était de 20.070.824 liv. st. En 1858, la valeur officielle des cotons exportés 
étant de 182.221.681 liv. st., leur valeur de marché ne s'éleva pas au-dessus 
de 43.001.322 liv. st., en sorte que pour une quantité décupk, l'équivalent obtenu 
ne fut guère plus que doulile. Diverses causes concoururent à produire cc résultat si 
ruineux pour le pays en genéral et pour les ouvriers de fabrique en particulier ... Une 
des principales, c'est qu'il est indispcnsal,lc pour cette Lranche d'industrie, d'avoir 
constamrncnl à sa disposition plus d'ouvriers qu'il en est exigé en moyenne, car il lui 
faut, sous peine d'anéantissement, un marché s'étendant tous les jours davantage. Nos 
fahriqucs de coton peuvent être arr,~lécs <l'uti. moment à l'autre par cette stagnation 
périodique du cornrrwrcc 1iui, dans l'o1·~•111isation aetudl,·, 1:st aussi int':vitahlc que la 
mort. Mais l 'csprit <l'invention tfo l'homme 1w s'arrêt,~ pas pour cela. Un peut évaluer 
au 1noins à six 1nillîons le nombre <les émigrl·s dans J(•s vingt-cinq ticrniCrcs années: 
néanmoins, par suite <l'un <léplaccrrwnt cohslant de ll'availlcurs en vue <le rcndl'e le 
produit meilfour rnarché, il se trouve, nH!rnc dans les t1:n1ps les plus prospères, un nornhl'n 
proportionndlcmenl considérable d'hnmmcs adultes hors d'état de se procurer, dans 
les faliriques, du travail de n'importe quelle ,·spècc et à n'importe quelles conditions. 
(Reports of insp. of fact. :lO th April 18G3, p. 51, 52.) On verra, dans un des chapitres 
suivauls, cornrncnL rncssicurs les fabricants, pewla11L la t<'nihlc crise cotonnière, ont 
cherché à (:mp,!clwr l'érnigraLion ,fo l1\1t1·s ouvr·i1~1·s par lous lt$ moyens, 1uè1nc par la 
force puhli111rn. 

2. Ch. Empl. Gomm. IV, 1/epurt, 18G'1, p. 108, n. 1,,,7. 
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ou de la manufacture, elle peut elle-mêm~ devenir, !a b~se d'u~ 
nouveau métier. Cependant cette reproduct10n du met1er d un arti
san sur la base des machines ne sert que de transition au régime de 
fabrique qui apparaît d'ordinaire dès que l'eau ou la vapeur rem
placent ies muscles h_umains com1!1e _force motrice. Çà et là, la pe~ite 
industrie peut fonct10nner trans1to1rement avec un moteur meca
nique, en louant la vapeur, comme _dans que!ques ma~ufactures de 
Birminaham, ou en se servant de petites machmes caloriques, comme 
dans c:rtaines branches du tissage, etc1 . 

A Coventry, l'essai des Cottage-Factories (fabriques d~ns des cot· 
tages) se développa d'une manière sponta_née pour le tissage de_ l_a 
soie. Au milieu de rangées de cottages bâtis en carré, on constrms1t 
un local dit Engine-House (maison-machine) pour ,1'~ngi'? à. vapeur, 
mis en communication par des arbres avec les met1ers a tisser des 
cottages. Dans tous les cas, la vapeur était louée, par. exemple, à 
2 1/2 sh., par métier. Ce loyer était payable par semau~e, que les 
métiers fonctionnassent ou non. Chaque cottage contenait de deux 
à six métiers, appartenant aux travailleurs, achetés _à crédit ou 
loués. La lutte entre la fabrique de ce genre e~ la fabrique. propre
ment dite dura plus de douze ans ; elle se termma par la rmne com-
plète des trois cents Cottage~Fa~tor{es2._ • 

Quand le procès de travail n ex1gea1t pas par sa nature meme 
la production sur une grande échelle, les industries écloses dans 
les trente dernières années, telles que, par exemple, celles des enve
loppes, des plumes d'acier, etc., passaient régulièrement, d'abord 
par l'état de métier, puis par la manufacture, comme pha~es de tran
sition rapide, pour arriver finalement au ré~ime de fabrique. Cette 
métamorphose rencontre les plus grandes difficultés lorsque le pro
duit manufacturier, au lieu de parcourir une série d'opérations 
graduées, résulte d'une multitude d'opérations disparate~_. Tel est 
l'obstacle qu'eut à vaincre la fabrication des plumes d'acier. On a 
inventé néanmoins, il y a environ une vingtaine d'années, un auto
mate exécutant d'un seul coup six de ces opérations. 

En 1820, les premières douzaines de plumes d'acier furent fournies 
par le métier au prix de 7 li_v. st. 4 s~. ; en 1~30, l,a n_ianufacture les 
livra pour 8 sh., et la fabrique les hvre auJourd hm au commerce 
en gros au prix de 2 à 6 d. 3 • 

1. Aux États-Unis, il arrive fréquemment que le métier se reproduise ainsi en pre
nant pour base l'emploi des machines. Sa con version ~l~é~ie_ure en fabrique ét~n t iné
vitable, la concentration s'y effectuera avec une rap1d1te t>norme, comparatn,:mcnl 
à l'Europe et 1nê1ne à l'Angleterre. 

2. Cotnp. Reports of Insp. of Fact. 31st Oc!· 1_865, p. 64. , . , . 
3. La première manufacture de plumes d acier sur une grande echelle a e\e. fondec 

à Birmin~ham, par M. Gillot. Elle fournissait déjà, en 1851, plus de 180 millions de 
plumes er conso1nmait, par an, 1 :!O lonnes d'acier en lainf'S. Birmingh,.1n1 mon?p~lisa 
cette industrie dans le Royaume-Uni et produit maintenant, chaque a111H~f', dt>s m1lha~ds 
de plumes d'acier. D'après le recensement de 1861, le nombre des personnes occupees 
1;tait d<> 1.428; sur Ct' nombre il y aYait 1.268 ouvrit;rrs enrôlées à partir de l'âge de cinq 
ans. 
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2. La réaction de la fabrique sur la manufacture et le travail à domicile. 

A mesure que la grande industrie se développ~ et amène dans 
l'agriculture une révolution correspondante, on v01t non seulement 
l'échelle de la production s'étendre dans toutes les autres bra.nc~es 
d'industries, mais encore leur caractère se tranformer. Le prmc~pe 
du système mécanique qui consiste à analyser le procès de productio~ 
dans ses phases constituan_tes et à rés~u~re les problèmes ainsi 
éclos au moyen de la mécamque, de la ch1m1e, etc., en un mot, des 
sciences naturelles, finit par s'imposer partout. Le machinisme 
s'empare donc tantôt de tel procédé, tantôt de tel autre dans les 
anciennes manufactures où son mtrusion entraîne des changements 
continuels et agit comme un dissolvant de leur organisation due à 
une division de travail presque cristallisée. La composition du tra
vailleur collectif ou du personnel de travail combiné est aussi boule
versée de fond en comble. En contraste avec la période manufactu
rière, le plan de la division du travail se b.ase dès lors s1_1r l' ~mplo~ du 
travail des femmes, des enfants de tout age, des ouvriers mhab1les, 
bref, du cheap labour ou du travail à bon marché, comme ~isent les 
Anglais. Et cela ne s'applique pas seuleme~t à la product10n ~om· 
binée sur une grande échelle, qu'elle emploie ou non des machmes, 
mais encore à la soi-disant industrie à domicile, qu'elle se pratique 
dans la demeure privée des ouvriers ou dans de petits ateliers. Cette 
prétendue industrie domestique n'a rien de commun que le nom avec 
l'ancienne industrie domestique qui suppose le métier indépendant 
dans les villes, la petite agriculture indépendante dans les campagnes, 
et, par-dessus tout, un foyer appartenant à la famille ouvrière .. Elle 
s'est convertie maintenant en département externe de la fabrique, 
de la manufacture ou du magasin de marchandises. Outre les ouvriers 
de fabrique, les ouvriers manufacturiers et les artisans qu'il con
centre par grandes masses_ dans de vastes ateliers, ?ù _il les ?om
mande directement, le capital possède une autre armee mdustr1elle, 
disséminée dans les grandes villes et dans les campagnes, qu'il dirige 
au moyen de fils invisibles ; exemple : la fabrique de ~hemises. de 
MM. Tillie à Londonderry, en Irlande, laquelle occupe mille ouvriers 
de fabriqu~ proprement dits et neuf mille ouvriers à domicile clissé· 
minés dans la campagne1 . . • 

L'exploitation de travailleurs non parvenus à maturité, ou sim
plement à bon marché, se pratique avec plus de cynisme dans la 
manufacture moderne que dans la fabrique proprement dite, parce 
que la base technique de celle-ci, le remplacement de la force muscu
laire par des machines, fait en grande partie défaut dans celle-!~. 
Ajoutons que les organes de la femme ou de l'enfant y sont exposes 
sans le moindre scrupule à l'action pernicieuse de substances délé-

1. Child. Empl. Gamm. l l, Rep., 1864, p: LXVlll n• 415. 
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tères, etc. Dans l'industrie à domicile, cette exploitation devient plus 
scandaleuse encore que dans la manufacture, parce que la faculté 
de résistance des travailleurs diminue en raison de leur dispersion, 
et que toute une bande de voraces parasites se faufile entre l'entre
preneur et l'ouvrier. Ce n'e.st pas tout : le travail à domicile lutte 
partout dans sa propre branche d'industrie avec les machines ou du 
moins avec la manufacture : l'ouvrier trop pauvre ne peut s'y 
procurer les conditions les plus nécessaires de son travail, telles 
que l'espace, l'air, la lumière, etc., et, enfin, c'est là, dans ce dernier 
refuge des victimes de la grande industrie et de la grande agriculture, 
que _la concurrence entre travailleurs atteint nécessairement son 
maximum. 

On a vu que l'industrie mécanique développe et organise pour la 
première fois d'une manière systématique l'économie des moyens de 
production, mais dans le régime capitaliste cette économie revêt un 
caractère double et antagonique. Pour atteindre un effet utile avec 
le minimum de dépense, on a recours au machinisme et aux combi
naisons sociales de travail qu'il fait éclore. De l'autre côté, dès l'ori
gine des fabriques, l'économie des frais se fait simultanément 
par la dilapidation la plus effrénée de la force de travail, et la lésine
rie la plus éhontée sur les conditions normales de son fonctionnement. 
.\ujourd'hui, moins es. -:léveloppée la base technique de la grande 
industrie dans une sphère d'exploitation capitaliste, plus y est déve
loppé ce côté négatif et homicide de l'économie des frais. 

3. La manuiacture moderne. 

l'\ous allons maintenant éclaircir par quelques exemples les 
propositions qui précèdent, dont le lecteur a, <lu reste, déjà trouvé 
de nombreuses preuves dans le chapitre sur la journée de travail. 

Les manufactures de métal à Birmingham et aux environs 
emploient, pour un travail presque toujours très rude, 30.000 enfants 
et adolescents, avec environ 10.000 femmes. Ce personnel se trouve 
dans des fonderies de cuivre, des manufactures de boutons, des 
ateliers de vernissage, d'émaillure et autres tout aussi insalubres1• 

L'excès de travail <les adultes et des adolescents dans quelques 
imprimeries de Londres pour livres et journaux a valu à ces établis
sements le nom glorieux d'abattoirs 2• Dans les ateliers de reliure, on 
rencontre les mêmes excès et les mêmes victimes, surtout parmi 
les jeunes filles et les enfants. Le travail est également dur pour les 
adolescents dans les cor<leries ; les salines, les manufactures <le bou
gies et d'autres produits chimiques font travailler la nuit, et le tis
sage de la soie sans l'aide des machines est une besogne meurtrière 

1. On trouve même, à Sheffield, des enfants pour le polissage des limes ! 
2. Child. Empl. Comm. V, Rep., 1866, p. 3, n. 24, p. 6. n. 55, 56, p. 7, n. 59, 60. 
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pour les jeunes garçons employés à tourner les métiers1 . Un des 
travaux les plus sales, les plus infâmes et les moins payés, dont on 
charge de préférence des femmes et des jeunes filles e' est le délis
sage] des chiffo_ns. On sait que la Grande-Bretagne, indépen.damment 
de a masse mnombrable de ses propres guenilles, est l'entrepôt 
du commerc~ des haillons pour le monde entier. Ils y arrivent du 
Japon, des Etats les plus éloignés de l'Amérique du Sud et des 
Canaries. Mais les sources principales d'approvisionnem;nt sont 
l' Allem~gne, la France, la Russie, l'Italie, l'Egypte, la Turquie, 
la Belgique et la Hollande. Ils servent aux engrais, à la f11.brication 
de bourre pour les matelas, et comme matière première du papier. 
Les délisseuses de chiffons servent de mediums pour colporter la 
petite vérole et d'autres pestes contagieuses dont elles sont les 
premières victimes2• 

A ~ôté de l'exploitation des !Ilines et des houilles, l'Angleterre 
fourmt. un autre exemp!e class1q_ue d'un travail excessif, pénible 
et touJours accompagne de traitements brutaux à l'égard des 
ouvriers qui y sont enrôlés dès leur plus tendre enfance : la fabri
cation des tuiles ou des briques, où l'on n'emploie guère les machines 
nouvellement i_nv~nté~s. De mai à septembre, le travail dure de cinq 
heures du matm a hmt heures du s01r, et quand le séchage a lieu en 
plein air, de quatre heures du matin à neuf heures du soir. La journée 
de travail de cinq heures du matin à sept heures du soir passe pour 
une journée « ré<:1.uite », <c modérée». Des enfants des deux sexes sont 
embauchés à partis à l'âge de six et même de quatre ans. Ils tra
vaillent le même nombre d'heures que les adultes, et souvent davan
tage. La besogne est pénible et la chaleur du soleil augmente encore 
leur épuisement. A Mosley, par exemple, dans une tuilerie, une 
fille de vingt-quatre ans faisait deux mille tuiles par jour, n'ayant 
pour raider que deu~ autres fil!e~, à peine sorties de l'enfance, qui 
portaient la terre glaise et empilaient les carreaux. Ces jeunes filJes 
traînaient par jour dix tonnes sur les parois glissantes de la fos~e, 
d'une profondeur de cinquante pieds à une distance de deux cent 
dix pieds. 

Il est impossible, pour des enfants, de passer par ce purgatoire sans 
tomber dans une grande dégradation morale ... Le langage ignoble qu'ils 
entendent dès l'âge le plus tendre, les habitudes dégoûtantes, obscènes 
et dévergondées au milieu desquelles ils grandissent et s'abrutissent, sans 
le savoir, les rendent pour le reste de la vie dissolus, abjects, libertins ... 
Une source terrible de démoralisation, c'est surtout le mode d'habitation. 
Chaque moulder (c'est-à-dire l'ouvrier expérimenté et chef d'un groupe 
de briquetiers) fournit à sa troupe de sept personnes le logement et la table 

1. L. c., p. 114, 115, n. 6-7. Le commissaire fait cette remarque fort juste que, si 
ailleurs la machine remplace l'homnw, ici, l'adolescent remplace la machine. 

2. V. le rapport sur le commerce des chill'ons et de nombreux documents à ce sujet : 
Public Health, V Ill Report, London, 1866. Appmdfa-, p. 196-~08. 
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dans sa cabane. Qu'ils appartiennent ou noll ,1 sa famille, hommes, garçons, 
filles dorment dans ce taudis, composé ordinairement de deux chambres, 
de trois au plus, le tout au rez-de-chaussée et avec peu d'ouvertures. Les 
corps sont si épuisés, par leur grande transpiration pen"dant le jour que toute 
précaution pour la santé y est complètement négligée, aussi bien que la 
propreté et la décence. Un grand nombre de ces bicoques sont de vrais 
modèles de désordre et de saleté ... Le pire côté de ce système, c'est que les 
jeunes filles qu'il emploie à ce genre de travail sont, dès leur enfance et 
pour toute leur vie, associées à la canaille la plus abjecte. Elles deviennent 
de vrais gamins grossiers et malembouchés (rough, foulmouthed boys), 
avant que la nature leur ait appris qu'elles sont femmes. Vêtues de quelques 
sales haillons, les jambes nues jusqu'au-dessus du genou, le visage et les 
cheveux couverts de boue, elles en arrivent à rejeter avec dédain tout 
sentiment de modestie et de pudeur. Pendant les repas, elles restent éten
dues de leur long sur le sol ou regardent les garçons qui se baignent dans un 
canal voisin. Leur rude labeur de la journée une fois terminé, elles s'habillent 
plus proprement et accompagnent les hommes dans les cabarets. Quoi 
d'étonnant que l'ivrognerie règne au plus haut degré dans ce milieu ? 
Le pis, c'est que les briquetiers désespèrent d'eux-mêmes. Vous feriez 
tout aussi bien, disait un des me.illeurs d'entre eux au chapelain de Southall
field, de tentei: de relever et d'améliorer le diable qu'un briquetier (You 
might as well try to raise and improve the devil as a brickie, Sir p. . 

On trouve dans le JVe Rapport sur la santé publique (1863) et 
dans le VIe (1864) les renseignements officiels les plus détaillés sur 
la manière dont le capital économise les conditions du travail dans 
la manufacture moderne, laquelle comprend, excepté les fabriques 
proprement dites, tous les ateliers établis sur une grande échelle. 
La description des ateliers, surtout de ceux des imprimeurs et des 
tailleurs de Londres, dépasse de beaucoup tout ce que les romanciers 
ont pu imaginer de plus révoltant. Leur influence sur la santé des 
ouvriers se comprend d'elle-même. Le docteur Simon, l'employé 
médical supérieur du Privy Council et l'éditeur officiel des Rapports 
s1tr la santé publique, dit : 

J'ai montré dans mon quatrième rapport (1863) comment il est prati
quement impossible aux travailleurs de faire valoir ce qu'on peut appeler 
leur droit à la santé, c'est-à-dire d'obtenir que, quel que soit l'ouvrage pour 
lequel on les rassemble, l'entrepreneur débarrasse leur travail, autant 
que cela est en lui, de toutes les conditions insalubres qui peuvent être 
évitées. J'ai démontré que les travailleurs, pratiquement incapables de se 
procurer par eux-mêmes cette justice sanitaire, n'ont aucune aide effi
cace à attendre des administrateurs de la police sanitaire ... La vie de my
riades d'ouvriers et d'ouvrières est aujourd'hui inutilement torturée et 
abrégée par les soufîrances physiques interminables qu'engendre seul 
leur mode d'occupation•. 

1. Child. Empl. Comm. V Report 1866, p. xv1-xvJ11, n. 86-97 et p. 130-133, n. :19-71. 
V. aussi ibid,. III Rep. 1864, p. 48, 56.• 

* Note corrigée d'après !'éd. russe Imel. (N. R.) 
2. Public llealth, VI Report, London, 1864, p. 29, 31. 
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Pour démontrer ad oculos l'influence qu'exerce l'atelier sur la 
santé des ouvriers, le docteur Simon présente la liste de mortalité 
qui suit : 

1 

CHIFFRE DE MORTALIT:11 
NOMBRE SUR 100.000 BOUES DANS CES 

DE PERSONNES INDUSTRIES INDUSTRIES 
DE TOUT AGE COMPARÉES SOUS 1 

EMPLOYÉES DANS LE RAPPORT 
LES INDUSTRIES DE LA SANTÉ de 25 de 35 CI•CONTRE de 45 

à 35 ans à 45 ans à 55 ans 

958.265 Agriculture en Angleterre 
et le comté de Galles ... · 743 805 1.145 

1 

22.301 hommes Tallleurs de Londres ...• · 1 958 1.262 2.093 
12.379 femmes 

13.803 Imprimeurs de Londres. 894 1. 747 2.3671 

4. Le travail moderne à domicile. 

Examinons maintenant le prétendu travail à domicile. Pour se 
faire une idée de cette sphère d'exploitation capitaliste qui 'forme 
l'arrière-train de la grande industrie, il suffit de jeter un coup d'œil 
sur un genre de travail presque idyllique en apparence, celui de la 
clouterie, tel qu'il se pratique en Angleterre, dans quelques villages 
reculés 2• Les exemples que nous allons citer sont empruntés à ces 
branches de la fabrication de la dentelle et de la paille tressée où 
l'on n'emploie pas encore les machines, ou bien qui sont en concur
rence avec des fabriques mécaniques et des manufactures. 

Des 150.000 personnes qu'occupe en Angleterre la production 
des den~~lles, 10.000 _enyi:on sont soumise~ à l'acte de fabrique de 
1_861. L 1m,mense maJorite ~es 140.000 q'm restent se compose de 
femmes, d adolescents et d enfants des deux sexes, bien que le 
sexe masculin n'y soit que faiblement représenté. L'état de santé 

1. L. c., p. 30. Le Dr Simon fait remarquer que la mortalité des tailleurs et impri
me_urs de Lon_dres de 25 à _35 ans est en réalité beaucoup plus grande, parce que ceux 
qui les emploient font venir de la campagne un grand nombre de jeunes gens jusqu'à 
!'_âge d'environ 30 ans.'~ titre d'appre~tis et d'improvers (les gens qui veulent se perfec
tionner dans leur meher). Ces dermers figurent dans le recensement comme étant 
~e Londres et grossissent le nombre de têtes sur lequel se calcule le taux de la morta
lité dans cette ville, sans contribuer proportionnellement au nombre des cas de mort 
qu'on y constate. La plupart d'entre eux retournent à la campagne, principalement 
quand ils sont atteints de maladies graves. (Ibidem.) 

2. I_I s'agit de clous faits au marteau et non de ceux qui sont fabriqués à la machine. 
V. Ch,ld. Empl. Comm. Ill Repart., p. x,, x,x, n. 125-130, p. 52 *,n. 11, p.114, n. 487, 
p. 137, n. 674. 

* Chiffre corrigé d'après l'éd. russe Imel. (N. R.) 

Lli! CAPITAL, Il. 



146 La production de la plus-valtte relative 

de ce matériel d'exploitation à bon marché est dépeint dans le tableau 
suivant du docteur Trueman, médecin du dispensaire général de 
Nottinaham. Sur 886 dentellières, âgées pour la plupart de dix-sept 
à vingt"'..quatre ans, le nombre des phtisiques était : 

1852 ........ 1 sur 45 1855 ........ 1 sur 18 1858 ........ 1 sur 15 
1853 ........ 1 sur 28 1856 ........ 1 sur 15 1859 ........ 1 sur 9 
1854 ....... • 1 sur 17 1857 ........ 1 sur 13 1860 ...... .. 1 sur 8 

1861. ....... 1 sur 81 

Ce progrès dans la marche de la phtisie doit satisfaire le progres· 
siste le plus opti.miste et le plus effronté commis voyageur du libre• 
échange. 

La loi de fabrique de 1861 règle la fabrication des dentelles en 
tant qu'elle s'effectue au moyen des machines. Les -branches de 
cette industrie, que nous allons examiner brièvement et seulement 
par rapport aux soi-disant ouvriers à domicile, se réduisent à deux 
sections. L'une comprend ce qu'on nomme le lace finishing (c'est-à
dire la dernière manipulation des dentelles fabriquées à la mécanique 
et cette catégorie contient elle-même des sous-divisions nombreuses); 
l'autre, le tricotage des drntelles. 

Lf' lace finishing est exfruté comme travail à domicile, soit dans 
ce qu'on nomme des mistresses hottses (maisons de patronnes), soit 
par des femmes seules ou aidées de leurs enfants, dans leurs chambres. 
Les femmes qui tiennent les mistresses houses sont pauvres. Le local 
de travail constitue une partie de leur habitation. Elles reçoivent des 
commandes des fabricants, des propriétaires de magasins, etc., et 
emploient des femmes, des enfants, des jeunes filles, suivant là dimen
sion de leurs logements et les fluctuations de la demande dans leur 
partie. Le nombre des ouvrières occupées varie de vingt à quarante 
dans quelques-uns de ces ateliers, de dix à vingt dans les autres. Les 
enfants commencent en moyenne vers six ans, quelques-uns même 
au-dessous de cinq. Le temps de travail ordinaire dure de huit heures 
du matin à huit heures du soir, avec une heure et demie pour les 
repas, qui sont pris irrégulièrement et souvent même dans le taudis 
infect de l'atelier. Quand les affaires vont bien, le travail dure sou
vent de huit heures, quelquefois de six heures du matin jusqu'à 
dix, onze heures du soir et minuit. 

Dans les casernes anglaises, l'espace prescrit pour chaque soldat 
comporte de 500 à 600 pieds cubes ; dans les lazarets militaires, 1.200. 
Dans ces affreux taudis il revient à chaque personne de 67 à 100 pieds 
cubes. L'oxygène de l'air y est en outre dt'-voré par le gaz. Pour 
tenir les dentelles propres, les enfants doivent souvent ,~,ter leurs 
souliers, même en hiver, quoique le plancher soit carrelé de dalles 
ou de briques. 

1. Child. Empl. Comm. II Report, p. xxu, n. 166. 
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II n'est pas rare de voir à Nottingham quinze ou vingt enfants em~ilés 
comme des harengs dans une petite chambre qui n'a pas p~us de 12 pieds 
carrés; occupés quinze heures sur vingt-quatr~ ~ un travail ~•une mo~o
tonie écrasante et au milieu de toutes les conditions funestes a la sante ... 
Même les plus jeunes d'entre eux travaillent :ivec :im.e attentio~ sou~enue 
et une célérité qui étonnent, ne permettant Jamais a le_urs d~ngts d, aller 
moins vite ou de se reposer. Si on leur adresse des questions, ils ne leyent 
p~s les yeux de leur travail, de crainte de perdre un seul instant. 

Les patronnes ne dédaignent pas d'employer un « lon_g bâton » 
pour entretenir l'activité, suivant que le temps de travail est plus 
ou moins prolongé. 

Les enfants se fatiguent peu à peu et deviennent d'une agitation féb~ile 
et perpétuelle vers l~ fin_ de leur long a_ssujettissement à u~e ?ccup_a~1on 
toujours la même qm fatigue la vue et epu1se le corps par I um~orm1te d_e 
position qu'elle exige. C'est en fait un travail d'esclave. (Their work is 
like slavery1 .) 

Là 'où les femmes travaillent chez elles avec leurs enfants, c'est-à
dire dans une chambre louée, fréquem1;1ent dans une mansard~, la 
situation est encore pire, si c'est possible. Ce genre de travail se 
pratique dans un cercle de quatre-vingts milles aux_ environ~ de Not
tingham. Quand l'enfant _occupé ?ans un magasin le qmtte ver~ 
neuf ou dix heures du s01r, on lm donne souvent un trousseau a 
terminer chez lui. « C'est pour la maman », dit en se servant de la 
phrase consacrée, le valet salarié qui représente le phari~ien capi~a
liste ; mais il sait fort bien que le pauvre enfant devra veiller et faire 
sa part de l'ouvrage2• • • • 

Le tricotage des dentelles se pratique prmc1palement dans deux 
districts agricoles, le district de Honiton, su~ vingt à trente ~il,les le 
long de la côte sud du Devonshire, y compris quelques locahtes du 
North Devon, et dans un autre district qui embrasse une grande, 
partie des comtés de Buckingham, Bedford, North~mpton et l~s 
partie voisines de l'Oxfordshire et du H1;1nting~onsh1re: Le travail 
se fait généralement dans les cottages de Journaliers agricoles. Quel
ques manufacturiers emploient plus de trois mille de ces o~vr_ie~s 
à domicile, presque tous enfants ou adolescents, du sexe. fe?1-mm 
sans exception. L'état de choses décrit à propos ?u lace finishing se 
reproduit ici, avec cette seule différence que les maISons des patronnes 
sont remplacées par des soi-disant« écoles de dentelle» (lace schools), 
tenues par de pauvres femmes dans leurs ~haumières. A parti~ de 
leur cinquième année, quelquefois plus tôt, Jusqu'à do_uze ou qumze 
ans, les enfants travaillent dans ces éc?les ; les plus Jeunes dans ~a 
première année triment de quatre à hmt heures,. et plus tard de six 
heures du matin jusqu'à huit et dix heures du s01r. 

1. Child. Empl. Comm. JI Rep. 1864, p. x1x, xx, xx1. 
2. L. c., p. xx1, xx11. 
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Les chambres sont en général telles qu'on les trouve ordinairement dans 
les petits cottages : la cheminée est bouchée pour empêcher tout courant 
d'air, et ceux qui les occupent n'ont souvent pour se réchauffer, même en 
hiver, que leur propre chaleur animale, Dans d'autres cas, ces préten~ues 
écoles ressemblent à des offices, sans foyer ni poêle ... L'encombrement de 
ces espèces de trous en empeste l'air. Ajoutons à cela l'influence délétère 
de rigoles, de cloaques, de matières en putréfaction et d'autres immondices 
qui se trouvent ordinairement aux abords des petits cottages. 

Pour ce qui est de l'espace, j'ai vu, dit un inspecteur, dans une de ces 
écoles, dix-huit jeunes filles avec la maîtresse : 35 pieds cubes pour chaque 
personne ; dans une autre où la puanteur était insupportable, dix-huit 
personnes étaient rassemblées : 2!, pieds cubes ½ par tête. On trouve dans 
cette industrie des enfants employés à partir de deux ans et de deux ans 
et demi1• 

Dans les comtés de Buckingham et de Bedford, là où cesse le tri
cotage des dentelles, commence le tressage de la paille. Cette indus
trie s'étend sur une grande partie du Hertfordshire et sur les parties 
ouest et nord de !'Essex. En 18G1, avec la confection des chapeaux 
de paille, elle occupait 48.043 personnes. Sur ce nombre, il y en avait 
3.815 du sexe masculin de tout âge et, le reste, entièrement du sexe 
féminin, comprenait 14.913 jeunes fillet au-dessous de vingt ans, 
dont 7.000 enfants environ. Au lieu d'écoles de dentelle, nous avons 
affaire ici à des straw plait sdwols, ou écoles de tressage de la paille. 
Les enfants cornmcnccnl leur apprentissage à partir de leur quatrième 
année et quelquefois plus tôt. Ils ne reçoivent naturellement aucune 
instruction. Ils appellent eux-mêmes les écoles élémentaires· natural 
schools (écoles naturelles), pour les distinguer de ces institutions 
vampires où ils sont retenus au travail pour exécuter tout simple
ment l'ouvrage, ordinairement de 2.782 mètres par jour, qui leur est 
prescrit par leurs mères presque exténuées de faim. Ensuite, ces 
mères les font souvent encore travailler chez elles jusqu'à dix et 
onze heures du soir, et même jusqu'à minuit. La paille leur coupe les 
doigts et les lèvres avec lesquelles ils l'humectent constamment. 
D'après l'opinion générale des médecins de Londres consultés à cet 
effet, résumée par le docteur Ballard, il faut au moins 300 pieds 
cubes pour chaque personne dans une chambre à coucher ou dans 
une chambre de travail. Dans ces écoles de tressage l'espace est mesuré 
plus parcimonieusement encore que dans les écoles de dentelle : 
il y revient par tête 12 2/3, 17, 181/2 et rarement 22 pieds cubes. 

Le plus petits de ces nombres, dit le commissaire White, représentent 
moins d'espace que la moitié de celui qu'occuperait un enfant empaqueté 
dans une boîte de trois pieds sur toutes les dimensions. 

Telle est la vie dont jouissent les enfants jusqu'à leur douzième 
ou quatorzième année. Leurs parents, affamés et abrutis par la 

1. L. c., p XXIX, XXX. 
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m1sere, ne songent qu'à les pressurer. Aussi, une fois grands les 
enfants se moquent d'eux et les abandonnent. 

Rien d'étonnant que l'ignorance et le vice surabondent dans une popu
lation élevée sous une telle discipline ... La moralité y est au plus bas ... 
Un grand nombre de femmes ont d_e~ enfants illé~iti_mes et_ q~elquef,ois 
si prématurément que même les fam1hers de la statistique cr1mmelle s en 
épouvantent 1. 

Et la patrie de ces familles modè~es est l'Angleterre, le pays 
chrétien, modèle de l'Europe, comme dit le comte _de Montalembert, 
grande autorité en pareill~. matiè!e. Le salaire, gén~ralement 
pitoyable dans ces branches d mdustrie (;ar les enfants q1:1 tressent 
la paille obtiennent au plus et exceptionnellement trois sh. par 
semaine), est encore abaissé de beaucoup au-dessous de son m_ont:3-nt 
nominal au moyen d'un système répandu surtout dans les d1s~r1cts 
dentelliers, le système du troc ou du payement en marchand1scs 2 • 

5. Le passage de la manufactnre moderne et du travail à domicile à 
la grande industrie. 

La dépréciation de la force de travail par _le _seul emploi ~b_usif 
de femmes et d'enfants, par la brutale spohat10n des cond1t10~s 
normales de vie et d'activité, par le simple effet de l'excès ?e tr.ava1l 
et du travail nocturne se heurte à la fin à des obstacles phys10log1ques 
infranchissables. Là ~'arrêtent, amsi, par conséquent, la ré~uct~on 
du prix des marchandises obtenue p~r ces proc~dé~ et l'explo1tat10n 
capitaliste fondée sur e

1
ux. Pour attemd!e ce pomt 11 faut de long~es 

années · alors sonne 1 heure des machmes et de la transformation 
désorm~is ra;ide du travail domestique et de la manufacture en 
fabrique. . 

La production des articles d'habillement (W earmg ÀJ_Jparel~ no1:1s 
fournit l'exemple le plus étonnant de cette transformat10n. D apres 
la classificatidn de la Commission royale chargée de l'enquête sur 
l'emploi des femmes et des enfants, cette industrie comprend des 
faiseurs de chapeaux de paille, de chapeaux de darr_ies, de capuch?ns, 
de chemises, des tailleurs, des modistes, des coutur1èrcs1 des gantiers, 
des corsetières, des cordonniers et une foule de petites branches 
accessoires comme la fabrication des cravates, des faux cols, etc. 
Le nombre de femmes employées dans cette industrie en Angleterre 
et dans le pa;s de Galles s'élevait en 18fî1 à 58G.298, dont ~15.242 au 
moins au-dessous <le vingt ans et 16.5(;0 au-dessous de qumze. Dan~ 
la même année, ce genre d'ouvrières formait dan~ le R~yaume-U1,11 
un total de 750.334 personnes. Le nombre des ouvriers males occupes 

1. L. c., p. XL, XL[. 

2. Child. Empl. Comm. J Rep., 1863, p. 185. 
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e~ même temps dans le pays de Galles et en Angleterre à la iabrica
t10n des chapeaux, des gants, des chaussures et à la confection des 
vêtements était de 437 .969, dont 14.964 au-dessous de quinze ans, 
89.285 âgés de quinze à vingt ans et 333.117 au-dessus de vingt. 
Beaucoup de petites industries du même genre ne sont pas comprises 
dans ces données. Mais, en prenant les chiffres tels quels, on obtient, 
d'après le recensement de 1861, pour l'Angleterre et le pays de Galles 
seuls un total de 1.024.277 personnes, c'est-à-dire environ autant 
qu'en absorbent l'agriculture et l'élevage du bétail. On commence à 
comprendre à quoi servent les énormes masses de produits fournis 
par la magie des machines, et les énormes masses de travailleurs 
qu'elles rendent disponibles. 

La production des articles d'habillement est exploitée par des 
manufactures, qui dans leur intérieur ne font que reproduire. 
la division du travail dont elles ont trouvé tout prêts les membres 
épars, par des artisans petits patrons qui tr!lvaillent non plus comme 
auparavant pour des consommateurs individuels, mais pour des 
manufactures et des magasins, si bien que des villes entières et des 
arrondissements entiers exercent comme spécialité certaines branches 
telles que la cordonnerie, etc ; et, enfin, sur la plus grande échelle, 
par des travailleurs dits à domicile, qui forment comme le départe
ment externe des manufactures, des magasins et même des petits 
ateliers1 • 

La masse des éléments de travail, des matières premières, des 
produits à demi façonnés est fournie par la fabrique mécanique, 
et ce sont les ouvriers déplacés par elle et par la grande agriculture 
qui fournissent le matériel humain à bon marché, taillable à merci 
et miséricorde. Les manufactures de ce genre durent leur origine 
principalement au besoin des capitalistes, d'avoir sous la main une 
armée proportionnée à chaque fluctuation de la demande et toujours 
mobilisée2• A côté d'elles, se maintiennent cependant comme base 
le métier et le travail à domicile. 

La grande production de plus-value dans ces branches d'industrie 
et le bon marché de leurs articles provenaient et proviennent presque 
exclusivement du minimum de salaire qu'elles accordent, suffisant 
à peine pour faire végéter, joint au maximum de temps de travail 
que l'homme puisse endurer. C'est, en elTct, précisément le bon 
marché de la sueur humaine et du sang humain transformés en 
marchandises qui élargissait le débouché et l'élargit chaque jour 
encore. C'est ce même avilissement de prix qui, pour l'Angleterre 

1. En Angleterre, tout ce qui regarde les modes est exécuté en grande partie dans les 
ateliers de l'entrepreneur par des ouvrières qui logent chez lui, et par d'autres salariées 
qui habitent au dehors. 

2. Le commissaire White visita entre autres une manufacture d'bat.ii.. militaires 
qui occupait de 1.000 à 1.200 personnes, presque toutes du sexe féminin, et une fabrique 
de chaussures avec 1.300 personnes, dont presque la moitié se composait de jeunes 
filles et d'enfants. (Cltild. Empl. Comm. Il Rep., p. XLVII*, n. 319.) 

* Chiilrc corrigé d'après l'éd. russe lmel. (N. R.) 
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surtout, étendit le marché colonial, où d'ailleurs les habitudes et le 
goût anglais prédominent. Vint le moment fatal où la hase fonda
mend~le de l'ancienne méthode, l'exploitation simpliste du matériel 
humam accompagnée d'une division du travail plus ou moins 
développée, ne put suffire plus longtemps à l'étendue du marché et à 
la concurrence des .capitalistes grandissant plus rapidement encore. 
L'heure des machmes sonna, et la machine révolutionnaire qui 
attague à la fois l~s branches innombrables de cette sphère de pro
duction, chapellerie, cordonnerie, couture, etc., c'est la machine 
à coudre. 

Son effet im~~diat su~ les ouvriers est, à peu de chose près, celui 
de tout machm1sme qm, dans. la période de la grande industrie, 
s'empare de nouvelles branches. Les enfants du plus bas âge sont 
mis de côté. Le salaire des travailleurs à la machine s'élève propor
t~onnellement à celui des ouvr!ers à domicile, dont beaucoup appar
tiennent aux «. plus pauvres d entre les pauvres » {the poorest of the 
poor). Le salaire des artisans placés dans de meilleures conditions 
et auxquels la machine fait concurrence, baisse. Les travailleurs aux 
machines sont exclusivement des jeunes filles et des jeunes femmes. 
A l'aide de la puissance mécanique, elles anéantissent le monopole 
des_ ouvriers mâles da~~ les ouvrages difficiles, et chassent des plus 
faciles m1;e masse de vie1~les femmes et de jeunes enfants. Quant aux 
manouvriers les plus faibles, la concurrence les écrase. Le nombre 
des victimes de la mort de faim { death from starYation) s'accroît à 
Londres peridant les seize dernières années en raison du développe
ment de la couture à la mécanique1 • Obligées, suivant le poids, les 
dimens~ons et la spécialité de la machine à coudre,. de la mouvoir 
avec la main et le pied ou avec la main seule, assises ou debout, les 
nouvelles recrues font une énorme dépense de force. En raison de 
la durée de leur besogne elle devient nuisible à la santé, bien qu'elle 
soit ordinairement moins prolongée que dans l'ancien système. Quand 
la machine à coudre est introduite dans des ateliers étroits et· gorgés 
de monde, comme cela a lieu pour la confection des chapeaux des 
corsets, des chaussures, etc., les conditions d'insalubrité sont natu
rellement augmentées. 

L'impression que l'on ressent, dit le commissaire Lord, en entrant 
dans un pareil local, où trente ou quarante ouvrières travaillent ensemble, 
est réellement insupportable ... La chaleur qui provient des fourneaux oi1 
l'on chauffe les fers à repasser est à faire frémir ... Même dans les ateliers 
où règne un travail dit modéré, c'est-à-dire de huit heures du matin à 
six heures du soir, trois ou quatre personnes s'évanouissent chaque jour 
régulièrement 2. 

1. Pour la semaine finissant le 26 février 1864, le rapport hebdomadaire offici,·1 d,• 
la mortalité é1iumère cinq cas de mort par inanitiqu à Londres. Le même jour, le Times 
constate un cas additionnel. 

2. Child. Empl. Comm. li Rrp. 1864, p. LXYH, n. 406-9 ; p. 84, n. 124; p. Lxxm, 
n. 441; p. 68*, n. 6; p. 84, n. 126: p. 78, n. 85: p. 76, n. 69; p. LXXII, n. 438.** 

• et •• Chiffres corrigés d'après l'éd. russe Imd. (N. R.) 
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La machine à coudre s'adapte indi!Téremment à tous les modes 
sociaux d'exploitation. 

Dans l'at~lier de 1~1~des, par exemple, où le travail était d1;jà en 
grande part!e orgams;, surtout sous forme de coopération simple, 
elle ne fit d_ abord qu apporter un facteur nouveau à l'exploitation 
manufacturière. Chez les cordonniers les tailleurs les chemisiers 
et une foule d'autres industriels concdurant à la co~fection des ar
ticles d'habillement, tantôt nous la rencontrons comme base tech
nique de la fabrique proprement dite · tantôt des marchandeurs 
auxquels le capitaliste entrepreneur fou;nit les matières premières 
entassent autour d'elle dans des chambres des mansardes dix à 
cinquante salariés et même davantage : tadtôt comme cela' arrive 
en général, quand le machinis?Ie ne fo~me pas'. un système gradué 
et peut fonct10nner sous un petit format des artisans ou des ouvriers 
à d~micile l'exploitent pour leur propr~ compte avec l'aide de leur 
famille ou de qu;lque~ c?mpagno'.1s1_. En Angleterre, le système le 
plus ~n :ogue auJ~urd hUI est celU1-c1 : le capitaliste fait exécuter le 
travail a 1~ mach11.1e dans, ~on atelier ~t ;n distribue les produits, 
pour leur elaboratwn ulter1eure, parmi I armée des travailleurs à 
domicile2. 

Or, si nous voyons la machine à coudre fonctionner au milieu 
d;s co~bi~aiso~s socia~es les plus diverses, ce pèle-mêle de modes 
d_ explo~ta~10n n appartient évidemment qu'à une période de transi
tion qUI laisse de plus en plus entrevoir sa tendance fatale à transfor
mer en fabrique proprement dite les manufactures les métiers et 
le travail à domicile où s'est glissé le nouvel agent ~écanique. 

Ce . dénouement es~ accéléré en premier lieu par le caractère 
!ec~mgue de la ma:hme à ~oudre dont l'applicabilité variée pousse 
a reumr dans le meme atelier, et sous les ordres du même capital 
de~ br.anches ,d.'in_du~trie jusque-là séparées ; de même, quelque~ 
operahons prehmma1res, telles que des travaux d'aiguille, s'exé
cutent le plus convenablement au siège de la machine. 

Une . autre circonstance décisive est l'expropriation inévitable 
?es art1s~ns e,t, d~s travailleurs à do1;1icile employant des machines 
a eux. C est ~ evenement de chaque JOUr. La masse toujours crois
sante de capitaux placés dans les machines à coudre - en 186~ 
à ~eicester, la_ cordonnerie _seule en employait déjà huit cents ~ 
amene des exces de production ; de là, encombrement des marchés 

' 

1. Cela n'a pas lieu dans la gantr-1,ic, où lt>s OU\TÎers ~P distin!rul'llt a Jwinr- dt•s pau
PP;r~ et n'ont pas les moyens d'acquérir_ d1•s ~nachinel-- à coudrt'. -11.n /JaUpt-r, les Anglais 
des1gner~t le :pau,Te, secouru pal' la bwnfa1~a11e,~ puliliquf•. 
. 2. Cluld. Empl. C?mm. Il Rep., ~8?4, p. 83, n° 122*. Le taux des loyers joue un rôle 
•~portant. Comme il est très éleve a Londres, • c'est aussi dans la métropole que le 
v1e~x sy~tème ~e n,iarchandage ou le travail à domicile s'est maintenu le plus longtemps, 
et c_est la .aus~• qu on y est revenu'? plus tôt.• (L. c., p. 83, n• 123.) La dernière partie 
de cett~ c1tat1on se rapporte exclusivement à la cordonnerie. 

• Ch11lres donnés par l'éd. russe Imel. (N. R.) 
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oscillations vi?lcntes dans les prix des articles, chômage - autant 
de causes qm forcent les travailleurs à domicile à vendre leurs 
machines. Les machines mêmes sont construites en telle abondance 
que leurs fabricants, empressés de trouver un débouché les louent 
à la semaine et créent ainsi une concurrence terrible a~x ouvriers 
poss~sseurs de machin~s1 • Ce n'est pas tout : les perfectionnements 
contmue~s et la .réduct10n progressive de prix déprécient sans cesse 
les, machmes eX;1stantes e! n'~n per~ettent l'exploitation profitable 
qu entre les mams de cap1tahstes qUI les achètent en masse et à des 
prix dérisoires. 

Enfin, comme dans toute révolution industrielle de ce genre, le 
remplacement de l'homme par l'engin à vapeur donne le dernier 
coup. Les obstacles que l'applicaticn de la vapeur rencontre à son 
début, tels que l'ébranlement des machines, leur détérioration trop 
r~pide, la difficulté de régler leur vitesse, etc., sont purement tech
mque~ et l'expérience les a bientôt écartés, comme l'on peut s'en 
convamerc dans le dépôt d'habillement militaire à Pimlico, Londres 
dans la fabrique de chemises de MM. Tillie et Hcndcrson à London: 
dcrry, dans la fabrique de vêtements de la maison Tait à Limerick 
où ~nviron douze .cents personnes sont employées. ' 

S1 la conccntral1011 de nombreuses machines-outils dans de grandes 
manufactures pousse à l'emploi de la vapeur, la concurrence de celle
ci avec la force musculaire de l'homme accélère de son côté le mouve
ment de concentration des ouvriers et des machines-outils dans de 
grandes fabriques. 

C'est. ainsi ~ue ~' Angleterre subit à présent, dans la vaste sphère 
des articles d habillement et dans la plupart des autres industries, 
la transformation de la manufacture, du métier et du travail à domi
cile en régime de fabrique, après que ces vieux modes de production. 
:tltérés,. décomposés. et défigurés sous l'influence de la grande 
mdust~1e, ont depms longtemps reproduit et même exagéré ses 
énormités sans s'approprier ses éléments positifs de développe
ment2. 

1:a marche de cette révolution industrielle est forcée par l'appli
cat10n des lois de fabrique à toutes les industries employant des 
femmes, des adolescents et des enfants. La régularisation légale 
de la journée de travail, le système des relais pour les enfants, leur 
exclusion au-dessous d'un certain âge etc., obligent l'entrepreneur 

1. /,. c., p. 8li, n. 1 zr,. 
2.'l'ntdency to /actory system (l. c., p. 1.xvu). 1( Cette induslric 1out. entière csl aujour

d'hui eu état de transition et subit ]es 1nêincs changcn1e11ls qui :se sont dketu(~s dans 
celles des dentelles, des tissus, etc. » (L. c., n. t,05.) « C'est une révolution complète.» 
(L. c., p. XLVI, n. 318.) La bonneterie était encore, en 18t,6, un métier manuel. Depuis 
1846, il y a été introduit des machines diverses, mues aujourd'hui par la vapeur. La 
bormeteric anglaise occupait, en 1862, environ 120.000 personnes d<"s deux sexes et de 
tout âge, à partir de trois ans. Dàns cc nombre, d'après le Parliame11taryReturndu 11 fé
vrier 1862, il n'y en avait que 4.063 sous la surveillance de la loi. 
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à mu! tiplier le nombre de ses machines1 et à substituer comme force 
motrice la vapeur aux muscles2• D'autre part, afin de gagner dans 
l'espace ce qu'on perd dans le temps, on est forcé de grossir les 
moyens de production collectifs tels que fourneaux, bâtiments, etc., 
de manière que leur plus grande concentration devient le corol• 
laire obligé d'une agglomération croissante de salariés. En fait, 
tontes les fois qu'une manufacture est menacée de la loi de fabrique, 
on s'égosille à démontrer que, pour continuer l'entreprise sur le 
même pied, il faudrait avoir recours à des avances plus considérables 
de capital. Quant au travail à domicile et aux ateliers intermédiaires 
entre lui et la manufacture, leur seule arme, offensive et défensive, 
dans la guerre de la concurrence, c'est l'exploitation sans bornes des 
forces de travail à bon marché. Dès que la journée est limitée et le 
travail des enfants restreint, ils sont donc condamnés à mort. 

Le régime de fabrique, surtout après qu'il est soumis à la régula
risation légale du travail, réclame comme première condition que le 
résultat à obtenir se prête à un calcul rigoureux, de telle sorte qu'on 
puisse compter sur la production d'un quantum donné de marchan
dises dans un temps donné. Les intervalles de loisir prescrits par la 
loi supposent en outre que l'intermittence périodique du travail 
ne porte pas préjudice à l'ouvrage commèncé. Cette certitude du 
résultat et cette faculté d'interruption sont naturellement bien plus 
faciles à obtenir du travail dans des opérations purement mécaniques, 
que là où des procès chimiques et physiques interviennent, comme 
dans les poteries, les blanchisseries, les boulangeries, etc., et la plu
part des manufactures métalliques. 

La routine du travail illimité, du travail de nuit et de la dilapida
tion sans limites et sans gêne de la vie humaine, a fait considérer le 
premier obstacle venu comme une barrière éternelle imposée par la 
nature des choses. Mais il n'y a pas d'insecticide aussi efficace contre 
la vermine que l'est la législation de fabrique contre ces prétendues 
« barrières naturelles ll, Personne qui exagérât plus ces « impossibi
lités )) que les patrons potiers ; or, la loi de fabrique leur ayant .été 
appliquée en 1864, seize mois après, toutes les « impossibilités n 

avaient déjà disparu. Les améliorations provoquées par cette loi, 

telles que la méthode perfectionnée de substituer la pression à l'évapora
tion, la construction de fourneaux nouveaux pour sécher la marchandise 
humide, etc., sont autant d'événements d'une importance exceptionnelle 
dans l'art de la poterie et y signalent un progrès supérieur à tous ceux du 

1. Ainsi, par exemple, dans la poterie, • pour maintenir notre quantité de produits, 
dit la maison Cochrane de la Britain Pottery, Glasgow, nous avons eu recours à l'emploi 
en grand de machines qui rendent superflus les ouvriers habiles, et chaque jour nous 
di•montre que nous pouvons produire beaucoup plus qu'avec l'ancienne méthode». 
( Reports of lnsp. of Fact. 31st. Oct. 1865, p. 13.) « La loi de fabrique a pour effet de 
pousser à lïntroduction de machin,•s. • (L. c., p. 13, tr..) 

2. Ainsi, a pri'; I 'dahlissement de la loi de fabrique dans les ·poteries, les tours à main 
ont été en grande partie remplacés par des tours mécanique!!. 
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siècle précédent ... La température des fours est considérablement diminuée 
et la consommation de charbon est moindre, en même temps que l'action 
sur la pâte est plus rapide1 , 

En dépit de toutes les prédictions de mauvais augure, ce ne fut 
pas le prix, mais la quantité des articles qui augmenta, si bien que 
l'exportation de l'année commençant en décembre 1864, fournit un 
excédent de valeur de 138.628 liv. st. sur la moyenne des trois 
années précédentes. 

Dans la fabrication des allumettes chimiques, il fut tenu pour 
loi de la nature que les jeunes garçons, au moment même où ils 
avalaient leur dîner, plongeassent des baguettes de bois dans une 
composition de phosphore réchauffée dont les vapeurs empoisonnées 
leur montaient à la tête. 

En obligeant à économiser le temps, la loi de fabrique de 1864 
amena l'invention d'une machine à immersion (dipping machine) 
dont les vapeurs ne peuvent plus atteindre l'ouvrier2• 

De même on entend encore affirmer dans ces branches de la 
manufacture des dentelles, qui jusqu'ici n'ont pas encore perdu 
leur liberté, que 

les repas ne pourraient être réguliers à cause des longueurs de temps 
différentes qu'exigent pour sécher les diverses matières, différences qui 
varient de trois minutes à une heure et même davantage. 

Mais, répondent les commissaires de l'enquête sur l'emploi des 
enfants et des femmes dans l'industrie, 

.. .les circonstances sont exactement les mêmes que dans les fabriques de 
papiers peints 3 ••• où les principaux fabricants faisaient vivement valoir 
qu'en raison de la nature des matériaux employés et de la variété des opé
rations, il était impossible, sans un préjudice considérable, d'interrompre 
le travail pour les repas ... En vertu de la sixième clause de la sixième 
section du Factory Acts Extension Act' de 1864, on leur accorda, à partir 
de la promulgation de cette loi, un sursis de dix-huit mois, passé lequel 
ils devaient se soumettre aux interruptions de travail pour les repas qui 
s'y trouvaient spécifiées5• 

Qu'arriva-t-il ? La loi avait à peine obtenu la sanction parlemen
taire que messieurs les fabricants reconnaissaient s'être trompés : 

Les inconvénients que l'introduction de la loi de fabrique nous fais_ait 
craindre ne se sont pas réalisés. Nous ne trouvons pas que la productton 

1. L. c., p. 96 et 127. 
2.L'introduction de cette machine avec d'autres dans les fabriques d'allumettes 

chimiqu,s a, dan~ un seul département, fait remplacer 230 adolescents par 32 garçons 
et filles de quatorze à dix-sept ans. Cette économie d'ouvriers a été poussée encore 
plus loin en 1865 par suite d, l'emploi de la vapeur. 

3. Roy avait erronément traduit Tapetendruckerei par fabrique de tal'is (N. R.) 
t,. Loi sur l'extension de la loi sur les fabriques. (N. H.) 
5. Child. Empl. Comm. li Rep., 1861,, p. 1x, n. 50. 
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soit le moins du monde paralysée ; en réalité, nous produisons davantage 
dans le même temps1 • 

On le voit, le Parlement anglais, que personne n'osei.a taxer 
d'esprit aventureux, ni de génie transcendant, est arrivé par l'ex
périence seule à cette conviction qu'une simple loi coercitive suffit 
pour faire disparaitre tous les obstacles prétendus naturels qui 
s'opposent à la régularisation et à la limitation de la journée de 
travail. Lorsqu'il soumet à la loi de fabrique une nouvelle branche 
d'industrie, il sé borne donc à accorder un sursis de six à dix-huit mois 
pendant lequel c'est l'affaire des fabricants de se débarrasser des 
difficultés techniques. Or, la technologie moderne peut s'écrier avec 
Mirabeau : « Impossible ! ne me dites jamais cet imbécile de 
mot!» 

Mais, en activant ainsi le développement des éléments matériels 
nécessaires à la tranformation du régime manufacturier en régime de 
fabrique, la loi, dont l'exécution entraîne des avances considérables, 
accélère simultanément la ruiae des petits chefs d'industrie et la 
concentration des capitaux2• 

Outre les difficultés purement techniques qu'on peut écarter 
par des moyens techniques, la réglementation de la journée de travail 
en rencontre d'autres dans les habitudes d'irrégularité d~s ouvriers 
eux-mêmes, surtout là où prédomine le salaire aux pièces et où le 
temps perdu une partie du jour ou de la semaine peut être rattrapé 
plus tard par un travail extra ou un travail de nuit. Cette méthode, 
qui abrutit l'ouvrier adulte, ruine ses compagnons d'un âge plus 
tendre et d'un sexe plus délicat 8• 

Bien que cette irrégularité dans la dépense de la force vitale soit 
une sorte de réaction naturelle et brutale contre l'ennui d'un labeur 
fatigant par sa monotonie, elle provient à un bien plus haut degré 
de l'anarchie de la production qui, de son côté, présuppose l'exploi
tation effrénée du travailleur. 

A côté des variations périodiques, générales, du cycle industriel, 
et des fluctuations du marché, particulières à chaque branche d'indus-

1. Rep. of Insp. of Fact. 31 st Oct. 1865, p. 22. 
2. • Dans un grand nombre d'anciennes manufactures, les améliorations nécessaires 

ne peuvent être pratiquées sans un déhoursé de capital qui dépasse d~ beaucoup les 
moyens de leurs propriétaires actuels ... L'introduction des actes de fab~1que e_st néces
sairement accompagnée d'une désorganisation passagère, qui est en raison directe de 
la grandeur des inconvénients auxquels il faut remédier.» (L. c., p. 96, 97.) 

3. Dans les hauts fourneaux, par exemple,• le travail est généralement _très prolo?gé 
vers la fin de la semaine, en raison de ) 'habitude qu'ont les hommes de fall'e le lundi et 
de perdre aussi tout 011 partie du mardi ». {Child. Empl. Comm. Ill• Hep., p. v1.) 
<< Les petits patrons ont eu général <les heures très irrégulières. Ils perdent deux ou 
trois jours ·et travaillent ensuite toute la nuit pour réparer le temps perdu ... lis em
ploient leurs propres enfants quand ils en ont. » (L. c., p. vu.) « Le manque de r_égula
rité à se rendre au travail est encouragé par la possibilité et p:ir l'usage de tout reparcr 
ensuite en travaillant plus longtemps. » (L. c., p. xv111.) « Enorme perte de temps à 
Birmingham ... tel jour, oisiveté complète, tel autre, travail d'esclave. • (L. c., p. xr.) 

• Chilrre donné par ]'éd. russe lmel. (N. R.) 
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tric, il y a encore ce qu'on nomme la saison, qu'elle repose sur la mode, 
sm la périodicité de la navigation ou sur la coutume des commandes 
soudaines et imprévues qu'il faut exécuter dans le plus bref délai, 
coutume qu'ont surtout développée les chemins de fer et la télé
graphie. 

L'extension dans tout le pays du système des voies ferrées, dit à ce 
sujet un fabricant de Londres, a mis en vogue les ordres à courte échéance. 
Venant tous les quinze jours de Glasgow, de Manchester et d'Edimbourg, 
les acheteurs en gros s'adressent aux grands magasins de la Cité auxquels 
nous fournissons des marchandises. Au lieu d'acheter au dépôt, comme cela 
se faisait jadis, ils donnent des ordres qui doivent être immédiatement 
exécutés. Dans les années précédentes nous étions toujours à même de 
travailler d'avance pendant les moments de calme pour la saison la plus 
proche; mais aujourd'hui personne ne peut prévoir quel article sera recher
ché pendant la saison1• 

Dans les fabriques et les manufactures non soumises à la loi, il 
règne périodiquement pendant la saison, et irrégulièrement à l'ar
rivée de commandes soudaines, un surcroît de travail réellement 
effroyable. 

Dans la sphère du travail à domicile, où d'ailleurs l'irrégularité 
forme la règle, l'ouvrier dépend entièrement pour ses matières 
premières et son occupation des caprices du capitaliste, qui là n'a 
à faire valoir aucun capital avancé en constructions, machines, etc., 
et ne risque, par l'intermittence du travail, absolument rien que la 
peau de ses ouvriers. Là, il peut donc recruter d'une manière systé
matique une armée industrielle de réserve, toujours disponible, 
que décime l'exagération du travail forcé pendant une partie de 
l'année et que, pendant l'autre, le chômage forcé réduit à la misère. 

Les entrepreneurs, dit la Child. Employm. Commission, exploitent 
l'irrégularité habituelle du travail à domicile, pour le prolonger, aux 
moments de presse extraordinaire, jusqu'à onze, douze, deux heures de 
la nuit, en un mot à toule heure, comme disent les hommes d'affaires, 

et cela dans des locaux 

d'une puanteur à vous renverser (the stench is enough to lmock you down_). 
Vous allez peut-être jusqu'à la porte, vous l'ouvrez et vous reculez en fr1s
sonnant1. 

Ce sont de drôles d'originaux que nos patrons, dit un des témoins 
entendus, un cordonnier ; ils se figurent que cela ne fait aucun tort à un 
pauvre garçon de trimer à mort pendant une moitié de l'année et d'être 
presque forcé de vagabonder pendant l'autre3 • 

1. Child. Empl. Comm. IV Rep., p. xxxrr. 
2. Child. Empl. Co111111. Il' llep., p. xxxv, 11, 235 et 237. 
3. L, c., 127, n. 56. 
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De même que les obstacles techniques que nous avons mentionnés 
plus haut,. ces pratiques ~ue la routine des affaires a implantées 
( usages which have grown with the growth of trade) ont été et sont encore 
présentées par les capitalistes intéressés comme des barrières natu
relles de la production. C'était là le refrain des doléances des lords 
du co_ton dès_ qu'i}s se voyaient menacés de la loi de fabrique; quoique 
leur mdustr1e depende plus q;ue toute autre du marché universel 
et, par conséquent, de la navigation, l'expérience leur a donné un 
dé1!1enti. Depu~s ce temps-là, les i~specteurs des fabriques anglaises 
traitent de fariboles toutes ces difficultés éternelles de la routine1 • 

Les enquêtes consciencieuses de la Child. Empl. Comm. ont 
démo°:tré par le fait que, dans quelques industries, la réglementation 
de !a Journée de travail a distribué plus régulièrement sur l'année 
entière la masse de travail déjà employée2, qu'elle est le premier 
!rein rati~nnel imposé aux caprices frivoles et homicides de la mode, 
mcompat1bles avec le système de la grande industrie 3, que le déve
loppement de la navigation maritime et des moyens de communi
cation en général a supprimé, à proprement parler, la raison tech
nique du travail de saison4, et qu'enfin toutes les autres circonstances 
qu'on prétend ne pouvoir maîtriser, peuvent être élimin<tes au moyen 
de bâtisses plus vastes, de machines supplémentaires, d'une aua
mentation du nombre des ouvriers employés sirnultanémcnt6 et d~1 

1. • Quant aux pertes que leur commerce éprouverait à cause del 'exécution retardée 
de leurs commandes, je rappelle que c'était là l'argument favori des maîtres de fabrique 
en 1832 et 1833. Sur ce sujet on ne peut rien avancer aujourd'hui qui aurait la même 
force que dans ce temps-là, lorsque la vapeur n'avait pas encore diminué de moitié 
toutes les distances et fait établir de nouveaux réglements pour le transit. Si à cette 
époque cet argument ne résistait pas à l'épreuve, il n'y résisterait certainement pas 
aujourd'hui.• (Reports of lnsp. of Fact. 31 st Oct. 1862 p. 54 55) 

2. Child. Empl. Comm. III* Rep., p. xvm, n. 118.' ' 
• Chiffre donné par ]'éd. russe lmel. (N. R.) 
3. « L'incertitude des modes, disait John Bellers déjà en 1699 accroît le nomLre des 

pauvres nécessiteux. Elle produit en effet d,mx grands maux :'1. les journaliers sont 
misérables en hiver par suite de manque de travail, les merciers et les maîtres tisseurs 
n'o~ant pas ~épenser leurs fonds pour tenir leurs gens employés avant que le printemps 
arrive et qu'ils sachent quelle sera la mode; 2. au printemps, les journaliers ne suffisent 
pas et les maîtres tisseurs doivent recourir à mainte pratique pour pouvoir fournir 
le commerce du royaume dans un trimestre ou une demi-année. li résulte de tout cela 
que les charrues sont privées de bras, les campagnes de cultivateurs, la Cité en grande 
partie encombrée de nicndiants, et que heaucoup meurent cle faim parce qu'ils ont 
honte de mendier. • ( An Es.•ay about the Poor, Manufactures, etc., p. 9.) 

4. Child. Empl. Comm. V 1/ep., p. 171, n. 31,•. 
• Chiffre donné par l'éd. russe lmcl. (N. R.) 
5. On lit, par exemple, dans les di:posi1io1ts <le qucl,1ucs agents cJ'exportaLion dt~ 

Bradford cités comme témoins : • Il est clair que dans ces circonstances il est inutile 
de. faire travailler. d;~ns les magasins ks jeunes garrons plus long1emps que dPpuis 
huit heures du matira Jusqu'à sept heures ou sept heures et demie du soir. Cc n'C'st qu'une 
question de dépense extra et de nombre de hras extra. (Lf's garçons n'auraient pas 
besoin de travailler si tard dans la nuit si quelques pa.trons n'étaient pas aussi aH'am(•s 
de profil.. Une machine extra ne coûte que 16 ou 18 liv. sl.) · Toulcs ks dîtlicullés 
proviennent de l'insuOisance d'appareils rt du manque d'espace., (L. c. p. 171, n. 35 
3G et 38.) ' ' 
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contrecoup de tous ces changements dans l'industrie sur le système 
de commerce en gros1• Néanmoins, comme il l'avoue lui-même par 
la bouche de ses représentants, le capital ne se prêtera jamais à ces 
mesures, si ce n'est « sous la pression d'une loi générale du Parle
ment2 >> imposant une journée de travail normale à toutes les branches 
de la production à la fois. 

IX. ~ LA LÉGISLATION DE FABRIQUE. 

La législation de fabrique, cette première réaction consciente 
et méthodique de la société contre son propre organisme tel que l'a 
fait le mouvement spontané de la production capitaliste, est, comme 
nous l'avons vu, un fruit aussi naturel de la grande industrie que les 
chemins de fer, les machines automates et la télégraphie électrique. 
Avant d'examiner comment elle va se généraliser en Angleterre, 
il convient de jeter un coup d' œil sur celles de ses clauses qui n'ont 
pas trait à la durée du travail. 

La réglementation sanitaire, rédigée d'ailleurs de telle sorte que 
le capitaliste peut aisément l'éluder, se borne en fait à des prescrip
tions pour le blanchiment des murs, et à quelques autres mes~rcs 
de propreté, de ventilation et de précaution contre les machmes 
dangereuses. 

Nous reviendrons dans le troisième livre sur la résistance fanatique 
des fabricants contre les articles qui leur imposent quelque déboursés 
pour la protection des membres de leurs ouvriers. Nouvelle preuve 
incontestable du dogme libre-échangiste d'après lequel, dans une 
société fondée sur l'antagonisme des intérêts de classes, chacun 
travaille fatalement pour l'intérêt général en ne cherchant que son 
intérêt personnel ! 

Pour le moment, un exemple nous suffira. Dans la première 
période des trente dernières années, l'industrie linière et, avec_ elle, 
les scutching mills (fabriques où le lin est battu et brisé) ont pris u_n 
grand essor en Irlande. Il y en avait déjà en 1864 plus de dix-hmt 
cents. Chaque -printemps et chaque hiver on attire de la ca~pagne 
des femmes et des adolescents, fils, filles et femmes des petits fer: 
miers du voisinage, gens d'une ignorance grossière en tout ce qm 

1. IJ. c., Un fahricant de Londres, qui considère d'ailleurs la ri~glcn•~n1ation <le la 
journée de travail comme un moyen de protéger non seulement les ouvru:r~ cont~c '."" 
fabricants:, mais encore )es fabricants contre le grand corruncrce, s'exprime a1ns1 : 
u La gêne dans nos transactions est occasionnée par les 1n~rclian,_ls cxporlatcurs qui 
veulent, par exemple, envoyer des marchandises par un navire à vmles, pou,:~? trouver 
en lieu et place dans une saison déterminée et, de pl~s, pour empocher. la d1Jl;·rcne(' du 
prix de trangport entre Je navire à voiles et le navire à vapc~r, ou lnt-n qu1 de deux 
navires à vapeur choisissent celui qui part le prcµiicr pour arl'IVCr avant Jeurs concur-
rents sur le marché étranger. • (L. c., p. 8, n. 32.) . 

2. • On pourrait obvier à cela, dit un fabricant, au pl'ÎX d'un ag-1·and1sscmcnt des 
locaux de travail sous la preuion d'une loi générale du Parlement.» (L. c., P· x, n. 38.) 
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regarde le machinisme, pour les employer à fournir le lin aux lami
noirs des scutching mills. Dans l'histoire des fabriques il n'y a pas 
d'exemple d'accidents si nombreux et si affreux. Cn seul scutching 
mill à Kildinan (près de Cork) enregistra pour son compte de 1852 
à 1856 six cas de mort et soixante mutilations graves qu'on aurait 
pu facilement éviter au moyen de quelques appareils très peu coû
teux. Le docteur ~I. White, chirurgien des fabriques de Downpa• 
trick, déclare dans un rapport officiel du 15 décembre 1865 : 

Les accidents dans les scutching mills sont du genre le plus terrible. 
Dans beaucoup de cas c'est un quart du corps entier qui est séparé du 
tronc. Les blessures ont pour conséquence ordinaire soit la mort, soit 
un avenir d'infirmité et de misère. L'accroissement du nombre des 
fabriques dans ce pays ne fera naturellement qu'étendre davaqtage 
d'aussi affreux résultats. le suis convaincu qu'avec une surveillance con
venable de la part de l'Etat, ces sacrifices humains seraient en grande 
partie évités1 • 

Qu'est-ce qui pourrait mieux caractériser le mode de production 
capitaliste que c_ette nécessité de lui imposer par des lois coercitives 
et au nom de l'Etat les mesures sanitaires les plus simples ? 

La loi de fabrique de 186.'i a déjà fait blanchir et assainir plus de 
deux cents poteries où, pendant vingt ans, on s'était consciencieusement 
abstenu de toute opération de ce genre 1 [Voilà l'abstinence du capital.] 
Ces établissements entassaient 2i .800 ouniers, exténués de travail la 
nuit et le jour et condamnés à respirer une atmosphère méphitique impré
gnant de germes de maladie et de mort une besogne d'ailleurs relatiHment 
inofîensh·e. Cette loi a multiplié également les moyens de ventilation•. 

Cependant, elle a aussi prouvé qu'au delà d'un certain point le 
système capitaliste est incompatible avec toute amélioration ration
nelle. Par exemple, les médecins anglais déclarent d'un commun 
accord que, dans le cas d'un travail continu, il faut au moins cinq 
cents pieds cubes d'air pour chaque personne, et que même cela 
suffit à peine. Eh bien, si, par toutes ses mesures coercitives, la lég!s
lation pousse d'une manière indirecte au remplacement des petits 
ateliers par des fabriques, empiétant par là sur le droit de propriété 
des petits capitalistes et constituant aux grands un monopole assuré, 
il suflirait d'imposer à tout atelier l'obligation légale de laisser. à 
chaque travailleur une quantité d'air sullisante, pour expropner 
d'une manière directe et d'un seul coup des milliers de petits capi
talistes ! Cela serait attaquer la racine même de la production 
capitaliste, c'est-à-dire la mise en valeur du capital, grand ou petit, 
au moyen du libre achat et de la libre consommation de la force de 
travail. Aus'si, ces cinq cents pieds d'air suffoquent la législation 

1. L. c., p. xv, n. 72 * t1't suiv. 
* Chiffre donné par l'éd. russe Im,·1. ('.'!. R.) 
2. R~p. of foap. of Fart., 31st O,·t. 186:i, p. 1:!i* 
• Chiffre donné par l'éd. russe lmd. 1'.'li. R.) 
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de fabrique. La police de l'hygiène publique, les commissions d'en
quêtes industrielles et les inspecteurs de fabrique en reviennent 
toujours à la nécessité de ces cinq cents pieds cubes et à l'impossibi
lité de les imposer au capital. Ils déclarent ainsi en fait que la phtisie 
et les autres affections pulmonaires du travailleur sont des condi
tions de vie pour le capitaliste1 . • 

Si minces que paraissent dans leur ensemble les articles de la 101 
de fabrique sur l'éducation, ils proclament néanmoins l'instruction 
primaire comme condition obligatoire du travail des enfants2• Leur 
succès était la première démonstration pratique de la possibilité 
d'unir l'enseignement et la gymnastique avec le travail manuel et 
vice versa le travail manuel avec l'enseignement et la gymnastique 3 • 

En consultant les maîtres d'école, les inspecteurs de fabrique recon
nurent bientôt que leg enfants de fabrique qui fréquentent seulement 
l'école pendant une moitié de jour, apprennent tout autant que les 
élèves réguliers et souvent même davantage. 

Et la raison en est simple. Ceux qui ne sont retenus qu'une demi-journée à 
l'école sont toujours frais, dispos et ont plus d'aptitude et meilleure volonté 
pour profiter des leçons. Dans le système mi-travail et mi-école, chacune 
des deux occupations repose et délasse de l'autre, et l'enfant se trouve 
mieux que s'il était cloué constamment à l'une d'elles. Un garçon qui est 
assis sur les bancs depuis le matin de bonne heure, et surtout par un temps 
chaud, est incapable de rivaliser avec celui qui arrive tout dispos et allègre 
<le son travail•. 

' 1. On a trouvé par expérience qu'un individu moyen et Lien portant consomme cn~i
ron vingt-cinq pouces cubes d'air à chaque respiration d'intensité moyenne et respire 
à peu près vingt fois par minute. La masse d'air consornmée en vingt-quatre he1:1res 
par un individu serait, d'après cela, d'environ 720.000 pouces cubes, ou de 416 pieds 
cubes. Or, on sait que l'air, une fois expiré, ne peut plus servir au m.ê~e procès avant 
d'avoir été purifié dans le grand atelier de la nature. D'après les cxpe1·1cnccs de Valen
tin et <le llrunner, un homme Lien portant paraît expirer environ tre~ze cents p~uecs 
cubes d'acide carbonique par heure. Il s'ensuivl'ait que les poumons reJetten~ en v1ngL
qualrc heures environ huit onces de carLonc solide. - << Chaque ho1nmc, <lit Huxley, 
devrait avoir au nioins huit cents pieds cubes d'air. i>* 

• HUXLEY: ],1•ssons in elemenlary l'!tysiology, p. 10:i, London, 18GG. (N. H.) 
2. D'après la loi de fal,rique, les parents ue pcuvc11Lcuvoycl' leurs enfants •~u-<lcssous 

de quatorze ans dans les fahriques <( conll'Ûlécs >i sans leur faire <louHl'I' t•Jl nicrnc temps 
l'instruction élémeulair·c. Le fal1rîcaut est rc~pousal,11) de l'1·xl•cutiuu <le la loi.(< L'édu
cation de fahri11uc 1•st oLligatoirc, die csl une cundilion <lu travail. ii ( He[,. of 111s p. 
of Fa,-/., 31 si Oct. 18fj5, p. 111.) . . 

:J. Pour c,~ qui est d(:S résultats avantageux ùc l'u111on Je la g-ynrnast1t]uo (Pt des 
1·xi~n·ic1•:-:; milit.airt·s pour les garc;.·01u-;) avec l'inslruclioH 1!lili_gatoii-c_1 cl1•.s. enfants ~c 
falirÎ<JUC et des écoliers pauvres, voir Je diseours <le W. N. ~<'IIIO!' au sepltcme congn•s 
annuel de la National ,A,.,sociation for the Promotion of soctal scu·nn·, dans: R,,,wrt of 
i'roceedings, t:tc. (London, 18G3, p. G3, G4) ; de nu';rnc, le ,·apport des im•pec- teurs <le 
fal,ri11ue pour le :!1 oct. 18fj5, p. 118,119,120, 12G_ et suiv. . . .. 

4. Jiep o/. lnep. of Fact. (L. c., !'· 118.) Un ~almcant de s0_1c dccla1:c na1v,•nH•11t aux_ 
t·ornmissaircs d'ctHJm';tc <le la C/uld. Empl. lomm. « Je suis 1·onva111cu qu" le vrai 
~•-c1·el de la production d'ouvriers hal,ill's consisl.c à f~1irc 111•~rd1_••1· ~IISl'Jnl,le ù/s .1'1•11-
fanc-c le travail cl l 'iustruction. Natur<•llnnenl, le travail ne doit 1111·x1g1·r I rop cl 1•1lorls, 
ui t:Lr,'. rl!puguanl ou rnalsaiu. Je désirerais que m1·s propn·s 1·11!';1nls pusst·HI parlagt•r 
leur t1•111ps e11tre l'école <l'un côté •·t 11\ tra,ëtil dt· l'aulr1·.)) (l'hild. l•.'1111il, ('0111111. ,•. llt'/1· 

p. 8:/, Il. ;Jfj,) 

LE l'Al'l'l'AL, Il. 
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On trouve de plus amples renseignements sur ce sujet dans le 
discours de Senior au congrès sociologique d'Edimbourg en 1863. 
Il y démontre combien la journée d'école longue, monotone et 
stérile des enfants des classes supérieures augmente inutilement le 
travail des maîtres, 

tout en faisant perdre aux enfants leur temps, leur santé et leur énergie, 
non seulement sans fruit, mais à leur absolu préjudice 1• 

Il suffit de consulter les !ivres de Robert Owen pour être convaincu 
que le système de fabrique a le premier fait germer l'éducation de 
l'avenir, éducation qui unira pour tous les enfants au-dessus d'un 
certain âge le travail productif avec l'instruction et la gymnastique, 
et cela non seulement comme méthode d'accroître la production 
sociale, mais comme la seule et unique méthode de produire des 
hommes complets. 

On a vu que, tout en supprimant au point de vue technique la divi
sion manufacturière du travail où un homme tout entier est, sa vie 
durant, enchaîné à une opération de détail, la grande industrie, dans sa 
forme capitaliste, reproduit néanmoins cette division plus monstrueu
sement encore et transforme l'ouvrier de fabrique en accessoire cons
cient d'une machine partielle. En dehors de la fabrique, elle amène 
le même résultat en introduisant dans presque tous les ateliers 
l'emploi sporadique de machines et de travailleurs à la machine et 
en donnant partout pour base nouvelle à la division du travail 
l'exploitation des femmes, des enfants et des ouvriers à bon marché2• 

La contradiction entre la division manufacturière du travail 

1. Pour juger combien la grande industrie, arrivée à un certain développement, est 
susceptible, par le bouleversement qu'elle produit dans le matériel de la production et 
dans les rapports sociaux qui en découlent, de bouleverser également les tètes, il suffit 
de comparer le discours de N. W. Senior en 1863 avec sa philippique contre l'acte de 
fabrique de 1833, ou de mettre en face des opinions du congrès que nous venons de citer 
ce fait que, dans certaines parties de l'Angleterre, il est encore défendu à des parents 
pauvres de faire instruire leurs enfants sous peine d'être exposés à mourir de faim. Il 
est d'usage, par exemple, dans le Somersetshire, ainsi que le rapporte~!. Snell, que toute 
personne qui réclame des secours de la paroisse doive retirer ses enfants de l'école. 
M. Wollaston, pasteur à Feltharn, cite des cas où tout secours a été refusé à certaines 
familles q parce qu'elles faisaient instruire leurs enfants ! )) * 

• SENIOR : Report of Proceedings, etc., \ïl• congrès annuel de la National Associa
tion.jor the promotion of social Sciences, p. 66. (.\. R.) 

2. Là où des machines construites pour des artisans et mues par la force de l'homme 
sont en concurrence directe ou indirecte avec <les machine:, plus développées et sup
posant par cela même une force rnotrice mécanique, un grand changement a lieu par 
rapport au travailleur qui meut la machine. A l'origine, la macl,it,e à vapeur rem· 
plaçait l'ouvrier i mais dans les cas mentionnés, c'est lt1i qui rcmplaC(! la machine. La 
tension et la dépense <le sa force devif-'.nncnt conséquemment monstrueus(:s, et combien 
doivent elles l'être pour les adolescents condamnés à cette torture ! Le commissaire 
Longe a trouvé à Coventry et dans les environs des garçons de dix à quinze ans employés 
à tourner des métiers à rubans, sans parler d'enfants plus jeunes qui avaient à tourner 
des métiers de moindre dimension. • C'est un travail extraordinairement pénible ; le 
garçon est un simple remplaçant de la force de la vapeur.• (Child. Empl. Comm. V Rep. 
1866, p. 114, n. 6.) Sur les conséquences meurtrières de• ce systèmed' esc/ayage», ainsi que 
le nomme le rapport officiel, v. 1. c., et pages suiv. 
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et la na~ure de la grande industrie se manifeste par des phénomènes 
subversifs, entre autres par le fait qu'une grande partie des enfants 
employés dans les fabriques et les manufactures modernes reste 
attachée i~dissolublemen~, dès _l'âge le plus tendre et pendant des 
année_s entières, ~ux ~ampulations les plus simples, sans apprendre 
le momdre travail qm permette de les employer plus· tard n'importe 
?ù, ~û~-c~ dans c_es mêmes fabriques et manufactures. Dans les 
imprimeries anglaises, par exemple, les apprentis s'élevaient peu à 
peu, conformément au système de l'ancienne manufacture et du 
métier, des t~~vaux les. plus simples aux trav~ux les plus complexes. 
Ils p~rcoura1ei:it ~lusieurs sta~es avant ~ être d~s typographes 
~c~eves_. On exigeait de tous qu ils sussent hre et écrire. La machine 
a imprimer a bouleversé tout cela. Elle emploie deux sortes 
d'ouvriers : un adulte qui la surveille et deux jeunes garçons âgés 
J?our la plupart, de on~e à dix-sept ans, dont la besogne se b~rne à 
ete,ndre so1;1s la_ m,achme ,une !euille de papier et à l'enlever dès 
qu elle est imprimee. Ils s acqmttent de cette opération fastidieuse 
à Londres notamment, quatorze ,quinze et seize heures de suite' 
pendant quelques jours de la semaine, et souvent trente-six heure~ 
consécuti~es avec deux heures seulement de répit pour le repas et 
le ,somme1~1• La plupart ne .sav~nt pas lire. Ce sont, en général, des 
creatures mformes et tout a fait abruties. 

Il n'est besoin d'aucune espèce de culture intellectuelle pour les rendre 
aptes à leur ouvrage; ïls ont peu d'occasion d'exercer leur habileté et encore 
moins leur jugement ; leur salaire, quoique assez élevé pour des garçons 
de leur âfe, ne croît pas proportionnellement à mesure qu'ils grandissent, 
et peu d_entre eux o~t la perspective d'obtenir le poste mieux rétribué 
et plus digne de surveillant, parce que la machine ne réclame pour quatre 
aides qu'un surveillant•. 

Dès qu'i~s sont _trop âgés pour leur besogne enfantine, c'est-à-dire 
vers leur d1x-sep!ième ann~e, on les congédie et ils deviennent autant 
de ~ecrues ~u crime_. Leur ignorance, leur grossièreté et leur détério
rat10n physique et mtellectuelle ont fait échouer les quelques essais 
tentés pour les occuper ailleurs. 

Ce qui est vrai de la division manufacturière du travail à l'inté
rieur de l'atelier l'est également de la division du travail au sein de 
la société. Tant que le métier et la manufacture forment la base 
générale de la production sociale, la subordination du travailleur à 
une profession exclusive, et la destruction de la variété ori<'inelle de 
ses aptitudes et de ses oceupations 3 peuvent être eonsidéré;s comme 

1. L. c., I'· 3, Il. ~4. 
:!, L. c., p. i, Il. tiO. 

. 3. D'apr~s le Statistical Account, on vit jadis, dans qul'l')ll<'S parti,•s de la haute 
Écosse, arriver avec frn1n1e et enfants un grand 110111hre de ht•r.-.·t•rs rt dt• 1wtits 
paysans chaussés de souliers qu'ils avaÎt'nt faits eux-nu~nu·s aprè: t'U avoir tanné 
le cuir, vêtus d'habits qu'aucune autre main qm.• la lt•ur n'a,,1it 1oud1t's, dont la 
tnatière t'.•tait l'mpruntée à la laine tondue par l'UX sur ks 1uoutons ou au lin qu'ils 
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des nécessités du développement historique. Sur cette base chaque 
indus tri~ s'établit empiriquement, se perfectionne lentement et 
devient vite stationnaire, après avoir atteint un certain degré de 
maturité. Ce qui de temps en temps provoque des changements, 
c'est l'importation de marchandises étrangères par le commerce et 
la transformation successive de l'instrument de travail. Celui-ci 
aussi, dès qu'il a acquis une forme plus ou moins convenable, se 
cristallise et se transmet souvent pendant des siècles d'une généra
tion à l'autre. 

Un fait des plus caractéristiques, .c'est que jusqu'au xvme siècle 
les métiers,portèrent le nom de mystères. Dans le célèbre Livre des 
métiers d'Etienne Boileau on, trouve entre autres prescriptions 
celle-ci : 

Tout compagnon lorsqu'il est reçu dans l'ordre des maîtres, doit prêter 
serment d'aimer fraternellement ses frères, de les soutenir, chacun dans 
l'ordre de son métier, c'est-à-dire de ne point divulguer volontairement les 
secrets du métier•. 

En fait, les différentes branches d'industries, issues spontané
ment de la division du travail social, formaient les unes vis-à-vis 
des autres autant d'enclos qu'il était défendu au profane de franchir. 
Elles gardaient avec une jalousie inquiète les secrets de leur routine 
professionnelle dont la théorie restait une énigme même pour les 
initiés. 

Ce voile, qui dérobait aux regards des hommes le fondement 
matériel de leur vie, la production sociale, commença à être soulevé 
durant l'époque manufacturière et fut entièrement déchiré à l'avène
ment de la grande industrie. Son principe qui est de considérer 
chaque procédé en lui-même et de l'analyser dans ses mouvements 
constituants, indépendamment de leur exécution par la force mus
culaire ou l'aptitude manuelle de l'homme, créa la science toute 
moderne de la technologie. Elle réduisit les configurations de la vie 
industrielle, bigarrées, stéréotypées et sans lien apparent à des 
applications variées de la science naturelle, classifiées d'après leurs 
différents buts d'utilité. 

La technologie découvrit aussi le petit nombre de formes fonda-

avaiPnt eux-rnêmes cultivé. Dans la confection des vêtements, il était à peine entré 
un article acheté. à l'exception des alèncs, des aiguilles, des dés et de quelques 
parties de l'outillage en fer employé pour le tissage. Les femmes avaient extrait 
elles-mêmes les couleurs d'arbustes et de plantes indigènes. etc. (DuGALD STEWART, 
l. c. * p. 327-328.) 

• Works, éd. Hamilton, t. VIII. (N. R). 
1. Il doit aussi jurer qu'il ne fera point connaître à l'acheteur, pour faire valoir ses 

marchandises, les défauts de celles mal confectionnées, dans l'intérêt commun de la 
corporation. * 

• Voir dans ÉTIENNE Bo1LEAU : Règlements sur les arts et métiers de Paris, rédigés 
au XIII• siècle et connus sous le nom de LiYre des Métiers, publié par G. B. Depping, 
Paris, 1837 : les serments des différents métiers. (N. R.) 
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mentales dans lesquelles, malgré la diversité des instruments 
employés, tout mouvement productif du corps humain doit s'ac
complir, de même que le machinisme le plus compliqué ne cache 
que le jeu de puissances mécaniques simples. 

· L'industrie moderne ne considère et ne traite jamais comme 
définitif le mode actuel d'un procédé. Sa base est donc révolution
naire, tandis que celle de tous les modes de production antérieurs 
était essentiellement conservatrice1 . Au moyen de machines, de 
procédés chimiques et d'autres méthodes, elle bouleverse avec la 
base technique de la production les fonctions des travailleurs et les 
combinaisons sociales du travail, dont elle ne cesse de révolutionner 
la division établie en lançant sans interruption des masses de 
capitaux et d'ouvriers d'une branche de production dans une 
autre. 

Si la nature même de la grande industrie nécessite le changement 
dans le travail, la fluidité des fonctions, la mobilité universelle du 
travailleur, elle reproduit, d'autre part, sous sa forme capitaliste, 
l'ancienne division du travail avec ses particularités ossifü:es. Nous 
avons vu que cette contradiction absolue entre les nécessités tech
niques de la grande industrie et les earactères sociaux qu'elle revêt 
sous le r,:gimc capitaliste, finit par détruire toutes les garanties de 
vie du travailleur, toujours menacé de se voir retirer avec le moyen 
de travail les moyens d'cxistencc 2 et d'être rendu lui-même superflu 
par la suppression de sa fonction parcellaire ; nous savons aussi que 
cet antagonisme fait naître la monstruosité d'une armée industrielle 
de réserve, tenue dans la misère, afin d'être toujours disponible 
pour la demande capitaliste ; qu'il aboutit aux hécatombes pério
diques de la classe ouvrière, à la dilapidation la plus effrénée des 
forces de travail et aux ravages de l'anarchie sociale, qui fait 
de chaque progrès économique une calamité publique. C'est là le 
côté négatif. 

Mais si la variation dans le travail ne s'impose encore qu'à la 
façon d'une loi physique, dont l'action, en se heurtant partout 

1. <( La bourgeoisie ne peut exister sans révo]u I ionncr rons1 ammf'nt les instruments 
de travail et par cela même les rapports de la production et tout l 'enscrnl,lc des rapports 
sociaux. Le maintien de leur n1odc traditionnel de production é1nit au contraire la 
prernière condition d'existence de loutcS les classes industrfr•ll(•s antérieures. Ce qui 
distingue donc I•époquc bourgeoise de toutPs les prt'i(·édent.cs, c'est la lransformation 
incessante de la production, l 'éhranlemcnt contiuucl des fiiluations sociales, l'agitation 
et l'incertitude èterne11cs. Tout.es h·s institutions fixes, rouillé('s, pour ainsi dire, se 
dissolvenl a.vcc leur cortège d'idl~('S et de traditions tJHC li~ur antiquité rendait rcspcc
tahlcs, toutes )es nouvelles s'usent avant <l'avoir pu se consolider. Tout cc qui parais
sait solide et fixe s'évapore, t.out cc ,p1i passait pour saint ,~st profané, et les lio1nmrs 
sont eufin forcés d'envisager ù'un œil froid leurs diverses positions dans la vie et leurs 
rapports réciproques. » (F. ENGELS und KAnL MARX : Mani/est der J(ommunistisclten 
Partei, London, 1848, p. 5.) • 

• P. 13, Éditions Sociales, 1947. (N. H.) 
2. « Tu prends ma vie si tu me ravis les moyens par lesquels je vis.)) (SnAKESIIEAnE). • 

• Le Marchand de Venise, acte IV, se. I, v. :l7~·37(i. (N. R.) 
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à des obstacles1, les brise aveuglément, les catastrophes mêmes 
que fait naître la grande industrie imposent la nécessité de recon
naître le travail Yarié et, par conséquent, le plus grand développe
ment possible des diverses aptitudes du travailleur, comme une loi 
de la production moderne, et il faut à tout prix que les circonstances 
s'adaptent au fonctionnement normal de cette loi. C'est une question 
de vie ou de mort. Oui, la grande industrie oblige la société sous peine 
de mort à remplacer l'individu morcelé, porte-douleur d'une fonction 
productive de détail, par l'individu intégral qui sache tenir tête aux 
exigences les plus diversifiées du travail et ne donne, dans des fonc
tions alternées, qu'un libre essor à la diversité de ses capacités natu
relles ou acquises. 

La bourgeoisie, qui en créant pour ses fils les écoles polytech
niques, agronomiques, etc., ne faisait pourtant qu'obéir aux ten
dances intimes de la production moderne, n'a donné aux prolétaires 
que l'ombre de l'enseignement professionnel. Mais si la législation de 
fabrique, première concession arrachée de haute lutte au capital, 
s'est vue contrainte de combiner l'instruction élémentaire, si misé
rable qu'elle soit, avec le travail industriPl, la conquête inévitable 
du pouvoir politique par la classe ouvrière va introduire l'enseigne
ment de la technologie, pratique et théorique, dans les écoles du 
peuple 2• Il est hors de doute que de tels ferments de transformation, 
dont le terme final est la suppression de l'ancienne division du tra
vail, se trouvent en contradiction flagrante avec le mode capitaliste 
de l'industrie et le milieu économique où il place l'ouvrier. Mais la 
seule voie réelle par laquelle un mode de production et l'organisa
tion sociale qui lui correspond marchent à leur dissolution et à leur 
métamorphose, est le développement historique de leurs antago
nismes immanents. Ne sutor ultra crepidam ! Savetier, reste à ta sa-

1. Ln ouvrier français écrit à son retour de San-Francisco : cr: Je n'aurais jamais 
cru que je fusse capable d'exercer tous les métiers que j'ai faits en Californie. Je croyais 
bien profondément que hors de l'imprimerie, je n'étais bon à rien du tout ... L"ne fois 
au milieu de ce monde d'aventuriers qui changent de métier plus facilement que de 
chemise, ma foi ! j'ai lait comme les autres. Le métier de mineur ne me donnant pas 
assez, je suis allé à la ville où j'ai fait tantôt de la typographie, tantôt de la toiture, etc. 
La profession de plombier-zingueur n'est pas celle qui m'a le moins rapporté ... Cette 
expérience ... m'a donné la conviction qu'en aucune circonstance je ne me tiendrais 
pour sérieusernent ernbarrassé si le tra vaîl d'une profession quelconque venait à nie 
manquer . .Je me sens moins rnollusque et beaucoup plus homme ... •» 

,t A. Conso~ : De l'enseignement professionnel, 2e éd., Paris, 1860, p. 50 Nous avons 
rétabli le texte .d(~ cette citation en la confrontant avec l'original (N. R.) 

2. Vers la fin <lu xvne siècle, JoH:,,,i BELLERS, l'économiste k plus éminent d€ son 
temps, disait de l'éducation qui ne renferme pas le travail productif: 

• La science oisive ne vaut guère 1nieux que la science de l'oisiveté ... Le travail du 
corps est une institution divine, prilni&.iveu. Le travail est aussi nécessaire au corps 
pour le maintenir en santé que le manger pour le:maintenir en vie ; la peine qu'un homme 
s'épargne en prenant ses aises, il la retrouvera en malaises. Le travail remet de l'huile 
dans la lampe de la vie ; la pensée y met la flamme. Une besogne enfantine et niaise 
laisse à l'esprit des enfants sa niaiserie. • (JouN BELLERS : Proposais for raising a Col
ledge of lndustry of all iise/t1l Trlllles and Husbandry, London, 1696, p. 12, H, 16, 18.) 
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vate ! Ce nec plus ultra de la sagesse du métier et de la manufacture 
devient démence et malédiction le jour où l'horloger Watt découvre 
la machine à vapeur, le barbier Arkwright le métier continu, et 
l'orfèvre Fulton le bateau à vapeur. 

Par les règlements qu'elle impose aux fabriques, aux manufac
tures, etc., la législation ne semble s'intégrer que dans les droits 
seigneuriaux du capital, mais dès qu'elle touche au travail à domi
cile\ il y a empiètement direct, avoué, sur la patria potestas, en phrase 
moderne, sur l'autorité des parents, et les pères conscrits du Parle
ment anglais ont longtemps affecté de reculer avec horreur devant cet 
attentat contre la sainte institution de la famille. Néanmoins, on ne 
se débarrasse pas des faits par des déclamations. Il fallait enfin 
reconnaître qu'en sapant les fondements économiques de la famille 
ouvrière, la grande industrie en a bouleversé toutes les autres rela
tions. Le droit des enfants dut être proclamé. 

C'est un malheur, est-il dit à ce sujet dans le rapport final de la Child. 
Empl. Commission publié en 1866, c'est un malheur, mais il résulte de 
l'ensemble des dispositions des témoins que les enfants des deux sexes n'ont 
contre personne autant besoin de protection que contre leurs parents. 

Le système de l'exploitation du travail des enfants en gfa1éral et du 
travail à domicile en particulier, 

... se perpétue par l'autorité arbitraire et funeste, sans frein et sans contrôle, 
que les parents exercent sur leurs ·jeunes et tendres rejetons ..• Il ne doit 
pas être permis aux parents de pouvoir, d'une manière absolue, faire de 
leurs enfants de pures machines, à seule fin d'en tirer par semaine tant et 
tant de salaire ... Les enfants et les adolescents ont le droit d'être protégés 
par la législation contre l'abus de l'autorité paternelle-qui ruine prématu
rément leur force physique et les fait descendre bien bas sur l'échelle des 
êtres moraux et intellectuels2• 

Ce n'est pas cependant l'abus de l'autorité paternelle qui a créé 
l'exploitation de l'enfance, c'est, tout au contraire, l'exploitation 
capitaliste qui a fait dégénérer cette autorité en abus. Du reste, la 
législation de fabrique n'est-elle pas l'aveu olliciel que la grande 
industrie a fait de l'exploitation des femmes et des enfants par le 
capital, de ce dissolvant radical de la famille. ouvrière d'autrefois, 
une néccssitt\ économique, l'aveu qu'dle a converti l'autorité pater
nelle en un appareil du mécanisme social dcstint; à fournir, dire1'.te
ment ou indirectement, au capitaliste les enfants du prolétaire, 

1. 1re éd. allcrnanac du Capital :Cc genre de travail se fait aussi, la plupart du tcn1ps, 
dans <le petits ateliers, comme nous ! 'avons vu, pour la fabrication des dentelles et le 
tressage de la paille, et comme on pourrait aussi le montrer plus particulièrement, en 
prenant pour exemples les manufactures métallurgiques de Sheffield, Birmingham, etc. 

2. Chil. Empl. Comrn. V Rcp., p. xxv, n. 162, et Il Rep., p. xxxvm, n. 285, 289 
p. XXV, XXVI, n. 191*. 

• Chiffres corrigés d'après ]'éd. russe Imel. (N. R.) 
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lequel, sous peine de mort, doit jouer son rôle d'entremetteur et de 
marchand d'esclaves ? Aussi, tous les efforts de cette législation 
ne prétendent-ils qu'à réprimer les excès de ce système d'esclavage. 

Si terrible et si dégoûtante que paraisse dans le milieu actuel 
la dissolution des anciens liens de famille1, la grande industrie, 
grâce au rôle décis_if qu'elle assigne aux femmes et aux enfants, en 
dehors du cercle domestique, dans des procès de production sociale
ment organisés, n'en créé pas moins la nouvelle base économique 
sur laquelle s'élèvera une forme supérieure de la famille et des rela
tions entre les sexes. Il est aussi absurde de considérer comme 
absolu et définitif le mode germano-chrétien de la famille que ses 
modes oriental, grec et romain, lesquels forment d'ailleurs entre eux 
une série progressive. Même la composition du travailleur collectif 
par indivi us de deux sexes et de tout âge, cette source de corruption 
et d'esclavage sous le règne capitaliste, porte en soi les germes d'une 
nouvelle évolution sociale2• Dans l'histoire, comme dans la nature, 
la pourriture est le laboratoire de la vie. 

La nécessité de généraliser la loi de fabrique, de la transformer, 
d'une loi d'exception pour les filatures et les tissanderies mécaniques, 
en loi de la production sociale, s'imposait à l'Angleterre, comme on 
l'a vu, par la réaction que la grande industrie exerçait sur la manu
facture, le métier et le travail à domicile contemporains. 

Les barrières mêmes que l'exploitation des femmes et des enfants 
rencontra dans les industries réglementées poussèrent à l'exagérer 
d'autant plus dans les industries soi-disant libres 3 • 

Enfin, les « réglementés » réclament hautement l'égalité légale 
da11s la concurrence, c'est-à-dire dans le droit d'exploiter le travail4• 

Ecoutons à ce sujet deux cris partis du cœur. MM. W. Cooksley, 
fabricants de clous, de chaînes, etc., à Bristol, avaient adopté volon
tairement les prescriptions de la loi de fabrique. 

Mais comme l'ancien système irrégulier se maintient dans les établis
sements voisins, ils sont exposés au désagrément de voir les jeunes garçons 
qu'ils emploient attirés {enticed) ailleurs à une nouvelle besogne après 
six heures du soir. C'est là, s'écrient-ils naturellement, une injustice à 
notre égard et, de plus, une perte pour nous, car cela épuise une partie des 
forces de notre jeunesse, dont le profit entier nous appartient•. 

1. V. F. ENGl!LS, l. c., p. 162, 178-83 *. 
• La Situation des classes laborieuses en Angleterre, t. 1, p. 219-220; t. II, p. 20-29, 

éd. Costes. Voir aussi éd. des Œm,res complètes de MARX et d'ENGl!Ls, publiées par 
l'Institut Marx-Engels-Lénine de Moscou, 1'• partie, t. IV, p. 127, 140 et suiv. (N. R.) 

2. « Le travail de fabrique peut être pur et bienfaisant comme l'était jadis le travail 
domestique, et même à un plus haut degré.» (Reports of lnsp. of Fact. 31st Oct. 1865; 
p. 127.) . 

3. L. c., p. 2i, :J2. 
4. On trouve là-dessus de nombreux documents dans les Reports of lnsp. of Fact. 
5. Child. Empl. Comm. V Rep., p. x*, n. 35. 
• Chiffre donné par l'éd. russe !me!. (N. R.) 
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M. J. Simpson (fabricant de boîtes et de sacs de papier à Londres) 
déclare aux commissaires de la Child. Empl. Comm., 

...qu'il veut bien signer toute pétition pour l'introduction des lois de 
fabrique ... Dans l'état actuel, après la fermeture de son atelier, il sent 
du malaise, et son sommeil est troublé par la pensée que d'autres font 
travailler plus longtemps et lui enlèvent les commandes à sa barbe1• 

Ce serait une injustice à l'égard des grands entrepreneurs, dit, en se 
résumant, la commission d'enquête, que de soumettre leurs fabriques 
au règlement, tandis que dans le)lr propre partie la petite industrie n'aurait 
à subir aucune limitation légale 'du temps de travail. Les grands fabricants 
n'auraient pas seulement à souffrir de cette inégalité dans les conditions 
de la concurrence au sujet des heures de travail, leur personnel de femmes 
et d'enfants serait en outre détourné à leur préjudice vers les ateliers 
épargnés par la loi. Enfin, cela pousserait à la multiplication des petits 
ateliers qui, presque sans exception, sont les moins favorables à la santé, 
au confort, à l'éducation et à l'amélioration générale du peuple2• 

La commission propose, dans son rapport final de 1866, de sou
mettre à la loi de fabrique plus de 1.400.000 enfants, adolescents 
et femmes, dont la moitié environ est exploitée par la petite industrie 
et le travail à domicile. 

Si le Parlement, dit-elle, acceptait notre propasition dans toute son 
étendue ... , il est hors de doute qu'une telle législation exercerait l'in
fluence la plus salutaire, non seulement sur les jeunes et les faibles dont 
clic s'occupe en premier lieu, mais encore sur la masse bien plus consi
dérable des ouvriers adultes qui tombent directement (les femmes) et 
indirectement (les hommes) dans son cercle d'action. Elle leur imposerait 
d!'s heures de travail rl'gulières et modérées, les amenant ainsi à économi
Sl'r et accumuler cette réserve de force physique dont dépend leur pros
pi•ritl, aussi bien que celle du pays; elle préserverait la génération nouvelle 
,les efforts excessifs qui, dans un âge encore tendre, minent leur consti
tution et entraînent une décadence prématurée ; elle offrirait enfin 
aux enfants, du moins jusqu'à leur treizième année, une instruction élé
mentaire qui mettrait fin à cette ignorance incroyable ... dont les rapports 
de la commission pr{>sentent une si fidèle peinture et qu'on ne peut envi
sagl'r sans une véritable douleur et un profond sentiment d'humiliation 
nationale3• 

Vingt-quatre années auparavant, une autre commission d'enquête 
sur le travail des enfants avait déjà, comme le remarque Senior, 

déroulé dans son rapport de 1842 le tableau le plus affreux de la cupidité, 
de l'égoïsme et de la cruauté des parents et des capitalistes, de la misère, de 
la dégradation Pt de la destruction des enfants et des adolescents ... On 

1. L. c., p. 1x, n. 28. 
2. L. c., p. xxv, n. 165-167. - Voy. sur IPs avantages de la grande industrie compa• 

rée ù la petite, Child. Empl. Comm. Ill Rep., p. 13, n. H4; p. 25, n. 121; p. 26, n. 125; 
p. '!.7, 11. 140, etc. 

3. Cltild. Empl. Comm. V R,•p., 186(i, p. xxv, n. 169. 
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croirait que le rapport décrit les horreurs d'une époque reculée ... Ces 
horreurs durent toujours, plus intenses que jamais ... Les abus dénoncés 
en 18!,2 sont aujourd'hui [octobre 1863] en pleine floraison ... Le rapport 
de 1842 fut empilé avec d'autres documents, sans qu'on en prît autrement 
note, et il resta là vingt années entières pendant lesquelles ces enfants 
élevés sans avoir la moindre idée de ce que nous appelons la morale, sans 
instruction, sans religion, sans avoir connu les sentiments naturels de 
l'amour familial purent devenir les pères de la génération actuelle1 • 

Les conditions sociales ayant changé, on n'osait plus débouter 
par une simple fin de non-recevoir les demandes de la commission 
d'enquête de 1863 comme on l'avait fait avec celles de la commission 
de 1842. Dès 1864, alors que la nouvelle commission n'avait encore· 
publié que ses premiers rapports, les manufactures d'articles de terre 
(y inclus les poteries), de tentures, d'allumettes chimiques, de car
touches, de capsules et la coupure de la futaine ( fustian cutting) 
furent soll:mises à la législation en vigueur pour les fabriques textiles. 
Dans le discours de la couronne du 5 février 1867, le ministère tory 
d'alors annonça des bills puisés dans les propositions ultérieures de 
la commission qui avait fini ses travaux en 1866. 

Le 15 août 1867 2, fut promulgué le Factory Acts Extension Act 
loi pour I' extens10n des lois de fabrique, et, le 21 août, le W orkshop 
Regulation Act, loi pour la régularisation des ateliers, l'une ayant 
trait à la grande industrie, l'autre à la petite. 

La première réglemente les hauts fourneaux, les usines à fer et à 
cuivre, les ateliers de con,truction de machines à l'aicle de machines 
les fabriques de métal, de gutta-percha et de papier, les verreries: 
les manufactures de tabac, les imprimeries (y inclus celles des jour
naux), les ateliers de relieurs et, enfin, tous le,~ établissements indus
triels sans exception, où cinquante individus ou davantage sont simul
tanément occupés, au moins pour une période de cent jours dans le 
cours de l'année. 

Pour donner une idée de l'étendue de la sphère que la loi pour la 
régularisation des ateliers embrassait dans son action nous en cite-
rons les articles suivants : ' 

Art. 4. Par métier, on entend : tout travail manuel exercé comme pro
fession ou dans un but de gain et qui concourt à faire un article quelconque 
ou une partie d'un article, à le modifier, le réparer, l'orner, lui donner 
le fini (finish), ou à l'adapter de toute autre manière pour la vente. 

_Par ateli~r ( ~ork~hop), o?. entend toute espèce de place, soit couverte, 
s01t en plem air, ou un metier quelconque est exercé par un enfant, un 
adolescent ou une femme, et où la personne par laquelle l'enfant, l'adoles
cent ou la Jemme est employé a le droit d'accès et de direction (the right 
of access and contrai). 

1. SENIOR, l. c., p. 55-58. Citation corrigée d'après les éditions Imel. (N. R.) 
2. Le passage commençant par ce paragraphe et se terminant à la page. suivante 

158 ligne du lias, p~~ les ~?~• : • il s'y prêta dans l_a pratique • ne se trouve pa; 
dans les deux prem,ercs ed11Ions allemandes. II fut intercalé dans la traduction de 
Roy, lors de la révision qu'en lit Marx. {N. R.) 
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Par être emp~oyé, on entend être occupé dans un métier quelconque, 
moyennant salaire ou non, sous un patron ou sous un parent. 

Par parent, on entend tout parent, tuteur ou autre personne ayant 
sous sa garde ou sous sa direction un enfant ou adolescent. 

L'art. 7, contenant les clauses pénales pour contravention à cette 
loi, soumet à des amendes non seulement le patron parent ou non . ' ' mais encore 

le parent ou la personne_ qui tire un bénéfice direct du travail de l'enfant 
·de l'adolescent ou de la femme, ou qui l'a sous son contrôle. ' 

. La loi a~ectant les gr:i-nds étab~issements, le Factory Acts Extim
swn Aci, deroge à la 101 de fabrique par une foule d'exceptions 
vicieuses et de lâches compromis avec les entrepreneurs. 

La loi pour la régularisation des ateliers, misérable dans tous 
ses détails, resta lettre morte entre les mains des autorités munici
pales e1t locale~ chargées de ~on exécution. Quand, en 1871, le Parle
ment eur retira ce pouvoir pour le conférer aux inspecteurs de 
fabriqu_e, au r~ssort des9:uels il jo~gnit ai~si d'un ~eul coup plus de 
ce!1t mille a!ehers et trois ?ents briqueteries, on prit en même temps 
som de n'aJouter que huit subalternes à leur corps administratif 
déjà beaucoup trop faihle1 • ' 

Ce qui nous frappe donc dans la législation anglaise de 1867 
c'est, d'un côté, la nécessité imposée au Parlement des classe~ 
dirigeantes d'adopter en principe des mesures si extraordinaires 
et sur une si large échelle contre les excès de l'exploitation capitaliste 
et, de l'autre côté, l'hésitation, la répugnance et la mauvaise foi 
avec lesquelles il s'y prêta dans la pratique. 

La commission d'enquête de 1862 proposa aussi une nouvelle 
~églem~ntation de l'industrie minière, laquelle se distingue des autres 
m~ustr1es_par ce caractère exceptionnel que les intérêts du proprié
taire f_oncier (landlo~d) et de l'entrepreneur capitaliste s'y donnent 
la mam. L'antagomsme de ces deux intérêts avait été favorable 
à la_ législation de fabrique et, par contre, son absence suffit pour 
e":phquer les lenteurs et les faux-fuyants de la législation sur les 
mmes. 

La commission d'enquête de 1840 avait fait des révélations si 
terribles, si shocking, et provoquant un tel scandale en Europe que, 
par acquit de conscience, le Parlement passa le Mining Act (loi sur 
les mines) de 1842, où il se borna à interdire le travail sous terre, à 
l'intérieur des mines,aux femmes et aux enfants au-dessous de dix ans. 

Une nouvelle loi, the Mines' lnspecting Act (loi sur l'inspection 

1. Cc personnel se composait de deux inspecteurs, deux inspecteurs adjoints et 
quaranle et un sous-inspecteurs. Huit sous-inspecteurs additionnels furent nommés en 
1871. Tout le liudgr,t de cette administration, qui embrasse l'Anglclcrrc, l'Écosse et 
l'Irlande, ne s'élevait en 1871-72 qu'à 25.347 1. st., y inclus les frais légaux causés par 
les poursuites judiciaires des patrons en contrav~ntion. 
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des mines1 ), de 1860, prescrit que les mines seront inspectées par des 
fonctionnaires publics, spécialement nommés à cet effet, et que, 
de dix à douze ans, les jeunes garçons ne pourront être employés 
qu'à la condition d'être munis d'un certificat d'instruction ou de 
fréquenter l'école pendant un certain nombre d'heures. Cette loi 
resta sans effet à cause de l'insuffisance dérisoire du personnel des 
inspecteurs, des limites étroites de leurs pouvoirs et d'autres cir
constances qu'on verra dans la suite. 

Un des derniers livres bleus sur les mines : Report from the select 
committee on Mines, etc., together with ... Evidence, 13 juillet 1866, 
est l'œuvre d'un comité parlementaire choisi dans le sein de la 
Chambre des Communes et autorisé à citer et à interroger des témoins. 
C'est un fort in-folio où le rapport du comité ne remplit que cinq 
lignes, rien que cinq lignes à cet effet qu'on n'a rien à dire et qu'il 
faut de plus amples renseignements ! Le reste consiste en interroga
toires des témoins. 

La manière d'interroger rappelle les cross examinations (inter
rogatoires contradictoires) des témoins devant les tribunaux anglais 
où l'avocat, par des questions impudentes, imprévues, équivoques, 
embrouillées, faites à tort et à travers, cherche à intimider, à sur
prendre, à confondre le témoin et à donner une entorse aux mots 
qu'il lui a arrachés. Dans l'espèce, les avocats, ce sont messieurs du 
Parlement, chargés de l'enquête, et comptant parmi eux des proprié
taires et des exploiteurs de mines ; les témoins, ce sont les ouvriers 
des houillères. La farce est trop caractéristique pour que nous ne 
donnions pas quelques extraits de ce rapport. Pour abréger, nons les 
avons rangés par catégorie. Bien entendu, la question et la réponse 
correspondante sont numérotées dans les livres bleus anglais 2 • 

I. L'occupation des garçons à partir de dix ans dans les mines. -
Dans les mines, le travail, y compris l'aller et le retour, dure ordi
nairement de quatol'ze à quinze heures, quelquefois même de trois, 
quatre, cinq heures du matin jusqu'à quatre et cinq heures du soir 
(n°6 6,452,83). Les adultes travaillent en deux tournées, chacune de 
huit heures, mais il n'y a pas d'alternance pour les enfants, affaire 
d'économie (n° 6 80,203,204). Les plus jeunes sont principalement 
occupés à ouvrir et à fermer les portes dans les divers compartiments 
de la mine ; les plus âgés sont chargés d'une besogne plus rude, du 
transport du charbon, etc. (n°s 122, 739, 740). Les longues heures de 
travail sous terre durent jusqu'à la dix-huitième ou vingt-deuxième 
année; alors commence le travail des mines proprement dit (n° 161). 

1. Tout le passage concernant cette loi jusqu'à la page 178, 1oe ligne du haut, se trouve 
en note dans les deux premières éditions allemandes. Dans les 3• et 4• éditions, Engels, 
se conformant à l'édition française présente, et à l'édition anglaise, l'a replacé dans le 
texte. (N. R.) 

2. Toute la numérotation a été corrigée par nous d'après l'édition russe lmel, qui 
l'avait établie après confrontation avec les textes originaux. (N. R.) 
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Les enfants et les adolescents sont aujourd'hui plus rudement traités 
et plus exploités qu'à aucune autre période antérieure (n°8 1663-67). 
Les ouvriers des mines sont presque tous d'accord pour demander 
du Parlement une loi qui interdise leur genre de travail jusqu'à 
l'âge de quatorze ans. Et voici Vivian Hussey (un exploiteur de 
mines) qui interroge : 

- Ce désir n'est-il pas subordonné à la plus ou moins grande pauvreté 
des parents ? Ne serait-ce pas une cruauté, là où le père est mort, estro
pié, etc., d'enlever cette ressource à la famille ? Il doit pourtant y avoir une 
règle générale. Voulez-vous interdire le travail des enfants sous terre 
jusqu'à quatorze ans dans tous les cas ? Réponse : - Dans tous les cas 
(n°s 107-110). Russey: - Si le travail avant quatorze ans était interdit 
dans les mines, les parents n'enverraient-ils pas leurs enfants dans les 
fabriques? - Dans la règle, non (n° 174.). Un ouvrier: - L'ouverture et 
la fermeture des portes semble chose facile. C'est, en réalité, une besogne 
des plus fatigantes. Sans parler du courant d'air continuel, les garçons 
sont réellement comme des prisonniers qui seraient condamnés à une pri
son cellulaire sans jour. Bourgeois Russey : - Le garçon ne peut-il pas lire 
en gardant la porte, s'il a une lumière ? - D'abord, il lui faudrait acheter 
des bougies, et on ne le lui permettrait pas. Il est là pour veiller à sa besogne 
il a un devoir à remplir ; je n'en ai jamais vu lire un seul dans la mine 
(nOB 139, 14_1, 14_3, 158; 160). 

II. L'éducation. - Les ouvriers des mines désïrent des lois pour 
l'instruction obligatoire des enfants, comme dans les fabriques. 
Ils déclarent que les clauses de la loi de 1860, qui exigent un certi
ficat d'instruction pour l'emploi de garçons de dix à douze ans, sont 
parfaitement illusoires. Mais voilà où l'interrogatoire des juges 
d'instruction capitalistes devient réellement drôle. 

- Contre qui la loi est-elle le plus nécessaire? Contre les entrepreneurs 
ou contre les parents? - Contre les deux (n° 115). - Plus contre ceux-ci 
,,ue contre ceux-là ? - Comment répondre à cela ? (n° 116). - Les entre
preneurs montrent-ils le désir d'organiser les heures de travail de manière 
à favoriser la fréquentation de l'école ? - Jamais (n° 137). - Les ouvriers 
des mines améliorent-ils après coup leur instruction ? - Ils se dégradent 
giméralement et prennent de mauvaises habitudes ; ils s'adonnent au jeu 
et à la boisson et se perdent complètement (n° 211). - Pourquoi ne pas 
envoyer les enfants aux écoles du soir ? - Dans la plupart des districts 
houillers il n'en existe aucune; mais le principal, c'est qu'ils sont tellement 
épuisés du long excès de travail, que leurs yeux se ferment de lassitude 
(n° 15'1) ... Donc, conclut le bourgeois, vous êtes contre l'éducation? - l'as 
le moins du monde, etc. Les exploiteurs de mines, etc., ne sont-ils pas 
forcés par la loi de 1860 de demander des certificats d'école, pour les enfants 
entre dix et douze ans ? - La loi l'ordonne, c'est vrai ; mais ils ne le font 
J>as. - D'après vous, cette clause de la loi n'est donc pas génér~lement 
exécutée? - Elle ne l'est pas du tout (n°8 li/13, l1li2). - Les ouvricrs des 
mines s'intéressent-ils beaucoup à cette question de l'{,ducation i' - La 
plus grande partie (n° 7'17). - Désircut-ils ardemment l'application forcée 
de la loi ? - Presque tous (n° 728). - l'uurquoi donc n'emportent-ils 
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pas de haute lutte cette application ? - Plus d'un ouvrier désirerait 
refuser un garçon sans certificat d'école; mais alors c'est un homme signalé 
(a marked man) (n° 720). - Signalé par qui?- Par son patron (n° 721). -
Vous croyez-donc que les patrons persécuteraient quelqu'un parce qu'il 
aurait obéi à la loi ? - Je crois qu'ils le feraient (n° 722). - Pourquoi les 
ouvriers ne se refusent-ils pas à employer les garçons qui sont dans ce 
cas? - Cela n'est pas lai~sé à leur choix (n°123). - Vous désirez l'inter
vention du Parlement ? - On ne fera jamais quelque chose d'efficace 
pour l'éducation des enfants des mineurs, qu'en vertu d'un acte du Parle
ment et par voie coercitive (n° 1.123). - Cela se rapporte-t-il aux enfants 
de tous les travailleurs de la Grande-Bretagne ou seulement à ceux des 
ouvriers des mines ? - Je suis ici seulement pour parler au nom de ces 
derniers (n° 1.636). - Pourquoi distinguer les enfants des mineurs des 
autres ? - Parce qu'ils forment une exception à la règle (n° 1.638). - Sous 
quel rapport ? - Sous le rapport physique (n° 1.649). - Pourquoi l'ins
truction aurait-elle plus de valeur pour eux que pour les enfants d'autres 
classes? - Je ne prétends pas cela; mais, à cause de leur excès de travail 
dans les mines, ils ont moins de chances de pouvoir fréquenter les écoles 
de la semaine et du dimanche (n° 1.640). - N'est-ce pas, il est impossible 
de traiter ces questions d'une manière absolue ? (n° 1.644). - Y a-t-il 
assez d'écoles dans les districts? - Non. (n° 1.646). - Si l'État exigeait 
que chaque enfant fût envoyé à l'école, où pourrait-on trouver assez 
d'écoles pour tous les enfants? - Je crois que, dès que les circonstances 
l'exigeront, les écoles naîtront d'elles-mêmes (n° 1.647). La plus grande 
partie non seulement des enfants, mais encore des ouvriers adultes dans 
les mines ne sait ni lire ni écrire (n° 705, 726). 

III. Le travail des femmes. - Depuis 1842, les ouvneres ne sont 
plus employées sous terre, mais bien au-dessus, à charger et trier le 
charbon, à traîner les cuves vers les canaux et les wagons de chemins 
de fer, etc. Leur nombre s'est considérablement accru dans les trois 
ou quatre dernières années (n°1.727). Ce sont en général des femmes, 
des filles et des veuves de mineurs, depuis douze jusqu'à cinquante 
et soixante ans ( n°8 647, 1.779, 1.781). 

Que pensent les ouvriers mineurs du travail des femmes dans les 
mines? - Ils le condamnent généralement (n° 648). - Pourquoi? - Ils 
le trouvent humiliant et dégradant pour Je sexe (n° 648). Les femmes 
portent des vêtements d'hommes. Il y a en qui fument. Dans beaucoup 
de cas, toute pudeur est mise de côté. Le travail est aussi sale que dans 
les mines. Dans le nombre se trouvent beaucoup de femmes mariées qui 
ne peuvent remplir leurs devoirs domestiques (n°• 650-54, 701). - Les 
veuves pounaient-elles trouver ailleurs une occupation aussi bien rétri
buée (8 ou 10 sh. par semaine) ? - Je ne puis rien dire là-dessus (n°8 709-
708). - Et pourtant vous seriez décidé à leur couper ce moyen de vine ? 
[cœur de pierre) ! - Assurément (n° 710). - D'où vous Yient cette dis
position ? - Nous, mineurs, nous avons trop de l'espect pour le sexe pour 
le voir ainsi condamné à la fosse à charbon ... Ce travail est gi·ni•ralernent 
très pi·nible. Beaucoup de ces jeunes filles soulôvent dix tonnes par jour 
(11°• 1.715, 1.717). - Croyez-vous que lC's ouvrièrl'S occupi·cs dans ks 
mines soient plus immorales que celles employü•s dans les fabriques ? -
.Le nombre des mauvaises est plus grand chl'Z 110us qu'aillt'urs (n° 1.732). -
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Mais n'êtes-vous pas non plus satisfait de l'état de la moralité dans les 
fabriques? - Non (n° 1.733). - Voulez-vous donc interdire nussi dans les 
fabriques le travail des femmes? - Non. Je ne le veux pas (n° 1.734). -
Pourquoi pas ? - Le travàil y est plus honorable et plus convenable 
pour le sexe féminin (n°1.735). - Il est cependant funeste à leur moralité, 
pensez-vous ? - Mais pas autant, il s'en faut de beaucoup, que le travail 
dans les mines. Je ne parle pas d'ailleurs seulement au point de vue moral, 
mais encore au point de vue physique et social. La dégradation sociale des 
jeunes filles est extrême et lamentable. Quand ces jeunes filles deviennent 
les femmes des ouvriers mineurs, les hommes souffrent profondément de 
leur dégradation, et cela les entraîne à quitter leur foyer et à s'adonner 
à la boisson (n° 1.736). - Mais n'en est-il pas de même des femmes employées 
dans les usines ? - Je ne puis rien dire des autres branches d'industrie 
(n° 1.737). - Mais quelle différence y a-t-il entre les femmes occupées 
dans les mines et celles occupées dans les usines _? - Je ne me suis pas 
occupé de cette question (n° 1.740). - Pouvez-vous découvrir une diffé
rence entre l'une et l'autre classe? - Je ne me suis assuré de rien à ce 
sujet, mais je connais par des visites de maison en maison l'état ignomi
nieux des choses dans notre district (n° 1.741). - N'auriez-vous pas grande 
envie d'abolir le travail des femmes partout où il est dégradant ? - Bien 
sûr ... Les meilleurs sentiments des enfants doivent avoir leur source dans 
l'éducation maternelle (n° 1.750). - Mais cela s'applique également aux 
travaux agricoles des femmes ? - Ils ne durent que deux saisons ; chez 
nous, les femmes travaillent pendant les quatre saisons, quelquefois jour 
et nuit, mouillées jusqu'à la peau; leur constitution s'affaiblit et leur santé 
se ruine (n° 1.751). - Cette question (de l'occupation des femmes), vous· 
ne l'avez pas étudiée d'une manière générale ? - J'ai jeté les yeux autour 
de moi, et tout ce que je puis dire, c'est que nulle part je n'ai rien 
trouvé qui puisse entrer en parallèle avec le travail des femmes dans les 
mines de charbon... C'est un travail d'homme, et d'homme fort ... 
(n°• 1.753, 1.793, 1.794). La meilleure classe des mineurs qui cherche à 
s'élever et à s'humaniser, bien loin de trouver un appui dans leurs femmes, 
se voit au contraire par elles toujours entraînée plus bas (n° 1.808). 

Après une foule d'autres questions, à tort et à travers, de messieurs 
les bourgeois, le secret de leur compassion pour les veuves, les 
familles pauvres, etc., se révèle enfin : 

Le patron charge certains gentlemen de la surveillance, et ceux-ci afin 
de gagner ses bonnes grâces, suivent la politique de tout mettre sur le pied 
le plus économique possible ; les jeunes filles occupées n'obtiennent que 
1 sh. à 1 sh. 6 d. par jour, tandis qu'il faudrait donner à un homme 2 sh. 
6 d. (n° 1.816). 

IV. Le jury pour les ,ports occasionnées par les accidents dans les mines. 
- Pour ce qui est des enquêtes du coroner1 dans vos districts, les ouvriers 
sont-ils satisfaits de la manière dont la justice procède quand des accidents 
surviennent? - Non, ils ne le sont point du tout (n° 360). - Pourquoi 
pas ? - Principalement parce qu'on fait entrer dans le jury des gens qui 
n'ont pas la moindre notion des mines. On n'appelle jamais les ouvriers, 

1. Fouctionnairc chargé de J'enquête en cas de mort par accident. (N. R.) 
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si ce n'est comme thnoins. Nous demandons qu'une partie du jury soit 
composée de mineurs. A présent, le verdict est presque toujours en contra
diction avPc les dépositions des témoins (n°8 361, 36',, 366,368,371,375). -
Les jurys ne doivent-ils pas être impartiaux ? - Mais, pardon, ils devraient 
l'être. - Les travailleurs le seraient-ils ? - Je ne vois pas de motifs pour 
qu'ils ne le fussent pas. Ils jugeraient en connaissance de cause. - Mais 
n'auraient-ils pas une tendance à rendre des jugements injustes et trop 
sévères en faveur des ouvriers et dans leur intérêt? - Non, je ne le crois 
pas (n°• 378, 379, 380). 

V. Faux poids et fausse mesure, etc. - Les ouvriers demandent 
à être payés toutes les semaines et non tous les quinze jours ; ils 
veulent que l'on mesure les cuves au poids ; ils réclament contre 
l'usage de faux poids, etc. (n° 1.071). 

- Quand la mesure des cuves est grossie frauduleusement, l'ouvrier 
n'a-t-il pas le droit d'abandonner la mine, après en avoir donné avis 
quinze jours d'avance ? - Oui; mais s'il va à un autre endroit, il retrouve 
la même chose (n° 1.071 ). - Mais il peut bien quitter la place là où l'injus
tice est commise ? - Cette injustice règne partout (n° 1.072). - Mais 
l'homme peut toujours quitter chaque fois la place après un avertissement 
de quinze jours ? - Oui. (n° 1.073). 

Après cela il faut tirer l'échelle! 

VI. L'inspection des mines. - Les ouvriers n'ont pas seulement à 
souffrir des accidents causés par l'explosion du gaz. 

Nous avons également à nous plaindre de la mauvaise ventilation des 
houillères ; on peut à peine y respirer et on devient incapable de faire 
n'importe quoi. Maintenant, par exemple, dans la partie de la mine où je 
travaille, l'air pestilentiel qui y règne a. rendu malades beaucoup de 
personnes qui garderont le lit plusieurs semaines. Les conduits principaux 
sont assez aérés, mais non pas précisément les endroits où nous travaillons. 
Si un homme se plaint de la ventilation à un inspecteur, il est congédié 
et, de plus, « signalé ", ce qui lui ôte tout espoir de trouver ailleurs de 
l'occupation. Le Mining lnspecting Act de 1860 est un simple morceau de 
papier. L'inspecteur, et le nombre de ces messieurs est beaucoup trop 
petit, fait peut-être en sept ans une seule visite pour la forme. Notre ins
pecteur, septuagénaire invalide, surveille plus de cent trente mines de 
charbon. Outre les inspecteurs, il nous faudrait encore des sous-inspecteurs 
(n° 23-'t et suiv.). Le gouvernement doit-il donc entretenir une armée 
d'inspecteurs suffisante à faire tout sans le secours, sans les informations 
des ouvriers eux-mêmes ? Cela est impossible, mais ils devraient 
venir prendre leurs informations dans les mines mêmes (n°6 280, 277). 
Ne croyez-vous pas que le résultat de tout cela serait de détourner la 
responsabilité des propriétaires et exploiteurs de mines sur les fonction
naires du gouvernement? - Pas du tout ; leur affaire est d'exiger l'exé
cution des lois déjà existantes (n° 285). - Quand vous parlez de sous-ins
pecteurs, avez-vous en vue des gens moins bien rétribués que les inspec
teurs actuels et d'un caractère inférieur? - Je ne les désire pas le moins 
du monde inférieurs, si vous pouvez trouver mieux (n° 29-'t). - Voulez-vous 
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plus d'inspecteurs ou une classe inférieure de gens comme inspecteurs ? -
Il nous faut des gens qui circulent dans les mines, des gens qui ne tremblent 
pas pour leur peau (n° 295). - Si l'on vous donnait d'après votre dési'r 
de_s \nspecteurs d'espèce dilîérente, leur manque d,'habileté n'engendre: 
rait~il pas quelques dangers ? etc. - Non, c'est l'alîaire du gouvernement 
de mettre en place des sujets capables (n° 297). 

Ce genre d'examen finit par paraitre insensé au président même 
du comité d'enquête. 

y ot!s. voulez, dit-il en interrompant son compère, des gens pratiques 
qm v1s1tent les mines eux-mêmes et fassent ensuite un rapport à l'ins
pecteur, afin que celui-ci puisse alors appliquer sa science supérieure? 
(n°0 _298, 299). - La ventilation de toutes ces vieilles galeries n'occasion
nera1t-elle pas beaucoup- de frais ? - Les frais pourraient augmenter, 
mais bien des vies d'hommes seraient sauvegardées (n° 531 ). 

Un mineur proteste contre la dix-septième section de l'acte 
de 1860 : 

A présent, quand l'inspecteur trouve une partie quelconque de la mine 
dans u~ é_tat tel qu'on n_e peut travailler, il doit en avertir le propriétaire 
e~ le ~mmstre ~e l' Inté~1eur ; ?-près_ quoi ~e propriétaire a vingt jours de 
reflex1on ; passe ce sursis de vmgt Jours, il peut se refuser à toute espèce 
de changement. Mais s'il fait cela, il doit écrire au ministre de l'Intérieur 
et l_u! propos~r cinq ingénieurs des mines parmi lesquels le ministre a à 
cho1s1r les arbitres. Nous soutenons que, dans ce cas, le propriétraie nomme 
lui-même son juge (11° 581). 

L'examinateur bourgeois, propriétaire de mmes lui-même : 

Cela est _une o_bjec!ion purement spéculative (n° 585). - Vous avez 
donc une bien faible idée de la loyauté des incrénieurs des mines ? - Je 
dis que, cela :st peu équitable et même injuste (n° 588). Les ingénieurs 
ne posseden l-1ls pas une sorte de caractère public qui élève leurs décisions 
au-dessus de la partialité que vous craignez de leur part ? - Je refuse de 
répon~re à to~_te qu~stion sur 1~ caractère personnel de ces gens-là. Je suis 
conva_mcu qu ils agissent partialement dans beaucoup de cas, et qu'on 
devrait leur ôter cette puissance, là où la vie humaine est en jeu (n° 589). 

Le même bouI"geois a l'impudenee de dire : 

Croyez-vous donc que les propriétaires de mines n'éprouvent aucune 
perte dans les explosions ? - Enfin, ne pouvez-vous pas, vous ouvriers, 
prendre en main vos propres intérêts sans faire appel au secours du gou
vernement? - Non (n° 1.0-'t2). 

Il y avait, en 1865, en Grande-Bretagne, 3.217 mines de charbon 
et douze inspecteurs. Un propriétai1·e de mines du Yorskire (Times 
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26 janvier 1867) calcule lui-même qu'en laissant de côté les travaux 
de bureau qui absorbent tout leur temps, res inspecteurs ne pour
raient visiter chaque mine qu'une fois tous les dix ans. Rien d'éton
nant que dans ces dernières années les catastrophes aien~ ~ugmenté 
progressivement sous le rapport du nombre et de la gravite - par
fois de deux à trois cents victimes ! 

La loi très défectueuse passée au Parlement en 1872 règle, la 
première, le temps de travail des enfants occupés_ dans les mines et 
rend les exploiteurs et propriétaires dans une certame mesure respon
sables pour les prétendus accidents. . 

Une commission royale, chargée en 1867 de l'enquête sur l'emploi 
des enfa"nts des adolescents et des femmes dans l'agriculture, a publié 
des rapports très importants. Plusieurs tentatives faites dans le but 
d'appliquer aussi à l'agriculture, quoique sous une forme modifiée, 
les lois de fabrique n'ont jusqu'ici abouti à aucun résultat. Tout ce 
que nous avons à signaler ici, c'est la tendance irrésistible qui doit 
amener l'application générale. 

Cette généralisation, devenue indispensable pour protéger la 
classe ouvrière physiquement et moralement, hâte en même temps,. 
comme nous l'avons déjà indiqué, la métamorphose du travail 
isolé disséminé et exécuté sur une petite échelle, en travail sociale
meni organisé et combiné en grand et, par conséquent, aussi la con
centration des capitaux et le régime exclusif de fabrique. Elle détruit 
tous les modes traditionnels et de transition derrière lesquels se dis
simule eneoœ en partie le pouvoir du capital, pour les remplacer 
par son autocratie immédiate. Elle g~nér~lise en mêm~ temps 1~ 
lutte directe engagée contre cette dommat10n. Tout en imposant a 
chaque établissement industriel, pris à part l'uniformité, la régula
rité l'ordre et l'économie, elle multiplie, par l'énorme impulsion 
que'la limitation et la régularisation de la journée de travail donnent 
au développement technique, l'anarchie et les crises de la production 
sociale exa~ère l'intensité du travail et augmente la concurrence 
entre fouvr1er et la machine. En écrasant la petite industrie et le 
travail à domicile, elle supprime le dernier refuge d'une masse de 
travailleurs, rendus chaque jour surnuméraires, et, par cela même, 
la soupape ~e sûreté de tou~ le_ mécanis;111e social. Avec le~ condi
tions matérielles et les combinaisons sociales de la product10n, elle 
développe en même temps les contradictions et les antagonismes de 
sa forme capitaliste, avec les éléments de formation d'une société 
nouvelle, les forces destructives de l'ancienne1. 

1. Robert Owen, le père des fabriques et des boutiques coopératives, qui cependant, 
comme nous l'avons déjà remarqué, était loin de partag('r les illusions de ses in1itatcurs 
sur lu portée <le ces éléments de transfor1nation isolés, n't>n prit pas seulement le systèrne 
Je faLrique pour point de départ de ses essais; il dédara en outre que c'était là théo
riquement le point de départ de la révolution sociale._ M. Vissering, profc~seur J'ècono-
111ic pulitit1ue à l'université de Leyde, sc1nLle cn avoir 'luelquc prcssentunc-ul; car on 
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X. - LA GRANDE INDUSTRIE ET L'AGRICULTURE, 

Plus tard, nous rendrons compte de la révolution provoquée par 
la grande industrie dans l'agriculture et dans les rapports sociaux 
de ses agents de production. Il nous suffit d'indiquer ici brièvement 
et par anticipation quelques résultats généraux. Si l'emploi des 
machines dans l'agriculture est exempt en grande partie des incon
vénients et des dangers physiques auxquels il expose l'ouvrier de 
fabrique, sa tendance à supprimer, à déplacer le travailleur, s'y réa
lise avec beaucoup plus d'intensité et sans contre-coup1 • Dans les 

le voit, dans son ouvrage Handbœk Pan Praktische Staatshuis/,oudkunde (1860-1862)*, 
lequel reproduit sous une forme ad hoc les platitudes de l'économie vulgaire, prendre 
fait et cause pour le métier contre la grande industrie. 

• Manuel pratique d'économie politique. (N. R.) 
4' éd. allemande du Capital : La nouvelle • nichée de difficultés juridiques • (Voir 

t. I, p. 291,) que la législation anglaise avait suscitée, grâce aux Factory Acis, Factory E:rten
sion Act et Workalwps' Act, qui se contredisaient les uns les autres, devint finalement 
intolérable, et c'est pourquoi, par le FactonJ et Workshop Act de 1878, on 'en vint à une 
codification de toute la législation en question. Il ne peut pas être question de donner ici 
une critique détaillée de ce code de l'industrie anglaise, actuellement en vigueur. Je me 
Lornerai donc aux brèves remarques suivantes : Le code concerne : 1. Les fabriqt1es d• 
textiles. Ici, presque rien n'est changé: temps de travail autorisé pour enfants au-dessus 
de dix ans : cinq heures et demie par jour, ou bien six heures, et, dans cc cas, Je san1edi 
libre ; adolescents et femmes : dix heures, cinq jours par semaiPe, et pas plus de six 
heures et demi<>, le samedi. - 2. Les fabriques autres que de tatiles. lei, plus qu 'aupa
ravant, les règlcn1cnts se rapprochent de ceux de Ja rubrique 1, mais il y subsiste encore 
des exceptions en faveur des capitalistes, qui, dans certains cas, peuvent être multi
pliées par une autorisation spéciale du ministre de l'Intérieur. - 3. Les workshops 
(ateliers). Ils sont délimités à peu près comme dans la loi précédente ; pour aut11nt que 
des enfants, des adolescents et des femmes y sont employés, les worksl,ops sont à peu 
de chose p1·ès assimilés aux fabriques autres que de textiles, mais encore a wc des atté
nua tious dans des cas particuliers. - 4. Les workshops dans lesquels on n'emploie ni 
enfants ni adolescents, mais exclusivement des hommes et des frmmt's ayaut dépassé 
dix-huit ans: pour cette catégorie, il y a encore d'autres atténuations. - 5. Les domestic 
wor!rslwpa (ateliers à domicile) où, dans la demeure familiale, ne sont employés que les 
mcmlires de la lan1illc : règlcn1cnts encore plus élastiques, et, en n1ê-n1e tr111ps, clause 
restrictive interdisant à l'inspecteur d'entrer, sans une autorisation spêrialc du ministre 
ou du juge, dans des pièces, qui servent en même temps de lieux d'habitation. Et, enfin, 
aucuue restriction pour le tressage de la paille, la fabrication des dentelles au fuseau 
et celle des gants à l 'intéricur de la famille. Malgré toutes ses imperfections, la nouvelle 
loi, comparée à la loi fédérale suisse, sur les fabriques du 23-lll-1877, est encore de loin 
la meilleure en la matière. Une comparaison de la loi anglaise avec la foi fédérale suisse 
a un intérêt spécial, parce qu'elle illustre Lien les avantages et les désayantagcs des 
deux méthodes de législation - d'une part, de l'anglaise, qui est • historique » et qui 
procè(lc d'un cas à l'autre, d'autre part, de la rontinentalc, fondée sur les traditious 
de la Hévolnlion française et s'inspirant d'avantage de coJ1cq,tions générales. lllalheu
rcusc1ncnt, le coùc anglais, pour ce qui est de son application aux worksl,ops, est encore 
en grandP parlie lettre n1orlc - c.-t cela à cause <l'un nu1ul1rr insuffisant d'inspecteur•, 
(F. E.) 

1. On trouve une exposition détaillée des 1nachincs c1uployécs par l'agriculturr 
anglais(', d,111:, l'ouvrage <lu Dr \V. llAau1: Die IandH•irtsdwftliclœ11 l,·,·riill,e ,uul ]Uaschi-
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comtés de Suffolk et de Cambridge, par exemple, la superficie des 
terres cultivées s'est considérablement augmentée pendant les der
niers vingt ans, tandis que la population rurale a subi ,une dimi
nution non seulement relative, mais absolue. Dans les Etats-Unis 
du nord· de l'Amérique, les machines agricoles remplacent l'homme 
virtuellement, en mettant un nombre égal de travailleurs à même 
de cultiver une plus grande superficie, mais elles ne le chassent pas 
encore actuellement. En Angleterre, elles dépeuplent les campagnes. 
C'est se tromper étrangement que de croire que le nouveau travail 
agricole à la machine fait compensation. En 1861, il n'y avait que 
1.205 ouvriers ruraux occupés aux machines agricoles, engins à 
vapeur et machines-outils, dont la fabrication employait un nombre 
d'ouvriers industriels à peu près égal. 

Dans la sphère de l'agriculture, la grande industrie agit plus 
révolutionnairement que partout ailleurs en ce sens qu'elle fait 
disparaître 1~ paysan, le r~mpart de l'ancien?e soci~té, et lui sub
stitue le salarié. Les besoms de transformation sociale et la lutte 
des classes sont ainsi ramenés dans les campagnes au même niveau 
que dans les villes. 

L'exploitation la plus routinière et la plus irrationnelle est rempla~ 
cée par l'application technologique de la science. Le ~node de pro1-
duction capitaliste rompt définitivement entre l'agncult~re et la 
manufacture le lien qui les unissait dans leur enfance ; mais il crée 
en même temps les conditions matérielles d"une synthèse nouvelle 
et supérieure, c"est-à-dire l'union de l'agric~lture et d~ l'industrie 
sur la base du développement que chacune d elles acqmert pendant 
la période de leur séparation complète. Avec la prépondérance tou
jours croissante de la population des villes qu'elle agglomère dans de 
grands centres, la production capitaliste, d'une part, accumule l_a 
fort·e motrice historique de la société ; d'autre part, elle détrmt 
non seulement la santé physique des ouvriers urbains et la vie intel· 
leetuelle des travailleurs rustiques\ mais trouble encore la circu
lation matér-ielle entre l'homme et la terre, en rendant de plus en 
plus difficile la restitution de ses éléments de fertilité, des ingrédients 
chimiques qui lui sont enlevés et usés sous forme d'aliments, de 
vêtements, etc. Mais en bouleversant les conditions dans lesqu_elles 
une société arriérée accomplit presque sp~ntanément c~tte circu
lation, elle force de la rétablir d'une mamère systématique, sous_ 

11e11 E11!(l1111ds, 2• éait ., 1836. Son esquisse du développement de l'agriculture anglaise 
n't'st qÙ'une rt!.p~duct ion ~ans eritiqut• du travail de :M. Léonce de Lavergne*. 

• 4• éd. allemand,• du Capital : bien entendu dépassé aujourd'hui. (F. E.) 
1. « Vous dhisez !,· peuple en deux camps hostiles, l'un de rustres balourds,_ l'autre 

de nains émasculés. Bon Dieu ! une nation divisée en intérêts agric9les et en intérêts 
commerciaux, qui prétend être dans son bon sens, bien mieux, qui Ya jusq~ •~ ~e procla• 
mer éclairée et civilisée, non pas en dépit, mais à cause même de cette d1ns1on mont 
tmeuse, antinaturelle ! » (DAVID URQURART, 1, c., p. 119.) Ce passage montre à la foJS 
le foa·t et le faible d'un genre de critique qui sait, si l'on veut, juger et condamner le 
présent, mais non le comprendre. 
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une forme appropriée au développement humain intégral et comme 
loi régulatrice de la production sociale. 

Dans l'agriculture comme dans la manufacture, la tranformation 
capitaliste de la production semble n'être que le martyrologe du 
producteur, le moyen de travail, que le moyen de dompter, d'exploi
ter et d'appauvrir le travailleur, la combinaison sociale du travail 
que l'oppression organisée de sa vitalité, de sa liberté et de son 
indépendance individuelles. La dissémination des travailleurs agri
coles sur de plus grandes surfaces brise leur force de résistance, 
tandis que la concentration augmente celle des ouvriers urbains. 
Dans l'agriculture moderne, de même que dans l'industrie des villes, 
l'accroissement de productivité et le rendement supérieur du travail 
s'achètent au prix de la destruction et du tarissement de la force de 
travail. En outre, chaque progrès de l'agriculture capitaliste est un 
progrès non seulement dans l'art d'exploiter le travailleur, mais 
encore dans l'art de dépouiller le sol ; chaque progrès dans l'art 
d'accroître sa fertilité pour un temps, un progr~s dans la ruine de 
ses sources durables de fertilité. Plus un pays, les Etats-Unis du Nord 
~e l'Amérique, par exemple, se développe sur la base de la grande 
mdustrie, plus ce procès de destruction s'accomplit rapidement1 • 

1. Voyez LIEBIG : Die Chemie in ihrer Anwendung au/ Agrikultur und Physiologie, 
. 7• édit., 1862, surtout dans le premier volume : Introduction aux lois 11aturelles de la 
culture du sol. C'est un des mérites immortels de Liebig d'avoir fait ressortir ample
ment le côté négatif de l'agriculture moderne au point de vue scientifique. Ses aperçus 
historiques sur le développement de l'agriculture, quoiqu:. entachés d'erreurs grossières, 
éclairent plus d'une question. Il est à regretter qu'il lance auhasard des assertions telles 
que celle-ci: •La circulation de l'air dans l'intérieur des parties poreuses de la terre est 
rendue d'autant plus active que les labours sont plus.fréquents et la pulvérisation plus 
co°:'p!ète; la s_urface du sol sur laquelle l'air doit agir est ainsi augmentée et renouvelée; 
mais 1I est fac1Je de comprendre que le surplus de rendement du sol ne peut être propor
tionnel au travail qui y a été dépensé et qu'il n'augmente au con;,raire que dans un 
rapport bien inférieur. Cette loi, ajoute Liebig, a été proclamée pour la première fois 
par J. St. Mill dans ses Principes d'éco11. polit., v. 1, p. 17, et dans les termes suivants: 
• La loi générale del 'industrie agricole est que les produits augmentent, toutes choses 
restant égales, en raison décroissante de l'augmentation du nombre des travailleurs 
employés. • [M. Mill reproduit ici la loi de Ricardo sous une formule fausse ; dès lors, 
en effet, que le nombre des ouvriers agricoles a constamment diminué en Angleterre, 
l'agriculture faisant toujours des progrès, la loi trouvée en Anileîerre et pour l'Angle
terre n'aurait, du moins dans ce pays-là, aucune application.J Ceci est assez curieux, 
remarque Liebig, car M. Mill n'en connaissait pas la raison.» (LIEBIG, 1. c., v. I, p. 143 
et note.) Abstraction faite de l'interprétation erronée du mot travail, sous lequel Liebig 
comprend autr, chose que l'économie politique, qui entend par travail aussi bien la 
fumure quel 'a.::.don mécanique sur le sol, il est en tout cas « assez curieux» qu ,il attribue 
• )!. J. St. Mill le premier, l'énonciation d'une loi que JAMES ANnERSON a fait connaître 
a l'époque d'Adam Smith et reproduite dans divers écrits jusque dans les premières 
années de ce siècle, que MALTHus, ce plagiaire modèle (sa théorie entière de la popu
lation est un monstrueux plagiat), s'est annexée en 1815, que ·west a développée à la 
même époque, indépendamment d'Anderson, que Ricardo, en 1817, a mise en harmonie 
avec la théorie générale de la valeur et qui a fait sous son nom le tour du monde, qui, 
enfin, après avoir été vulgarisée en 1820 par JAMES M,n, le père de J. St. Mill, a été 
répétée par ce dernier comme un dogme d'école devenu déjà lieu commun. Il est indé
niable que M, J, St. Mill doit à de semblables quiproquos l'autorité en tout cas •curieuse• 
dont il jouit. ' 
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La production capitaliste ne développe donc la technique 
et la combinaison du procès de production sociale qu'en 
épuisant en même temps les deux sources d'où jaillit toute 
richesse : 

La terre et le travailleur. 

' CINQUIEME SECTION 

NOUVELLES RECHERCHES 
SUR LA 

PRODUCTION DE LA PLUS-VALUE 

CHAPITRE XVI 

LA PLUS-VALUE ABSOLUE 
ET LA PLUS-VALUE RELATIVE 

En étudiant le procès de travail sous son aspect le plus simple, 
commun à toutes ses formes historiques, comme acte qui se passe 
entre l'homme et la nature, nous avons vu que, 

si l'on considère l'ensemble de ce mouvement au point de vue de son 
résultat, du produit, alors tous les deux, moyen et objet de travail, se 
présentent comme moyens de production, et le travail lui-même comme 
travail productifl. 

L'homme crée un produit en appropriant un objet externe à ses 
besoins, et dans cette opération, le travail manuel et le travail intel
lectuel sont unis par des liens indissolubles, de même que dans le 
système de la nature le bras et la tête ne vont pas l'un sans l'autre. 

A partir du moment, cependant, où le produit individuel est 
transformé en produit social, en produit d'un travailleur collectif 
dont les différents membres participent au maniement de la matière 
à des degrés très divers, de près ou de loin, ou même pas du tout, 
les déterminations de travail productif, de trayailleur productif, 
s'élargissent nécessairement. Pour être productif, il n'est plus 
nécessaire de mettre soi-même la main à l'œuvre; il suffit d'être un 
organe du travailleur collectif ou d'en remplir une fonction quel
conque. La <l1\termination primitive du travail productif, née de la 
nature même <le la production rnati'~rielle, reste toujours vraie par 
rapport au travailleur collectif considc\r(\ comme une seule personne, 

1. Voir t. I, ch. v11, p. 18:J (1\/. R) 
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mais elle ne s'applique plus à chacun de ses membres pris à part. 
Mais re n'est pas cela qui caractt'rise d'une manière spéciale le 

travail productif dans le système capitaliste. Là: le but d~tcrrninar~t 
de la production, c'est la plus-value. Dune, n est _cen_se productif 
que le travailleur qui rend une plus-value au ·cap1tal1ste ou dont 
le travail féconde le capital. l!n maître d'école, par exemple, est un 
travailleur productif, non parce qu'il forme !~esprit de ses élèves, 
mais parce qu'il rapporte des pièces de cen:t sous à son patro1:, Que 
celui-ci ait placé son capital dans un_e fabr1q~e de leçons. au he;1 de 
le placer dans une fabrique de sau?1ssons, c est son affa!re. Desor
mais, la notion de travail productif ne renferme plus s1mpleme~t 
un rapport entre activité et effet utile,. entr~ pr_oducteur e:t ~1:'odmt, 
mais encore, et surtout, un rapport social qm_fa1t du travail I mstru
ment immédiat de la mise en valeur du capital. 

Aussi l'économie politique classique a-t-elle toujours, tantôt ' . . ' instinctivement, tantôt consciemment, soutenu que ce qui caracte-
risait le travail productif, c'était de rendre une plus-,,alue. Ses 
définitions du travail productif changent à mesure qu'elle pomse 
plus avant son analysP de la plus-value. Les physioc:ates par exemrl; 
déclarent que 1~ travail agrirole seul est productif. Et pourquoi ; 
Parre que seul il donne une plus-value q111, pour eux, n existe que 
sons forme de la rente foncière. 

Proloncrer la journée de travail au delà du temps nécessaire ù 
l'ouvrier ~rnur fournir un t'·quivalent de son rntreticn, et allouer 
cc surtravail au capital : voilà la production dt~ la _plus-value al:solu<'. 
Elle forme la Lase crénéralc du système cap1tal1ste et le pomt de 
départ de la production de la plus-v_aluc rrlat_ive. Là, la jour.née r,st 
déjà divisée en deux p~rties, trav_a1l ~éccs~aire et surtrav_a1l. A hn 
de prolonger le surtravail, _le tr~va1! necessa1re est '.accourci p_ar des 
méthodes qui font produire I équivalent du salaire en moms de 
temps. La production ~e la plus-value absolue n'a!f ecte que la durée 
du travail, la product10n de la plus-value relat1"'.c ?n transf?rmc 
entièrement les procédés techniques et les combm~1sons s~ria_lrs. 
Elle se développe donc avec le mode de product10n cap1tahstc 
proprement dit. 

Une fois crlui-ci établi et gfoéralisé, la différence entre plus-value 
rrlative et plus-valrn· aLsolur se fait sentir dès qu'il s'a_git d'{>Jeve; 
Je taux df' la plm-valuc. Suppo,é que la force de travail se_ paye a 
sa juste valPur, nous arrÎV()JlS <'•vidcmme11I :\ <'PIIP altcrnattvP : Jps 

limites d,· la journ,·" {·tan_! donn,•ps, 1,: taux_d<' la 1_1h_1s-valtw n,• pt•Hl 
.~t.rc ,:]py(• ']ll(' par l'a,·,·rn1ss,•nwnl' smt d .. 1 llltPns1te, soit de la pro
dudivit,'. d11 travail. l'ar ,·llnln·, si lïn!,•11sit,'. et la product1v1t1; du 
trn,·:iil n·st,•nl l,\s !lll\111!',, il' laHx tk la plu,-valrn· nt• peut être t'-1,.n; 
qne par une prolongation ult,:r·ieure de la jour~ée._ 

Néanmoins, quelle que soit la d_u~ée du travail, 1] 1_1e_ r~ndr:1 pas 
de pins-value sans posséder rc mmnnum de p_roduet1v:1te q~n mrt 
l'ouvrier à même de ne consommer qu'une partie de sa 1011r11et' pour 
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son propre entretien. Nous sommes donc amenés à nous demander 
. s'il n'y a pas, comme on l'a prétendu, une base nat11relle de la plus
value. 

Supposé que le travail nécessaire à l'entretien du producteur 
et de sa famille absorbât tout son temps disponible, où trouverait-il 
le moyen de travailler gratuitement pour autrui ? Sans un certain 
degré de productivité du travail, point de temps disponible ; sans ce 
surplus de temps, point de surtravail et, par conséquent, point de 
plus-value, point de produit net, point de capitalistes, mais aussi 
point d'esclavagistes, point de seigneurs féodaux, en un mot, point 
de classe propriétaire1 ! 

La nature n'empêche pas que la chair des uns serve d'aliment 
aux autres 2 ; de même elle n'a pas mis d'obstacle insurmontable à 
ce qu'un homme puisse arriver à travailler pour plus d'un homme, 
ni à ce qu'un autre réussisse à se décharger sur lui du fardeau du 
travail. Mais à ce fait naturel on a donné quelque chose de mysté
rieux en essayant de l'expliquer à la manière scolastique, par une 
qualité « occulte » du travail. sa productivité innée, productivité 
toute prête dont la nature a,irait doué l'homme en le mettant au 
monde. 

Les facultés de l'homme primitif, encore en germe, et comme 
ensevelies sous sa croûte animale, ne se forment au contraire que 
lentement sous la pression de ses besoins physiques. Quand, grâce à 
de rudes labeurs, les hommes sont parvenus à s'élever au-dessus de 
leur premier état animal, que, par conséquent, leur travail est déjà 
dans une certaine mesure socialisé, alors, et seulement alors, se 
produisent des conditions où le surtravail de l'un peut devenir une 
source de vie pour l'autre, et cela n'a jamais lieu sans l'aide de la 
force qui soumet l'un à l'autre. 

A l'origine de la vie sociale, les forces de travail acquises sont 
assurément minimes, mais les besoins le sont aussi, qui ne se déve~ 
loppent qu'avec les moyens de les satisfaire. En même temps, la 
partie de la société qui subsiste du travail d'autrui ne compte presque 
pas encore, comparativement à la masse des producteurs immédiats. 
Elle grandit absolument et relativement à mesure que le travail 
social devient plus productif3• 

1. « L'existence d'une classe distincte de maîtres-capitalistes dépend de la produc
tivité de l'industrie.» (RAMSAY, l. r., p. 20G. *)((Sile travail de chaque homme ne suffi
sait qu'à lui procurer ses propres vivres, il ne pourrait y avoir de propriété.» (HAVEN· 
STONE, l. c., p. 1f1c ··) 

• An Essay on lite Distribution of wealth, London, 1821. (N. R.) 
•• Thoughls on the Funding System, London, 182'1. (N. R.) 
2. D'après un calcul tout récent, il existe encore au moins quatre millions de canni

bales dans les parties du globe qu'on a déjà explorées. 
3. • Chez les Indiens sauvages de ! 'Amérique, il n'est presque pas de chose qùi 

n'appartienne en propre au travailleur ; les quatre-vingt-dix-neuf centièmes du produit 
y échoient au travail. En Angleterre,! 'ouvrier ne reçoit pas les deux tiers.» (The advan
tages of lite Easl-lndia Trade, etc., p. 72-73.) 
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Du reste, la production capitaliste prend racine sur un terrain 
préparé par une longue série d'évolutions et de révolutions écono
miques. La productivité du travail, ~ui l~i sert de point ~e. départ, 
est l' œuvre d'un développement historique dont les penodes se 
comptent non par siècles, mais I?ar milliers de si_ècles. . . , 

Abstraction faite du mode social de la product10n, la productivlte 
du travail dépend des conditions naturelles au milieu desquelles 
il s'accomplit. Ces conditions peuvent toutes se ramener soit à la 
nature de l'homme lui,même, à sa race, etc., soit à la nature qui 
l'entoure. Les conditions naturelles externes se décomposent au 
point de vue économique en deux grandes classes : richesses natu
relles en moyens de subsistance, c'est-à-dire fertilité du sol, eaux 
poissonneuses, etc., et richesses naturelles en moyens de travail, 
tels que chutes d'eau vive, rivières navigables, bois, métaux, charbon, 
et ainsi de suite. Aux origines de la civilisation c'est la première 
classe de richesses naturelles qui l'emporte ; plus tard, dans une 
société plus avancée, c'est la seconde. Qu'on compare, par exemple, 
l'Angleterre avec l'Inde, ou, dans le monde antique, Athènes et 
Corinthe avec les contrées situées sur la mer Noire. 

Moindre est le nombre des besoins naturels qu'il est indispensable 
de satisfaire, plus le sol est naturellement fertile et le climat favo
rable, moindre est par cela même le temps de travail nécessaire ~ 
l'entretien et à la reproduction du producteur, et plus son travail 
pour autrui peut dépasser son travail pour lui-mèm~. Di9dore 
de Sicile faisait déjà cette remarque à propos des anciens Egyp
tiens : 

On ne saurait croire, dit-il, combien peu de peine et de frais il leur en 
coûte pour élever leurs enfants. Ils font cuire pour eux_ les aliments les 
plus simples et les premiers venus ; ils leur donnent aussi à manger cette 
partie de la racine du papyrus qu'on peut rôtir au feu, ainsi que les racines 
et les tiges de plantes marécageuses, soit crues, soit bouillies ou rôties. 
L'air est si doux que la plupart des enfants vont sans chaussures et sans 
vêtements. Aussi, un enfant, jusqu'à sa complète croissance, ne coûte pas 
en gros à ses parents plus de vingt drachmes. C'est là principalement ce 
qui explique qu'en Égypte la population soit si nombreuse et que tant 
de grands ouvrages aient pu être entrepris1• 

C'est bien moins cependant à l'étendue de sa population qua 
la faculté d'en employer à des travaux improductifs une partie 
relativement considérable que l'ancienne Egypte doit ses grandes 
œuvres d'architecture. De même que le travailleur individuel peut 
fournir d'autant plus de surtravail que son temps de travail néces
saire est moins rnnsidt;rable, de même, moins est nombreuse la partie 
de la population ouvrière que rédame la production des subsistances 

1. D101>., l. r., L. I, l'l1. 80.* 
* l'. 1:!li. (N. H.J 
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nécessaires, plus est grande la partie disponible pour d'autres tra
vaux. 

La production capitaliste une fois établie, la grandeur du surtra
vail variera, toutes autres circonstances restant les mêmes, selon 
les conditions naturelles du travail et, surtout, selon la fertilité du 
sol. Mais il ne s'ensuit pas le moins du monde que le sol le plus 
fertile soit aussi le plus propre et le plus favorable au développement 
de la production capitaliste, qui suppose la domination de l'homme 
sur la nature. Une nature trop prodigue « retient l'homme par la 
main comme un enfant en lisière » ; elle l'empêche de se développer 
en ue faisant pas de son développement une nécessité de nature1 • 

La patrie du capital ne se trouve pas sous le climat des tropiques, au 
milieu d'une végétation luxuriante, mais dans la zone tempérée. Ce 
n'est pas la fertilité absolue du sol, mais plutôt la diversité de ses 
qualiti\s chimiques, de sa composition géologique, de sa configura
tion physique et la variété de ses produits naturels qui forment la 
base naturelle de la division sociale du travail et qui excitent l'homme 
en raison des conditions multiformes au milieu desquelles il se 
trouve placi\, à multiplier ses besoins, ses facultés, ses moyens et 
modes de travail. 

C'est la ni\cessité de diriger socialement une force naturelle, de 
s'en servir, de l'économiser, de se l'approprier en grand par des 
œuvres d'art, en un mot de la dompter, qui joue le rôle décisif dans 
l'histoire de l'industrie. Tel)e a été la nécessité de régler et de distri
buer le cours des eaux en Egypte2, en Lombardie, en Hollande, etc. 
Ainsi en est-il dans l'Inde, dans la Perse, etc., où l'irrigation au 
moyen de canaux artificiels fournit au sol non seulement l'eau qui 
lui est indispensable, mais encore les engrais minéraux qu'elle détache 
des montagnes et dépose dans son limon. La canalisation, tel a été 

1. « La première [richesse naturelle], étant de Leaucoup la plus libérale et la plus 
avanlag-1:usc~, rend la populalion sans souci, orgueilleuse et adonnée à tous les excès ; 
tandis q1111 la sccowle développe et afîerruit l'activité, la vigil:lnc<•, les arts, la littérature 
et )a civilisaliou. » (Rngland's 'l'reasure by Foreign Trade, or the Balance of our Foreign 
'l'rade is lite l/11lc uf our 'l'reasure. Written by Thomas Alun, of London, !Ylerchant, antl 
rww publisft,,,l fur tlte comrnori good by ltis son Juhn Muri : Lon,1., 1669, p. 181, 182.) 
i( Je 1w con~;ois pas <le plus grand 1nalhcur pour un peuple que d't1tre jeté sur un mor
ceau de l(~l'I'e où les productions qui concernent la subsistance et la uourriluI"c sont 
en granck proporliou spontanées, et où le cliniat n,cxigc ou n,~ récl;une que pt·u de 
:-;oi11s pour J,~ v(;t,cm•~nt. .. JI p1•ut y avoir un fixtrfürw dans uu SPllS OJlposé. Un sol i11ca
pal,l1: de prod11it·1•, ml·mc s'il est travaillé, ,:st tout aussi mauvais qu'un sol qui produit 
l.0111, rH abo11dancc :-;ans 111 ruoindrc travail.» { An l11quiry ittlo the prt',\'f!fll high Price 
of /Jrovi.-;ù,n,·, London, 17G7, p. 10.) 

:l. C'1·sl la 11(•.ci:ssÎlé de calcult'I" 11·~ pél'iodc·s des did10J'di~tnPnts clu Nil qui a eréé 
l'a!itro1wrnic 1':g-yptirruw 1•1., 1~11 ntt";nw temps, la domination <l1i la caste sacerdotale· ù 
titr·c <le din·d,l'Îcc ile l'agric:ulfur1·. <r J.,~ solstice est le 1no1w•nt <k l'arrn{~t! où com1111•11e,~ 
la f'l'Uf! <lu Nil, 1•1, ◄ "1·h1i '[UC les f:g-ypli1•11s ont rift ol,serv1·1· av1•c le plus d'allc•nlio11 ... 
C'était c·,·Uc ann◄'•c fl'opiquc qu'il lt·ur irnpol'tait de niarqw•r pour se dirig-1·1· clans l1•u1·s 
upl:1,11ions :ig-ri1·ol1•s. Ils d111·1:11t doue dicl'l·h,·r dans }1'. l'Î('I 1111 sig-nc appa1·1·nt de !-iOH 
retour. n (Cuvn:n: J)is,·ofll','> sur les révolutions du globe, édit. llœl'l'r, Paris, 18G~J, 
p. Hl.) 
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le secret de l'épanouissement de l'industrie en Espagne et en Sicile 
sous la domination arabe1. 

La faveur des circonstances naturelles fournit, si l'on veut, la 
possibilité, mais jamais la réalité du surtravail, !1i, conséquemme!lt, 
du produit net ou de la plus-value. Avec le c~1mat plus 01;1 moms 
propice, la fertilité de la t~rre plus ou moms spontan~e, e!c., 
le nombre des premiers besoms et les efforts que leur sat1sfact10n 
impose seront plus ou moins grands, de sorte q1;1e, ~ans d_es circ~ns
tances d'ailleurs analogues, le temps de travail necessaire variera 
d'un pays à l'autre 2 ; mais le st~r~ravail ~e peut commen_cer qu'au_ 
point où le travail nécessaire f_m1t. Les m!lu~nces physiques, qm 
déterminent la <Trandeur relative de celm-c1, tracent donc une 
limite naturelle I celui-là. A mesure que lïndustrie avance, cette 
limite naturelle recule. Au milieu de notre société européenne, où 
le travailleur n'achète la permission de travailler pour sa propre 
existence que moyennant surtra".ail, on _se figure f~cilement q~e 
c'est une qualité innée du travail hun~am _de fourn~r un prodmt 
net 3. Mais qu'on prenne par exemple, 1 habitant des iles orientales 
de l'archipel asiatique, où le palmier sagou pousse en plante sauvage 
dans les forêts. 

Quand les habitants, en perçant un trou dans l'arbre, se sont assures 
que la moelle est mf1re, aussitôt le tronc est abattu et divisé en plusieurs 
morceaux et la moelle détachée. Mêlée avec de l'eau et filtrée, elle donne 
une farine parfaitement propre à être utilisée. Un arbre en fournit commu
nément trois cents liYres et peut en fournir de cinq à six cents. On va donc 
là dans la forêt et on y coupe son pain, comme chez nous on abat son bois 
à brùler'. 

1. La distriliution des eaux était aux Indes une des bases matérielles du pouvoir 
f'l'lltrnl sur les petits organismes de production_ con1munal_e sans connexion en!re eux. 
Les conquérants mahométans de l 'ln~e ont mieux c~mpr•~ ~ria <J"~ les An~la1s, _Ie~us 
rnrr,,ssrurs. II suffit de rappder la famuw de 1866, qm a coute la ne a plus d un nulhon 
d 'lndirns dans le district d'Orissa, au Brngalr. 

:.!. (( Il n •~· a pas deux contrét'S qui fournissent ~1~ 1101nbre ~gal de rho_ses né('
1
essairl'S 

,\ la vie l'll éc-alc aliond.atH.'e rt a,·cc la n1l'n1e quantlte de traYml. Lrs bf'so1ns dt• l hon1n1e 
au(l'mcntcnt~ ou diminm.•nt en l'aison de la sévérité ou d·e la douceur du clinrnt sous 
J,,q~,d il Yit. La proportion d,'s trayaux de tout genre auxquds J,,s habitants de diwrs 
pa~·s sont fnrct'.•s de se liYrcr nr pt•ut donc être la n1ètnC'. Et il n'rs~ guèr(' pos:ibk· dt' 
déterminer k dt'~rl' dt' cdtf• difl'érl'll<'C' antrenwnt que par les drgres lk 1t•n1peraturP. 
ün peut June c1~ condun· g-énérah•nwnt que la qu,~ntitt:> de _travail requ_is~· pour une 
population donnée a1 ll'Îtlt son 1uaxinn11n dans les 4-~}unats froHis {'t son nu111n1un1 dans 
k::; climal::- chaud-:-. 11,rns 11..'S prcmi<'r~, en {'fl"t't, l'honu1ll' n'a ·pas frule1nent hr:,i:oin dt• 
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Supposons qu'il faille à un de ces insulaires douze heures de 
travail par sPmaine pour satisfaire tous ses besoins ; on voit que 
la première faveur que lui accorde la nature, c'est beaucoup de 
loisir. Pour qu'il l'emploie productivement pour lui-même, il faut 
tout un enchaînement d'incidents historiques ; pour qu'il le dépense 
en surtravail pour autrui, il doit être contraint par la force. Si la 
production capitaliste était introduite dans son île, ce brave insu
laire devrait peut-être travailler six jours par semaine pour obtenir 
la permission de s'approprier le produit d'une seule journée de son 
travail hebdomadaire. La faveur de la nature n'expliquerait point 
pourquoi il travaille maintenant six jours par semaine, ou pourquoi 
il fournit cinq jours de surtravail. Elle expliquerait simplement 
pourquoi son temps de travail nécessaire peut être réduit à une seule 
journée par semaine. 

Le travail doit donc posséder un certain degré de productivité 
avant qu'il puisse être prolongé au delà du temps nécessaire au 
producteur pour se procurer son entretien ; mais ce n'est jamais 
cette productivité, quel qu'en soit le degré, qui est la cause de la 
plus-value. Cette cause, c'est toujours le surtravail, quel que soit 
le mode de l'arracher. 

Ricardo ne s'occupe jamais de la raison d'être de la plus-value. 
Il la traite comme une chose inhérente à la production capitaliste, 
qui pour lui est la forme naturelle de la production sociale. Aussi, 
quand il parle de la productivité du travail, il ne prétend pas y 
trouver la cause de l'existence de la plus-value, mais seulement 
la cause qui en détermine la grandeur. Son école, au contraire, a 
hautement proclamé la force productive du travail comme la raison 
d'être du profit (lisez plus-value). C'était certainement un progrès 
vis-à-vis des mercantilistes, qui, eux, faisaient dériver l'excédent 
du prix des produits sur leurs frais, de l'échange, de la vente des 
marchandises au-dessus de leur valeur. Néanmoins, c'était escamoter 
le problème et non le résoudre. En fait, ces économistes bourgeois 
sentaient instinctivement qu'il « y avait péril grave et grave péril 11, 

pour parler le langage emphatique de M. Guizot, à vouloir trop 
approfondir cette question brûlante de l'origine de la plus-value. 
Mais que dire quand, un demi-siècle après Ricardo, M. John Stuart 
Mill vient doctoralement constater sa supériorité sur les mercan
tilistes en répétant mal les faux-fuyants des premiers vulgarisateurs 
de Ricardo ? 

~1. Mill dit : 

La cause du profit(the cause of profit), c'est que le tra vaillcur produit plus 
qu'il ne faut pour son entretien. 

Jusque-là, simple répétition de la vieille chanson mais, voulant 
y mettre du sien, il poursuit : 
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Pour varier la forme du théorème : la raison pour laquelle le capital 
rend un profit, c'est que nourriture, vêtements, matériaux et instruments 
durent plus de temps qu'il n'en faut pour les produire. 

M. Mill confond ici la durée du travail avec la durée de ses produits. 
D'après cette doctrine, un boulanger, dont les produits ne durent 
qu'un jour, ne pourrait tirer de ses salariés le même profit qu'un 
constructeur de machines, dont les produits durent une vingtaine 
d'années et davantage. D'ailleurs, il est très vrai que, si un nid ne 
durait pas plus de temps qu'il n'en faut à l'oiseau pour le faire, les 
oiseaux devraient se passer de nids. 

Après avoir constaté cette vérité fondamentale, M. Mill constate 
sa supériorité sur les mercantilistes. 

Nous voyons ainsi, s'écrie-t-il, que le profit provient, non de l'incident 
des échanges, mais de la force productive du travail, et le profit général 
d'un pays est toujours ce que la force productive du travail Je fait, qu'il y 
ait échange ou non. S'il n'y avait pas division des occupations, il n'y.aurait 
ni achat ni vente, mais néanmoins il y aurait toujours du profit. 

Pour lui, les échanges, l'achat et la vente, les conditions générales 
de la production capitaliste, n'en sont qu'un incident, et il y aurait 
toujours du profit sans l'achat et la vente de la force de travail! 

Si, poursuit-il, les travailleurs d'un pays produisent collectivement 
vingt pour cent au-dessus de leurs salaires, les profits seront de vingt 
pour cent, quels que soient les prix des marchandises. 

C'est, d'un côté, une lapalissade des plus réussies; en effet, si 
des ouvriers produisent une plus-value de vingt pour cent pour 
les capitalistes, les profits de ceux-ci seront certainement aux 
salaires de ceux-là comme 20 est à 100. De l'autre côté, il est absolu
ment faux que les profits seront « de vingt pour cent >>. Ils seront 
toujours plus petits, parce que les profits sont calculés sur la somme 
totale du capital avancé. Si, par exemple, l'entrepreneur avance 
cinq cents liv. st., dont quatre cinquièmes sont dépensés en moyens 
de production, un cinquième en salaires, et que le taux de la plus
value soit de vingt pour cent, le taux du profit sera comme 20 est à 
500, c'est-à-dire de quatre pour cent, et non de vingt pour cent. 

M. Mill nous donne pour la bonne bouche un échantillon superbe 
de sa méthode de traiter les différentes formes historiques de la 
production sociale. 

Je présuppose toujours, dit-il, l'état actuel de choses qui là où les 
travailleurs et les capitalistes sont des classes séparées, prédomine univer
sellement à peu d'exceptions près, c'est-à-dire que le capitaliste fait toutes 
les avances y inclus la rémunération du travailleur1• 

1. Le texte à partir de • Je présuppose ,, jusqu'à , classes séparées • a été corrigé 
d'après les indications données par Marx, dans sa lettre du 28 novembre 1878, à 
ll. F. Danielson. (:'\. R.) 
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1\1. Mill veut bien admettre« que ce n'est pas une nécessité absolue 
qu'il en soit ainsi » - même dans le système économique où les 
travailleurs et les capitalistes sont des classes séparées. Au contraire, 

...jusqu'à la parfaite et entière confection de l'ouvrage, le travailleur 
pourrait attendre ... même le payement entier de son salaire, s'il avait 
les moyens nécessaires pour subsister dans l'intervalle. Mais, dans ce 
dernier cas, le travailleur serait réellement dans une certaine mesure un 
capitaliste qui placerait du capital dans l'entreprise en fournissant une 
portion des fonds nécessaires pour la mener à bonne fin. 

M. Mill aurait pu aller plus loin et affirmer que l'ouvrier qui se 
fait l'avance, non seulement des vivres, mais aussi des moyens de 
production, ne serait en réalité que son propre salarié. Il aurait pu 
dire de même que le paysan américain n'est qu'un serf qui fait la 
corvée pour lui-même, au lieu de la faire pour son propriétaire. 

Après nous avoir prouvé si clairement que la prodw:tion capi
taliste, même si elle n'existait pas, existerait toujours, M. Mill est 
assez conséquent en prouvant, par contre, qu'elle n'existe pas même 
quand elle existe. 

Et même dans le cas antérieur [quand l'ouvrier est un salarié auquel 
le capitaliste avance toute sa subsistance], il [l'ouvrier] peut être considéré 
au même point de vue (c'est-à-dire comme capitaliste], car, en livrant son 
travail au-dessous du prix de marché [!], il peut être considéré comme 
s'il prêtait la différence (?] à son entrepreneur, etc.1 • 

. En réalité, touvrier avance son travail gratuitement au capita
liste durant une semaine, etc., pour en recevoir le prix de marché 
à la fin de la semaine, etc., et c'est ce qui, toujours selon 
M. Mill, le transforme en capitaliste. Sur un terrain plat, de simples 
buttes font l'effet de collines ; aussi peut-on mesurer l'aplatissement 
de la bourgeoisie contemporaine d'après le calibre de ses esprits 
forts. 

1. J. St. M1LL : Principlea of Polit. Econ., J.r,n,Jon 2-;,3, passim. 



CHAPITRE XVII 

LES VARIATIONS DA:'IS LE RAPPORT 
DE GRANDEUR ENTRE LA PLUS-VALUE 

ET LA VALEUR DE LA FORCE DE TRAVAIL 

Nous avons vu que le rapport de grandeur entre la plus-value 
et le prix de la force de travail est déterminé par trois facteurs : 
1 ° la durée du travail ou sa grandeur extensive ; 2° son degré d'inten
sité, suivant lequel différentes quantités de travail sont dépensées 
dans le même temps ; 3° son degré de productivité; suivant lequel 
la même quantité de travail rend dans le même temps différentes 
quantités de produits. Des combinaisons très diverses auront évidem
ment lieu selon que l'un de ces trois facteurs est constant (ne change 
pas de grandeur) et les deux autres variables ( changent de grandeur), 
ou que deux facteurs sont constants et un seul variable, ou enfin que 
tous les trois sont variables à la fois. Ces combinaisons seront encore 
multipliées, si le changement simultané dans la grandeur de diffé
rents facteurs ne se fait pas dans le même sens - l'un peut aug
menter tandis que l'autre diminue - ou pas dans la même mesure -
l'un peut augmenter plus vite que l'autre, etc. Nous n'examinerons 
ici que les combinaisons principales. 

1. - DONNÉES DURÉE ET INTENSITÉ DU TRAVAIL CONSTANTES, 

PRODUCTIVITÉ VARIABLE. 

Ces conditions admises, nous obtenons les trois lois suivantes 

1 ° La journée de travail d'une grandeur donnée produit toujours la 
même valeur, quelles que soient les variations dans la producti1Jité du 
travail. 

Si une heure de travail d'intensité normale produit une valeur 
d'un demi-franc, une journée de douze heures ne produira jamais 
qu'une valeur de six francs1• Si la productivité du travail augmente 
ou diminue, la même journée fournira plus ou moins de produits, 
et la valeur de six francs se distribuera ainsi sur plus ou moins de 
marchandises. 

1. Nous supposons toujours que la valeur de l'argent reste invariable. 
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2° La plus-value et la 1Jaleur de la force de tral'ail varient en sens 
inverse l'une de l'autre. La plus-value l'arie dans le même sens que la 
producti1Jité du travail, mais la valeur de la force de trawtil en sens 
opposé. 

Il est évident que des deux parties d'une grandeur constante aucune 
ne peut augmenter sans que l'autre diminue, et aucune diminuer 
sans que l'autre augmente. Or, la journée de douze heures produit 
toujours la mê~e valeur, six francs par exemple, dont la plus-value 
forme une partie, et l'équivalent de la force de travail l'autre mettons 
tro~s francs pour la première et trois francs pour la seconde. Il est 
clair que la force de travail ne peut pas atteindre un prix de quatre 
francs sans que la plus-value soit réduite à deux francs, et que la 
plus-value ne peut monter à quatre francs sans que la valeur de la 
for~e _de travail tombe à deux. Dans ces circonstances, chaque 
varia_tion dans la grandeu~ absolue, soit de la plus-value, soit de 
1' éqmvalent de la force ouvrière, présuppose donc une variation de 
leurs grandeurs relatives ou proportionnelles. Il est impossible 
qu'elles augmentent ou diminuent toutes les deux simultanément. 

Toute variation dans la productivité du travail amène une varia
tion en sens inverse dans la valeur de la force de travail. Si le surcroît 
de productivité permet de fournir en quatre heures la même masse 
de subsistanc~s qui coùtait auparavant six heures, alors la valeur de 
la force ouvrière va tomber de trois francs à deux · mais elle va 
s' éJever ~e trois francs à quatre, si une diminution d~ productivité 
exige hmt heures de travail où il n'en fallait auparavant que six. 

Enfin, comme vale~r de la force de travail et plus-value changent 
de gra~deur en sens mverse l'une de l'autre, il s'ensuit que l'aug
mentatwn de productivité, en diminuant la valeur de la force de 
travail,. d_oit augmenter la plus-value, et que la diminution de 
product1v1té, en augmentant la valeur de la force de travail doit 
diillinuer la plus-value. ' 

E~ formulant cette loi, Ricardo a négligé un point important. 
Quoique la plus-value - ou le surtravaiJ - et la valeur de la force 
de travail - ou le travail nécessaire - ne puissent chan()'er de gran
de;1r qu'en se~s inv,~rse, il ne s'ensuit pas qu'elles chanient dans la 
meme proport10n. Si la valeur de la force de travail était de quatre 
francs, ou le temps de travail nécessaire de huit heures, la plus-value 
de deux francs o~ le surtravail de quatre heures, et que, par suite 
d'une augme_ntatwn de productivité, la valeur de la force de travail 
tombe à trois francs ou le travail nécessaire à six heures, alors la 
plus-valw! montera à trois francs ou le surtravail à six heures. Cette 
rnên~e quantité de deux heures ou d'un franc, qui est ajoutée à une 
partie et retranchée de l'autre, n'affecte pas la grandeur de chacune 
dans la 1~êrnc proportion. En même temps que la valeur de la force 
de travail ne tombe que dn quatre francs à trois, c'est-à-dire d'un 
quart ou de 25 %, la plus-value s'élève de deux francs à trois, c'est· 
à-dire de moitié ou de 50 o/o. 
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En génl'.ral, ,:tant donrn: la longu1·ur d" la jnurnt',e ainsi que sa 
division en deux parts, "dl,. du travail 111'·"c'"airc Pl 1·cll1: du surlra
vail, l'accruissernent proportionnel de la plus-valu", dù à une aug
mentation de productivitt\ stra d'autant plus grand que la part du 
surtravail était primitivement plus petite, et le décroissement 
proportionnel de la plus-value, dû à une diminution de productivité, 
sera d'autant plus petit, que la part du surtravail était primitive
ment plus grande. 

3° L'augmentation ou la diminution cle la plus-value est toufours 
l'effet et fa mais la cause de la diminution ou de l'augmentation paral
lèles de la valeur de la force cle travai/1• 

La journée de travail est de grandeur constante et rend constam
ment la même valeur, qui se divise en équivalent de la force de 
travail et en plus-value ; chaque changement dans la grandeur de 
la plus-value est accompagné d'un changement inverse dans la 
valeur dP la fnr<·e de travail,et cette valeur Pnfîn ne peut changer 
di, grandeur qu ·u1 conséqtH'll<'f' rl'une variation ,urvemie dans la 
productivit~ du travail. lJ::u1s ces d,J11ni'·es, il Pst clair q1w c'est la 
variation (!,. la pn,du.-tivit,·· du travail qui. en premier liP11. fait 
augIIwnter ,111 diminuer la val .. ur d .. la fon,,, d,; travail, tandis que 
le 1110UYf'ntl'Tll ascrndant ou d1:s, •·ndant de celle-ci entraîne de son 
ci\t.'.· J,, 111ouvern1•nt de la plus-valu,· ,,n "'Ils inv1·rsP. Tuut rh:rngt'· 
ment dans le rapport de grand,,11r elllre la plus-valur- et la valeur 
de la force dl' travail provient donc toujours d\rn changement dans 
la grandeur absolue de celle-ci. 

'\ous avons supposé que la journée de douze heures produit une 
valeur totale de six francs, qui se divise en quatre francs, valeur 
de la force de travail, el en une plus-value de deux francs. En d'autres 
termes, il y a huit heures de travail nécessaire et quatre de surtravail. 
Que la productivitè du travail viennP à doubler, alo:s l'ouvrier 
n'aura plus besoin que de la moitié du tt'mps qu'il lui fallait jusq1w
là pour produire 1'1:quivalent de sa subsistance quotidienne. Son 
travail rn\cessaire tombera de huit heures à quatre, et par là son sur
travail s' i,lèvera de quatre heures à huit ; de mêrnP la valeur de sa 
force tombera de quatre francs à deux, et cette baisse fera monter 
la plus-value de deux francs à quatre. 

Séanrrwins, cetlP loi, d'aprôs laqw•.llP ],. prix dt• la force de travail 
est toujours réduit à sa valeur, pr·u l ren, 'illl l rn dPs ohs 1 ,tt· IPs qui nP 

1. .Ma•· C11llod1 a (•orn1ni-; }';d1:-;urdift'~ d,· cornpl/·t,·r 1·1·l (1· loi .'1 '-il L11'0Il, !'Tt aj1,ul;111l 

tpw la pl11:-:-\·;d1w 111·ut ~'dp,·cr Sdfl:i 'llll' la forrc (Ji, tl'av,1il l,:ii-.~1·, :,;i l'oil .'iupJ1l'Îm1· k:.--: 
impôts que k capitali~lt· avail i1 11ay\'r ;uq,al'av;int. La :-,11p111·c~:-;jon d ◄• :,1•ml1lalil1·~ 
in1pôl:; ne change al,~olu1ucu.l 1·it:U. à la 4.uaHLilé Je hUrlravajl tjW:' 1,, t:apilüli~lc ü_u1ua" 
trieJ extorque en pretnière rnain à rouvrier. Elfe ne change 'llW la 1wopo1·tion suivant 
faquel1e il empoche la plus-valu,~ ou la partage avr:c des tiers. Elle ne change par consé
quent rien au rapport qui r!xÎslt! entre la plus-valw· f't la valeur de la l'rn·,·r'. <le travail. 
L' «exception» de . .Mac (;ullocl1 prouve tout sirnpl,•1w:1tl r1u'il n'a pas cornpris la 1·ègl", 
malheur qui lui arrivt~ asSt!Z suuvNtl lorsqu'il s'avis<· ,Ir vulgaris1•r Hirartlo, ainsi <1u'à 
J.-li. Suy, (1uauJ Cf'. dt!l'IIÎ<·r vulgaris,.: Adarn ~rni1h. 

Les variations dans fo rapport de gr11mfrur 

lui permettent de se_ réaliser 1111e jusqu'à cPrtaincs limites. Le prix 
'.ie la, force de travail ne peut descendre qu'à 3 fr. 80 ,·., ,l fr. fiO c., 
;; fr. LÜ c., '.\te., de sorte que la plus-value ne monte qu'à 2 fr. 20 c., 
- fr. 60 c., ~ fr. 80 e., etc. Le degré de la baisse dont la limite mini
mum ~st deux_ francs, nouvelle valeur de la force de travail, dépend 
du f 01ds _relatif ~ue la J?ression du capital, d'une part, la résistance 
de I ouvner, de I autre, Jettent dans la balance. 

L~ valeur de la force de travail est déterminée par la valeur des 
subs1stanees !1écessaires à l'entretien del' ouvrier, lesquelles changen~ 
de valeur ~mvant l_e degré de productivité du travail. Dans notre 
exel!1I?I~, s1, mal_gre le doublement de la productivité du travail 
la ,d1v1s1~n de _la Journée _en travail nécessaire et surtravail restait ]~ 
meme, 1 o~vr1er recevrait toujours quatre francs et le capitaliste 
deux: ; mais ch~cune de ces s_ommes achè~erait deux fois plus de 
s1;1bs1sta~c.es qu_ aupa.r_avant. Bien que le prix de la force de travail 
fut re~tc mv~r1ab_lc,_ 11 s~ ~erait élevé au-dessus de sa valeur. S'il 
tomha_it,, non a la lnrnte mm1 murn de sa nouvdlcvakur d1\ deux francs 
mais a_ .l fr. 80, ;3 fr. t,0, :l fr. :W, etc., cc prix d<',croissanl rPprl 
S<·ntcra1t_ cependant u_ne masse supfricurc de subsistances. Avec 
1111 accroissement cor!' rnucl dans la producl.ivit,; du fravai). le prix 
de. la force de travail, pour_rait ainsi tomlwr dt! plus en Jllus, en 
merne ten!ps 9ue les suhs1star_1ccs à ia disposition de ]' ouvrier 
c:'n tmucraH,nt a a~1gmentcr. Mais, 1nêmc dans cc cas, la haîsse con-
1.mu~llc dans le prix de la force de travail, en amenant. une hausse 
conti_nuelle de 1~ plus-value, élargirait l'abîme entre les conditions 
de VIe du_ trayailleur et du capitaliste1• 

Les trois lois que nous venons de développer ont été riuoureuse-
1!1ent formul~es, pour la p~emière fois, par Ricardo ; mais il eommct 
l er:eur de faire _d~s cond1t1ons particulières dans lesquelles elles sont 
vr~ies, l~s eon~1tw°:s gén~rales et e~clusives de la production capi
t~hste. I ou: lm,,, la JO':r?ee de travail ne change jamais de grandeur 
m le travarl d mtens1te, de sorte que la productivité du travail 
reste le sevl facteur variable. 
. Ce .1'.'est pas to~t. A l'instar de tous les autres éi-onornistes, il n·cst 
Jamais parvenu a analy~er la plus-value en gfa1fral, ind,\pendam
rcnt de ses formes part.1culièrcs, profit, rente foncière, ete. JI con-
ond _le taux de l?- rilus-value av1,c le taux du prnfit, et traite, par 

c?nscrp~cnt_, ccl111-c1 c<'.mmc s'il exprimait dire,·t,•mpnt 1,, d"gr<', 
d ex_Plo1tat1011 du travail. Nous avons d,'·jà indiqui', 2 ,1uc k taux dn 
profit _est la _proport10n de la plus-value av1:t: l<: total du capital 
avanc<,, tandis que k taux d,, la pl11s-valw, psi la prnporlion de la 
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plus-value avec la partie variable du capital ava.1.1cé. Suppo_~ez q1.1:'un 
capital de 500 1. st. (C) se décompose en matiercs prcm1eres, m~
truments, etc., d'une valeur de 400 1. st. ( c), et en. 100 1. st. payes 
aux ouvriers (v), qu'en outre la plus-value (p) smt de 100 1. st. ; 

p 100 1. st. 
alors le taux de la plus-value, --;;-- = tOO 1. st. = cent pour cent ; 

p 100 l. st. . A 
mais le I a11x du profit C = 500 1. st. vmgt pour cent. . 

part cette différence de gran~cur, il est évident ~ue ~e t_aux d1_1 profit 
peut être affecté par des circonstanc_es tout a fait etrange~e~. au 
taux de la plus-value . .le démontrerai plus tard, dans le trms1eme 
livre, que, donné Je taux de la plus-value, le taux ~u profit peut 
varier indéfiniment, et que donné le tauX; du profit, 11 pPut corres
pondre aux taux de plus-value les plus divers. 

II. - DoNNÉEs : DuRÉE ET PRODUCTIVITÉ 

DU TRAVAIL CONSTANTES. INTENSITÉ VARIABLE. 

Si sa productivité augmente, le travail ren? dan~ le m~~e te,mp_s 
plus de produits, mais non plus de valeur. S1 son mtensit~ croit, _11 
rend dans le même temps non seulement plus de pr~du•ts, ~ais 
aussi plus de valeur, parce_ que l'excédent de produits provient 
alors d'un excédent de travail. . , . 

Sa duréP et sa productivité étant données, le travail se reahse 
do~c en d'~utant plus de valeur que son degré d'int_ensité dépasse 
celui de la moyenne sociale. Comme la valeur pr~du,1!e du~ant une 
journée de douze heures, par exemple, cesse ams1 d etre constante 
et devient variable il s'ensuit que plus-value et valeur de la force de 
travail peuvent va~ier dans le même ~ens, l'une à c?té de l'~utre, en 
proportion égale ou inégale. La mêm_e Journée prodmt:ell~ hmt francs 
au lieu de six alors la part del' ouvrier et celle du cap1tahste peuvent 
évidemment ~'élever à la fois de ~rois francs à quatre. . ,. . 

Une pareille hausse dans le prix de la force de travail n unphq~e 
pas qu'elle est payée au-dessus de sa valeur. _La hausse de prix 
peut, au contraire, être accoi_npagnée ?'une baisse de valeur. Cela 
arrive toujours quand l'élévat10n du prix ne suffit pas pour compen
ser le surcroît d'usure de la force de travail. On sait que les seuls 
changements de productivité qui influ~nt sur_ la valeur de la fo~cc 
ouvrière sont ceux qui affectent des mdustnes d_ont les produ~ts 
entrent dans la consommation. ordinai~e de ~, ouvrier. Tou.te v~r1a
tion dans la grandeur, extensive ou 11_1:ens1v_e, d~ travail all,e?te 
au contraire la valeur de la force ouvricre, des qu elle en accelere 

l'usure. · d · 
Si le travail attei11nait simultanément dans toutes les m. ustr1~s 

d'un paye; le même" degré supérieur d'intensit<\ cela dev1endra1t 

Les variations dans le rapport de grandeur 197 

désormais le degré d'intensité ordinaire du travail national et ces
serait d'entrer en ligne de compte. Cependant, même dans ce cas, 
les degrés de l'intensité moyenne du travail resteraient différents 
.-hez divnses nations et modifieraient ainsi la loi de la valeur dans 
son application internationale, la journée de travail plus intense 
d'une nation créant plus de valeur et s'exprimant en plus d'argent 
que la journée moins intense d'une autre1 • 

- III. - DoNr--ÉES : PRODUCTIVITÉ ET INTENSITi'.: 

DU TRAVAIL CONSTANTES. DURÉE DU TRAVAIL VARIABLE. 

Sous le rapport de la durée, le travail peut varier en deux sens, 
être raccourci ou prolongé. Nous obtenons dans nos données nouvelles 
les lois que voici : 

1 ° La journée de travail se réalise, en raison directe de sa durée, en 
une l'aleur plus ou moins grande - l'ariable donc et non constante. 

2° Toute l'ariation dans le rapport de grandeur entre la plus-value 
et la valeur de la force de tral'ail prwient d'un changement dans la 
grandeur absolue du surtravail et, par conséquent, de la plus-value. 

3° La l'aleur absolue de la force de travail ne peut changer que par 
la réaction que le prolongement dri surtravail exerce sur le degré d'usure 
de cette force. Tout mouvement dans sa l'aleur absolue est donc l'effet, 
et jamais la cause, d'un mmwement dans la grandeur de la plu.s-l'alue. 

:'\ous supposerons toujours dans ce chapitre, comme dans la 
suite, que la journée de travail comptant originairement douze 
heures - six heures de travail nécessaire et six heures de surtravail 
- - produit une valeur de six francs, dont une moitié échoit à l'ouvrier 
et l'autre au capitaliste. • 

Commençons par le raccourcissement de la journée, soit de douze 
heures à dix. Dès lors elle ne rend plus qu'une valeur de cinq francs. 
Le surtravail étant réduit de six heures à quatre, la plus-value 
tombe de trois francs à deux. Cette diminut.ion dans sa grandeur 
absolue entraîne une diminution dans sa grandeur relative. Elle 
était à la valeur de la force de travail comme 3 est à 3, et elle n'est 
plus que comme 2 est à 3. Par contre-coup, la valeur de la force de 
travail, tout en restant la même, gagne en grandeur relative ; elle 
est maintenant à la plus-value comme 2 est à 2 au lieu d'être comme 
3 est à 3. 

1. 11 A 1·,Jnditio11s ég-alcs, le rnanul'acturi,,r anglais peut dans un tf·mps doané f_•X~'.CUtcr 
unr hif!n 11l11s grand(~ somme <le l,J·avail que le manufacluri,:r étranger, au point de. 
eontre-halanc,:r la différence des journé,!S de travail, la semaine comptant ici soixante 
hPurcs, mais ailleurs soixante-douze ou quatre-vingts. » ( Reports of lnap. of Facla 
for 31st Oct. 1 K55, p. 65.) • 

1'• éd. allemande du Capital: Une réduction légale plus étendue de la iourné~ de 
1 ravail, dans 11:s fabrique~ du continent, snrait. fo moy<·rt infaillible de diminuPr la diflé-
rencc r1ui existe entre ! 'heure de travail anglaise cl cr-lie du continent. 
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Le capitaliste ne pourrait se rattraper qu'en payant la force de 
travail au-dessous de sa valeur. 

Au fond des harangues habituelles contre la réduction des heures 
de travail se trouve l'hypothèse que le phénomène se passe dans 
les conditions ici admises : c'est-à-dire qu'on suppose stationnaires 
la productivité et l'intensité du travail, dont, en fait, l'augmentation 
suit toujours de près le raccourcissement de la jourriée, si elle ne l'a 
pas déjà précédé1. 

S'il y a prolongation de lu journée, soit de douze heures à quatorze, 
et que les heures additionnelles soient annexées au surtravail, la 
plus-value s'élève de trois francs à quatre. Elle grandit absolument 
et relativement, tandis que la force de travail, bien que sa valeur 
nominale reste la même, perd en valeur relative. Elle n'est plus 
à la plus-value que dans la raison de 3 à 4. 

Comme, dans nos données, la somme de valeur quotidiennement 
produite augmente avec la durée du travail quotidien, les deux 
parties de cette somme croissante - la plus-value et l'équivalent 
de la force de travail - peuvent croitre simultanément d'une quan
tité égale ou inégale, de même que dans le cas où le travail devient 
plus intense. 

Avec une journée prolongée, la force de travail peut tomber 
au-dessous de sa valeur, bien que son prix reste invariable ou s'élève 
même. Dans une certaine mesure, une plus grande recette peut 
compenser la plus grande dépense en force vitale que le travail 
prolongé impose à l'ouvrier 2• ,rais il arrive toujours un point où toute 
prolongation ultérieure de sa journée raccourcit la période moyenne 
de sa vie, en bouleversant les conditions normales de sa reproduction 
et de son activité. Dès lors, le prix de la force de travail et son degré 
d'exploitation cessent d'être des grandeurs commensurables entre 
elles. 

IV. - Do:--:--.ÉES : V.\RI.-1.no:--.s sD1CLTA:'iÉES DA'.'>S LA DURÉE, 

LA PRODCCTIVITÉ ET L'I:'iTE:',SITÉ DU TRAVAIL. 

La roïneidence de changements dans la durée, la productivité 
et l'intensité du travail donne lieu à un grand nombre de combinai
sons et, par conséquent, de problèmes qu'~n peut cependant toujours 
facilement résoudre en traitant tour à tour chacun des trois facteurs 

1. (( II y a des circonstances compensatricP:-; .. que l'opération de la loi des dix heures 
a mises au jour." ( Reports of lnsp. of Fact. /or 31st Oct. • 18!,8, p. ï.) 

* Date corrigée d'après !'éd. ru3sc Imcl. 1:~. R._1 
2. • On peut estimer approximativement la somme de travail qu'un homme a 

suhie dans le cours d.-: vingt-quatre heures; en examina.nt les modifications chimiques 
qui ont eu lieu dans son corps; le changement de forme dans la matière indique 
l'exercice antérieur de la force dynamique,• (GaovE : On the correlation o/ physical 
forces. •i 

• London, 18t,6. (X. R.j 
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comme variable, et les deux autres comme constants ou en calcu
lant le produit des trois facteurs qui subissent des varia~ions. Nous ne 
nous arrêterons ici qu'à deux cas d'un intérêt particulier. 

Diminution de la productivité du travail 
et prolongation simultanée de sa durée. 

Mettons que, par suite d'un décroissement dans la fertilité du sol, 
la même quantité de travail produit moins de denrées ordinairPs, 
dont la valeur augmentée renchérit l'entretien journalier de l'ouvrier 
de sorte qu'il coûte désormais quatre francs au lieu de trois. Le temp~ 
nécessaire pour reproduire la nouvelle valeur quotidienne de la force 
de travail s'élèvera de six heures à huit, ou absorbera, deux tiers 
de la journ~e au lieu de la moitié. Le surtravail tombera, par consé
quent, de six heures à quatre et la plus-value de trois francs à deux. 

Que, dans ces circonstances, la journée soit prolongée à 
quatorze heures et les deux heures additionnelles annexées au 
surtravail : comme celui-ci compte de nouveau six heures, la plus
value va remonter à sa grandeur or·iginaire de trois francs, mais sa 
grandeur proportionnelle a néanmoins diminué, car ayant été à la 
valei~r de la forcP de travail comme 3 est à 3, elle n'est plus que dans 
la raison de 3 à li.. 

Si la journt:e Pst prolongée à seize heurrs 011 le surtravail à huit, 
la plus-value s'élèvera à quatre francs et sera à la valeur de la force 
de travail comme 4 est à 4, l''est-à-dire dans la même raison qu'avant 
le dt\croissement. survenu dans la productivité du travail, car li. à li. =s 
3 à ;-r Ni,an moins, hien que sa grandeur proportionnelle soit aimi 
simplement rt':tahlie, sa grandeur absolue a a11gn1Pnt<; d'un tiers, de 
trois francs à quatre. 

Quand une diminution dans la productivitt\ du travail pst acrnrn
pagnt;e d'une prolongation de sa durée, la grandeur absolue de la 
plus-value peut donc rester invariable, tandis que sa grandeur pro·· 
p_ortionncllti_ diminue ; sa grandeur proportionnelle peut rester inva
nahle, tandis que sa grandr,ur absolue augmente, et, si l'on po11ss1\ 
la_ prolongation ass,~z loin, toutes deux peuvent augmenter à la 
fois. 

Les mêrnt,s r1\sultats s'obtiennent plus vite si l'intensitè du li·avail 
croît en m,~me temps que sa dur,:f'. 

En Anglet.erre, dans la période dP 17!)!) à 181 :,, l' Prtchfrissemrnt 
progressif des vivres amena une hausse des salaires nominaux, 
hicn que l,~ salain~ r,;cl f.ornb:ît. De ci, phfawmi:rw West et Ricardo 
infrraicnt que la dirninution de produetivitt', du travail agricol1) 
avait causii une baisse dans le taux de la plus-value et cette donnée 
~out imaginaire leur servait de point de départ pou~ des recherches 
importantes sur le rapport de grandeur entre le ·salairP, le profit et 
la rente fon<"ière; mais, en réalité, la plus-value s'était devée absolu
ment d rrdativcrnent, grâce à l'intensité accrue cl. à la prolong-a1ion 
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forct'c du travail'. CP qui earacti'TisP cette p{·riod1•, c'est pr(·cisément 
le progrès accéléré et du capital et du paupPnsrnc 2 • 

Augmentation de l'intensité et cle la productivité du travail 
m•ec raccourcissement simultané de sa durée. 

L'augmentation de la product_ivité du travail et de son intensit_é 
multiplie la masse des marchandises obtenues dans un temps donne, 
et, par là, raccourcit la partie de la_journèe où l' ouvrie_r ne, fait gue 
produire un équivalent de ses subs1sta1!-ces. Cette par~1e. necessaire, 
mais contractile, de la journée de travail en _forme 1~ hr~ute absol~e, 
qu'il :st impossible d'~tte(ndre ~ou~ le rég1m~ cap1,taliste. Ceh~1.-c1 
suppnmé, le surtrava1l d1sp~raitra1t, . et la 3ournee . tout ent1ere 
pourrait être réduite au travail néc_essa1re. Cependan~, 11 ne faut p~s 
oublier qu'une partie du surtravad actu?l, celle qu_1 est consacr~e 
à la formation d'un fonds de réserve et d accurnulat1on, compterait 
alors comme travail rn'.cessaire, el que la grandeur actuelle du travail 
nécessaire est lirnitèe seulement par les frais d'entretien d"une classe 
de salariés, de,tint':e à produire la ridws,P lie SPS maitres. . 

!'Jus le travail gagne rn force product1vt>, plus sa dur_n; peut 
diminuer, et plus sa dun;e est ran·uur,·11·, plus sou mtens1tc peut 

1. 1, Pain et tra,,1il mardtt'.Ilt rLuTmc11t tuut ù fait d,, front; mais il l'SI é,idemmP11t 
une: lirnite au ddà de ltu.p1elle ils 1w pcU\ï'Bt t--;tl't'. si~parè\',. Quai~t ~ux '.'fio.rts _;xtraor
dinaires faits par les classes ouvril·rcs dans les epoques <le cherte 9u_1 eutrament. la 
Laisse des salaires dont il a été question 1:notamn1ent devant le com1te parle_me~t.aire 
d'enquête de 1814-1815), ils sont assurément très méritoires de la part des md1\'Jd_u; 
et favorisent l'accroissement du capital. Mais quel rst l 1hommc ayan! quelque human1te 
qui voudrait les voir se prolonger indéfiniment ? Ils s~nt ~n adr1;1iraLle ~ecours p<mr 
un temps donné; mais s'il étaient constarnment en at.:1~O1~, 11 en re,sulterait les n~enws 
effets que si la population d'un pays était réduite aux limites ('Xtrtrnrs de son-:-alnnrn
tation, » (11-!ALTHL's : lnquiry into the J\'ature and Progress of Reni, _London, 1_8b, ~· 48, 
note.) C'c:st l'honneur de ~laltlrns d'avoir constaté la prolongat1on de la JOurnec de 
travail, sur laquelle il attir(' directl'ment l'att«::>ntion ~a_ns d'autres p_assagf's de _son 
paniphlct, tandis que Ricardo et d'autres, en foc_r d,·s, buts lt's pl~s cna11ts, Lasa1ent 
toutes leurs rrcherclH'S sur cette donnée que la JOurnee dt> travail t•st une grand{'ur 
constante. Mais k·s intér0ts conservateurs dont Malthus était l 'hum~d('. v_alt>t, l 'cn~JH:-
chèrent de voir que la prolongation démesurée d(' la journér de ti:-avail, JO1nte au ~evc
loppcn1cnt rxtraor<linairt' du mnchinisme rt ù l'exploitation cro1ssantr ?u _travail d<'s 
fernnws et des enfanls, dP\·ait rendre c< surnuméraire n une grandP 11art1e de la classe 
ouvri,!n•1 une fois la g'U('fTt termint~c t't )p monopole du marrhè univc_rsel rnh•,ï2•.à l_'A_t1-
1rkt('ITC. Il (•tait n;iturl'llPill<'llt Lien plus cnmmod1• i·t liit·II plus conlornw aux 111t('1·ets 

<li•s dassi·s rè~nanl1•s, qw· .Mi.1llh11"' e111·1·11~e en vrai prêtre qu'îl i•s~, d:1·xpl_iq11cr rdtc 
H surpopulation 11 par li·s lois ,:•t\'f'Jt1•lli•s <k la Jl~ltun· qtw 11;1r ks h 11s li1stonq1H'S de la 
prt1duclio11 capitalislt'. . . 

:;_ (\ lin(• 11'-s cau:--cs firi11ci1i,d,·s tk 1·,H'tTOb:snn('Ill du c;q11tal. 1,c1_1danl la guerrt! 
provenait 1ks ('!l'or!s plu:- gra11d::; 1 l'1 pt'ut-(~tr1· d(•:-; plu~ grand,·~ prnatwn::- de la das~e 
nuvrièrl', la Jllus nornhrt•us•~ dans toute sol'Îi•lé. lln plus grand no~brc ~le femmes <'t 
d'enfants élaÎl'lll t·onlraints par la né('t'ssitt' des t·ir,·onst;,uu·t•s de s_c ~•vrcr a dl"S travaux 
pi·nihles, t•l pour la 111ênw caust•, lrs ouvriers 1n;,i.lPs l·tait•nt obliges ~c co11s3;rrt•r une 
plus grandt• portion tic lt-ur t~·•ups à l'art·rois~l'll!t'lll d~ la production.» (Es~a!fS ort 
l'olitiral lù·o1t. ;,,, wl,frlt al"c 1ll11straf1•,t tlw pr111n1u1l ( ,u,..w., of tlu· 11re.,rr1t 1\atw11al 
lJù;tn•ss1 l 401ulo11 1 J s:m, p. ~'•~-) 
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nùîtrc. Considéré au point de v1w social, on augmente aussi la 
productivité du travail en l'économisant, c'est-à-dire en suppri
mant toute drpense inutile, soit en moyens de production, suit en 
force vitale. Le système capitaliste, il est vrai, impose l'économie 
des moyens de production à chaque établissement pris à part ; 
mais il ne fait pas seulement de la folle dépense de la force ouvrière 
un moyen d'économie pour l'exploiteur, il nécessite aussi, par son 
système de concurrence anarchique, la dilapidation la plus effrénée 
du travail productif et des moyens de production sociaux, sans 
parler de la multitude de fonctions parasites qu'il engendre et qu'il 
ren_d plus ou moins indispensables. 

Etant donné l'intensité et la productivité du travail, le temps 
que la société doit consacrer à la production matérielle est d'autant 
plus court, et le temps disponible pour le libre développement des 
individus d'autant plus grand, que le travail est distribué plus égale
ment entre tous les membres de la société et qu'une couche sociale 
a moins le pouvoir de se décharger sur une autre de cet.te nfressité 
imposée par la nature. Dans ce sens, le raccourcissement de la journée 
trouve sa dernii:re limite dans la gù1éralisatio11 du travail manuel. 

La société capitaliste achète le loisir d'une seule classe par la 
transformation de la vie cntii:rc des masses en temps de travail. 



CHAPITRE X\'111 

LES FOH\IULES DIVERSES 

POCH LE T;\CX DE LA PLCS-VALUE 

On a vu que le taux de la plus-value est représenté par les formules: 

Plus-Yaluc 
I. ------~ 

Capital varia lile 
(

1,\ Plus-valu<> 
- \= 
v/ Y,dcur de la force de traYail 

Surtravail 

Travail nécessaire. 

Les deux premières raisons expriment comme rapports de valeur 
cc que la troisième exprime connne un rapport des espaces de temps 
dans lrsquels ces valrurs sont produites. 

Ces formules, complémentaires l'un!:' de l'autrf' ne se trouvent 
qn'i1'.1pliciternent et inconsciemment dans l'éc~nomie politique 
.-Iass1que, où les formulrs suivantes jouent au contraire un grand 
rùle : · 

IL ( 
\.Journée de travail/ 

Surtravail \ 1 

Yalcur du produit 

Produit Itd 

Produit total 

l1ne seule et même proportion est ici exprim&e tour à tour sous la 
formule des quantitis de travail, des valeurs dan,, lesquelles ces 
qu!'lntitls se r<'•aliscnt, et des produits dans lesquels ces valeurs 
l'Xlstent. Il est su11,-cntP11du que, par valeur du produit, il faut 
comprendre lP prnduit en valeur rcnd11 par une journfr de travail, 
f't qu'il n'y est pa, rcnferirn\ une parcelle de la valeur des movens 
de produrtio11. • 

Dans toutes ('l'S formules, le dq,ri'- rr'·el d(• l'exploitation du travail 
ou le 1aux dP la plu,-valw• rst faussprnpnt exprimé. Dans l'cxPmplc 
cmploy{, plus ha11l. l!' dcµ:ré riel d'exploitation sPrait indiqué par les 
proport 1rn1s : 

11\\1 

L1j•ital rnriaL,k d,• :t fr. 100 

D'apn'-s l('S for11111les I T, 11ous obt!'nPns au contraire 
jl) 

ProduiL ru valt·nr t.lc 6 fr. 100 

Ces formules dérivées n'expriment en fait que la proportion 

1. Nous nu•t tons la 1u·t•111il•r1• fur-1111111• t•nLrc parcnthèst•s parct• t]UC la notion du sur
ti·av,;,\il ne se trouve pas rxplit·i1c1nc11t Jans l'èconon1it• pulititJUC- hourgt•oisc. 
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suivant laquelle la journée de travail, ou son produit en valeur, se 
distribue entre l'ouvrier et le capitaliste. Si on les traite comme des 
expressions immédiates de la mise en valeur du capital, on arrive 
à cette loi erronée : Le surtravail ou la plus-value ne peuvent jamais 
atteindre cent pour cent1 . Le surtravail n'étant qu'une partie ali
quote de la journée, et la plus-value qu'une partie aliquote de la 
somme de valeur produite, le surtravail est nécessairement toujours 
plus petit que la journée de travail, ou la plus-value toujours moindre 
que la valeur produite_ Si le surtravail était à la journée de travail 
comme 100 est à 100, il absorberait la journée entière (il s'agit ici 
de la journée moyenne de l'année), et le travail nécessaire s'éva
nouirait. Mais si le travail nécessaire disparaît, le surtravail dispa· 
raît également, puisque celui-ci n'est qu'une fonction de celui-là. 

Surtravail Plus-value 
La raison ou ne peut donc 

Journée de travail Valeur produite 

atteindre la 1. . 100 
1m1te 100 et encore morns s'élever à 

100 + X M . ., d d 1 1 l 
100 .. ais I en est autrement u taux e a p us-va ue ou du 

degré réel d'exploitation du travail. Qu'on prenne, par exemple, 
l'estimation de M. Léonce de Lavergne, d'après laquelle l'ouvrier 
agricole anglais n'obtient que 1/4, tandis que le capitaliste (fermier) 
au contraire obtient 3/4 du produit ou de sa valeur2, de quelque 

1. V. par exemple : Drille,· Brie/ art v. Kirchmann von Rodbertus. Widerlegung der 
Rù:ardoschAn Lehre von der Grundrenle und Begründung einer neuen. Renlentheorie, 
Bnlin, 1851. 

1re C'd. alleman<le <lu Capital : Je revif:'ndrai plus tard sur cet écrit, qui, malgré la 
théorie erronée dt• la rente foncière qui s'y trouve l'xposée, va au fond de la production 
capitalisll'. 

3• éd. allemande du Capital : L'on voit iei anc quelle bienveillance 1larx jugeait 
l'l'UX qui l'ont précédé, dès qu'il trouvait chez eux un vrai progrès, une idée nouvelle 
cl just,•. D<'puis lors, la publication des lettres de Rodbertus à Rud. Me~·,·r, est venue 
quelqm• peu atténuer l'éloge de Marx. On y lit : « Il faut défendre le capital non seule
ruent contre le travail, niais aussi contre lui-mên1e, et <'Il pratique le nwilleur 1noy<'n de 
I,~ faire, c'Pst de eonsidérer l'activité de l'entreprelll'Ur eapitalistP, con1me des fon<·tions 
ressortissant à l'é1.•ononiie sociale <'t p('>litiquf', qui lui seraü•nt conférées Nt Yt'rlu d<· 
la pnss<'ssion du capital, et <k eotH'PYoir son profit t·on1mc un rnode de traitt:'nwn1, 
puisque pour le 1no1nPnt, nous ne connaissons pas d'au1rc org-anlsa1io-n soeialt•. Lt·s 
trait1·111<•nls pcu,·pnt. t'.('JWrtdant t~trc rl'glf's l't nu"'imc dirninuf's, lorsqu'ils enlèYC'nt une 
trop grawfo part aux salailT1'1. C',_•st aus:-.i par cc n10yen que l'irruption dt> :'.\larx dans la 
société- car c'est ainsi que j'appdlerais son livrr-dt:'vrait t1trt• rqwussé1• ... D'ailleurs, 
lP livre tle Marx, n 1Pst pas tant une étude sur le capital qu'une polt;mique contre la 
fornw. <.H'luelll' 1{11 capital, ,yu'il confond avPc la notion mt·nw du capital, d'où 
ses crn•urs. n (Jlrif,ft, l'i(·., von Doktor HodbPrtus-Jagf·tzow, publiét•s par le l)r Hud. 
ifeyt•r, lkl'lin, ISSl, t. I, p. 111, 11~8 lettrl' d(' Hodlwrtus.} C'est dans de par('ill('s trh·ia
lités idéologiqtu's tpie vicnnt•11t s\•nli:wr les assauts vrain1ent audacieux des (( )pt tn·s 
socîal<"s » de HodlH'rlus. (F. E.) 

2.La pa1·tie lin produit qui co1npcnse siinplernent IP rapital constant avancé Pst rnÏSl' 
1iP ct'Hè dans ce calcul. M. Léonec de Lavergrw, adrniratcur avt•uglt· de l'Anglrterre, 
do1111c ici un rapport plutôt trop bas que trop élcYé. 
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manière que le butin se partage ensuite entre le capitaliste et le 
propriét_aire foncier_, et;. Le ~urtravail de l'ouvrier anglais est, dans 
ce cas, a son travail necessa1re comme 3 est à 1, c'est-à-dire que Je 
degré d'exploitation est de 300 %-

La _méthode de l'école classique, qui est de traiter la journée de 
t;ava1_l c~mme une grandeur constante, a trouvé un appui dans 
1 apphca~10n des for~ules _II, parce q_ue là on compare toujours le 
surtravail avec une iournee de travail donnée. Il en est de même 
quand on considère exclusivement la distribution de la valeur 
produite. Du momen~ q_ue la journée de travail s'est déjà réalisée 
dans une valeur, ses limites ont nécessairement été données. 

L'habitude d' expbser la plus-value et la valeur de la force de 
travail comme des fractions de la somme de valeur produite dissi• 
mule le fait principal, l'échange du capital variable contre la force 
de travail, fait qui impligue que le produit échoit au non-producteur. 
Le rapp_ort entre le capital _et _le travail revêt al.ors la fausse appa· 
rence d'un rapport d associat10n dans lequel I ouvrier et l'entre· 
preneur se partagent le produit suivant la proportion des divers 
éléments qu'ils apportent1 . 

Les formules II peuvent d'ailleurs être toujours ramenées aux 
formules I. Si nous avons par exemple la proportion 

Surtravail de 6 heures 
Journée de travail de 12 heures alors le temps de travail nécessaire 

est égal à la journée de douze heures moins six heures de surtravail 

t I' bt' t Surtravail de 6 heures 100 ' 
e on o 1en : ~-------------- • 

Travail nécessaire de 6 heures 100 

Voici une troisième formule que nous avons déjà quelquefois 
anticipée : 

Plus-value Surtravail 
III. 

Travail non payé 

Valeur de la force de travail Travail nécessaire Travail payé 

La formule Travail n_ on pa_yé_ n'est ' qu une expression populaire 
Travail paye 

Surtravail 
de celle-ci 

Travail nécessaire 

1. Toutes les forni'.'s dé:·eloppécs du procès de production capitaliste étant des 
formes de la c_ooperat1on,. rien n est naturellement plus facile que de faire abstraction 
d~ leur _ca~act-:re antagomste et ~e les tranformer ainsi d'un coup de baguette en formes 
d ,assoc~ati,on h~re,. comme le fa,t le comte A. de Laborde dans son ou nage intitulé: 
l Esprit d as~c,atwn dans loua les intérêts de la communauté (Paris, 1818). Le Yankee 
IL <..:are~ executc cc tour de forec avec le nu~1nc succès à propos même du svstème 
rsdavagistc, • 
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Après nos développements antérieurs, elle ne peut plus donner 
lieu à cette erreur populaire que ce que le capitaliste paye est le 
travail et non la force de travail. Ayant acheté cette force pour un 
jour, une semaine, etc., le capitaliste obtient en échange le droit 
de l'exploiter pendant un jour, une semaine, etc. Le temps d'exploi• 
tati:on ffe divise en deux périodes. Pendant l'une, le fonctionnement 
de la force ne produit qu'un équivalent de son prix ; pendant l'autre, 
il est gratuit et rapporte, par conséquent, au capitaliste une valeur 
pour laquelle il n'a donné aucun équivalent, qui ne lui coûte rien1 • 

En cc sens, le surtravail, dont il tire la plus-value, peut-être nommé 
du travail non payé. 

Le capital n'est donc pas seulement, comme dit Adam Smith, le 
pouvoir de disposer du travail d'autrui ; mais il est essentiellement 
le pouvoir de disposer d'un tra!lail non payé. Toute plus-value, quelle 
qu'en soit la forme particulière - profit, intérêt, rente, etc. - est 
en substance la matérialisation d'un travail non payé. Tout le secret 
de la faculté prolifique du capital, est dans ce simple fait qu'il dis
pose d'une certaine somme de travail d'autrui qu'il ne paye pas. 

1. Quoique les physiocrates n'aient pas pénétré le sec~et de. la plu~_-valuc, ils out au 
moins reconnu qu'elle est ((une l'Îchcssc indépendantcct4.hspo1uhle qu JI (son possesseur) 
n'tL point achetée el qu'il vend». (TuHGOT, 1. c., p. 11 *.) 

• Réflexiu11• sur la furmatiun et la distribution des richesses. (N. H.) 
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LA TRA~SFOR\IA TIO:',' DE LA V.c\LEUR 
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PRIX DE LA FORCE DE TRAVAIL E~ SALAIRE 

A la surface de la société bourgeoise, la rétribution du travailleur 
se représente .comme le s.alai:e du travail : tant d'argent payé pour 
tant de travail. Le travail lUJ-même est donc traité comme une mar
chandise dont les prix courants oscillent au-dessus ou au-dessous de 
sa valeur. 

~ais qu'est-ce que la valeur ? La forme objective du travail 
social dépensé dans la production d'une marchandise. Et comment 
mesurer 1:1 gra?deur de :aleur d'une marchandise ? Par la quantité 
de travail quelle contient. Comment dès lors déterminer. par 
exemple, la valeur d'une journée de travail de douze heures ? Par 
les do~z'" heures de travail contenues dans la journée de douze heures, 
ce qui est une tautologie absurde'. 

Po~r être vendu su: le marché à titre de marchandise, le travail 
de_vrait en tout ca~ exister auparavant. Mais si le travailleur pouvait 
lm donner. une ex1~tence matérielle, séparée et indépendante de sa 
personne, 11 vendrait de la marchandise et non du travai12. 

1. !\I. Ricar<lo édte assez i11génirusPment urn.: difficulté qui à prrmièr<' vur men·H'C 
d'.infirm:r sa .~o~·trine que la va_leu_r dé:pt'nd dl' la _quantité de 'trrtYail l'mployé~ dan~ la 
pt,oduct1on, :,1 1 on ~r~nd rc pnnc1pe a la kttrr, il rn résulte qu,, la ,akur du tmnül 
J.epcni1 de la quau~1t~ de tra:·•ul employéf' ù le produirf' -- CL' tp1i Pst éYi<lemnwnt 
ahsm·~t·: Par un ~etour ?droit, *1. Hil'ardo fnit dépend l'e la Yaicur du tra, ail d(' la 
tt_u~ul1te dt: t_ravail _requise pour produire ks salain·s, par '.p1ui il cnll-nd la qua11• 
t1te de travail requise pour produire l'aq;ent ou !t:s m;1rcl1;rndise,s donn('ps au tra
vailh-ur. C'e8t comm(' si l'on disait que la valeur d'un lialiilkmclll c6t cstinu~1', non 
d'après L._, qu,ant.it~ dt• travail dt'pen~è( 1 dans sa J)rod11t'lion 1 m,1i~ d"apri's la quan1ité 
~le tra\:arl dep1'1,i:;_e~ dan~ la p1.'oduction de l 'nqJ\'Hl contn1 l\'qut'l l 'liahillcrnl'Hl r:-t 
cd}a.ugc~.>) (A (nltcal lJissertatwn on the. noturP, Pte., of wil11c 1 p. jü, [,1.) 

. 2. « ~1 vou~ appelez le ~ravail une 1narcbandis", ce n'est pas f'OIDIDf' un(' nmrrhan
dtsc <JUI est d ahord produite en vut• de l'édiancru t·t portée pnsuitt• au 1na1·d1t• où elle 
doit être échangée contre .. d'autres nmrchandisc; suivant lt>s <1uautitt's tlt• dmt•~ne qui 
peuvent se trouv<•r en 111cm<~ t<'mps sui· le marché ; le travail Pst <'rl'l' au n1on1t·nt où 
on le port~ au 1uard1é; on JWlll dirt• mt~lllP •1u'il rsl pm·lt' au 111a1·,·ht• avant d'1.'.11·t· t·réé. » 

(Observalwru: 0,1. ,·,•rluit1 verbal ,lispufrs, t·lt'., p. ï5, ïti.) 
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Abstr3:ction faite de ces contradictions, un échange direct d'argent, 
c'est-à-dire de travail réalisé, contre du travail vivant, ou bien 
supprimerait la loi de la valeur qui se développe précisément sur la 
base d~ la production capitaliste, ou bien supprimerait la production 
capitaliste elle-même qui est fondée précisément sur le travail 
salarié. La journée de travail de douze heures se réalise, par exemple, 
dans une valeur monétaire de six francs. Si l'échange se fait entre 
équivalents, l'ouvrier obtiendra donc six francs pour un travail 
de douze heures, ou le prix de son travail sera égal au prix de son 
produit. Dans ce cas il ne produirait pas un brin de plus-value pour 
l'acheteur de son travail, les six francs ne se métamorphoseraient 
pas en capital et la base de la production capitaliste disparaîtrait. 
Or, c'est précisément sur cette base qu'il vend son travail et que son 
travail est travail salarié. Ou bien, il obtient pour douze heures de 
travail moins de six francs, c'est-à-dire moins de douze heures de 
travail. Douze heures de travail s'échangent dans ce cas contre dix, 
six, etc., heures de travail. Poser ainsi comme égales des quantités 
inégales, ce n'est pas seulement anéantir toute détermination de la 
valeur. Il est même impossible de formuler comme loi une contra
diction de ce genre qui se détruit elle-même1• 

Il ne se_rt de rien ?e vouloir expliquer un tel échange de plus 
contre moms par la différence de forme entre les travaux échangés, 
l'acheteur payant en travail passé ou réalisé, et le vendeur en travail 
actuel ou vivant 2 • Mettons qu'un article représente six heures de 
travail ~'il surv\ent une invention qui permette de le produire 
désormais en tr01s heures, l'article déjà produit, déjà circulant sur 
le marché, n'aura plus que la moitié de sa valeur primitive. Il ne 
r~présente~a plus qu~ trois heures de travail, quoiqu'il y en ait 
six de réalisées en lm. Cette forme de travail réalisé n'ajoute donc 
rien à la valeur, dont la grandeur reste au contraire toujours déter
minée par le quantum de travail actuel et socialement nécessaire 
qu'exige la production d'une marchandise. 

Ce qui sur le marché fait directement vis-à-vis au capitaliste, ce 
n'est pas le travail, mais le travailleur. Ce que celui-ci vend, c·'est 
lui-même, sa force de travail. Dès qu'il commence à mettre cette 
force en mouvement, à travailler, dès que son travail existe, ce 

L : Si l'on traite le travail con_imc une marchandis,', et le capital, le produit du 
travail, co1nn1e une autre, alors, s1 les valeurs de ces deux marchandises sont déter
minées par d'égales quantités de travail, une somme de travail donnée s'échangera ... 
pour la quantité de capital qui aura été produite par la m<•mc somme de tra\'ail. Du 
trava!l passé s'échangera pour la mèrnc somn1e de travail prést>nt. liais la valeur du 
travail par rapport aux autres n1m·ehandist1·s ... n'<•st pas déter1ninét• par d(•s quantités 
de travail égales.» (E. G. ½'AKEn>:LD dans son édit. d'Adam Smith: Wea//1, of J\'ations, 
Lond., 1836, v. I, p. 231, note.) 

2. Il a fallu convenir (encore un,• édition du contrat social) que 1outcs les fois 
•111' il échangerait du travail fait contre du travail à fail'e, k d,•rni<'I' [le ,·apitalistc] aurait 
une- valt>ur supérit•ure au prt•mit•r pe travaillt'Ur]. n (S1sM0No1 : /)e la Richt'sse commer
ciale, Genève. 1803, t. I, p. 37,) 
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travail a déjà cessé de lui appartenir et ne peul plus dP,ormais être 
vendu par lui. Le travail est la substance et la mesure inhérente des 
valeurs, mais il n'a lui-même aucune valeur1 . 

Dans l'expression : valeur du travail, l'idée de valeur est complè
tement éteinte. C'est une expression irrationnelle telle que par 
exemple valeur de la terre. Ces expressions irrationnelles ont cepen
dant leur source dans les rapports de production eux-mêmes, dont 
elles réfléchissent les formes phénoménales. On sait d'ailleurs dans 
toutes les sciences, à l'économie politique près, qu'il faut distinguer 
entre les apparences des choses et leur réalité2• 

Ayant emprunté naïvement, sans aucune vérification préalable, 
à la vie ordinaire la catégorie(< prix du travail)), l'économie politique 
classique se demanda après coup comment ce prix était déterminé. 
Elle reconnut bientôt que, pour le travail comme pour toute autre 
marchandise, le rapport entre l'offre et la demande n'explique rien 
que les oscillations du prix du marché au-dessus ou au-dessous d'une 
certaine grandeur. Dès que l'offre et la demande se font èquilibre, 
les variations de prix qu'elles avaient provoquées cessc•nt, mais là 
cesse aussi tout l'effet de l'ofl're et la demande. Dans leur état d'équi
libre, le prix du travail ne dépend plus de leur action et doit donc 
être déterminé comme si elles n'existaient pas. Ce prix-là, ce centre 
de gravitation des prix du marché, se présenta ainsi comme le véri
table objet de l'analyse scientifique. 

On arriva encore au même résultat en considérant une période de 
plusieurs années et en comparant les moyennes auxquelles se 

1. • Le travail,la mesure exclu,ive de la valeur ... le créateur exclusif de toute richesse 
n'est pas marchandise. " (TH. l!ouGsK1N, l. c., p. 186.) 

2. Déclarer que ces expressions irrationnelles sont pure licence poétiquf', c'est tout 
simplement une preuve de l'impuissance de l'analyse. Aussi, ai-je relevè cette phrase 
de Proudhon : • Le travail est dit vawir, non pas en tant que marchandise lui-même, 
mais en vue des valeurs qu'on suppose renferrnécs puissanciellement en lui. La valeur 
du travail est une expression figurée, etc.,,* << Il n(: voit, ai-je dit, dans le travail rnar
chandise, qui est d'une réalité effrayante, qu'une ellipse grammaticale. Donc toute la 
société actuelle, fondée sur le travail-marchandise, est désormais fondée sur une licence 
poétique, sur une expression figurée. La société veut-elle (< éliminer tous les inconvé
nients » qui la travaillent, eh bien ! qu'elle élimine les termes malsonnants, qu'elle 
change de langage, et pour cela elle n'a qu'à s'adresser à l'Académie, pour lui demander 
une nouvelle édition de son dictionnaire. » ••. Il est naturellement encore bien plus 
commode de n'entendre par valeur absolument rien. On peut alors faire entrer sans 
façon, n'importe quoi dans c••t t1• c,1têg-orie. Ainsi en est-il chez J .-B. Say. lju'cst~ce que 
la« valeur»? Répons,· : u C'i•~t ce <pt'une chose vaut.» Et qu'i·st-cc que le« prix»? 
Réponse : « La valeur d 'unr chose exprimée en monnaie. n Et pourquni (( li: travail de 
la terre• a-t-il a une valeur >i ? Parce qu'on y met un prix. Ainsi, la val('\Ir c~t ce qu'une 
chose vaut, et la terre a un .. (( -.,,tl,·ur » parce qu'on exprime sa valeur l'D monnaie. 
Voilà en tout cas uru: méthodr• bien simple de s'expliqn<T If' cornmcnt et le pourquoi 
dP~ rhmws. ••• 

• KARL MARX : Misère de la philosophie, Éd. \'. Ciard et E. Brière, 1YU8. l'aris., 
p. 75 ou édition des Éditions sociales, 1946, p. 49. (N. H.) 

•• Ibid., p. 76. Voir aussi édition des Éditions sociales, 1946, p. 49 et (Euvres com
plètes de Marx et d'Engels publiées par l'Institut Marx-Engels-Lénine à Moscou, 
1•• partie, t. VI., p. 140. (N. R.) 

••• J. B. SAY: Traitè d'économie politique, :i• éd.1817, t. Il, p. 484, 1,85, 461,. (N. H). 
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réduisent, par des compensations continuelles, lt>s mouvements 
alternants de hausse et de baisse. On trouva ainsi dPs prix moyens, 
des grandeurs plus ou moins constantes qui s' allirmen t dans les 
oseillati_on~ mêmes ~es prix du marché et en forment les régu
lateurs mtimes. Ce prix moyen donc, le prix« nécessaire >> des physio
crate~, - le prix« naturel n d'Adam Smith - ne peut être pour le 
trav~d, de même que pour toute autre marchandise, que sa valeur 
exprimée en argent. « La marchandise, dit Adam Smith est alor~ 
vendue précisément ce qu'elle vaut. » ' 

~• éco~omic classique croyait avoir, df! cette façon, remonté des 
prix acndentds du travail à sa valeur rt'·elle. Puis, elle détermina 
c_ette valeur par la :valeur des s~bsistances n_écessaires pour l'entre
tien et 1~ reproductJ_on du travailleur. A son msu elle changeait ainsi 
de terram, en substituant à la valeur du travail, jusque-là l'objet 
app~rent de ses recherches, la y~leur de la _force de travail, force qui 
n ex1~te que dans _la personnahte du travailleur et se distingue de sa 
fon,dw_n, le travail, tout connne une machine se distingue de ses 
opcrat10ns. La marche de l'analyse avait donc foIT{•mPnt nmduit 
non seulement des prix de marché du travail à son prix nécessaire 
ou à sa valeur, mais avait fait résoudre la soi-disant valeur du 
trav~il ;n vale~r. de , la for~e de travail, rie sorte que celle-là ne 
devait_ eLre trait.ce desormais que comme forme phénoménale de 
celle-c1. Le résultat auquel l'analyse aboutissait était donc non de 
résoudre le problème tel qu'il se présenta au point de dépa~t, mais 
d'en changer entièrement les ternws. 

~'économie cla~siquc ne parvint jamais à s'apercevoir de cc 
qmproquo, exclus1vcment préoccupée qu'elle était de la dilîérence 
entre les prix courants du travail et sa valeur, du rapport de celle-ci 
avec les valcu~s des marchandises, avec le taux du profit, etc. Plus 
elle approfondit l'analyse de la valeur en général, plus la soi-disant 
valeur du travail l'impliqua dans des contradictions inextricables. 

Le. salaire est l'.~ pa;rcment du travail à sa valeur ou à des prix qui 
en divergent. Il unphquc donc que valeur et prix accidentels de la 
force de travail aient déjà subi un changement de forme qui les 
fa~se appa~aître comme valeur et prix du travail lui-même. Exa
rnmons mamtenant de plus près cette transformation. 

~ettons que la force de travail ait une valeur journalière de 
tr01s francs1 et que la jourrn;e de travail soit de douze hcnres2 • En 
confondant maintenant la valeur de la force avec la valeur de sa 
fouetion, le travail qn' elle fait, 011 obtient cette formule : le travail 
de douze heures a une 1,aleu.r de trois francs. Si le prix dt~ la force était 

1. Comme dans la S('<'tion V, ou suppose <fllP la ya)('ur produite t·H une hcurr '1r. 
travail csl égale à un demi-franc. 

2. En ,!étcrmi
1
rtar_1t la va!eur journalière de ~a fore,~ de travail par la vnlt-ur dl's 

1nurchand1scs qu exige, par JOUf rnoy1~11, l'enltt•hcn nornial de l'ouvri,·r il 1·sl sous-1~11-
t1iud_u 9ue sa dépc~lSfl eu force est 11ormal1•1 ou qw· la journée de travail 1nt· ùépasst• pas 
l1·s lu111tcs con1pat1Ules avec une n•rtaiue Jurée umyc1uw dt• fa vie Ju ll'availl1.•ur. 
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au-dessous ou au-dessus de sa valeur, soit de quatre francs ou de 
deux, le prix courant dn travail de douze heures serait également 
de quatre francs ou de deux. li n'y a rien de changtS que la form~
La valeur du travail ne réfléchit que la valeur de la force dont 11 
est la fonction et les prix de marché du travail s'écartent de sa 
soi-disant vale~r dans la même proportion que les prix de marché de 
la force du travail s'écartent de sa valeur. 

N'étant qu'une expression irrationnelle pour la vale~r de la force 
ouvrière la valeur du travail doit évidemment être touJours momdre 
que cell~ de son produit, car le capitaliste prolo~ge t~ujours le fonc
tionnement de cette force au delà du temps necessaire pour en re
produire l'é9.uivalent. Dans notr~ exemple, jl fa~,t s_ix heures par_jour 
pour prodmre une valeur de trois _francs, c est-a-d~re la v_aleur Jour
nalière de la force de travail, mais comme celle-ci fonct10nne pen
dant douze heures, elle rapporte quotidiennement une vale~r d~ 
six francs. On arrive ainsi au résultat absurde qu'un travail ·qm 
<-r{,e une valeur dP six francs n'.,n vaut que trois1• Mais cela r~'cst 
pas visihli•. à l'horizon de la S()('Ît;t,; ('apitalistc. Ttlllt au contraire : 
là la valt,ur de trois fran('s, prod111tc ('.Il SIX heures de travail, dans 
une 1noiti,; 1k la jo11n11'·e, se pr(·sentc comme la valeur du _travail 
de douze }11,un•s, dt· la j 011rnt',e tout en l.11:n,. En n,cevant par Jour un 
salaire, de trois fr:u1,.,, l'ouvrir:r paraît dmie avoir re<:u tonte la 
vali,nr dn1: à son travail, el c'est prt',cist'·.ment pourquoi l'cxcc:dcnl. 
dr: la valenr de son produit sur œlle de son salaire prend la for1rn, 
d'une plus-value de trois francs, créée par le capital et non par le 
travail. 

La forme salaire, ou payement direct du travail, fai_t donc d_is
paraître to1_11 c trac·e dr! la di;ision de la journ,:e en travail néccssa,r_e 
et surtravail, en travail paye et non paye, de sorte que tout le tr~va1l 
de l'ouvrier libre est cens 1: être payé. Dans le servage le travail du 
corvéable pour lui-même et son travail foret\ vour ,le seigneur sont 
nettement sc\parés l'un de l'autre par le temps et I espace. Dans le 
système esclavagiste, la partie même d? la journ~e. où l'es'.:lave ne 
fait que remplacer la valeur de ses subsistances, ou ~! travaille donc 
en fait pour lui-même, ne semble être que du travail pour son pr_o
priétaire. Tout son travail revêt l'_~ppar?1ce de travail_ non paye~. 
C'est l'inverse chez lr: travail salar11,: merne le surtrava1l ou travail 

1. C()mpari·;,. h,tr l\"ritik tfrr polilisdu:n fHkorwmli·: p. 110, 01\ j'an11011c1~ qw: l'i:t1~dc 
du 1:apital IIOIIS fournira la soluti()H du prol,li'.ll\('. s·una11l: (( Coma_wnt. la ~1rod11c~1on 
l,asi:c sur la va1'·ur d'échang<• d4·:l(•rmin(:c y_1a1· le s1•11l t,·mp½ ,k lravad 1·01Hh~~l-<•llt•, a ('I' 

i·{•siiltal que la valeur d'{'.•·han~•: du travail est plu:-; pt:L1te 11ue la vakul' d ccl1ang1: de 

son produit?* li . . . . ,...., . __, , ,. 

• Contribution à la critique de t',!,;orwmw pulitiq,œ, p. 11,-17, .,,1_ (,i;ll'(l. (N. l\.)_ 
2. Le ]Horning Star, oq.r:u11: librc-,~,·.l1•~11g-i~tf~_ ,~P ~~ondr1•s, 11aïl' j11

1
~1p1'.ù l.a _soU1s", .. n~ 

c,:ssait di• di~plor·,:r JH:ndanl la gucrre_c1vil1: anten1:arn1·, av1·1· ~oui<- 1 md1~n.tt1on mm~il~ 
,1uc )a nalurP hurnai111• J>f'Ut r1•ssl'J1t.n, que ks H1:gr1·s t.rava11las~ ◄ •JJI. a~1sol11nwnt pour 
i·icll dans li·s f:tats 1·onf(•dél'(~s. 11 -_1urait 1ni1:ux t'ait dt.' ~w do11rH•1· la J

1
ll'IIH' _J,. {:OIIIJHH'l'I' 

la nouniturc journaliè1·1· <l'uu <le c.:,•s ui•g1·,·~ a 1·1·111•, par ex1•111pl1·, dl' 1 ou, n1•r librt· d;1r1s 

l 'Ea•t End Je Lu11J1·t·s. 
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11011 payé revêt l'apparen1·c de travail payt:. Là le rapport Je pro
pric'·té dissimule le_ t~avail de l'esclave pour lui-rnènH•, ici le rap
port monétaire d1ssun11le le travail gratuit du salarit', pour s011 
capitalit te. 

On comp!end maintenant l'immense importance que possède 
dan_s la pratique ce changement de forme qui fait apparaître la rétri
hutwn de la for_ce de travail ~omme salaire du travail, le prix de la 
force comme pnx de sa fonc~10n. Cette forme, qui n'exprime que les 
fausses al?parences d~ travail salarié, rend invisible le rapport réel 
entre capital et travail et en montre précisément le contraire • c'est 
d'el~e gue dérivent toutes l_es notions juridiques du salarié 'et du 
cap1tahste_, to_utes !e~ mystifications de la production eapitaliste, 
t,~utes le~ 1lluswn~ hberales et tous les faux-fuyants apolog(·tiques de 
1 econonue vulgaire. · 

, S'i_l . faut beaucoup de _temps avan_t q_ue l'histoire parvienne à 
dec_hiflrer le secret du salaire du travail, nen n'est au contraire plus 
facile à comprendre que la n{·c<•ssité, que les raisons d'être de cette 
forme ph,:11om1'.nale. 

Hien ne, distinl,.'.lH' au premier abord l't'-d1ange Pnl.re ('apital el 
travail de I acbat et de la vente de toute autre marl'handise. L'al'hc-
1.Pu.~ donne, une certaine somme d'argent, le vendeur llll arti('lc qui 
dillerc de I argent. Au pomt de vue du drmt, on ne rc·c·on 11 ait don,· 
dans le contrat de travail d'autre difforPn1·e avc,· tout autre geiirc de 
contrat que celle t·ontn1ue d~ns les formules juridirp1enwnt t''.qui
valentcs : Do 11/ des, do nt facws, facw ut des et /acio ut faàas. (.Je 
donne pour que_tu d_onnes, Je donne pour que tu fasses, je fais pour 
que tu donnes, Je fa,s pour que tu fasses.) 

Valeur d_' usage et valeur d'échange étant par leur nature des 
grandeur~ mcom~ensurable~ entre elles, les expressions II valeur 
du travail », 11 pnx du travail » ne semblent pas plus irrationnelles 
que les ?xpresswns II valeur du coton », 11 prix du coton ». En outre 
le tra_vailleur n'est payé qu'après avoir livré son travail. Or, dans s~ 
fonctwn de moyen de _payemcn~, l'a~gent ne fait que r<:aJis<·r après 
coup la valeur ou le prix de l'article livré, c'est-à-dire dans 11otrc, !'as 
1~ val~ur ou le yrix du t_rav'.1il exécuté. Enfin, la vale1tr d'usage que 
1 ouvr:ICr fo~rn,it au rap1tahste, cc n'est pas en rfalitt; sa force de 
travail, mais I usage de cette force, sa fondion, le travail. !)'après 
lout,cs !r:s appare!wes, _ce que le capitaliste payc1, c'est donc la valem· 
d1, l ut1htt; <Juc l ouvr1pr lui dor11tt\ la valeur du travail - et 11011 

ctdlc d., h'. ~or('e dr: travail qu,c _l'ouvri,•r r,., semble pas alit'·il('r. La 
seule _cxpr:r1t•ncc de la VU, pratique 111, fa11. pas ressortir la douhlt, 
1:t.1ht.e du travail, la prnprit',tt', dt•_ satisfain, 1111 IH·soir1, qu'il ;l de 
1.01_11rr1t1J1_ a:ec toutes les mard1and1sc·s, c;t celle de <T1;1·r de la valeur, 
qt11 le d1stmgue de toutf's les mart'handist•s et l'exclut, 1·omrne ék
me~lt formateur de la_ valeur, de la possihilit,\ d't•1t avoir aucune,. 

l laçons-nous at1 JHJ111l de VUl' de l'ouvric·r h qui son 1ravail de 
douzt, hPurt•s ra pporl1· IIIH• valt•ur produitt· l'll six h1·u 1·,.s, soit trois 



212 LP salaire 

francs. Son travail de douze heurrs est pour lui en rfalité le moyen 
d'achat des trois francs. Il se peut que sa rétribution tantôt s'élève 
à quatre francs, tantôt tombe à deux, par suite ou des changements 
survenus dans la valeur de sa force ou des fluctuatwns dans le rap
port de l'offre et de la demand_e - l' ouvrie: ~, en donne pas moins 
toujours douze heures de travail. Toute var1at1on de grandeur dans 
l'équivalent qu'il reçoit lui appara_ît donc nécessairement comn::ie 
une variation dans la valeur ou le prix de ses douze heures de travail. 
Adam Smith, qui traite la journée de trava_il comme une /lrandeur 
constante\ s'appuie au contraire sur ce fait pour soutemr que le 
travail ne varie jamais dans sa valeur propre. 

Quelle que soit la quantité des d~nrées:. dit-_il, que l'?unier reç_oive 
en récompense de son travail, le prix qu il paie est touiours le meme. 
Ce prix, à la vérité, peut acheter tantôt une plus grande, tantôt une plus 
petite quantité de ces denrée.s ; mais c'est /11 va_le11r .de celles-c, qui. vane, 
et·non celle du travail qui les achète ... D(•S quanttt,,s egalcs de tranul sont 
toujours d'u11P valeur i·ga.le 2 • 

Prf'nons maintenant le capitalist('. llue Ycul celui-ci? Uhteni~ 
le_ plus de trav~il possible puu,r ]p moills d'argellt_ vossible. Cc (flll 

l'mtércsse pratiquernent, cc Il est donc que la ddlPrenc·e Clllre le 
prix de la force de traYail H la valeur qu'elle crc'·e par sa fonetwn. 
Mais il cherche à acheter de mèmc tout autre art]('le au meilleur 
marché possible et ,;' explique partout le profit par cc simple truc : 
acheter des marchandises au-dessous de leur valeur et les vendre 
au-dessus. Aussi n'arrive-t-il jamais à s'apercevoir que s'il existait 
réellement une chose telle que la valeur du travail, et qu'il eût à 
payer cette valeur, il n'existerai_t plus de ~apital et que son argent 
perdrait la qualité occulte de faire des petits. 

Le mouvement réel du salaire présente en outre des phénomènes 
qui semblent prouver que c: n'est pas la ~,ale~r d:, la fore: de trava,il, 
mais la valeur de sa fonction, du travail lu1-meme, qm est payee. 
Ces phénomènes peuvent se ramener à deux grandes classes. Premiè
rement : variations du salaire suivant les variations de la durée du 
travail. On pourrait tout aussi bien conclure que ce n'est pa'? la 
valeur de la machine qui est payée, mais celle de ses opérations, 
parce qu'il coûte P.)us cher de loue!' 1m~·, machine pour une sen~am_e 
que pour 1111 Jour. ::-iccondement : la dillnencc dans les salaires 1nd1-
vi<luels dt, travailleurs qui s'acquittent de la mèmc fond.1011. Ou 
rdruuvc l'Ptte ditft',ren,·,,, mai:; sans qu'elk pui,se faire illusion, dans 
le système de l'esl'lavagt, où, frandH·1rn·r1, Pl ,a11s. 1l6tours, c"pst la 
for"'' ,le travail dk-mt;llll' ,1111 ,·st vendue. Il est \rai que si la force de 

1. Ad. Smith ne fait allusion à la Yariation d,· la journée de tra,,ail qu'accidcntellc-
11wnt quand il lui a1·1·ive dt• parler du :_;;.alairt• aux pièe.-•s. 

2. À.. SlllTH: Rid,esse tles _,·01io11s, eh·., tratl. par C. GarnÎt"l'; Paris, ·1802, t. 1, p. 65, 
titi. 
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travail dépasse la moyenne, c' Pst un avantage, et si elle lui est 
infrrieure, c'est un [>r<'.judi<"e, dans le système de l'esclavage pour le 
propri(:taire d'esclaves, dans le système du salariat pour le travailleur 
parce que dans le dernier cas, celui-ci vend lui-même sa force de 
travail et que, dans le premier, elle est vendue par un tiers. 

Il en est d'ailleurs de la forme ,c valeur et prix du travail >> ou 
cc salaire >> vis-à-vis du rapport essentiel qu'elle renferme, savoir : 
la valeur et le prix de la force de travail, comme de toutes les formes 
phénoménales vis-à-vis de leur substratum. Les premières se réflé
chissent spontanément, immédiatement dans l'entendement, le 
seco~d doit être découvert par la scienee. L'économie politique 
classique touehe de près le véritable état des choses sans jamais 
le formuler consciemment. Et cela lui sera impossible tant qu'elle 
n'aura pas dépouillé sa vieille peau bourgeoise. 



CHAPITRE XX 

LE SALA.IRE AC TK\IPS 

Le salaire revèt à son tour des formes très variees, sur lesquelles 
les auteurs de traités d'économie, que le fait brutal seul intéresse, 
ne fournissent aucun éclaircissement. Cne exposition de toutes ces 
formes ne peut évidemment trouver place dans cet ouvrage ; c'est 
l'affaire des traités spéciaux sur le travail salarié. :\lais il ·convient 
df' dt',n~lopprr ici les deux formes fnndanwntalc,. 

La VPllte de la for,·,· de travail a toujours lieu, comme on s'en 
souviPnt, puur une période de tpmps dèterminfr. La forme apparente 
sous laquelle SP pri,cntc la valeur soit journalière, hebdomadaire 
ou annudle de la force ,k tra,,iil e,t d11111· en pn·rnicr lieu celle du 
salaire au temps, l''est-."1-dirt> du ,alaire it la journée, à la sernai1w, 
pj , .. 

La somme d'argcnt 1 que l'ouvrier reroit pour son travail du jour, 
de la srmainc, etc., forme le montant de son salaire nominal ou 
rstimé en valeur . .\lais il est clair que, suivant la longueur de sa 
journée ou suivant la quantité de travail livré par lui chaque jour, 
le mème salaire quotidien, hebdomadaire, etc., peut représenter un 
prix du travail très différent, c'est-à-dire des sommes d'argent très 
différentes payées pour un même q11antum de travail2. Quand il 
s'agit du salaire au temps, il faut donc distinguer de nouveau entre 
le montant total du salaire quotidien, hebdomadaire, etc., et le prix 
du travail. Comment trouver ce dernier ou la valeur monétaire d'un 
quanl1tm de travail donné ? Le prix moyen s'obtient en divisant la 
valeur journalière moyenne que possède la force de travail par 
le nombre d'heures que compte en rnoyrnne la journée de 
travail. 

La valeur juurnalii-re dr, la force de travail cst-Plle par i-xemple 
dP trois fran('s, valeur produite c-11 six hc-urrs, et la journic de travail 
de douzp heun·s, le prix d"unf' heure est alors P~al à 

1. La ,ï11rur de l'argt•nt Pst Ï1._•i toujours supposét• t'tHlstanh•. 
:!. u Le prix du tr•n-ail t•st la son1nu· payê-c pour unt• ttmullité ,ionnt"e de traYail. • 

(Srn EowARD \\'i,:sT: J>rir-,•<J/ C<Jm 11ml IV11g,so/ Labour; Lomion, 1~:!ti, p. 67.) Ce \Yest 
t•st l'auteu1· d'un ét·rit anonyn1t•, ,1ui a fait épot1ue tians l'histoin· dt• l"éeonon1ie poli
lÎ•J"'' : Kss,ry on t/11• . l11pli,·11tim1 of l't111it11I to l.,,,11/. By 11 1-',•lfo,,, "' t/11• l '11i,•. Coll,gr of 
(h·ionl. Lomlon. l~t;,, 
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:~ fr. --U- = 25 centimes, Le prix ainsi trouvé de l'heure de travail sert 

d'unité de mesure pour le prix du travail. 
Il suit de là que le salaire journalier, le salaire hebdomadaire, etc., 

peuvent rester les mêmes, quoique le prix du travail tombe constam
ment. Si la journée de travail est de dix heures et la valeur journa
lière de la force de travail de trois francs, alors l'heure de travail 
est payée à 30 centimes. Ce prix tombe à 25 c., dès que la journée 
de travail s'élève à douze heures, et à 20 e., dès qu'elle s'élève à 
quinze heures. Le salaire journalier ou hebdomadaire reste malgré 
cela invariable. Inversement, ce salaire peut s'élever quoique le 
prix du travail reste constant ou même tombe. 

Si la journée de travail est de dix heures et la valeur journalière 
de la force de travail de 3 francs, le prix d'une heure de travail sera 
de 30 centimes. L'ouvrier travaille-t-il douze heures par suite d'un 
surcroît d'occupation, le prix du travail restant le mème, son salaire 
quotidien s'élève alors à ;3 fr. GO, sans que le prix du travail 
varie. Le mê,rne rtisultat pourrait se produire si, au li1,u de la grandeur 
extensive, la grandeur intensive du travail augmentait'. 

Tandis que le salaire nominal à la jourrn:e ou à la semaine aug
mente, le prix du travail peut donc rester lP même 011 baisser. li en 
est de même de la recette de la famille ouvrière dès que le qwmt111n 
de travail fourni par son chef r,st a11gmc11t(, de cdui de ses autres 
membres. On voit que la diminution directe du salaire à la journfo 
ou à la semaine n'est pas la seule méthode poui: faire baisser 
le prix du travail 2 • En général, on obtient cette loi: Etant donné la 
quantité du travail quotidien ou hebdomadaire, le salaire quotidien ou 
hebdomadaire dépend du prix du travail, lequel varie· lui-même 
soit avec la valeur de la force ouvrière, soit avec ses prix de marché. 

Est-cc au contraire le prix du travail qui est donné, alors le salaire 
à la journée ou à la semaine dépend de la quantité du travail quo
tidien ou hebdomadaire. 

1. « Le salaire du travail dépend du prix du travail et de la quantité du travail 
accompli. Une élévation des salaires n'implique pas nécessairement une augmentation 
des prix du travail. Les salaires peuvent considérablement croître par suite d'une plus 
grande ahondance de besognP, sans que le prix du travail change. l) (WEsT, l. c., p. 67, 
68 el 112.) Quant à la question principale: Comment détcrminc-t-on le prix du travail? 
\Vcst s'en tirt~ avec des banalites. 

2. Cda n'échappe point au représPntant le plus fana1iq11<' dP la bourg<~oisÏP indus
tric!IP '111 xv 111e sii:clc, l 'a11l1•11r souvent 1:Îté d,, 1 'J._,'ssayon Trwfr and Conunrr('(.'. Il est vrai 
((u'il expose la chose d'une manière confuse.<( C'est la quanlitè du l.ravail, dit-il, et non 
son prix [le sal.tirc 11ominal du jour 011 t.k la scmai1w ), qui est d(:Lc1·rniuéc par le prix dt•:-; 
provisions l'l au1 rcs néc,·ssiH~s; r{~duiscz le prix dt·s d1oses néecss.-ires, et naturellement 
vous fl:duin:z la quantill~ du travail en proportion ... L('S maîtrPs ma11uf.:u~turicrs savPnl 
<p1'il ·est divcrs(~S mani<'.r,:s d'd,·v,~r et d'al,aiss1T le prix du lravail, sans s'altaq11('r ù 
son montant nominal.» (L. c., p. 48 et 61.) N. W. SENIOR dit entre autres dans ses Three 
Lectures 011 the Rate of Wages, où il met à profit l'écrit de West sans le citer:« Le tra
vailleur est surtout intéressé au rnontant de son salaire. ll (p. 15). *. Ainsi, cc qui inté
resse principalement le travailleur, c'est cc qu'il reçoit, le montant nominal du salaire, 
et non ce qu'il donne, la quantité <lu travail! 

• Chi!îre donné par l'éd. russe lmel. (N, R.) 
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L'unité de mesure du salairr au temps, le prix d'une heure de 
travail, est le quot iPnl qu'on obtient en divisant la valeur journa
lit,re de la force de travail par le nombre d'heures de la journée 
ordinaire. Si celle-ci est de douze heures, et qu'il en faille six pour 
produire la valeur journalii,rr, de la force de travail, soit :l francs, 
l'heure de travail aura un prix de 25 centimes tout en rendant une 
valeur de 50 e. Si maintenant l'ouvrier est occupé moins de douze 
heures (ou moins de six jours par semaine), soit huit ou six heures, 
il n'obtiendra avec cc prix du travail que deux francs ou un franc 
et demi pour salaire de sa journée. Puisqu'il doit travailler six heures 
par jour moyen simplement pour produire un salaire correspondant 
à la valeur de sa forl'c de travail, ou, ce qui revicnt au même, à la 
valeur de ses subsistan!'es nécessaires, et qu'il travaille dans chaque 
heure une demi-heure pour lui-même et une demi-heure pour le 
capitaliste, il est clair qu'il lui est impossible d'empocher son salaire 
normal dont il produit la valeur en six heures, quand son occupation 
dure moins de douze heures. 

De même qu'on a déjà constaté les suites funestes de l'excès de 
travail, de même, on découvre ici la source des maux qui résultent 
pour l'ouvrier d'une occupation insuffisante1• 

Le salaire à l'heure est-il ainsi réglé que le capitaliste ne s'engage 
à payer que les heures de la journée où il donnera de la besogne, il 
peut dès lors occuper ses gens moins que le temps qui originairement 
sert de base au salaire à l'heure, l'unité de mesure pour le prix du 
travail. Comme cette mesure est déterminée par la proportion : 

Valeur journalière de la force de travail 

Journée de travail d'un nombre d'heures donné 

elle perd naturellement tout sens dès que la journée de travail cesse 
de compter un nombre d'heures déterminé. Il n'y a plus de rapport 
entre le temps de travail payé et celui qui ne l'est pas. Le capitaliste 
peut maintenant extorquer à l'ouvrier un certain quantum de sur
travail, sans lui accorder le temps de travail nécessaire à son entretien. 
Il peut anéantir toute régularité d'occupation et faire alterner arbi
trairement, suivant sa commodité et ses intérêts du moment, le plus 
énorme excès de travail avec un chômage partiel ou complet. Il 
peut, sous le prétexte de payer le cc prix normal du travail ))' prolon
ger démesurément la journée sans accorder au travailleur la moindre 

1. L'effet de cette in~uHisancc anonnale de besogne est t·omplt~tt>me11t différent 
d,· ,·elle qui résulte d'111w 1·t~d11ctio11 gi~11(:ralc de la journée tic t1·;nail. Le pt·t•micr n'a 
rien;\ fain· avec la longueur absolue de la journét• de travail, et peut tout aussi l>if'a se 
produire avec une journée <le quinze heures qu'avec Uilf~ journée <le six. Dans le premier 
cas, le prix norrnal du travail est calculé sui· cette donnée quel 'ouvrîcr travaille quinze 
heures, tians le second sur ccuc autre qu'il en travaille six ch<-u1uc jour en 1noycnne, 
L'r-fT,it rf'~tc donc le mt•nie, si dans un cas il ne tl'avuillc (Jlll' st·pt heures et demil' t't 
dans l'aut1·c que trois hcu1·1·s. 
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, omprnsation. Telle fut en 1860 l'origine de la révolte parfaitPment 
l(\ritime des ouvriers en bâtiment de Londres contre la tentative 
des capitalistes pour imposer cc genre de salaire. La limitation lt\rale 
de la journée de travail suffit pour mettre un terme à <le semblables 
scandales; mais il n'en est pas de même naturellement du cht,rnage 
causé par la concurrence des machines, par la substitution du travail 
inhabile au travail habile, des enfants et des femmes aux 
hommes, etc., enfin par des crises partielles ou générales. 

Le prix du travail peut rester nominalement constant et néan
moins tomber au-dessous de son niveau normal, bien que le salaire 
à la journée ou à la semaine s'élève. Ceci a lieu toutes les fois que 
la journée est prolongée au delà de sa durée ordinairr rn même 
temps que l'heure de travail ne change pas de prix. Si dans la frac
tion 

Valeur journalière de la force de travail 

Journée de travail 

le _dénominateur augmente, le numérateur augmente plus rapide
ment encore. La valeur de la force de travail, en raison de son usure, 
croît avec la durée de sa fonction et même en proportion plus rapide 
que l'incrément de cette durée. 

Dans beaucoup de branches d'industrie où le salaire au temps 
prédomine, sans limitation légale de la journée, il est passé peu à 
peu en habitude de compter comme normale (normal working day, 
the day's work, the regular hours of work) une partie <le la journée 
qui ne dure qu'un certain nombre d'heures, par exemple dix. Au delà, 
commence le temps de travail supplémentaire (<wertimr), lequel, en 
prenant l'heure pour unité de mesure, est mieux payé ( extra pny), 
quoique souvent dans une proportion ridiculement petite1 • La jour
née normale existe ici comme fragment de la journée réelle, et celle-ci 
reste souvent pendant toute l'année plus longue que celle-là2• Dans 
différentes industries anglaises, l'accroissement du prix du travail 
à mesure que la journée se pl·olonge au delà d'une limite fixée amène 
ce résultat que l'ouvrier qui veut obtenir un salaire suffisant est 
contraint, par l'infériorité du prix du travail pendant le temps soi
disant normal, de travailler pendant le temps supplémentaire et 

1. " Le surplus de la paye pour le temps supplémentaire (dans la manufacture de 
dentelles) est tellement petit, 1 /2 d., etc., par heure, qu'il forme le plus péniLlc contraste 
avec 11~ préjudice énorme qu'il cause à la i:mnté et à la force vitale des tr,n,:iill('Ur!- ... Le 
petit su1,plément gagné de cette uw.nit':re doit, en outre, être fort souvf:nt df.'p,:n~è en 
rafraîchissements extra.» (Child. Em11l. ('on,rn, JI, Rep., p. xv1, n. 117.) 

:!. li en était ainsi dans ]a fabrjqlH' de papiers peints* avantl'in1roduc1Îoll du Fac
tory art. « Nous travaillons sa11s pause pour les repas, si Lien que la lw:c,n/!111• d(' la 
juuruée d{" 10 hr-nrf>~ 1 /2 f'St tenniuéc vers '1. heurPs 1 /2 de ] 'aprPs-rnidi. Tuul kr,:~lc f>Sl 
temps supplémentaire qui cesse rarement avant 8 heures du soir, de sorte qu'en 
réalité nous travaillons l'année entière sans perdre une rnictte du temps f'Xtra. )1 

(Mr. Smith's Evidence dans Child. Empl. Comm. 1 Rep., p. 125.) 
* Le texte allemand dit : Tapetendruckerei, qu'il faut traduire par "papiers peints » 

et non par 1( tcintul'cs i1 1 comrne Je fait erru11l'n1cnl Roy. {N, H.) 
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mieux payé!. La limitation légale de la journée met fin à celte jon
glcrie2. 

C'est un fait notoire que plus longue est la journée de travail 
dans une branche d'industrie, plus bas y est le salaire 3 • L'inspecteur 
de fabrique A. Redgrave en donne une démonstration par une revue 
comparative de différentes industries pendant la période de 1839 à 
j 859. On y voit que le salaire a monté dans les fabriques soumises 
à la loi des dix heures, tandis qu'il a baissé dans celles où le travail 
quotidien dure de quatorze à quinze heures4 • 

Nous avons établi plus haut que la somme du salaire quotidien ou 
hebdomadaire dépend de la quantité de travail fournie, le prix du 
travail étant donné. Il en résulte que plus bas est ce prix, plus-grande 
doit être la quantité de travail ou la journée de travail, pour que 
l'ouvrier puisse s'assurer même un salaire moyen insuffisant. Si le 
prix du travail est de 12 cent., c'est-à-dire si l'heure est payée à ce 
taux, l'ouvrier doit travailler treize heures et un tiers par jour pour 
obtenir un salaire quotidien de 1 fr. fü). Si le prix du travail est de 
25 e., une journée de douze hcurcs lui suffit pour se procurer un salaire 
quotidien de 3 fr. Le bas prix du travail agit donc comme stimulant 
pour la prolongation du temps de travail5. 

1. 1 Lt11s les hlanchisscrics l~cossaÎs<'s, par cxc1nplc. << Dans qtH·lqu<'s parlit~s d(' l 'tcosse 
celle industrie l:tait exploitée lavant l'intro<luction de l'acte de fabrique en 18621 
d'après le syslè1ne du te1nps supplérnentaire, c'est-à-dire que 10 heure;, comptaieut 
pour une journée de travail norniale dont l'heure était payée 2 d. Chaque journée avait 
un supplément de 3 ou 4 heures, payé à raison de 3 d. l'heure. Conséquence de ce sys
tème: un homme qui ne travaillait que le temps normal, ne pouvait gagner par semaine 
que 8 sb ... salaire insuffisant. » { Reports of lnsp. of Fact. 30th. April 1863, p. 10.) La 
<r paye extra pour le temps extraordinaire est une tentation à laquelle les ouvriers ne 
peuvent résister''· (Rep. of lnsp. of Fart. 30th April 1848, p. 5.) Les ateliers de reliure 
dans la cité de Londres emploient un grand nombre de jeunes filles de quatorze à quinze 
ans et, à vrai dire, sous Ja garantie du contrat d'appr-entissage, qui prescrit des heures 
de travail déterminées. Elles n'en travaillrnt pas moins dans la dernière semaine de 
chaque mois jusqu'à dix:, onze heures, nième jusqu'à minuit et une heure du matin, 
avec les ouvriers plus âgés, en compagnie très mêlée. Les maîtres les tentent (templ) 
par l'appât d'un salaire extra et de quelque argent pour un bon repas de nuit, qu'elles 
prennent dans les tavernes du voisinage. La débauche et Je libertinage ainsi produits 
parmi ces young immortals • {Child. Empl. Comm. V Rep., p. 44, n.191) sont sans doute 
compensés par ce fait qu'elles relient un grand nombre de Bibles et de livres de piété. 

• .Jeunes immorlclles. (N. H.) 
2. Voy. Reports of lnsp. of Facl. :lOth April ISG:l, l. c. Les ouvriers de I,ondrcs 

employés au Ofitime'.l"ll. appr-i~l'iain1t fort l,icn l 'ètat de ehoscs, quanti ils di\<Jarèl'cHt 
dans la grand(~ grève et lock-out de 18ti0, qu'ils n 1acecptait•11t le salaire à l'heure qt•'aux 
,foux condi1ions suivantes: 1. 1p1'on ('.(ablît1 e-n JJH~rne t,:111ps que le prix de l'heure de 
travail, une journt!c de trav,til JJOrmale de 9 ou ,k 10 IH)un:s, le prix de l'hl'ure <le cette 
dernière journP(~ devant ,~, re sup{;riPur ;', ct~lui de la prl'mière ; 2. tpIC chaque heure eu 
plus dt~ la jourIJ(:c ndrmalc S('rait proport.ionnelfr1ncnt. payèc davar>tage. 

3. « C'est une chose remarquable que là oû les longues heures sont de règle, les petits 
salaires le sont aussi.» (Rep. of lnsp. of Fac/. 31 st Oct. 1863, p. 9.) « Le travail qui ne 
gagne qu'une maigre pitance est presque toujours excessivement prolongé. 11 (Public 
llealth, Sixth Report, 186!,, p. 15.) 

4. Rep. of ln.~p. of Fact. 30th April 1860, p. 31, 32. 
5. Les cloutiers anglais à la main sont obligés, par exemple, à cause du bas prix de 

leur travail, de travaiJlcr quinze heures par jour, pour obh'nir au bout de la semaine 
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\lais_ si la prolo?gation de la journée est ainsi l'effet naturel du 
bas pnx du travail, elle peut, de son côté, devt.'nir la cause d'une 
baisse dans le prix du travail et, par là, dans le salair<' quotidien ou 
hebdomadaire. 

La détermination du prix du travail par la fraction 

Valeur journalière de la force de travail 

Journée de travail d'un nombre d'heures donné 

dé~ontre q~'une simple prolongation de la journée fait réellement 
ba1~ser le p~1x du t_ravail, même si son taux nominal n'est pas rabaissé. 
Mais les m~mes ?1rco~stances qui permettent au capitaliste de pro
longer )a 1ournee lm permettent d'abord et le forcent ensuite 
de_ rédmre même le prix nominal du travail jusqu'à ce que baisse le 
pnx_ total ~u nombre d'heures augmenté et, par conséquent, le 
~ala1r~ à la Journée ou à la semaine. Si, grâce à la prolongation de la 
3ournee, un h~mme exécute l'ouvrage de deux, l'offre du travail 
augment?, quo1cp1e l'offre de forces de travail, c'est-à-dire le nombre 
des ouvners qm se trouvent sur le marché, reste constante. La con
curre_nce ainsi cr~ée entre les ouvriers permet au capitaliste de réduire 
le pnx du travail, dont la haîsse, à son tour, lui permet de reculer 
encore plus loin la limite de la journée1• Il profite donc doublement et 
drs retf'nucs sur le prix ordinaire du travail et de sa durée ext'ra
ordinai;:·. Cep~n~ant, dans les industries particulières où la plus
v?lue s cleve_ a'.ns1 au-dessus du tau_x moyen, ce pouvoir de disposer 
d une quanti te anormale de tra va1l non payé devient bientôt un 
moyen de co~currence entre les capitalistes eux-mêmes. Le prix 
des ma_rc~and1ses renferme le prix du travail. La partie non payée 
de celm-c1 peut d_onc ê~re éliminée par le capitaliste du prix de vente 
de se~ marchandises ; il peut en faire cadeau à l'acheteur. Tel est le 
premier ]?as auqu_el la co~currence l'entraîne. Le second pas qu'elle 
le contramt de faire, consiste à éliminer éaalement du prix de vente 
des marchandises au moins une partie de 1":i plus-value anormale due 
~ l'excè~ de ~ravail. C'est de ce~te manière que, pour les produits des 
mdus!r1es ou ce mouvem~nt a heu, s'établit peu à peu et se fixe enfin 
un pnx de vente d'une v1leté anormale, lequel devient à partir de ce 
moment _la b~se constante d'un salaire misérable, dont la grandeur 
est en raison mverse à celle du travail. Cette simple indication suffit 

le phlS n1isèral,le sala~re. « 11 y a h~aucoup, beaucoup d'heures dans )a journé(•, et pen
dant tou~ cc_ temps, _d leur faut truner dur pou.- attraper 11 d. ou 1 sh., et de plu<.; il 
faut en deJu1rc de 'l. 1/2 à J <l. pour l'usure <les outils, le comhPstiLle, le déchet du fer.» 
((:hiu_l. limpl. Comm. l f I I/ep., p. 1:JG, n. li71.) Les femmes pour le mfane temps d" 
travail ?.c gagnent que .J sh. par semaine. (L. c., p. 137, n. 67'1.) 

1. • S1, par exemple, un ouvrier de fabrique se refusait à travaille, le nombre d'heures 
passé en usage, il serait bientôt remplacé par un autre qui travaillerait n'importe quel 
temps, et mis ainsi hors d'emploi.» (Rep. of lnsp. of Facl. 31 st Oct. 1848. - Evidence 
p. 39, n. 58.), « Si ... un _h?mme fait Je trav_ail de deux ... I_e ta_ux du profit s'élèvera géné'. 
rale111ent... 1 ofîrc add1t10nncllc de travail en ayant lait diminuer le prix. » [SENIOR, 
I.e.:.!., p. 15.) 
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ici où il ne s'agit pas de faire l'analyse de la concurrence. Il convient 
cependant de donner un instant la parole au capitaliste lui-même. 

A Birmingham, la concurrence entre les patrons est telle que plus d'un 
parmi nous est forcé de faire comme entrepreneur ce qu'il rougirait de 
faire autrement; et néanmoins on n'en gagne pas plus d'argent (and yet 
no more money is made), c'est le public seul qui en recueille tout l'avan
tage1. 

On se souvient qu'il y a à Londres deux sortes de boulangers, les 
uns qui vendent le pain à son prix entier (the « fullpriced n bakers), 
les autres qui le vendent au-dessous de son prix normal (the cc under
priced )), the undersellers), Les premiers dénoncent leurs concurrents 
devant la commission parlementaire d'enquête 

Ils ne peuvent exister, disent-ils, premièrement, qu'en trompant le 
public [en falsifiant le pain] et, secondement, qu'en arrachant aux pauvres 
diables qu'ils emploient dix-huit heures de travail pour un salaire de 
douze ... Le travail non payé (the unpaid la/1/Jur) des ouvriers, tel est le 
moyen qui leur permet d'entretenir Ja lutte ... Celle eo11currenee entre 
les maîtres boulangers est la cause des difficultés que rc11contrn la sup
pression du travail de nuit. l:n sous-vendeur vend le p:1in au-dessous du 
prix réel, qui varie avec Cl"lui de la farine, et st' dédommage èn ,-xtorquant 
de ses gens plus cl,· travail. Si j<' ne tire ck llll'S grns rp1e douze heures de 
travail, ta[l(lis que mon voisin en tire dix-huit ou vingt des siP11s, je serai 
battu par lui sur le prix de la marchandise. Si les ouvriers pouvaient se 
faire payer le temps supplémentaire, on verrait bien vite la fin de cette 
manœuvre ... Une grande partie des gens employés par les sous-vendeurs 
se compose d'étrangers, de jeunes garçons et autres individus qui sont 
forcés de se contenter de n'importe quel salaire'. 

Cette jérémiade est surtout intéressante en ce qu'elle !ait voir 
que l'apparence seule des rapports de production se reflète dans le 
cerveau du capitaliste. Il ne sait pas que le soi-disant prix normal 
du travail contient aussi un certain quantum de travail non payé, 
et que c'est précisément ce travail non payé qui est la source de son 
gain normal. Le temps de surtravail n'existe pas pour lui, car il est 
compris dans la journée normale qu'il croit payer avec le salaire 
quotidien. Il admet cependant un temps supplémentaire, qu'il 
calcule d'après la prolongation de la journi',e au delà de la limite 
correspondant au prix ordinaire du travail. Vis-à-vis du sous-vendeur 
son concurrent, il insiste même pour que ce temps soit payé plus 
cher ( extra pay). Mais, ici cncore, il ignore que cc surplus de prix 

1. (:hild. J:,'mpl. Comm. II l [(,,p.J h'vidnH·e• p. titi, 11. :Z~. 
2. Report, "te., relative to the Grievances complained of by t/u, journeymen bakers, 

Lond. 1862, p. LU ut Evidence, n°• t, 79, 359, 27. Comme il en a été fait mention plus 
haut et comme l'avoue lui-même leur porte-parole lknnett, les l,oulangers /ullpriced 
font aussi commencer le travail de leurs gens à 11 ht!UTP-S du soir ou plus tôt, cl le pro~ 
longt!nt souvent jusqu"à 7 heures du soir du 1cndcrnain. (L. c., p. 22 * .) 

• Chiffre emprunté aux éditions hnel. (N. Il.) 
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renferme tout aussi hien du travail non payé que le prix ordinaire 
de l'heure de travail. Mettons, par exemple, que pour la journée 
ordinaire de douze heures, l'heure soit payé," 25 cent., valeur produite 
en une demi-heure de travail, et que pour chaque heure au delà de 
la journée ordinaire, la paye s'élève à 33 c. 1/3. Dans le premier cas, 
le capitaliste s'approprie, sans payement, une moitié, et dans le 
second, un tiers de l'heure de travail. 



CHAPITRE XXI 

LE SALAIRE AUX PII~CES 

Le salaire aux pièces n'est qu'une transformation du salaire au 
tt-mps, de même que l'elui-ci n'est qu'une transformation de la valeur 
ou du prix de la force de travail. 
, Le salai;e ,aux pièces semble prouver à première vue que ce que 

1 on paye a l ouvrier est non pas la valeur de sa force mais erlle du 
tr~vail _d~jà réalisé dans le produit, et 9ue le prix de' ce travail est 
determme non pas comme dans le salaire au temps par la fraction 

Valeur journalière de la force de travail 

Journée de travai_l d'un nombre d'heures donné, 

majs par la_capac!té d'exécution du producteur1 • 

Ceux_ qui se laissent tromper par cette apparence devraient déjà 
se sentir ébrc :és f~rtem~nt dans leur foi par ce simple fait que les 
deux formes du salaire existent l'une à côté de l'autre dans les mêmes 
branches d'industrie. 

Les compositeurs de Londres, par exemple, travaillent ordinairement 
a~x pièces, et ce_ n'est qu"exceptionnellement qu'ils sont payés à la journée. 
C est le contraire pour les compositeurs de la province, où le salaire 
au temrs est la règle et le salaire aux pièces l'exception. Les charpentiers 
de marme, dans le p<_>rt de Londres, sont payés aux pièces ; dans tous 
les autres ports anglais, à la journée, à la semaine, etc 2• 

Dans les_ mêmes ateliers de sellerie, à Londres, il arrive souvent que 
les 1'.rança1s sont payés a_ux pièces et les Anglais au temps. Dans les 
fa,br,1ques propreme_nt dites, . où le salaire aux pièces prédomine 
grneralement, certames fonctwns se dérobent à ce genre de mesure 

1. ~( Le sy~t?llH', du_ tra,·a~l aux piè1·t's coni,.titut~ unf' l'poqut' dans J 'histoirt' des 
tnn,.ulkul's ;_ il est a ~lll-\'lll'nun t•ntre la po:;;itiou d('S si1nples journalitTS, qui dépendent 
d'.} la nilonte du ca~)ttalistt>, d celle dt>s ouvriPrs coopératif::-, qui prorut>ttrut dl' eo1u
hrner dan: un aYL'lllr •-t~St'Z proche l'al'tisan et h- eapitalistl' en )pur propre JH'r~onne. 
Le: traYadln1rs au~ JHCCL"'s sout PH l'éalité leur~ propres 1naitr<'S, mt~mc- lorsqu'ils tra~ 
vaillent_ a\TC le c•~J11Ltl de leur patron Pl à ses ordres.» (.JonN \YATTS: 1'rmfo socfrtit.ç 
and strikf'S 1 nwclancr11 and rooperativc soclt'ties, 1\lanchestt'r -1865, p. 52.-53.) Je rite 
Ct~l opuscule parce que ciest un vrai pot-pourri de tous h•s lieux con1muns apolo<Yé
tiques usés dt~puis longtemps. Ce n1t'n1e \Yatts travailla autrefois dans l 'owrnisme ~ et 
publia en 1842 un petit é~~i!: Facts and Fictions of Political Eco,wmists, où il déclare, 
en~re autres, que la pr?pr1et,e est ~n vol. Les .te1nps sont depuis bien changt's. 

-· T. J. DL'NNING: 'J rades Uruons ami stnlœs, Lond., t 860, p.:!:!. 
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et sont par cons(\quent payt\es suivant le temps Prnployé1 .. Quoi 
quïl f'n soit, il est i',vidcnt que les difffre1~tes formes du payement 
ne modifient en rien la nature du salaire, bH·11 que telle forme pu1ssr 
être plus favorable que telle autre au développement de la productio11 
capitaliste. 

'.\kt tons que la journée de travail ordi11aire soit de douze heures, 
dont six payfrs Pt six non payt;es, et que la val1,ur produite· soit de 
li fr. Le produit d'une heure de travail sera par const;quent O fr. :JO c. 
li 1•st ,·pnsé dabli expfrimcntalcrnent qu'un ouvrier qui 1ravaille 
avec l,:, rfogré moyen d'intensité et d'habilett',, qui !l'emploie par 
,·,msi'·quent que le temps de travail socialement rn;cessa1re cl la pro
duction d'un article, livre en douze heures vingt-quatre pièces, soit 
autant dP produits St'.par,;s, soit autant de parties mesurables d'un 
tout continu. Ces vingt-quatrt\ pièces, dt:duct.ion faite des moyens de 
production qu'elles contiennent, valent G fr., Pt chacune d'elles vaut 
25 c. L'ouvrier obtient. par pièce 12 1/2 c. et gagne ainsi en douze 
heures 3 fr. De même que dans le cas du salaire à la journée on peut 
indifféremment dire que l'ouvrier travaille six heures pour lui-même 
et six pour le capitaliste, ou la moitié de chaque heure pour lui-même 
et l'autre moitié pour son patron, de même iei il importe peu que l'on 
dise que chaque pièce est à moitié payée et à moitié non payée, ou 
que le prix de douze pièces n'est qu'un équivalent de la force de tra
vail, tandis que la plus-value s'incorpore dans les douze autres. 

La forme du salaire aux pièces est aussi irrationnelle que l'elle 
du salaire au temps. Tandis que, par exemple, deux pièces de mar
chandise, déduction faite des moyens de production consommés, 
valent 50 c. comme produit d'une heure de travail, l'ouvrier reçoit 
pour elles un prix de 25 c. Le salaire aux pièces n'exprime en réalité 
aucun rapport de valeur immédiat. En effet, il ne mesure pas la 
valeur d'une pièce au temps de travail qui s'y trouve incorporé, mais 
au contraire le travail que l'ouvrier dépense au nombre de pièces 
qu'il a produites. Dans le salaire au temps, le travail se mesure 
d'après sa durée immédiate, dans le salaire aux pièces, d'après le 
quantum de produit où il se lixe quand il dure un certain tcmps 2• 

1. L'exiskn(_'c côte à côte de Cl'S deux fornws du salaire favorise la fraude de• la part 
<les falJ1·iea11ts : « Une fabrique ernploic quatre cents 1wrsonnL•s 1 dont la nwitié traYaillc 
aux pièces et a un intérêt direct à travailler longtcmJhi. L'autrt\ rnoitié est payt'l' à la 
journée, travaille aussi longtcrnps et 1w reçoit pas un liard pour son temps supplé
mentaire ... Le travail de ces deux cents pcrsonw·H, une dcnii-hcurc par jour, est égal 
à celui d'une 1wrsonnc pendant [>0 ht•UJ'PS ou au ci1111 HÎxil•1uC' du travctil d'une per:::-01111c
dans uue semaiw·, cc qui consliluc pou1· l'eulrcprcn('Ur uu gaiu posîtil'. )) ( Ucp. oi Jn~p. 
of Fact. :j t st (Jctober 1Hf.U, p. !J.) << l/,·xcès <le travail prédomiuP 1oujours ù un d('gn~ 
vrai rH.dit considén.1.0le, et la plupart du lt'.mps avec cet te sécurili~ q1w la loi elk-ml'Ine 
assure au falirîcant qui rw court au,:un ris(p1c d'être découvert et puni. lla11:,; un gralld 
uninhre de rapports antérieurs ... j'ai rnuntré le dmninag-c que sul.i::;:-.enL ai11sî les 1wr
sonncs qui ne travaillent pas aux piècf's, niais sont payées à la sen1ai1w. » tLj::oNARD 

HoaNElt Jans /lep_ of Jn.,p. of Fact. :JO//, April 1859, p.~. (1.) 
2. « Le salair,~ p<·ut se nu·sur,·r de tkux manièrt-s: ou sur la tluri•r ,lu lra,,.,il, ou sur 

son produit. » (Abrégé élém,•nlairt· df's 1winri1w,,· d,· [',:,.on. 1mlil., Pari~, lï~Hi, p. J~.} 
I...'autcu1· de cel ét.·r·il anonyml' l'Sl ( ;. t:arni1•r. 
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Le prix du ternps de travail reste toujours déterminti par l'équation: 
Yal .. ur d'une jonrnfr de travail= Valpur journalière de la force de 
travail. L,, ,alaire aux pièces n'est donc qu'une formc modifiée du 
salaire au t Prnps. 

Examiw,Ils maintenant de plus près les parti!'ularitt;s caracté
ristiqups du salain· aux pièces. 

La qualit,; du travail est ici contrôlée par l'ouvrage même, qm 
doit être d'une hontt; moyenne pour que la pit;ce soit payée au prix 
convenu. Sous t·e rapport, le salaire aux piècPs devient une source 
inépuisable de prétextes pour opérer des reteriues sur les gages de 
l'nuvri,·r et pour le frustrer de cc qui lui revient. 

li fournit ,;n même temps au capitaliste une mesure exade de 
l'intensité du travail. Le seul temps de travail qui compte connue 
snl'ialement m;cessaire et soit par conséquent payé, c'est celui qui 
s'est incorpor,; dans une masse de produits déterminée d'avance 
et établie expérimentalement. Dans les grands ateliers de tailleurs 
de Londres, une certaine pièce, un gilet, par exemple, s'appelle 
donc une heure, une demi-heure, etc., l'heure étant payée 6 d. On 
sait par la pratique quel est le produit d'une heure en moyenne. 
Lors des modes nouvelles, etc., il s'élève toujours une discussion 
entre le patron et l'ouvrier pour savoir si tel ou tel morceau équivaut 
à une heure, ctl'., jusqu'à ce que l'expérience ait décidé. Il en est de 
même dans les ateliers de menuiserie, d'ébénisterie, etc. Si l'ouvrier 
ne possèdf' pas la capacité moyenne d'exécution, s'il ne peut pas 
fr,TPr un t·ntain minimum d'ouvrage dans sa journée, on le congé
die1. 

La qualité rt lïntensitt\ du travail étant assurées ainsi par la 
forme même du salaire, une grande partie du travail de surveillance 
devient superflue. C'est là-dessus que se fonde non seulement le 
travail à domicile moderne, mais encore tout un système d'oppres
sion et d'exploitation hiérarchiquement constitué. Ce dernier possède 
deux formes fondamentales. D'une part, le salaire aux pièces facilite 
l'intervention de parasites entre le capitaliste et le travailleur, le 
marchandage ( subletting of labour). Le gain des intermédiaires, des 
marchandeurs, provient exclusivement de la différence entre le 
prix du travail tel que le paye le capitaliste et la portion de ce prix 
qu'ils accordent à l'ouvrier2• Ce système porte en Angleterre, dans le 
langage populaire, le nom de sweating system3• D'autre part, le 

1. Le fileur<( reçoit un certain poids dt• coton prépnré pour lrqud il doit rcndrt~, dans 
un t'spac1~ <lr, ti:mps donné, une quantité voulue de fil ou de coton filé, t~t il est payé à 
rai sou de tant par livrp d 'ouvragt• rt~1Hlu. Si le produit pèche ('Il qualité, la faute rcto1nbe 
sur lui ; s'il y a n1oins que la <ptantité fixé,~ par le 1ni11Îmum, dans un tt~mps donné, 
on 1.- ,·ongédie et on le remplace par un ouvrit•r plus hahile. » (l.J11F, l. c., t. li, p. G1.J 

2. • C'est quand le travail passe par plusieurs mains, dont chacune prend sa part du 
profit, tandis que la dernière seule fait la besogne, que le salaire que reçoit l'ouvrière 
est misérablement disproportionné. • (Clâld. Empl. Comm. Il Rep., p. Lxx, n. 424.) 

:J. En t•fTt•t, si lt" prt"tt•ur d'argt•nl, st>lou l't'XfH'Pssion français", fait suer ses écus, 
c'est le travail lui-111t'1ne ttUt' lt• marl'handeur fait suer tlil't•t·lt'1uent. 
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salaire aux pièces permet au capitaliste de passer un contrat de tant 
par pièce avec l'ouvrier principal, dans la manufacture avec le chef 
de groupe, dans les mines avec le mineur proprement dit, etc.~ cet 
ouvrier principal se chargeant pour le prix établi d'embaucher lui
même ses aides et de les payer. L'exploitation des travailleurs par 
le .capital se réalise ici au moyen de l'exploitation du travailleur 
par le tra vailleur1 • 

Le ~alaire aux pièces une fois donné, l'intérêt personnel pousse 
l'ouvrier naturellement à tendre sa force la plus possiblf', c·e qui 
permet au capitaliste d'élever plus facilement le degré normal de 
l'intensité du travail2. L'ouvrier est également intéressé à prolonger 
la journée de travail, parce que c'est le moyen d'accroitre son salaire 
quotidien ou hebdomadaire 3 • De là une réaction pareille à celle que 
nous avons décrite à propos du salaire au temps, sans compter que la 
prolongation de la journée, même lorsque le salaire aux pièces reste 
constant, implique par elle-même une baisse dans le prix du travail. 

Le salaire au temps présuppose, à peu d'exceptions près, l'égalité 
de rémunération pour les ouvriers chargés de la même besogne. 
Le salaire aux pièces, où le prix du temps de travail est mesuré par 
un quantum déterminé de produit, varie naturellement suivant que 
le produit fourni dans un temps donné dépasse le minimum admis. 
Les degrés divers d'habileté, de force, d'énergie, de persévérance 
des travailleurs' individuels causent donc ici de grandes difîérences 

1. L'apologiste \Yatts dit lui-même à ce propos:« Ce serait une grande amélioration 
dans le système du travail aux pièces, si tous les gens employés à un même ou\'rage 
étaient associés dans le contrat, chacun suivant son habileté, au lieu d'être subordonnés 
à un seul d'entre eux, qui est intéressé à les faire trimer pour son propre bénéfice.» 
(L. c., p. 53.) Pour voir tout ce que ce système a d'ignoble, consulter Child. Empl. 
Comm. Rep. III, p. 66, n. 22; p. 11, n. 124; p. xr, n. 13, 53, 59 et sui\'. 

2. Bien que ce résultat se produise de lui-même, on emploie souvent des moyens 
pour le produire artificiellement. A Londres, par exemple, chez les mécaniciens, l 'arti
fice en usage est<< que le capitaliste choisit pour chef d'un certain nombre d'ouvriers, 
un homme de force physique supérieure et prompt à la besogne. li lui paye tous les 
trimestres ou à d'autres termes un salaire supplémentaire, à condition qu'il fera tout 
son possible pour entrainer ses collaborateurs, qui ne reçoivent que le salaire ordinaire, 
à rivaliser de zèle avec llli ... » Cela explique, sans commentaire, les plaintes des capita
listes, accusant les sociétés de résistance de paralyser l'activité, l'habileté supérieure 
et la puissance du traYail ( Stinting th, action, superior skill and working power). (Dc,-;
NI~G, l. c., p. 22, 23,) Comme l'auteur est lui-mème ouvrier et secrétaire d'une trade
union, on pourrait croire qu'il a exagéré. Mais que l'on consulte, par exemple, la highly 
rc...ripectable * encyclopédie agrouornique de .J. Ch. Morton, art., Labourer * *, ou y verra 
cette méthode recommandée aux fern1iers comme excellente. 

• Eminemment respectable, (:><. H.) 
** Ouvrier agricole. (X. H.) 
:3. 1< Tous r-cux qui sont payés aux pièces ... trouvent leur profit à fra\ ailler plus que 

lP tcmp~ IPgal. <lu.ant à l 'cmpr,·sscmcnt à accepter CP travail en plus) on le n·ncontre 
surtout chez les femmes employées à tisser et à dévider. » ( Rep. of lnsp. of. Fact. _30th 
April 1858, p. 9.) « Ce système du salaire aux pièces, si avantageux pour le capitaliste ... 
tend directement à exciter le jeune potier à un travail excessif, pendant les quatre ou 
cinq ans où il travaille aux pièces, mais à bas prix. C'est là une des grandes -causes 
auxquelles il faut attribuer la dégénérescence des potiers!» (Child. Empl. Comm. I Rep., 
p. xm.) 
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dans l<'urs rPcettcs1 . Cela ne change naturc)lcment rien au rapport 
g{ni·ral f'nlre le eapital et le salaire du travail. Prcmièrcment, les 
dillï·rcnces individ11ellcs se balancent pour l'enscmble de l'atelier, 
si biPn que lP produit moyen est à peu prt)s toujours obtenu dans un 
tenqls de 1ravail dt'·terminé et que le salaire total ne di•passe guère 
i,n d,:finitivP ]p salaire moyen de la branche d'industrir à laquelle 
l'atPlier appartient. Secondement, la proportion entre le salaire 
et la pl11s-valuc 1w ,·haHge pas, puisqu'au salaire individuel de l'ou
vri,·r ,·orrPSJl<>IHl la masse de pins-value fournie par lui. Mais en 
donnan1 une plus grande latitude à l'individualit•\ le salaire ·aux 
pii:ees V•nd ù dt',velopper, d'ulle part, avec l'individualité l'esprit de 
libert•\ (!Ïnd,:pr,ndan<'e et d'autonomie des travailleurs et, d'autre 
part, la eorn·m-rcnce qu'ils se font entre eux. Il s'ensuit une élévation 
des salaires individuels au-dessus du niveau général qui est accom
pagnée d'une dfpression de ce niveau lui-même. Mais là où une vieille 
coutume avait établi un salaire aux pièces déterminé, dont la réduc
tion présentait, par eonséquent, des difficultés exeeptionnelles, les 
patrons eurent recours à sa transformation violente en salaire à la 
journée. De là, par exemple, en 1860, une grève considérable parmi 
les rubaniers de Coventry2 • Enfin, le salaire aux pièces est un des 
principaux appuis du système déjà mentionné de payer le travail 
à l'heure sans que le patron s'engage à occuper l'ouvrier régulière
ment pendant la journée ou la semaine 3 • 

1. ({ Lù où }p traYaîl ('St payé à 1ant la pièce ... Ir n1ontant dPs s.alaires prut difTérC'r 
mati>riellrnwnt ... >'lais dans lt· travail dC' la journél•, il:,.' a généralrmf'nt un taux uni
fornw ... reconnu t\rakmcnt par l'employé et l'c.,mployrur con1mc l'étalon des sé.dairf's 
pour churiuc genre de besogne.» (DuNNJNG l. c., p. 17.) 

~- << Le 1 ravail J.Ps compagnons artisans sera réglé à la journée ou à la pièce ... Ces 
maîtr('s artisans savent à pt.'U près l'On1liien d'ouvragP un l'on1pagnon artifan peut 
faire par jour dans chaque n1étier, C't ll's payent souvt.•nt ù proportion dr l'ouvrage qu'ils 
font ; aiHsi ces compagnons travaille-nt autant qu'ils JWUYC'nt, pour IP~r propr<' intt"rl't, 
sa11s autre ins-p('ction. )> (CANTILLON: Essai sur la nature du commerce e1l général, Ams
terdam, éd. 17:iG, vol. Ill, p. 202 cl 185. La pn•mièrr édition parut en 1755.) Cantillon, 
chr-z qui Qursnny, sir James Slt'uart t't Adam S1ni1h ont largrmrnt puisé, prést>nte 
déjà ici le salaire aux pièces comme une forme simplrmrnt modifiée du salaire au temps. 
L'éJition frauçaise de Cantillon s'annonce sous ee titre comme une traduction de 
I'an~L1is ; mais l'édition anglai~t•: The Analysis of 1'rode, Commerce, l'tl'., by Philip 
Cn11tillo11, laie of the City of Lo11do11, Jllercha11t, n'a pas sru!t•mrnt paru plus 1ard (1759}; 
ell<' Tnnnt ,,e par son \ontcnu qu't•lll' a èté n•mnnifP à unf' époque ultérfrun·. Ainsi, 
par l'xcrnpll', dans l'f'ditîon frarn;aisl', llunH' n't•st pas e11ror" nwntionnl•, tandis qu'au 
contr,1ir1· dan'/' l'('dilion aug-Jaisl', le 11on1 d1• Pt•l1y ne reparait presque plu~. J.'t'·dition 
an~lai:--l' a moins d'importHlll'(~ t)11'•ol'ique ; niais elle ('OlllÎl'llt UIH' foulP dt• détails :::p<'
ci,;ux :-111· l" \'(lnlllli'!Te anglai!- 1 lt• comin('JTe des lin~ots, t'tc., qui nuuu1uent dans le 
t.cxli' f1,irH·c1i~. J,i·s mots du 1itr(' tfr t'ellt' i·dition, d'.:qn·ès le:-qurls l'i•erit et-t 
tin-~ ('Il g'l'il!lde partie du rn:11rn~crit d'un d{,funt, t'l .urraHgl•, etc .. scn1h1Pnt tlonc t"·tre 
autre dtost: ,1u'urn~ simplt' tit'lion, alors forl en u:sagc. 

3. « ~lais cun1hi1•n de fois n'avons-nous pas vu, dans certains att·lit•1-s, Pn1haueh<'r 
be.;nu·m1p plus J'lluvriers qur IP dt•n1;u1dait le tr;.n·ail it IlH'11l't' rn niain ? ~ouYt'nt, 
dans la prt'~Yision d'un tron,lil aléat_t~irt\ (Jlll'lqm•_fois 1

1
ni'•nw iinag-inaif<', m~ adnwt des 

ouvrit~rs : co111me on h.•s paye aux }Hl't't'S, OB Sl' dit qu on Il<' court at1t·un l't~qut', pari'e 
qu<' 1oult•s h·~ 1wrh•s tlc lPmps Sl'l'Olll Ù la cliarg-e dt>s inot·cupl•:-. n (Il. l~m::co1n : les 
Typographes tleva11l le tribuual corn'c{io111u•l de Bru.ffllt's, Bruxellt'S, l 8t)3, p. ~l.) 

Le salaire aux pièces 

L'exposition JJrécédente démontre que le salaire aux pièces est 
la forme du sal?_,re la rlus convenable au_ mode de production capi
taliste. Bien qu il ne s01t pas nouveau - il figure déjà otlîcicllemcnt 
à côté du salaire au te. tps dans les lois françaises et anglaises du 
xn·e siècle --- ce n'est que pendant l'époque manufacturière propre
ment dite qu'il prit une assez grande extension. Dans la première 
période de l'industrie mécanique, surtout de 1797 à 1815 il sert de 
levin puissant pour prolonger la durée du travail et en' réduire la 
rétribution. Les livrc.s bleus : Report and Evidence from the Select 
Committee on Petitions respecting the Corn Laws (Session du Parle
ment 1813-14) et : Reports from the Lords' Committt'e on the state 
of the Growth, Commerce, and Consumption of Grain, and ail Laws 
relating thereto (Session 1814-15), fournissent des preuves incontes
ta~les que, d_cpui_s le_ commencement de la gu~rre antijacobine, le 
prix d1;1 travail ~a1ss~1t ?e plus en plus. Chez les tisseurs, par exemple, 
le salaire aux p1eces etait tellement tombé que, malgré la grande pro
longation de la journée de travail, le salaire journalier ou hebdo
madaire était en 1814 moindre qu'à la fin du xvme siècle. 

La recette réelle du tisseur est de beaucoup inférieure à ce qu'elle 
était ; sa supériorité sur l'ouvrier ordinaire, auparavant fort grande, 
a presque disparu. En réalité, il y a aujourd'hui bien moins de différence 
entre les salaires des ouvriers ordinaires et des ouvriers habiles qu'à 
n'importe quelle autre période antérieure•. 

Tout en augmentant l'intensité et la durée du travail, le salaire 
aux pièces _ne profita en rien au p_rolétariat agricole, comme on peut 
s'en convamcre par le passage smvant, emprunté à un plaidoyer en 
faveur des landlords et fermiers anglais : 

La plupart des opérations agricoles sont exécutées par des o-ens Joués 
à la journée ou à la pièce. Leur salaire hebdomadaire s'élève "'enYiron à 
douze sh. et, bien que l'on puisse supposer qu'au salaire à la pièce, avec un 
stimulant supérieur pour le travail, un homme gagne un ou peut-être 
deux sh. de plus qu'au salaire à la semaine, on trouve cependant, tout 
compte fait, que la perte causée par le chômage dam le cours de l'année 
balance ce surplus ... On trouve en outre généralement que les salaires de 
ces gens ont un certain rapport avec le prix des moyens de subsistance 
nécessaires, en sorte qu'un homme avec deux enfants est capable d'entre• 
tenir sa famille sans avoir recours à l'assistance paroissiale'. 

Si cet homme avait trois enfants, il était donc condamné à la 
pitance de la eharité publique. L'ensemble des faits publiés par le 
ParlemPnt frappa alors l'attention de l\lalthus : 

J'a,.-oue, s'(-cria-t-il, que je vois aYec déplaisir la grande extension 
donnée à la pratique du salaire aux pièces. Un travail réellement pénible 

1. Remarks 011 1hr Co111111,·rcial Polit-y of Grrat Britai11, London. 11:115, p. 48. 
·• A Defeuce of the La1ulow11,·1·s ami Far111,•rs of (;r,•al Britai11, Loud. 1814, d. 4, 5. 
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qui dure douze ou quatorze heures par jour pendant une période plus ou 
moins longue, c'en est trop pour une cri,ature hu1naine 1• 

Dans les établissements soumis aux lois de fabrique le salaire 
aux pièces devient règle générale, parce que là le capitaliste ne 
peut agrandir le travail quotidien que sous le rapport de l'inten
sité2. 

Si le travail augmente en productivité, la même quantité de 
produits représente une quantité diminuée de travail. Alors, le 
salaire aux pièces, qui n'exprime que le prix d'une quantité déter
minée de travail, doit varier de son côté. 

Revenons à notre exemple et supposons que la productivité du 
travail vienne à doubler. La journée de douze heures produira alors 
quarante-huit pièces au lieu de vingt-quatre, chaque pièce ne repré
sentera plus qu'un quart d'heure de travail au lieu d'une demi-heure 
et, par conséquent, le salaire à la pièce tombera de 12 1/2 c. à 6 1/4., 
mais la somme du salaire quotidien restera la même, car 
24 X 12 1/2 c. = 48 X 6 1/4 c. = 3 fr. En d'autres termes : le 
salaire à la pièce baisse dans la même proportion que s'accroît le 
nombre des pièces produites dans le même temps 3 et que, par consé
quent, le temps de travail consacré à la même pièce diminue. Cette 
variation du salaire, bien que purement nominale, provoque des 
luttes continuelles entre le capitaliste et l'ouvrier ; soit parce que le 
capitaliste s'en fait un prétexte pour abaisser réellement le prix du 
travail ; soit parce que l'augmentation de productivité du travail 
entraîne une augmentation de son intensité; soit parce que l'ouvrier, 
prenant au sérieux cette apparence créée par le salaire aux pièces -
que ce qu'on lui paye c'est son produit et non sa force de travail -
se révolte contre une réduction de salaire à laquelle ne correspond 
pas une réduction proportionnelle dans le prix de ventit de la mar
chandise. 

1. :\fALTRUS, l, c., •. 
• P. 49. ::-.ote. (:'<. R.) 
2. u Les travailleurs aux pièces forment vraiscn1hlablement les 4/5 de tout le per

sonnel des fabriques.» (Reports of lnsp. of Fact. for 30 th April 1858, p. 0.) 
:-1. « On se rend un compte exact de la force pro<lucli\·e de son métier [<lu fileur] 

et l'on diminue la rétril,ution du travail à mesure que la force productive augmente, 
san~ c1;pendant que cctt~ diminution soit proportionnée à I 1..rngrru:ntation de la force. >> 

fCRr.:, l. c., t. Il, p. 61.) Crt..! supprime lui-m,;rrw cette dernière circonstance a1tùrniantr!. 
il dit, par Pxemple, à propos de l'allong1!mcnt ifo la mule-jenny: c< Quelque surcroît de 
travail provient de cet allongement ii Il. c., t. ll, p. ·1;Y1-:1 • Lr: travail ne diminue donc 
pas dans la m,~mc proportion que sa pr,Hluctidté augmr:nte. li di.t encore: c< C,~ surcroit 
au..,.mr!ntcra la force productive d'un cinquièm1~. Dans cr: cas, on liaissr:ra lt•s prix du 
fil,?ur ; mais, comme on ne l1:s réduira pas <l'un ciiu1uit~mc, li· ptrfcctionnenH'nt aug
mr,nt,!ra son ~ain dans le mi:mc 11oml,rc d'h,:ur<is donn/:; [mais} il y a u,u~ Cf'rtaine rr10-
dification à {airr: au calcul prl:c,·:d,'.ut. C',:~l qu,, le fil1•11r a d,is frais addi1ionnds à 
déduire sur -;1•..; 1; d., attendu qu'il faut qu'il augnwnt.c l1· l1'1ml,r1: d,~ s1·s aid1·s ))' t<: qui 
1•..;t accompc1~ni· d'un dêplacerrn:nt, 1( d'uni! par·ti,· d1:s ad11lks n (l. ,-., 1. 11, p. (jfi, Gï} 
et n'a aucun<J tt:ndancc à faire monter I,: :,alaire. 
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Les ouvriers surveillent soigneusement le prix de la matière première 
ainsi que le prix des articles fabriqués et sont ainsi à même d'estimer 
exactement les profits ùe leurs patrons 1• 

Le capital repousse justement de pareilles prétentions comme 
entachées d'erreur grossière sur la nature du salaire2 , Il les flétrit 
comme une usurpation tendant à lever des impôts sur le progrès de 
l'industrie et déclare carrément que la productivité du travail ne 
regarde en rien le travailleur 3 • 

1. H. FA wCETT : 7'/te Economie Position of the Briti•lt IÂbourer ; Camhridge and 
London, 18G0, p. 178. 

2. On trouve, dans 1., Standard de Londres du 2G o<"Lol,rn 1861, le compte rendu 
d'un procès intenté par la raison social1: John Briglil et c1e, devant l"s magistrats de 
Rochdale, dans le! l,ut de poursuivr<·, pour intimidation, les agents de la Carpel Weavers 
Trades'Union. « L<!S assoc:iés de Bright ont introduit une machine nouvelle:, qui p,:rmct 
d'exécut,~r dr•ux cent quarante rnètr,~s cfo tapis dans le m,~m(! temps c•t avc!C lu n1t·me 
travail(!] auparavant rc'luis pour en produir<: cent soixante. Les ouvrÎ<.'rs n'ont aucun 
droit d<i r(!r·1arwir une part <1u1:lconc1u1: dam; l<·s JJrofits CfUÎ résuI1c·nl pour )f'ur patron 
d,! la mis1• d,~ son capital dans ,fos mac•l1ilws fH:dN:t ionné,:s. En ,·orn,J:quNtr"P, M. Jir-i~d1t 
a prop,,sé d'abaisser le taux de la pay,~ di~ 1 1 /'l. '-'- par mètre à 1 d., ,·c c1ui laü.:i,;c~ I,, gaîn 
<lr!s ouvri<'.rs r!xactr:tnr'.nt le rrar~rnr: <tu'auparavanl pour Je rni"·rnt: travail. ~fais 1·'(:lait là 
urw réduction nominalr:, dont les ouvrir~rs, ,:omrne on l'assurr•, n'avai,•11l JHJS r1·çu 
d'avarwc lù moindre av,:rlissr:m<:rll. )) 

:L (( L,:s sociétl•s dP rbsislaru:e, dout I,~ lrnt constant Pst cfo rnainlt!IlÎr l(•s ~rd,;1Îl'Ps, 
i·hercl11!I1l à pr,:ndri: part au profit qui n'~sulte du pc:rfccLiorutNrwnl ,J(•.-.; rnad1i11,•s ! 
[ (JU(•l11'. horr,:ur!].. Ellr·s <lr:niandcnt. un salair«: supi:.-icur, JHJrcc •11w ],, 1 rn \'ail eHl 

rM·1·ourci .•• f!Il d'autr1·s IYrrn,:s, dlt:s lNtdcnt à établir· 1111 irnpltt sur h·s ;1ml'linra1ions 
industridles. » (Ort Combinatior,, of Tradn.,, New J-ùlit., Lon<l., 1X:Vi, p. ',~.j 



CHA PITRE XXII 

LA DIFFÉRENCE DANS LE TAUX 
DES SALAIRES NATIONAUX 

En comparant le taux du salaire èhez différentes nations, il faut 
tout d'abord tenir compte des circonstances dont dépend, chez 
chacune d'elles, la valeur, soit absolue, soit relative\ de la force de 
travail, telles que l'étendue des besoins ordinaires, le prix des subsis
tances, la grandeur moyenne des familles ouvrières les frais d' édu
cation du travailleur, le rôle que joue le travail de~ femmes et des 
enfants, enfin la productivité, la durée et l'intensité du travail. 

Dans les mêmes branches d'industrie la durée quotidienne du 
travail varie d'un pays à l'autre, mais :n divisant le salaire de la 
journée par le nombre d'heures de la journée, on trouve le prix payé 
par heure en chaque pays pour un certain quantum de travail. Ces 
deux facteurs, le prix et la durée du travail étant ainsi donnés 
on es~ à _même de comp_arer les taux nationaux' du salaire au temps'. 

~Uls, il _faut ?onyert1r le salaire au temps en salaire aux pièces, 
puisque lUJ seul md1que les différents degrés d'intensité et de produc
tivité du travail. 

, En chaque pays, il y a u_ne certaine intensité moyenne, ordinaire, à 
defaut_ de laquelle le travail consomme dans la production d'une mar
chandise plus que le temps soc_ialement ~écessairc et, par conséquent, 
ne compte pas comme travail de qualité normale. Ce n'est -qu'un 
degré_ d'inte~sité supérieur à la moyenne nationale qui, dans un pays 
do~n~, rr;od1fie la me~ur~ de la valeur par la seule durée du travail. 
!\Ia1s 11 n en ,est pas a:n~1 s;1r le marc,~é uniye_rsel, dont chaque_ pays 
ne forme qu une partie mtegrante. L mtens1te moyenne ou ordmaire 
du travail nat_i~nal n'est pas la même en différents pays. Là, elle est 
plus grande ; 1c1, plus petite. Ces moyennes nationales forment donc 
une échelle dont l'intensité ordinaire du travail universel est l'unité 
de mesure. Comparé au travail national moins intense le travail 
national rl~s int_ense produit donc dans le même temps plus de 
valeur qui s· exprime en plus d'argent. 

Uans son application internationale, la loi de la valeur est encore 
plus frofon_dément modifiée, parce que sur le marché universel le 
travail nat10nal plus productif compte aussi comme travail plus 

1. C'est-à-dire, sa valeur comparée à la plus-value. 
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intens,·. toutes les fois que la nation plus productive n'r·st pas forcée 
par la ,·uncHI'l'f'IH'C à rabaisser le prix de vente de ses marchandises 
au lllvcau de leur valeur. 

S11iYant que la production capitaliste est plus rU,velopp,;,. dans un 
pays, lïnlensit,; moyenne et la prod11ctivité du lravail !national) 
v d<-passent rl'aut~nt le niveau international'. LPs diff,·rcntes quan-
11tés d" marchandises dela même espèce qu'on produit dans di!l,·rents 
pays dans le même temps de travail possèdent donc des valeurs 
intnnatiunales dill'frentes q11i s'expriment en prix différenls. (''est
;\-dirP en sommes d'argent. dont la grandeur varie avec n·lle de la 
vale11r intnnationale. La valeur relative de l'argent sera, par ,·crns(,
qu<>nl, plus petite chez la nation où la production capitaliste est 
phis développée que là où elle l'est moins. Il s'ensuit que le salaire 
1wminal, l'équivalent do travail exprimé en argent, sera aussi en 
moyenne plus élevé chez la première nation que chez la seconde, ce 
qui n'implique pas du tout qu'il en soit de même du salaire rt:el, 
r"est-à-dire de la somme de subsistances mises à la disposition d~ 
travail leur. 

\lais à part cette inégalité de la valeur relative de l'argent en diffé
rents pays, on trouvera fréquemment que le salaire journalier, 
hebdomadaire, etc., est plus élevé chez la nation A que chez la 
nation B, tandis que le prix proportionnel du travail, c'est-à-dire son 
prix romparé soit à la plus-value, soit à la valeur du produit, est 
plus élevé chez la nation B que chez la nation A. 

Cn économiste contemporain d'Adam Smith, James Anderson, 
dit déjà : 

Il faut remarquer que, bien que le prix apparent du travail soit géné
ralement moins élevé dans les pays pauvres, où les produits du sol, et 
surtout les grains, sont à bon marché, il y est cependant en réalité supé
rieur à celui d'autres pays. Ce n'est pas, en effet, le salaire donné au tra
vailleur qui constitue le prix du travail, bien qu'il en soit le prix apparent. 
Le prix réel c'est ce que coûte au capitaliste une certaine quantité de 
travail accompli ; considéré à ce point de vue, le travail est, presque dans 
tous les cas, meilleur marché dans les pays riches que dans les pays pauvres, 
bien que le prix des grains et autres denrées alimentaires soit ordinaire
ment beaucoup moins élevé dans ceux-ci que dans ceux-là ... Le travail 
estimé à la journée est beaucoup moins cher en Écosse qu'en An,rleterre, 
le travail à la pièce est généralement meilleur marché dans ce dernier pays 2. 

.J. \\". Cowell, membre de la Commission d'enquête sur les fabriquPs 
(1R.3'.l , arriva, par une analyse soigneuse de la filature, à ce résultat : 

1. ~ ULh (•xamin1~rons ailleurs ]ps circonstanc,·s qui, par rapport ;\ la pn1d11ct ÎYit t·', 

peu vPnt mudifi(·r cl'1 te loi pour d1~s branehrs de production part iculièn':--. 
2. JA>IES A,,.-oERSON : Observations on the means of exciting a spirit of National 

lndustry, etc. (Edinburgh, 1777, p. 350, 351.) - La commission royale, chargée d'une 
'!nquête sur les chemins de fer, dit au contraire : {c Le travail est plus cher en Irlande 
•1u'en Angleterre, parce que les salaires y sont beaucoup plus bas.• (N• 2.074 in Royal 
-ommission on Railways, ~linutes 1867). 
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En Angleterre, les salaires sont virtuellement inférieurs pour le capita
liste, quoique pour l'ouvrier ils soient peut-être plus élevés que sur le con
tinent européen1 • 

M. A. Redgrave, inspecteur de fabrique, démontre, au moyen 
d'une statistique c-omparée, que, malgré des salaires plus bas et des 
journées de travail plus longues, le travail <:ontinen1 al est, par 
rapport à la valeur produite, plus cher que le travail a11glais. Il cite 
entre autres les donni:cs à lui communiquées par un directeur anglais 
d'une filature de coton en Oldenbourg, d'après lesquelles le temps de 
travail dure là quatorze heures et demie par jour ( de :î h. :m du matin 
jusqu'à 8 heures du soir), mais les ouvriers, quand ils sont placés 
sous des contremaitres anglais, n'y font pas tout à fait autant 
d'ouvrage que des ouvriers anglais travaillant dix heures, et beau
coup moins encore, quand leurs contremaîtres sont des Allemands. 
Leur salaire est beaucoup plus bas, souvent de 50 p. 100, que le 
salaire anglais, mais le nombre d'ouvriers employés par machine 
est plus grand, pour quelques départements de la fabrique dans la 
raison de cinq à trois 2• 

M. Redgrave donne le tableau suivant de l'intensité comparative 
du travail dans les filatures anglaises et continentales 

Nombre moyen de broches par fabrique. 

Angleterre .............................................. . 
Suisse .................................................. . 
Autriche ............................................... . 
Saxe ................................................... . 
Belgique ............................................... . 
France ............. : ................................... . 
Prusse.. . . .............................................. . 

Nombre moyen de broches par tête. 

Angleterre .............................................. . 
Suisse ............ · ...................................... . 
Petits États allemands ................................... . 
Saxe ................................................... . 
Belgique ............................................... . 
Autriche ............................................... . 
Bavière ................................................................. .. 
Prusse ...................................................................... . 
Russie ...................................................................... . 
France ....................................................................... . 

1. URE, l. c., t. II, p. 58. 

12.600 
8.000 
7.000 
r,. 500 
t,. 000 
1.:iOO 
1.500 

74 
55 
55 
50 
50 
49 
46 
37 
28 
14 

2. En Russie, les Hlatures sont dirigées par des Anglais, le capitaliste indigène n'étant 
pas apte ~l cdtP fortetion~ D'après des détails l'xaets, fournis à M. Rrdgrave par un de 
ces directeurs anglai~, le salaire est piteux, l 'l'xcès dP travail cflroyable, et la produc
tion conti1uw jnur et nuit sans interruption. Néaurnoins, ces filatul'es ne végèti•nt que 
grâr-e au syst,~Jlh' prohibitif. 
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M. Redgrave remarque qu'il a recueilli ces chiffres quelques 
années avant 1866, date de son rapport, et que depuis ce temps-là 
la filature anglaise a fait de grands progrès, mais il suppose qu'un 
progrès pareil a eu lieu dans les filatures continentales, de sorte que 
les chiffres maintiendrai~nt toujours leur valeur relative. 

Mais ce qui, d'après lui, ne fait pas assez ressortir la supériorité 
du travail anglais, c'est qu'en Angleterre un très grand nombre de 
fabriques combinent le tissage mécanique avec la filaturt', et que, 
clans le tableau précédent, aucune tête n'est déduite pour les métiers 
à tisser. Les fabriques continentales, au contraire, ne sont en général 
que des filatures1 . 

On sait que dans l'Europe occidentale aussi bic11 qu'en Asie, 
des compagnies anglaises ont entrepris la construction de chemins 
de fer où elles emploient en général, à côté des ouvriers du pays, un 
certain nombre d'ouvriers anglais. Ainsi, obligées par des nécessités 
pratiques à tenir compte des différences nationales dans l'intensité 
du travail, elles n'y ont pa~ failli, et il résulte de leurs expériences 
que si l'élévation du salaire correspond plus ou moins à l'intensité 
moyenne du travail, le prix proportionnel du travail marche généra
lement en sens inverse. 

Dans son Essai sur le taux du salaire2, un de ses premiers écrits 
économiques, M. H. Carey cherche à démontrer que les différents 
salaires nationaux sont entre eux comme les degrés de productivité 
du travail national. La conclusion qu'il veut tirer de ce rapport inter
national, c'est qu'en général la rétribution du travailleur suit la 
même proportion que la productivité de son travail. Notre analyse 
de la production de la plus-value prouverait la fausseté de cette 
conclusion, lors même que M. Carey en cÎlt prouvé les prémisses, au 
lieu d'entasser, scion son habitude, sans rime ni raison, des maté
riaux statistiques qui n'ont pas passé au crible de la critique. Mais, 
après tout, il fait l'aveu que la pratique est rebelle à sa théorie. Selon 
lui, les rappo_rts économiques naturels ont été faussés par l'inter
vention de l'Etat, de sorte qu'il faut _çalculer les salaires nationaux. 
comme si la partie qui en échoit à l'Etat restait dans les mains de 
l'ouvrier. N'aurait-il pas dù se demander si ces faux frais gouver
nementaux ne sont pas eux-mêmes des fruits naturels du dévelop
pement capitaliste ? Après avoir proclamé les rapports de la produc
tion capitaliste, lois éternelles de la nature et de la raison, lois dont 
le jeu harmonique n'est troublé que par l'intervention de l'Etat, il 
s'est avisé après coup de découvrir - quoi - ? que l'influenec 

1. Repts of lnsp. of Fact. 31st October 1866, p. 31-37. «Je pourrais, dit encore Ill. Red
grave, nommer beaucoup de filatures de mon district, où des mules à 2.200 broches. 
sont survt'illf•('~ par iuw st•ulc personne, aider de deux fillr-s, et où on fabrique par jour 
220 livre'> d1'. fi\1'•s 1 d'uue longueur de 400 mill,·s (au~lai~). )) 

2. H. CAnEY : 1•.'ssay on the rate of lVages with an H,ramination of the Causes of th,c, 
Diflerenu.~· in th<' Conditions of the labouring Population lhroughout the lVorld, Philn
delphie, rn:J~,. 
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diabolique de l' Anp:leterre sur le marché des deux mondes, qui 
paraît-il, n'a rien à faire avec les lois naturelles de la concurrence, 
que cette influence enfin a fait une nécessité de placer ces harmonies 
pr_éétablies, ces lois éternelles de la nature, sous la sauvegarde de 
l'Etat, en d'autres termes, d'adopter le système protectionniste. Il 
a -découvert encore que les théorèmes dans lesquels Ricardo formule 
des antagonismes sociaux qui existent ne sont point le produit 
idéal du mouvement économique réel, mais qu'au contraire ces 
antagonismes réds, inhérents à la production capitaliste, n'existent 
en Angleti>1Te et ailleurs que grâce à la théorie de Ricardo ! Il a 
découvert enfin que ce qui, en dernière instance, détruit les beautés 
et les harmonies innées de la production capitaliste, c'est le com
merce '. Un pas de plus, et il va peut-être découvrir que le véritable 
inconv,inient de la production eapitaliste, c'est le capital lui-même. 

Il n'y avait qu'un homme si merveilleusement dépourvu de tout 
sens critique et chargé d'une érudition de si faux aloi qui méritât 
de devenir, malgré ses hérésies protectionnistes, la source cachée 
de sagesse harmonique où ont puisé les Bastiat et autres prôneurs du 
libre-échange. 
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SEPTIÈME SECTION 

L'ACCUMULATION 
DU CAPITAL 

INTRODUCTION 

La conPersion d'une somme d'argent en moyens de produc
tion et force de travail, ce premier mouvement de la valeur des
tinée à fonctionner comme capital, a lieu sur le marché, dans la 
sphère de la circulation. 

Le procès de production, la deuxième phase du mouvement, 
prend fin dès que les moyens de production sont transformés en 
marchandises dont la valeur excède celle de leurs éléments consti
tutifs ou renferme une plus-value en sus du capital avancé, 

Les marchandises doivent alors être jetées dans la sphère de la 
circulation. Il faut les vendre, réaliser leur valeur en argent, puis 
transformer de nouveau cet argent en capital et ainsi de suite. 

C'est ce mouvement circulaire à travers ces phases successives 
qui constitue la circulation du capital. 

La première condition de l'accumulation, c'est que le capitaliste 
ait déjà réussi à vendre ses marchandises et à retransformer en 
capital la plus grande partie de l'argent ainsi obtenu. Dans l'exposé 
suivant il est sous-entendu que le capital accomplit d'une manière 
normale le cours de sa circulation, dont nous remettons l'analyse 
ultérieure au deuxième livre. 

Le capitaliste qui produit la plus-value, c'est-à-dire qui extrait 
directement de l'ouvrier du travail non payé et fixé dans des mar
chandises, se l'approprie le premier, mais il n'en reste pas le dernier 
possesseur. Il doit, au contraire, la partager en sous-ordre avec 
d'autres capitalistes qui accomplissent d'autres .fonctions dans 
l'ensemble de la production sociale, avec le propriétaire foncier, etc. 

La plus-value se scinde donc en diverses parties, en fragments 
qui échoient à diverses catégories de personnes et revêtent des 
formes diverses, apparemment indépendantes les unes des autres, 
telles que profit industriel, intérêt, gain commercial, rente fon-
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cière, etc. Mais ce fractionnement ne change ni la nature de la plus• 
value, ni les conditions dans lesquelles elle devient la source de l'accu• 
mulation. Quelle qu'en soit la portion que le capitaliste entrepreneur 
retienne pour lui ou transmette à d'autres, c'est toujours lui qui en 
premier lieu se l'approprie tout entière et qui seul la convertit en 
capital. Sans nous arrêter à la répartition et aux transformations 
de la plus-value, dont nous ferons l'étude dans _le troisième livre, 
nous pouvons donc traiter le capitaliste industriel, tel que fabricant, 
fermier, etc., comme le seul possesseur de la plus-value, ou si l'on 
veut comme le représentant de tous les partageants entre lesquels 
le butin se distribue. · 

Le mouvement intermédiaire de la circulation et le fraction
nement de la plus-value en diverses parties, revêtant des formes 
diverses, compliquent et obscurcissent le procès fondamental de 
l'accumulation. Pour en simplifier l'analyse, il faut donc préala
blement laisser de côté tous ces phénomènes qui dissimulent le jeu 
intime de son mécanisme et étudier l'accumulation au point de vue 
de la production. 

CHAPITRE XXIII 

LA REPRODUCTION SIMPLE 

Quelle que soit la forme sociale que le procès de production 
revête, il doit être continu ou, ce qui revient au même, repasser 
périodiquement par les mêmes phases. Une société ne peut ces
ser de produire non plus que de consommer. Considéré, non sous 
son aspect isolé, mais dans le cours de sa rénovation incessante, 
tout procès de production social est donc en même temps procès de 
reproduction. 

Les conditions de la production sont aussi celles de la repro
duction. Une société ne peut reproduire, c'est-à-dire produire 
d'une manière continue, sans retransformer continuellement une 
partie de ses produits en moyens de production, en éléments de 
nouveaux produits. Toutes circonstances restant les mêmes, elle 
ne peut maintenir sa richesse sur le même pied qu'en remplaçant 
les moyens de travail, les matières premières, les matières auxi
liaires, en un mot les moyens de production consommés dans ~e 
cours d'une année par exemple, par une quantité égale d'autres 
articles de la même espèce. Cette partie du produit annuel, qu'il faut 
en détacher régulièremçnt pour l'incorporer toujours de nouveau 
au procès de production, appartient donc à la production. Destinée 
dès son origine à la consommation productive, elle consiste pour 
la plupart en choses que leur mode d'existence même rend inaptes à 
servir de moyens de jouissance. 

Si la production possède la forme capitaliste, il en sera de même 
de la reproduction. Là, le procès d~ travail sert de moyen pour créer 
de la plus-value ; ici, il sert de moyen pour reproduire ou perpétuer 
comme capital, c'est-à-dire comme valeur rendant de la valeur, la 
valeur une fois avancée. 

Le caractère économique de capitaliste ne s'attache donc à 
un homme qu'autant qu'il fait fonctionner son argent comme 
capital. Si cette année, par exemple, il avance 200 I. st., les trans
forme en capital et en tire une plus-value· de 20 I. st., il lui faut 
rép~ter l'année suivante la même opération. 
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Comme incrément périodique de la valeur avancée, la plus
value acquiert la forme d'un revenu provenant du capitaP. 

Si le capitaliste emploie ce revenu seulement comme fonds de 
consommation, aussi périodiquement dépensé que gagné, il y aura, 
toutes circonstances restant les mêmes, simple reproduction ou 
en d'autres termes, le capital continuera à fonctionner sans s'agran~ 
dir. Le procès de production, périodiquement recommencé, passera 
toujours par les mêmes phases dans un temps donné, mais il se répé
tera toujours sur la même échelle. Néanmoins cette répétition ou 
continuité lui imprime certains caractères nouveaux ou, pour mieux 
dire, fait disparaître les caractères apparents qu'il présentait sous 
son aspect d'acte isolé. 

Considérons d'abord cette partie du capital qui est avancée en 
salaires, ou le capital variable. 

Avant de commencer à produire, le capitaliste achète des forces 
de travail pour un temps déterminé, et renouvelle cette transaction 
à l'échéance du terme stipulé, après une certaine période de pro
duction, semaine, mois, etc. Mais il ne paie que lorsque l'oiivrier a 
déjà fonctionné et ajouté au produit et la valeur de sa propre force 
et une plus-value. Outre la plus-value, fonds de consommation du 
capitaliste, l'ouvrier a donc produit le fonds de son propre payement, 
le capital variable, avant que celui-ci lui revienne sous forme de 
salaire, et il n'est employé qu'aussi longtemps qu'il continue à le 
reproduire. De là la formule des économistes (voy. ch. xv11) qui 
représente le salaire comme portion du produit achevé•. En effet, des 
marchandises que le travailleur reproduit constamment, une partie 
lui fait retour constamment sous forme de salaire. Cette quote• 
part, il est vrai, lui est payée en argent, mais l'argent n'est que 
la figure-valeur des marchandises. 

Pendant que l'ouvrier est occupé à transformer en nouveau 
produit une partie des moyens de production, le produit de son 
travail passé circule sur le marché où il se transforme en argent. 
C'est ainsi qu'une partie du travail qu'il a exécuté la semaine 

1. c Mais cea riches qui consomment lei produite du travail des autres ne peuvent les 
obtenir que par des échangea. S'ils. donnent cependant leur richesse acquise et accumulée 
en retour contre ce■ produits nouveaux qui sont ! 'objet de leur fantaisie, ils semblent 
exposél à épuiser bientôt leur fonds de réserve ; ils ne travaillent point, avons-nous dit, 
e.t il■ ne peuvent même travailler; on croirait donc que chaque jour doit voir diminuer 
Jeun vieillearicheuea, et que lprsqu'il ne leur en restera plus, rien ne sera offert en échange 
aux ouvrien qui travaillaient exclusivement pour eux .•. Mais dans l'ordre social, la 
richea■e a acquis la propriété de se reproduire par le travail d'autrui, et sans que son 
propri6taire y concoure. La richea■e, comme le travail, et par le travail, donne un fruit 
annuel qui peut être détruit chaque année sana que le riche en devienne plus pauvre. 
Ce fruit eat le rwena qui naît du capital. • (S1s110Nn1, Nouv. princ. d'écon. pol., 1'• éd., 
Paris, 1819, t. I, p. 81, 82.) 

2. c Lei salaire■ au■ai bien que let profita doivent être considérés chacun comme une 
portion du produit achevé.• (RA11uv, An &aO'/J on 1M Di,tribution of Wealth, Edim
bourg, 1836, p. 142.) • La part des produitl qui revient à l'ouvrier ... ,oua /orm• 
de ulaire■, etc.• (JA11H M1LL: EUr,umU ,l'Economie politique, ·trad. de J.-T. Parisot; 
Puia, 1823, p. 33 et auiv.) 
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précédente ou le dernier semestre paye son travail d'aujourd'hui 
ou du semestre prochain. 

L'illusion produite par la circulation des marchandises dis
paraît dès que l'on substitue au capitaliste individuel et à ses 
ou!l'iers, la classe _capitaliste et la classe ouv:ière. La classe èapi
tahste donne réguhèrement sous forme monnaie à la classe ouvrière 
des mandats sur une partie des produits que celle-ci a confectionnés 
et que celle-là s'est appropriés. La classe ouvrière rend aussi cons
tamment ces mandats à la classe capitaliste pour en retirer la quote
part qui lui revient de son propre produit. Ce qui déguise cette tran
saction, c'est la forme marchandise du produit et la forme argent 
de la marchandise. 

Le capital variable 1 n'est donc qu'une forme historique parti
culière du soi-disant fonds d'entretien du travail• que le travail
leur doit toujours produire et reproduire lui-même dans tous les 
systèmes ?e I?roduc;ion possibles. Si, dans le sys~ème capitaliste, 
ce fonds n arnve à l ouvrier que sous forme de salaire, de moyens dé 
payement de son travail, c'est parce que là son propre produit 
s'éloigne toujours de lui sous forme de capital. Mais cela ne change 
rien au fait que ce n'est qu'une partie de son propre travail passé et 
déjà réalisé, que l'ouvrier reçoit comme avance du capitaliste•. 

Prenons, par exemple, un paysan corvéable qui avec ses moyens 
de production travaille sur son propre champ trois jours de la 
semaine et, les trois jours suivants, fait la corvée.sur la terre seigneu• 
riale. Son fonds d'entretien, qu'il reproduit constamment pour lui
même et dont il reste le seul possesseur, ne prend jamais vis-à-vis de 
lui la forme de moyens de payement dont un tiers lui aurait fait 
l'avance, mais, en revanche, son travail forcé et gratuit ne prend 
jamais la forme de travail volontaire et payé. Supposons mainte• 
nant que son champ, son bétail, ses semences, en un mot ses moyens 
de production lui soient arrachés par son maître, auquel il est réduit, 
désormais à vendre son travail. Toutes les autres circonstances 
restant les mêmes, il travaillera toujours six jours par semaine, trois 
jours pour son propre entretien et trois jours pour son ex-seigneur, 
dont il est devenu le salarié. Il continue à us~r les mêmes moyens de 
production et à transmettre leur valeur au produit. Une certaine 
partie de celui-ci rentre, comme autrefois, dans la reproduction. 
Mais à partir du moment où le servage s'est converti en salariat, 
le fonds d'entretien de l'ancien corvéable, que celui-ci ne cesse pas 

1. Le capital variable est ici considéré seulement comme fonds de payement d• 
salariés. On sait qu'en réalité, il ne devient variable qu'à partir du moment où la fol'llll 
de travail qu"il a achetée fonctionne déjà dans le procès de production. 

2. Les Anglais disent labour /und, littéralement fonda de tral'ail, expreuion qui en 
français 1erait équivoque. 

3. • Quand le capital est employé en avances de salaires pour les ouvriers, cela n'ajoute 
rien au toncls d'entretien clu travail. • (CAZENOVE, note de son édit. de l'ouvrage de 
Malthus, De/initions in Polit. Econ.; Lond., 1853, p·. 22.) 
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de reproduire lui-même, prend aussitôt la forme d'un capital dont 
le ci-devant seigneur fait l'avance en le payant. 

L'économiste bourgeois, incapable de distinguer la forme du 
fond, ferme les yeux à ce fait que, même chez les cultivateurs de 
l'Europe continentale et de l'Amérique du Nord, le fonds d'entre
tien du travail ne revêt qu'exceptionnellement la forme de capital1, 
d'une avance faite au producteur immédiat par le capitaliste entre
preneur. 

Le capital variable ne perd cependant son caractère d'avance• 
provenant du propre fonds du capitaliste que grâce au renou
vellement périodique du procès de production. Mais avant de se 
renouveler, ce procès doit avoir commencé et duré un certain laps 
de temps, pendant lequel l'ouvrier ne pouvait encore être payé en 
son propre produit ni non plus vivre de l'air du temps. Ne fallait-il 
donc pas, la première fois qu'elle se présenta au marché du travail, 
que la classe capitaliste eût déjà accumulé par ses propres labeurs 
et ses propres épargnes des trésors qui la mettaient en état d'avancer 
les subsistances de l'ouvrier sous forme de monnaie ? Provisoire
ment nous voulons bien accepter cette solution du problème, en 
nous réservant d'y regarder de plus près, dans le chapitre sur la soi
disant accumulation primitive. 

Toutefois, en ne faisant que perpétuer 'le fonctionnement du 
même capital, ou répéter sans cesse le procès de production sur 
une échelle permanente, la reproduction continue opère un autre 
changement, qui altère le caractère primitif et de la partie variable 
et de la partie constante du capital avancé. 

Si un capital de 1.000 1. st. rapporte périodiquement, soit tous 
les ans, une plus-value de 200 1. st. que le capitaliste consomme 
chaque année, il est clair que le procès de production annuel ayant 
été répété cinq fois, la somme de la plus-value sera é~ale à 5 X 200 
ou 1.000 1. st., c'est-à-dire à la valeur totale du capital avancé. Si 
la plus-value annuelle n'était consommée qu'en partie, qu'à moitié 
par exemple, le même résultat se produirait au bout de dix ans, car 
10 X 100 = 1.000. Généralement parlant : En divisant le capital 
avancé par la plru-value annuellement consommée, on obtient le nombre 
d: années ou de périodes de production après l'écoulement deaquellu 
le capital primitif a été consommé par le capitaliste et a, par conséquent, 
disparu. 

Le capitaliste se figure sans doute qu'il a consommé la plus-

1. • Sur la plus grande partie du globe lea moyens de aubaistance des travailleurs 
ne leur sont pas avancés par le capitaliate. • (R1cBÀRD J01us: Textbook of Leeturu on 
tM Polit. Écon. of Naliona; Hertford, 1852, p. 36.) 

2. • Quoique le premier [l'ouvrier de manufacture] reçoive des 1alaire1 que son maitre 
lai-• il ne lui eoAte, dans le fait, aucune tUrnn ; la valeur de ces salaire■ ■e retrqp• 
vant en gh6ral avec un profit de plu■ dans l'augmentation de valeur du ■ujet auquel 
ee travail a 6t6 appliqu6. • (ADAM 5111TH: WeaW. of Nation•; trad. Garnier, t. II, 
chap. III. p. 311*.) 

*Chi&re. rectifi'8 par noua (N. R.J 
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value et conservé la valeur-capital, mais sa manière de voir ne 
change riPn au fait, qu'après une certaine période, la valeur-capital 
qui lui appartenait, égale la somme de plus-value qu'il a acquise 
gratuitement pendant la même période, et que la somme de valeur 
qu'il a consommée, égale celle qu'il a avancée. De l'ancien capital 
qu'il a avancé de son propre fonds, il n'existe donc plus un seul 
atome de valeur. 

Il est vrai qu'il tient toujours en main un capital dont la gran
deur n'a pas changé et dont une partie, bâtiments, machines, etc., 
était déjà là lorsqu'il mit son entreprise en train. Mais il s'agit ici 
de la valeur du capital, et non de ses éléments matériels. Quand un 
homme mange tout son bien en contractant des dettes, la valeur de 
son bien ne représente plus que la somme de ses dettes. De même, 
quand le capitaliste a mangé l'équivalent de son capital avancé, la 
valeur de ce capital ne représente plus que la somme de plus-value 
qu'il a accaparée. 

Abstraction faite de toute accumulation proprement dite, la 
reproduction simple suffit donc pour transformer tôt ou tard tout 
capital avancé en capital accumulé ou en plus-value capitalisée. 
Ce capital, fût-il même, à son entrée dans le procès de production, 
acquis par le travail personnel de l'entrepreneur, devient, après 
une période plus ou moins longue, valeur acquise sans équivalent, 
matérialisation du travail d'autrui non payé. 

f\u début de notre analyse (deuxième section), nous avons vu 
qu'il ne s_uffit pas de la production et de la circulation des marchan
dises pour faire naître le capital. Il fallait encore que !;homme aux 
écus trouvât sur le marché d'autres hommes, libres, mais forcés de 
vendre volontairement leur force de travail, parce que d'autre chose 
à vendre, ils n'avaient miette. La séparation entre produit et produc• 
teur, entre une catégorie de personnes nanties de toutes les choses 
qu'il faut au travail pour sr, réaliser, et une autre catégorie de per
sonnes dont tout l'avoir, se bornait à leur propre force de travail, 
tel était le point de départ de la production capitaliste. 

Mais ce qui fut d'abord point de départ devient ensuite, grâce 
à la simple reproduction, résultat constamment renouvelé. D'un 
côté, le procès de productic,n ne cesse pas de transformer la richesse 
matérielle en capital et moyens de jouissance pour le capitaliste; 
de l'autre, l'ouvrier en sort comme il y est entré: source personnelle 
de richesse, dénuée de ses propres moyens de réalisation. Son travail, 
déjà alié111\ fait propriété du capitaliste et incorporé au capital, 
même avant que le procè.s commence, ne peut évidemment, durant 
le procès, se réaliser qu\\n produits qui fuient de sa main. La pro
duction capitaliste, étant en même temps consommation de la force 
de travail par le capitaliste, transforme sans cesse le produit du 
salarié non seulement en marchandise, mais encore en capital, en 
valeur qui pompe la forC'e créatrice de la valeur, en moyens de pro
duction qui dominent le producteur, en moyens de subsistance qui 
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achètent l'ouvrier lui-même. La seule continuité ou répétition pério
dique du procès de production capitaliste en reprodu.it et perpétue 
donc la hase : le travailleur dans la qualité de salarié 1 • 

La consommation du travailleur est double. Dans l'acte de 
production il consomme par son tra1,1ail des moyens de production, 
afin de les convertir en produits d'une valeur supérieure à celle 
du capital avancé. Voilà sa consommation producti1,1e, qui est en 
même temps consommation de sa force par le capitaliste auquel 
elle appartient•. Mais l'argent donné pour l'a?hat de cett~ force es~ 
dépensé par le travailleur en moyens de subsistance, et c est ce q1u1 
forme sa consommation indi1,1iduelle. 

La consommation productive et la consommation individu~lle 
du travailleur sont donc parfaitement distinctes. Dans la l?re~uère 
il agit comme force motrice du capital et appartient au _cap1tahste; 
dans la seconde il s'appartient à lui-même et accomplit des fonc
tions vitales en dehors du procès de production. Lefésultat de l'uf!-e, 
c'est la vie du capital; le résultat de l'autre, c'est la vie de l'ouvrier 
lui-même. 

Dans les chapitres sur la « journée de travail II et la « grande 
industrie » des exemples nombreux, il est vrai, nous ont montré 
l'ouvrier obligé à faire de sa consommation individ'-!elle un_ simple 
incident du procès de production. Alors les vivres qw entretiennent 
sa force jouent le même rôle que l'eau et le charbon donnés en J?âture 
à la machine à vapeur. Ils ne lui servent qu'à produire, ou. bien sa 
consommation individuelle se confond avec sa consommation pro
ductive. Mais cela apparaissait comme un abus dont la production 
capitaliste saurait se passer à la rigueur•. 

Néanmoins, les faits changent d'aspect si l'on envi_sag_e non 
le capitaliste et l'ouvrier individuels, mais la classe cap1tahste et 
la classe ouvrière, non des actes de production isolés, mais la pro-

1. • Il est absolument certain qu'une manufacture, dès qu'elle eat établie, emploie 
beaucoup de pauvres ; mais ceux-ci ne ceSBent pas de rester dans le même _état et leur 
nombre s'accroit, si l'établissement dure.• (Reaaon., for a limiüd Exportallon of Wool, 
Lond., 1677, p.19.) • Le fermier est assez absurde pour affirmer aujourd'hui qu'il entre
tient les pauvres. JI les entretient en réalité dans la misère.• (Reaaona for th_e _late lncre;i
H of the Poor-Rates : or a comparali1>e "'ew of the price, of labour and prol'la,ona. Lond., 
1777, p. 31. •) 

•Chiffre eortjgé d'après les éditions IMEL. . . • . 
2. • Ce que l'à,n consomme productivement est tou1ours capital •et• de~1ent ~ap1t~l • 

par la consommation.• Ceci est une propriété de la consommation p~duetlve qw mérite 
d'~tre t>4rticulièrement remarquée.• (JAMES MILL, Elemenû of political ~nomy, P· ~U 
et 2i2.J Si J. MILL avait compris la consommation productive, il n'aurait trouvé nen 
d'étonnant dans cette • propriété ... qui mérite d'être particulièrement remarquée•· 

• 3. Les économistes qui considèrent comme normale cette coïncidence de consom
mation individPcllc et de consommation productive, doivent nécessairement ranger 
les subsistances de ) 'ouvrier au nombre des matières auxiliaires, telles que ! 'huile, le 
charbon, etc., qui sont consommées par les instruments de travail et constit~ent _par 
conséquent un élément du capital productif. Ro11i s'emporte contre cette clasS1flcat~on, 
en oubliant fort à propos que si les subsistance■ de l'ouvrier n'entrent pas dans le capital 
productif, l 'ouvricr lui-même en fait partie, 
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duction capitaliste dans l'ensemble de sa rénovation continuelle 
et dans sa portée sociale. 

En convertissant en force de travail une partie de son capital, 
le capitaliste pourvoit au maintien et à la ~ise en val~ur de son 
capital entier. Mais ce n'est pas tout. Il fait d'une pierre deux 
coups. Il profite non seulement de ce qu'il reçoit de l'ouvrier, mais 
encore de ce qu'il lui donne. 

Le capital aliéné contre la force de travail est échangé par. la 
classe ouvrière contre des subsistances dont la consommation 
.sert à reproduire les muscles, nerfs, os, cerveaux, etc,, de~ !ra
vailleurs existants et à en former de nouveaux. Dans les hm1tes 
du strict nécessaire la consommation individuelle de la classe 
ouvrière est donc la transformation des subsistances qu'elle achète 
par la vente de sa force de travail, en nouvelle force de travail, 
en nouvelle matière à exploiter par le capital. C'est la productio!l 
et la reproduction de .l'instrument le plus indispensable au capi
taliste, le travailleur lui-même. La consommation individuelle de 
l'ouvrier, qu'elle ait lieu au dedan~ ou au de~ors de l'atelier, forme 
donc un élément de la reproduction du capital, de même que l!' 
nettoyage des machines, qu'il ait lieu pendant le procès de travail 
ou dans les intervalles d'interruption. 

Il est vrai que le tra-yailleur fait sa consommation. in?ividuel~e 
pour sa propre satisfaction et non pour celle du capitahste. Mais 
les bêtes de somme aussi aiment à manger, et qui a jamais prétendu 
~ue leur alimentation en soit m~ins l'afT~ire du fermi~r ? Le cap!ta• 
hste n'a pas besoin d'y veiller ; 11 peut s en fier hardiment anx 1111-
tincts de conservation et de propagation du travailleur libre. 

Aussi est-il à mille lieues d'imiter ces brutaux exploiteun de 
mines de l'Amérique méridion!le qui forcent leurs esclaves.à prendi:9 
une nourriture · plus substantielle à. l~ place de celle q~i le. se~a~t 
moins1 ; son umque souci est de hm1ter la consommation md1V1-
duelle des ouvriers au strict nécessaire. 

C'est pourquoi l'idéologue du capital, l'é~onomiste politique, 
ne considère comme produçtive que la pa~t1e de la conson;ima
tion individuelle qu'il faut à la classe ouvnère pour se perpetuer 
et s'accroître, et sans laquelle le capital ne trouverait pas de force 
de travail à consommer ou n'en trouverait pas assez. Tout ce que le 
travailleur peut dépenser par-dessus le marché pour sa jouissance, 

1. • Les ouvriers dea mines de l'Amérique du Sud, dont la beeogne journ~lière (peut
être la plus pénible du monde) conaiste à charger sur leurs épaules un p<nds de ~80 à 
200 livres de minerai et à le porter au dehors d'une profondeur de 450 pied~, ne VJ•~l 
que de pain et de fève. Ils prendraient volontien du pain pour toute n~umture ; mali 
leurs maitres ■e ,ont aperçue qu'il~ 11e peuvent pas travailler autant_ a'ila ne mangent 
que du pain, et le■ forcent à manger des fhea. Les f6vea. aont P'?P~rt1~nnellement plus 
richea quo le pain en phosphate de chaux. • (LIBBIO, Die Chem1e an 1/aru Anwendun1 
au/ Aviltultur und Playaiologie, 7• éd., 1862*. i" partie,p. 19i, note.) 

•Ed. et date empruntée, à l'édition rusae. (N.R.) 
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s<?it, mathielle,_ soit intell~ctuelle, e?t consommation improductive 1. 

S1 1 accumulat10n du capital occas10nne une hausse de s.alaire qui 
augmente les dépenses de l'ouvrier sans mettre le capitaliste~ même 
de fam, une plus large consommation de forces de travail le capital 
additionnel est consommé improductivement 2• En effet ia consom• 
mation du travailleur est improductive pour lui-même' car elle ne 
rep~odt_iit que !,'individu nécessiteux i elle est productive pour le 
capitaliste et l Etat, car elle produit la force créatrice de leur 
richesse3 • 

Au point de vue social, la classe ouvrière est donc, comme tout 
autre instrument de travail, une appartenance du capital, dont le 
procès de reproduction implique dans certaines limites même la 
consommation individuelle des travailleurs. En retirant 'sans cesse 
au travail son produit et en le portant au pôle opposé, le capital, ce 
procès em~êch~ s~s. instrume?ts cons~ients de lui éch~pper. La 
consommation md1v1duelle, qui les soutient et les reprodmt, détruit 
en même temps leurs subsistances, et les force ainsi à reparaitre 
constamment sur le marché. Une chaîne retenait l'esclave romain· 
ce sont des fils invisibles qui rivent le salarié à son propriétaire'. 
Seulement ce propriétaire, ce n'est pas le capitaliste individuel mais 
la classe capitaliste. ' 

Il n \ a pas longtemps que cette classe employait encore la 
contr~rnte !~gale pour faire valoir son droit de propriété sur le 
travailleur libre. C'est ainsi que jusqu'en 1815 il était défendu, 
sous de fortes peines, aux ouvriers à la machine d'émigrer de 
l'Angleterre. 

La reproduction de la classe ouvrière implique l'accumulation 
de son habileté, transmise d'une génération à l'autre'. Que cette 
habileté figure dans l'inventaire du capitaliste, qu'il ne voie dans 
l'existence des ouvriers qu'une manière d'être de son capital variable, 
c'est chose certaine et qu'il ne se gêne pas d'avouer publiquement 
dès qu'une crise le menace de la perte de cette propriété précieuse. 

1. fA>1ES llru, Éléments d'Économie politique. Trad. Parisot Paris. 1823, p. 238 
Ct SUIV. 

2 .. • Si Ir prix clu travail R'élcvait si haut que, malgré l'accroissement de capital, il 
fût impossible d'employer plus de travail, je <lirais alon que cet accroissement de capital 
est ronsommé improductivcmcnt. • (Ric..1.noo, Princip/e$ of Political Ecorwmy, 31 éd., 
p. 163, Lond~s, 1821.) 

3 .. • La seule consomm~tion producth·e dans le sen• propre du mot, c'est la consom• 
matwn ou la dcstrurtion de richesse [il veut parler del 'usurc des moyens de production] 
effectué~ par le. caritaJiste en vue de la reproduction ... L'ou,·rier est un consommateur 
productif pour la personni, qui l'emploie et pour l'État, mais, à vrai diri,, il ne l'est 
paa pour lui-même.• ()IALTHUS : De/initions in Politica/ Economy p. 30 Lon<lre• 
1853.•) • ' ' 

•Date donnée par l'édition russe. (N.R.) 
4. • La seule chose dont on puisse dire qu'elle est réellement accumulée, c'c,st-l'hahi

J,,té du travailleur ... L'accumulation de travail habile, cette opération des plus impor
tan!<>s, s'acromplit pour cc qui rst de la grande masse des travailleurs, sans lo moindre 
capital.• IHoncsKIN : Labo11r de/ended aiainal lhe claima of capital ... , p. 12 et 13. 
London. 1825.) 
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Par suite <le la guerre civile américaine et de la crise coton· 
nière qui en résulta, la plupart des ouvriers <lu Lancashire et d'autres 
comtés anglais furent jetés sur le pavé. Ils demandaient ou l'assis
tance de l'État ou une souscription nationale volontaire pour faci
liter leur émigration. Ce cri de détresse retentissait de toutes les 
parties de l'Angleterre. Alors M. Edmond Potter, ancien président 
de la Chambre de commerce de Manchester, publia, dans le Times 
du 29 mars 1863, une lettre qui fut à juste titre qualifiée à la Chambre 
des Communes de « manifeste des fabricants 1 ». Nous en citerons 
quelques passages caractéristiques où le droit de propriété du capital 
sur la force de travail est insolemment revendiqué. 

On dit aux ouvriers cotonniers qu'il y en a beaucoup trop sur le marché ... 
qu'en réduisant leur nombre d'un tiers, une demande convenable serait 
assurée aux deux autres tiers ... L'opinion publique persiste à réclamer 
l'émigration ... Le maître [ c'est-à-dire Je fabricant filateur, etc.] ne peut 
pas voir de bon gré qu'on diminue son approvisionnement de travail; à 
son avis, c'est un procédé aussi injuste que peu convenable ... Si !'émigra· 
tion reçoit J'aide du trésor public, le maître a certainement le droit de 
demander à être entendu et peut-être de protester. 

Le même Patter insiste ensuite sur l'utilité hors ligne de l'indus
trie cotonnière ; il raconte qu'elle a « indubitablement opéré le drai
nage de la surpopulation de l'Irlande et des districts agricoles 
anglais», qu'elle a fourni en 1860 cinq treizièmes de tout le commerce 
d'exportation britannique, qu'elle va s'accroître de nouveau en 
peu d'années, dès que le marché, surtout celui de l'Inde, sera agrandi, 
et dès qu'elle obtiendra << une quantité de coton suffisante à 6 d. la 

. livre ». 

Le temps, ajoute-t-il, un an, deux ans, trois ans peut-être, produira 
la quantité nécessaire ... Je voudrais bien alors poser cette question : Cette 
industrie vaut-elle qu'on la maintienne? Est-ce la peine d'en tenir en 
ordre Je machinisme (c'est-à-dire les machines de travail vivantes), ou 
plutôt n'est-ce pas la folie la plus extravagante que de penser à le laisser 
échapper? Pour moi, je le crois. Je veux bien accorder que les ouvriers ne 
sont pas une propriété ( I allow that the workers are. not a property), qu'ils 
ne sont pas la propriété du Lancashire et des patrons ; mais ils sont la 
force de tous deux ; ils sont la force intellectuelle, instruite et disciplinée 
qu'on ne peut pas remplacer en une génération; au contraire les machines 
qu'ils font travailler (the mere machinery which they work) pourraieut en 
partie être remplacées avantageusement et perfectionnées dans J'espace 
ù'un an2• Encouragez ou permettez l'émigration de la force de travail, et 

1. Fr-:nnAND : !'.lotion s11r la disette cotonnière, séance de la Chambre des Communes 
<lu 27 nnil 1863. 

2. On se rappelle que le capital chante sur une autre gamme dans les circonstances 
ordinaires, quand il s'agit de faire baisser le salaire du travail. Alon les • maîtres • 
s'écrient tout d'une voix (section IV, chap. xv, t, II, p.105 de l'édition présente): 

• Les ounicrs de fabrique feraient très bien de se souvenir que leur travail est de■ 
plus inférieurs ; qu'il n'en cbt pa:; de plus facile à apprendre et de mieux payé, vu sa 
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apr68, que deviendra le capitaliste i' ( Encourag6 or allow the working power 
lo llmigrate, and what of the capitalist i') 

Ce cri du cœur rappelle le cri plaintif de 1792 ; S'il ~•y a plus de 
courtisans, que doviendra le perruquier ? . 

Enlevez la crème de11 travailleun, et le capital fixe sera largement dépré
cié, et le capital circulant ne s'exposera pas à la lutte avec un maigre appro
visionnement de tl'avail d'espèce inférieure ... On nous dit que les ouvriers 
eux-mêmes désirent l'émigration. Cela est très naturel de leur part ... Rédui
sez, comprimez l'industrie du coton en lui enlevant sa force de travail (by 
taking away its working pow1Jr ), diminuez la dépense en salaires d'un tiers 
ou de cinq millions de livres sterling, et que deviendra alors la classe immé
diatement supérieure, celle des petits boutiquiers ? Et la rente foncière, 
et la location des cottage• ? Que deviendront le petit fermier, le proprié
taire de maisons, le propriétaire foncier ? Et dites-moi s'il peut y avoir 
un plan plus mourtriflr pour toutes les clas1es du pays, que celui qui consiste 
à affaiblir la nation en exportant ses meilleurs ouvriers de fabrique, el, en 
dépréciant une partie de son capital le plus productif et de sa richesse? ... 
Je propose un emprunt de cinq à six millions, réparti sur deux ou trois 
années, administré par des commissaires spéciaux, qu'on adjoindrait aux 
administrations des pauvres dans les districts cotonniers, réglementé par 
une loi spéciale et accompagné d'un certain travail forcé, dans le but de 
maintenir la valeur morale dei receveurs d'aumônes... Peut-il y avoir 
rien de pis pour les propriétaires fonciers ou maitres fabricants (can any
Uaing be worae for landownera or m,a,atera) que de laisser partir leurs meilleurs 
ouvriers et de démoraliser et indisposer ceux qui restent, par une vaste 
émigration1 qui fait le vide dans une province entière, vide de valeur et 
vide de capital ? 

Potter, l'avocat choisi des fabricants, distingue donc deux esp?,ces 
de machines, qui toutes deux appartiennent au capital, et dont 
l'une reste fixée à la fabrique, tandis que l'autre la quitte après 
avoir fait sa besogne quotidienne. L'une est morte, l'autre vivante. 
Non seulement la première se détériore et se déprécie chaque jour, 
niais elle devient en grande partie si surannée, grace au progrès 
constant de la tecllnologie, qu'on pourrait la remplacer avantageu
sement au bout de quelques mois. Les machines vivantes, au 
contraire, s'améliorent à mesure qu'elles durent et que l'habileté 
transmise de génération en génération s y est accumulée davantage. 
Aussi le Times répond-il au magnat de fabrique : 

qualité, car il suffit du moindre temps et du moindre apprentissage pour y acquérir 
toute l'adresse voulue. Les machines du maître [lesquelles, au dire d'aujourd'hui, peu
vent être améliorée■ et remplacéea aveo avan\age daWI un an] jouent en fait un rôle 
bien plus important dans la production que le travail et l'habileté de l'ouvrier qui ne 
réclament qu'une éducation do six mois et qu'un simplo paysan peut apprendre• [et 
aujourd'hui, d'après Potter, on ne les remplacel'&it pas dans 30 ans]. 

1. En tempa ordinaire le capitaliste dit au contraire que lee ouvrien ne seraient paa 
affamés, démoralisés et mécontents, s'ils avaient la sagesse de diminuer le nombre de 
leur11 bras pour en faire monter le prix. 
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M. E. Potter est si pénétré de l'importance extraordinaire et absolue 
ùes maîtres du coton (coUon masters) que, pour maintenir ce~te cl!sse et 
en éterniser le métier, il veut enfermer malfré eux. un dcnu_-,milho.n. de 
travailleurs dans un grand workhouse moral. L mdustr1c _cotonmc~e mcr1te
t-elle qu'on la soutienne ? demande M. ,Potter. As~urement,. rt'pondon~
nous, par tous les moyens honorables,! I~st-ce la peme de tcmr ~e machi
nisme en ordre ? demande de nouveau M. Potier. Ici nous hésitons, car 
M. Potter entend par machinisme le machinisme humai_~• puisqu'il proteste 
qu'il n'a pas l'iutention de le traiter comme une_ propriet_e absolue. ~l no~s 
faut a•,ouE'r que nous ne croyons pas qu'i~ •_vaille la pe_me ", ou qu !l soit 
même possible de tenir en or,dre_ le !11ach~~1sme h~man_1, c cst_-à-d1re ,de 
l'enfermer et d'v mettre de I huile, Jusqu a cc qu on ait besom de sen 
servir. Ce machï°nismc a la propriété de se rouiller s'il reste inactif, qu'o_n 
J'huile ou qu'on le frotte tant qu'on voudra. Il est m~?1e capable, à v~>1r 
ce qui se passe, de lâcher de lm-même la vapeur et d c~later, ou de fan:e 
pas mal de tapage dans nos grandes vill~s. Il se 1_1eut bien,_ comme le dit. 
M. Potter, que la reproduction des travailleurs exige be:iucoup de temps, 
mais avec des mécaniciens et de l'aro-ent on trouvera tou1ours des hommes 
durs·, t•ntreprenants et industrieux, 0de quoi fabriquer plus de maîtres de 
fabrique qu'il n'en sera jamais consommé ... M. Potter n_ous annon~c que 
l'industrie ressuscitera de plus belle dans un, deux ou trois ans, et reclame 
que nous n'allions pas enc)m~ager ou perme~tre l'é~nfgrati~n ?e, la fore~ .d.e 
travail! Il est naturel, d1t-1l, que )es ouvriers desirent e11~1g1~r, mais Il 
pense que la nation doit enfermer malgré eux dans les. d1stri~ts coton
niers ce demi-million de travailleurs, avec les sept cent mille qui leur sont 
11 ttar h~s, et qu'elle doit en outre, par une cons~quence nécess~ire, i:erouler 
par )a force leur mécontentement et les entretemr au moyen d aumones, et 
tout cela pour que les maitres fabricants les tr~uvent tout pr~t~ au mon~ent 
où ils en auront besoin ... Le temps est venu ou la grande op1mon publique 
de cette île doit enfin faire quelque chose pour protéger cette force de travail 
contre ceux qui veulent la traiter comme ils traitent le charbon, l_e c~ton 
et Je fer (to save tliis working power /rom lhose wlw would deal with it as 
lhty deal wit/1 iron, coal ancl cotton)1. 

L'article du Times n'était qu'un jeu ?'esprit. La« grande opii:ion 
publique » fut en réalité de l'a".i~ du sieur I_'otter, que l~s ouvriers 
de fabrique font partie du mob1her des fabricants. On nut obstacle 
à leur émigration 2 • on les enferma dans le « workhouse moral » des 
cfütricts cotonnier;, où ils ont toujours l'honneur de fo~mer « la 
force (the strength) des !abricar_its _cotonniers ~u Lancashire. !I •• 

Le procès de production cap1tahste reprodmt donc de lu1-meme 

t. Tinre11, M mars 1863. d 1 • · 
2. Le Parlement ne vota pas un liard pour l'émigration, mais ~eulement es 01s qui 

autorisaient les municipalités à tenir les trav~llcurs entre _la vie et la mort ou à les 
exploiter sans leur payer un salaire normal. Mais lonqu~, trois ana après, les cam_rngnea 
furt'nt frappées de la peste boYinc, le Parlement rom1?1t hrus~uement toute éti<JU~tte 
parlementaire et vota en un cl_in d'œi_l d~s milli<_>n_s pouri?.d'.'m"!serdes landlords~lhon
nairt's dont les fermiers s'étaient déJà indenu111es par I éJeyat,on du prix de la v1andP.. 
L,, ru.,isscmcnt bestial des propriétaires f,mciers, à l'ouverture du Parlement, .en 1866, 
démo~tra qu'il n'est pas besoin d'être Hindou pour adorer la ,·ache Sabala, n1 Jupiter 
pour se métamorphoser en bœuf. 
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la séparation entre travaillt•tir et ,:onditions du travail. Il reproduit 
f't t;tl'rnise par cda mêrnr les conditions ·qui forcent l'ouvrier à se 
n·11tlre pour vivrr, et mettPnt le capitaliste en état de l'acheter pour 
s'emit'hir 1• Ce n'est plus le hasard qui les place en face l'un de l'autre 
sur Il' marché comme vendeur et acheteur. C'l'st le double moulinet 
du procès lui-mênl(', qui rejette toujours le premier sur le marehé 
comme vendl'ur de sa force dl' travail et transforme son produit 
toujours l'Il moyen d'achat pour le second. Le travailleur appartient 
en fait à la dasse capitaliste, avant de se vendre à un capitaliste 
individuel. Sa servitude économique• est moyennée et, en même 
trmps, dissimulée par le renouvdlement périodique de cet aete de 
vcnte, par la fiction du libre contrat, par le changement des maîtres 
individuels et par les oscillations des prix de marché du travail1 • 

Le procès de production capitaliste considéré dans sa continuité, 
ou comme reproduction, ne produit donc pas seulement marchandise, 
ni seulement plus-value ; il produit et éternise le rapport social entre 
capitaliste et salariéi. 

1. L'ounfor • demandait de la subsistance pour ,·ine, le rhd demandait du travail 
pour gagner». (S1slloN01, Nouveaux Principes d'Economie politique, 2• éd., Paris 1827, 
t. I, p. VI.) 

2. 11 existe une forme rurale et grossière de cette servitude dans le comté de Durham. 
C't•st un des rares comtés où les circonstances· n'assurent pas au fermier un titre de 
propriété incontesté sur les journaliers agrieolcs. L'industrie minière permet à ceux-ci 
de faire un choix. Le fermier, contrairement à la règle, ne prend ici à fermage que lea 
terres où se trouvent des cottages pour les ou~·ricrs. Le prix de location du cottage 
forme une partie du salaire du travail. Ces cottages portent le nom de hind'a hou1e11*. 
Ils sont loués aux ou ni ers sous certaines obligations féodales et en vertu d'un contrat 
appl'lé bo11dage••, qui oblige par exemple le travailleur, pour le temps pendant lequel 
il t•st occupé autre part, de mettre sa "fille à •a placl', etc. Le trm·aillcur lui-même s'ap• 
pl'llc bondsman1 st·rf. On voit ici par un côté tout nouveau comment la consommation 
indi,·iduelle du traYaillcur est en même temps consommation pour le capital ou consom
mation producth-e. • Il est curieux de voir comment même les excréments de ce bond1t-
111a11 entrent dans le casuel de son maitre calculateur ... Le fermier ne permet pas dans 
tout le voisinage d'autres lieux d'aisances que les siens, et ne souffre sous ce rapport 
aucune infraction à ses droits de suzerain. • (Public llealt/1, V II Rep., 1864, p. 188.) 

*)faisons d'ouvriers agricoles. (N.R.) 
--•sen·age. N.R.) 
3. On se sou,·ient que pour ce qui est du travail des enfants, etc., il n'est même plus 

besoin de cette formalité de la vente personnelle. 
'•· • Le capital auppose donc le travail salarié, le travail Mlarié s11ppose le capital : 

ils sont la condition l'11n de l'autre; ils 11e créent mutuellement. L'ouvrier d'une fabrique 
Je coton ne produit-il que des étofTcs de coton? Non, il produit du capital. Il produit 
des valeurs qui S<'M'l'nt à leur tour à commander son travail, afin de créer au moyen de 
celui-ri de nouvelles yaleurs. , (KAnL l\fanx : Tmvail salarié et Capital• [Lolmar~it 
u11d Kapital], dans la J\'eru, R/,ein. Zeit., 11° 2GG, 7 a\TÎl 1849.) Les articles publiés sous 
ce litre dans la Nouvelle Gazette rlté11ane, sont des fragments de conférences faites sur 
cc sujet en 184 7 à la Société des travailleurs allemands à Bruxelles, et dont l'impression 
fut interrompue par la révolution de Fénier. 

*KARL )IA11x: Travail salarié et Capital, suivi de Salaires, prix el profits, p. 43. 
Éditions sociales, Paris, 1947. (N.R.) 

CHAPITRE XXIV 

LA TRANSFORMATION DE LA PLUS-VALUE 
EN CAPITAL 

J. - LA REPRODUCTION SUR UNE ÉCHELLE PROGRESSIVE. 

COMMENT LE DROIT DE PROPRIÉTÉ DE LA PRODUCTION MARCHANDE 

DEVIENT LE DROIT D'APPROPRIATION CAPITALISTE. 

Dans les sections précédentes nous avons vu comment la plus
value naît du capital; nous allons maintenant voir comment le 
capital sort de la plus-value. 

Si, au lieu d'être dépensée, la plus-value est avancée et employée 
comme capital, un nouveau capital se forme et va se joindre à 
l'ancien. On accumule donc en capitalisant la plus-value1• 

Considérons cette opération d'abord au point de vue du capi
taliste individuel. 

Un filateur, par exemple, a avancé 250.000 francs, dont quatre 
cinquièmes en coton, machines, etc., un cinquième en salaires, et 
produit annuellement 240.000 livres de filés d'une valeur de 
300.000 francs. La plus-value de 50.000 francs existe dans le produit 
net de 40.000 livres - un sixième du produit brut - que la vente 
convertira en une somme d'argent de 50.000 francs. Cinquante 
mille francs sont cinquante mille francs. Leur caractère de plus-value 
nous indique la voie par laquelle ils sont arrivés entre les mains du 
capitaliste, mais n'affecte en rien leur caractère de valeur ou d'argent. 

Pour capitaliser la somme additionnelle de 50.000 francs, le 
filateur n'aura donc, toutes autres circonstances restant les mêmes, 
qu'à en avancer quatre cinquièmes dans l'achat de coton, etc., et 
un cinquième dans l'achat de fileurs additionnels qui trouvero~t 
sur le marché les subsistances dont il leur a avancé la valeur. Puis 
le nouveau capital de 50.000 francs fonctionne dans le filage et rend 
à son tour une plus-value de 100.000 francs, etc. 

La valeur capital a été originairement avancée sous forme
argent; la plus-value, au contraire, existe de prime abord comme 

1. • Accumulation du capital : l'emploi d'une portion de revenu comme capi\al. • 
(MALTHUS: Definitions in Political Economy, 1853, éd. Ca1:enove, p. 11.) • Conversion 
de revenu en capital. • (MALTHUS : Princ. of Pol. Ec., 2• éd., p. 320, London, 183&.)• 

•Chijlre donné par les tditions IMEL (N.R.J 
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valeur d'une quote-part du produit brut. La vente de celui-ci, son 
échange contre de l'argent, opère donc le retour de la valeur-capital 
à sa formé 'primitive, mais transforme le mode d'être primitif de la 
plus-value. A partir de ce moment, cependant, valeur-capital et 
plus-value sont également des sommes d'argent, et la conversion ulté
rieure en capital s'opère de la même manière pour les deux sommes. 
Le filateur avance l'une comme l'autre dans l'achat des marchandises 
qui le mettent à même de recommencer, et cette fois sur une plus 
grande échelle, la fabrication de son article. Mais, pour en acheter 
les éléments constitutifs, il faut qu'il les trouve là sur le marché. 

Ses propres filés ne circulent que parce qu'il apporte son produit 
annuel sur le marché, et il en est de même des marchandises de tous 
les autres capitalistes. Avant de se trouver sur le marché, elles 
devaient se trouver dans le fonds de la production annuelle, qui n'est 
que la somme des articles de toute sorte dans lesquels la somme des 
capitaux individuels où le capital social s'est converti pendant le 
cours de l'année, et dont chaque capitaliste individuel ne tient entre 
]es mains qu'une aliquote. Les opérations du marché ne font que 
déplacer ou changer de mains les partie.s intégrantes de la production 
annuelle sans agrandir celle-ci ni altérer la nature des choses pro
duites. L'usage auquel le produit annuel tout entier peut se prêter, 
dépend donc de sa propre composition, et non de la circulation. 

La production annuelle doit en premier lieu fournir tous les 
articles propres à remplacer en nature les éléments matériels du 
capital usés pendant le cours de l'année. Cette déduction faite, reste 
Je produit .net dans lequel réside la plus-value. 

En quoi consiste donc ce produit net ? 
Assurément en objets destinés à satisfaire le~ besoins et les 

désirs de la classe capitaliste, ou à passer à son fonds de consom
mation. Si c'est tout, la plus-value sera dissipée en entier et il n'y 
aura que simple reproduction. 

Pour accumuler, il faut cQll.vertir une partie du pro.duit net en 
capital. Mais, à moins de miracles, on ne saurait convertir en capital 
que des choses propres à fonctionner dans le procès de travail, 
c'est-à-dire des moyens de production, et d'autres choses propres à 
soutenir le travailleur, c'est-à-dire des subsistances. Il faut donc 
qu'une partie du surtravail annuel ait été employée à produire des 
moyens de production et de subsistance additionnels, en sus de ceux 
nécessaires au remplacement du capital avancé. En définitive, la 
plus-value n'est donc convertible en capital que parce que le produit 
net, dont elle est la valeur, contient déJà les éléments matériels d'un 
nouveau capitaJl. 

1. On fait.ici abstraction du commerce itranger au moyen duquel une nation peut 
convertir dea article■ de luxe en moyena de production - en ■ubei1tance■ de première 
néce111it,, et vice versa. Pour débarraaler l'analyae rn•ale d'incidente inutile■, il faut 
conaidm-er le monde commerçant comme une aeulo nation, et 1uppc>1er que )a production 
capitaliste ■'est établie partout et ■'eat amparie de toute■ le■ branche■ d'indu■trie. 
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Pour faire actuellement fonctionner ces éléments comme capi
tal la classe capitaliste a besoin d'un surplus de t_ravail qu'elle 
ne' saura obtenir, à part l'exploitation plus extensive ou mte~
sive des ouvriers déjà occupés, qu'en enrôlant d_es force~ d~ travail 
supplémentaires. Le m_écanisme de la P~?duct1on cap1tahste Y. ,a 
déjà pourvu en reprodmsant la classe ouvr1ere comme cl~ss.e salan~e 
dont le salaire ordinaire assure non seulement le mamt1en, Q1a1s 
encore la multiplication. . . 

Il ne reste donc plus qu'à incorporer les forces de travail addi
tionnelles, fournies chaque année _à diver~ ?egrés d'âge par la cla_sse 
ouvrière, aux moyens de production additionnels que la production 
annuelle renferme déjà. . , 

Considérée d'une manière concrète, l'accumulat1on se reso_ut, 
par conséquent, en reproduction ?u c~pital s~r une échelle pro• 
gressive. Le cerc~e de la _reprod';1ct10n s1!flple s etend et se change, 
d'après l'expression de Sismondi 1, en spirale. . . . . 

Revenons maintenant à notre exemple. C'est la vieille histoire : 
Abraham engendra Isaac, Isaac engendra Jacob, etc., etc. Le 
capital primitif de 250.000 francs rend. une plus-value de 60.000 fr. 
qui va être capitalisée. Le nouveau capital de 50.000 francs rend une 
plus-value de 10.000 francs laqu~lle, apr~s avoi~ _été à son tour 
capitalisée ou convertie en un deuxième capital additionnel, rend une 
p1us-value de 2.000 francs, et ainsi de suite. 

Nous faisons ici abstraction de l'aliquote de plus-value mangée 
par le capitaliste. Peu nous importe aussi ~our ,le moment que_ les 
capitaux additionnels s'ajoutent . comme . mcrements au capi~_al 
primitif ou s'en séparent et _fo~c~10nne~t mdépendam~ent, qu ils 
soient exploités par le même mdiv1du qui ~es a accumules, 0';1 trans• 
férés par lui à d'autres mains. Seulement 11 ne faut pas ?ubhe~ q~~• 
côte à côte des capitaux de nouvelle formation, le capital primitif 
continue à se reproduire et à produire de la plus-value et que cel_a 
s'applique de même à chaque capital accumulé par rapport au cap1• 
tal additionnel gu'il a engendré à son tour. 

Le capital primitif s'est f~rm_é _par l'av~nce de 250.000 francs. 
D'où l'homme aux écus a-t-11 tire cette richesse ? De s~n prop~ 
travail ou de celui de ses aïeux, nous répondent tout d une v01x 
les porte-parole de l'économie politique•, et leur hypothèse semble 
en effet la seule conforme aux lois de la production marchande. 

Il en est tout autrement du capital additionnel de 50.000 francs. 
Sa généalogie nous est p~rfai!ement coi:mue. C'est de la plus-value 
capitalisée. Dès son or1gme il n~ co

1
ntient. pas un s,eul atome de 

valeur qui ne provienne du travail d autrui non paye. Les moyens 

1. L'analyse que Sismondi donne de l'accumulation a ce grand défaut qu'il ■e _con
tente trop de la phrase • conversion ~u revenu en capital • eans asee11: approfondd' les 
condition, matérielles de cette opération. 

2. • Le travail primitif auquel son capital a ~(I sa naissance. • (S11MoND1 : NouflNWI 
Principe, d' Economie politique., t. I, p. 109, Paris, 1819.) 
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de p1'<,d11ction allX'jtlf'ls la for.-c ouvrii'fc addition11f'lle est int·orport,e, 
de mèn,c que lcs suhsistanl'es qui la souti!'nncnt, ne sont que des 
parties int•\;rantcs du produit net, du tribut arrach,; annuellement 
à la dasse ouvrii,rc par la classe capitaliste. (Juc celle-ci, avec une 
quote-part de cc tribut, achète de celle-là un surplus de force, et 
même à son juste prix, en échangeant équivalent contre équivalent, 
cela revient à l'opération du eonquérant tout prêt à payer de bonne 
grâce les marchandises des vaincus avec l'argent qu'il leur a extorqué. 

Si le capital additionnel occupe son propre producteur, ce dernier, 
tout en continuant à mettre en valeur le capital primitif, doit racheter 
les fruits de son travail gratuit antérieur par plus de travail addi
tionnel qu'ils n'en ont coûté. Considéré comme transaction entre 
la classe capi.aliste et la classe ouvrière, le procédé reste le même 
quand, moyennant le travail gratuit des ouvriers occupés, on 
embauche des ouvriers supplémentaires. Le nouveau capital peut 
aussi servir à acheter une machine destinée à jeter sur le pavé et à 
remplacer par un couple d'enfants les mêmes hommes auxquels il a 
dû sa naissance. Dans tous les cas, par son surtravail de cette année, 
la classe ouvrière a créé le capital additionnel qui occupera l'année 
prochaine du travail additionnel 1, et c'est ce qu'on appelle créer 
du capital par le capital. 

L'accumulation du premier capital de 50.000 francs présuppose 
que la somme de 250.000 francs, avancée comme capital primitif, 
provient du propre fonds de son possesseur, de son 11 travail pri
mitif ». Mais le deuxième capital additionnel de 10.000 francs ne 
prèsuppose que l'accumulation antérieure du capital de 50.000 fr., 
celui-là n'étant que la plus-value capitalisée de celui-ci. Il s'ensuit 
que plus le capitaliste a accumulé, plus il peut accumuler. En 
d'autres termes : plus il s'est déjà approprié dans le passé de travail 
d'autrui non payé, plus il en peut accaparer dans le présent. 
L'échange d'équivalents, fruits du travail des échangistes, n'y figure 
pas mêm!! comme trompe-l'œil 2• 

Ce mode de s'enrichir qui contraste si étrangement avec les 
lois primordiales de la production marchande, résulte cependant, il 
faut bien le saisir, non de leur violation, mais au contraire de leur 
application. Pour s'en convaincre, il suffit de jeter un coup d'œil 
rétrospectif sur les phases successives du mouvement qui aboutit à 
l'accumulation. 

En premier lieu, nous avons vu que la transformation primitive 
d'une somme de valeurs en capital se fait conformément aux lois 

1. • Le travail crée le capital avant que le capital emploie le travail. • {Labour creates 
capital, be/ore capital employs labour.) (E. G. WAKEFIELD : England and Am,.rica; 
London, 1833, v. II, p. 110.) 

2. A partir do ce paragraphe, le passage suivant jusqu'à la page 27, fin de l'avant
dernier paragraphe, figurait en notq dans les deux premières éditions allemandes. 
Engels s'inspirant de l'édition Roy l'a réintégré dans le texte des 3• et 4• éditions. Voir 
'f.1. p. 38 de l'édition présente. {N.R.) 
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dP r,:,,hangr'. L"1111 drs èehangistes vrnd sa forrc de tra:vail que 
l'autrc achète. LP premier reçoit l:i, valeur _d_c ?a marchandise, d?n~ 
,·,rns{·riucmmcnl. l'usage, le travail, Pst_ ahcn~ a~ second_. Celm-c1 
convertit alors drs moyens de product10n qm lm apparh~nne~t à 
l'aide <l'un travail qui lui appartient en un nouveau prodmt qm de 
plein droit va lui appartenir. 

La valeur de cc produit renferme d:abo~d celle des ~oyens de 
production consommés mais le travail utile ne saurait user ces 
movens sans que leur v~leur passe d'elle-même au_ produit, e~, po~r 
se ~-endre, la force ouvrière doit être apte à fournir du travail utile 
dans la branche d'industrie où elle sera employée. , . 

La valeur du nouveau produit renferme en outre l éqmvalent de 
la force du travail et une plus-value. Ce rés~ltat _est dû à _ce que la 
force- ouvrière, vendue pour un temps determmé, un, JOUr, u~e 
semaine etc. possède moins de valeur que son usage n en prodmt 
dans le 'mêm~ temps. Mais, en obtenant la valeur d'échange de_ sa 
force, le travailleur en a aliéné la valeur d'usage, comme cela a heu 
dans tout achat et vente de marchandise. _ . 

Que l'usage de cet article particulier, !a force de travail, soit 
de fournir du travail et, par là, de prodmre de_ la valeur, cela n~ 
change en rien cette loi générale de la pr~duct10n marchande. Si 
donc la somme de valeurs avancée en salaires se retrouve dans le 
produit avec un surplus, cela ne provient point d'~ne lésion ~u ven
deur - car il reçoit l'équivalent de sa marchandise - mais de la 
consommation de celle-ci par l'acheteur. 

La loi des échanges ne stipule l'égalité que par rapport _à la valeur 
échangeable des articles aliénés l'un contre l'autre, mais elle. pré
suppose une différence entre leurs va_leurs ~suelles, leurs utilités, 
et n'a rien à faire avec leur consommation, qui commence seulement 
quand le marché est déjà conclu. . 

La conversion primitive de l'argent en capita~.- s'opère donc 
conformément aux lois économiques de la production marchande 
et au droit de propriété qui en dérive. 

Néanmoins elle amène ce résultat : 
10 Que le produit appartient au capitaliste et non au produete_ur; 
20 Que la valeur de ce produit renferme et la, vale1;1r du ':apiJal 

avancé et une plus-value q~i coûte du_ t~~vail à_ l_ ouvner, mais nen 
au capitaliste, dont elle deVIent la propneté légi!1me ; 

30 Que l'ouvrier a maintenu sa force de travail et peut la vendre 
de nouveau si elle trouve acheteur. 

La reproduction simple ne f~it que rép~ter périodiquement la pre
mière opération; à chaque repris~ elle deVIent_ do~c. à ~on !our ~onver: 
sion primitive de l'argent en capital. ~a con!muite d a~tion d une 101 
est certainement le contraire de son mfraction. « Plusieurs ~changes 
successifs n'ont fait du dernier que le représentant du prem1er1• » 

1. S1s)JONDJ : No1111tauz Principu tl'Economie politiqu~, Paris, 1819, p. 70. 
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Néanmoins nous avons vu que l_a simple re_production change 
radicalement le caractère du prermer acte, pns sous son aspect 
isolé. 

Parmi ceux qui se partagent le revenu national, les una (les cuvriers) 
'Il_ acquièrent chaque annk un droit nouveau par un nouveau travail, les autres 
(les capitalistes) y ont acquia antérieurement un droit permanent par un travail 
primitif1. 

Du reste, ce n'est pas seulement en matière de travail que la pri• 
mogéniture fait merveille. 

Qu'y a-t-il de changé quand la reproduction simple vient à être 
remplacée 1;>ar la reproduction sur une échelle progressive, par 
l'accumulation ? 

Dans le premier cas, le capitaliste mange la plus-value tout 
entière, tandis que, dans le deuxième, il fait preuve de civisme 
en n'en mangeant qu'une partie pour faire ar~ent de l'autre. 

La plus-value est sa propriété et n'a jama111 ap_Partenu à autrui. 
Quand il l'avance il fait donc, comme au premier JOur où il apparut 
sur le marché, des avances tirées de son propre fonds, quoique celui
ci provienne cette fois du travail gratuit de ses ouvriers. Si 1•ouvrier B 
est embauché avec la plus-value produite par l'ouvrier A, il faut 
bien considérer, d'un côté, que la plus-value a été ttndue par A sans 
qu'il fdt lésé d'un centime du juste prix de sa marchandise et que, 
de l'autre côté, B n'a été po"ur rien dans cette opération. Tout ce que 
oelui-ci demande et qu'il a le droit de demander, c'est que· le capi• 
taliste lui paye la valeur de sa force ouvrière. 

Tous deux gagnaient encore, l'ouvrier parce qu'on lui avan9&it les fruitl 
d~ travail (Iiaez : du travail gratuit d'autres ouvriers] avant qu'il ftît fait 
[lisez : avant que le sien etît porté de fruit] ; le maître, parce que le travail 
de cet ouvrier valait plus que son ,alaire [lisez : produit plUI de valeUJ' que 
celle de son salaire'). 

Il est bien vrai que les choses se présentent sous un tout autrè 
jour si l'on considère la production cap_italiste dans le mouve
ment continu de sa rénovation et qu'on substitue au capitaliste 
et aux ouvriers individuels la classe capitaliste et la classe ouvrière. 
Mais c'est appliquer une mesure tout à fait étrangère à la produc
tion marchande. 

· Elle ne place vis-à-vis que des vendeurs et des acheteun indé
pendants les uns des autres, et entre qui tout rapport cesse à 
l'échéance du terme stipulé par leur contrat. Si la transaction se 
répète, c'est grâce à un nouveau contrat, si peu lié avec l'ancien 
que c'est pur accident que le même vendeur le fasse avec le même 
acheteur plutôt qu'avec fout autre. 

1. L. C., p. 110 et IUÏV. 
2. L. c:., p. 135. 
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Pour juger la production marchande d'après ses propres lois 
économiques, il faut donc prendre chaq~e transaction isolément, 
et non dans son enchaînement, ni avec celle qui la précède, ni avec 
celle qui la suit. De plus, comme ventes et achats se font toujours 
d'individu à individu, il n'y faut pas chercher des rapports de classe 
à classe. 

Si longue donc que soit la filière de reproductions périodiques 
et d'accumulations antérieures par laquelle le capital actuelle
ment en fonction ait passé, il conserve toujours sa virginité pri
mitive. Supposé qu'à chaque transaction prise à part les lois de 
l'échange s'observent, le mode d'appropriation peut même changer 
de fond en comble sans que le droit de propriété, conforme à la pro
duction marchande, s'en ressente. Aussi est-il toujours en vigueur, 
aussi bien au début, où le produit appartient au producteur et où 
celui-ci, en donnant équivalent contre équivalent, ne saurait s'enri
chir que par son propre travail, que dans la période capitaliste, où 
la richesse est accaparée sur une échelle progressive grâce à l'appro
priation successive du travail d'autrui non payé 1• 

Ce résultat devient inévitable dès que la force de travail est 
vendue librement comme marchandise par le travailleur lui-même. 
Mais ce n'est aussi qu'à partir de ce moment que la production 
marchande se généralise et devient le mode typique de la produc
tion, que de plus en plus tout produit se fait pour la vente et que 
toute richesse passe par la circulation. Ce n'est que là où le travail 
salarié forme la base de la production marchande que celle-ci non 
seulement s'impose à la société, mais fait, pour la première fois, 
jouer tous ses ressorts. Prétendre que l'intervention du travail 
salarié la fausse revient à dire que, pour rester pure, la production 
marchande doit s'abstenir de se développer. A mesure qu'elle se 
métamorphose en production capitaliste, ses lois de propriété se 
char gent nécessairement en lois de l'appropriation capitaliste. Quelle 
illusion donc que celle de certaines écoles socialistes qui s'imaginent 
pouvoir briser le régime du capital en lui appliquant les lois éternelles 
de la production marchande• ! 

On sait que le capital primitivement avancé, même quand il est 
dû exclusivement aux travaux de son possesseur, se transforme tôt 
ou tard, grâce à la reproduction simple, en capital accumulé ou plus
value capitalisée. Mais, à part cela, tout capital avancé se perd 
comme une goutte dans le fleuve toujours grossissant de l'accumu-

1. La propriété du capitaliste sur le produit du travailleur est • une conséquence 
rigoureuse de la loi d'appropriation ... dont le principe fondamental était • au contraire 
•l'attribution exclusive à r,haque travailleur des prodyita de son travail! •· 
(CsEaauuaz: Richesse ou Pauvreté*, Paris, 18~1, p. 58.) L'auteur aent le contre•coup 
dialectique, mais J'explique faussement. 

*Titre rectifié par nous. (N.R.) 
2. 1re éd. allemande : Qu'on admire donc 1 'astuce de Proudhon, qui veut en finir 11.vec 

la propriété capitaliste, en faisant valoir lea loi■ éternelle• de la propriété, fondées sur 
la production des marohandi1e1. (N.R.) 
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lntion. C'est là un fait si bien reconnu par les écopomistes qu'ils 
aiment à définir le capital:« Une richesse accumulée qui est employée 
de nouveau à la production d'une plus-value 1 », et le capitaliste : 
« Le possesseur du produit net 1. » La même manière de voir s'exprime 
sous cette autre forme que tout le capital actuel est de l'intérêt 
accumulé O\l capitalisé, car l'intérêt n'est qu'un fragment de la 
plus-value. 

Le capital, dit l' Economist de Londres, avec l'intérêt composé de chaque 
partie de capital épargnée, va tellement en grossissant que toute la richesse 
dont provient le revenu dans le monde entier n'est plus depuis longtemps 
que l'intérêt du capital3• 

L' Economiat est réellement trop modéré. Marchant sur les traces 
du docteur Price, il pouvait prouver par des calculs exacts qu'il 
faudrait annexer d'autres planètes à ce monde terrestre pour le 
mettre à même de rendre au capital ce_ qui est dû au capital. 

IJ. - FAUSSE INTERPRÉTATION DE LA REPRODUCTION 

SUR UNE ÉCHELLE PROGRJ;SSIVE, 

Les marchandises que le capitaliste achète, avec une partie 
de la plus-value, comme moyens de jouissance, ne lui servent 
pas évidemment de moyens de production et de 11a/,orisation' ; 
le travail qu'il paie dans le même but n'est pas non plus du travail 
productif. L'achat de ces marchandises et de ce travail, au lieu de 
l'enrichir, l'appauvrit d'autant. Il dissipe ainsi la plus-valUL comme 
revenu, au lieu de la faire fructifier comme capital. 

En opposition à la noblesse féodale, impatiente de dévorer 
plus que son avoir, faisant parade de son luxe, de sa domesticité 
nombreuse et fainéante, l'économie politique bourgeoise devait 
donc prêcher l'accumulation comme le premier des devoirs civiques 
et ne pas se lasser d'enseigner que, pour accumuler, il faut être sage, 
ne pas manger tout son revenu, mais bien en consacrer une bonne 

1. • Capital, c'est-à-dire richesse accumulée employée en vue d'un profit. • {MALTBu~, 
Principlea of Pol. Ec. 2• éd. Londres 1836, p. 262.) • Le capital consiste en richesae 
économisée sur le revenu et employée dans un but de profit. • (R. JoNES : Tezbook of 
Lectura on the Political Economy of Natio1111. Hertford, 1852, p.16•.) 

•Titre et chiffre rectifiés par l'édition russe. (N.R.) 
2. • Les possesseurs du produit net (surplus produce), c'est-à-dire du capital.• [The 

Source and Remedy of the national diffecuUiu, A Lelw w Lord John Riumil. London, 
1821.•) 

· *Note corrigée d'après les éditions IMEL (N.R.) 
3. London Economi.at, 19 july 1859. 
4. Il nous semble que le mot 1>aloriaation exprimerait le plus exactement le mouve

ment qui fait d'une valeur le moyen de sa J?ropre multiplication. 
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partie à l'embauchage de travailleurs productifs, rendant plus qu'ils 
ne reçoivent. 

Elle avait encore à combattre le préjugé populaire qui confond la 
production capitaliste avec la thésaurisation et se figure qu'accu• 
muler veut dire ou dérober à la consommation. les objets q:ui consti• 
tuent la richesse, ou sauver l'argent des risques de la circulation. 
Or, mettre l'argent sous clé est la méthode la plus sûre pour ne pas 
le capitaliser, et amasser des marchandises en vue de thésauriser 
ne saurait être que le fait d'un avare en délire 1• L'accumulation des 
marchandises, quand elle n'est pas.un incident passager de leur cir
culation même, est le résultat d'un encombrement du marché ou 
d'un excès de production•. 

Le langage de la vie ordinaire confond encore l'accumulation 
capitaliste, qui est un procès de production, avec deux autres phé
nomènes économiques, à savoir : l'accroissement des biens qui se 
trouvent dans le fonds de consommation des riches et ne s'usent que 
lentement8, et la formation de réserves bu d'approvisionnements, 
fait commun à tous les modes de production. 

L'économie politique classique a donc parfaitement raison de 
soutenir que le trait le plus caractéristique de l'accumulation, c'est 
que les gens ent~etenus par le produit n~t doiv~nt. ê_tre des tra
vailleurs productifs et non des 1mproduct1fs'. Mais 1c1 commence 
aussi son erreur. Aucune doctrine d'Adam Smith n'a autant passé à 
l'état d'axiome indiscutable que celle-ci : que l'accumulation n'est 
autre chose que la consommation du produit net par des travailleurs 
productifs ou, ce qui revient au même, que la capitalisation de la ~lus
value n'implique rien de plus que sa conversion en force ouvnère. 

Écoutons, par exemple, Ricardo : 

On doit comprendre que tous les produits d'un pays sont consommés, 
mais cela fait la plus grande différence qu'on puisse imaginer, qu'ils soient 

1. Ausài chez Balzac, qui a si profondément étudié tou1"s les nuances de l'avarice, 
le vieil usurier Gqbseck* est-il déjà tombé en démence quand il commence à amasser 
des marchandises en vue de thésauriser. 

*Titre et principal personnage d'un roman de Balzac, devenu le type de l'avare et 
de l'usurier. (N R.) 

2. • Accumulation de marchandises ... stagnation dans l'échange ... excès de p_rt; 
duction. • (Th. CoaBET, An·Jnquiry into the Causes and Modes of the Wealth of lndw&
duala, Lond., 1841, p. 104*.) 

•Titre et chiffres rectifiés d'après l'édition russe (N.R.) 
3. C'est dans ce sens que Necker parle des • objets de faste et de somptuosité• dont 

• le temps ... a grossi l'accumulation•· et que• les lois de la propriété ont. .. rassemblés ... 
dans une seule classe de la société•· (Œuvres ~ Jl.f. Necker, Paris et Lausanne, 1789, 
t. II : De l'Administration des finances de la France, p. 291.) • 

4. c II n'est pas aujourd'hui d'écono~ist~ qui, par épargner, en~e~de s!mpl?men~ 
diuauriser, mais, à pal't ce procédé étroit et_ insuffisant! on ne s:1ura1~ 11nag!ne~ a quoi 
peut bien servir ce terme par rapport à la richesse nationale, s1 ce n est à indiquer le 
différent emploi fait ~e ces épar,nes selon qu'elles s~u~icnnent l'~n. ou l'autre genr;' de 
travail [productif ou 1mproduct1f]. • (MALT.Hus, Prmc1pks of pol1t1cal Economy. 2 éd. 
Londrea 1836. p. 38, 39.) 
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consommés pardea gens qui reproduisent une nouvelle valeur ou par d'autre, 
qui. n~ la reprod~isent pas. Quand nous disons que du re~enu a-été épargné 
e~ ioint au cap!tal, nous entend~o• par là que ½ port.Ion du revenu qui 
s aJoute au capital est consommee par des travailleurs productifs au lieu 
de l'être par des improductifs. Il n'y a pas de plus grande erreur que de 
se figurer que le capital soit augmenté par la•non-consommation1• 

Il n'y a pas de plus grande erreur que de se figurer que « la portion 
du revenu qui s'ajoute au capital soit consommée par des travailleurs 
productifs ». D'après cetie manière de voir, toute la plus-value trans• 
formée en capital deviendrait capital variable, ne serait avancée 
qu'en salaires. Au contraire, elle se divise, de même que la valeur• 
capital dont elle sort, en capital constant et capital variable, en 
moyens de production et force de travail. Pour se convertir en force 
de travail additionnelle, le produit net doit renfermer un surplus de 
subsistances de première nécessité, mais, pour que cette force devienne 
exploitable, il doit en outre renfermer des moyens de production 
additionnels, lesquels n'entrent pas plus dans la consommation 
personnelle des travailleurs que dans celle des capitalistes. 

Comme la somme de valeurs supplémentaire, née de l'accumu• 
lation, se convertit en capital de la même manière que toute autre 
somme de valeurs, il est évident que la doctrine erronée d'Adam 
Smith sur l'accumulation ne peut provenir que d'une erreur fonda
mentale dans son analyse de la production capitaliste. En effet, il 
affirme que, bien que tout capital individuel se divise en partie cons
tante et partie variable, en salaires et valeur des moyens de produc
tion, il n'en est pas de même de la somme des capitaux individuels, 
du capital social. La valeur de celui-ci égale, au contraire, la somme 
des salaires qu'il paie; autrement dit, le capital social n'est que du 
capital variable. 

Un fabricant de drap, par exemple, transforme en capital une 
somme de 200.000 francs. II en dépense une partie à embaucher des 
ouvriers tisseurs, l'autre à acheter de la laine filée, des machines, etc. 
L'argent ainsi transféré aux fabricants des filés, des machines, etc. 
paie d'abord la plus-value contenue dans leurs marchandises, mais, 
cette déduction faite, il sert à son tour à solder leurs ouvriers et à 
acheter des moyens de production fabriqués par d'autres fabricants, 
et ainsi de suite. Les 200.000 francs avancés par le fabricant de draps 
sont donc peu à peu dépensés en salaires, une partie par lui-même, 
une deuxi.ème partie par les fabricants chez lesquels il achète ses 
moyens de production, et ainsi de suite, jusqu'à ce que toute la 
somme, à part la plus-value successivement prélevée, soit entière
ment avancée en salaires, ou que le produit représenté par elle soit 
tout entier consommé par des travailleurs productifs. · 

Toute la force de cet argument gît dans les mots : « et ainsi de 
suite », qui nous renvoient de Caïphe à Pilate sans nous laisser entre-

1. Rtc.t.nno : Principles of PQlitical Ecorwmy, 3• éd. Londrqs. 1821, p. 163, note. 
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voir le capitaliste entre les mains duquel le capital constant, c'est
à-dire la valeur des moyens de production, s'évanouirait finalement. 
Adam Smith arrête ses recherches précisément au point où la diffi
culté commence1• 

La reproduction ammelle est un procès très facile à saisir tant 
que l'on ne considère que le fonds de la production annuelle; mais 
tous les éléments de celle-ci doivent passer par le marché. Là les 
mouvements des capitaux et des revenus personnels se croisent, 
s'entremêlent et se perdent dans un mouvement général de dépla
cement - la circulation de la richesse sociale - qui trouble la vue 
de l'observateur et offre à l'analyse des problèmes très compliqués•. 
C'est le grand mérite des physiocrates d'avoir, les premiers, essayé 
d_e donner, dans leur tableau économique, une image de la reproduc
tion annuelle telle qu'elle sort de la circulation. Leur exposition est 
à beaucoup d'égards plus près de la vérité que celle de leurs succes 
seurs . 
. Après avoir rés~lu toute l~ partie. de la richesse sociale qui fonc

tionne comme capital en capital variable ou fonds de salaires Adam 
Smith aboutit nécessairement à son dogme vraiment fabuleux 
aujo~rd'hui en~ore ,la pi~rre angulaire d~ l'économie politique, à 
savoir que le prix necessaire des marchandises se compose de salaite 
de pro~t (l'intérêt y est inclus) et de rente foncière, en d'autres termes: 
de salaire et de plus-varue. Partant de là, Storch a au moins la naïveté 
d'avouer que : « il est impossible de résoudre le prix nécessaire dans 
ses éléments les plus simples3 ». ' 

Enfin, cela va sans dire, l'économie politique n'a pas manqué 
d'e~ploiter, au service de la classe capitaliste cette doctrine d'Adam 
Smith : que toute la partie du produit net qui se convertit en capital 
est· consommée par la classe ouvrière. 

Ill. - LA DIVISION DE tA PLU!';•VALUE EN CAPITAL 

ET ÉN REVENU. - LA THÉORIE DE t' ABSTINENCE. 

Jusqu'ici nous avqns envisagé la plus-value tantôt coll)me 
fonds de consommation, tantôt comme fonds d'accumulation 
du4 capitaliste. Elle est l'un et l'autre à la foi&. l lne partie 

1. En dépit de sa~ logique•• M. J. Stuart Mill ne soup~onne jamais les erreurs d'ana• 
.lyse de _ses ,qaî_k'es ;d se contente de les reproduire avec un dogmatisme d'écolier. C'est 
encore ici le cas. • A la longue, dit-il, le capital même se résout entièrement en aalaires 
et, lorsqu'il a, été reconstitué par la vente des produits, il retourne de· nouveau -e~ 
salaires. • , 

2, On en nauvèra la solution daas le deuxième livre de eet vuvrage. ~ 
•oans la troisième section du livre s&eond et la septième section du livre troisième. 

(N.R.) 
3. SToacu :_Cours·d'économi~ polilÎque, édition de Pétershourg, 1815, t. II, p. 141, 

note. 
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en est dépensée comme revenu1, et l'autre accumulée comme 
capital. 

Donné la masse de la plus-value, l'une des parties sera d'autant 
plus grande que l'autre sera plus petite. Toutes autres circonstances 
restant les mêmes, la proportion suivant laquelle ce partage se fa;t 
déterminera la grandeur de l'accumulation. C'est le propriétaire de 
la plus-value, le capitaliste, qui en fait le partage. Il y a donc là acte 
de sa volonté. De l'aliquote du tribut, prélevé par lui, qu'il accu
mule, on dit qu'il l'épargne, parce qu'il ne la mange pas, c'est
à-dire parce qu'il remplit sa fonction de -capitaliste, qui est de 
s'enrichir. 

Le capitaliste n'a aucune valeur historique, aucun droit historique 
à la vie, aucune raison d'être sociale qu'autant qu'il fonctionne 
comme capital personnifié. Ce n'est qu'à ce titre que la nécessité 
transitoire de sa propre existence est impliquée dans la nécessité 
transitoire du mode de production capitaliste. Le but déterminant 
de son activité n'est donc ni la valeur d'usage, ni la jouissance, mais 
bien la valeur d'échange et son accroissement continu. Agent fana
tique de raccumulation, il force les hommes, _sans merci ni trêve, 
à produire pour produire, et les pousse ainsi instinctivement à déve
lopper les puissances productrices et les conditions matérielles qui 
seules peuvent former la base d'une société nouvelle et supérieure. 

Le capitaliste n'est respectable qu'autant qu'il est le capital fait 
homme. Dans ce rôle il est, lui aussi, comme le thésauriseur_,dominé 
par sa passion aveugle pour la richesse ab~traite, !a valeur. Mais ce 
qui chez l'un paraît être une manie individuelle est chez l'autre l'effet 
du mécanisme social dont il n'est qu'un rouage. 

Le développement de la production capitaliste né-èessite un agran
dissement continu du capital placé dans une entreprise, et la 
concurrence impose les lois immanentes de la production capita
liste comme lois coercitives externes à chaque capitaliste indivi
duel. Elle ne lui permet pas de conserver son capital sans l'accroître, 
et il ne peut continuer de l'accroître à moins d'une accumulation 
progressive. 

Sa volonté et sa conscience ne réfléchissant que les besoins du 
capital qu'il représente, dans sa consommation personnelle il ne 
saurait guère voir qu'une sorte de vol, d'emprunt au moins, fait à 
l'accumulation ; et, en effet, la tenue des livres en partie double met 
les dépenses privées au passif, comme sommes dues parle capitaliste 
au capital. 

Enfin, accumuler, c'est conquérir le monde de la richesse sociale, 

1. Le lecteur remarquera que nous employons le mot revenu dans deux sens différents: 
d'une part pour·désigner la plus-value en tant que fruit périodique du capital; d'autre 
part pour en désigner la partie qui est périodiquement consommée par le capitaliste 
ou jointe par lui à aon fonds de. consommation. Nous conservons ce double sens parce 
gu'il s'accorde avec le langage usité chez les économistes anglais et français. 
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ét~ndre sa domination personnelle\ aucrmenter le nombre de ses 
SUJets, c'est sacrifier à une ambition insatiable. 

_Mais le péché originel opère l;lartout _et l;{âte tout. A mesure que se 
de~eloppe le ~ode de production cap1tahste, et avec lui l'accumu
lation .et la richesse, le capitaliste cesse d'être simple incarnation 
du cap_1tal. Il re~sent _!ln_e ~ 1":'otion hu~aine » p,our son propre Adam, 
sa ch~ir, et devient s1 c1vd1se, s1 sceptique qu il ose railler l'austérité 
ascétique ~om!11e un p~éiugé de thésauriseur passé de mode. Tandis 
qu~ 1~ cap1tahste. de v1e1llf roche flétrit toute dépense individuelle 
qui n ~st pas de rigueur, n y voyant qu'un empiètement sur l'accu
mulation, le capitaliste modernisé est capable de voir dans la capi-

1. Lu.ther ~ontre trè_s bien, par l'exemple de l'usurier, ce capitaliste do forme démo
dée, mais tOUJOUrs rena111ant, que le désir de dominer est un des mobiles del 'auri aacra 
/amu•. • La simple raison a permis aux paîens de compter l'usurier comme assassin 
et quadruple voleur. Mais nous, chrétiens, nous le tenons en tel hqnnPur que nous l 'ado
rons presque à cause de son argent. Celui qui dérobe, vole et dévore la nourriture d'un 
au!re e■! tout a~ssi bi~n un meur.trier (autant que cela est en son pouvoir) que cdui 
qui le_ f1Ut mou~r de fa,m ou le ruine à fond. Or c'est là ce que fait l'usurier, et ceper.• 
dant il reste a~s1s en sllreté sur son siège, tandis qu'il serait bien plus juste que, pt-ndu 
à la p_otence,.il fllt dévoré _par autant de corbeaux qu'il à volé d'écus; si du moins il 
Y a_va1t en lui a11ez de ,chlllr pour que tant de corbeaux puSBent R'y tailler chacun un 
lopm. On pend les petits voleurs ... les petits voleurs sont mis aux fers • les grands 
voleurs vont 18 préla~ant dans l'or et la soie. Il n'y a pas sur terre (à pa~t le diable) 
un plu1 grand ennemi du genre humain que l'avare et usurier, car il veut être dieu sur 
~ous ln hommes. T~rca, gen! de ~erre, tyrans, c'est là certes méchante engeance ; 
ils aont pourtant obbgéa de la1111er vivre le pauvre monde et de confeHer qu'ils sont des 
acélératl et d~• ennemia :.il leur arrive même ~e s'apitoyer malgré eux. Mais un u1urier, 
Cl'; He à avance, '!oudr~1t que le. mon~e entier fllt en proie à la faim, à la soif, à la 
tn1t1;ue et à Ia, m11~; il voudrait avoir tout, tout seul, afin que chacun dllt recevoir 
de 1111 comme d un dieu et rester 10n serf à perpétuité. Il porte des chaines des anneaux 
d'or, 18 torche le bec, se fait pa11er pour un homme pieux et débonnaire. L'usurier 
e1t un monstre éno'?11e: pi!'° qu'u'! ogre ~évora,nt, pire qu'un Cacus, un Gérion, un 
A,ntée. Et pourtant il,! attife et fait la aamte nitouche, pour qu'on ne voie pa■ d'où 
v1ennea! lee bœuf1 qu il a amenés à reculons dans sa caverne. Mais Hercule entendra 
le■ muginement1 des bœufs prisonnhrs et cherchera Cacus à travers le■ rochers pour 
le■ a!'1"8ch~r aux ~ains do ce scélérat. Car Cacus est le nom d'un scélérat, d'un pieux 
usuner qw vole, pille et dévore tout et veut pourtant n'avoir rien fait et prend grand 
1oin que personn.e ne pui11e le déçouvrir, parce que le■ bœufs amenés 'à reculons dan• 
1a caverne ont lamé des tracea de leurs pas qui font croire qu'ils en sont sortis. L'usuril'r 
veut de m~ ",.moquer du monde en affectant de lui être utile et de lui donner des 
bœ11f1? tand11 qu il Ica accapare et les dévore tout seul ... Et si l'on roue t't décapite k1 
assassins et lea voleurs de pnd chemin, combien plus ne de,"l'llit-on pas cha11er mau• 
dire, rouer tous los usuriers et leur couper la tête. • (MARTIN LuTBER. Sermo'n aux 
Puteurs contre l'usure.) . 

*L'abominable faim de l'or (Virgile). (N.R.) Texte original : c Die Heiden haben 
k~nne~ aus, d~r Ve!"'unllt reche~ da~ e~n Wuchercr sey ein vierfeltigl'r Dieb und 
e1n ~order, W,r Chnaten aber halten.11e mn 1olche11 ehren daa wir aie schir anbetcn 
umb 1re1 gelda willen ... Wer einem andern Seine Narung aus■augt, raubt und 1tielet 
der thut eben 10 groasen Mord (10 ,-il al1 an im Iigt) ais der eint'n hungers 1terbet 
und Z!1 grund ve~ei:bet. Solchs thut aber ein Wucherer und 1itzt die weyl auf seinem 
Stul 1&cher,_ao er bilbcher hangen 1011 am galgen und von 10 ,-il Raben gt'fresscn werden 
a}• er ~!den gewtolen hette, wo anders so vil flei■cbes an jan were, daa 10 vil Raben 
•1~h dre}n lt'!cken und Teylen k0nden. Dieweil hengt man die kleinen Diebe ..• Kleine 
D1ebe. hgen m S~6cken · gtofangen, groase Diebc gt>hn inn pld und 1eiden prangen ... 
Al'!° 11t auch !'cm gr611er Menachen feind aull erden (naeh dem Teullel) denn ein 
Ge1tzhal1 unde1n Wucherer, denn erwil Ober aile menschen Gott aein. T0rcken, Krieger, 
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talisation de la plus-value un obstacle à ses convoitises. Consommer, 
dit le premier, c'est «s'abstenir» d'accumuler; accumuler, c::t le 
second, c'est « renoncer II à la jouissance. 

Deux âmes, hélas ! habitent mon cœur, 
Et l'une veut faire divorce d'avec l'autre1• 

A l'origine de la production capitaliste - et cette phase histo
rique se renouvelle dans la vie privée de tout industriel parvenu -
l'avarice et l'envie de s'enrichir l'emportent exclusivement. Mais le 
progrès de la production ne crée pas seulement un nouveau monde 
de-jouissances : il ouvre, avec la spéculation et le crédit, mille sources 
d'enrichissement soudain. A un certain degré de développement, 
il impose même au malheureux capitaliste une prodigalité toute de 
convention, à la fois étalage de richesse et moyen de crédit. Le luxe 
devient une nécessité de métier. et entre dans les frais de représen
tation du capital. Ce n'est pas tout : le capitaliste ne s'enrichit pas, 
comme le paysan et l'artisan indépendants, proportionnellement à 
son travail et à sa frugalité personnels, mais en raison du travail 
gratuit d'autrui qu'il absorbe et du renoncement à toutes les jouis
sances de la vie .imposé à ses ouvriers. Bien que sa prodigalité ne 
revête donc jamais les franches allures de celle du seigneur féodal, 
bien qu'elle ait peine à dissimuler l'avarice la plus sordide et l'esprit 
de calcul le plus mesquin, elle grandit néanmoins à mesure qu'il 
accumule, sans que son accumulation soit nécessairement restremte 
par sa dépense, ni celle-ci par celle-là. Toutefois il s'élève dès lors 
en lui un conflit à la Faust entre le penchant à l'accumulation et le 
penchant à la jouissance. 

Tyrannen 1ind auch blile Menachen, doch mlla1en aie lauen die J..eut leben und be· 
kellllen daa aie b6le und leinde 1ind, un kilnnen, ja mlla1en wol au weilen ■ich Ober 
etlecbe erbarmen. Aber ein Wucherer und GeitEwanat der wolt du aile welt m1111te in 
Hunger, Thant, Yammer und Not verderben, 10 vil an jm i1t, ault da■ el'81llles allein 
m6cht haben und jederman von im, ais von einem Got empfahen und ewiglich ■ein 
Leiheygen ■ein ... De.nchen... golden Kette, Ringe, Kleider trajen, du maul wischen, 
1ich (Or einen teuren ftommen Mann la11en anaehn und rhOmen I Wucberer ist ein 
KN'9' ungeheur monatrum, wie ein BeerwoUJ der allea wllatet, mer denn kein Cacua, 
Gerion, oder Anthe111. Und schmOckt 1ich doch und will lromm aein, du man ~cht 
aehen ,oil wo die Och■en (10 el' rücldilllJII in aein Loch ceucbt) hin kommen. Aber 
Herkulea 1011 der Ochaen und der gelangncn geachrey hôren und den Cacum 1ucben 
auch in Klippen und Felaen die Ochaen widerloaen von dem Bil11wicht. D11nn Caen• 
beiht ein Bouwicht, der ein frommer Wucberer ist, atielet, raubet, lrisst aile■ und 
wila doch liicbt gctan haben und 1011 ln nimand finden, wie die Ocbaen rücklings in 
aein Loch geiogen, achein und Fu1atap"ffen geben, ais sein aie berau1 gelaa■en. Alao 
will Jcr Wucherer aucb die Welt lffen, al■ nüt&e er und gebe der Welt Ochsen, 10 er 
1ie docb EU aich -1lein rei1at und lriut ... Und 10 man die Straasenriuber, Milrder oder 
Bevheder ndert und k6pllet wie vil mehr aoh man aile Wucherer verjagen, ver
fhlchen, ndem und k6plen •• (MARTIN LuT■aa . ..t11 die Pfturlitnn wider ùn Wucw 
• pn,li,.,._ Vermanaung Wittenberg M.D.X.L., p. 19, W, 41, ft:I.) 

t. . Zwei Seclen wohnen acb I in meiner Brus\ 
Die eine will aich von der anderen irenne11 1 

(Parole• du Fa111t de GozTBE, 1re partie. (N.R.) 
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L'i~dustrie de Manchester! est-il dit dans un écrit puLlié en 1795 par 
le docteur A1~m, peut se d1v1ser en quat.-e périodes. Dans la première le~ 
fabricants étaient forcés de travailler dur pour leur entretien. ' 

~eur p~incipal moyen d~ s'enrichir consistait à voler les parents 
qui plaçaient che~ eux de_s Jeunes gens c_ommc apprentis et payaient 
pour cela bon prix, tandis que les susdits apprentis étaient Join de 
i_nan~er le~r soûl. D'~n aut~e c~té, la moyenne des profits était peu 
elevee et l acc~mul~t10n exigeait une grande économie. Ils vivaient 
co~m!; ~es thesaur1seu~s, se gardant bien de dépenser même de loin 
les mterets de leur capital. 

Dans la s~co_nde péri?de_, ils avaient commencé à acquérir une petite 
f?rtune, mais Il~ trava11la1ent autant qu'auparavant [car l'exploitation 
dir_ecte du travail, comme le sait tout inspecteur d'esclaves coûte du tra
vat!J, et leur g_e!1_re de ~i~ était aussi frugal que par le passé.~. 

_Dans la fro1s1e~e penode, le luxe commença, et, pour donner à !'indus• 
trie plus d extens10n, on en~oya des commis voyageurs à cheval chercher 
d~s or.dres dans t?utes les villes du royaume où se tenaient des marchés. 
D apre~ toute vra1.semblan~e, il n':y avait encore en 1690 que peu ou point 
de capitau~ gagnes dans I mdustne qui dépassassent trois mille livres st. r:.r; cette,epoq~e cependa~t, ou un peu plus tard, les industriels avaient 

e~ gagne de ~ argent, et Ils commencèrent à remplacer les maISons de 
bois et de mortier par des maisons en pierre ... 

Dans les_ tr«,;nte premières années du xv1ne siècle, un fabricant de Man
cheste_r qui eut offert à ses convives une pinte de vin étranger se serait 
expose au caquet et aux hochements de tête de tous ses voisins. 

A~ant l'apparition des machines, la consommation des fabricants 
~e soir dan~ les tavernes où ils se rassemblaient, ne s'élevait jamai~ 
a plus de six pence (62 centimes ½) pour un verre de punch et un 
pennr po~r un rouleau d_e tâba_c. C'est en 1758, et ceci fait époque, 
que 1 on ~it pour la p~em1ère f01s un homme engagé dans les affaires 
avec un eqmpage à lui! 

La quatrième période [le dernier tiers du xvm 9 siècle] est Ja période 
d_e grand I_uxe e~ de gr9:ndes dépenses, provoquée et soutenue par l'exten: 
110n donnee à l mdustrie ... 1 

Que dirait le bon docteur Aikin, s'il ressuscitait à Manchester 
aujourd'hui ! 

Accumulez, accumulez! C'est la loi et les prophètes! 

La ca,1;1se im?1édiate de. l'augmentation du capital, c'est l'économie 
et non_ l 11!~ustne._ A la vénté, l'industrie fournit la matière des épargnes 
que fait I econouue•. 

1. D• A1tc1N : Deacription of 1M Country /rom 30 lo 40 mile• round Manchuter Land 
1795, p. 181, 182 et auiv. et 188. ' · 

2. A. SxrTu, l.c. • 
*TM Weallh of NatioM t. II, p. 326 de la trad. Garnier. (N.R.) 
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Épar<mez épargnez toujours, c'est-à-dire retransformez sam 
cesse e;; capital la plus grande partie possible de. la plus-value. ou 
du produit net! Accumuler pour a_ccum?l.er, prodmre pour pro1m.re, 
tel est le mot d'ordre de l'économie pohtique proclamant la mission 
historique de la période bourgeoise. Et elle ne s'~st pas fait u.n instan~ 
illusion sur les douleurs d'enfantement de la richesse 1; mais à qu01 
bon des jérémiades qui ne changent rien aux fatalités his_toriques ? 

1!- ce point de vue, si le p~ol~taire ,n'est <Ju'une ma~hme à ~ro
du1re de la plus-value, le cap1tahste n est qu une machme à capita-
liser cette plus-value. . 

L'économie politique classique prit .donc bigre!11ent au sérieux le 
capitaliste et son rôle. Pour le garantir du conflit désastreux entre 
le penchant à la jouissance et ~•envie ~e s'enrichir, Malthus,' quelques 
années après le congrès de Vienne, vmt doctoralement defendre un 
système de division d? travail où le c!pitaliste 1;ngagé dans la. pro
duction a pour tâche d accumuler, tandis que la depense est du dep~r
tement de ses co-associés dans le partage de la plus-value, l~s aris
tocrates fonciers, les hauts dignitaires de l'État et de l'Éghse, les 
rentiers fainéants, etc. 

Il est de la plus haute importance, dit-il, d~ tenir sépar~es la passion 
pour la dépense et. la passion pour _l'accumulation (the passion for expen
diture and the paaswn for accumulation).• 

Messieurs les capitalistes, déjà plus ou moins transformés en v~veurs 
et hommes du monde, poussèrent naturelleme!1t le~ hauts cris. Eh 
quoi ! objectait un de leurs interprètes, un ricard1en, M. Malthus 
prêche en faveur des fortes rentes f?ncières, des impôts élev~s, des 
grasses sinécures, dans le but ae stimul~r consta1:1ment les i_ndus
triels au moyen des consommateurs improductifs! Assu~ement 
produire, produire toujours de plus en plus, tel est notre mot d ordre, 
notre panacée, mais 

la production serait bien plutôt enr~y~e qu'acti~é~ pa~ de _sem~lables 
procédés. Et puis il n'est pas tout à fait Juste (nor 1s it quite /ai~) d entre
tenir dans l'oisiveté un certain nombre de personnes,. tout simplement 
pour en émoustiller d'autres, don,t le caract~re donne heu de cr~ire (who 
are likely, /rom their characters) qu elles fonctionneront avec succes, quand 
on pourra les contraindre à fonctionner. 

1. II n'est pas jusqu'à J.-B. Say qui ne dise:• ~s épargnes ~es riches se fon~ aux 
dépens des pauvres. • « Le prolétaire romain ... vivait presque un!quement aux depens 
de la société .•. On pourrait dire presque que la société moderne ".'t aux dépens du pro
létaire, de la part qu'elle retranche sur la récompense de son trava,l.1 {SISMONDI: Études 
,ur l' Économie politique. Bruxelles, 1837. t. I, p. 21t.) 

2. MALTHUS, Print:.iples of political l:conomy, p. 319, 320. . 
3. An Jnquiry into thoae Princip/es respecting the Natu,:e of Demand. and the Necess,ty 

of Conaumption laüly ad110cated by M• MALTnus. P. 67. 
*London, 18'21. (éd. russe.) 
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l\lais, si ce ricardien trouve injuste que, pour ex.::iter le capitaliste 
industriel à accumuler, on lui enlève la crème de son lait par contre 
il déclare conforme aux règles que l'on rédui-sc le plus' possible le 
salaire de l'ouvrier « pour le maintenir laborieux». II ne cherche 
pas même à dissimuler un instant que tout le secret de la plus-value 
consiste à s'approprier du travail sa'ns le payer. 

De la part des ouvriers, <l<'mande de travail accrue signifie tout sim
plement qu'ils consentent à prendre moins de leur propre produit pou. 
eux-mêmes et à en laisser davantage à leurs patrons; et si l'on dit qu'en 
diminuant la consommation des ouvriers, cela ami,ne un soi-disant glut 
[?ncombrement du marché, surproduction), je n'ai qu'une chose à répondre, 
c est que glut est synonyme de gros profits1 . 

Cette savante dispute sur le moyen de répartir, de la manière 
la plus favorable à l'accumulation, entre le capitaliste industriel et 
le riche oi~iI, le buti!1 pris sur la classe ouvrière, fut interrompue par 
la révolut10n de Jmllet. Peu de temps après, le prolétariat urbain 
sonna à Lyon le tocsin d'alarme, et en Angleterre le prolétariat des 
campagnes promena le coq rouge. D'un côté du détroit la vogue 
était au fouriérisme et au saint-simonisme, de l'autre à l'owenisme. 
Alors l'économie politique vulga~re saisit l'occasion aux cheveux et 
proposa une doctrine destinée à sauver la société. 

Elle fut révélée au monde par N. W. Senior, juste un an avant 
qu'il découvrît, à Manchester, que d'une journée de travail de douze 
heures, c'est la douzième et dernière heure seule qui fait naître le 
profit, y compris l'intérêt. 

Pour moi, déclarait-il solennellement, pour moi, je substitue au mot 
capital, en tant qu'il se rapporte à la production, le mot abstinence1 • 

Rien qui vous donne comme cela une idée des « découvertes » de 
l'é,conomie politique vulgaire ! Elle r_emplace les catégories écono• 
m1ques par des phrases de Tartufe, voilà tout. 

1. L. c., p. 59.• 
*Chiffre donné par l'édition russe. (N .R.) 
2. SENIOR : P~incipes fondamenûmx de l'économie politique, trad. Arrivabens, Paris, 

1836, p. 309. Cec, sembla par trop fort aux partisans de l'ancienne école. • M. Senior 
substitue aux mots travailetcapital,lesmots travail et abstinence ... Abstinence est une 
négation pure. Ce n'est pas l'ailstinence, mais l'usage du capital employé producti· 
vement, qui est la source du profit.• (JoeN CAZENovE, dans son édition de MALTHUS: 
Definitiona in Political Economy-Londres 1853 .. , p.130, note.) M. J. Stuart Mill se con
tente de reproduire à une page la théorie du profit de Ricardo et d'inscrire à l'autre 
la • rémunération de l'abstinence • de Senior. Autant la • contradiction • de Hegel, 
source de toute dialectique lui est étrangère, autant les contradictions les plus plates 
lui sont familières, 

A~ition à la 2• éd. allemande. Les économistes vulgaires ne font jamais cette 
réflex1on simple que toute action humaine peut être envisagée comme une • absten
tion • de son contraire. Manger, c'est s'abstenir de jeûner ; marcher, s'abstenir de 
rester en repos; travailler, s'abstenir de rien faire ; ne rien faire, s'abstenir de tra
vailler, etc. Ces messieurs feraient bien d'étudier une bonne fois la proposition de 
Spinoza : Determinatio est mgatio •, • •. 

*Détermination est négation. SPINOZA : Epistola, L. (N.R.) 
**L'addition à la 2• ed. allemande reproduite d'après le■ éditiona IMEL. (N.R.) 
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Quand le sauvage, nous apprend Senio_r, fabrique des arcs, il exerce 
une industrie, mais il ne pratique pas l'abstinence. 

Ceci nous explique parfaitement pourquoi et comment, da_ns .m 
temps moins avancé que le nôtre, tout en se passant de l'abstmence 
du capitaliste, on ne s'est pas passé d'instruments de travail. u Plus 
la société marche en avant, plus elle exige d'abstinence1 », notam• 
ment de la part de ceux qui exercent l'industrie de s'approprier les 
fruits de l'industrie d'autrui. 

Les conditions du procès de travail se transforment tout à coup 
en autant de pratiques d'abstinence du capitaliste, supposé toujours 
que son ouvrier ne s'abstienne point de travailler pour lui. Si le blé 
non seulement se i;nange, mais aussi se sème, abs.tinence du capit~liste! 
Si l'on donne au vm le temps de fermenter, abstmence du cap1tahste1 ! 
Le capital_iste se dépouille lui-même quand il « prête ( !) ses instru
ments de production au travailleur•; en d'autres termes, quand il 
les fait valoir ·comme capital en leur incorporant la force ouvrière, 
au lieu de manger tout crus engrais, chevaux de trait, coton, machines 
à vapeur, chemins de fer, etc., ou, d'après l'expression naive des 
théoriciens de l'abstinence, au lieu d'en dissiper la« valeur II en arti
cles de luxe; etc.• 

Comment la classe capitaliste doit-elle s'y prendre pour remplir 
ce programme? C'est un secret qu'on s'obstine à garder. Bref, le monde 
ne vit plus que grâce aux mortifications de ce moderne pénitent de 
Vichnou, l~ capitaliste. Ce n'est pas seulement l'accumulation, non! 
La simple 

conservation d'un capital exige d'autres efforts et notamment un effort 
moral constant pour résister à la tentation de le consommer•. 

Il faut donc avoir renoncé à toute humanité pour ne pas délivrer 
le capitaliste de ses tentations et de son martyre, de la même façon 
qu'on en a usé récemment pour délivrer le planteur de la Georgie 

1. SENIOR, l. c., P· 3~2. 
2. • Personne ... ne sèmera son blé et ne lui permettra de re■ter enfoui une année dana 

le sol, ou ne lainera son vin en barriques dea années entièrel, au lieu de consommer cea 
choses ou leur équivalent une bonne fois, ■ 'il n'espère acquérir une valeur additionnelle, 
(ScaoPE: Polit. Econ., édit. de A. Potter. New-York, 1841, p. 133, 134,) 

3. • La privation que ■'impose le capitaliste en prêtant ■el inatrument■ de production 
au travailleur, au lieu d'en consacrer la valeur à ■on propre usage en la tran■formant 
en objets d'utilité ou d'agrément. • (G. DB MouNARr, Etudu économique,, Pari■, 
18~6, p. 36*.) Texte de la citation rétabli d'après l'original. 

Prêter eat un euphémiame consacré par l'économie vulgaire pour identifier le 1alarié 
qu'exploite le capitaliste industriel avec ce. capitaliste industriel lui-mime auquel 
d'autres capitaliatea prêtent leur argent. 

*Titre et chiffre• donn6a par le■ édition, lMEL (N.R.) 
4. · CouaCBLLE Sllll'(BUIL : TroitA tMorique et pratique llu entNpri- indu"1'idl#, 

p. 20•. 2• éd. Pari■ 1857. Texte de la citation rétabli d'aprèl l'original 
*Cbillrea de■ éditioDI IMEL (N.R.) 
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de ce pénible dilemme : faut-il joyeusement dépenser en champagne 
et articles de Paris tout le produit net obtenu à coups de fouet de 
l'esclave nègre, ou bien en convertir une partie en terres et nègres 
additionnels ? 

Dans les sociétés les plus différentes au point de vue économique 
on trouve non seulement la reproduction simple, mais encore, à des 
degrés très divers, il est vrai, la reproduction sur une échelle progres• 
sive. A mesure que l'on produit et consomme davantage, on est 
forcé de reconvertir plus de produits en nouveaux moyens de pro
duction. Mais ce procès ne se présente ni comme accumulation de 
capital ni comme fonction du capitaliste, tant que les moyens de 
production du travailleur et, par conséquent, son produit et ses subsis
tances ne portent pas encore l'empreinte sociale qui les transforme 
en capital1• C'est ce que Richard .lones, successeur de Malthus à la 
chaire d'économie politique de l'East Indian College de Haileybury, 
a bien fait ressortir par l'exemple des Indes orientales. 

Comme la partie la plus nombreuse du peuple indien se compose 
de paysans cultivant leurs terres eux-mêmes, ni leur produit, ni 
leurs moyens de travail et de subsistance 

n'existent jamais soue la forme (in the shape) d'un fonda épargné sur un 
revenu étranger (saved /rom revenue) et qui eût parcouru préalablement 
un procès d'accumulation ( a previous process of accumulation)'. 

D'un autre côté, dans les territoires où la domination anglaise a 
le moins altéré l'ancien système, les grands reçoivent, à titre de 
tribut ou de rente foncière, une aliquote du produit net de l'agri
culture qu'ils divisent en trois parties. La première est consommée 
par eux en nature, tandis que la deuxième est convertie, à leur propre 
usage, en articles de luxe et d'utilité par des travailleurs non agri
coles qu'ils rémunèrent moyennant la troisième partie. Ces travail
leurs sont des artisans possesseurs de leurs instruments d1 travail. 
La production et la reproduction, simples ou progressives, -,.ont ainsi 
leur chemin sans intervention aucune de la part du saint m't>derne, de 
ce chevalier de la triste figure, le capitaliste pratiquant. I:a bonne 
œuvre de l'abstinence. 

1. • Les classes particulières de revenu qui contribuent le plus- abondttmment • 
l'accroissement du capital national changent de place à différentes époques et varient 
d'une nation à l'autre selon le degri du progrès économique où celles-ci sont artivées ... 
Le profit ... , source d'accumulation sans importance, comparé aux salaires et aux rentea 
dans les premières étapes de la société ... Quand la puissance de l'industrie nationale 
a fait des progrès considérables, les profits acquièrent une haute iD)portance comme 
source d'accumulation. • (R1cHARD JONES : Text/xJok of Leciure, on :the Political Eco• 
rwmy of NotioM, Hertford, 1852, p. 16, 21.) 

2. L. c., p. 37•. 
•~• éd. allemande : (Il doit y avoir là une erreur, car la citation n'a pu itre retrouvée 

chez Richard Jones. - F.E.) 
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IV. - CIRCONSTANCES QUI, INDÉPENDAMMENT DE LA DIVISION 

PROPORTIONNELLE DE LA PLUS-VALUE EN CAPITAL ET EN REVENU, 

DÉTERMINENT L 1 ÉTENDUE DE L'ACCUMULATION. - DEGRÉ 

D'EXPLOITATION DE LA FORCE OUVRIÈRE - LA PRODUCTIVITÉ DU 

THAVAIL. - DIFFÉRENCE CROISSANTE ENTRE LE CAPITAL EMPLOYÉ 

ET LE CAPITAL CONSOMMÉ. - LA GRANDEUR DU CAPITAL AVANCÉ. 

Étant donné la proportion suivant laquelle l~ plus-values~ pa.rtage 
en capital et en revenu, la grandeur du capital accumule depend 
évidemment de la grandeur absolue de la plus-value. Mettons, par 
exemple, qu'il y ait 80 pour cent de capitalisé et 20 pour cent de 
dépensé, alors le capital accumulé s'élève à 2.400 francs ou à 1.~00? 
selon qu'il y a une plus-value de 3.000 francs ou une de 1.500. Ams1 
toutes les circonstances qui déterminent la masse. de la plus-value 
concourent à déterminer l'étendue de l'accumulation. Il nous faut 
donc les récapituler, mais, cette fois, seulement au point de vue de 
l'accumulation. . . 

On sait que le taux de la plus-value dépe~d en premier heu _du 
degré d'exploitation de la force ouvrière 1• En traitant de, la p~oduct10_n 
de la plus-value, nous avons toujours supposé que l ouvrier reç01t 
un salaire normal, c'est-à-dire que la juste valeur de sa force. est 
payée. Le prélèvement sur le salaire joue cependant da?s. la pratique 
un rôle trop important pour _que nous ne nous y arret1.ons pas un 
moment. Ce procédé convertit en effet, dans une certaine _mesure, 
le fonds de consommation nécessaire à l'entretien du travailleur en 
fonds d'accumulation du capital. 

Les salaires, dit J. Stuart Mill, n'ont aucune force productive; ils son~ le 
prix d'une force productive. Ils ne contribuent pas plus à la producti_on 
des marchandises en sus du travail que n'y contribue le prix d'une machme 
en sus de la machine elle-même. Si l'on pouvait avoir le travail sans l'ache
ter, les salaires seraient superflus1 • 

1. Accélérer l'accumulation pa,. un développement supérieur des pouvoirs produc
tifs du travail, et l'accélérer pa, une plus grande exploitation du travailleu~, ce sont 
là deux procédés tout à fait différents que confondent souvent les éconOIIllstes .. 

Par exemple, Ricardo dit : • Dans des sociétés différentes ou dans les phases diffé
rentes d'une même société, l'accumulation du capital ou des moyens d'empl_oyer le 
travail est plus ou moins rapide et doit _dans tous !es cas dépe_ndre ~es pouvoirs Pl'<; 
ductifs du travail. En général, les pouvoirs productifs du tr~va1l atteignent !eu~ maxi
mum là où le sol fertile surabonde. • Ce qu'un autre éeonolilJste commente ams1 : • Lù 
pouvoir, productifs du travail signifient-ils, dans cet aphorisme, la petiteaae ~e la quote
part de chaque produit dévolue d ceux-Id qui le fournissent par leur trava,l manuel i' 
Alors la proposition est tautologique, car la partie restante est le fonds que son pote 
sesseur, si tel est son plaisir, peut accumuler. Mais ce n'est pa_s génér:i,leme?t le cas 
dans les pays les plus fertiles. • (Obser"ations on certain verbal dispute, in Polit. Econ., 
p. 1,., 

2. J. Su ART M1LL: Enays on aome unsettled question& of Polit. Econ., Lond., 18,4, 
p. 90. 
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Mois, si le travail ne coûtait rien, on ne saurait l'avoir à aucun prix. 
Le salaire ne peut donc jamais descendre à ce zéro nihiliste, bien que 
le capital ait une tendance constante à s'en rapprocher. 

Un écrivain du xvme siècle que j'ai souvent cité, l'auteur del' Essai 
sur l'industrie et le commerce•, ne fait que trahir le secret intime du 
capitaliste anglais quand il déclare que la grande tâche historique de 
l'Angleterre, c'est de ramener chez elle le salaire au niveau français 
ou hollandais. 

Si nos pauvres, dit-il, s'obstinent à vouloir faire continuelle bombance, ... 
leur travail doit naturellement revenir à un prix exceBSif ... Que l'on jette 
seulement un coup d'œil sur l'entassement de superfluités (heap of auper
fluities) consommées par nos ouvriers de manufacture, telles qu'eau-de-vie, 
gin, thé, sucre, fruits étrangers, bière forte, toile imprimée, tabac à fumer 
et à priser, etc ... , etc., n'est-ce pas à faire dresser les cheveux• ? 

Il cite une brochure d'un fabricant du Northamptonshire, où 
celui-ci pousse, en louchant vers le ciel, ce gémissement : 

Le travail est en France d'un bon tiers meilleur marché qu'en Angleterre, 
car là les pauvres travaillent rudement et sont piètrement nourris et vêtus ; 
leur principale consommation est le pain, les fruits, les légumes, les racines, 
le poisson salé ; ils mangent rarement de la viande, et, quand le froment 
est cher, très peu de pain3• 

Et ée n'est pas tout, ajoute l'auteur. de l' E1Bai. 

Leur boisson se compose d'eau pure ou de pareilles [aie] liqueurs faibles, 
en sorte qu'ils dépensent étonnamment peu d'argent ... Il eat. sans doute 
fort difficile d'introduire chez nous un tel état de choses, mais évidemment 
ce n'est pas impossible, puisqu'il existe en France et aussi en Hollande•. 

De nos jours ces aspirations ont été de beaucoup dépassées, grâce 
à la concurrence cosmo~olite dans laquelle le développement de la 
production capitaliste a Jeté tous les travailleurs du globe. Il ne s'agit 
plus seulement de réduire les salaires anglais au niveau de ceux de 

1. An Essay on Trade and Commeru, Lond., 1770, p. 4,. - Le Timu publiait, en 
décembre 1866 et en janvier 1867, de véritables épanchements de cœur de la pari de 
propriétaires de mines anglais. Ces meuieurs dépeignaient la situation pl'Ollpère et 
enviable des mineurs belges, qui ne demandaient et ne recevaient rien de plus que 
ce qu'il leur fallait strictement pour vivre pour leurs• maitres•· Ceux-ei ne tardèrent 
pas à répondre à ces félicitations par la grève de Marchienne, étoulT6e à coupa de fusil. 
Texte complété d'après la 1"' hl.: Les ouvriers belge• en supportent long, mais figurer 
comme ouvriers modèles dans le Timea, c'en est trop. Ceux-ci ne tardèrent pas à 
répondre, au commencement de février 1867, par la grève de Marchienne, étouffée à 
coups de fusil. 

2. L. c., p. 44, 46. 
3. Le fabricant du Northamptonshire commet ici une fraude pieuse que aon l,mo

tion rend excusable. Il feint de comparer )'ouvrier manufacturier d'Angletene à celui 
de France, mais ce qu'il nous dépeint dans le& parole■ citée■, c'elt, comme il l'avoue 
plus tard, la condition de■ ouvriers agricole■ françai■• 

4. L. c., p. 70, 71. 
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l'Europe continentale, mais de faire descendre,_ dans un _av~nir pl_u~ 
ou moins prochain, le niveau européen au mveau chw01s. Vo1_la 
la perspective que M. Stapleton, memhre du Parlem~nt angla1~, 
est venu dévoiler à ses électeurs dans une adresse sur le prix du trapa1l 
dans l' aPenir. 

Si la Chine, dit-il, devient un grand pays manufact~rier, je n_e vois pas 
comment la population industrielle de l'Europe saurait soutenu• la lutte 
sans descendre au niveau de ses concurrcnts1 • 

Vingt ans plus tard, un Yankee baro~isé, Be!1jamin 'J'.hompson 
(dit le comte Rumford), suivit la même hgne philanthropique, à la 
grande satisfaction de Dieu et des hommes. Ses Essaya• sont un 
vrai livre de cuisine • il donne des recettes de toute espèce pour rem• 
placer par des succédanés les aliments. ordinaires et trop chers du 
travailleur. En voici une des plus réussies : 

Cinq livres d'orge, dit ce philosophe, cinq liv~es _de mais, ,trois d.1.[en 
chiffres ronds: 34 centimes] de harengs, und. de vmaigre, deux d. de poivre 
et d'herbes, un d. de sel - le tout pour la somme qe ~O 3/4 d. - do!1nent 
une soupe pour soixante-quatre perso_nnes, et, au _prix moyen du b1é, les 
frais peuvent être réduits à 1/4 d. (moins de 3 centimes) par tête. 

La falsification des marchandises, marchant de front avec le déve
loppement de la production capitaliste, nous a fait dépasser l'idéal 
de ce brave Thompson'. . . . , 

A la fin du xvme siècle et pendant les vmgt premières annees 

1. Timu, 3 sept. 1873. . , al (3 1 
2. BENJAMIN Tuo>rPBON : E••ay• political, economical and ph1!oaop~1c ,, etc. v~ • 

Lond., 1796-1802, t. J, p. 294•). Bien entendu, noua n'av•m• affaire Jill qu à la partie 
économique de ces Essais. Quant aux recherches de Thompson sur la chaleur, etc., 
leur mérite est aujourd'hui généralemel!t reconnu. ;- Dana aon ~uvrage : TM .i~e 
of tM poor, or an hi,tory of the labourmg claa•ea 111 England, sir F. M. Eden fait 
valoir chaleureusement les vertus de cette soupe à la Rumford, e_t la recol!lmande 
surtout aux direct~urs des worklwu,ea. li réprimande les ouvr1en angla11, leur 
donnant à entendre c qu'en Ecosse bon nombre de familles se passent de. froment, 
de seigle et de viande, et n'ont, pendant des mois enti~rs, d'autre nourr1t~re que 
du gruau d'avoine et de la farine d'orge mêlée avec de 1 eau et du sel, ce qui ne les 
empêche pas de vivre très convenablement (to li11e and lhal 11ery comfonably too) •· 
(L. c., t. I, livre II, ch. 11, p. 503,) Au x1x• siècle, il ne manque pas de gen• de cet 
avis. 1 Le■ ouvrier■ anglai1, dit, par exemple, Ch~rles H. Pa~ry, ne_ veulent Z?anger 
11ucun mélange de grains d'espèce inférieure. En Ec_?sse, où 1 &i_uc~ion Btt me11ku~, 
ce préjugé est inconnu. • !T/ia queation of the mce811ty of the exi•llnB, cor~wa con,!
tùted Lond. 1816 p. 69. Le même Parry se plaint néanmoin■ que 1 ouvrier angla1_1 
1 ■oit maiu'tenani [1815) placé dans une poaition bien inférieure à celle qu'il 
occupait• à l'époque édénique (1797]. 

•chiffre donné par l'édition russe. (N.R.) 
3. d. veut dire penny ou au pluriel pence. . . 
t, Les rapports de la dernière commission d'enquête parlementaire sur la fals1fi

eBti~n des denrées prouvent qu'en Angleterre la falsification dea médicament■ forme 
0<111 l'exception, mais la règle. L'analyse de trente-quatre échantillon■ d'opium, ach?tée 
chea: autant de pharmacien,, donne, par exemple_. ce résultat que trente et un étaient 
f•lsifiés au moyen de la r11tine de froment, de I écale de pavut, de la gomme, de la 
"t-re irtaise, du ,able, etc. La plupart ne contenaient pa, uu atome de morphine, 
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du x1xe, les fermiers et les landlords anglais rivalisèrent d'l:'(forts 
pour faire descendre le salaire à son minimum absolu. A cet effet on 
payait moins que le minimum sous forme de salaire et on compensait 
le déficit par l'assistance paroissiale. Dans ce bon temps, ces ruraux 
anglais avaient encore le privilège d'octroyer un tarif légal au travail 
agricole et voici un exemple de l'humour bouffon dont ils s'y prenaient: 

Quand les squires fixèrent, en 1795, le taux des salaires pour le Speen
hamland, ils avaient fort bien diné et pensaient évidemment que les tra
vailleurs n'avaient pas besoin de faire de même ... Ils décidèrent donc que 
le salaire hebdomadaire serait de 3sh, par homme, tant que la miche de 
pain de huit livres onze onces coûterait 1 sh., et qu'il s'élcverait réguliè
rement jusqu'à ce que le pain coûtât 1 sh. 5 d. Ce prix une fois dépassé, Je 
salaire devait diminuer progressivement jusqu'à ce que le pain coûtât 2 sh., 
et alors la nourriture de chaque homme serait d'un cinquième moindre 
qu'auparavant1• 

En 1814, un comité d'enquête de la Chambre des lords posa la 
question suivante à un certain A. Bennett, grand fermier, magistrat, 
administrateur d'un worlrhouse (maison de pauvres) et régulateur 
officiel des salaires agricoles : 

Est-ce qu'on observe une proportion quelconque entre la valeur du 
travail journalier et l'assistance paroissiale ? - Mais oui, répondit l'illustre 
Bennett; la recette hebdomadaire de chaque famille est complétée au delà 
de son salaire nominal jusqu'à concurrence d'une miche de pain de huit 
livres onze onces et de trois pence par tête ... Nous supposons qu'une telle 
miche suffit pour l'entretien hebdomadaire de chaque membre de la famille, 
et les trois pence sont pour les vêtements. S'il plait à la paroisse de les 
fournir en nature, elle déduit les trois pence. Cette pratique règne non 
seulement dans tout l'ouest du Wiltshire, mais encore, je pense, dans tout 
le pays•. 

C'est ainsi, s'écrie un écrivain bourgeois de cette époque, 

que pendant nombre d'années, les fermiers ont dégradé une classe respec• 
table de leurs compatriotes en les forçant à chercher un refuge dans le 
workhouse ... Le fermier a augn,enté ses propres bénéfices en empêchant ses 
ouvrier1, d'accumuler le fonds de consommation le plus indispensable8• 

L'exemple du travail dit à domicile nous a déjà montré quel rôle 
ce vol, commis sur la consommation nécessaire du travailleur, joue 

1. G. B. NEwNHA>t (barrister at law*) : A Review of the E11idence be/ore the committeea 
of the two Houses of Parliament, on the Cornlawa, Lond., 1815, p. 20, note. 

• Avocat. (N.R.) 
2. L. c., p. 19, 20. 
3. Ce. H. PARRY : The question of the Necessity of the existing Cornlaws considered, 

p. 77, 69. De leur côté, les propriétaires fonciers ne s'indemnisèrent pas seulement 
pour la guerre anti-jacobine qu'ils faiaaient au nom de l'Angleterre. En dix-huit ans, 
• Jeun rentes montèrent au double, triple, quadruple, et, dan, certain, ca1 excep
tionnel■, au sextuple •· (L. c., p. 100, 101.) 



44 L'accumulation dn capital 

aujourd'hui dans la formation de la plus-value et, par conséquc~t, 
dans l'accumulation <lu capital. On trouvera de plus amples détails 
à ce sujet dans le chapitre suivant. 

Dien que, dans tout<'s les branches d'industrie, la partie du_ capital 
constant qui consiste en outillage 1 doive suffire pour un certam nom
brr d'ouvriers - nomhre drterminé par l'échelle de l'entreprise -
elle ne s'accroît pas toutefois suivant la même rroportion que _la 
quantité du travail mis en œuvre. Qu'un établissement emploie, 
par exemple, cent hommes travaillant huit heures par jour, et ils 
fourniront quotidiennement huit cents heures de travail. Pour aug
menter cette somme de moitié, le capitaliste aura ou à embaucher 
un nouveau contingent de cinquante ouvriers ou à faire travailler 
ses anciens ouvriers douze heures par jour au lieu de huit. Dans le 
premier cas, il lui faut un surplus d'avances non seulement en salaires, 
mais aussi en outillage, tandis que, dans l'autre, l'ancien outillage 
reste suffisant. Il va désormais fonctionner davantage, son service 
sera activé, il s'en usera plus vite, et son terme de renouvellement 
arrivera plus tôt, mais voilà tout. De cette manière un excédent de 
travail, obtenu par une tension supérieure de la force ouvrière, aug
mente la plus-value et le produit net, la substance de l'a~cumulation, 
sans nécessiter un accroissement préalable et proport10nnel de la 
partie constante du capital avancé. 

Dans l'industrie extractive, celle des mines, par exemple, les 
matières premières n'entrent pas comme élément des avances, puisque 
là l'objet du travail est non le fruit d'un travail antérieur, niais bien 
le don gratuit de la nature, tel que le métal, le minéral, le charbon, 
la pierre, etc. Le capital constant se borne donc presque exclusive
ment à l'avance en outillage, qu'une augmentation de travail n'affecte 
pas. Mais, les autres circonstances restant les mêmes, la valeur et 
la masse du produit se multiplieront en raison directe du travail 
appliqué aux mines. De même qu'au premier jour de la vie indus
trielle, l'homme et la nature y agissent de concert comme sources 
primitives de la richesse. Voilà donc, grâce à l'élasticité de la force 
ouvrière, le terrain de l'accumulation élargi sans agrandissement 
préalable du capital avancé. 

Dans l'agriculture on ne peut étendre le champ de cultivation 
sans avancer un surplus de semailles et d'engrais. Mais, cette avance 
une fois faite, la seule action mécanique du travail sur le sol en 
augmente merveilleusement la fertilité. Un excédent de travail, 
tiré du même nombre d'ouvriers, ajoute à cet effet san's ajouter à 
l'avance en instruments aratoires. C'est donc de nouveau l'action 
directe de l'homme sur la nature qui fournit ainsi un fonds additionnel 
à accumuler sans intervention d'un capital additionnel. 

1. Nous entendons par • outillage • l'ensemble des moyens de travail, machines, 
appareils, instruments, bâtiments, constructions, voies de transport et de commu· 
a.ication, etc, 
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E!1'.1n, dans les manuf~eturcs, les fabriques, les usines, toute dépensP 
add1t10~.nellc en _travail I_Jrésuppose une dépense proportionnelle 
en m~t1eres pr~rmères, mais non en outillage. De plus, puisque l'in
dustrie cxtral't1vc et l'agriculture fournissent à l'industrie manufac
turière ses matières brutes et instrumentales, le surcroît de produits 
obtenu dans celles-là sans surplus d'avances revient aussi à l'avan
tage de celle-ci. 

Nous ar,1:ivons donc à ce résultat général qu'en s'incorporant la 
forl'C ouvriere et la terre, ces deux sources primitives de la richesse 
le capital acquiert une puissance d'expansion qui lui permet d'aug~ 
mcnter s?s éléments d'accumulation au delà des limites apparem
ment fixees par sa propre grandeur, c'est-à-dire par la valeur et la 
ma~se des moyens de production déjà produits dans lesquels il existe. 

ln autre facteur important de l'accumulation c'est le degré de 
pro_ductivité du travail social. ' 

Etant donné la plus-value, l'abondance du produit net dont elle 
est la valeur, correspond à la productivité du travail mis en œuvre. 
A me~urc donc que le travail développe ses pouvoirs productifs, le 
pr~dmt net eomprer:id plus de moyens de jouissance et d'accumu
lat10n. Alors la partie de la plus-value qui se capitalise peut même 
augmenter au;'C dépens d_e l'~utre qui, constitue le revenu, sans que 
la consommat10n du cap1tahste en soit resserrée car désormais une 
moindre valeur se réalise en une somme supérieu;e d'utilités. 

L~ ~cvenu déduit, le reste de la plus-value fonctionne comme capital 
additionnel. En mettant les subsistances à meilleur marché, le déve
lopp~mc_nt des pouv_oirs productifs du travail fait que les travailleurs 
aussi baissent <le pnx. Il réagit de même sur l'efficacité l'abondance 
et le prix des moyens de production. Or, l'accumulatï'on ultérieure 
que le nouveau capital amène à son tour, se règle non sur la valeur 
absolue de ce.capital, mais sur la quantité de forces ouvrières, d'outil
lage, de_ matières premières et auxiliaires dont il dispose. 

Il arrive en général que les combinaisons, les procédés et les instru
ments perfectionnés s'appliquent en premier lieu à l'aide du nouveau 
capital additionnel. · 

quant à l'ancien capital, il consiste en partie en moyens de travail 
qui s'usent peu à peu et n'ont besoin d'être reproduits qu'après des 
laps. de temps assez grands. Toutefois, chaque année, un nombre 
cons1dérahlc d'entre eux arrive à son terme de vitalité comme on 
voit ton~ les ~ns ~•'.\teindre nom~re de vieillard~ en décrépitude. Alors, 
le progres sc1entif1quc et tcc·hmque, accompli durant la période de 
lc:ur sc•rvicc artif, permet de remplacer ces instruments usés par 
cl autres plus dTic·aC'cs ('t comparativement moins coûteux. En dehors 
do11_c des modifications de détail que subit de temps à autre l'ancien 
n11hllage, une large portion en est chaque année entièrement renou
velc:e et devient ainsi plus productive. 

Qua nt ù l'autre 1:Jclrnent constant du capital ancien, les matières 
premières cl auxiliaires, clics sont reproduites pour la plupart au 
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moins annuellement, si clics proviennent de l'agriculture, et dans 
des espaces de temps bcaueoup plus courts, si elles proviennent des 
mines, etr. Là, tout procédé perfectionné qui n'entraîne pas un chan
gement d'outillage, réagit donc presque du même coup et sur le 
capital additionnel et sur l'ancien capital. 

En dfrouvrant de nouvelles matières utiles ou de nouvelles qualités 
utiles de matières déjà en usage, la chimie multiplie les sphères de 
placcnwnt pour le capital accumulé. En enseignant les méthodes 
proprrs à rejeter dans le cours circulaire de la reproduction les résidus 
d<· la production et de la consommation sociales, leurs excréments, 
elle convertit, sans aucun concours du capital, ces non-valeurs en 
aillant d'démcnts additionnels de l'accumulation. 

lJc rnêmc que l'élasticité de la force ouvrière, le progrès incessant 
de la science et de la technique doue donc le capital d'une puissance 
d'expansion indépendante, dans de certaines limites, de la grandeur 
des richesses acquises dont il se compose. 

Sans doute, les progrès de la puissance productive du travail qui 
s'accomplissent sans le concours du capital déjà en fonction, mais 
dont il profite dès qu'il fait peau neuve, le déprécient aussi plus ou 
moins durant l'intervalle où il continue de fonctionner sous son 
ancienne forme. Le capital placé dans une machine, par exemple, 
perd de sa valeur quand surviennent de meilleures machines de la 
même espèce. Du moment, cependant, où la concurrence rend cette 
dépréciation sensible au capitaliste, il cherche à s'en indemniser 
par une réduction du salaire. 

Le travail transmet au produit la valeur des moyens de produc
tion consommés. D'un autre côté, la valeur et la masse de moyens 
de production, mis en œuvre par un quantum donné de travail, 
augmentent à mesure que le travail devient plus productif. Donc, 
bien qu'un même quantum de travail n'ajoute jamais aux produits 
que la même somme de valeur nouvelle, l'ancienne valeur-capital 
qu'il leur transmet va s'accroissant avec le développement de l'in
dustrie. 

Que le fileur anglais et le fileur chinois travaillent le même nombre 
· d'heures avec le même degré d'intensité, et ils vont créer chaque 

semaine des valeurs égales. Pourtant, en dépit de cette égalité, il 
y aura entre le produit hebdomadaire de l'un, qui se sert d'un vaste 
automate, et celui de l'autre, qui se sert d'un rouet primitif, une 
merveilleuse différence de valeur. Dans le même temps que le Chinois 
file à peine une livre de coton, l' Anglais en filera plusieurs centaines, 
grâce à la productivité supérieure du travail mécanique; de là 
l'énorme surplus d'anciennes valeurs qui font enfler la valeur de 
son produit, où elles reparaissent sous une nouvelle forme d'utilité 
et deviennent ainsi propres à fonctionner de nouveau comme capital. 

En Angleterre les récoltes de laine des trois années 1780-82 restaient, 
faute d'ouvriers, à l'état brut, et y seraient restées forcément longtemps 
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encore, si l'invention de machines n'était bientôt venue fournir ,fort à 
propos les moyens de les filcr 1• 

Les nouvelles machines ne firent pas sortir de terre un seul homme 
m_ais ell~s ~ettaient un nombre d'ouvriers relativement peu consi~ 
derable_ a meme de filer en peu de temps cette énorme masse de laine 
successivement accumulée pendant trois années et, tout en y ajou· 
tant de nouvelle valeur, d'en conserver sous forme de filés l'ancienne 
v~leur-capital. Elles provoquèrent ed outre la reprodu~tion de la 
lame sur une échelle progressive. 

C'est 1:-i, propriété naturelle du travail qu'en créant de nouvelles 
valeurs,. il conserve les anciennes. A mesure donc que ses moyens de 
fro_duct10n augmentent d'efficacité, de masse et de valeur, c'est
a-d1r_e à me~~re ~ue le mouyement asce!ldant de sa puissance pro
duct1ye accelere l accumulat10n, le travail conserve et éternise sous 
des f?rmes toujo1!'rs nouvelles, une ancienne valeur-capital to~jours 
grossissante•. Mais, dans le système du salariat cette faculté natu
:ell~ du travail }?rend l~, faus~e apparence d'u~e propriété qui est 
mherente au capital et l etermse; de même les forces collectives du 
tra':ail comb~n~ se dégui~ent en autant de _qualités occultes du capital, 
et. l appropr!atton coll:tmue de surtrava1l par le capital tourne au 
miracle, touJours renaissant, de ses vertus prolifiques. 

!· F. ENGELS : Lage der ar~eite~en Klasse in Engl~nd- Leipzig 1845 (p. 20)*. 
FRiEDRIC~ ENGELS : la Situation des classes laborieuses en Angleterre, p. 14-15 

A. Costes, Pans, 1933. (N.R.) ' 
2. Faute d'une analyse exacte du proc~s de production et de valorisation l'écono

mi~ politique classique n'a jamais bien apprécié cet élément important de 1'•accumu
lation_. ~ Que\le que soit la v~riation des forces productives, dit Ricardo, par exemple, 
~n m1l)1on d hommes prodmt dans les fabriques toujours la même valeur. , Cela est 
Jnste s1 la dur~e et l'intensité de leur travail restent constantes. Néanmoins, la valeur 
de !eu_r produit e~ l'étendue de leur accumulation varieront indéfiniment avec les 
v~nat1ons su~cess1vcs de leurs fo~ces productives. - A propos de cette question, 
Ricardo a vainement essayé de faire comprendre à J.-B. Say la différence qu'il y a 
entre va!eur d'usage (wealt/1, richesse matérielle) et valeur d'échange. 

Sa;y lui r~pond : • Quant à la _d~fficulté qu'élève M. Ricardo en disant que, par des 
P';'cedés mieux ~ntendus, un m1lhon de personnes peuvent produire deux fois, trois 
fo19 autant d~ richcss.cs, san~ ~rod~ire plus. de valeurs, cette difficulté n'en est pas 
une, lorsque Ion cons1d~rc, ams1 q':1 on le doit, la_production comme un ühange dans 
lequel. on donne l~s services productifs de son travail, de sa terre et de ttS capita 11 :r, pour 
obtenir des pr~uits. _C'est par le moyen de ces services productifs que nous acquérons 
tous. les produit~ qui sont au monde ... Or ... nous sommes d'autant plus riches, nos 
services_ productifs ont d'autant plus de valeur, qu'ils obtiennent dans l'échange appelé 
production, une plus grande quantité de choses utiles.• (J. B. SAY: Lettres à M. Mal· 
thus, • Paris, 1820, p. 168, 169.) 

_La • __ diffi~ulté _• dont Say s'aehar~e à donner 1~ solution et qui n'existe que pour 
11:11, rt:'\!trnt a ceci : r.omnwnt se fa1t-1I que le trava1_I, ~ un d<'gré de producti,·ité supé~ 
r,eur, augmente les valeurs d usage, tout en d1mmuant leur valeur d'échange 1 
~éponse : La difficulté disparaît dès qu'on baptise • ainsi qu'on le doit • la val<'ur 
d usag,,, valeur d'échange. La valeur d'échan"e est certes une chose qui de manière 
o d' t 1 , 0 , • u au re, ~ que que rapport_ avec I échange. Qu on nomme donc la production un 
klumge, un echangc du travail et des moyens de production contre le produit et il 
devient clair comme le jour que l'on obtiendra d'autant plus de valeur d'échange que 
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Cette partie du capital constant qui s'avancf' sous forme d'outil
lage et qu'Adam Smith a nomrm;c" ca1_iital fix~· >> _fonctionne !<111jo!irs 
en entier dans les procès de production fH;r10d1qucs, tanclis qu au 
contraire, ne s'usant que peu à peu, elle ne transmet sa valeur qu_e 
par fractions aux marchandises qu'elle aide à confectionner succ_ess1-
vement. Véritable gradimètre du progrès des forces productives, 
son accroissement amène une différence de grandeur de plus en plus 
considérable entre la totalité du capital actuellement employé et 
la fraction qui s'en consomme d'un seul coup. Qu'on compare, par 
exemple, la valeur des chemins de fer européens quotidiennP;n~cnt 
exploités à la somme de valeur qu'ils perdent par leur usa~c quot1d1c_n ! 
Or ces moyens, créés par l'homme, rendent des services gratmts 
to~t comme les forces naturelles, l'eau, la vapeur, l'électricité, ek., 
et ils les rendent en proportion des effets utiles qu'ils ~ontribuent ~ 
produire sans augmentation de frais. Ces services gratmts du travml 
d'autrefois, saisi et vivifié par le travail d'aujourd'hui, s'accumulent 
donc avec le développement des forces productives et l'accumula
tion de capital qui l'accompagne. 

Parce que le travail passé des travailleurs A, B, C, etc. figure dans 
le système capitaliste comme l'actif du non-travailleur X, etc., bour
geois et économistes de verser à tout propos des torrents de larmes 
et d'éloges sur les opérations de la grâce de ce travail défunt, auquel 
Mac Culloch, le génie écossais, décerne même des droits à un salaire 

la production fournira plus de valeur d'usage. Par exemple, plus une journée ~e 
travail produira de chaussettes, plus le fabricant sera riche - en chaussettes. Mais 

- soudainement, Say se rappelle la loi de l'o!Tre et de la demande, d'après laquelle, à ce 
qu'il paraît, • une plus grande quantité de choses utiles et leur meilleur marché sont 
des expressions parfaitement synonymes. • IL. c., p. 169.) (N.R.) Il nous révèle donc 
que le prix des chaussettes [lequel prix n'a évidemment rien de commun avec leur 
('1aleur d'échange] baissera_, parce que la concurrence les oblige [les pr?du~t~urs] à 
donner les produits pour cc qu'ils leur coûtent•· (L. c., p.169.) (N.R.) Mais d ou vient 
donc le profit du capitaliste, s'il est obligé de vendre les marchandises pour ce qu'_elles 
lui coûtent ? Mais passons outre. Say arriYe au bout du compte à cette conclusion : 
doublez la productivité du travail dans la fabrication des chaussettes, et dès lors 
chaque acheteur échangera contre le même équivalent deux paires d_c. chaussettes au 
lieu d'une seule. Par malheur, ce résultat est exactement la proposition de Ricardo 
qu'il avait promis d'écraser. Après ce prodigieux e!Tort de pensée, il apostrophe Mal
thus en ces termes modestes : • Telle est, Monsieur, la doctrine bien liée sans laqucl~e 
il est impossible, je le déclare, d'expliquer les plus grandes difficultés de l'économ1e 
politique et notamment, comment il se peut qu'une nation soit plus riche lorsqu<' ses 
produits diminuent de valeur quoique la richesse soit de la valeur.•. (L. c., !'· 170.) -
Un économisll' anglais remarque, à propos do ces tours de force, qui fourm1lknt rl_ans 
les Lettres de Say : • Ces façons allectées et bavardes (those aflected ways of talking) 
constitllcnt en général ce qu'il plaît à Ill. Say d'appeler sa doctrine, doctrine qu'il somme 
M. Malthus d'enseigner à Hertford, comme cela se fait déjà, à l'en croire,• dans plu
sieurs Parties del 'Europe •· Il ajoute : • Si vous trouvez une physionomie de paradoxe 
â toute, ces propositions, voyez les choses qu'elles expriment, et j'ose croire qu'elle.s vous 
paraltt<lnt fort simples et fort raisonnables. • Certes, et grâce au même procéde, elles 
paralttl'.)nt tout ce qu'on voudra, mais jamais ni originales ni importantes.• (An lnquiry 
into t/1-0oe Princip/es respecting the Nat11re of Demand, etc., p. 116, 110.) 

• lfottre V•. (N.R.) 
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à part, vulgairement nommé profit, intérêt, etc. 1• Ainsi Je concours 
de plus en plus P?iss:int que, sous. forme d'outillage, le travail passé 
apporte. au travail vivant, est attribué par ces sages non à l'ouvrier 
qu~ a fait l'<:eu';~e, mais au capitalis~e qui se l'est appropriée. A leur 
po~nt _de v?e, l _ms,trument ?~ travail et son caractère de capital -
qm !m est 1mpr1me pa~ le m1h~u s?cial actuel - ne peuvent pas plus 
se separ~r que le tra".a1lleu.r lm-meme, dans la pensée du planteur de 
la Georgie, ne pouvait se séparer de son caract~re d'esclave. 

P~rmi les circônstances qui, indépendamment du partage pro
port10nnel de· la plus-value en revenu et en capital influent forte
ment sur l'étendue de l'accumulation il faut enfin sig~aler la grandeur 
du capital aParicé. ' 

Étant donné le degré d'exploitation de la force ouvrière la masse 
de la plus-value se détermine par le nombre des ouvrier~ simulta
n_ément exploités, et celui-ci correspond, quoique dans des propor
tions changeantes, ,à la grand~ur du capi~al. Plus le capital grossit 
donc, au ~~yen d accumulat10ns successives, plus grossit aussi la 
valeur à d1v1ser en fonds de consommation et en fonds d'accumu
lation ultérieure. En outre, tous les ressorts de la production jouent 
d'autant plus énergiquement que son échelle s'élargit avec la masse 
du capital avancé. 

V. - LE PRÉTENDU FONDS DU TRAVAIL (Labour-fund). 

Les capitalistes, le~rs co-propriétaires, leurs hommes-liges et leurs 
gouvernements gaspillent chaque année une partie considérable 
du produit net annuel. De plus, il11 retiennent dans leurs fonds de 
consomm~tion 1;1ne f~~l~ d'objets d'user lent, propres à un emploi 
reproductif! et ils srerilisent à leur service personnel une foule de 
forces. ouv~ières. !-,a quote~part de la richesse qui se capitalise n'est 
donc J~mais_aussi large qu ell~ pourrait l'être. Son rapport de gran
deur vis-à-vis du total de la richesse s.ociale change avec tout chan
gement su_rvenu d~~s le partage de la plus-value en revenu personnel 
et en capital :i-dd1t1onnel, et la,_proportion suivant laquelle se fait 
ce partage varie sans cesse sous I mfluence de conjonctures auxquelles 
nous ne nous arrêterons pas ici. Il nous suffit d'avoir constaté qu'au 
lieu d'être une aliquote prédéterminée et fixe de la richesse sociale 
le capital n'en est qu'une fraction variable et flottante. ' 

Quant. au _eapit!¼l, déjà accumulé et mis en œuvre, bien que sa 
yaleur soit determmee de même que la masse des marchandises dont 
il se compose, il ne représente point une force productrice constante, 

1. Mac Cuiloch avait prÎI un brevet d'invention pour • le salaire du travail passé , 
(wag~ of paat labour), longtemps avant que Senior prit le sien pour le • salaire de 
I' abstmenco ,. 
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opérant d'une manière uniforme. Nous avons vu, au contraire, qu'il 
admet une grande latitude par rapport à l'intensité, l'efficacité et 
l'étendue de son action. En examinant les causes de ce phénomène 
nous nous étions placés au point de vue de la productio':1, mai~ il 
ne faut pas oublier que les divers degrés de vitesse de la circulation 
concourent à leur tour à modifier considérablement l'action d'un 
capital donné. En dépit de ces fait~, les é~onomiste_s ont ~o~jours_ é~é 
trop disposés à ne voir dans le capital qu une port10n pred~termmee 
de la richesse sociale, qu'une somme donnée de march~nd1ses et ~e 
forces ouvrières opérant d'une manière à peu près umforme. Mais 
Bentham l'oracle philistin du x1xe siècle, a élevé ce préjugé au rang 
d'un dog:Ue 1• Bentham est parmi les philosophes ce que so':1 compa• 
triote Martin Tupper est parmi les poètes. Le heu commun raisonneur, 
voilà la philosophie de l'~n et la poésie _de l'au~re': 

Le dogme de la quantité fixe du capital social a chaque moment 
donné, non seulement vient se heurter contre le.s phénomènes les 
plus ordinaires de la production, tels que ses mouvements d'expan
sion et de contraction, mais il rend l'accumulation même à peu près 
incompréhensible3 • Aussi n'a-t-il été mis en avant par Bentham et 
ses acolytes, les Mac Culloch, les Mill et tutti quanti, qu'avec une 
arrière-pensée << utilitaire ». Ils l'appliquent de préférence à cette 

1. V. p. ex. J. BENTHAM: Tl,éorie du peine& el du récompenaes, trad. p. Et. Dumont, 
Pari■ , 31 6d.1826, t. II, 1. IV, ch. 2.• 

*Chiffres donnés par l'édition russe. (N.R.j 
2. Jérémie Bentham est un phénomène anglais. Dans aucun pays, à aucune époque! 

personne, pas même le philosophe allemand C~ri~tian Wolll, n'a tiré aut!nt_ de ~ar!1 
du lieu commun. li ne s'y plalt pas seulement, 11 s y pavane. Le fameux pn~c,pe d uh• 
lité n'est pas de son invention. li n'a fait que reproduire sans ~sprit l'eapr,t d'Helvé: 
tius et d'autres écrivains français du xvm• siècle. - Pour savoir, par ~xempl~, ce qui 
est utile à un chien il faut étudie.- la nature canine, mais on ne saurait déduire ce1t1: 
nature elle-même d~ principe d'utilité. Si l'on veut faire de ce principe le crité1:ium 
suprême de■ mouvements et des rapporta humains, il s'agit d'abord d'approfondir la 
nature humaine en général et d'en saisir ensuite les ~odificationa propres à chaque 
époque historique. Bentham ne s'embarrasse pas de s1 peu. Le_ plus sèch~ment et le 
plus naîvement du monde, il pose comme homme•t:l;'pe le petit bourgeois moderne, 
l'épicier et spécialement l'épicier anglais. Tout ce qui va à ce drôle d'ho'?me-modèle 
et à soi: monde est dédaré utile en soi et par soi. C'est à cette aune ~u'tl mesure _le 
passé le présent et l'avenir. La religion chrétienne, par exemple, est utile. Pourquoi ? 
ParC: qu'elle réprouve au point de vue religieux les mêmes méfaits que le code _p~nal 
réprime au point de vue juridique. La critique littérai~e, au contraire, est ~ui~1ble, 
car c'est un vrai trouble-fête pour les honnêtes gens qui savourent Ja pr~se r1_mee de 
Martin Tupper•. C'est avec de tels matériaux que Bentham, qui avait pris po_ur r 
devise : nulla dies aine linea0 , a empilé des montagnes de volumes. C'est la sotüse 
bourgeoise poussée jusqu'au génie. 

* Martin Farquhar Tupper (1810-1889), poète anglais, maître en banalité bour
geoise. (N.R.) 

** Pas un jour sans une ligne. (N.R.) . . . 
3. , Les économistes politiques sont trop enclins à traiter une certame quanti te. de 

capital et un nombre donné de travailleurs comme des instruments de production 
d'une efficacité uniforme et d'une intensité d'action à peu près constante ... Ceux qui 
soutiennent que les marchandises sont les seuls agents de la production prouvent qu"en 
général la production ne peut être étendue, car pour l'étendre il faudrait ~u'on eû~ 
préalablement augmenté les auhsistances, les matières premières et les outils, cc qut 
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partie du _ca~it~l qui s·frhange contre la force ouvrière et qu'ils 
a~pell~nt md1~eremment •• fonds de salaire», « fonds de travail». 
D apres eux, c est là une fraction particulière de la richesse sociale 
~a valeur d'une certaine quantité de subsistances dont la nature pos; 
a ~haque_ moment les bornes fatales, que la classe travailleuse s'es
c_r~m~ vame?le~1t à fr~nc~1ir .. La s_omnie à distribuer parmi les sala
ries etant ams1 donnec, il s ensmt que, si la quote-part dévolue à 
chacun des partageants est trop petite, c'est parce qu" Jpur nombre 
est ~rop gran~, et qu'en dernière analyse leur misère est un fait non 
de l ordre social, mais de l'ordre naturel. 
. En premier l~eu, les limites que le système capitaliste prescrit 
a !~ consomma~10n du producteur ne sont « naturelles » que dans le 
miheu p~op_re a ce système, de même que le fouet ne fonctionne 
c?mme a1gu11Ion «naturel» du travail que dans le milieu esclavaaiste. 
C est en effet la nature de la production capitaliste que de li~iter 
la part du_ product~ur à ce qui est nécessaire pour l'entretien de sa 
force ouvr1ere, et d octroyer le surplus de son produit au capitaliste. 2 eSt e:1co_re de la_ natur~ d_e ~e. systèrn~ que le produit net, qui échoit 
~ capitaliste_, soit,.aus,si d1v1se par lm en revenu et en capital addi

tionnel,. tandis qu il n y a que des cas exceptionnels où le travail
leur.puisse augmenter son fonds de consommation en empiétant sur 
celui du non-travailleur. 

Le riche, dit Sismondi, fait la loi au pauvre ... car faisant lui-même le 
partage de la production annuelle, tout ce qu'il 11omme revenu il le o-arde 
pour le consommer lui-même; tout ce qu'il nomme capital il, le cède au 
Pauvre p I · · f · ' · · . our que ce u1-c1 en asse son revenu 1• (Lisez : pour que celm-c1 
lui en fasse_ un revenu additionnel.) 

. Le prodmt du travail, ditJ.Stuart Mill, est aujourd'hui distribué en raison 
!nver~e du !ravail; la plus grande 0 part est pour ceux qui ne travaillent 
Jamais; puis les mieux partagés sont ceux dont le travail n'est presque 
que nommai, de sorte que de degré en degré la rétribution se rétrécit à 
me.sure que le travail devient plus désagréable et plus pénible si bien 
~u enfin le labeur le plus fatigant, le plus exténuant, ne peut p;s même 
~ompt~r avec certitude sur l'acquisition des choses les plus nécessaires 
a la vies. 

rc,·i~~t à dire qu_'aucun accroissement de la production ne peut avoir lieu sans son 
accro1ssemcnt prealable ou n d' t t . . 

1.,1 (S B • , c au rcs ermes, que tout accroissement est impos-
81 • e. •. • AILE>· : 11/oncy and ils vicissitudes, p. 58• et 70.) 

Chiffre donné par les éditions L\IEL (N.R.) 
. 1 relaé~. allemande : Bailcy critique le dogme surtout du point de vue du procès de la c1rcu twn. 

10!: Sis)tO:'<DI, 1\'ou"eaux Principes d'Economie politique. Paris, 1819, t. I, p. 107, 

:.?. 11 · SrcAnT ~I,n: Princip/es of Polit. Economy 1. II chap 1 § 3 - 1re éd. alle-
man( e · Pou · ··t d 1 , ' ' · ' • 
'.\(1/ · r e_, 1 er es ma entendus, Je remarque que si des hommes comme J. Stuart 
j.1• 'etc., _sont a _r<'pren<lre pour la contradiction qu'il y a entre leurs do"mes surannés 

ecr°nornie poli11que d leurs tendances modernes, il sPrait ahsolument"injustc <le les 
con ondre anc la sequellc des économistes de l'économie vulgaire. 
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Ce qu'il aurait donc fallu prouver avant tout, c'était que, malgré 
son origine toute récente, le mode capitaliste de la production sociale 
en est néanmoins le mode immuable et « naturel >>. Mais, même dans 
les données du système capitaliste, il est faux que le « fonds 
de salaire » soit prédéterminé ou par la grandeur de la richesse sociale 
ou par celle du capital social. 

Le capital social n'étant qu'une fraction variable et flottante de 
la richesse sociale, le fonds de salaire, qui n'est qu'une quote-part 
de ce capital, ne saurait être une quote-part fixe et prédéterminée 
de la richesse sociale ; de l'autre côté,la grandeur relative du fonds 
de salaire dépend de la proportion suivant laquelle le capital social 
se divise en capital constant et en capital variable, et cette propor• 
tion, comme nous l'avons déjà vu et comme nous l'exposerons encore 
plus en détail dans les chapitres suivants, ne reste pas la même durant 
le cours de l'accumulation. 

Un exemple d!' la tautologie absurde à laquelle aboutit la doctrine 
de la quantité fixe du fonds de salaire nous est fourni par le pro
fesseur Fawcett. 

Le capital circulant1 d'un pays, dit-il, est son fonds d'entretien du tra
vail. Pour calculer le salaire moyen qu'obtient l'ouvrier, il suffit donc de 
diviser tout simplement ce capital par le chiffre de la population 
ouvrière•, 

c'est-à-dire que l'on commence par additionner les salaires 
individuels actuellement payés, pour affirmer ensuite que cette 
addition donne la valeur du « fonds de salaire ». Puis on 
divise cette somme, non par le nombre des ouvriers employés, 
mais par celui de toute la population ouvrière, et l'on 
découvre ainsi combien il en peut tomber sur chaque tête ! La 
belle finesse ! 

Cependant, sans reprendre haleine, M. Fawcett continue : 

La richesse totale, annuellement accumulée en Angletetre, se divise 
en deux parties. L'une est employée chez nous à l'entretien de notre.propre 
industrie; l'autre est exportée dans d'autres pays ... La partie employée 
dans notre industrie ne forme pas une portion importante de la richesse 
annuellement accumulée dans ce pays•. 

1. 1" éd. alkmande : Je rappelle au lecteur que les catégories capital variable et 
capital constant ont été d'abord employées par moi. L'économie politique depuis 
Adam Smith a jeté pêle-mêle les distinctions essentielles que ces catégories impliquent 
et les différences de pure forme entre le capital fixe et le capital circulant telles qu'elles 
naiBSent du procès de circulation. Pour plus de détails sur ce point, voir livre II, 
section II. 

2. H. FAwcETT, Prof. of Polit. Econ. at Cambridge: The Economie Position of the 
British Labourer; London, 1865, p. 120. 

3. L. c., p. 122, 123, 
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A_uss_i la1_plns grande partie du produit net, annuellement croissant 
~e capita rsera-t-elle non en Angleterre mais à J' :t . E'JI' echar1 d : I' • . , , c ranger. e pe one .i ouvrier a~gla1s sans compensation aucune. Mais 
~n n_ieme temps que ce capital surnuméraire n'exporterait-on as 
aussi par hasard une bonne partie du fonds assigne' au tr ·1 pl· 

I l~ ·d ava1 ang ars par a rovr ence et par Bentham 1 ? 

t 1 · On 1;'0 urrait dire que ce_n'cst pas seulement du capital que l'on exporte de J 'Angle
ile:~; ~a,s. encore ~es ouvriers, sous forme d'émigration. Dans le texte bien entendu 
d'aill!u.;0~~\Ju~stJ;n d~ pécu~c des émigrants, dont une grande partie se compos; 
méraire trans s ~ crm1ers et c membres des classes supérieures. Le capital surnu
. . • _porte chaque année de l'Angleterre à l'étran"er pour y être lacé à 
;?.te~ets e.st bien plus considérable par rapport à l'accumulation annuelle que ~e l'est 

em1grat1on annuelle par rapport à l'accro;, -·er,•~nt annuel de la population. 



CHAPITRE XXV 

LA LOI GÉNÉRALE 
DE L'ACCUMULATION CAPITALISTE 

J. - LA COMPOSITION DU CAPITAL RESTANT LA MÊME, LE PROGRÈS 

DE L'ACCUMULATION TEND A FAIRE MONTER LE TAUX DES 

SALAIRES. 

Nous avons maintenant à traiter de l'influence que l'accroissement 
du capital exerce sur le sort de la classe ouvrière. La donnée la plus 
importante pour la solution de ce problème, c'est la composition du 
capital et les changements qu'elle subit dans le procès de l' accumu• 
lation. 

La composition du capital se présente à UR double point de vue. 
Sous le rapport de la valeur, elle est déterminée par la proportion 
suivant laquelle' le capital se décompose en partie constante (la 
valeur des moyens de production) et partie variable (la valeur de la 
force ouvrière, la somme des salaires). Sous le rapport de sa matière, 
telle qu'elle fonctionne dans le procès de production, tout capital 
consiste en moyens de production et en force ouvrière agissante, et 
sa composition est déterminée par la proportion qu'il y a entre la 
masse des moyens de production employés et la quantité de travail 
nécessaire pour les mettre en œuvre. La première composition du 
capital est la composition-valeur, la deuxième la composition technique. 
Enfin, pour exprimer le lien intime qu'il y a entre l'une et l'autre, 
nous appellerons composition organique du capital sa composition• 
valeur en tant qu'elle dépend de sa composition technique et que, 
par conséquent, les changements survenus dans celie-ci se réflé
chissent dans celle-là. Quand nous parlons en général de la compo• 
sition du capital, il s'agit toujours de sa composition organique. 

Les capitaux nombreux placés sous une même branche de pro• 
duction et fonctionnant entre les mains d'une multitude de capi
talistes, indépendants les uns des autres, diffèrent plus ou moins de 
composition, mais la moyenne de leurs compositions particulières 
constitue la composition du capital total consacré à cette branche 
de production. D'une branche de production à l'autre, la composition 
moyenne du capital varie grandement, mais la moyenne de· toutes 
ces compositions moyennes constitue la J:Omposition du capital social 
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employé dans un pays, et c'est de celle-là qu'il s'agit en dernier lieu 
dans les recherches suivantes. 

Après ces remarques préliminaires, revenons à l'accumulation 
capitaliste. 

1:'accroissem,ent du capital renferme l'a~croissement de sa partie 
va~1~ble. ~n, d autres termes1 une quote-part de la plus-value capi• 
tahsee ?oit s avancer .en salaires. Supposez donc que la composition 
du capital reste la meme, la demande de travail marchera de front 
ave_c l'accumulation, et la partie variable du capital augmentera au 
moms dans la même proportion que sa masse totafe. 

Dans ces données, le progrès constant de l'accumulation doit 
même, tôt ou_ tard, amener une hausse graduelle des salaires. En 
effet, une partie de la plus-value, ce fruit annuel vient annuellement 
s'~dj~indr~ au capital acquis_; puis ce~ incré~ent annuel grossit 
lm-meme a mesure que le capital fonct10nnant s'enfle davantage· 
enfin, si des circonstances exceptionnellement favorables - l'ouve~
ture de nouveaux marchés au dehors de nouvelles sphères de pla
cc~e~t à l'intérieur, etc. - viennent 'à l'aiguillonner, la passion du 
gam Jettera brusquement de plus fortes portions du produit net dans 
le fonds de la reproduction pour en dilater encore l'échelle. 

De tout cela il résulte que chaque année fournira de l'emploi pour 
un nombre de salariés supérieur à celui de l'année précédente et 
qu'à un moment donné les besoins de l'accumulation commence;ont 
à dépasser l'offre ordinaire de travail. Dès lors le taux des salaires 
doit suivre un mouver:nent ascendant. Ce fut en Angleterre, pendant 
pr~sque tout le xve siècle et dans la première moitié du xvme, un 
su1ct de lamentations continuelles. 

Cependant les circonstances plus ou moins favorables au milieu 
d_esquelles la classe ouvrière se reproduit et se multiplie ne changent 
ri:n au caractère fonda~ent~l de la reproduction capitaliste. De 
meme que la reproduction simple ramène constamment le même 
rapport social - capitalisme et salariat - ainsi l'accumulation ne 
fait que reprodu.~re ~e rapport sur une échelle également progressive, 
avec pl~s. de cap1tahstes ( ou de plus _gros capitalistes) d'un côté, plus 
de salaries. de 1 autre. La r_eproduct10n du capital renferme celle de 
so~ grand mst.rument de mise en valeur, la force de travail. Accumu
lat1.on du capital est donc en même temps accroissement du prolé
tariat1. 

1. ,KARL MARX : Travail salarié et Capital*. - • L'accroissement du capital est par 
consequent l'accroissement du prolétariat, c'est-à-dire de la classe ouvrière. • 
{!- G. Co~1NS: l'Economie politique, aource dea révolutioM et dea utopiu prétendues aocia
lia_tes, Paris, 1_857•:, III,~- 331.)--: En écono~ie polit_ique, il faut entendre par proU
t~ire, le salané qu, prodwt le capital et le fait fructifier, et que M. Capital comme 
1 a_ppelle Pecqueur***, jette sur le pavé dès qu'il n'en a plus besoin. Quant a~• prolé
.ta,1re ~aladif de la forêt_p~i~tive •• ce n'est qu'une agréable fantaisie Roscherienne. 
L ha_b,!ant de la forêt 

0
pn1Jllt1ve est aussi le propriétaire d'icelle, et il en use à son égard 

aus!1 librement que I orang-outang lui-même. Ce n'est donc pas un prolétaire. Il fau
drait pour cela qu'au lieu d'exploiter la forêt, il fdt exploité par elle. Pour ce qui e1t de 
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Cette identité - de deux termes opposés en apparence - Adam 
Smith Ricardo et autres l'ont si bien saisie que pour eux l'accumu
lation 'du capital n'est même autre chose q_ue la ?on~o,mmation p~r 
des travailleurs productifs de toute la partie _capitahsee du p~odmt 
net, ou, ce qui revient au même, sa conversion en un supplement 
de prolétaires. , , . 

Déjà en 1696, John Dell ers s ecrie 

Si quelqu'un avait cent mille arpents de terre, ~t autant de livres_ d'ar
gent, et autant de bétail, que serai~ cet homme riche san~ le trava~lleur, 
sinon un simple travailleur ? Et puisque ce sont les travailleurs qui _font 
les riches, plus il y a des premiers, plus il y aura des autres ... le travail du 
pauvre étant la mine du riche 1• 

De même Bertrand de Mandeville enseigne, au commencement 
du xvme siècle : 

Là où la propriété est suffisamment p~otég~e, il sera\t llus ,.facile de 
vivre sans argent que sans pauvres, car qm ferait le travail .... S 11 ne faut 
donc pas affamer les travailleurs, il ne faut pas non plus leur donner tant 
qu'il vaille la peine de tbésauris_er. _Si çà et là, ~n ~e _serrant le vent~e et à 
force d'une application extr~o.rdmaire, quelque m_di~1du de 1~ classe mfime 
s'élève au-dessus de sa condit1on, personne n_e doit I en e~pecher. Au_ con
traire, on ne saurait nier que mener une vie fruga_le soi~ la. conduite l_a 
plus sage pour chaque particulier, pour chaq1;1e fa1;11lle prise a part, mais 
ce n'en est pas moins l'intér~t de !01;1tes l~s nat10~s riches ::iue 1::. _plus gr_ande 
partie des pauvres ne reste Jamais 1_nactive et depense n~a.nmo~ns to~Jours 
sa recette ... Ceux qui gagnent leur vie par un labeur quotidien n ont d autre 
aiguillon à se rendre se7viab_les que leu~s bes_o~ns, qu'il est prudent _de s_ou
lager, mais que ce serait fohe d_e voul~1r guerir. L_a seule ~h_ose q_m pmsse 
rendre l'homme de peine laborieux, c _est un salaire m_oder~. Suivant s_on 
tempérament, un salai.re trop bas le decourage ~u le desespere, 1:1n sal~ire 
trop élevé le rend insolent ou paresseux ... Il _result~ de c~ qui précede 
que, dans une nation libre_ où l'esclavage est mte_rdit, la richess~_la plus 
sûre con:,iste dans la multitude des pauvres laborieux. Outre qu ils sont 
une source intarissable de recrutement pour la flotte et l'ar~é!3,. sans eux 
il n'y aurait pas de jouissance possible et ?,ucun 1;a?"s. ne saurait tirer profit 
de ses produits naturels. Pour que la societé [ qm ev1dem~ent se compose 
des non-travailleurs] soit heureuse et le peuple content meme de son sort 
pénible, il faut que la grande majorité reste aussi ignorante que pauvre. 

son état de santé, il peut soutenir la comparaison,. ~o.n seule~~~t avec celui du prolé
taire moderne, mais encore avec celui des notab1lttes syph1ht1ques et scrofuleuses. 
Après cela, par • forêt primitive • M. le professeur entend sans doute ses landes 
natales de Lunebourg. 

• Travail Salarié et Capital ... Editions sociales, Paris, 1947, p. 43. (N.R.) 
•• Chilire donné par les éditions IMEL. (N.R.) . . . 
*** C. PECQUEUR : Théorie nouvelle d'konom,e aoc,ale et JJ?l!t,que, ou _étude aur 

l'organisation dea sociétés, Paris, 1842, ch. xuv, § 1_3! p. 880. Op1mon des p~losophes, 
des jurisconsultes, des économistes et des pubhCistcs touchant le droit de pro
priété. (N.R.J l ,., _., __ 

1. JonN .BELLERS : Propoaala for raiaing a Colkge o/ lndustry o/ ail use/u • r ........ 
and lfusbandry, Londres, 1696, p. 2. 
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Les connaissances développent et multiplient nos dêsirs, et moins un 
homme <lésire, plus ses besoins sont faciles à satisfaire1• 

Ce que Mandeville, écrivain courageux et forte tête, ne pouvait 
pas encore apercevoir, c'est que le mécanisme de l'accumulation 
augmente, avec le capital, la masse des « pauvres laborieux», c'est
à-dire des salariés convertissant leurs forces ouvrières en force vitale 
du capital et restant ainsi, bon gré mal gré, serfs de leur propre pro
duit incarné dans la personne du capitaliste. 

Sur cet état de dépendance, comme une des nécessités reconnues du 
système capitaliste, sir F.M. Eden remarque, dans son ouvrage sur la 
Situation des pauvres ou histoire des classes laborieuses en Angleterre: 

Notre zone exige du travail pour la satisfaction des besoins, et c'est 
pourquoi il faut, qu'au moins une partie de la 8ociété travaille 8ans relâche ... 
Il en est qui ne travaillent pas et qui néanmoins disposent à leur gré 
des produits de l'industrie. Mais ces propriétaires ne doivent cette faveur 
qu'à la civilisation et à l'ordre établi; ils sont créés par les yistitutions 
civiles. 

Eden aurait dû se demander : Qu'est-ce qui crée les institutions 
civiles ? Mais de son point de vue, celui de l'illusion juridique, il 
ne considère pas la loi comme un produit des rapports matériels de 
la production, mais au contraire ces rapports comme un produit de 
la loi. Linguet a renversé d'un seul mot l'échafaudage illusoire de 
l'« esprit des lois » de Montesquieu : « L'esprit des lois, a-t-il dit, c'est 
la propriété. » Mais laissons continuer Eden : 

Celles-ci [les institutions civiles) ont reconnu, en effet, que l'on peut 
s'approprier les fruits du travail autrement que par le travail. Les gens 
de fortune indépendante doivent cette fortune presque entièrement au 
travail d'autrui et non à leur propre capacité, qui ne diffère en rien de 
celle des autres. Ce n'est pas la possession de tant de terre ou de tant 
d'argent, c'est le pouvoir de disposer du travail (the command of labour) 
qui distingue les riches des pauvres... Ce qui convient aux pauvres, ce 
n'est pas une condition servile et abjecte, mais un état de dépendance aisée 
et libérale (astate of easy and liberal dependence); et ce qu'il faut aux gens 
nantis, c'est une influence, une autorité suffisante sur ceux qui travail
lent pour eux ... Un pareil état de dépendance, comme l'avouera tout 
connaisseur de la nature humaine, est indispensable au confort des tra
vailleurs eux-mêmes1• 

1. B. DE MANDEVILLE : Tm fable-of th. Bees, 5• édition, Lond. 1728, Remarks, 
p. 212, 213, 328. - • Une vie sobre, un travail incessant, tel est pour le pauvre le che
min du bonheur matériel (l'auteur entend par • bonheur matériel • la plus longue 
journée de travail possible et le minimum possible de subsistancea), et c'est en même 
temps le chemin de la richesse pour l'Etat (l'Etat, c'est-à-dire les propriétaires fon
ciers, les capitalistes et leurs agents et dignitaires gouvernementaux]. • (An E88ay on 
trade and comme,·ce, Lond., 1770, p. 54.) 

2. Sir Frédéric Morton EDu,, The State of lm Poor or a history of 1M Labouring 
classea in England /rom the conquut to the preaent period, t. I, 1. I, ch. 1, p. 1 et 2 et 
préface, p. xx. 



58 L'accumulation du capital 

Sir F.M. Eden, soit dit en passant, est le seul disciple d'Adam 
Smith qui, au xv111e siècle, ait produit une œuvre remarquable 1 • 

Dans l'état de l'accumulation tel que nous venons de le supposer, 
et c'est son état le plus propice aux ouvriers, leur dépendance revêt 
des formes tolérables ou comme dit Eden, des formes « aisées et 
libérales». Au lieu de' gagner en intensité, l'exploi!ation et la domi
nation capitalistes gagnent simplement en exte~s1on à m~sure ~ue 
s'accroît le capital, et avec lui le nombre de ses suJets. Alo~s 11 reVJent 
à ceux-ci, sous forme de payement, une plus forte P?rt1on de le~r 
propre produit net, toujours grossissant e; prowess1vement capi
talisé, en sorte qu'ils. se trouve~t à 1;1~me d élargir le cercle de leurs 
jouissances, de se mieux nourrir,. ve~ir, meu~ler, etc. _et de former 
de petites réserves d'argent. Mais s1 •un meilleur traitement, une 
nourriture plus abondante, des vêtements plus pr~p,:-es et un. sur
croît de pécule ne font pas tomber les chaînes de l esclavage, il en 

1 On m'objectera peut-être l'Eaaai 11ur la population, publié en 1798, mais dans sa 
pre."nière forme ce livre de Malthus n'est qu'une déclamation d'écolier sur des ,texte~ 
empruntés à De Foê, Franklin, Wallace, air James Steuart, Townaend, etc. Il n y a ru 
une recherche ni une idée du cru de l 'aute_ur. . , . , , . • 

La grande sensation que fit ce pamphlet JUvérule n Hait due qu à ! eapnt de parti. 
La Révolution françaiae avait trouvé des défenseurs chaleureux de I au.tre côté _de la 
Manche, et le • principe de population•• peu à peu élaboré au :xvm• BJècle,,pw!, au 
milieu d'une grande crise sociale, annoncé à coupa de grosse caisse comme ,1 ~nt1do!e 
infaillible des doctrines de Condorcet, etc., fu~ b"?yamment acclamé pa~ 1 oltgarcbie 
anglaise comme l'éteignoir de toutes les aap1rat1ona au progns h~ma~n. Malthu■, 
tout étonné de son succès, se mit dès lors à fourrer sans, e1;s~e da~ 1 anc1~n ca~~ de 
nouveaux matériaux superficiellement compilés. - A I ongme, 1 économie poltt1que 
a été cultivée par des philosophes comme Hobbes, Locke, Hume, par des g~ns 
d'affaires et des hommes d'ttat tels que Thomas More, Temple, Sully, de Witt, 
North, Law, Vanderlint, Cantillon, Franklin et, avec le plus gra~~ succès PU: ~e• 
médecins comme Petty, Barbon, Mandeville, Quesnay, e_tc. Vera le mil1~u du XVIII 1_1è
cle, le pasteurTucker, unéconomiate disti':1gué pour •~n époque, se croit encore obhgé 
de s'excuser de ce qu'un homme de sa sainte profesa~on ae ~Me d!s. choses ~e M_am
mon. Puis les pasteurs protestants s'établissent dans l économie politique, ~ ! enseigne 
du « principe de population •, et alors ils y pullulent. A part le ~ome vénitien. <?rtea, 
écrivain spirituel et original, la plupart des doc!eura èa populat1~n sont dea ~tre• 
protestants. Citons, par exemple, Bruckner qw, dans aa Théoriti. du "1JBÙmtJ ammal 
(Leyde, 1767), a devancé toute la théorie modeme de la population, !e ~ révé~nd .• 
Wallace, le • révérend • Townaend, Je • révérend • Malthus, et •~n disC1ple, l arc~
révérend Th. Chalmers. Malthus, quoique miniatre de la ~ut~ tgl_11e anghcane,.avait 
au moins fait vœu de célibat comme aoci!'8. (/ellow) de I l;!Illvera1té de Ca~ndge : 
Socios collegiorum maritoa use non pum,u,mua, 11«1 etat,m ~tqull!" quu ~~em 
duxerit, aociua collegii desinat u,.,,•. • (Repo~ta of Camb!"ûlge Um11~1nty Com"!~wn, 
p. 172.) En général, après avoir secoué le Joug d~ cél~bat cath_ohque, le■ mirustres 
protestants revendiquèrent comme leur mission spéciale I accompl111ement du précepte 
de la Bible : « Croisse2; et multipliez •, ce qui ne les empêche pas de prêch~r en mê!"e 
temps aux ouvriers le • principe de population •· lia ont presque n:io.nopol11tÎ ce point 
de doctrine chatouilleux ce travestissement économique du péché ongmel, cette pomme 
d • Adam, le • preBSant ;ppétit • et • lea obatacles qui tend~nt à ~ui, aaa.er le_■ flèchea 
de Cupidon • (IM chuka which tend to blunt the ahafta of Cupid), comme dit g_ai1 :~ent. le 
• révérend I Townaend. On dirait que Petty preBBentait cea bousilleur& loraCJU'I ,,c.-.vait : 
• La religion fleurit surtout là où lea prêtres 1ubi111ent le plus de macération, de ':°êrne 
que la loi là où les avocats crèvent de faim•, mais, ai lea J::teura_prot~tan~ra11t~;t 
à ne vouioir ni obéir à l'ap6tre saint Paul, ni mortifier ~~ chair Pj e bén,•t• ~~ 
prennent au moin, garde de ne pu enrendrer plu■ de lllllllltNII que •• cee 
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est de rrn~Jllf' d<· celles du salariat.. Le 1no11vcrncnt ascendant imprimé 
aux prix du travail par l'accumulation <lu capital prouve, au 
contraire, que la chaîn.:, d'or, ù laquelle Je capitaliste tient le salarié 
rivé et que celui-ci ne cesse de forger, s'est déjà assez allongée pour 
permettre un relâchement de tension. 

pans _les_ controverses économiques sur ce sujet, on a oublié le 
pomt prmc1pal : le caractère spécifique de la production capitaliste. 
Là, en effet, la force ouvrière ne s'achète pas dans le but de satis
faire directement, par son service ou son produit, les besoins per
sonnels de l'acheteur. Ce que celui-ci se propose, c'est de s'enrichir 
en faisant valoir son capital, en produisant des marchandises où 
il fixe plus de travail qu'il n'en paye et dont la vente réalise donc 
une portion de valeur qui ne lui a rien coûté. Fabriquer de la ·plus
value, telle est la loi absolue de ce mode de production. La force 

ponibles n'en comportent.• S'il n'y a que douze mille bénéfices en Angleterre, il est 
dangereux ~'engendrer vingt-qua!re mille ministres•• (il will note be safe to breed up 
24.000 min_,ster~), car les ~ouze mille sans-cure chercheront toujours à gagner leur vie, 
et pour arriver a c_ctte fin ils ne trouveront pas de meilleur moyen que de courir parmi 
le peuple et de lm persuader que les douze mille bénéficiaires empoisonnent les âmes 
et les affament, et les éloigncn t du vrai sentier qui mène au ciel. » {WILLIAM PETTY : 

A 7:reatise o~ taxes and con!rib':'tion.s, Lond., 16_67, p. 57.) A l'instar de Petty, Adam 
Smith fut detesté par la prctra1lle. On en peut Juger par un écrit intitl'lé : A letter to 
A. Smith, L. L. D. On the Life, Death and Phii-Osophy of his Friend, David Hume. By 
one of the Peopl~ ~alled Chr!stian.,, 4• éd.! Oxford, 1784. L'auteur de ce pamphlet, 
docteur H~rne, evcque an?hc~n de Norwich, ser?1onn~ A. Smith pour avoir publié 
une lettre a M. Strah~n ou • 11 embaume son ami David » [Hume], où il raconte au 
monde que • sur son ht de mort Hume s'amusait à lire Lucien et à jouer au whist• 
•! où il pousse 1 'i_mpu~ence jusqu'à avouer : • J'.ai toujours considéré Hume, aussi 
bien pendant sa vie qu après sa mort, comme aussi près de l'idéal d'un sage parfait et 
d'un homm;, v~rtucux qu~ le c_omporte la fa!blesse de la nature humaine. 1 L'évêque 
courrollcé s ecr1e : • Conv1ent-1l donc, monsieur, de nous présenter comme parfaite
n_i~nt sage et vertueux le carac!ère et la conduite d'un homme possédé d'une antipathie 
BI mcurable contre tout ce qui porte le nom de religion qu'il tourmentait son esprit 
pour elfacer ce. nom mêm~ de ,la ~émoi«; des hommes ? .•• Mais ne voua laissez pas 
déwurage,r, amis de la v~r1té, 1 athé1SI_ne n e1_1 a pas pour longtemps ... Vous·[A. Smith} 
avez eu I atroce perversité (th~ atrociou~ w1ckedness) de propager l'athéisme dans le 
pays (notamment par la Théorie des sentiments moraux) ... Nous connaissons vos ruses 
rn~ltre docteur, ce n'est pas l'intention qui vous manque, mais vous comptez cett~ 
fois !ans v,~tre, hôte. V~us voulez _nous faire croi~e par l'exemple de David Hume, 
esquire, qu il. n y a pas d autre cor,d1al pour un e_spr1t abattu, pas d'autre contre-poison 
co'.1t!e la cramte de la ~?rt que I at~éisme ... Riez donc sur les ruines de Babylone, et 
féhc1tez Phara_on, le scelerat endurci ! • (L. c., p. 8, 17, 21, 22.) - Un autre anglican 
orthodoxe, qm avait fréquenté les cours d'Adam Smith, nous raconte à l'occa•ion de 
sa mort : • L'amitié de S~ith P?ur _Hume l'a empêché d'être chrétien ... II croyait 
Hume sur parole; Hume lm aurait dit que la lune est un fromaae vert qu'il l'aurait 
cru. C'est pourquoi il a cru at•ssi sur parole q4'il n'y avait ni Di.;'u ni miracle ... Dans 
ses principes politiques il frisait le républicanisme. • fThe Bee By J.otEB ANDERSON 
18 tomes, Édimb., 1791-93, t. III, p. 166, 165***). - Enfin, ie •révérend• Th. Chal: 
mers. soupçonne Adam Smith ~•~voir inventé la catégorie des • travailleurs impro
ductifs • tout exprès pour les mm1stres protestants, malgré leur travail fructifère dans 
la vigne du Seigneur. 

• Nous ne permettons pas que des agrégés [fellows] des Collèges soient mariés 
mais auss!tôt que quelqu'un aura pris femme, il cesse d'être agrégé du collège. (N.R.Î 

** Ministres du Culte. 
••• Chiftrea donnés par lei ilditiona IMEL. (N.R.) 
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ouvrière ne reste donc vendable qu'autant qu'elle conserve les 
moyens de production comme c~pital, 9u'elle rel?ro1uit son propre 
équivalent comme capital et qu elle c~ee au cap1tahste, par-de?sus 
le marché et un fonds de consommation et un surplus de capital. 
Qu'elles s~ient peu ou prou favorables, les conditions de la v~nte 
de la force ouvrière impliquent la néce_ssité de sa _rev:ente continue 
et la reproduction progressive de la richesse cap1tahste. Il est ~e 
la nature du salaire de mettre toujours en mouvement un certam 
quantum de travail gratuit. L'augmentation du sal~ire n'i~dique 
donc au mieux qu'une diminution relative du travail watl!1t que 
doit fournir l'ouvrier ; mais cette diminution ne peut Jamais aller 
assez loin pour porter préjudice au sys~ème ~apit~list~. • 

Dans nos données le taux des salaires s est eleve grace à un 
accroissement du capital supérieur à celui du travail offert. Il n'y 
a qu'une alternative.: . , . , 

Ou les salaires contmuent à monter, puisque leur hausse n empiete 
point sur Je progrès de l'accumulation, ce qui n'r. rien de merveil• 
leux car, dit Adam Smith, 

après que ces profits ont baissé, les cal?itaux n'en. augm:mtent pas moins; 
ils continuent même à augmenter bien plus vite qu auparavant ... Un 
gros capital, quoique avec de petits profits, augmente, en général, plus 
promptement qu'un petit capital avec de gros profits1• 

Alors il est évident que la diminution du travail gratuit d~s 
ouvriers n'empêche en rien le capital d'étendre sa sphère d~ domi· 
nation. Ce mouvement, au contraire, accoutume le travailleur à 
voir sa seule chance de salut dans l'enrichissement de son maître. 

Ou bien, émoussant l'aiguillon du gain, la ~ausse pro~ressive_ des 
salaires commence à retarder la marche de l accumulat10n, qm va 
en diminuant, mais cette diminution même en fait disparaitre la 
cause première, à savoir l'ex~ès en capita! com~aré à l'offre de tra
vail. Dès lors le taux du salaire retombe a un mveau conforme aux 
besoins de la mise en valeur du capital, niveau qui peut être supé
rieur, égal ou inférieur à ce qu? était au, mo~ent où la hausse ?es 
salaires eut lieu. De cette mamère, le mecamsme de la product10n 
capitaliste écarte spontanément les obstacles qu'il lui arrive parfois 
de créer. . 

II faut bien saisir le lien entre les mouvements du capital en 
voie d'accumulation et les vicissitudes corrélat~ves qui surviennent 
dans le taux des salaires. 

Tantôt c'est un excès en capital, provenant de l'accumulation 
accélérée qui rend le travail offert relativement insuffisant _et 
tend par' conséquent à en élever le. prix. Tan tût c'est un ~alentis• 
sement de l'accumulation qui rend le travail offert relativement 
surabondant et en déprime le pfr,. 

1. A. SMITH : The Wealth of Nations, !r ,·i. Garnier, t. I, p. 189. 
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Le mouvement d'expansion et de contraction du capital en voie 
d'accumulation produit donc alternativement l'insuffisance ou la 
surabondance relatives du travail offert, mais ce n'est ni un décrois
SeJ?ent absolu ~u proportionnel du chiffre de la population ouvrière 
qui rend le capital surabondant dans le premier cas, ni un accrois
sement absolu ou proportionnel du chiffre de la population ouvrière 
.qui rend le capital insuffisant dans l'autre. 

, ~o?~ rencontrons . un ph~nomène toli~ à fait analogue dans les 
peripeties. du cyc_le mdustriel.. Quand Vient la crise, les prix des 
marchandises subissent une baisse générale, et cette baisse se réflé• 
chit dans une hausse de la valeur relative de l'argent. Par contre, 
quand la confiance renaît, les prix des marchandises subissent une 
hausse générale, et cette hausse se réfléchit dans une baisse de la 
valeur relative de l'argent, bien que dans les deux cas la valeur 
réelle de l'argent n'éprouve pas le moindre changement. Mais de 
même que l'école anglaise connue sous le nom de Currency School1 
dénature ces faits en attribuant l'exagération des prix à une sura
bondance et leur dépression à un manque d'argent, de même les 
écon?~is~es, prenant l'effet pour la cause, prétendent expliquer 
l~s VIcissi~udes ~e l'acc_u~ulation par le mouvement de la popula
tion -ouvrière qui fourmra1t tantôt trop de bras et tantôt trop peu. 

La loi ?e la production capitaliste ainsi métamorphosée en pré
tendue Io1 naturelle de la population, revient simplement à ceci : 

Le rapport entre l'accumulation du capital et .le taux de salaire 
n'est que le rapport entre le travail gratuit, converti en capital, 
et le supplément de travail payé qu'exige ce capital additionnel 
pour être mis en œuvre. Ce n'est donc point du tout un rapport' 
entre deux termes indépendants l'un de l'autre, à savoir, d'un côté 
la gz:andeur ?u cap,ital et, de 1:autre, le chiffre de la populatio~ 
ouvr1~re, ma_is ce n est en dermère analyse qu'un rapport entre le 
tra11ail gratuit et le tra11ail payé de la mime population ou11rière. Si 
le quantum de travail gratuit que la classe ouvrière rend et que la 
classe capitaliste accumule, s'accroît assez rapidement p~ur que sa 
con:ver!ion en ca~ital a~ditionn~I nécessite un supplément extra· 
ordma1re de travail paye, le salaire monte et, toutes autres circons
tances rest,.nt les mêmes, le t~a~ail watuit diminue proportionnel
lement. Mais, dès que cette dimmut,on touche au point où le sur
travail, qui nourrit le capital, ne paraît plus offert en quantité 
normale, une réaction survient, une moindre partie du revenu se 
capitalise, l'accumulation se ralentit et le mouvement ascendant 
du salaire subit un contre-coup. Le prix du travail ne peut donc 
jamais s'élever qu'entre des limites qui laissent intactes les bases 

1. V. ■111' le• aophiames de cette école : K.t.RL Mxax : Zur Kritik der poliliawn 
ŒlconomiB, p. 165 et suivantes•. 

• P. 271 et auivantea de la Contribution t1 la critique de l'économie politique de 
luRL Mux, M. Gidrd, Paria, 1928. (N.R.) ' 
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du systi·me ,·apitalist,· den assurent la rcproductiDn sur UIH'. frhollc 
pru,;r,·ssi vc 1 . . 

Itt co111me11t en pourrait-il ètre_ autrcrrn·,nl là _où l'.'.. travaillc_ur 
n'existe que pour augmc11t(:r. la ri(:hesse d autrui, ~r?ce pa,r lm? 
Ainsi que, dans le monde religieux, 1 hom~e e_st domm~ par l œuvre 
de son cerveau, il l'est, dans le monde capitaliste, par 1 œuvre de sa 
main 2• 

lf. - (HANGEMENTS St:CCESSIFS DE LA CO~IPOSITION DU CAPITAL 

DANS LE PROGRÈS DE L'ACCUMULATION ET DIM!Nt:TION RELATIVE 

DE CETTE PAHTIE DU CAPITAL Qt:1 s'ÉcHA;"(GE CO;"(TRE LA FORCE 

OUVRIÈRE. 

D'après les économistes eux-mêmes, cc n'est ni l'é~endue a~tuell~ 
de la richesse sociale, ni la grandeur absolue du capital acquis_, qm 
amènent une hausse des salaires, ce n'est que le progrès contrnuel 
de l'accumulation et son den-ré de vitessc 3 • Il faut donc avant tout 
éclaircir les conditions da~1s lesquelles s'accomplit ce P:~ogrès_, 
dont nous n'avons considéré jusqu'ici que la phase part1cu_here ?u 
l'accroissement du capital se combine avec un état stat10nna1re 
de sa composition technique. . . . 

Etant donné les bases générales du systèrn_e cap_1tahstc,. le deve-
loppement des pouvoirs productifs d1;1 travail social s1'.rv1~nt to1!'• 
jours à un certain point de l'accumulat10n pour en devemr desormars 
le levier le plus puissant. 

... la même cause, dit Adam' Smith, qui fait hausser les salaires ?u tra
vail l'accroissement des capitaux, tend à augmenter ses f_acult~s pro
ductins et tend à mettre une plus petite quantité de travail en etat de 
produire une plus grande quantité d'ouvrage 4• 

1. 2• éd. allemande:, Les ouvriers industriels et les ouvriers.agricoles ~e. he_urtent 
contre la même limite par rapport à leur occupation, à savoir l~ poss1L1hte pour 
l'entrepreneur de tirer un certain profit du produit de leur travail. .. Dès que leu_1; 
salaire s'élève autant que le gain du maître tom~e au-des~o.us du ,_rrofit moyen, 1 

c sse de les occt•prr ou ne consent à les occuper qua la co_nd1t1on qu ils a_cceptent une 
ré,!urtion de salaire. • (JonN \VADE, Ilistory of the middle and working Classes ... 
3• éd., Londres, 1835, p. ~,o•.) . 

* Ed. et date Jorrnécs par ]'édition russe. i,:-;.R_.) , , . , , , 
9 « Si nous r·evenons nrn.intcnant à nütrc rrem1erc etudt."', ou il a ete démo~tre .... 

qu~· le ~apital lui-m0me n'est que Je ré~ult.:lt J_u traYail huma.in, ... il semble tout a fa_it 
incompréhPnsilil1"' que 1'h;·m1me 11uisse ton1l1tr suus la doniirw_twn de son propre produit, 
le rapita/ 1 fi lui 1:ifre suborduruu.·,; f't co~nrn~• c'0st b .inrontestablrnwnt le. c_as dan~~; 
réalité, on est obligé de se poser maigre so, la question : ~ororocnt le t~av~•lleur a t 1 

u, de maitre du capital qu'il était, en tant que son ~reatcu_r, devcn_,r I esclave du 
rapital? • {Vo>< TuuNEN: Der isolierte Staal, Zweiter Theil, Zweite Abt/reilu_ng. Rosto~k, 
1863, p. 5, 6.) C'est le mérite de Thünen de s'èt1·e posé cc problème, mais la solution 
qu'il en donne est simplement sotte. 

3. A. S>11TH, The Wealth of lfotions, trad. Garnier, p. 140. 
4. L. c., trad. Garnier, t. 1, p. 177. 
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!\lais par quelle voie s'obtient ee résultat ? Par une sfrie de chan
gements dans le mode de produire qui mettent une somme domH:e 
de force ouvrière à même de mouvoir une masse toujours croissante 
de moyens de production. Dans cet accroissement, par rapport à la 
force ouvrière employée, les moyens de production jouent un double 
rôle. Les uns, tels que machines, édifices, fourneaux, appareils de 
drainage, engrais minéraux, etc., sont augmentés en nombre, éten
due, masse et efficacité, pour rendre le travail plus productif, tandis 
que les autres matières premières et auxiliaires, s'augmentent parce 
que le travail devenu plus productif en consomme davantage dans 
un temps donné 1• 

A la naissance de la grande industrie, l'on découvrit en Angle
terre une méthode pour convertir en fer forgeable le fer fondu avec 
du coke. Ce procédé, qu'on appelle puddlage et qui consiste à affiner 
la fonte dans des fourneaux d'une construction spéciale, donna lieu 
à un agrandissement immense des hauts fourneaux, à l'emploi 
d'appareils à soufficts chauds, etc., enfin, à une telle augmentation 
de l'outillage et des matériaux mis en œuvre par une même quantité 
de travail que le fer fut bientôt livré assez abondamment et à assez 
bon marché pour pouvoir chasser la pierre et le bois d'une foule 
d'~mplois. Comme le fer et le charbon sont les grands leviers de l'indus
trie moderne, on ne saurait exagérer l'importance de cette innovation. 

Pourtant, le puddleur, l'ouvrier occupé à l'affinage de la fonte, 
exécute une opération manuelle, de sorte que la grandeur des four
nées qu'il est à même de manier reste limitée par ses facultés per
sonnelles, et c'est cette limite qui arrête à présent l'essor merveilleux 
que l'industrie métallurgique a pris depuis 1780, date de l'invention 
du puddlage . 

Le_ fait est, s'écrie l'Engineering, un des organes des ingénieurs anglais, 
le fait est que le procédé suranné du puddlage manuel n'est guère qu'un 
reste de barbarie (the fact is that the o/d process of hand-puddling is little 
better than a barbarism) ... La tendance actuelle de notre industrie est 
d'opérer aux différents degrés de la fabrication sur des matériaux de 
plus en plus larges. C'est ainsi que presque chaque année voit naître 
des _ha1;1ts fourneaux plus vastes, des marteaux à vapeur plus lourds, des 
lammo1rs plus puissants et des instruments plus gigantesques appliqués 
aux nombreuses branches de la manufacture de métaux. Au milieu do 
cet accroissement général - accroissement des moyens de production 
par rapport au travail employé - le procédé du puddlage est resté 
presque stationnaire et met aujourd'hui des entraves insupportables 
au mouvement industriel ... Aussi est-on en voie d'y suppléer dans toutes 
les grandes usines par des fourneaux à réYolution automatique et capables 
de fournées colossales tout à fait hors de la portée du travail manuel2 

1. A partir ~e ce paragraphe, le passage suivant jusqu'à la page 64, fin du 1er para
graphe, figurait en note dans les deux premières éditions allemandes. Engels s'inspi
rant de l'édition Roy l'a inté"gré dans le texte des 3• et 4• éditions allemandes. Voir 
t. 1, p. 38 de l"édition présente. 

2. The Engineering, 13 juin 1874. 
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Donc, après avoir révolutionné l'industrie du fer et provoqué 
une grande extension de l'outillage et de la masse des matériaux 
mis en œuvre par une certaine quantité de travail, le puddlage est 
devenu, dans le cours de l'accumulation, un obstacle économique 
dont on est en train de se débarrasser par de nouveaux procédés 
propres à reculer les bornes qu'il pose encore à l'accroissement ult~
rieur des moyens matériels de la production par rapport ,au tra_va1l 
employé. C'est là l'histoire de toutes les découvertes et mvent1ons 
qui surviennent à la suite de l'accumulation, comme ?ous l'avons 
prouvé du reste en retraçant la marche de la production moderne 
depuis son origine jusqu'à notre époque 1• 

Dans le progrès de l'accumulation, il n'y a donc pas seulement 
accroissement quantitatif et simultané des divers él~ments réels d~ 
capital : le développement des puissances productives du travail 
social que ce progrès amèrte se manifeste encore par des ch~~gements 
qualitatifs, par des changements graduels dans la compo~1t1on tech
nique du capital, dont le facteur objectif gagne progr~ss1~em?nt en 
grandeur proportionnelle par rapport au facteur subiect1f, •c est-à
dire que la masse de l'outillage et des matériaux aug_mente, de pl_u 
en plus en comparaison de la somme de force 0;1vr1èr_e necessa1re 
pour les mettre en œuvre. A mesure donc que I accrmssement du 
capital rend le travail plus productif, il en diminue la demande 
proportionnellement à sa propre grandeur. . 

Ces changements dans la composition technique du c~p1tal se 
réfléchissent dans sa composition-vale'!r, dans l'ac~ro1sse.ment 
pro{J'ressif de sa partie constante aux dépens de sa partie variable, 
de ~anière que si, par exemple, à une époqu_e arriérée de l'accumu
lation, il se convertit 50 % de la valeur-capital en moy~ns de pro
duction, et 50 % en travail, à une époque plus avancée_ 11 se dépet 
sera 80 % de la valeur-capital en moyens de production ,et 20 1/o 
seulement en travail. Ce n'est pas, bien entendu, le capital tout 
entier, mais seulement sa partie variable, qui s'échang~ contre la 
force ouvrière et forme le fonds à répartir entre les salariés. 

Cette loi de l'accroissement progressif de la partie constante 
du capital par rapport à sa partie variable se trouve, comme no~s 
l'avons vu ailleurs, à chaque pas confirmée par l'analyse comparee 
des prix des marchandises soit qu'on compare différentes époques 
économiques chez une mêr:ie nation, soit qu'on c?mpare difl:é1;entes 
nations dans la même époque. La grandeur relative de cet elem~nt 
du prix qui ne représente que la valeur des moyer~s de prod'.-1ction 
consommés, c'est-à-dire la partie constante du cap1ta~ avance,, sera 
généralement en raison directe, et la grandeur relative de I aut~e 
élément du prix qui paye le travail et ne représent_e qu~ la partie 
variable du capital avancé, sera généralement en raison mverse du 
progrès de l'accumulation. 

1. V. section IV de cet ouvrage. 
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Cepen~ant le d~croissement de la partie variable du capital par 
rapport a sa partie constante, ce changement dans la compnsition
valeul' _d~ capital,, n'indi9ue que de loin le changement dans sa 
coi_npos1,t10? techmque. S1, par exemple, la valeur-capital engagée 
auiourd hm dans la filature est pour sept huitièmes constante et 
pour un huitième variable, tandis qu'au commencement du xvme siè
cle, elle était moitié l'un, moitié l'autre, par contre la masse du 
coton, des . broches, etc., _qu'un fil~ur use dans un temps donné, 
est de nos Jours des ce1;1!ames de f?1s plus considérable qu'au com
mencel?ent du xv111e s1~cle. ~a raison. en est que ce même progr~3 
des puissances du travail, qui se mamfeste par l'accroissement de 
l'outillage et des matériaux mis en œuvre par une plus petite 
sol?me ~e trav~il, fait aussi diminuer de valeur la plupart des pro
duits qm fonct10nnent comme moyens de production. Leur valeur 
ne s:élève_donc pas dans la I?ême proportion que leur masse. 

L _accro~ssement de la partie constante du capital par rapport à sa 
partie variable est par conséquent de beaucoup inférieur à l'accrois
sement d~ la masse _des moyens_ de production par rapport à la masse 
du travail employe. Le premier mouvement suit le dernier à un 
moindre degré de vitesse. 

En?n, po,ur éviter ?es erreu~s, il f!ut bien remarquer que le 
progres de 1 accumulat10n, en faisant decrottre la grandeur relative 
du capital variable, n'en exclut point l'accroissement absolu. 
Qu'.u.~e valeur-.capita_l se divise d'abord moitié en partie constante, 
mmtle en partie variable, et que plus tard la partie variable n'en 
fori_ne plus qu'un cinq:uième.: g~and, a~ moment où ce changement 
a heu, la valeur-capital pr1m1t1ve, soit 6.000 francs, a atteint Je 
chiffre de 18.000 francs, la partie variable s'est accrue d'un cin
quième. Elle s'est élevée de 3.000 francs à 3.600, mais auparavant 
un surcroît d'accumulation de 20 % aurait suffi pour augmenter la 
dema~de de travail d'un ,cinquième,, tandis que maintenant, pour 
produire le même effet, 1 accumulation doit tripler. 

La coopération, la division manufacturière, le machinisme, etc., 
en un, mot, les méthodes propres à donner l'essor aux puissances du 
travail collectif ne peuvent s'introdùire que là où la production 
s'exécute déjà sur une assez grande échelle, et, à mesure que celle-ci 
s'étend, celles-là se développent. Sur la base du salariat l'échelle 
des opérations dépend en premier lieu de la grandeur des' capitaux 
accut?ulés entre les. mains, d'entrepreneurs privés. C'est ainsi qu'une 
certame accumulation prealahle1, dont nou:1 examinerons plus tard 
la genèse, devient_ le _point de départ de l'industrie moderne, cet 
ensemble de combmatsons sociales et de procédés techniques que 
nous ·avons nommé le mode spécifique de la prc,duction capitaliste 

1. • Le travail ne peut acquérir cette grande extension de puissance productive, 
sans une accumulation préalable des capitaux ... • (A. SHJTH TIU! Wealth of Nœiom*.) 

* Trad. Garnier, t. JI, p. 194. (~.R.J ' 
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ou la production capitaliste proprement dite. Mais toutes k~ 
méthodes que celle-ci emploie pour fertiliser le travail sont autant 
de méthodes pour augmenter la plus-value ou le produit net, pour 
alimenter la -source de l'accumulation, pour produire le capital au 
moyen du capital. Si donc l'accumulation doit avoir atteint un 
certain degré de grandeur pour que le mode spécifique de la produl'• 
tion capitaliste puisse s'établir, celui-ci accélère par contre-coup 
l'accumulation dont le progrès ultérieur, en permettant de dilater 
encore l'échelle des entreprises, réagit de nouveau sur le dévelop
pement de la production capitali.ëte, etc. Ces deux facteurs écono• 
miques, en raison composée de l'impulsion réciproque qu'ils se don• 
nent ainsi, provoquent dans la composition technique du capital 
les chapgements qui en amoindrissent progressivement la partie 
variable par rapport à la partie constante. 

Chacun d'entre les capitaux individuels dont le capital social 
se compose représente de prime abord une certaine concentration, 
entre les mains d'un capitaliste, de moyens de production et de 
moyens d'entretien du travail, et, à mesure qu'il s'accumule, cette 
concentration s'étend. En augmentant les éléments reproductifs 
de la richesse, l'accumulation opère donc en même temps leur 
concentration croissante entre les mains d'entrepreneurs privés. 
Toutefois ce genre de concentration, qui est le corollaire obligé de 
l'accumulation, se meut entre des limites plus ou moins étroites. 

Le capital social, réparti entre les différentes sphères de pro• 
duction, y revêt la forme d'une multitude de capitaux indivi
duels qui, les uns à côté des autres, parcourent leur mouvement 
d'accumulation, c'est-à-dire de reproduction, sur une échelle pro• 
gressive. Ce mouvement produit d'abord le surplus d'éléments 
constituants de la richesse, qu'il agrège ensuite à leurs groupes 
déjà combinés et faisant office de capital. Proportionnellement à 
sa grandeur déjà acquise et au degré de sa force reproductrice, 
chacun de ces groupes, chaque capital, s'enrichit de ces éléments 
supplémentaires, fait ainsi acte de vitalité propre, maintient, en 
l'agrandissant, son existence' distincte et limite la sphère d'action 
des autres. Le mouvement de concentration se disperse donc non 
seulement sur autant de points que l'accumulation, mais le frac
tionnement du capital social en une multitude de capitaux indépen
dants les uns des autres se consolide précisément parce que tout capi
tal individuel fonctionne comme foyer de concentration relatif. 

Comme la somme d'incréments dont l'accumulation augmente 
les capitaux individuels va grossir d'autant le capital social, la 
concentration relative que tous ces capitaux représentent en moyenne 
ne peut croitre sans un accroissement simultané du capital social 
- de la richesse sociale vouée à la reproduction. C'est là une pre
mière limite de la concentration qui n'est que le corollaire de l'accu• 
mulation. 

Ce n'est pas tout. L'accumulation du capital social résulte non 
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seu)cment de l'~gran1issement graduel des capitaux individuels, 
mais encore de l·acero1ssement de leur nombre, soit que des valeurs 
d?rm~ntcs se. convc~tissen~ en capitaux, soit que des boutures 
d anciens capitaux s en detachent pour prendre racine indépen
dammc,nt de l?ur souche. Enfin de gros capitaux lentement accu
mulés se fractionnent à un moment donné en plusieurs capitaux 
distinct~, par e~cmple, à l'occasion d'un partage de succession chez 
des fam1ll.es cap1tahstes. La concentration est ainsi traversée et par 
la formation de nouveaux capitaux et par la division d'anciens. 

, I:e mouvement d~ l'acc1;1mulation sociale p~ésente donc, d'un 
co~c,. une c~n.centrat1011 cro1ss:1nte, entr; les mams d'entrepreneurs 
prives, des elements reproductifs de la richesse, et de l'autre la dis
persion et la multiplication des foyers d'accumulation et de ;oncen
tration relatifs, qui ·se repoussent mutuellement de leurs orbites 
particulières. 

A· u~ cerlaii:i point du progrès économique, ce· morcellement 
du capital social en une multitude de capitaux individuels ou 
le mouvem?~t de répulsion de ses parties intégrantes, vie~t à 
être contrarie par le mouvement opposé de leur attraction mutuelle. 
Ce ·n'est plus la concentration qui se confond avec l'accumulation 
n~ai~ bien un procè~ foncièrem~nt distinct, c'est l'attraction qui réunii 
d1f1erents foyers d accumulation et de concentration la concentra
tio~ de capitaux déjà formés, la fusion d'un nomb;e supérieur de 
cap1tau~ en un nombre moindre, en un mot la centrali8ation propre
ment dite. 
. Nous n'avons pas ici à approfondir les lois de cette centralisa

tion, l'attraction du capital par le capital, mais seulement à en donner 
quelques aperçus rapides. 

La guerre de la concurrence se fait à coups de bas prix. Le bon 
marc~é des produ!ts dépend, cœterÎ8 paribus1, de la productivité du 
travail, et celle-ci de l'échelle des entreprises. Les gros capitaux 
battent donc les petits. 

~ous avons vu ailleurs que, plus le mode de production capi
tahste se développe, et plus augmente le minimum des avances 
nécessaires pour exploiter une industrie dans ses conditions normales. 
Les petits capitaux affiuent donc aux sphères de production dont 
la grande industrie ne s'est pas encore emparée, ou dont elle ne s'est 
en:iparée que d'une manière imparfaite. La concurrence y fait rage en 
ra1s~>n directe du chiffre et en raison inverse de la grandeur des 
capitaux engagés. Elle se termine toujours par la ruine d'un bon 
nombre de petits capitalisies, dont les capitaux périssent en partie 
et passent en partie entre les mains du vainqueur•. 

1. Toutrs choses restant les mlimes. (N.R.J 
:?. A partir do ce paragraphe, lo passage auh-ant jusqt•'à la fin de l'avant-derni.,r 

raragraphe de la page 69 figurait en note dans le■ t re et 21 éditions allemandes S'ina• 
pirant de l'édition Iloy, Engels l'a réintégré dans le texto des 3• et i• fllitio.;_ aile• 
mandes. Voir t. J, p. 38 de l'édition présente. (N.R.) 
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Le développement de la production capitaliste enfante une 
puissance tout à fait nouvelle, le crédit, qui à ses origines s'introduit 
sournoisement comme une aide modeste de l'accumulation, puis 
devient bientôt une arme additionnelle et terrible de la guerre de la 
concurrence, et se transforme enfin en un immense machinisme social 
destiné à centraliser les capitaux. 

A mesure que l'accumulation et la production capitalistes s'épa
nouissent, la concurrence et le crédit, les agents les plus puissants 
de la centralisation, prennent leur essor. De même, le progrès de 
l'accumulation augmente la matière à centraliser - les ca·pitaux 
individuels - et le développement du mode de production capita
liste crée, avec le besoin social, aussi le:; facilités- techniques de ces 
vastes entreprises dont la mise en œuvre exige une centralisation 
préalable du capital. De notre temps la force d'attraction entre les 
capitaux individuels et la tendance à la centralisation l'emportent 
donc plus qu'à aucune période antérieure. Mais, bien que la portée 
et l'énergie relatives du mouvement centralisateur soient dans une 
certaine mesure déterminées par la grandeur acquise de la richesse 
capitaliste et la supériorité de son mécanisme économique, le progrès 
de la centralisation ne dépend pas d'un accroissement positif du 
capital social. C'est ce qui la distingue avant tout de la concentra
tion, qui n'est que le corollaire de la reproduction sur une échelle 
progressive. La centralisation n'exige qu'un changement de distri
b.ution des capitau-t' présents, qu'une modification dans l'arrange
ment quantitatif des parties intégrantes du capital social. 

Le capital pourra grossir ici par grandes masses, en une seule 
main, parce que là il s'échappera d'un grand nombre. Dans une 
branche de production particulière, la centralisation n'aurait atteint 
sa dernière limite qu'au moment où tous les capitaux qui s'y trouvent 
engagés ne formeraient plus qu'un seul capital individuel 1• Dans 
une société donnée elle n'aurait atteint sa dernière limite qu'au 
moment où le capital national tout entier ne formerait plus qu'un 
seul capital entre les mains d'un seul capitaliste ou d'une seule 
compagnie de capitalistes. 

La centralisation ne fait que_ suppléer à l'œuvre de l'accumula
tion en mettant les industriels à même d'étendre l'échelle de leurs 
opérations. Que ce résultat soit dû à l'accumulation ou à la centra
lisation, que celle-ci se fasse par le procédé violent de l'annexion 
- certains càpitaux devenant des• centres de gravitation si puis
sants à l'égard d'autres capitaux qu'ils en détruisent la cohésion 
individuelle et s'enrichissent de leurs éléments désagrégés - ou 

. que la fusion d'une foule de capitaux, soit déjà formés, soit en voie 
de formation, s'accomplisse par le procédé plus doucereux des socié-

1. 4• éd. alkmande : Les trusts anglais et américains les plus récents poursuivent 
deja ce but, en essayant d'unir, du moins toutes·IM grandes entreprises d'une branche 
commerciale, en une grande société par actions, jouissant en fait d'un monopole. F. E. 
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tés par actions, etc., l'effet économique n'en restera pas moins le 
même. L'échelle étendue des entreprises sera toujours le point de 
départ d'une organisation plus vaste du travail collectif d'un déve• 
loppement plus large de ses ressorts matériels en un' mot de la 
tran~f?rmation progressive de procès de produ~tion parcell~ires et 
routlillers en procès de production socialement combinés et scienti
fiquement ordonnés. 

Mais il ~st évident que l'accumulation, l'accroissement gra
duel du capi.tal au moyen de la reproduction en ligne-spirale, n'est 
q~'un _procédé ]ent comparé à celui de la centralisation, qui en pre
~er heu ne fait q~e chan_ger le groupement quantitatif des parties 
mtégrantes ~u capital social. Le monde se passerait encore du sys
tème des v01es ferrées, par exemple, s'il eût dO. attendre le moment 
où _les capit~ux individuels se fussent assez arrondis par l'accumu• 
latI?n J?OUr ette e_n état de se charger d'une telle besogne. La cen
trahsa~io~ d~ cap1t_al au moyen de~ sociétés par actions y a pourvu, 
P~~ ainsi dire, en un tour de mam. En grossissant, en accélérant 
ainsi les effets. de l'accumulation, la centralisation étend et précipite 
les chang~ments dans la comp?sition technique du capital, change
meJ?-tS qui augmentent sa partie constante aux dépens de sa partie 
':ariable ou" occasionnent un d.écroissement dans la demande rela
tive du travail. 

~es gros capitaux improvisés par la centralisation se repro
dwsen~ c?mme les autres, mais plus vite que les aütres, et devien
n~nt amsi à leur tour de puissants agents de l'accumulation sociale. 
C est dans ce sens qu'en parlant du progrès de ce!le-ci, l'on est fondé 
à sous-ent~ndre les effets produits par la centralisation. 

Les capitaux supplémentaires1 , fournis par l'accumulation se 
' • d f ' p~etent e pré érence comme véhicules pour les nouvelles inventions, 
decouvertes, etc., en un mot, les perfectionnements industriels 
mais 1:an~ien ca~ital, dès qu'il a atteint sa période de renouvelle~ 
ment _mtegral, fa~t peau neuve et se reproduit aussi dans la forme 
techruque perfectionnée, où une moindre quantité de force ouvrière 
suffi~ pour mett~e ~n ~uvre une masse supérieure d'outillage et de 
matières. La dimmut1on absolue dans la demande de travail 
qu'amène_ cette métamorphose technique, doit devenir d'autant 
plus sensible que les capitaux qui y passent ont déjà été grossis 
par le mouvement centralisateur. 

D'une part donc, le capital additionnel qui se forme dans lè cours 
de l'accumulation renforcée par la centralisation attire proportion• 
nellement à sa grandeur un nombre de travailleurs toujours décrois
sant. D'autre part, les métamorphoses techniques et les changements 
cor~espondants dans la composition-valeur que l'ancien capital 
subit périodiquement font qu'il repousse un nombre de plus en plus 
grand de travailleurs jadis attirés par lui. 

t. V. 1ection VU, ch. xx1v, 5 1, de cet ouvrage. 
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III. - LA PRODUCTION CROISSANTE D'UNE SURPOPULATION 

RELATIVE ou o'u:-Œ ARMÉE INDUSTRIELLE DE RÉSERVE, 

La demande de travail absolue qu'occasionne un capital est 
en raison non de sa grandeur absolue, mais de celle de sa partie 
variable, qui seule s'échange contre la force ouvrière. La demande 
de travail relative qu'occasionne un capital, c'est-à-dire la propor• 
tion entre sa propre grandeur et la quantité de travail qu'il absorbe, 
est déterminée par la grandeur proportionnelle de sa fraction 
variable. Nous venons de démontrer que l'accumulation qui fait 
grossir le _capital social réduit simultanément la grandeur propor
tionnelle de sa partie variable et diminue ainsi la demande de travail 
relative. Maintenant, quel est l'effet de ce mouvement sur le sort 
de la classe salariée ? 

Pour résoudre ce problème, il est clair qu'il faut d'abord examiner 
de quelle manière l'amoindrissement subi par la partie variable d'un 
capital en voie d'accumulation affecte la grandeur absolue de cette 
partie, et par conséquent de quelle manière une diminution survenue 
dans la demande de travail relative réagit sur la demande de travail 
absolue ou effective. . 

Tant qu'un capital ne change pas de grandeur, tout décroisse• 
ment proportionnel de sa partie variable en est du même coup un 
décroissement absolu. Pour qu'il en soit autrement, il faut que le 
décroissement proportionnel soit contre-balancé par une augmen
tation survenue dans la somme totale de la valeur-capital avancée. 
La partie variable qui fonctionne comme fonds de salaire diminue 
donc en raison directe du décroissement de sa grandeur propor
tionnelle et en raison inverse de l'accroissement simultané du capital 
tout entier. Partant de cette prémisse, nous obtenons les combi
naisons suivantes : 

Premièrement : Si la grandeur proportionnelle du capital variable 
décroît en raison inverse de l'accroissement du capital tout entier, 
le fonds de salaire ne change pas de grandeur absolue. Il s'élèvera, 
par exemple, toujours à 400 francs, qu'il forme deux cinquièmes d'un 
capital de 1.000 francs ou un cinquième d'un capital de 2.000 francs. 

Deuxièmement : Si la grandeur proportionnelle du capital variable 
décroît en raison supérieure à celle de l'accroi~•mment du capital 
tout entier, le fonds de salaire subit une diminution absolue, malgré 
l'augmentation absolue de la valeur-capital avancée. 

Troisièmement : Si la grandeur proportionnelle du capital variable. 
décroît en raison inférieure à celle de l'accroissement du capital 
tout entier, le fonds de salaire subit une augmentation absolue, 
malgré la diminution survenue dans sa grandeur proportionnelle. 

Au point de vue de l'accumulation sociale, ces différentes combi
naisons affectent la forme et d'autant de phases successives que les 
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masses ~u capital social réparties entre les différentes sphères de 
production parcourent l'une après l'autre, souvent en sens divers 
e~ ~•autant de_ conditions div~rses simultanément présentées pa; 
~ifferen.tes spheres de production. Dans le chapitre sur la grande 
mdustrre nou~ avons considéré ces deux aspects du mouvement. 

, On ~e souvien.t, par exemple, de fabriques où un même nombre 
d ouvriers suffit a mettre en œuvre une somme croissante de matières 
~t d'ou~i1lage. Là l'a~croissement ~u 4:apital ne provenant que de 
l extens~on de sa partie con~tante _f&1t diminuer d'autant la grandeur 
proportionnelle de sa partie variable ou la masse proportionnelle 
de la force ouvrière exploitée, mais n'en altère pas la grandeur 
absolue. 

Comme exemples d'une diminution absolue du nombre des 
ouvriers occupés dans certaines grandes branches d'industrie et 
de so~ au~mentation ~imultanée dans d'autres, bien que toutes 
se soi~nt egalement signalées par l'accroissement du capital y 
~I!gag~ et le progrès de leur productivité, nous mentionnerons 
1c1 qu en Angleterre, de 1851 à 1861 le personnel engagé dans 
l'agi:ïculture s'est abaissé de 2.011.447 individus à 1.924.110; 
celui engagé_ dans la manufacture de laine longue, de 102.714 à 
79.2~9 ; celui engagé dans la, f~brique de soie, de 111.940 à 101.678, 
tandis que dans la même penode le personnel engagé dans la fila
ture et la tissanderie de coton s'est élevé de 371.777 individus à 
456.646, et celui engagé dans les manufactures de fer de 68 053 à 
125.7111. ' . 

Enfin, quant à l'autre face de l'accumulation sociale, qui montre 
so!l _progrès dans une même branche d'industrie alternativement 
su1v1 d'augmentation, de diminution ou de l'état stationnaire du 
~~iffre ~es ouvrie_rs employés, l'histoire des péripéties subies par 
l mdustne c?tonmère nou~ en a fourni _l'exemple le plus frappant. 

En examinant une pénode de plusieurs années par exemple 
une période décennale, nous trouverons en général qu'avec 1~ 
~rogrès d? l'accumu.lati?n sociale le !!ombre des ouvriers exploités 
s est ~USSJ augmente, bien que les différentes années prises à part 
contnb~ent à d~s degrés très divers à ce résultat, ou que certaines 
~ême .n y contribuent pas du tout. Il faut donc bien que l'état sta
t1onf!!tre, ou l~ décr,oissement du chiffre absolu de la population 
?uvr1er~ occupee, qu on trouve au- bout du compte dans quelques 
11?dustnes à côté d'un considérable accroissement du capital v engav., 
aient été plus que compeMés par d'autres indui,tries où l'aug~entatio~ 
de la force ouvrière employée l'a définitivement emporté sur les 
m?1;1vements en sens contraire. Mais ce résultat ne s'obtient qu'au 
m1heu. de secousses et dans des conditions de plus en plus difficiles à 
remplir. 

Le décroissement proportionnel de grandeur que la partie variable 

1. Con,ua of England and Walu, for 1861, vol. Ill, p. 35.39 i London, 1863. 
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du capital subit, dans le cours de l'accumulation et de l'extension 
simultanée des puissances du travail, est progressif. Que, par exemple, 
le rapport entre le capital constant et le capital variable fût à l'ori
gine comme 1 :1, et il deviendra 2 :1,3 : 1, 5 : 1, 6 : 1, etc., en sorte 
que de degré en degré 2/3, 3/4, 5/6, 6/7, etc., de la valeur-capital 
totale, s'avancent en moyens de production et, par contre, 1/3, 
1/4, 1/6, 1/7, etc., seulement, en force ouvrière. Quand même la 
somme totale du capital serait dans le même ordre, triplée, qua
druplée, sextuplée, septuplée, etc., cela ne suffirait pas à faire aug
menter le nombre des ouvriers employés. Pour produire cet effet, 
il faut que l'exposant de la raison dans laquelle la masse du capital 
social augmente soit supérieur à celui de la raison dans laquelle le 
fonds de salaire diminue de grandeur proportionnelle. 

Donc, plus bas est déjà descendu son chiffre proportionnel, plus 
rapide doit être la progression dans laquelle le capital social aug
mente ; mais cette progression même devient la source de nouveaux 
changements techniques qui réduisent encore la demande de tra
vail relative. Le jeu est donc à recommencer. 

Dans le chapitre sur la grande industrie, nous avons longue
ment traité des causes qui font qu'en dépit des tendances contraires 
les rangs des salariés grossissent avec le progrès de l'accumulation. 
Nous rappellerons ici en quelques mots ce qui a immédiatement 
trait à notre sujet. 

Le même développement des pouvoirs productifs du travail 
qui occasionne. une diminution, non seulement relative, mais sou
vent absolue, du nombre des ouvriers employés dans certaines 
grandes branches d'industrie, permet à celles-ci de livrer une masse 
toujours croissante de produits à bon marché. Elles stimulent ainsi 
d'autres industries, celles à qui elles fournissent des moyens de pro
duction, ou bien celles dont elles tirent leurs matières, instru 
ments, etc. ; elles en provoquent l'extension. ~•effet produit sur le 
marché de travail de ces industries sera très considérable, si le travail 
à la main y prédomine. 

L'augmentation du nombre dès ouvriers, dit le rédacteur officiel du 
Recensement du peuple anglais en 1861, atteint en général son maxi
mum, depuis 1851,1 dans les branches d'industrie où les machines n'ont 
pas encore été introduites avec succès•. 

Mais nous avons vu ailleurs que toutes ces industries passent 
à leur tour par la métamorphose technique qui les adapte au mode 
de production moderne. 

Les nouvelles branches de la production auxquelles le progrès 
économique donne lieu forment autant de débouchés additionnels 
pour le travail. A leur origine ils revêtent la forme du métier, de la 

1. Les mots : • depuis 1851 •• sont empruntés aux éditiom IMEL (N. R.). 
2. L c., p. 36. 
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manufacture, ou enfin celle de la grande industrie. Dans les deux 
premiers cas, il leur faudra passer par la transformation mécanique ; 
dans le .dernier, la ce~tralisation du capital leur permet de mettre 
sur pied d'immenses armées industrielles qui étonnent la vue et 
semblent sortir de terre. Mais, si vaste que paraisse la force ouvrière 
ainsi embauchée, son chiffre proportionnel, tout d'abord faible 
comparé à la masse du capital engagé, décroît aussitôt que ces indus
tries ont pris racine. 

Enfin, il y a des intervalles où les bouleversements techniques 
se font moins sentir, où l'accumulation se présente davantage 
comme un mouvement d'extension quantitative sur la nouvelle 
base technique une fois acquise. Alors, quelle que soit la compo
sition actuelle du capital, la loi selon laquelle la demande de travail 
augmente dans la même proportion que le capital recommence plus 
ou moins à opérer. Mais, en même temps que le nombre des ouvriers 
attirés par le capital atteint son maximum, les produits deviennent 
si surabondants qu'au moindre obstacle dans leur écoulement le 
mécanisme social semble s'arrêter; la répulsion du travail par le 
capital opère tout d'un coup, sur la plus vaste échelle et de la manière 
la plus v10lente ; le désarroi même impose aux,capitalistes des efforts 
suprêmes pour économiser le travail. Des perfectionnements de 
détail graduellement accumulés se concentrent alors pour ainsi dire 
sous cette haute pression ; ils · s'incarnent dans des changements 
techniques qui révolutionnent la composition du capital sur toute 
la périphérie de grandes sphères de production. C'est ainsi que la 
guerre civile américaine poussa les filateurs anglais à peupler leurs 
ateliers de machines plus puissantes et à les dépeupler de travail
leurs. Enfin, la durée de ces intervalles où l'accumulation favorise 
le plus la demande de travail se raccourcit progressivement. 

Ainsi donc, dès que l'industrie mécanique prend le dessus, le 
progrès de l'accumulation redouble l'énergie des forces qui tendent à 
diminuer la grandeur proportionnelle du capital variable et affaiblit 
celles qui tendent à en augmenter la grandeur absolue. Il augmente 
avec le capital social dont il fait partie, mais il augmeme en propor'
tion décroissante1• 

La demande de travail efJectiv!I étant réglée non seulement par 
la grandeur du capital variable déjà mis en œuvre, mais encore par 
la moyenne de son accroissement continu, l'offre de travail reste 
normale tant qu'elle suit ce mouvement. Mais, quand le capital 
variable descend à une moyenne d'accroissement inférieure, la 

1. Un èxempb frappant de cette augmentation en raison décroissante est fourni pu 
le mou~ement de la fabrique de toiles de coton peinte■. Que l'on compare ce• chifhes: 
en Angleterre, cette induatrie exporta en 1851 : 577.867.229 yards (le ;yard épie 0,9U 
mètre) d'une valeur de 10.295.6211. at., maïa en 1861 : 828.873.922 ;yanla d'une valeUI' 
de 14.211.572 ). at. Le nombre des aalariéa employés, qui 6tait en 1851 de 12.098, ne 
■'était élevé en 1861 qu'à 12.556, ce qui fait un ■urerolt de 458 indindn, OU. pour tout. 
la période décennale, une augmentation de i Polll' 100 _l pou pria. 
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ml'.-me offre de travail qui était jusque-là normale devient désormais 
nnormale, surabondante, de sorte qu'une fraction plus ou moins 
considérable de la classe salari,:e, ayant cessé d'être nécessaire pour 
la mise en valeur du capital, et perdu sa raison d'être, est mainte
nant devenue superflue, surnuméraire. Comme ce jeu continue à 
se répéter avec la marche ascendante de l'accumulation, celle-ci 
traîne à sa suite une surpopulation croissante. 

La loi de la décroissance proportionnelle du capital variable 
et de la diminution correspondante dans la demande de travail 
relative a donc pour corollaires l'accroissement absolu du capital 
variable et l'augmentation absolue de la demande de travail sui
vant une proportion décroissante, et enfin, pour complément, la 
production d'une surpopulation relative. Nous l'appelons« relatil'e », 
parce qu'elle provient non d'un accroissement positif de 11;1 popula
tion ouvrière qui dépasserait les limites de la richesse en voie d'accu• 
mulation, mais, au contraire, d'un accroissement accéléré du capital 
social qui lui permet de se passer d'une partie plus ou moins consi
dérable de ses manouvriers. Comme cette surpopulation n'existe 
~ue par rapport aux besoins momentanés de l'exploitation capita
hste, elle peut s'enfler et se resserrer d'une manière subite. 
· En produisant l'accumulation du capital, et à mesure qu'elle 

y réussit, la classe salariée produit donc elle-même les instruments 
de sa mise en retraite ou de sa métamorphose en surpopulation rela
tive. Voilà la loi de population qui distingue l'époque capitaliste 
et correspond à son mode de production particulier. En effet, chacun 
des modes historiques de la production sociale a aussi sa loi de POJ>U• 
lation propre, loi qui ne s'applique qu'à lui, qui passe avec lw et 
n'a par conséquent qu'une valeur historique. Une loi de poeulation 
abstraite et immuable n'existe que pour la _J>lante et l'ammal, et 
encore seulement tant qu'ils ne subissent pas l'mfluence de l'h?mme1• 

La loi du décroissement progressif de la grandeur proportionnelle 
du capital variable et les effets qu'elle produit sur l'état de la clane 
salariée ont été plutôt pressentis que compris par quelqu~s écono• 
mistes distingués de l'école classique. Le plus grand ménte à cet 
égard revient à John Barton, bie!l qu'il _confonde• le cap_ital ~ons
tant avec le capital fixe et le capital vanable avec le capital circu• 
lant. Dans ses Observationa sur les circonstancea qui influent sur la 
condition da claases laborieuses de la aociété, il dit : 

La demande de travail dépend de l'accroissement non du capital fixe, 
mais du capital circulant. S'il était vrai que la proportion en~re ces deux 
sortes de capital soit la même en tout temps et en toute clJ'constance, 

1. A partir de ce paragraphe, le passage auivantJuaqu•~ 1!1 6n du dernier p~~~phe 
de la page 75, figurait en note dana les deux preDU6rea éd1t1ona alle~'!de1. S amparant 
de l'édition Roy, Engels l'a réintégré dana le texte des 3• et 4• éd1t1ona allemandet 
voir t. I, p. 38 de l'édition présente. (N.R.) 

2. 1re M. allemande : Comme toua lea autres, 
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il s'ensuivrait que le nomhre dl's travailleurs employés est en proportion· 
de la richesse nationale. Mais une telle proposition n'a pas la moindre 
apparence de probabilité. A mesure que les arts sont cultivés et que la 
civilisation s'étend, le capitàl fixe devient de plus en plus considérable 
par rapport au capital circulant. Le montant de capital fixe employé 
dans une pièce de mousseline anglaise est au moins cent fois et probable
ment mille fois plus grand que celui qu'exige une pièce pareille de mous
seline indienne. Et la proportion du capital circulant est cent ou mille 
fois plus petite ... L'ensemble des épargnes annuelles, ajouté au capital 
fixe, n'aurait pas le pouvoir d'augmenter la demande de travail1. 

Ricardo, tout en approuvant les vues générales de Barton, fait 
cependant, à propos du passage cité, cette remarque : 

Il est difficile de comprendre que l'accroissement du capital ne puisse, 
en aucune circonstance, être suivi d'une plus grande demande de travail ; 
ce qu'on peut dire tout au plus, c'est que la demande se fera dans une 
proportion décroissante (the demand will be in a diminishing ratio)•. 

Il dit ailleurs : 

Le fonds d'où les propriétàires fonciers et les capitalistes tirent Jeurs 
revenus ·peut augmenter en même temps que l'autre, dont la Qlasse 
ouvrière dépend, .peut diminuer ; il en résulte que la même cause (à 
savoir : la substitution de machines au travail humain} qui fait monter 
le revenu net d'un pays peut rendre la population surabondante (render 
the population redundant) et empirer la condition du travaillcur8. 

Richard Jones déclare à son tour : 

Le montant du capital destiné à l'entretien du travail peut varier 
indépendamment de tout changement dans la masse totale du capi• 
tal... De grandes fluctuations dans la 1omme du travail employé et de 
grandes 1ouffrances peuvent devenir plus fréquentes à mesure que le 
capital lui-même devient plus abondant•. 

Citons encore Ramsay : 

La demande de travail s'élève ... non en proportion du capital géné
ra). Avec le progrès de 'la société, toute augmentation du fonds national 
destiné à la reproduction arrive à avoir de moins en moins d'influence 
sur le sort du travailleur!. 

Si l'accumulation, le progrès de la richesse sur la base capitaliste, 
produit donc nécessairement une surpopulation ouvrière, celle-ci 

1. JonN BARTON : Obaervation, on the circu11111tam:u whicA influmu ùu œndition of 
the labouring clauu of aoci~ty ; London, 1817, p. 16, 17. 

2. RacAnno, Principlea of Political E.'conomy. 3• éd. Londrea.1821., p. 480. Note. 
3. L. c., p. 469. 
4. R1cnAnD JONES : An introductory Lecture on Pol. Ecorwmy, Lond., 1833, p. 12. 
5. RAIIIAY, An Euay on the Di,tribulion ol W.rallla. Edinburgh. 1836, p. 90, 91. 
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devient à son tour le levier le plus puissant de l'accumulation, une 
condition d'existence de la production capitaliste dans son état de 
développement intégral. Elle forme une armée de réserve industrielle 
qui appartient au capital d'une maf!ière aussi absolue que s'il l'av:iit 
élevée et disciplinée à ses propres frais. Elle fournit à ses besoms 
de valorisation flottants, et, indépendamment de l'accroissement 
naturel de la population, la matière humaine toujours exploitable 
et toujours disponible. 

La présence de cette réserve industrielle, sa rentrée tantôt par
tielle, tantôt générale, dans le service actif, puis sa reconstitution 
sur un cadre plus vaste, tout cela se retrouve au fond de la vie acci
dentée que traverse l'industrie moderne, avec son cycle décennal 
à peu près régulier - à part des autres secousses irrégulières - de 
périodes d'activité ordinaire, de production à haute pression, de 
crise et de stagnation. 

Cette marche singulière de l'industrie, que nous ne rencontrons 
à aucune époque antérieure de l'humanité, était également impos
sible dans la période d'enfance de la production capitaliste. Alors, 
le progrès technique étant lent et se généralisant plus lentement 
encore, les changements dans la composition du capital social se 
firent à peine sentir. En même temps l'extension du marché colonial 
récemment créé, 'la multiplication correspondante des besoins et des 
moyens de les satisfaire, la naissance de nouvelles branches d'indus
trie, activaient, avec l'accumulation, la demande de travail. Bien 
que peu rapide, au point de vue de notre époque, le progrès de l'accu
mulation vint se heurter aux limites naturelles de la population, et 
nous verrons plus tard qu'on ne parvint à reculer ces limites qu'à 
force de co~ps d'Etat. C'est seulement sous le régime de la grande 
industrie que la production d'un superflu de population devient 
un ressort régulier de la production des richesses. 

Si ce régime doue le capital social d'une force d'expansion sou
daine, d'une élasticité merveilleuse, c'est que, sous l'aiguillon de 
chances favorables, le crédit fait affluer à la production des masses 
extraordinaires, de la richesse sociale croissante, de nouveaux 
capitaux dont les possesseurs, impatients de les faire valoir, guettent 
sans cesse le moment opportun; c'est, d'un autre côté, que les res
sorts techniques de la grande industrie permettent et de convettir 
soudainement en moyens de production supplémentaires un énorme 
surcroît de produits, et de transporter p\us rapidement les mar
chandises d'un coin du monde à l~utre. Si lëbas prix de ces marchan
dises leur fait d'abord ouvrir de nouveaux débouchés et dilate les 
anciens, leur surabondance vient peu à peu resserrer le marché ~~n~.
ral jusqu'au point où elles en sont brusquement rejetées. Les V1c1ss1-
tudes commerciales arrivent ainsi à se combiner ave~ les mouvementa 
altematifa du capital social qui, dans le cours de son accumulation, 
tantôt subit dea révolutions dans sa composition, tantôt s'accroit 
sur la base technique une fois acquise. Toutes ces inftuences concou-
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~nt à provoquer des expansions et des contractions soudaines de 
l'échelle de la production. 

L'expansion de la production par des mouvements saccadés est 
la cause première de sa contraction subite; celle-ci, il est vrai, pro
voque à son tour celle-là, mais l'expansion exorbitante de la produc
tion, qui forme le point de départ, serait-elle possible sans une armée 
de réserve aux ordres du capital, sans un surcroît de travailleurs, 
indépendant de l'accroissement naturel de la population ? Ce surcroît 
s'obtient à l'aide d'un procédé bien simple et qui tous les jours jette 
des ouvriers sur le pavé, à savoir l'application de méthodes qui, 
rendant le travail plus productif, en diminuent la demande. La con
version, toujours renouvelée, d'une partie de la classe ouvrière en 
autant de bras à demi occupés ou tout à fait désœuvrés imprime 
donc au mouvement de l'industrie moderne sa forme typique. 

Comme les corps célestes une fois lancés dans leurs orbes les décri
vent pour un temps indéfini, de même la production sociale une fois 
jetée dans ce mouvement alternatif d'expansion et de contraction 
le répète par une nécessité mécanique. Les effets deviennent causes 
à leur tour, et des péripéties, d'abord irrégulières et en apparence 
accidentelles, affectent de plus en plus la forme d'une périodicité 
normale. Mais c'est seulement de l'époque où l'industrie mécanique, 
ayant jeté des racines assez profondes, exerça une influence prépon
dérante sur toute la production nationale; où, grâce à elle, le com
merce étranger commença à primer le commerce intérieur ; où le 
marché universel s'annexa successivement de vastes terrains au 
Nouveau-Monde, en Asie et en Australie; où enfin les nations indus
trielles entrant en lice furent devenues assez nombreuses, 1::'e!t de 
cette époque seulement que datent les cycles renaissants dont les 
phases successives embrassent des années et qui aboutissent toujours 
à une crise générale, fin d'un cycle et point de départ d'un autre. 
Jusqu'ici la durée périodique de ces cycles est de dix ou onze ans, 
mais il n'y a aucune raison pour considérer ce chiffre comme constant. 
Au contraire, on doit inférer des lois de la production capitaliste, 
telles que nous venons de les développer, qu'il est variable et que 
la période des cycles se raccourcira graduellement. 

Quant la périodicité des vicissitudes industrielles sauta aux yeux 
de tout le monde, il se trouva aussi des économistes prêts à avouer 
que le capital ne saurait se passer de son armée de réserve, formée 
par l' infima plebs 1 des surnuméraires. 

Supposons, dit H. Merivale, qui fut tour à tour .P:ofesseur d'éco~o
mie politique à l'Université d'Oxford, employé au mm1stère des Colomes 
anglaises et aussi un peu historien, supposons qu'à l"occa11ion d'une 
crise la nation s'astreigne à un grand effort pour se débarraner, au 
moyen de l'émigration, de qul)}que cent mille bras superflus, quelle en 
serait la conséquence ? C'est qu'au premier retour d'une demande de 

1. Les rangs infimes de la plèbe. (N.RI 
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travail plus vive l'on se heurte.rait à un déficit. Si ,:apide que ?uisse ~tre 
la reproduction humaine, il lui faut en tout cas I intervalle d une gené
ration pour remplacer des travailleurs adultes. Or les profits de nos 
fabricants dépendent surtout de leur faculté d'exploiter Je moment 
favorable d'une forte demande et de s'indemniser ainsi pour la période 
de stagnation. Cette faculté ne leur est assurée qu'autant qu'ils ont à 
leur disposition des machines et des bras; il faut qu'ils tro':1vent là les 
hras; il faut qu'ils puisse~t t~ndre ~t dé~endre, selon Je _cap:1c~ du mar
ché, l'activité de leurs operatwns, smon 11s seront tout a fait mcapahl~s 
de soutenir dans la lutte acharnée de la concurrence cette supremat1e 
sur laquelle repose la richesse de notre pays1• 

Malthus lui-même, bien que de son point de vue borné il explique 
la surpopulation par un excédent réel d~ bras et,.de bou.ches, r~-~on
nait néanmoins en elle une des nécessités de l mdustrie moderne. 
Selon lui 

... les habitudes de prudence dans les rapports matrimoniaux, si elles 
étaient poussées trop loin parmi la classe ouvrière d'_un pay~. dépendant 
surtout des manufactures et du commerce, porteraient preJud1ce à ce 
pays ... Par la nature même de la p_opulation, .une dema~de particu
lière ne peut pas amener sur Je marche un surcroit de travailleurs av:int 
un laps de seize ou dix-huit ans, et la conversion du reve~u en capital 
par la voie de l'épargne peut s'effectuer beaucoup _plus ':'1te. Un paY_B 
est donc toujours exposé à ce que son fonds de salaire croisse plus rapi
dement que sa population9 • 

Après avoir ainsi bien constaté. que l'a_ccum,~lation _capi~a!iste 
ne saurait se passer d'une surpopulation ouvrière, l econom1e pohtl!JUe 
adresse aux surnuméraires jetés sur le pavé par l'excédent de capital 
qu'ils ont créé, ces paroles gracieuses, pertinemment attribuées à des 
fabricants-modèles : 

Nous fabricants nous faisons tout notre possible pour vous; c'est à 
vous de faire le ;este, en proportionnant votre nombre à la quantité 
des moyens de subsistance8• 

Le progrès industriel, qui suit la marche de l'acc~mula!ion, 1;1on 
seulement réduit de plus en plus le _nombre des ouvriers nec!lssa.ires 
pour mettre en œuvre une masse croissa1;1t? de moyen~ de pro~uctJ.~n, 
il augmente en même temps la quantite de travail que l ouvrier 

1. H. MERIVALE : Lectures on cowni:rlllion and colonies, Lond., 1841 ·et 1842, v. 1, 
p. 146. , d • 

2. MALTHUS: Principkso/ Po_lîl-~canomy, p. 215,_3_19, 320.~ ~s~ an~ce ~c~eouvrage 
'lue Malthus, gràcc à Sismondi, decouvre .cette mmfi~uc tr1mle cap1ta(1ste . excès ~e 
production excès de population, excès de consommation ; three """! dclicale mon~lera , 
en vérité (F. ENGELS: Umrisae zu einer Krilik der Nationalœl.-onom1c, p.107 et snv**.) 

*Trois monstres très délicats. (N.R.) 
••Dans les Deu18ch-/ranzôsische Jahrbücher, Paris, 1844. (N.R.) 
3. HARRIET MARTINEAU : A Manchester atrike, 1832, p. 101. 
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individuel doit fournir. A mesure qu'il développe les pouvoirs pro
ductifs du travail et fait donc tirer plus de produits de moins de 
travail, le système capitaliste àéveloppe aussi les moyens de tirer 
plus de travail du salarié, soit en prolongeant sa journée, soit en 
rendant son labeur plus intense, ou encore d'augmenter en apparence 
le nombre des travailleurs employés en remplaçant une force supé
rieure et plus chère par plusieurs forces inférieures et à bon marché, 
l'homme par la femme, l'adulte par l'adolescent et l'enfant, un Yankee 
par trois Chinois. Voilà auiant de méthodes pour diminuer la demande 
de travail et en rendre l'offre surabondante, en un mot, pour fabri• 
quer des surnuméraires. 

L'excès de travail imposé à la fraction de la classe salariée qui 
se trouve en service actif grossit les rangs de la réserve et, en augmen• 
tant la pression que la concurrence de la dernière exerce sur la pre· 
mière, force celle-ci à subir plus docilement les ordres du capital. 
A cet égard il est très instructif de comparer les remontrances des 
fabricants anglais au dernier siècle, à la veille de la révolution méca· 
nique, avec celles des ouvriers de fabrique anglais en plein x1xe siècle. 
Le porte-parole des premiers, appréciant fort bien l'effet qu'une 
réserve de surnuméraires produit sur le service actif, s'écrie : 

Dans ce royaume une autre cause de l'oisiveté, c'est le manque d'r,n 
nombre suffisant de bras. Toutes les fois qu'une demande extraordinaire 
rend insuffisante la masse de travail qu'on a sous la main, les ouvriers 
sentent leur propre importance et veulent la faire sentir aux maîtres. 
C'est étonnant, mais ees gens-là sont si dépravés que, dans de tels cas, 
des groupes d'ouvriers se sont mis d'accord pour jeter leurs maîtres 
dans l'embarras en cessant de travailler pendant toute une journée 1 

(c'est-à-dire que ces gens • dépravés » s'imaginaient. que Je prix des mar
chandises est réglé par la• sainte» loi de J'offre et la demande). 

Aujourd'hui les choses ont bien changé, grâce au développement 
de l'industrie mécanique. Personne n'oserait plus prétendre, dans ce 
bon royaume d'Angleterre, que le manque de bras rend les ouvriers 
oisifs ! Au milieu de la disette cotonnière, quand les fabriques 
anglaises avaient jeté la plupart de leurs hommes de peine sur le 
pavé et que le reste n'était occupé que quatre ou six heures par jour, 
quelques fabricants de Bolton tentèrent d'imposer à Jeun fileurs 
un temps de travail supplémentaire, lequel, conformément à la loi 
sur les fabriques, ne pouvait frapper que les hommes adultes. Ceux-ci 
répondirent par un pamphlet d'où nous extrayons le passage suivant: 

On a proposé aux ouvriers adultes de travailler de douze à treize heures 
par jour, à un moment où des cent.aines d'entre eux sont forcés de r<>ster 
oisifs, qui cependant accepteraient ,.-olontiers même une occupation 
partielle pour soutenir leurs famill<"s et sauver leurs frrr<'s d'une mort 
prématurée causée par l'excès de travail ... Nous le dcuumdons, cette 

1. • E11aay 011 Trade and Commerce. • Lond., 1770, p. 2i, :!8. 
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habitude d'imposer aux ouvric:s occupés un temps de travail supplé
mentaire permet-elle d'établir des rapports supportables ~ntre les maitres 
et leurs serviteurs ? Le11 victimes du travail excessif ressentent l'injus
tice tout autant que ceux que l'on condamne à l'oisiveté forcéeJco11de"!
ned to /orced idleness). Si le travail était distribué d'une mamère éq~1-
table il y aurait dans ce district assez de besogne pour que chacun en eut 
sa p~rt. Nous ne demandol!s que notre droit en in vita~t no~ maitres à 
raccourcir généralement la Journée tant que durera la situation actuelle 
des choses au lieu d'exténuer les uns de travail et de forcer les autres, 
faute de tt'.avail, à vivre des secoun de la bienfaisance1• 

La condamnation d'une partie de la classe salarié~ à toisi.ve~é 
forcée non seulement impose à l'autre un excès de travail qui enr1ch1t 
des capitalistes individuels, mais du même coup, et au bénéfice de 
la classe capitaliste, elle maintient l'armée indµstrielle de réserve 
en équilibre avec le progrès de l'accumulation. J:>re_n~z par exemple 
l'Angleterre : quel prodige que la masse, la mult1pbc1té et la per~ec
tion des ressorts techniques qu'elle met en œuvre pour économiser 
le travail ! Pourtant si le travail était demain réduit à une mesu_re 
normale, proportion~ée à l'âge et au sexe des salariés, la population 
ouvrière actuelle ne suffirait pas, il s'en faut de ~eaucouJ?, à l'œuv~e 
de la production nat_ionale .. Bon gré, ~al gré, il fau?ralt convertir 
de soi-disant « travailleurs 1mproduct1fs 1t en « travailleurs produc
tifs 11. 

Les variations du taux général des salaires ne répondent donc pas 
à celles du chiffre absolu de la population ; la proportion difî~rente 
suivant laquelle la classe ouvrière se décompose en armée active et 
en armée de réserve, l'augmentation ou la diminution de la su~po
pulation relative, le degré auquel elle se trouve ta~tôt c ~ngagee », 
tantôt 1< dégagée », en un mot, ses mouvements d expan~1?n. et de 
contraction alternatifs correspondant à leur tour aux vic1ss1tu~es 
du cycle i~dustriel, voil_à ce qui déte~mine e~_clusive?1ent ces varia
tions. Vraiment ce serait une belle loi pour I mdustne moderne que 
celle qui ferait ctépendre le mouveme~t du capital d'u~ mouvement 
dans le chiffre absolu de la Jt?pulat1on ouvnèr~, au heu d~ régler 
l'offre du tra'Y&.il par l'expansion et la contraction alternatives du 
capital fonctionnant, c'est-à-dire d'après les besoins momen~anés 
de la classe capitaliste. Et c'est ,Pourtant là le dogme économiste! 

Conformément â ee dogme, 1 accumulation produit une ha~sse 
d~ salaires, laquelle fait peu à peu accroître le nombre des ouv~ers 
jusqu'au point oil ils encombrent tellemen! le marché que. le capital 
ne suffit plus pour les occuper tous à la fois. Al~rs le sa.laire tombe, 
la médaille tourne et montre son revers. Cette baisse décime la popu
lation ouvrière, si bien que, par rapport à so~ !1ombre, le. capital 
devient de nouveau surabondant, et nous voila revenus a notre 
point de départ. 

1. Reports of lnsp. of FGDt,anea, 31 .i Oct. 18'33, p. 8. 
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Ou bien, selon d'autres docteurs ès population, la baisse des salaires 
et le surcroît d'exploitation ouvrière qu'elle entraîne stimulent de 
nouveau l'accumulation, et en même temps cette modicité du salaire 
empêche la population de s'accroître davantage. Puis, un moment 
arrive où la demande de travail recommence à en dépasser l'offre 
les salaires montent, et ainsi de suite. ' 

Et un mouvement de cette sorte serait compatible avec le système 
dévelop1_>é de la production capitaliste ! Mais, avant que la hausse 
de~ salaires eO.t effectué la m_omdre augmentation positive dans le 
chiffre absolu de la population réellement capable de travailler 
on aurait vingt fois laissé passer le temps où il fallait ouvrir la cam! 
pagne industrielle, engager la lutte et remporter la victoire ! 

De 1849 à 1859, une hausse de salaires insignifiante eut lieu dans 
les dist~cts agricoles ~ngl!"-is, malgré la baisse simultanée du prix 
des grams. Dans le Wiltshire, par exemple, le salaire hebdomadaire 
monta de sept sh. à huit, dans le Dorsetshire, de sept ou huit sh. 
à neuf, etc. C'était l'effet d'un écoulement extraordinaire des surnu
méraires ruraux occasionné par les levées pour la guerre de Crimée, 
par la !iemande de bras que l'extension prodigieuse des chemins de 
fer, des fabriques, des mines, etc. avait provoquée. Plus le taux des 
sa~aires est bas, plus forte est la proportion suivant laquelle s'ex• 
prime toute hausse, même la plus faible. Qu'un salaire hebdomadaire 
de vingt ·sh., par exemple, monte à vingt-deux, cela ne donne qu'une 
h~usse de 10 pour cent; n'est-il au contraire que de sept sh. et monte
t-il à neuf, alors la hausse s'élève à 28 4/7 pour cent, ce qui sonne 
mal aux oreilles. En tout cas, les fermiers poussèrent des hurlements 
et l' Economist de Londres, à propos de ces salaires de meurt-de-faim 
parla sans rire d'une hausse générale et sérieuse ( a general and aubs~ 
tantial, adPance1). Mais que firent les fermiers ? Attendirent-ils qu'une 
rémunération si brillante flt pulluler les ouvriers ruraux et préparât 
de cette manière les bras futurs, requis pour encombrer Je marché 
et déprimer les salaires de l'avenir ? C'est en effet ainsi que la chose 
se passe dans les cerveaux doctrinaires. Par contre, nos braves fer• 
miers eurent tout simplement recours aux machines, et l'armée de 
réserve fut bientôt recrutée au grand complet. Un surplus de capital 
avancé sous la forme d'instruments puissants, fQnctionna dès lor; 
dans l'agriculture anglaise, mais le nombre des ouvriers agricoles 
subit une diminution absolue. 

Les économistes confondent les· lois qui régissent le taux général 
du salaire et expriment des rapports entre le capital collectif et la 
force ouvrière collective avec les loi_s qui distribuent la population 
entre les diverses sphères de placement du capita]. 

Des circonstances particulières favorisent l'accumulation tantôt 
dans telle branche d'industrie, tantôt dans telle autre. Dès que les 
profits y dépassent le taux moyen, des capitaux additionnels sont 

1. Tiie Economisl, 21 janv. 1860. 
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fortement attirés, la demande de travail s'en ressent, devient plus 
vive et fait monter les salaire_s. Leur hausse attire une plus grande 
partie de la classe salariée à la branche privilégiée, jusqu'à ce que 
celle-ci soit saturée de force ouvrière, mais, comme l'affiuence des 
candidats continue, le salaire retombe bientôt à son niveau ordinaire 
ou descend plus bas encore. Alors l'immigration des ouvriers va non 
seulement cesser, mais faire place à leur émigration en d'autres 
branches d'industrie. Là l'économiste se flatte d'avoir surpris le 
mouvement social sur le fait. Il voit de ses propres yeux que l'accu
mulation du capital produit une hausse des salaires, cette hausse une 
augmentation des ouvriers, cette augmentation une baisse des 
salaires, et celle-ci enfin une diminution des ouvriers. Mais ce n'est 
après tout qu'une oscillation locale du marché du travail qu'il vient 
d observer, oscillation produite par le mouvement de distribution 
des travailleurs entre les diverses sphères de placement du capital. 

Pendant les périodes de stagnation et d'activité moyenne, l'armée 
de réserve industrielle pèse sur l'armée active, pour en refréner les 
prétentions pendant la période de surproduction et de haute pros
périté. C'est ainsi que la surpopulation relative, une fois devenue 
le pivot sur lequel tourne la loi de l'offre et la demande de travail, 
ne lui permet de fonctionner qu'entre des limites qui laissent assez 
de champ à l'activité d'exploitation et à l'esprit dominateur du 
capital. 

Revenons, à ce propos, sur un grand exploit de la « science •· 
Quand une partie du fonds de salaires vient d'être convertie en 
machines, les utopistes de l'économie politique prétendent que cette 
.opération,· tout en déplaçant, à raison du capital ain'Bi fixé, des 
ouvriers jusque-là occupés, dégage en même temps un capital de 

. grandeur égale pour leur emploi futur dans quelque autre branche 
d'industrie. Nous avons déjà montré (voir Théorie ds la compenaation, 
chapitre XV, numéro v1) qu'il n'en est rien; qu'~ucune partie de 
l'ancien capital ne devient amsi disponible pour les ouvriers déplacés, 
mais qu'eux-mêmes deviennent au contraire disponibles pour les 
capitaux nouveaux, s'il y en a. Ce n'est que maintenant qu on peut 
apprécier toute la frivolité de cette « théorie de compensation •· 

Les ouvriers atteints par une conversion partielle du fonds de 
salaire en machines appartiennent à diverses catégories: Ce sont 
d'abord ceux qui ont été licenciés, ensuite leurs remplaçants réguliers, 
en&n le contin~nt supplén1entaire absorbé par une industrie dans 
son état ordinaire d'extension. Ils sont maintenant tous disponibles, 
et tout capital additionnel, alors sur le point d'entrer en fonction en 
peut disposer. Qu'il attire eux ou d'autres, l'effet qu'il produit sur 
la demande générale du travail restera toujours nul, s1 ce capital 

· suffit juste pour retirer du marché autant de bras que les machines 
y en ont jetés. S'il en retire moins, le chiffre du surnumérariat aug
mentera au bout du compte, et, enfin, s'il en retire davantage, la 
demande générale du travail ne s'accroitra que de l'excédent des 
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b_ras qu'il« engag~ • sur ceu_x_ que la machine a« dégagés». L'impul
sion que des capitaux add1tionnels en voie de placement auraient 
autrement donnée à la demande générale de bras se trouve donc en 
tout cas neutralisée, jusqu'à concurrence des bras jetés par les 
machines sur le marché du travail. 

Et c'est là l'effe~ général de toutes les méthodes qui concourent 
à rendre des travailleurs surnuméraires. Grâce à elles l'offre et la 
demande de travail cessent d'être des mouvements pa;tant de deux 
côtés opposés, celui du capital et celui de la force ouvrière. Le capital 
agit des deux côtés à la fois. Si son accumulation augmente la demande 
de bras, elle en augmente aussi l'offre en fabriquant des surnumé
raires. Ses dés son~ pipés. Dans ces conditions la loi de l'offre et la 
deman~e de travail con~omme le despotisme capitaliste. 

Au~si, q?.and les travadleu~s commen"~ilt à s'apercevoir que leur 
fonction d mstruments de mise en valeur du capital devient plus 
précaire, à mesure 'Jue leur travail et la richesse de leurs maîtres 
au~mentent ; dès qu ils découvrent que l'intensité de la concurrence 
qu'ils se font le~ uns aux autres dépend entièrement de la pression 
exercée pa~ les surnuméraires ; dès qu'afin d'affaiblir l'effet funeste 
de cette 101 « naturelle II de l'accumulation capitaliste ils s'unissent 
pour organiser l'entente et l'action commune entre Ïes occupés et 
les n~n-occupés, aussitôt le capital et son sycophante l'économiste 
de crier au sacrilège, à la violation de là loi II éternelle • de l'offre et 
la demande. Il est vrai qu'ailleurs, dans les colonies par exemple 
~ù la formation d'.un~ réserve industrielle rencon~ des obstacle; 
importuns, les capitalistes et leurs avocats d'office ne se gênent pas 
PC?Ur som,mer l'État d'arrêter les tendances dangereuses de cette 
loi I sacree •· 

IV. - DIFFÉRENTES FORMES D'EXISTENCE DE LA SURPOPULATION 

RELATIVE. - LA LOI GÉNÉRALE DE L'ACCUMULATION CAPITA• 
LISTE. 

En. dehors. des gran~s changements périodiques qui, dès que le 
cycle mdustnel passe dune de ses phases à l'autre surviennent dans 
!'aspect général de la surpopulation relative celie-ci présente tou
JOUrs des nuances variées à l'infini. Pourtant 10n y distingue bientôt 
quelques grandes catégories, quelques différences de forme fortement 
prononcées : la forme flottante, latente et stagnante. 

Les centres d~ l'ind~strie moderne, - at~liers automatiques, 
manufactures, usmes, mmes, etc .. - ne cessent d attirer et de repous
ser alternativement des travailleurs, ~ais en général l'attraction 
l'emeorte à la. longue sur la répulsion, de sorte que le nombre des 
o_uvners exploités y va en augmentant, bien qu'il y diminue propor
t10nnellement à l'échelle de la production. Là la surpopulation existe 
à l'état flottant. 
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Dans les fabriques automatiques, de même que dans la plupart 
des grandes rnanufactur~s _ o_ù les machines ne jm_ient qu:un rô!e 
auxiliaire à côté de la division moderne du travail, on n empl_oie 
par masse les ouvriers mâles que j~squ'à l'~ge de leu~ maturit~. 
Ce terme passé on en retient un faible contingent et l on renvoie 
régulièrement l~ majorité. Cet élément de la surpopulation s'accroît 
à mesure que la grande industrie s'étend. Une partie émigre et ne 
fait en réalité que suivre l'émigration ~u capital. Il en rés~lte que la 
population féminine augmente plus vite que la population mâ!e : 
témoin l' Angleter"'e. Que l'accroissement naturel de la classe ouvrière 
ne suffise pas aux tJesoins de l'accumulation nationale, et qu'il dépasse 
néanmoins les facultés d'absorption du marché national, cela paraît 
impliquer u~~ contradiction, mais elle naît ?u mouvement ~ême du 
capital, à qui il faut une plus grande proportion ~e femmes, d e_nfants, 
d'adolescents, de jeunes gens que d hommes faits. Semble-t-il donc 
moins contradictoire, au premier abord, qu'au mom7nt mê~e où 
des milliers d'ouvriers se trouvent sur le pavé, l'on cne à la disette 
de bras ? Au dernier semestre de 1866, par exemple, il y ~vait à 
Londres plus de cent mille ouvriers en chômage forcé, tandis_ que, 
faute de bras, beaucoup de machines chômaient dans les fabnques 
du Lancashire1• • 

L'exploitation de la force ouvrière par 1~ ~apital est ?-'ailleurs s1 
intense que le travailleur est déjà usé à la m01tié de sa ca~r1ère. Quand 
il atteint l'âge mûr, il doit faire place à une force. plus Jeune et des
cendre un échelon de l'échelle sociale, heureux s'il ne se trouve pas 
définitivement relégué parmi les surnuméraires. En outre, c'est chez 
les ouvriers de la grande industrie que l'on rencontre la moyenne 
de vie la plus courte. 

Comme l'a constaté le docteur Lee, l'officier de santé pour Manchester, 
la durée moyenne de la vie est, à Manchester, de 38 années pour la classe 
aisée et de 17 années seulement pour la classe ouvrière, tandis qu'à Liver
pool elle est de 35 années pour la première et de 15 pour la se.conde. Il 
s'ensuit que la classe privilégiée tient une assignati~n sur_ la vie _(has a 
lease of life) de plus de deux fois la valeur de celle qui échoit aux citoyens 
moins favorisés-... · 

Ces conditions une fois données, les rangs de cette fraction du 
prolétariat ne peuvent grossir qu'en changeant s_ouvent d'él~~ents 
individuels. Il faut donc que les générations subissent des penodes 
de renouvellement fréquentes. Ce besoin social est satisfait au moyen 

1. « Il ne semble pas absolument ~ai quo la _demande _Produise toujou,:a J'offre, juste 
au moment où il en est besoin. Cela n a pas eu heu du moms pour Je travail de fabrique, 
ear un grand nombre de machine■ chômaient l'année dernière faute de bras.• (Rpu o/ 
lnap. of Faet. /or 31 at Oct. 1866, p. 81.) · . . . 

2. Discours d'ouverture de la conférence sur la réforme sanitaire, tenue à Binwn
gham, par M. J. Chamberlain, maire de Birmingham\ le 15 janvier 1875. 

*i• éd. allemande : Maintenant [1883] ministre du Commerce. 
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de mariages précoces (conséquence fatale de la situation sociale des 
ouvriers manufacturiers) et grâce à la prime ,pw l'exploitation des 
enfants assure à leur production. 

Dès que le régime capitaliste s'est emparé de l'agriculture, la 
demande de travail y diminue absolument à mesure que le capital 
s'y accumule. La répulsion de la force ouvrière n'est pas dans l'agri
culture, comme en d'autres industries, compensée par une attraction 
supérieure. Une partie de la population des campagnes se trouve 
donc toujours sur le point de se convertir en population urbaine 
ou manufacturière et dans l'attente de circonstances favorables 
à cette conversion. 

Dans le recensement de 1861 pour l'Angleterre et la principauté de 
Galles figurent 781 villes avec une population de 10.960.99& habitants, 
tandis que les villages et les paroisses de campagne n'en comptent que 
9.105.226 ... En 1851 le nombre des villes était de 580, avec une popu
lation à peu près égale à celle des districts ruraux. Mais, tandis que 
dans ceux-ci la population ne s'augmentait que d'un demi-million, elle 
s'augmentait en 580 villes de 1.5511.067 habitants. L'accroissement de 
population est dans les paroisses rurales de 6,5 pour 100, dans les villes 
de .17,3. Cette différence doit être attribuée à l'émigration qui se fait 
des campagnes dans les villes. C'est ainsi que celles-ci absorbent les trois 
quarts de !"accroissement général de la population1• 

Pour que les districts ruraux deviennent pour les villes une telle 
source d'immigration, il faut que dans les campagnes elles-mêmes 
il y ait une surpopulation latente, dont on n'aperçoit toute l'étenduè· 
qu'aux moments exceptionnels où ses canaux de décharge s'ouvrent 
tout grands. 

L'ouvrier agricole se trouve par conséquent réduit au minimum 
de salaire et a un pied déjà dans la fange du paupérisme. 

La troisième catégorie de la surpopulation relative, la stagnante, 
appartient bien à l'armée industrielle active, mais en même temps 
l'irrégularité extrême de ses occupations en fait un réservoir iné
puisable de forces disponibles. Accoutumée à la misère chronique, 
à des conditions d'existence tout à fait précaires et honteusement 
inférieures au niveau normal de la classe ouvrière, elle devient la 
large base de branches d'exploitation spéciales où le temps de travail 
atteint son maximum et le taux de salaire son minimum. Le travail 
dit à domicile nous en fournit un exemple affreux. 

Cette couche de la classe ouvrière se recrute sans cesse parmi les 
« surnuméraires II de la grande industrie et de l'agriculture, et sur
tout dans les sphères de production où le métier succombe devant 
la manufacture, celle-ci devant l'industrie mécanique. A part les 
contingents auxiliaires qui vont ainsi grossir ses rangs, elle se repro
duit elle-même sur une échelle progressive. Non seulement le chiffre 

1, Cemiu, etc. for 1861, v. III, p. 11, 12 
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des naissances Pl des dédis y est très élevé, mais les diverses catégories 
de cette surpopulation à l'état stagnant s'accroissent actuellement 
en raison inverse du montant des salaires qui leur échoient et, par 
conséqucn t, des subsistances sur lesquelles elles v_égètent. Un tel 
phénomène ne se rencontre pas chez les sauvag~s ~i chez les co!ons 
civilisés. Il rappelle la reproduction extraordrnaire, de ce~tarn~s 
espèces animales faibles et constamment pourchassees. Mais, dit 
Adam Smith, « la pauvreté paraît même être favorable à la généra
tion 1 ». C'est même une ordonnance divine d'une profonde sagesse, 
s'il faut en croire le spirituel et galant abbé Galiani, selon lequel 
« Dieu fait que les hommes qui exercent des métiers de première 
utilité naissent abondamment1 ». « La misère, poussée même au 
point où elle engendre la famine et les épidémies, ~end à aug
menter la population au lieu de l'arrêter. » Après avoir démontré 
cette proposition par la statistique, Laing ajoute : "Il Si tout. le 
monde s.., trouvait dans un état d'aisanèe, le monde serait bientôt 
dépeuplé8• >> 

Enfin, le dernier résidu de la surpopulation relative habit~ l'~nfer 
du paupérisme. Abstraction faite des vagabonds, des cnmmels, 
des prostituées des mendiants, et de tout ce monde qu'on appelle 
les classes dan'gereuses, cette couche sociale se compose de trois 
catégories. . 

La première comprend des ouvriers capables de travai!ler. Il su~ t 
de jeter un coup d'œil sur les listes statistiques du paupér1~me anglais 
pour s'apercevoir que sa masse, grossissant à c~aque crise _et dans 
la phase de stagnation, diminue à chaque reprise des !ffaires. La 
seconde catégorie comprend les enf~nts des pauv~es ass~stés et. des 
orphelins. Ce sont autant de candidats de la reserve mdustnelle 
qui, aux époques de haute prospérité, entrent en m!l~se dans 1~ se:• 
vice actif, comme, par exemple, en 1860._ La troisiè"!e categor1e 
embrasse les misérables, d'abord les ouvners et ouvnères que le 
développement social a, pour ainsi dire, démonétisés, en supprimant 
l'œuvre de détail dont la division du travail avait fait leur seule 
ressource ; puis ceux qui par malheur ont dépassé l'âge normal du 
salarié · enfin les victimes directes de l'industrie - malades, estro-
piés v;uves etc. dont le nombre s'accroît avec celui des machines 

' ' ' h" • dangereuses, des mines, des manufactures c 1miques, _etc. . 
Le paupérisme est l'hôtel des invalides ~e l'armée acti:ve du travail 

et le poids mort de sa réserve. Sa production est comp:ise dans cel!e 
de la surpopulation relative, sa nécessité dans la nécessité de ~ell~•ci; 
il forme avec elle une condition d'existence de la richesse cap1tahste. 
Il entre dans les faux frais de la production capitaliste, frais dont le 

1. A. S111Ta, TM Wealth of Natiom., l. 1, cha~. --:m~ tr~d. Ga~~i~r, t. I, p. HiO. 
2. lddio fa CM gli uomini cM eaercitano meatieri di prima ut,litti naacono abbondan

temente. Guu.N1, Della Moneta. (CusT001. Scrittori italiani di Economia Politica. Parte 
moderna, .Milano. 1801. t. Ill, p. 78.) . 

3. S. L.t.1NG : National Di111reaa, ita Causes and Remed,e,. London. 1844, p. 69. 
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capital sait fort bien, d'ailleurs, rejeter la plus grande partie sur les 
épaules de la classe ouvrière et de la petite dasse moyenne. 

L'armée industrielle• de résnve eBt d'autant plus nom br use que 
la riches~e sociale, le capital en fonction, l'étendue et l'énergie de 
son arcrois,enH·nt, donc aussi la masse absolue du prolétariat et 
la force productrice de son travail, sont plus · consi<léraLles. Le11 
mèmes causes qui développent la force expansive du capital ame• 
nant la mise en disponibilité de la force ouvrière, la réserve indus• 
trielle doit augmenter avec les ressorts de la richesse. La grandeur 
relative de l'armée inJustriellc de réserve s'accroît donc en mème 
temps que lf's ressorts de la riche~se. Mais plus cette armée de ré
serve grossit, comparativement à l'armée active du travail, plus 
g_rossil la surpopulation consolidée, excédent de population, dont 
la mîsèrc est inversement proportionnelle aux tourments de son 
travail . Plu~ s'accroit enfin cette couche des Lazare de la classe 
salariée, plus s'accroit aussi le paupérisme officiel. Voilà la loi ab
solue, générale, de l'accumulation capitaliste. L'action de cette loi, 
commP tout autre, est naturellement modifiée par des circonstances 
particulières. 

On comprend donc toute la sottise de la sagesse économique qui 
ne cesse de prêcher aux travailleurs d'accommoder leur nombre aux 
besoins du capital. Comme si le mécanisme du capital ne le réalisait 
pas continuellement, cet accord désiré, dont le premier mot est : 
création d'une réserve industrielle, et le dernier : invasion croissante 
de la misère jusque dans les profondeurs de l'armée active du travail, 
poids mort du paupérisme. 

La loi selon laquelle une masse toujours plus grande des éléments 
constituants de la richesse peut, grâce au développement continu des 
pouvoirs collectifs du travail, être mise en œuvre avec une dépense 
de force humaine toujours moindre, cette loi qui met l'homme social 
à même de produire davantage avec moins de labeur, se tourne dans 
le milieu capitaliste - où ce ne sont pas les moyens de production 
qui sont au service du travailleur, mais le travailleur qui est au service 
des moyens de production - en loi contraire, c'est-à-dire que, plus 
le travail gagne en ressources et en puissance, plus il y a pression des 
travailleurs sur leurs moyens d'emploi, plus la condition d'existence 
du salarié, la vente de sa force, devient précaire. L'accroissement des 
ressorts matériels et des forces collectives du travail, plus rapide que 
celui de la population, s'exprime donc en la formule contraire, à 
savoir : la population productive croit toujours en raison plus rapide 
que le besoin que le capital peut en avoir. 

L'analyse de la plus-value relative (sect. IV) nous a conduits 
à ce résultat : dans le système car.italiste toutes les méthodes pour 
multiplier les puissances du travail collectif s'exécutent aux dépens 
du travailleur individuel ; tous les moyens pour développer la pro-

Il s'agit ici, comme dans tout ce paragraphe, de l'armée indu«trielle de 
rkerve. (N. R.) · 
2. Dana le texte allemand: en raison "inverse du tourment que lui cause le 

travail. Il y a cntamement là un lapsus du traducteur. (N. R.) 
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ductwn se transforment en moyens de dominer et d'exploiter le 

froductcur : ils font de lui un homme tronqué, fral!'.mentaire. ou 
appernlice ct une machine ; ils lui opposent comme autant _de pou

voirs hostiles les puissances scientifiques de la production ; ils _s'!bs
tituent au travail attrayant. le travail forcé; ils rendent les cond1t10ns 
dans 1esque11es ie uavau se ian ae pms en plus anormales et sou
mettent l'ouvrier durant son service à un despotisme aussi illimité 
que mesquin ; ils transforment sa vie entière en temps de travail ~t 
jettent sa femme et ses enfants sous les roues du Jagernaut1 capi
taliste. 

Mais toutes les méthodes qui aident à la production de la plus 
value favorisent également l'accumulation, et toute extension de 
celle-ci appelle à son tour celles-là. Il en résulte que, quel que soit 
le taux des salaires, haut ou bas, la condition du travailleur doit 
empirer à mesure que le capital s'accumule. 

Enfin la loi, qui toujours équilibre le progrès de l'accumulation 
et celui de la surpopulation relative, rive le travailleur au capital plus 
solidement que les coins de Vulcain ne rivaient Prométhée à son 
rocher. C'est cette 1-0i qui établit une corrélation fatale entre l'accu
mulation du capital et l'accumulation de la misère, de telle sorte 
qu'accumulation de richesse à un pôle, c'est égale accumulation de 
pauvreté, de souffrance, d'ignorance, d'abrutissement, de dégrada
tion morale, d'esclavage, au pôle opposé, du côté de la classe qui 
produit le capital même. 

Ce caractère antagoniste de la production capitaliste• a frappé 
même des économistes, lesquels d'ailleurs confondent souvent les 
phénomènes par lesquels il se manifeste avec des phénomènes ana
logues, mais appartenant à des ordres de production sociale antérieure. 

G. Ortes, moine vénitien et un des économistes marquants du 
xvm8 siècle, croit avoir trouvé dans l'antagonisme inhérent à la 
richesse capitaliste la loi immuable et natu~elle de la richesse sociale. 

Au lieu de projeter, dit-il, pour le bonheur des peuples, des systèmes 
inutiles, je me bornerai à chercher la raison de leur misère ..• Le bien et 
le mal économique se font toujours équilibre dans une nation (il beM 

1. Ou Djaggernat. Roues de la voiture sur laquelle on promenait la statue de la 
divinité hindoue, Vichnou, et sous laquelle les fanatiques se précipitaient, lors de la 
procession annuelle au temple de la ville de Djaggernat. Voir a111si t. I, p. 27i, note 3 
de cet ouvrage. (N.R.) . 

2. • De jour en jour, il devient donc plus clair que les rapports de production dans 
lesquels se meut la bourgeoisie n'ont pH un caractère un, un caractère simple, mais un 
caractère de duplicité : que dans Jea mêmea rapports dans lesquels ee produit la richease 
la misère se produit aussi ; que dans lea même■ rapporta dans lesquels il y a développe
ment des forces productives, il y a· une force productrice de répression; que ces rapporta 
ne produi,ent la richesss bourgecise, c'est-à-dire la richesse de la classe bourgeoise, 
qu'en antlanti•sant continuellement la richesse des membres intégrants de cette claase 
et en produiaant un pN>létariat toujoun croissant. 1 (KARL MARX : Mi.But! da la plailo
aopllie, p. 116.)* 

•p 98 ll:d. sociales, Paris t9i7. Voir au88i : Œuwu complètu de MARX et d'ENGELS, 
t!bli6es par l'Institut Mux~Engels-Unine de Moscou. Partie I, t. VI, p. 189 et ■uiv. 
(l'f.R.) 
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ed il male economico in rma nazione sempre all'istcssa misura) : l'abondance 
des biens chez les uns est touJours /,gale au manque de bi,:ns chrz leo 
autres (la copia dei beni in alcuni sempre eguale alla mancanza di essi in 
a/tri) ; la grande richesse d'un petit nombre est toujours accompagnée 
de la privation des prem1i:res nécessités chez la multitude, la diligence 
excessive <les nns rend forci,e la fainéantise des autres; la richesse d'un 
pays correspond à sa population et sa misère correspond à sa richesse 1 . 

Mais, si Ortes était profondément attristé de cette fatalité écono· 
mique de la misère, dix ans après lui, un ministr~ anglican, le r~:é· 
rend J. Townsend, vint, le cœur léger et même Joyeux, la glonf1er 
comme la condition nécessaire de la richesse. 
L'obligation légale du travail, dit-il, donne trop de peme, exige trop de 
violence et fait trop de bruit; la faim au contraire est non seulement 
une pression paisible, silencieuse et incessante, mais comme le mobile 
le plus naturel du travail et de l'industrie, elle provoqùe aussi les efforts 
les plus puissants. 

Perpétuer la faim du travailleur, c'est donc le seul article impor• 
tant de son code du travail, mais, pour l'exécuter, ajoute•t-il, il 
suffit de laisser faire le principe de population, actif surtout parmi 
les pauvres. 

C'est une loi de la nature, paraît-il, que les pauvres soient imprévoyants 
jusqu'à un certain degré, afin qu'il y ait toujours des hommes prêts à 
remplir les fonctions les plus serviles, les plus sales et les plus abjectes 
de la communauté. Le fonds du bonheur humain (the /und of human 
happiness) en est grandement augmenté, les gens comme il faut, plus 
délicats (the more delicate), débarrassés de telles tribulations, peuvent 
doucement suivre leur vocation supérieure ... Les lois pour le secours des 
pauvres tendent à détruire l'harmonie et la beauté, l'ordre et la symétrie 
de ce système que Dieu et la nature ont établi dans le monde 1• 

Si Je moine vémtien trouvait dans la fatalité économique de la 
misère la raison d'être de la charité chrétienne, du célibat, des monas
tères, couvents, etc., le révérend prébendé y trouve donc au contraire 

1. G. ÜRTES : Della Economia nazionale libri sei, 1774, éd. Custodi, parte moderna, 
t. XXI, p. 6, 9, 22, 24-25, 32, etc. 

2. A Dissertation on the Poor Laws, by a Well-wisher of Mankiod (the Reverend 
M• J. Townaend), 1786, nouvelle éd. Londres, 1817, p. 15, 39, 41. Ce pasteur c délicat •• 
dont le pamphlet que nous venons de citer ainsi que le Voyage en Espagne ont été impu• 
demment pillés par Malthus, emprunta lui-même une bonne partie de sa doctrine à 
sir J. Steuart, tout en le défigurant. Si Steuart dit, par exemple : c L'esclavage était 
le seul moyen de faire travailler les hommes au delà de leurs besoins, et pour qu'une 
partie de l'État nourrît gratuitement l'autre; ... c'était un moyen violent de rendre le■ 
hommes laborieux (pour d'autres hommes] ..• Alors les hommes étaient oblig"és à tra
vailler, parce qu'ils étaient esclaves d'autres hommes; aujourd'hui les hommes sont 
obligés à travailler [pour d'autres hommes qui ne travaillent pasj, parce qu'ila sont 
esclaves de leurs propres besoins. •* ; il n'en conclut pas, comme e philanthrope cl6-
rical, qu'il faut mettre aux salariés le rltelier bien haut. Il veut, au contraire, qu'en 
augmentant leurs besoins on les incite à travailler davantage pour le■ gens comme il 
faut. 

*&n!uART, Recl,uc/aa du principes de l'tconomie politiqw, 1789-90. Trad. françaiae 
de Sénovert, t.I, ch. vu, p. 69, 71, 72. (N.R.) 
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un prétexte pour passer rondamnation sur les poor laws, les lois 
anglaises qui donnent aux pauvres le droit aux secours de la paroisse. 

Le prog,es Je la richesse sociale, Jit Storch, enfante cette classe utile de 
la société ... qui se charge des occupations les plus fastidieuses, les plus 
viles et les plus dfgoûtantes, qui, en un mot, prenant pour sa part. 
tout ce que la vie a de désagréable et d'assujettissant, procure aux 
autres classes le temps, la sérénité d'esprit et la dignité conventionnelle[!] 
de caractère, etc. 1 • 

Puis, après s'être demandé en quoi donc au bout du compte elle 
l'emporte sur la barbarie, cette civilisation capitaliste avec sa misère 
et sa dégradation des masses, il ne trouve qu'un mot à répondre : la 
sécurité ! 

Sismondi constate que, grâce au progrès de l'industrie et de la 
science, chaque travailleur peut produire chaque jour beaucoup plus 
que son entretien quotidien. Mais cette richesse, produit de son tra• 
vail, le rendrait peu propre au travail, s'il était appelé à la consom· 
mer. Selon lui 

•. .les hommes [bien entendu, les hommes non-travailleun] renonce
raient probablement à to1ui les perfectionnements des arts, à toutes les jouis
sances que nous donnent les manufactures, s'il fallait que tous les achetassent 
par un travail constant, tel que celui de l'ouvrier ... Les efforts sont aujour
d'hui séparés de leur récompense; ce n'est pas le même homme qui tra
vaille et qui se repose ensuite; mais c'est parce que l'un travaille que l'autre 
doit se reposer ... La multiplication indéfinie des pouvoirs productifs du 
travail1 ne peut donc avoir pour résultat que l'augmentation du luxe ou 
des jouissances des riches oisifs=. 

Cherbuliez, disciple de Sismondi, le complète en ajoutant : 

Eux-mêmes [les salariés] en coopérant à l'accumulation du capitaiix pro
ductifs, contribuent ... à l'évi!nement qui, tôt ou tard, doit lu priver d'une 
partie de leurs Balairer. 

Enfin, le zélateur à froid de la doctrine bourgeoise, Destutt de 
Tracy, dit carrément : 

Les nations pauvres, c'est là où le peuple est à son aise ; et les na!ions 
riches, c'est là où il est ordinairement pauvre'. 

1, SToacu, Goura d'Eco,wmie politique, Pétersbourg. 1815, t. III, p. 223. 
2. SuMoNDI, Nouveaux Principe, d'Economie politique, Paril, 1819, t. I, p. 78, 

79, 81. 
3. CuERBULIEI:, R~ ou Pauvretl, Paria, 1841, p. U4i. 
4. DESTUTT DE TRAcY, Eléments d'idlolosie, IV• et V• pllrties. Traité de la• V11lonté 

et de ■ea elleta •• Paria. 1826. p. 231. 
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V. ILLUSTRATION DE LA LOI GÉNÉRALE 

DE L'ACCUMULATION CAPITALISTE. 

1. L'Angleterr'e de 1846 à 1866. 

Aucune période de la société moderne ne se prête mieux à l'étude 
~e l'accumulation capitaliste que celle des vingt dernières annéesl : 
il semble qu'elle ait trouvé l'escarcelle enchantée de Fortunatus•. 
Cette fois encore, I' ~ngleterre figure comme le pays modèle, et parce 
que, tenant le premier rang sur le marché universel c'est chez elle 
seule que la production capitaliste s'est développée da~s sa plénitude 
et parc~ ~?e le rè~ne mill_énaire du libr~-échange, établi dès 1846, y 
a chasse l econ_om_1e v,ulga1r~ de ses dermers réduits. Nous avons déjà 
suffisamm~nt md1q~e (seet10ns III et IV) le progrès gigantesque de 
la p~oduct1~n. !1nglaise pendant cette période de vingt ans, dont la 
der~1ère mo1t1e surpasse encore de beaucoup la première. 

Bien que dans _le, dernier demi-siècle la _population anglaise se soit 
accrue très cons1derablement, son accroissement proportionnel ou 
le taux de l'a_ugmentation a baissé constamment, ainsi que le montre 
le tableau smvant emprunté au recensement officiel de 1861 : 

TAUX ANNUEL POUR CE!'iT DE L'ACCROISSEMENT DE LA POPVLATION DE 

L'ANGLETERRE ET DE LA PRINCIPAUTÉ DE GALLES, EN NOMBRES 
DÉCIMAUX ; 

1811-1821 
1821-1831 
1831-1841 
1841-1851 
1851-1861 

1,533 % 
1,446 » 
1,326 • 
1,216 • 
1,141 » 

_Examinons maintenant l'accroissement parallèle de la richesse. 
Ici la base. la plus sûre, c'est le mouvement des profits industriels, 
rentes fonc1è~es, etc., soumis à l'impôt sur le revenu. L'accroissement, 
des profits imposés (fermages et quelques autrts catégories non 
co!llprises) atteignit, pour la Grande-Bretagne, de 1853 à 1864, le 
chiffre 1e 50, 47 % (ou 4,58 % par an, en moyenne3); celui de la 
population? pendant la même période, fut de 12 %- L'augmentation 
des rentes imposables du sol (y compris les maisons, les chemins de 
fer, les mines, les pêcheries, etc.) atteignit, dans L même intervalle 
de temp~, 3~ % o~ 3 6/ 11 % par an, dont la plus grande part revient 
aux categones smvantes : 

1. Ceci a été écrit en mars 1867. 
2. Voir t. II, p. 138, note 1 du présent ouvrage. 
3. Tenth Report of the Commiaaionners o/ H. M'• lnland Revenue, Lond., 1866, p, 31:. 
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ExcÉDENT DU REVENU ANNUEL DE 1864 SUR 1853. 

Maisons. 
Carrières 
Mines .. 
Forges . 
Pêcheries. 
Usines à gaz 
Chemins de fer 

38,60 % 
84,76 » 
68,85 » 
39,92 » 
57,37 » 

126,02 » 
83,29 » 

Augmentation par an 
3,50 % 
7,70 » 
6,26 » 
3,63 » 
5,21 » 

11,45 » 
7,571 )) 

Si l'on compare entre elles, quatre par quatre, les années de_ la 
période 1853-186/i, le degré d'augmentation des revenus s'accroît 
continuellement ; celui des revenus dérivés du profit, par exemple, 
est annuellement de 1,73 % de 1853 à 1857, de 2, 74 % pour chaque 
année entre 1857 et 1861, et enfin de 9,30 % entre 1861 et 1864. La 
somme totale des_ revenus imposés dans le Royaume-Uni s'élevait en 
1856, à 307.068.898 l. st. ; en 1859, à 328.127.416 l. st.; en 1862, à 
351.745.241 l. st.; en 1863, à 359.142.897 l. st.; en 1864, à 
362.462.279 I. st.; en 1865, à 385.530.020 l. st. 1• 

La centralisation du capital marchait de pair avec son accumula
tion. Bien qu'il n'existât aucune statistique agricole officielle pour 
l'Angleterre (mais bien pour l'Irlande), dix comtés en fournirent 
une volontairement. Elle donna pour résultat que de 1851 à 1861 le 
chiffre des fermes au-dessous de 100 acres était descendu de 31.583 
à 26.567 et que, par conséquent, 5.016 d'entre elles avaient été réunies 
à des fermes plus considérables'. De 1815 à 1825, il n'y avait pas une 
seule fortune mobilière assujettie à l'impôt sur les successions qui 
dépassât un million del. st. ; il y en eut huit de 1825 à 1855 et quatre 
de 1856 au mois de juin 1859, c'est-à-dire en quatre ans et demi'; 
M.ais c'est surt?ut par une ~apide :inalyse de l'impôt sur le reven_u 
pour la catégorie D (profits mdustr1els et commerciaux, non compris 
les fermes, etc.), dans les années 1864 et 1865, que l'on peut le mieux 
juger le progrès de la centralisation. Je ferai remarquer auparavant 
que les revenus qui proviennent de cette source payent l'income tax 
à partir de 60 l. st. et non au-dessous. Ces revenus imposables se 

1. Ibid. 
2. Ces chiffres sont suffisants pour permettre d'établir une comparaison, mais, pris 

d'une façon absolue, ils sont faux, car il y a annuellement peut-être plus de 100 millions 
de 1. at. de revenus qui ne sont paa déclarés. Les commissaires de I' lnland Revenue ae 
plaignent constamment dans chacun de leurs rapports, de fraudes systématiques, sur
tout de la part des commerçants et des industriels. On y lit, par exemple : • Une com
pagnie par actions estimait ses profits imposables à 6.000 1. st. ; le taxateur les évalua 
à 88.000 1. st., et ce fut, en définitive, cette somme qui servit de base à l'impôt. Une 
autre compagnie accusait 190.000 J. st. de profit; elle fut contrainte d'avouer que le 
montant réel était de 250.0001. st., etc. • (L c., p. 42.) 

3. Census, etc. t. III, p. 29. L'assertion de John Bright que cent cinquante landlords 
possèdent la moitié du sol anglais, et douze, la moitié de celui de J'f:coSBe n'a pas été 
réfutée. 

4. Fourth Report, etc., of Inland Revenue, Lond., 1860, p. 17. 
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montaient, en 1864, pour l'Angleterre, la principauté de Galles et 
l'Écosse, à 95.844.222 1. st., et, en 1865, à 105.435.579 1. st. 1• Le 
nombre àes imposés était, en 1864, de 308.416 individus, sur une 
population totale de 23.891.009, et en 1865 d.e 332.431 individus, 
sur une population totale de 24.127.003. Voici comment se distri
buaient ces revenus dans les deux années : 

ANNÉE FINISSANT LE 5 AVRIL 1864 ANNÉE FIN1"SANT LE 5 AVRIL 1865 
~ 

Revenus Individus Revenus Individus 
(en liy. st.) (en Jiv. st.) 

Revenu total : 95.844.222 308.416 105.435. 787 332.431 

dont : 57.028.290 23,334 64.554.297 24.075 

dont : 36.415.225 3.619 42.535.576 4.021 

dont : 22.809. 781 832 27.555.313 973 

dont: 8.744.7622 91 11.077.2381 107 

Il a été produit en 1855, dans le Royaume-Uni, 61.453.079 tonnes 
de charbon d'une valeur de 16.133.2671. st.; en 1864, 92.787.873 ton• 
nes d'une valeur de 23.197.968 1. st.; en 1855, 3.218.154 tonnes de 
fer brut d'une valeur de 8.045.385 1. st.; en 1864, 4.767.951 tonnes 
d'une valeur de 11.919.877 1. st. En 1854, l'étendue des voies ferrées 
ouvertes dans le Royaume-Uni atteignait 8.054 milles, avec un 
capital s'élevant à 286.068.7941. st. ; en 1864, cette étendue était de 
12.789 milles, avec un capital versé de 425.719.613 l. st. L'ensemble 
de l'exportation et de l'importation du Royaume-Uni se monta, en 
1854, à 268.210.145 l. st. et, en 1865, à 489.923.285. Le mouvement 
de l'exportation est indiqué dans la table qui suit : 

1847. 
18~9. 
1856. 
1860. 
1865. 
1866. 

58.842.377 l. st. 
63.596.052 

115.826.948 
135.842.817 
165.862.402 
188.917.5638 

On comprend, après ces quelques indications, le cri de triomphe 
du Registrar general du peuple anglais : 

1. Ce sont là des revenus nets, dont on fait cependant certaines déductions que la 
loi autorise. 

2. Les chiffres de cette table ont été vérifiés et corrigés d'après l'édition russe.(N. R.) 
3. En ce moment même (mars 1867), le marché de l'Inde et de la Chine est de nou

veau encombré par les consignations des filateurs anglais. En 1866, le salaire de leurs 
ouvriers avait déjà baiBBé de 5%. En 1867, un mouvement semblable a causé une grève 
de vingt mille hommes à Preston. - 4• éd. allemaruk : Ce fut le prologue d'une crise, 
qui éclata bientôt apris. (F. E.) 
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Si rapide qu'ait été l'accroissement de la population, il n'a point 
marché du même pas que le progrès de l'industrie et de la richesse 1 . 

Tournons-nous maintenant vers les agents immédiats de cette 
industrie, les producteurs de cette richesse, la classe ouvrière. 

C'est un des traits caractéristiques les plus attristants de l'état social 
de ce pays, dit M. Gladstone ... , qu'en même temps que la puissance de 
consomU}ation du peuple a diminué et que la misère et les privations 
<le la classe ouvrière ont augmenté, il y a eu une accumulation crois
sante de richesse chez les classes supérieures et un accroissement cons
tant de capita11. 

Ainsi parlait cet onctueux ministre à la Chambre des Communes, 
le 14 février 1843. Vingt ans plus tard, le 16 avril 1863, exposant son 
budget, il s'exprime ainsi : 

De 1842 à 1852, l'augmentation dans les revenus imposable, de ce 
pays avait été de 6 % .. , De 1853 à 1861, c'est-à-dire dans huit années, 
si l'on prend pour base le chifTre de 1853, elle a été de 20 % ! Le fait 
est si étonnant qu'il en est presque incroyable ... Cette augmentation 
étourdissante (intoxicating) de richesse et de puissance ... est entière-, 
rnent restreinte aux classes qui possèdent ... , elle doit être d'un avanta~ 
indirect pour la population ouvrière, parce qu'elle fait baisser de pnx 
les articles de consommation générale. En même temps que les riche■ 
10nt devenus plus riches, les pauvres sont devenu, moins pauvres. Que 
les extrêmes de la pauvreté ,oient moindres, c'est ce que je ne prétend, 
pu affirmerl. 

La chute en est jolie ! Si la classe ouvrière est restée « pauvre, 
moins pauvre» seulement, à proportion ~u'elle créait pour la clasae 
propriétaire une « augmentation étourdissante, de ncheHe et de 
puissance•, elle est restée tout aussi pauvre relativement parlant. 
Si les extrêmes de la pauvreté n'ont pas diminué, ils se sont accrus 
en même temps que les extrêmes de la richesse. Pour ce qui est de la 

1. Cert1ru, etc., t. III, p. 11. 
2. • It i1 one of the most mclancholy feature1 in the 1ocial 1tate of thil country, that 

while there wa■ a dccrea1e in the conauming power of the people, and wwle t~ere 
waa an increaae in the privatio111 and di1tre11 of the labouring clu1 and operat1vca, 
there waa at the same time a constant accumulation of 1Yealth in the upper claaae, and 
a con.ttant increue of capital. •• · 

*Timu, 14 février 1843. Voir auui: Hanaard, 13 février (N.R.) 
3. • From 1842 to 1852 the taxable income of the country increaacd by 6 percent". 

ln the 8 yean from 1853 to 1861, it bad ivcreued from the buis taken in 1853, by 
20 Jlf!r cent ! The fact i1 10 a1toni1hing a, to be alm<>1t incredible ..• Thl, intoxicatlng 
augmentation of wcalth and power ... cntirely confincd to claa1Ml1 of property ... ~'!'t 
be of indirect benefit to the labouring population, becauae it eheapcna the commocbttes 
of g<'neral con1umption. While the rich have been growing richer, the poor have bccn 
growing leaa poor. At any rate, whcthu the cxtremea of povcrly are leu, I do not pre-
1ume to aay. • (GLADITOJIE, Houe of Commona 16 avril 1863. •) 

•Et ftlornins .tar, t7 avril. Voir t. 1, p. 4r,t du prilent ouvrage. Prilace de la,. 6d. 
llllemande. (N.R.) 
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hai~se _de prix des. moyens de subsistance, la statistique officielle, 
les rnd1c_a~10ns de l O~p~elinat de Londres, par exemple, constatent 
un encher1sscment de 20 .. ~ pour la mo~·enne des trois années de 1860 à 
1862 rnmparée ii celle de 1851 à 1853. Dans les trois années suivantes 
18ô3-18ti5, 1~ viande, le_ beurre, le lai_t, le sucre, le sel, le charbon et 
une 1_nasse d autres _articles de première· nél'cssité enchérissent pro
gress1ve111ent1. Le discours de M. Gladstone du 7 avril 1864 est un 
vrai dithyrambe d'un vol pindarique. li y dhante l'art de s'~nrichir 
l't se.s progrès l't aussi le bon~eur du peuple tempéré par la « pau
v_retc ». li y parle de ~?asses ~1tu~cs « sur l'?xtrême limite du paupé
r1s11_1e >1, de bra_ncl~es d mdus_t~1~ ~u « les salaires ne ~e sont pas élevés», 
et fmalement 11 rcsi_1me la f~hc1te de la classe ouvrière dans ces quel
ques ~o~s : « La vie humame est, dans neuf cas sur dix, une lutte 
p~u~ 1ex1stencc 2 11. Le professeur Fawcett, qui n'est point, comme le 
rmm.stre, retenu par des considérations ollicielles, s'exprime plus 
carrement : 

__ Je ne ni: pas, <lit-il, que le salaire ne se soit élevé (dans les vingt der
n1cres annees] avec l'aug~1entation du capital; mais cet avantage appa
r:n_t est en_ gran~le partie perdu parce qu'un grand nombre de néces
sites de la vie dev1enneut de plus en plus chi-res [il attribue cela à la baisse 
~e valeur de~ mt•taux pr<:cieux) ... Les riches deviennent rapidement plus 
r!cl1es (the r,ch _gro,'.' rap,dly rrcher) sans qu'il y ait d'amélioration appré
ciable dans le L1en-etrc des dasses ouvrii·res ... Les travailleurs deviennent 
presque esclaves des boutiquiers dont ils sont les débiteurs3• 

Les conditi~ns d~ns lesquelles _l~ classe ouvrière anglaise a produit, 
pendant les vmgt a trente dermeres années, la susdite << augmenta-

1. '°?Y· I~~ rmsci!!nements officiels dans le livre Lieu : Misrellaneo11s slatistics of 
1~,e !]ntted lun_gdom, part H, Lond., 1866, p. !!G0-273, passim. Au lieu d'étudier la sta
!1~11_q11; ~rs M_1l,•s cl 'orph,·lms, etc., on pourrait jctn un coup d 'œil sur les déclamations 
mnuster!rlles a propos dr la dotation des enfants de la maison royale. L'enchérissemcnt 
ù,·s subsistances n'y est jamais oublié. 

!! .• • Thin_k of thosc who are o_n t_he bor~er o_f that rri:ion (pau~l'ism) • 1 wagcs ... in 
o!lu rs n<'t mcrrased ... human hfe JS but, m nme cases out of ten, a struggle for exis
tr,nee .. • (Guns_To:Œ, Chambre des Communes, 7 avril 1864.) - 4• éd. allemande : 
D ap~es la ver~10? de Hansard : Again, and yet more al large. - What ia human life, 
b~t! in the ma1ority of cases, a struggle for uistence p• - l'n écrivain anglais, 
d. mlleurs dt• peu_ de ,·alcur, caractérise les contradictions C'riantes accumulées dans les 
d1s!'ours de lit. C,ladstone sur le budget en 1863 et 1864, par la citation suivante de 
Boileau .. : . , 

Voilà I homme en effet. Il ,·a du blanc au noir : 
II condamne au matin ses sentiments du soir : 
Importun à tout autre, à soi-même incommod,• 
Il change à tous moments d'esprit comme <le m~de. 

• • (The. Tf1eory of E:rrlu'.ngea,, etc., Londres, 186',, p. 135.) 
Encore une fois, e~ plus generalcmcnt parle, qu est-cc que la vie humaine dans la 

plupart. ùcs cas, si cr n'est une lutte pour l'existence ? (N.R.) 
••Bo1l,·au. Satire VIII. A 111. J\lorel. \'. 49 à 5!!. (l'i.R.) 
3: H. FA WCETT, Tlie ecanomic positiori of the British Labourer Cambrid"e and London. 

18ti,,. p. _67,_82. La dépendance croissante dans laquelle se trouve le tra,·;illcur ,·is-à-,·is 
du boutll!UJ••r.est une co1)séqucnce des o!cillations et des interruptions fréquentes de 
son travail qui le forcent a acheter à crédit. 
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tion étourdissante de richrsse et de puissance » pour les classes pos• 
sédantes sont connues du lecteur. Les sections de cet ouvrage qui 
traitent de la journée de travail et des machines l'ont suffisamment 
renseigné à ce sujet. Mais ce que nous avons étudié alors, c'était 
surtout Je travailleur au milieu de l'atelier où il fonctionne. Pour 
mieux pénétrer la loi de l'accumulation capitaliste, il faut nous arrê
ter un instant à sa vie privée, et jeter un coup d'œil sur sa nourriture 
el son habitation. Les limites _de cet ouvrage m'impo~ent de !D'occuper 
ici principalernent 

1
de la partie mal payé~ d~5.trava1lleurs mdus~!•e~s 

et agricoles, dont l ensemble forme la ma1or1te d~ ~a classe ~uvr1~re . 
Mais auparavant encore un mot sur le paupensme officiel, ces~

à-dire sur la portion de la classe ouvrière qui, ayant perdu sa condi
tion d'existence, la vente de sa force, ne vit plus que d'aumônes 
publiques. La liste officielle des pauvres, en Angleterre', comptait 
en 1855 : 851.369 personnes ; en 1856 : 877. 767 ; en 1865 : 971.438. 
Par suite de la disette du coton, eUe s'éleva, dans les années 1863 et 
1864, à 1.079.382 et 1.014.978 personnes. LI! crise de 1866, qtii_frappa 
surtout la .ville de Londres, créa dans. ce siège du marché umversel, 
plus populeux que le royaume d'Écosse, un surcroît de pauvres de 
Hl,5 % pour cette année comparée à 1865, de 24,4 % par rapport 
à 1864, et un accroissement plus considéra,ble encore pour l~s pre• 
miers mois de 1867 comparés à 1866. Dans I analyse de la statistique 
du paupérisme deux points essentiels sont à relever. D'une part, 
le mouvement de hausse et de baisse de la masse des pauvres reflète 
les changements périodiques du cycle industriel. D'autre part, la 
statistique officielle devient un indice de plus en _plus tromp~ur du 
paupérisme réel, à mesure qu'avec l'acc_umulat10n. du capital l_a 
lutte des classes s'accentue et que le travailleur acquiert un plus vif 
sentiment de soi-même. Le traitement barbare des pauvres au work
house, qui fit pousser à la presse anglaise (Times, Pa~ MaU Gazette, 
et~.) de si hauts cris il y a qu~lques années, est d'anc1.enne d~tc. Fr. 
Engels signala, en 1844, les mêmes cruautés ~t les men:1es ,declama
tions passagères de la « littérature à sensat10n ~- Mais I augmen
tation terrible à Londres, pendant les derniers dix an~, des _cas de 
morts de faim (deaths of atarvati?n) est ùne démo_nstration évi~ente, 
« eans phrase II de l'horreur croissante des trav1plleurs pour l escla• 
vage des workhouses1, ces maisons de correction de la misère. 

1. Il aerait à ■ouhaiter que Fr. Engel■ complétAt bientôt ,on ouvrage sur l_a situation 
des cla&1e1 ouvrières en Angleterre par l'étude de la période écoulée depuis 18~~. ou 
qu'il nous exposAt à part cette derni6re J>'ri?de dans un oec?nd volume. 

2. Dana l'Angleterre est touiours compn• le paya de Gallea. La G_rande-B~tagne 
comprend l'Angleterre, le psy• de Galles et l'Écoa■e; le Royaume Uni, cea trois pays 
et l'Irlande. 

3. 3• éd. allemande : Ce qui éclaire aingulière~ent le■ pr~grès faits depuis Adam 
Smith c'est que pour lui le terme workhouse éqmvaut parfois encore au term.e manu
factur~. Par exemple au début de 10n ch~pitre sur la division du travai! (voir !',0 " 11 

SMITH: The Weatth of NaJioru, trad. Garnier, t. I, 1. I, chap.1, p. 12: • ... Ceux~• sont 
occupée à chaque différente branche de l'ouvrage, peuvent souvent être réunis dan■ 
le même atelier (workl1ouae). • (N.R.) 
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2. Les couches industrielles mal payées. 

Jetons mai~~enant u~ coup d'œil sur !es couches mal payées de 
la classe ouvnere anglaise. Pendant la crise cotonnière de 1862 le 
doct~u.r Smi~h [ut cha~gé par le Cor:seil privé d'une enquête sur' les 
conditions d ahmentahon des ouvriers dans la détresse. Plusieurs 
années d'études antérieures l'avaient conduit au résultat suivant : 

Pour prévenir les maladies d'inanition (starvation diseases), il faudrait 
que la nourriture quotidienne d'une femme moyenne contînt au moins 
3.900 g~ains ,de carbone et 180 d'_azote, et celle d'un homme moyen 
200 grams d azote avec t,.300 grains de carbone. Pour les femmes il 
faudrait autant de matière nutritive qu'en contiennent deux livres de 
bon pain d~ froment, pour les hommes un neuvième en plus, la moyenne 
hebdomadaire pour les hommes et les femmes adultes devant atteindre 
au moins 28.600 grains de carbone et 1.330 d'azote. 

Les faits confirmèrent son calcul d'une manière surprenante 
en ce sens qu'il se trouva concorder parfaitement avec la chétiv; 
q_uantité de n_ourriture à laquelle, par suite de la crise, la consomma
tion des ouvriers cotonniers avait été réduite. Elle n'était en décem
bre ~862, que de 29.211 grains de carbone et 1.295 d'azote par 
semame. 

En 1_863, le Conseil privé ordonna une enquête sur la situation de 
l~ partw_ la plus mal nourrie de la classe ouvrière anglaise. Son méde
cm officiel, le docteur Simon, choisit pour l'aider dans ce travail 
le docteur Smith ci-dessus mentionné. Ses recherches embrassèrent 
les travailleurs agricoles d'une part, et de l'autre les tisseurs de soie 
les couturières, les gantiers, les bonnetiers, les tisseurs de gants et 
les cordonniers. Les dernières catégories, à l'exception des bonnetiers 
hab_itent exclusivement dans les villes. Il fut convenu qu'on pren~ 
drait P?ur règle dans cette enquête de choisir, dans chaque catégorie, 
les familles dont la santé et la position laisseraient le moins à désirer. 

On arriva à ce résultat général que : 

Dans une seule classe, parmi les ouvriers des villes, la consommation 
d'.azote dépassait l~gère~ent. ~e minimum absolu au-dessoùs duquel se 
declarent les maladies d mamt10n ; que dans deux classes la quantité de 
nourriture azotée aussi bien que carbonée faisait défaut, et même gran
demen,t défaut dans l'une d'elles; que parmi les familles agricoles plus 
d_'un cinquième obtenait moins que la dose indispensable d'alimenta
trnn ca~bonée et plus d'un tiers de moins que la dose indispensable d'ali
mentatwn azotée; qu'enfin dans trois comtés (Berkshire, Oxfordshire et 
Somersetshire) le minimum de nourriture azotée n'était pas atteintJ. 

~armi les travailleurs agricoles, l'alimentation la plus mauvaise 
était celle des travailleurs de l'Angleterre, la partie la plus riche 

1. Public Health, Sixth Report, etc. for 1863 ; Land., 186~, p. 13. 
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du Royaume-Uni1. Chez les ouvri~rs d~ la_ campagne, l'insuffisance 
de nourriture, en général, frappait prmc1palement. les femmes et 
les enfants, car « il faut que l'homme mange _pour faire sa besogi:i~ ». 
Une pénurie bien plus grande encore exerçait ses ravages au m1heu 
de certaines catégories de travailleurs des villes soumises à l'enquête. 

Ile sont si misérablement nourris que les cas· de privations cruelles et 
ruineuses pour la santé doivent être nécessairement nombreux•. 

Abstinence du capitaliste que tout cela ! 
Il s'abstient, en effet, de fournir à ses esclaves simplement de quoi 

végéter. 
La table suivante permet de comparer l'alimentation de _ces 

dernières catégories de travailleurs urbains avec ce!le des ouvriers 
cotonniers pendant l'époque de leur plus ivande misère et avec la 
dose minimum adoptée par le docteur Smith : 

Quantité Quantité 

Les deux sexes 
moyenne moyenne 

de carbone d'azote 
par semaine par semaine 

Cinq branches d'industrie {dans les ville■). 28.876 grains 1.192 graina 

Ouvrier■ de fabrique sans travail du 
Lancashire 29.211 - 1.295 -

Quantité minimum proposée pour les ouyriers 
du Lancashire à nombre égal d'hommes et 

1.330' de femmes 28.600 - -

Une moitié des catégories de travailleurs industriels ne prenait 
jamais de bière; un tiers (28 %) jamais de lait. La moyenne d'ali
ments liquides, par semaine, dans les familles, oscillait de sept 
onces chez les couturières à vingt-quatre onces trois quarts chez 
les bonnetiers. Les couturières de Londres formaient la plus grande 
partie de celles qui ne prenaient jamais de lait. Le quantum de pain 
consommé hebdomadairement variait de sept livres trois quarts 
chez les couturières à onze et quart chez les cordonniers ; la moyenne 
totale était de neuf livres par tête d'adulte. Le sucre (sirop, etc.) 
variait par semaine également de quatre onces pour les gantieu à 
dix onces pour les bonnetiers ; la moyenne totale par adulte, dans 
toutes les catégories, ne s'élevait pas au-dessus de huit onces. Celle 
du beurre (graisse, etc.) était de cinq onces. Quant à la viande (lard, 
eic.), la moyenne hebdomadaire par adulte oscillait entre sept onces 

1. L. c., p. 17. 
2. L. c., p. 13. 
3. L.c., Appmdi.z, p. 232. 
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e~ quart chez les tisseurs de ~oie, et dix-huit et quart chez les gan• 
ti_ers. La m~yen_ne totale ~tait de tr~ize onces un sixième pour les 
diverses cat~gori_es. Les fra~s de nourriture par semaine, pour chaque 
adulte, atte1gna1ent les chiffres moyens suivants : tisseurs de soie 
2 sh .. 2 1/2 d. ; couturières, 2 sh._ 7 d. ; gantiers, 2 sh. 9 1/2 d. ; cor: 
donm~rs, 2 sh. 7 3/4 d. ; bonnetiers, 2 sh. 6 1/4 d. Pour les tisseurs 
de soie de Macclesfield, la moyenne hebdomadaire ne s'élevait 
pas_ au-dessus de 1 sh. 8 1/4. d. Les catégories les plus mal nourries 
étaient celles des couturières, des tisseurs de soie et des gantiers1. 

Quico_n9ue est habitué à_ traiter les ma!ades pauvres ou ceux des hôpi• 
taux, ~es1dents ou ,non, dit le docteur Simon dans son rapport général, 
ne craindra pas d affirmer que les cas dans lesquels l'insuffisance de 
?-ourriture produit des_ maladies ou les aggrave sont, pour ainsi dire, 
innombrables ... Au point de vue sanitaire, d'autres circonstances déci
sives vienne?t s'ajouter ici ... On doit se rappeler que toute réduction 
s1;1,r la no~rritur~ n'est .~uppçr~ée qu'~ contre-cœur, et qu'en général la 
d1ete forcee ne vient qua la smte de bien d'autres privations antérieures. 
L_ongtemps avant que le manque d'aliments pèse dans la balance hygié
n:que, longtemps avant que le physiologiste songe à compter les doses 
d_ azote et de carbone entre lesquelles oscillent la vie et la mort par inani
tion, tout confort matériel aura déjà disparu du foyer domestique. Le 
vêteme!1t et le chauffage ~uront été réduits bien plus encore que l'ali
mentat10~. ~l!-1s de protect10n suffi_sante contre les rigueurs de la tempé
rature_; retrec1ssement du !oca! habité à un degré tel que cela engendre des 
maladies ou les aggrave; a peine une trace de meubles ou d'ustensiles de 
ménage. La pr~preté elle-mê_me sera devenue coûteuse ou difficile. Si par 
respect pour soi-même on fait encore des efforts pour l'entretenir, chac1.m 
de ces efI?rts représente un supplément de faim. On habitera là où le loyer 
est le mpins cher, dans les quartiers où l'action de la police sanitaire est 
n~lle, où i) y a le pl~s de cloaques infects, Je moins de circulation, le plus 
d 1m1:11-ond1ces e~ ple1,n~ rue, le moi~s d'eau ou la plus mauvaise, et, dans 
les ville~, le moms d_ a1~ e~ ?e lumiere. Tels sont les dangers auxquels la 
pauvrete est exp_osee in~v1tablement, quand. cette pauvreté implique 
manque de nourriture. S1 tous ces maux réums pèsent terriblement aur 
la vie, la simple.priva~ion de nourriture est par ell_e-même effroyable •.• Ce 
sont là des pensees pleines de tourments, surtout st l'on se souvient que la 
misère dont il s'agit n'est pas celle de la paresse, qui n'a à s'en prendre 
qu'à elle-~ême. C'e~t la misère de gens laborieux. Il est certain, quant 
aux ouyners_ des villes, que le t~avail au moyen duquel ils achètent 
leur maigre pitance est presque touJours prolongé au delà de toute mesure. 
Et. cependai_it on ne peut dire, sauf en un sens très restreint, que ce tra• 
va1l s~ffise a les sustenter ... Sur une très grande échelle, ce n'est qu'un 
achemmement plus ou moins long vers le paupérisme1• 

Pour saisir la liaison intime entre la faim qui torture les couches 
les plus travailleuses de la société et l'accumulation capitaliste 
avec son corollaire, la surconsommation grossière ou raffinée de~ 

t. L. c, p. 232, 233. 
2. L. c., p. 14, 15. 
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riches il faut connaître les lois économiques. II en est tout autre• 
ment 'dès qu'il s'agit des conditions du domicile. Tout observat~ur 
désintéressé voit parfaitement que, plus les moyens _de prod,uct10n 
se concentrent sur une grande échelle, plus les travailleurs s agglo• 
mèrent dans un espace étroit; que, plus l'accumulation du capital 
est rapide, plus les habitations ouv,ri_ères. deviennent m_isérables. 
Il est évident, en effet, que les amehorat10ns et e~belhssements 
( improvements) des villes - conséquence de l' accro1ss_ement de la 
richesse - tels que démolition des quartiers ma\ bâtis, construc
tion de palais pour banques, entrepôts, etc., élargissement des ~ues 
pour la circulation commerciale et les carrosses d~ luxe, établisse
ment de voies ferrées à l'intérieur, etc., chassent tOUJOUrs les pauvres 
dans des coins et recoins de plus en plus sales et insalubres. Chacun 
sait, d'autre part, que la cherté des habit~tions est en rai~o.n inverse 
de leur bon état et que les mines de la r.msère so~t explo1tees par la 
spéculation avec plus de profit et à moins de f~a1s que ne le furent 
jamais celles de Potosi 1. Le caractère antago_mque de l'ac~~1;1ula: 
tion capitaliste et, conséquemment, des relations de propnete qm 
en découlent devient ici tellement saisissable 2 que même les rap• 
ports officiel~ anglais sur ce sujet abondent en vives sorties peu 
orthodoxes contre la « propriété et ses droits ». J\u fur et à _mesure 
du développement de l'industrie, de l'accumulat10n du capital, de 
l'agrandissement des villes et de leur ~mbellisse1:1ent, le ~al .~t de 
tels progrès que la frayeur des maladies contagie_uses, qm n epar• 
gnent pas même la respectability, les gens comme 11 fa~t, pro~oqua 
de 1847 à 1864 dix actes du Parlement concernant la pohce samtaire, 
et que dans quelques villes, t~lle~ que Live~~ool1 ~lasgow, etc., la 
bourgeoisie épouvantée contra1gmt les mumc1pahtes à prendre des 
mesures de salubrité publique. Néanmoins le docteur Simon s'écrie 
dans son rapport de 1865 : « Généralement parlant, en Angleterr~, 
le mauvais état des choses a libre carrière! » Sur l'ordre du Conseil 
privé, une enquête eut lieu en 1864 sur les conditions d'habitation 
des travailleurs des campagnes, et en 1865 sur celles des classes 
p_auvres dans les villes. Ces ~dmirables travaux, résu~tat des études 
du docteur Julien Hunter, se trouvent dans les septième (1~65) et 
huitième (1866) rapports sur la santé publique. Nous exammero.ns 
plus tard la situation de~ tra".aille~rs de~ campagnes. A van: de f~1~e 
connaître celle des ouvners des villes, citons une observation gene• 
raie du docteur Simon : 

1. Potosi, ville de la Bolivie, près de laquelle il y eut de célèbres mines d'argent, 
aujourd'hui épuisées. (N. R.) • . • 

2. c Nulle part les droits de la personn~ humame ne a.ont sac!"fiés au••! 
ouvertement et aussi effrontément au droit de 1:1 propriété qu en ~e qui 
concerne les conditions de logement de la classe ouvrière. ~haqu~ grande Ville e~t 
un lieu de sacrifices un autel où des milliers d'hommes sont immoles chaque an7:1ee 
au Moloch de la c~pidité. • (S. LAING, National Di•treu, itB cau.u and RemedU&. 
Lon.don. 1844. ·p. 150.) 
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Quoique mon point de vue ofliciPI, dit-il, soit exclusivement médical, 
l'humanité la plus élémentaire 11e pnm<'t pas de taire l'autre côté du mal. 
l'an·euu à un cntaiu dei.;rc:, il impliqui, presque ntccssairenwnt une n{,ra
tion de toute pudeur, une promiscuité r,\voltante, un étalage de nudité 
qui est moins de l'homme que de la l,ête. Etre soumis à de pareilles 
influences, c'est une dégradation qui, si elle dure, devient chaque jour 
plus profondr·. Pour les enfants (·levt·s dans celte atmosphi•re maudite, 
c'rst un baptême dans l'infamie (bupli8m inlo in/amy). Et c'est se bercer 
du pluR vain espoir que d'attendre de person11es placées dans de telles 
eonditions qu'à d'autres égards elles s'efforcent d'atteindre il cc,ltc civi
lisation élevée dont la pureté physique et morale1 constitue l'essence. 

C'est Londres qui occupe le premier rang sous le rapport des 
logements encombrés ou absolument impropres à servir d'habi
tation humaine. Il y a deux faits certains, dit le docteur Hunter : 

Le premier, c'est que Londres renferme vingt grandes colonies fortes 
d'environ dix mille personnes chacune, dont l'état de misère dépasse 
tout ce qu'on a vu jusqu'à ce jour en Angleterre, et cet état résulte 
presque entièrement de l'accommodation pitoyable de leurs demeures. 
Le second, c'est que le degré d'encombrement et de ruine de ces demeures 
est bien pire qu'il y a vingt ans•. Ce n'est pas trop dire que d'affirmer 
que dans nombre de quartiers de Londres et de Newcastle la vie est réel
lement infernale•. 

.f A Londres, la partie même la mieux posée de la classe ouvrière, 
en y joignant les petits détaillants et d'autres éléments de la petite 
classe moyenne, subit chaque jour davantage l'influence fatale de 
ces abjectes conditions de logement, à mesure que marchent les 
u améliorations II et aussi la démolition des anciens quartiers, à 
mesure que les fabriques toujours plus nombreuses font affiuer des 
masses d'habitants dans la métropole, et enfin que les loyers des 
maisons s'élèvent avec la rente foncière dans les villes. 

Les loyers ont pris des proportions tellement exorbitantes que bien 
peu de travailleurs peuvent payer plus d'une chambre•. 

Presque pas de propriété bâtie à Londres qui ne soit surchargée 
d'une foule d'intermédiaires (middlemen). Le prix du sol y est très 
élevé en comparaison des revenus qu'il rapporte annuellement, 

1. Pu6lic HeallA, Eighlh Report, London, 1866, p. 14, note. 
2. L. c., p. 89. Le D• Hunter dit à propos dei enfants que renferment ces colonies: 

• Noua ne aavona pa, comment les enfants étaient élevés avant celte .!poque d'agglo
mération des pauvre, toujours plus consid.!rahle, mais ce aerait un audacieux prophète 
que celui qui voudrait nous dire quelle conduite nous avons à attendre d'enfant■ qui, 
dan, dea condition, 1an1 précédent en ce pays, font maintenant leur éducation - qu 'il1 
mettront plut tard en pratique - de cla11ea dangereuses, en pauant la moitié dca nuit1 
au milieu de gen1 de tout Age, ivtea, obacènea et querelleurs. • (L. c., p. 56.) 

3. L.c., p. 62. • 
4. Report o/ Ille Olficer o/ Health o/ St. Marlin'1-in-lM-Fiellù, 1865, 
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chaque acheteur spéculant sur la perspective de revendre tôt ou 
tard son acquêt à un prix de junJ (c'est-à-dire suivant le taux établi 
par les jurys d'expropriation), ou sur le voisinage d'une grande 
entreprise qui en hausserait considérablement la valeur. De là un 
commerce régulier pour l'achat de baux près d'expirer. 

Des gentlemen de cette profession il n'y a pas autre chose à attendre ; 
ils pressurent les locataires le plus qu'ils peuvent et livrent ensuite la 
maison dans Je plus grand délabrement possible aux successeurs1• 

La location est à la semaine, et ces messieurs ne courent aucun 
risque. Grâce aux constructions de voies ferrées dans l'intérieur de 
la ville, 

on a vu dernièrement dans la partie est de Londres une foule de familles, 
brusquement chassées de leurs logis un samedi soir, errer à l'aventure, le 
dos chargé de tout leur avoir en ce monde, sans pouvoir trouver d'autre 
refuge que le workhouse1• 

Les workhouses sont déjà remplis outre mesure, et les u embel
lissements• octroyés par le Parlement n'en sont encore qu'au début. 

Les ouvriers chassés par la démolition de leurs anciennes demeures 
ne q_uittent point leur paroisse, ou ils s'en établissent le plus près 
possible, sur la lisière. 

Ils cherchent naturellement à se loger dans le voisinage de leur atelier, 
d'où il résulte que la famille qui avait deux chambres est forcée de se 
réduire à une seule. Lors même que le loyer en est plus élevé, le logement 
nouveau est pire que celui, déjà mauvais d'où on les a expulsés. La moitié 
des ouvriers du Strand sont déjà obligés de faire une course de deux milles 
pour se rendre à leur atelier, 

Ce Strand, dont la rue principale donne à l'étranger une haute 
idée de la richesse londonienne, va précisément nous fournir un 
exemple de l'entassement humain qui règne à Londres. L'employé 
de la police sanitaire a compté dans une de ses paroisses cinq cent 
quatre-vingt-un habitants par acre, quoique la moitié du lit de la 
Tamise fô.t comprise dans cette estimation. Il va de soi que toute 
mesure de police qui, comme cela s'est fait jusqu'ici à Londres, 
chasse les ouvriers d'un quartier en en faisant démolir les maisons 
inhabitables, ne sert qu'à les entasser plus à l'étroit dans un 
autre. 

1. Pu&lit: HeaW., Eightl& Report, Lond., 1866, p. 91 •. 
2. L. t:., p. 88*. 
•Crutrrea donnés par le■ éditiona IMEL (N.R.) 
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Ou hien il faut absolument, dit le docteur Hunter, que ce mo<lc absurde 
de procéder ait un terme, ou hien la sympathie puhliquo !!) doit s'éveiller 
pour ce que l'on peut appeler sans exagération un devoir national. Il 
s'agit de fournir un abri à des gens qui ne peuvent s'en procurer faute 
<le capital, mais n'en rémunèrent pas moins :Jeurs propriétaires par des 
payements périodiques1• 

Admirez la justice capitaliste ! Si le propriétaire foncier, le pro• 
priétairc de maisons, l'homme d'affaires, sont expropriés pour causes 
d'améliorations, telles que chemins de fer, construction de rues 
nouvelles, etc., ils n'obtiennent pas seulement indemnité pleine et 
entière. li faut encore, selon le droit et l'équité, les consoler de leur 
u abstinence », de leur u renoncement • forcé, en leur octroyant un 
bon pourboire. Le travailleur, lui, est jeté sur le pavé avec sa femme, 
ses enfants et son saint-crépin, et, s'il se presse par trop grandes 
masses vers les quartiers de la ville où la municipalité est à cheval 
sur les convenances, il est traqué par la police au nom de la salu
brité publique ! 

Au commencement du x1xe siècle il n'y avait, en dehors de 
Londres, pas une seule ville en Angleterre qui comptât cent mille 
habitants. Cinq seulement en comptaient plus de cmquante mille. 
Il en existe aujourd'hui vingt-huit dont la population dépasse ce 
nombre. 

L'augmentation énorme de la population des villes n'a pas été le seul 
résultat de ce changement, mais les anciennes petite■ villes compactes 
son~ devenues des centres autour desquels des constructions s'élèvent 
de tous côtés, ne laissant arriver l'air de nulle part. Les riches, ne les 
trQuvant plus agréables, les quittent pour les faubourgs, où. ils se plaisent 
davantage. Les successeurs de ces riches viennent donc occuper leurs 
grandes maisons ; une famille s'installe dans chaque chambre, souvent 
même avec des sous-locataires. C'est ainsi qu'une population entière ■'est 
inètallée dans des habitations qui n'étaient pas disposées pour elle et où 
elle était absolument déplacée, livrée à des influences dégradantes pour 
le■ adultes et pernicieuses pour les enfanta'. 

A mesure que l'accumulation du capital s'accélère dans une 
ville industrielle ou commerciale et qu'y affiue le matériel humain 
exploitable, les logements improvisés des travailleurs empirent. 
Newcastle-on-Tyne, centre d'un district dont les mines de char
bon et les carrières s'exploitent toujours plus en grand, vient immé
diatement après Londres sur l'échelle des habitations infernales. 
Il ne s'y trouve pas moins de trente-quatre mille individus gui habi
tent en chambrées. La police y a fait démolir récemment, aJDei qu'à 
Gateshead, un grand nombre de maisons pour cause de danger 

1. L. e., p. 89. 
2. L. e., p. 56. 
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public. La construction des maisons nouvelles marche très lente
ment, mais les affaires vont très vite. Aussi la ville était-elle en 1865 
bien plus encombrée qu'auparavant. A peine s'y trouvait-il une 
seule chambre à louer. 

Il est hors de doute, dit le docteur Embleton, médecin de l'hôpital 
des fiévreux de Newcastle, que la durée et fexpansion du typhus n'ont 
pas d'autre cause que l'entassement de taqt d'êtrei. humains dans des 
logements malpropres. Les maisons où demeurent ordinairement les 
ouvriers sont situées dans des impasses ou des cours fermées. Au point 
de vue de la lumière, de l'air, de l'espace et de la propreté,"rien de plus 
défectueux et de plus insalubre ; c'est une honte pour tout pays civi
lisé. Hommes, femmes et enfants y couchent la nuit pêle-mêle. A l'égard 
des hommes, Ja série de nuit y succède à la série de jour sans interrup
tion, _■i bien que les lits n'ont pas même le temps de refroidir, Manque 
d'eau, abaence presque complète de latrines, pas de ventilation, une 
puanteur et une peste1• 

Le prix de location de tels bouges est de 8 d. à 3 sh. par semaine. 

Newcastle-on-Tyne, dit le docteur Hunter, nous offre l'exemple 
d'une des plus belles races de no• compatriotes tombée dans une dégra• 
dation presque sauvage, ■ous l'influence de ces circonstances purement 
externes, l'habitation et la rue•. 

Suivant le flux et le reflux du capital et du travail, l'état des 
logements dans une ville industrielle peut être aujourd'hui sup
portable et demain abominable. Si l'édilité s'est enfin décidée à 
fail'.e un effort pour écarter les abus les plus criants, voilà qu'un 
essaim de sauterelles, un troupeau d'irlandais déguenillés ou de 
pauvres tra~ailleurs agricoles anglais, fait subitement invasion. 
On les amoncelle dans des caves et des greniers, ou bien on trana• 
forme la ci~devant respectable maison du travailleur en une aorte 
de camp volant dont le personnel se renouvelle sans cesse. Exemple : 
Bradford. Le fhilistin municipal y était justement occupé de réformes 
urbaines; ils y trouvait en outre, en 1861, 1.751 maisons inhabitées; 
mais soudain les affaires se mettent à prendre cette bonne tournure 
dont le doux, le libéral et négrophile M. Forster a tout récemment 
caqueté avec.-tant de gràce : alors, naturellement, avec la reprise des 
affaires: débordement des vagues sans ces!le mouvantes de« l'armée 
de réserve J, de la surpopulation relative. Des travailleurs, la plu• 
part bien payés, sont contraints d'habiter les caves et les chambres 
horribles décrites dans la note 1 dela page suivante, qui contient une 
liste transmise au docteur Hunter par l'agent d'une société d'aaau• 
rance. Ils se_déclarent tout prêts à prendre de meilleurs logements, s'il 
s'en trouvait; en attendant, la dégradation va son train, et la rnala• 
die les enlève l'un après l'autre. Et, pendant ce temps, le doux, le 

1. L. c., p. 149. 
2. L. ,c., p. 50. 

La lai générale de l'accunmlation capitaliste 105 

libé.ral M. Forster célèbre, avec des larrn<:s d'atte11dris~Pmr11t, les 
immenses bienfaits de la liherté commerl'iale, du laisser faire, laisser 
passer, et aussi les immenses bénéfices de ces fortes têtes de 13raclford 
qui font 1 dans la laine longue. 

Dans son rapport du 5 septembre 1865, le docteur Oeil, un des 
médecins des pauvres de Bradford, attribue, lui aussi, la terrible 
mortalité parmi les malades de son district atteints de fièvres ù 
J'influence horriblement malsaine des logements qu'ils habitent. 

Dans une cave de 1.500 pieds cubes dix personnes logent ensemble ... 
Vincent Street, Green Aire Place et les Leys contiennent 223 maisons 
avec 1.450 habitants, 435 lits et 36 lieux d'aisances ... Les lits, et j'entends 
par là le premier amas venu de sales guenilles ou de copeaux, servent 
chacun à 3,3 personnes en moyenne, et quelques-uns à quatre et six per
sonnes. Beaucoup dorment sans lit, étendus tout habillés sur le plancher 
nu, hommes et femmes, mariés et non mariés, pêle-mêle. Est-il besoin 
d'ajouter que ces habitations sont des antres infect■, obscurs et humide■, 

1. LISTE DE L'AGENT D'UNE SOCIÉTÉ D'ASSURANCE POUR LES OUVRIERS 

A BRADFORD, 

Vulcan Street N00 122 1 chambre 16 pereunnea 
!iumley S:reet , 13 1 1t 
Bower Street. 41 1 11 
Portland Street. 112 1 10 
Hardy Street. 17 1 10 
North Street • 18 t 16 

d• 17 1 13 
Wymer Street 19 1 8 ndultea 
JowettStreet. 56 1 12 pereonnca 
GeorgeStreet. • • " • 150 1 3 familles 
Rille-Court•Marygate • 11 1 11 pereonne1 
Marshall Street. 28 1 10 

d• 49 3 3 famille■ 
George Street. 128 1 18 personne■ 

d• 130 1 16 
Edward Street • 4 1 17 
York Street . 34 1 2 famille■ 
Salt-Pie Sreet .. 2 26 personne■ 

CAVBI. 

Regent Square . . 1 8 peraonnca 
Acre Street. . , . . 1 7 
Robert'■ Court. ........ 33 1 7 
llack Pratt Street, employée comme 

atelier de chaudronnerie. • • • i 1 
Ebenea:er Street . 27 t 6 

(L. cit., p, 111.) 

2. Roy avait traduit:• in W(,r1t«l mac#Nn • par: • ■'adonnent à l'étude de la lnine 
longue•· 
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tout à fait impropres à abriter un être humain ? Ce sont les foyers d'où 
partent la maladie e~ _la mort pour c_hercher des victi~es même ~hez les 
gens de bonne cond1t10n (of good circumstances), qui ont permis à ces 
ulcères pestilentiels de suppurer au milieu de nous 1. 

Dans cette classification des villes d'après le nombre et l'hor
reur de leurs bouges, Bristol occupe le troisième rang. 

Ici dans une des villes les plus riches de l'Europe, la pauvreté réduite 
au pl~s extrême dénuement {blank poverty) surabonde, ainsi que la misère 
domestique 1. 

3. La population nomade. - Les mineurs. 

Les nomades du prolétariat se recrutent dans les campagnes, 
mais leurs occupations sont en grande partie industrielles. C'est 
l'infanterie légère du capital, jetée, suivant les besoins du moment, 
tantôt sur un point du pays, tantôt sur un autre. Quand elle n'est 
pas en marche, elle c~mp~. On l'emp.loie à la bât!sse, aux opérations 
de drainage, à la fabrication de la bnque, à la cuite d~ la chaux, à l_a 
construction des chemins de fer, etc. Colonne mobile de la pesti· 
lence elle sème sur sa route, dans les endroits où elle assoit son camp 
et al;ntour la petite vérole, le typhus, le choléra, la fièvre scarla• 
tine, etc. 8 'Quand des. entreprises, telles que la c~nstru~tion .d~s 
chemins de fer etc., exigent une forte avance de capital, c est gene
ralement l'ent;epreneur qui fournit à son armée des baraques en 
planches ou des logem~nts analogues, villages. improvisés sa~s 
aucune mesure de salubnté, en dehors de la surveillance des autori• 
tés locales, mais sources de. gros profits pour monsieu~ l'entr~pre
neur, qui exploite ses ouvriers et comme sol~ats de l mdustrie ~t 
comme locataires. Suivant que la baraque contient un, deux o~ trois 
trous, l'habitant, terrassier, maçon, etc., doit payer par semame 1, 
2 3 sh.'. Un seul exemple suffira : en septembre 1864, rapporte 
l; docteur Simon, le président du Nuisance !f~mo1>al Co~mitte~ de 
la paroisse de Sevenoaks dénonça au m1mstre de l Intérieur, 
sir George Grey, les faits suivants : 

Dans cett.e paroisse, la petite vérole était encore, il y a un an, à peu 
près inconnue. Un peu avant cette époque, on commença à percer une 
voie ferrée de Lewisham à Tunbridge. Outre que le gros de l'ouvrage 
s'exécuta dans le voisinage immédiat de cette ville, on y installa aussi 
le dépôt central de toute la construction. Comme le grand nombre des 
individus ainsi occupés ne permettait pas de les loger tous dans des 
cottages, l'entrepreneur, M. Jay, afin de mettre ses ouvriers à l'abri, 

1. L. c., p. 11'. 
2. L. c., p. 50. 
3. Public Health, Swenlla Report, Lond., 1865, p. 18. 
4. L. c., p. 165. 
5. Comit6 de la police IIIIIÎtaire, 
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fit construire sur difT.',rrnts points, le long d" la voil', d!'s baraques d{,pour· 
vues de ventilation et d'{•gouts, i,t de plus ni,cessaircnwnt encombrées, 
car chaque locataire i,tait obligé <l'<'n rccf'voir d'autres chez lui, si nom
breuse que fût sa propre famille et hi,·n que chaque hutte 11'1\Ût que deux 
chambres. D'après le rapport médical qu'on nous adressa, il résulta de 
tout ceci que ers pauvres gens, pour {,chnpper aux exhalaisons pestilen
tielles des eaux croupissantes et des latrinrs situées sous leurs fenlltres, 
avaient à subir pendant la nuit tous les tourments de la suffocation. Des 
plaintes furent enfin portées devant notre comité par un médecin qui 
avait eu l'occasi.on de visiter ces taudis. Il s'exprima en termes amers sur 
l'état de ces soi-disant habitations, et donna à entendre qu'il y avait à 
craindre les conséquences les plus funestes, si quelques mesures de salu
brité n'étaient pas prises sur-le-champ. Il y a un an environ, M. Jay 
s'engagea à faire préparer une maison où les gens qu'il occupe devaient 
passer aussitôt qu'ils seraient atteints de maladie contagieu6e. Il a renou
velé sa promesse vers la fin du mois de juillet dernier, mais il n'a rien fait, 
bien que depuis lors on ait eu à constater plusieurs cas de petite vérole 
dans les cabanes mêmes qu'il me décrivit comme étant dans des condi
tions effroyables. Pour votre information [celle du ministre] je dois ajouter 
que notre paroisse possède une maison isolée, dite la maison des pesti
férés (peat-house), où les habitants atteints de maladies contagieuses 
reçoivent des soins. Cette maison est depuis des mois encombrée de 
malades. Dans une même famille, cinq enfants sont morts de la petite 
vérole et de la fièvre. Depuis le 1er avril jusqu'au 1er septembre de cette 
11nnée, il n'y a pas eu moins de dix cas de morts de la petite vérole, quatre 
dans les susdites cabanes, foyer de la contagion. On ne saurait indiquer le 
chiffre des cas de maladie, parce jue les familles qui en sont affiigées font 
tout leur possible pour les cacher . 

Les bouilleurs et les autres ouvriers des mines appartiennent 
aux catégories les mieux payées de la classe ouvrière anglaise. 
A quel prix ils achètent leur salaire, on l'a vu précédemment•. 
Mais ici nous ne considérons leur situation que sous le rapport 
de l'habitation. En général, l'exploiteur de la mine, qu'il en soit le 
propriétaire ou le locataire, fait construire un certam nombre de 
cottages pour ses ouvriers. Ceux-ci reçoivent en outre du charbon 
gratis, c'est-à-dire qu'une partie de leur salaire leur est payée en 
charbon et non en argent. Les autres, qu'on ne peut loger de cette 
façon, obtiennent en compensation quatre liv. st. par an. 

1. L. c., p. 18, note. Le curateur des pauvres de Chapel-en•le-Frith-Union écrit 
dans un rapport au Regiatrar gerural. • A Dovehole1, on a percé, dan■ une grande colline 
de terre calcaire, un certain nombre de petite• cavités servant d'habitation aux ter
rasaiers et autre■ ouvriers occupé• au chemin de,fer. Elles sont étroites, humide,, tant 
décharge pour lee immondicea et 1Bn1 latrinee. Pas de ventilation, ai ce n'eet au moyen 
d'un trou à travers la voOte, lequel 1ert en même temps de cheminée. La petite vérole 
y fait rage et a déjà occasionné divers cae de mort [parmi lee troglodyte1]. • (L. c., 
note 2.) 

2. La note donnée à la fin de la eection IV* se rapporte eurtout aux ouvriers dea 
mine■ de charbon. Dana les mine, de m6tal, c'e1t encore bien pi,. Voy. le rappGrt com
ciencieux de la Royal Commiaaion de 186,. 

* T. II, p. 172 et 1uivante1 de cet ouvrage. (N.R.) 
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Les districts des mines attirent rapidement une grande popu
lation, composée des ouvriers mineurs et des artisans, débitant~, e!c., 
qui se groupent autour d'eux. Là, comme partout où la populat10n 
est très dense, la rente foncière est très élevée. L'entrepreneur 
cherche donc à établir à l'ouverture des mines, sur l'emplacement le 
plus étroit possible, juste autant de cottages qu'il en faut pour par
quer ses ouvriers et leurs familles. Quand on ouvre, aux environs, des 
mines nouvelles, ou que l'on reprend l'exploitation <les anciennes, la 
presse devient naturellement extrême. Un seul motif préside à la cons
truction de ces cottages, l' « abstinence » du capitaliste, son aversion 
pour toute dépense d'argent comptant qui n'est pas de rigueur. 

Les habitations des mineurs et des autres1 ouvrie1·s que l'on voit dans 
les mines du Northumberland et du Durham, dit le docteur Julian Hunter, 
sont peut-être en moyenne ce que l'Angleterre présente, sur une grande 
échelle, de pire et de plus cher en ce genre, à l'exception cependant des 
districts semblableP dans le Monmouthshire. Le mal est là à son comble, 
à cause du grand nombre d'hommes entassés dans une seule chambre, 
de l'emplacement étroit où l'on a empilé un amas de maisons, du manque 
d'eau, de l'absence de latrines et de la méthode, fréquemment employée, 
qui co1111iste à bâtir les maisons les unes sur les autres ou à les bâtir en 
flats (de manière que les différents cottages forment des étages superposés 
verticalement). L'entrepreneur traite 1toute la colonie comme si, au lieu 
de résider, elle ne faisait que camper•. 

En vertu de mes instructions, dit le docteur Stevens, j'ai visité la 
plupart des villages miniers de l'union Durham ... On peut dire de tou~, 
à peu d'exceptions près, que tous les moyens de protéger la santé des habi
tants y sont négligés ... Les ouvriers des mines sont liés (bound, expression 
qui de même que bondage date de l'époque du servage), sont liés pour douze 
mois au fermier de la mine (le lessee) ou au propriétaire ..• Quand ils se 
permettent de manifester leur mécontentement ou d'importuner d'uné 
façon quelconque l'inspecteur ( viewer), celui-ci met à côté de leur nom 
une marque ou une note et à la fin de l'année leur engagement n'est pas 
renouvelé ••• A mon avis, de toutes lea applications du système du troc 
(payement du salaire en marchandises), il n'en est pas de plus horrible 
que celle qui règne dans ces districts si peuplés. Le travailleur y est forcé 
d'accepter, comme partie de son salaire, un logis entouré d'exhalaisons 
pestilentielles. Il ne peut pas faire ses propres affaires comme il l'entend; 
il est à l'état de serf sous tous les rapports (he is to all intenta and pur
poses a serf). Il n'est pas certain, paraît-il, qu'il puisse en cas de besoin 
s'adresser à personne autre que son propriétaire; or celui-ci consulte avant 
tout sa balance de compte, et le résultat est à peu près infaillible. Le 
travaifü1ur reçoit du propriétaire son approvisionnement d'eau. Bonne 
ou mauvaise, fournie ou suspendue, il faut qu'il la paie, ou, pour mieux 
dire, qu'il subisse une déduction sur son 11alaire•. 

En cas de conflits avec « l'opinion publique ,, ou même avec 
la police sànÎtaire, le capital ne se gêne nullement de u justifier » 

1 Roy avait trad1lit : • centre■ ouvriers •• 
2. Public Heaùh. Seventh Report. London, 1865, p, 180, 182. 
3. L. c., p. 515, 517. 
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les conditions, les unes dangereuses et les autres dégradantes, 
auxquelles il astreint l'ouvrier, faisant valoir que tout cda est 
indispensable pour enfler la recette. C'est ainsi que nous l'avons 
vu « s'abstenir » <le toute mesure de protection contre les dangers 
des machines dans les faLriqucs, de tout appareil de ventilation et 
de sûreté dans les mines, etc. Il en est de même à l'égard du logement 
des mineurs. 

Afin d'excuser, dit lo docteur Simon, le d,\Iégw·, rn/,.Jical du Conseil 
privé, dans son rapport oflicicl, afin <l'excuser la pitoyal,l., organisa
tion des logements, on allègue que les mines sont ordinair-,mcnl exploi
tées à bail, et que la durée du contrat (vingt et un ons ~n gh1éral dans 
les houillères) est trop courte pour que le fermier juge <1u'il vaille la 
peine <le ménager des habitations convenables pour la population 
ouvrière et les diverses professions que l'entreprise allire. Et lors même, 
dit-on, que l'entrepreneur aurait l'intention d'agir libéralement en ce 
sens, sa bonne volonté échouerait devant les prétentions du proprié
taire foncier. Celui-ci, à ce qu'il paraît, viendrait aussitôt exiger un 
surcroît de rente exorbitant pour le privilège de construire à la surface 
du sol qui lui appartient un village décent et confortable, servant d'abri 
aux travailleurs qui font valoir sa propriété souterraine. On ajoute que 
ce prix prohibitoire, là où il n'y a pas prohibition directe, rebute aussi lea 
spéculateurs en bâtiments ... Je ne veux ni examiner la valeur de cette 
justification, ni rechercher sur qui tomberait en définitive le surcroit de 
dépense, sur le propriétaire foncier, le fermier des mines, les travailleurs 
ou le public ... Mais, en présence des faits outrageux r6vélés par les rapporta 
ci-joints [ceux des docteurs Hunter, Stevens, etc.], il faut nécessairement 
trouver un remède ... C'est ainsi que des titres de propriété servent à 
commettre une grande injustice publique. En sa qualit6 de possesseur 
de mines, le propriétaire foncier engage une colonie industrielle à venir 
travailler sur ses domaines; puis, en sa qualit6 de propriétaire de la sur
face du sol, il enlève aux travailleurs qu'il a réunis toute possibilité de 
pourvoir à leur besoin d'habitation. Le fermier des mines [l'exploiteur 
capitaliste] n'a aucun intérêt pécuniaire à s'opposer à ce marché ambigu. 
S'il sait fort bien apprécier l'outrecuidance de telles prétentions, il sait 
aussi que les cor.séquences n'en retombent pas sur lui, mais sur les travail
leurs, que ces derniers sont trop peu instruits pour connaître leul'8 droits 
à la santé, et enfin que les habitations les plus ignobles, l'eau à boire la 
plus corrompue ne fourniront jamais prétexte à une grève1. 

4. L'eflet des crises sur la partie la mieux payée de la classe ouvrière. 

Avant de passer aux ouvriers agricoles, il convient de montrer, 
par un exemple, comment les crises affectent même la partie la 
mieux payée de la classe ouvrière, son aristocratie. 

On sait qu'en 1857 il éclata une de ces crises générales auxquelles 
le cycle industriel aboutit périodiquement. S<m terme suivant 
échut en 1866. Cette fois la crise revêtit un caractère essentielle
ment financier, ayant déjà été escomptée en partie dans les districts 

1. L. c., p. 16. 



110 L'accumulation du capital 

manufacturiers, à l'occasion de la disette de coton qui rejeta une 
masse de capitaux de leur sphère de placement ordinaire sur les 
grands centres du marché monétaire. Son début fut signalé à 
Londres, en mai 1866, par la faillite d'une banque gigantesque, 
suivie de l'écroulement général d'une foule innombrable de sociétés 
financières véreuses. Une des branches de la grande industrie, par
ticulièrement atteinte à Londres par la catastrophe, fut celle des 
constructeurs de navires cuirassés. Les gros bonnets de la partie 
avaient non seulement poussé la production à outrance pendant la 
période de haute prospérité, mais ils s'étaient aussi engagés à des 
livraisons énormes, dans l'espoir que la source du crédit ne tarirait 
pas de sitôt. Une réaction terrible eut lieu, réaction que subissent, 
à cette heure encore, fin mars 1867, de nombreuses industries 1• 

Quant à la situation des travailleurs, on peut en juger par le passage 
suivant, emprunté au rapport très circonstancié d'un correspondant 
du Morning Star qui, au commencement de janvier 1867, visita les 
principales localités en souffrance. 

A l'est de Londres, dans les districts de Poplar, Millwall, Greenwch,i 
Deptford, Limehouse et Canning Town, quinze mille travailleurs au 
moins, parmi lesquels plus de trois mille ouvriers de métier, se trouvent 
avec leurs familles littéralement aux abois. Un chômage de six à huit 
mois a épuisé leurs fonds de réserve ... C'est à grand-peine que j'ai pu 
m'avancer jusqu'à la porte du workhouse de Poplar qu'assiégeait une 
foule affamée. Elle attendait des bons de pain, mais l'heure de la dis-

1. « Mortalité énorme par suite d'inanition chez les pauvres de Londres! (Wlwlesak 
starpation of the London Poor !) ... Pendant les derniers jours, les mùrs de Londres étaient 
couverts de grands placards où on lisait : • Bœufs gras, hommes affamés ! Les bœufs 
gras ont quitté leur palais de cristal pour engraisser les riches dans leurs salles somp
tueuses, tandis que les hommes exténués par la faim dépérissent et meurent dans leurs 
misérables trous. • Les placards qui portent cette inscription menaçante sont constam
ment renouvelés. A peine sont-ils arrachés ou recouverts, qu'il en reparaît de nouveau~ 
au même endroit ou dans un endroit également public ... Cela rappelle les présageq _qm 
préparèrent le peuple français aux événements de 1789 ... En ce moment, où des ouvnen 
anglais avec femmes et enfants meurent de faim et de froid,) 'argent anglais, le produit 
du travail anglais, se place par millions en emprunts ruSBes, espagnols, italiens et en 
une foule d'autres.• (Reynolds' Newspaper, 20 janv. 1867.) Il faut bien remarquer 
que l'est de Londres n'est pas seulement le quartier des travailleurs employés à la cone•. 
truction des navires cuirassés et à d'autres branches de la grande industrie, mais encore 
le siège d'une énorme surpopulation à l'état stagnant, répartie entre les divers dépar• 
tements du travail à domicile. C'est de celle-ci qu'il s'agit dans le passage suivan!, 
extrait du Standard, le principal organe des tories : • Un affreux spectacle se déroulait 
hier dans une partie de la métropole. Quoique ce n'était qu'une fraction des inoccupés 
de l'est de Londres qui paradait avec des drapeaux noirs, le torrent humain était as~ez 
imposant. Rappelons-nous les souffrances de cette population. Elle meurt de faim. 
Voilà le fait dans son horrible nudité ! il y en a quarante mille ! ... Sous nos yeux, d~ns 
un quartier dè notre merveilleuse cité, au milieu de la plus gigantesque accumula!1on 
de richesses que le monde ait jamais vue, quarante mille individus meurent de fa•~ 1 
A l'heure qu'il est, ces milliers d'hommes font irruption dans les autres quartiers, ab 
crient, ces affamés de toutes les saisons, leurs maux dans nos oreilles, ils les crient au 
ciel ; ils nous parlent de leur foyer ravagé par la misère ; ils nous disent qu'ils ne peuvent 
ni ·trouver du travail ni vivre des miettes qu'on leur jette. Les contribuables de leurs 
localités se trouvent eux-mêmes poussés par les charges paroissiales sur le bord du 
paupérisme. • (Standard, 5 avril 1867.) 
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tribution n'était pas encore arrivée. La cour forme un grand carré avec un 
auvent qui court tout autour de ses murs. Les pavés du milieu étaient 
couverts d'épais monceaux de neige, mais l'on y distinguait certains 
petits espaces entourés d'un treillage d'osier, comme des parcs à mou
tons, où les hommes travaillent quand le temps le permet. Le jour de 
ma visite, ces parcs étaient tellement encombrés de neige que personne 
ne pouvait s'y asseoir. Les hommes étaient occupés, sous le couvert de 
la saillie du toit, à macadamiser des pavés. Chacun d'eux avait pour siège 
un pavé épais et frappait avec un lourd marteau sur le granit, recouvert 
de givre, jusqu'à ce qu'il en eût concassé cinq boisseaux. Sa journée était 
alors terminée, il recevait 3 d. (30 centimes) et un bon de pain. Dans une 
partie de la cour se trouvait une petite cabane sordide et délabrée. En 
ouvrant la porte, nous la trouvâmes remplie d'hommes pressés les uns 
contre les autres, épaule contre épaule, pour se réchauffer. Ils effilaient 
des câbles de navire et luttaient à qui travaillerait le plus longtemps avec 
le minimum de nourriture, mettant leur point d'honneur dans la persévé
rance. Ce seul workhouse fournit des secours à sept mille personnes, et 
beaucoup parmi ces ouvriers, il y a six ou huit mois, gagnaient les plus 
hauts salaires du pays. Leur nombre eût été double, si ce n'était que 
certains travailleurs, leur réserve d'argent une fois épuisée, refusent 
néanmoins tout secours de la paroisse aussi longtemps qu'ils ont quelque 
chose à mettre en gage ... En quittant le workhouse, je fis une promenade 
dans les rues, entre les rangées de maisons à un étage, si nombreuses ;.. 
Poplar.1 Mon guide était membre du Comité pour les ouvriers sans travail. 
La première maison où nous entrâmes était celle d'un métallurgiste, en 
chômage depuis vingt-sept semaines. Je le trouvai assis dans une chambre 
de derrière avec toute sa famille. La chambre n'était pas tout à fait 
dégarnie de meubles et il y avait un peu de feu; c'était de toute nécessité, 
par une journée de froid terrible, afin d'empêcher les pieds nus des jeunes 
enfants de geler. Il y avait devant le feu, sur un plat, une certaine quantité 
d'étoupe que les femmes et les enfants devaient effiler en échange du pain 
fourni par le workhouse. L'homme travaillait dans une des cours décrites 
ci-dessus, pour un bon de pain et 3 d. par jour. Il venait d'arriver chez 
lui, afin d'y prendre son repas de midi, très affamé, comme il nous le 
dit avec un sourire amer, et ce repas consistait en quelques tranches 
de pain avec du saindoux et une tasse de thé sans lait. La seconde porte 
à laquelle nous frappâmes fut ouverte par une femme entre deux âges, 
qui, sans souiller mot, nous conduisit dans une petite chambre sur le 
derrière, où se trouvait toute sa famille, silencieuse et les yeux fixés sur 
un feu près de s'éteindre. Il y avait autour de ces gens et de leur petite 
chambre un air de solitude et de désespoir à me faire souhaiter de ne 
jamais revoir pareille scène ... « Ils n'ont rien gagné, monsieur, dit la 
femme en montrant ses jeunes garçons, rien depuis vingt-six semaines, 
et tout notre argent est parti, tout l'argent que le père et moi nous avions 
mis de côté dans des temps meilleurs avec le vain espoir de nous assurer 
une réserve pour les jours mauvais. Voyez! » s'écria-t-elle d'un accent 
presque sauvage,_et en même temps elle nous montrait un livret de banque 
où étaient indiquées réguliérement toutes les sommes successivement 
versées, puis retirées, si bien que nous pûmes constater comment le petit 
pécule, après avoir commencé par un dépôt de 5 shillings, puis avoir 
grossi peu à peu jusqu'à 20 1. st., s'était fondu ensuite de livres en shil-

f. Un des quartiers les plus pauvres et les plus populeux de Londres. (N.R.) 
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linl.'s I'! dP shillinl.';; en rwnce, j11sq11'i1 ce que le livret fût réduit à n'avoir 
r,1s 1,l11, de v,1lP11r qu'un ,morceau de p,,pi<'r blanc Cette famille recn,iit 
ch;H1111' jo11r 11n rnai!Z'Tf' rPpas <ln ,vorkhous.e ... ~nus visitârn(•s. enfin J_a 
f,·m111•' ,l'1rn lrla1l\lais q11i avait travaillé au chantier de construct1on'mar1-
ti11"'· '.\,.,1, l.1 trou,,1rnes malade d'inanition, HeJl(Jue tout habilke sur 
11 11 111 :llelas et,, p1·1IH' couvertP d'un lambeau de tapi~, car toute la literie 
,·tait ;i: 1 mnT1t-d,•-piéti,. S!'s rnalh!'11re11x enfants la soigrmicnt et parais
~aii·11 t ;1Yeiir hîn1 br·~nin, à leur tour, des soins 1naternels. Dix-neuf-semaines 
d',,i,i,·,,1,·· for,·,',,_, l'avaient réduite à cet é-tat, Pl pPndant qu'elle nous 
r:1<'n11t:1it l'l,istr,ire du pass(, désastr!'ux, elle sanglotait comme si_ elle 
,·,it pr-rrlu tr)IJt !'spoir d'un avenir rn<·illt-ur. A no,1re ~ortie de cette ma1so1,1, 
1111 je11r10 homme ro11rut vns nous et nous pna d cntrPr d_ans son logrs 
!'nur \'()Îr si l'on nP pourrait rien fairr- en sa faveur. Une Jeune femme, 
d,-w, j,,lis enfants. un parp1et de recorrnaissances du mont-de-piété et 
une cliamhrP entii-rcment nue, voilà tout ce qu'il avait à nous montrer1 . 

1. II est de morle, parmi les capitalistes anglais, de dépeindre la Ddgique comme le 
paradis <l('s travailleurs, parce que là la II liber_té du tra~•ail •! o~, ce qui _rc\'Îe~t au 1!1~me, 
la, liberté du capital,, se trouve hors d'~ttemte. Il n y a la ni despollsme 1gnom1nieux 
de trade-unions, ni curatelle oppr,,ssive <l 'inspecteurs de fabrique. -S'il y eut quelqu'un 
J,: Lien initie à tous les mystères de Lonhcur du• libre• travailleur belge, ce fut sans 
doute leu ~!. IJucrétiaux, inspecteur général <les prisons e_t ~es établissements d~ ~ien
faisance L>cl~•-s et en même temps membre de la Commission centrale de statrstrque 
1,ci~e. Ou,·r~ns son ouvrage : Budget• économique• de• clas•e• ouvrièrea en Belgique, 
Dri:xellcs, 1855'. Nous y trouvons entre autres une famille ouvrière belge normale, 
dnnt l'auteur calcule d'abord les dépenses annuelles de même que les recettes d'après 
des données très exactes et dont il compare ensuite le régime alimentaire à celui du 
soldat du marin de 1 'État et du prisonnier. La famille« se compose du père, de la mère 
et de quatre enfants•. Sur ces six person~~s, ~ qua!re peuvent_ ~tre occupée~ uti_lement 
pendant l'année entière •· On suppose.« qu ri n y am malades ni mfir_m_cs •, m • depenses 
de l'ordre rdigicux moral et intellectuel, sauf une somme très minime pour le culte 
(chaises à l 'éalise) ,: ni• de participation aux caisses d'épargne, à la caisse de retraite, 
etc. ,, ni , dépenses de luxe ou provenant de l'i~prévoyance ~ ; enfin,. que le père et 
le file ainé se permettent! 'usage du tabac, ~t le dimanche_, la frequ~ntation d,~ caba.ret, 
cc qui leur coûte la somme totale de 86 centimes par semame. • Il resulte de I etat gené
ral des salaires alloués aux ouvriers des diverses professions ... que la moyenne la plus 
élevée du salaire journalier est de 1 fr. 56 c. r_our les hommes, 89 centi,mes pour les 
femmes, 56 centimes pour les garçons et 55 centimes pour les filles. Galculees à ce taux, 
les ressources de la famille s'élèveraient, au maximum, à 1.068 francs annuellement ... 
Dans le ménage pris pour type nous ~vons réun_i toutes les ressources possibles. . 

~fais en altrihuant à la mère de famille un salaire, nous enlevons à ce ménage sa direc
tion: comment sera soigné l'intérieur? qui veillera aux jeunes enfants? qui préparera 
les repas, fera les lavages, les raccommodages ? Tel est le dilemme incessamment posé 
aux ouvriers. , 

Le budget annuel de la famille est donc : 
Le père, 300 journées à ••••••••••.••••••• 
La mère, ••..•........ , , ..• 
Le garçon, ..••.....••••.••.. 
La fille, •.•....•••......•• 

Total 

fr. 1,56 
0,89 
0,56 
0,55 

fr. 468 
267 
168 
165 

1.068 
La dépense annurlle de la famille et son déficit s'élèveraient, dans l'hypothèse où 

l'ouvrier :-iurait l'alimentntion 
Du marin, .t • • . • • • • 1.828 fr. Déficit . .. . . . . . . . • .. 760 fr. 
Du soldat, à • . • • . • • 1.473 . . . . . . . . . . • . • • 405 
Du prisounicr, à 1.112 • • • • • • . • . . .. .. 44 

On voit que peu de familles ouvrières peuvent atteindre, nous ne dirons pas à l'ordi
naire du marin ou du soldat, mais même à celui du prisonnier. La moyenne générale 
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5. Le prolétariat agricole anglais. 

Le caractère antagonique de l'accumulation capitaliste ne 
s'affirme nulle part plus brutalement que dans le mouvement 
progressif de l'agriculture anglaise et le mouvement rétrograde 
des cultivateurs anglais. Avant d'examiner leur situation actuelle, 
il nous faut jeter un regard en arrière. L'agriculture moderne 
date en Angleterre du milieu du siècle dernier, quoique les boule
versements survenus dans la constitution de la propriété foncière, 
qui devaient servir de base au nouveau mode de production, remon
tent à une époque beaucoup plus reculée. 

Les renseignements fournis par Arthur Young, penseur super
ficiel, mais observateur exact, prouvent incontestablement que 
l'ouvrier agricole de 1771 était un bien piteux personnage co:rpparé 
à son devancier de la fin du xrve siècle, « lequel pouvait vivre dans 
l'abondance et accumuler de la richesse 1 ,, pour ne pas parler du 

(du cotit de chaque détenu dans les diverse■ prisons pendant la période de 1847 à 1849) 
pour toutes les prisons a été de 63 centime■• Ce chiffre, comparé à celui de l'entretien 
journalier du travailleur, présente une différence de 13 centimes. Il e■t en outre à remar
quer que si, dans les prisons, il faut porter en ligne de compte le■ dépensea d 'adminis• 
tration et de surveillance, par contre les prisonniers n'ont pas à payer de loyer ; que le■ 
achats qu'ils font aux cantine■ ne aont pas comprit dans les frai■ d'entretien, et que ces 
frais sont fortement abaissés par suite du grand nombre de têtea qui composent les 
ménages et de la mise en adjudication ou de l'achat en groa de■ denrées et autres objets 
qui entrent dans leur consommation ..• Comment 1e fait-il, cependant, qu'un grand 
nombre, nous pourrions dire la grande majorité des travailleurs, vivent à des conditions 
plus économiques ? C'eat ... en recourant à de■ expédienu dont l'ouvrier 1eul a le secret; 
en réduisant sa ration journalière ; en subetituant le pain de seigle au pain de froment ; 
en mangeant moins de viande ou même en la 1uppnmant tout à fait, de même que le 
beurre, les assaisonnements ; en 1e contentant d'une ou deux chambres où la famille 
est entassée, où les garçons et les filles couchent à côté le■ una des autres, souvent sur 
le même grabat ; en économisant 1ur l'habillement, le blanchissage, les aoins de pro
preté ; en renonçant aux distraction, du dimanche ; en 1e résignant enfin aux privations 
les plus pénibles. Une fois parvenu à cette extrême limite, la moindre élévation dans le 
prix des denrées, un chômage, une maladie, augmente lit détre11e du travailleur et 
détermine sa ruine complète ; les dettes s'accumulent, le cndit s'épuise, les vêtementa, 
les meubles les plus indispensable■, ■ont engagé■ au mont-de-piété et, finalement, l,a 
famille sollicite son inscription sur la liste des indigenU*. • En effet, dans ce • pand1s 
dea capitalistes • la moindre variation de prix dea 1ub■istance1 de première néceHité 
est suivie d'une variation dans le chiffre de la mortalité et des crimes (V. Mani/ut der 
Maauchappij: De Vlamingen Vooruit, Bruuel, 1860, p. 15, 16). - La Belgique compte 
en tout 330.000 familles qui, d'aprê■ la statiatique officielle, 1e distribuent de la man_ière 
suivante : 90.000 familles riches (électeurs), == liS0.000 penonnes ; 390.000 fa.nulles 
de la petite classe moyenne, dans les ville• et lea villagea, = 950.000 personnes, dont 
une grande partie tombe sans ce11e dans le prolétariat ; 450.000 famille• ouvrières, = 
2.250.000 personnes. Plus de 200.000 de ces famillel se trouvent sur la liate des pau ,--res ! 

• Pages 151, 151i, 155. (N.R.) . 
1. James E. Th. Rocaas (Prof. of polit. Econ. in 1M Unil'O"•ity of Oxford*): A Hi~ 

IDry oJ Ag,wultur11 and Pricu in England, Oxford, 1866, V. 1, p. 690. Cet ouvra_ge, ~~ 
d'un travail consciencieux, ne comprend encore dan■ le■ deux vol-• JNll'U8 Juaqu'aea 
que la période de 1259 à 1400. Le second volume fournit de■ matériaux pur:e~nt sta
tistique■• C'est la première • hiatoire dea prix • authentique <Jlle nou pouédaona sur 
cette époque. 

*Profeaseur d'économie politique à l'Université d'Oxford. 
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xve siècle, « l'âge d'or du travailleur anglais et à la ville et à 13: ea~
pagne ». Nous n'avons pas besoin eep~?dant de remonter s1 Jorn. 
On lit dans un écrit remarquable pubhe en 1777 : 

Le gros fermier s'est presque élevé au niveau ~u gentlema~, tandis 
que le pauvre ouvrier des champs est foulé aux pie~~-·· P~ur _Juge~ d~ 
son malheureux état, il suffit de comparer sa. po_s1t1on ~ auJourd ~u1 
avec celle qu'il avait il y a quarante ans ... Pro\>r1éta1re fonc~er e\ fernuer 
se prêtent mutuellement main-forte pour opprimer le travailleur . 

II y est ensuite prouvé en détail que, de 1737 à 1777, dans les cam
pagnes, le salaire réel est tombé d'environ 1/4 ou 25 o/o. 

La politique moderne, dit Richard Price, favori■e le■ cla11e1 SUJ?é• 
rieures du peuple · la conséquence sera que tôt ou tard le royaume entier 
se composera de gentlemen et de mendiants, de magnats et d'eselavea• 

Néanmoins la condition du travailleur agricole an~lais de 1770 
à 1730, à l'égard du lo~ement et de la nourritu~e aussi ~ie

1
n 9-ue ~e 

la dignité et des divcrtisscme_nts, etc., reste ~n idéal 4?1 n aJamwa 
été atteint de~uis. Son salaire moyen e~pnmé en, pmtes e fr~
mcnt se montait de 1770 à 1771, à 90; à l époque d Eden (1797), il 
n'était plus que de 65, et en 1808, que de 60'._ . 

Nous avons indiqué la situation du travailleur agncole à la 
fin de la guerre antijacobine (antijacobin war, tel est_le nom d~nné 
par William Cobbet à la guerre. contre la • Révolutt~n française), 
pendant laquelle seigneurs terriens, fernuers, fabncants, c?m• 
merçants banquiers, loups-cerviers, fournisseun, etc., t'étaient 
extraordi~airement enrichis. Le salaire nominal s'éleva, en consé
quence soit de la dépréciation des billets de. ba~que, soit d'un enché
rissement des subsistances les plus nécessaires mdépen~ant de c~tte 
dépréciation. Son mouvement réel p~ut êtr~ ~onstaté d _une mamère 
fort simple, sans entrer dans des détails fast1d1eux. La 101 des pauvres 
et son administration étaient, en 1814, les mêmes qu'en 1795. Or, 
flous avons vu comment cette loi s'exécutait dan•. le!I camP.agnes : 
c'était la paroisse qui, sous forme d'aumône, pa~f9:1sa1~ la ,différence 
entre le salaire nominal du travail et la somme muuma 1ndiapensable 

1. ReMOna for 1M km lru:reue of 1M Poor-Rlda, or• a,mpar4Ûl'fl l'iew o/ Il. ,ria of 
labour and proPisiona. London, 1777, p. 5 et 11. . 

2. D• R1cHARD Pn1c1t : Obsuvationa on Rel'<IT'•ionary PaymNIÜ, 6 th_ edit. ~y W. 
Morgan. Lond., 1803, v. Il, p. 158, 159. Price remarque, p. 159 : • Le p~ no~l de 
la journée de travail n'e■t aujourd'hui que quatre Iola, ~u tout a~ plua CI?q 1011 plua 
grand qu'il n'était en 15H. Mais le prix du ~lé e•~ sept 1011, et cel~ de la via~de_et '!: 
vêtements environ quinze foi, plu■ élevé. Bien loin dono que ~e pnx du .ir.~ail ait P 
gresaé en proportion de l'accroi11ement dei d~pe':1981 n6ce11&1N1 ~ l.a VJe, d ne,.aemble 
paa que proportionnellement il ■ufllae aujourd hw à acheter la mo1t16 de ce qu il ache-

tait alon. • . ••- __ .,. . t ••· r -bot,-
3. BAaTON, Ob1en,ations on tM circunutancu whicli influe,u:e.,.. ~ilion o .,,....,.. 

ring classes of Society. London, 1817, p. 26. Pour la fin du xvm• 11êcle, v. Eden, TIN 
S14ù of tM Poor. 
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au travailleur pour végéter. La proportion entre le salaire payé par 
le fermier et le supplément ajouté par la paroisse nous JDOntre 
deux choses : premièrement, de combien le salaire était au-dessous 
de son minimum ; secondement, à quel degré le travailleur agricole 
était transformé en serf de sa paroisse. Prenons pour exemple un 
comté qui représente la moyenne de cette proportion dans tous les 
autres comtés. En 1795, le salaire hebdomadaire moyen était à 
Northampton, de 7 sh. 6 d.; la dépense totale annuelle d'une famille 
de six personnes, de 36 I. st. 12 sh. 5 d. ; sa recette totale, de 29 I. st. 
18 sh. ; le complément fourni par la paroisse, de 6 l. st. 14 sh, 5 d. 
Dans le même comté le salaire hebdomadaire était en 1814, de 12 ~h. 
2 d. ; la dépense totale annuelle d'une famille de cinq personnes, 
de 54 I. st. 18 sh. 4 d. ; sa recette totale, de 36 l. st. 2 sh ; le complé
ment fourni par la paroisse, de 18 I. st. 6 sh. 4 d. 1• En 1795 le com
plément n'atteignait pas le quart du salaire; en 1814 il en dépassait la 
moitié. Il est clair que dans ces circonstances le faible confort 
qu'Eden signale encore dans le cottage de l'ouvrier agricole avait 
alors tout à fait disparu 1• De tQus les animaux qu'entretient le fer
mier, le travailleur, l'instrumentum vocale3 , restera désormais le 
plus mal nourri et le plus maltraité. 

Les choses continuèrent paisiblement en cet état jusqu'à cc que 

les émeutes de 1830 vinssent nous avertir [nous, les classes gouve.-nan• 
tes], à la lueur des meules de blé incendiées, que la misère et un sombre 
mécontentement, tout prêt à éclater, bouillonnaient aussi furieusement 
sous la surface de l'Angleterre agricole que de l'Angleterre industrielle'. 

Alors à la Chambre des Communes, Sadler baptisera les ouvrier;; 
des campagnes du nom d' « esclaves blancs » (white slaves), et un 
évêque répétera le mot à la Chambre haute. 

Le travailleur agricole du sud de l'Angleterre, dit l'économiste le plus 
remarquable de cette période, E. G. Wakefield, n'est ni un esclave, ni un 
homme libre : c'est un pauper5. 

A la veille de Pabrogation des lois sur les céréales, la lutte des 
partis intéressés vint jeter un nou\reau jour sur la situation des 
ouvriers agricoles. D'une part, les agitateurs abolitionnistes faisaient 
appel aux sympathies populaires, en démo~trant par des faits c.; 

1. PARRY, The Q.uestion of the Necessity of the e.xidting Cornlaws considered. London, 
1816, p. 86. 

2. Id., p. 213. 
3. Voir tome 1, p. 196, note 1 du présent ouvrage. 
4. S. LAING : National Distress, its causes and Remedies. London, 1844, p. 62. 
5. England and America, Lond., 1833, v. 1, p. 47.*. 
* Pauper signifie pauvre, mendiant. (N.R.) 



116 L'accumulation du capital 

des chiffres que ces lois de protection n'avaient jamais protégé le 
producteur réel. D'autre part, la bourgeoisie industrielle écumait 
de rage quand les aristocrates fonciers venaient dénoncer l'état des 
fabriques et que ces oisifs, cœurs secs, corrompus jusqu'à la moelle, 
faisaient parade de leur profonde sympathie pour les souffrances 
des ouvriers de fabrique et réclamaient à hauts cris l'intervention 
de la législ,ture. Quand deux larrons se prennent aux cheveux, dit 
un vieux proverbe anglais, l'honnête homme y gagne toujours. Et 
de fait, la dispute bruyante, passionnée des deux fractions de la 
classe dominante, sur la question de savoir laquelle des deux exploi
tait le travailleur avec le moins de vergogne, aida puissamment à 
révéler la vérité. 

L'aristocratie terrienne avait pour général en chef dans sa cam
pagne philanthropique contre les fabricants, le comte de Shaftes
bury (ci-devant lord Ashley). Aussi fut-il le principal point de mire 
des révélations que le Morning Chronicle publiait de 1844 à 1845. 
Cette feuille, le plus important des organes libéraux d'alors, envoya 
dans les districts ruraux des correspondants qui, loin de se contenter 
d'une description et d'une statistique générales, désignèrent nomi
nalement les familles ouvrières visitées et leurs propriétaires. La 
liste suivante spécifie les salaires payés dans trois villages, aux envi
rons de Blanford, Wimbourne et Poole, villages appartenant à 
M. G. Bankes et au comte de Shaftesbury. On remarquera que ce 
pontife de la basse Eglise (low church), ce chef des piétistes anglais 
empoche, tout comme son compère Bankes, sous forme de loyer, une 
forte portion du maigre salaire qu'il etit censé octroyer à ses culti
vateurs. 

PREMIER VILLAGE1• 

aJ 6) c) cl) eJ /) 1) 1,) 
Nomhre Salaire Salaire Recette 

dea des des hebdoma- l..,oyer Saloire Salaire Enfanb membres hommes enfanta claire de la total apr~ par aemaine de la par par de toute aemaine 
d~uction 

et par tête famille semaine aema.ine la famille du loyer 

- -
2 4 8 ah. 8 ah. 2 ah. 6 sh. 1 sh. 6 d. l 
3 5 8 sh. 8 ah. 1 sh. 6 d. 6 sh. 6 d. 1 ah. 31/2d. 

2 4 8 sh. 8 sh. 1 •h• 7 ah. 1 sh. 9 d. 

2 4 8 sh. 8 sh. 1 sh. 7 ah. 1 sh. 9 d. 

6 8 7 sh. 11: 1sh.6d. 10sh.6d. 2 sh. 8 sh. 6 d. 

: s:~.o 1a::::i 2: 2sh. 
3 5 7 ah. 

1 
7 sh. 1 sh. 4 d. 5ah.8d. 

' --

1. Lon.dan Economist, 29 mars 1845, p. 290. 
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a) b) c) cl) ,) 
fi 1) hJ Nombre Salaire Salaire R~cette 

des des des hebdoma• Salaire 

Enfants membres hommes enfants daire de Loyer total a.près Salaire 
de la par par toute de la déduction par semaine 

famille semaine semaine la famille semaine du loyer et par tête 
,--- ---

6 8 7 sh. 10 sh. 1 sh. 6 d. 8 sh. 6 d. 1sh.03/4d. 

6 8 7 sh. 11 : 1sh.6d. 7 sh. 1sh.31/2d. 5 sh. 8 1/2d. 0 sh. 8 1/2d. 1 : '.!sh.Gd. 
8 10 7 sh. 7 sh. 1 sh. 3 1/2d. 5 sh. 81/2d. 0 sh. 7 d. 

4 6 7 sh. 7 sh. 1 sh. 61/2d. 5 sh. 51/2d. 0 sh. 11 d. 

3 5 7 sh. 7 sh. 1 sh. 61/2d. 5 sh. 51/2d. 1 sh. 1 d. 

TROISIÈME VILLAGE. 

F-) b) c) cl) eJ /) 1) hJ 
Nombre Salaire Salaire Recette 

de, des des hebdoma• Loyer Salaire Salaire 
to membres hommes enfants daire 

de la total apr~• par semaine 
de la par par de toute déduction et 

famille semaine semaine la famille semaine du loyer par tête 

r 
- ---

6 7 sh. 7 sh. 1 sh. 6 sh. 1 sh. 

5 7 sh. 1: 2 sh. 11 sh. 6 d. 0 sh. 10 d. 10 sh. 8 d. 2sh.11/2d. 2: 2sh.6d. 

2 5 sh. 5 sh. 1 sh. 4 eh. 2 sh. 

L'abrogation des lois sur les céréales donna à l'agriculture anglaise 
une nouvelle et merveilleuse impulsion. Drainage_ tout à fait en 
grand1, nouvelles méthodes pour nourrir le bétail dans les étables 
et. po~r cultiver les prairies artificielles, introduction d'appareils 
mecamque~ pour la fumure des terres, manipulation perfectionnée 
du sol argileux, usage plus fréquent des engrais minéraux, emploi 
de la charrue à vapeur et de toute sorte Je nouvelles machines
outils, etc., en général, culture intensifiée, voilà ce qui caractérise 
cette époque. Le président de la Société royale d'agriculture, 
1\1. Pusey, affirme que l'introduction des machines a fait diminuer 
de près de moitié_ l~s frais (relatifs) d'exploitation. D'un autre côté, 
le rendement positif du sol s'éleva rapidement. La condition essen-

1. Dans ce but, l'aristocratie foncière s'avança à elle-même-par voie parlementaire 
naturellement - sur la caisse de 1 'État, et à un taux très peu élevé des fonds que le~ 
fermien lui restituent au double. ' 
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tif'lk du 11011,·f'au s,·sti·111f' {·tait un plus grand dt:•boursé de rnpital, 
,·11 t r:1111:1 nt nfrt•s~;;În·n1f'nt une t onccntration plus rapide dt•s 
frrm{'s 1. En mî-me temps, la superficie des terres mises en culture 
nug111f'nla, de ltViG à 1SG5, tl'enYiron liG!i.11!) acres, sans parle~ des 
grandes plainrs des comtés <~e l'Est, do~1~ les garennes et les i;nmgres 
pù turagl's furent transforrnl's rn magmfiqucs champ~ de hie. ,No~s 
sayon,; d{·jù que fr nombre total des_ personnes cmployecs da~s I agr1-
rult11re diminua dans la même pér10dc. Le nombre des cultivateurs 
prPprr111l'11l ,lits, des drux Sl'X<'~ et de tout ,îge, tomlia, de 1_851 à 
JSUI. dt• 1.:241.:!GU ù 1.1G3.:2:2ï2 • Si tlone Ir Ilcgislrl'r gmcrnl fmt très 
j11,tcm1•11t rl'marqurr que 

J'accroi,s,•mcnt du nornLrc dl.'s fermil'rs <'l dl.'s oun·icrs de campagne 
d,·puis 1801 n'rst pas le moins du monde en rapport (\\'CC l'accroisse• 
llll'nt du produit agricole3, 

cet te disproportion sc c-0nstate encore bien davantage dans la 
période <le ~s.rn à 1SGG. ~a, -en _effet, l~. dépopulat_ion des cam
pagnes a smn p~s à_ pas l cxtens1~n e! l mten~1fication de la cul: 
turc. l'al'cumulat10n rnouïe du capital mcorpore au sol et de celui 
eo:-isacré ù son exploitation, l'augmentation des produits sans 
précérlent dans l'histoire de l':3_gr~nomie a_nglaise, l'a~croissement 
Jpg r!'ntes dévolues aux propneta1res fonciers et celm des profits 
rénfüés par les fermiers capitalistes. Si Ton songe que tout cela 
coïnC'idait avec le développement rapide et continu des débouchés 
urbains et le règne du libre-échange, le travailleur agricole, po!t 
tnl discrimina rcmm', se trouva évidemment placé dans des condi
tions qui devaient enfin, sec1md11m artem, selon la formule, le rendre 
fou de bonheur. 

Le professeur Rogers trouve, en définitive, que, eo~paré. à 
son prédécesseur de la période de 1770 à 1780, pour ne nen d1re 
de l'C'lle qui commence au derni~r tiers d1;1 x1ve sièc~e e~ s~ tern;iin~ 
nu drrnicr tiers du xve, le travailleur agricole anglais d auJourd hm 
!'~t dnns un état pitoyable, « qu'il est redevenu serf », à vrai dire, 

1. Ln ca I i•goric cln recensement national qui embrasse les • fils, petits-fils_, frère, 
neveu, fille sœur nièce, etc., du fermi,•r •, en un mot, les membres de ln famille que 
J,, frrmi,•r ;mploi~ lui-m,'me, comptait en 1851 : !!16.851 individus, mais seulement 
I 76.151, en J 81i 1. La décroissance de ce chiffre prouve la diminution des fermiers d'une 
fu,-11111,, monnne. De 1851 ù lilïl, les petites fermes qui cuhivent moins de vingt acres 
u11t dirninu;, de ph·• d,• 900, celles qui en occupent cinquante jusqu'à soixante-quinze, 
sont tombées Je 8.2::i.1 ù 6.370, et le mème mou,·emcnt descendant l'a emporté dans 
1uules Je::, autres fernws uu-d!'esou9 <le cent acres. Par contre, le chiffre des grandes 
frm,es s'eot con,idérahlcment élevé dans la même période ; celles de trois cents à cinq 
.-~nts 11cr~s se sont accmcs de 7. i71 à 8.4-J0 ; celles nu-dessus de cinq cents acres, de 
!!. 7a5 à 3.914 ; celles au-dessus de mille acres, de 492 à 582, etc. 

2. Le nombre des berger• s'est accru de 12.5.17 à 25.559. 
:i. Cens11s, etc., t. III, p. 36. 
4. Après tant d'épreuws. {:-l.R.) 
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serf mal nourri et mal logé 1 • D'après le rapport du docteur Julian 
Hunter sur les conditions d'habitation des ouvriers ruraux, rapport 
qui a fait époque, 

... les frais d'entretien du hind [nom donné au paysan aux temps féo
daux] ne sont point calculés sur le profit qu'il s'agit de tirer de lui. Dans 
les supputations du fermier, il représente le zéro 2 ... Ses moyens de sub
sistance sont toujours traités comme une quantité fixe3 ... Quant à une 
réduction ultérieure du peu qu'il reçoit, il peut dire : nihil habeo, nihil 
euro (rien n'ai, rien ne me chaut). Il n'a aucune appréhension de l'avenir, 
parce qu'il ne dispose de rien en dehors de ce qui est absolument indis
pensable à son existence. Il a atteint le point de congélation qui sert de 
base aux calculs du fermier. Advienne que pourra, heur ou malheur, il 
n'y a point part'. 

Une enquête officielle eut lieu, en 1863, sur l'alimentation et le 
travail des condamnés soit _à la transportation, ~oit au travail 
fo~cé. Les résultats en sont consignés dans deux livres bleus volu
mmeux. 

Une comparaison faite avec soin, y est-il dit entre autres, entre l' ordi
naire des criminels dans les prisons d'Angleterre d'une part, et celui 
des pauvres dans les workhouses et des travailleurs agricoles libres du 
même pays d'autre part, prouve jusqu'à l'évidence que les premiers sont 
beaucoup mieux nourris qu'aucune des deux autres catégories5, 

tandis que 

la masse du travail exigée d'un condamné au travail forcé ne s'élève 
guère qu'à la moitié de celle qu'exécute le travailleur agricole ordinaire8• 

Citons à l'appui quelques détails caractéristiques, extraits de 
la déposition d'un témoin : Déposition de John Smith, directeur de 
la prison d'Edimbourg : 

(Nr. 5056) : L'ordinaire des,prisons anglaises est bien meilleur que celui 
de la généralité des ouvriers agricoles. 

(Nr. 5075) : C'est un fait certain qu'en Ecosse les travailleurs agricoles 
ne mangent presque jamais de viande. 

1. RocERS, A History of Agrie11lt11re and Prices in Engl.and. Oxford, 1866,t. I, p. 693. 
• The peasant has agoin become a serf• (l. c., p. 10). M. Rogers appartient à ! 'école 
liberale ; ami personnel des Cobden, des Bright, etc., il n'est certes pas suspect de 
panegyrique du temps passé. 

2. Public Hoalth, Seventh Report, Lond., 1865, p. 242. II ne faut donc pas s'étonner 
que le loueur du logis en élève le prix quand il apprend que le travailleur gagne davan
tage, ou que le fermier diminue le salaire d'un ouvrier, • parce que sa femme vient de 
&.roilver un,e occupation• (l. c.). 

3. L. c., p. 135 . 
,. L. c., p. 134. 
5. Report of the Commiaaionera ... relating to Tramportation an4 Penal Servitude 

Lond., 1863, p. 42, n° 50. 
6. L. c., p. 77. Memorandum by the Lord Chief Justice, 
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(Nr. 304.7) : Connaissez-vous une raison quelconque qui explique la 
néccssit{, de nourrir les criminels beaucoup mieux ( much betler) que 
l'ouvrier de campagne ordinaire ? ~ Assurément non. 

(Nr. 301,8) : Pensez-vous qu'il convienne de faire de plus amples expt\
riences, pour rapprocher le régime alimentaire des condamnés au travail 
forcé, de celui du travailleur libre1 ? 

Ce qui veut dire : 

L'ouvrier agricole pourrait tenir cc propos : Je travaille beaucoup 
et je n'ai pas assez à manger. Lorsque j'étais en prison, je travaillais 
moins et je mangeais tout mon soûl : il vaut donc mieux rester en prison 
qu'en liberté 1. 

Des tables annexes au premier volume du rapport nous avons 
tiré le tableau comparatif qui suit : 

SoMME DE NOURRITURE HEBDOMADAIRE (en onces)8• 

1 
Éléments Éléments Éléments Somme 

azotés non azotés minéraux totale 

Criminels do la prison de Port-
land 28,95 150,06 4,68 183,69 

Matelots de la marine royale 29,63 152,91 4,52 187,06 

Soldats • 25,55 114,49 3,94 143,98 

Ouvrier carros■ier . 24,53 162,06 4,23 190,82 

Compositeur. 21,24 100,83 

1 

3,12 125,19 

Travailleur agricole. 17,73 118,06 3,29 139,08 

Le lecteur connaît déjà les conclusions de la Commission médi
cale d'enquête -de 1863' sur l'alimentation des classes mal nourries 
du peuple anglais. Il se souvient que, chez beaucoup de familles 
agricoles, l'ordinaire s'élève rarement à la ration indispensable 
« pour prévenir les maladies d'inanition ». Ceci s'applique surtout 
aux districts purement agricoles de Cornwall, Devon, Somerset, 
Dorset, Wilts, Stafford, Oxford, Berks et Herts. 

La nourriture du cultivateur, dit le docteur Simon, dépasse la moyenne 
que nous avons indiquée, parce qu'il consomme une part supérieure à 
celle du reste de sa famille et sans laquelle il serait incapable de tra
vailler ; il se réserve presque toute la viande ou le lard dans les districts 
les plus pauvres. La quantité de nourriture qui échoit à la femme et aux 
enfants dans l'âge de la croissance est, en beaucoup de cas, et à vrai dire 

1. L. c., t. II. l:vidence. 
2. L. c., t. I. Appendix, p. 280. 
3. L. c., p. 274, 275. 
4. • de 1863 • ajouté par nous au texte de Roy d'après les éditions IMEL. (N. Rj. 
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rlans pr,•sqnt' tous lf's comt,·s, insulTis,rnt<' t't surtout p:iuvrl' en azote 1. 

Ll's ,·al,•ts el lt•s s,•rvanlPs, qui hahit,•11t chez lrs fcrmins cux-mèmr,,;, sont, 
au co11tr;1irc-, plantur·eusellll'Hl nourri~, niais leur nonil,re va <lünifluant. 
lk :!88.27i <JIIÏI comptait en 1tîj1, il était dt'scc•1Hl11 il 20'1.9G2 t'II 1861. 

f.,, lra,·ail dl's fomml's ru pkin champ, dit k docl!iur Smith, <(lt<'ls 
q11't•11 soiP11L lt's ineonvùuil'nls inévitablrs, !'st, da11s lrs rirconstanccs 
pré·s.·nt,·s, d'un grand avantage pour ia famillt', parce qu'il lui procure 
les mo,,·cns de se chausser, de se vêtir, Je payer son loy<'r et <le se micnx 
nourrir 2• 

Le fait le plus curieux que l'enquête ait relevé, c'est que parmi 
les travailleurs agricoles du Royaume-Uni celui de l'Angleterre 
est de beaucoup le plus mal nourri (considerably the worst /cd). 
Voici l'analyse comparée clc leurs régimes alimentaires : 

Co:-.sOMMATION IIEDDOllADAIRE DE CARBONE ET D'AZOTE 

par l'ouvrier rural en moyenne.• 

Carbone Azote 

grains grains 

Angleterre. 40.673 1.594 

Galles. 48.35{, 2.031 

tcossc 48.980 2.348 

Irlande . 43.366' 2.U4' 

1. Public l/ealth, Sixth Report, 18G3 ; Lond., 1863, p. 238, 249, 261, 262. 
2. L. c., p. 262. 
3. L. c., p. 17. L'ouvrier agricole anglais n'a que le quart du lait et la moitié du pain 

que consomme l'irlandais. Au commencement de ce siècle, dans son Tour in lreland, 
Arthur Young signalait déjà la meilleure alimentation de ce dernier. La raison en est 
tout simplement que le pauvre fermier d'Irlande est infiniment plus humain que le 
richard d'Angleterre. Pour cc qui concerne le pays de Galles, ce qui est dit dans le texte 
ne se rapporte pas au sud-ouest de la principauté de Galles. • Tous les médecins de 
cette partie du pays s'accordent à dire que l'accroissement des cas de mortalité par 
suite de tuberculose, de scrofules, etc. gagne en intensité à mesure que l'état physique 
dela population se détériore, et tous attribuent cette détérioration à la pauvreté. L'entre
tien journalier du tra\"ailleur rural y est évalué à 5 d., et dans beaucoup de districts, 
le fermier (misérable lui-même) donne encore moins: un morceau de viande salée,scc et 
dur comme de l'acajou, ne valant pas la peine qu'il donne à digérer, ou bien un morceau 
de lard servant d'assaisonnement à une grande quantité de sauce de farine et de poi
reaux, ou de bouillie d'avoine, et tous les jours c'est le même régime. La conséquence 
du progrès de l'industrie a été pour le travailleur, dans ce rude et sombre climat, de 
remplacer le drap solide tissé chez lui par des étoffes de coton à bon marché, et les bois
sons fortes par Ju thé« nominal "··· Après avoir été exposé pendant de longues heures 
au vent et à la pluit.~, le laboureur reYient à son cottage pot•r s'asseoir auprès d'1•n feu 
de tourbe ou de morceaux de terre et de déchets de charbon, qui répand d'épaisses 
vapeurs d'acide carbonique et d'acide sulCureux. Les murs de la hutte sont faits de 
terre et de moellons; elle a pour plancher la terre nue comme avant qu'elle fût construite, 
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Chaque page du rapport du docteur Hunter, dit le docteur Simon, 
daus son rapport oflicîel sur la santé, atteste l'însuflisanc{' m1m{•rique 
et l'état misérable des habitations de nos travailleurs agricoles. Et depuis 
nombre d'années, leur situation à cet égard n'a fait qu'crnpir{'r. Il leur est 
maintenant bien plus dillicile do trouver à se loger, et les log<'ments 
qu'ils trouvent sont bien moins adaptés à leurs besoins que ce n'était le 
cas depuis peut-être des siècles. Dans les vingt ou trente dernières années 
particulièrement, le mal a fait de grands progrès, et les conditions de domi
cile du paysan sont aujourd'hui lamentables au plus haut degré. Sauf les 
cas où ceux que son travail enrichit jugent que cela vaut bien la peine 
de le traiter avec une certaine indulgence, mêlée de compassion, il est abso
lument hors d'état de se tirer d'affaire. S'il parvient à trouver sur le sol 
qu'il cultive un abri-logis décent ou un toit à cochons, avec ou sans un de 
ces petits jardins qui allt·gent tant le poids de la pauvreté, cela ne dépend 
ni de son inclination personnelle, ni. même de son aptitude à payer le prix 
qu'on lui <lemande, mais de la manière dont d'autres veulent bien exercer 
leur « droit d'user de leur propriété comme bon leur semble ». Si grande 
que soit une ferme, il n'existe pas de loi qui établisse qu'elle contiendra un 
certain nombre d'habitations pour les ouvriers, et que même ces habita
tions seront décentes. La loi ne réserve pas non plus à l'ouvrier le moindre 
droit sur ce sol, auquel son travail est aussi nécessaire que la pluie et le 
soleil... Une circonstance notoire fait encore fortement pencher la balance 

et son toit est une masse de paille hachée et boursouflée. Chaque fente est bot>chée pour 
conserver la chaleur, et c'est là, dans une atmosphère d'une puanteur infernale, les pieds 
dans la boue et son unique vêtement en train de sécher sur son corps, qu'il prend son 
repas du soir avec la femme et les enfants. Des accoucheurs, forcés de passer une partie 
de la nuit dans ce■ huttes, nous ont raconté que leurs pieds s'Pnfonçaient dans le sol et 
que pour ■e procurer personnellement un peu de respiration ils étaient obligés de fnire 
un trou dans le mur, ouvrage d'ailleurs facile. De nombreux témoins de tout rang 
affirment que le paysan insuffisamment nourri (under/ed} est exposé chaque nuit ~ ces 
inOuence■ mal■aine■ et à d'autres encore,·Quant au résultat, une population débile et 
scrofuleu■e, il e■t a■surément on ne peut plus démontré ... D'après les communications 
de■ employés du psroisses du Carmarthenahire et du Cardiganshire, on sait que le 
même 6tat de cho■e■ y règne. A toua ces maux s'en ajoute un plus grand : la contagion 
de l'idiotisme, Mentionnons encore les conditions climatériques. Des venta du sud
ouest très violents soufflent à travers le pays pendant huit ou neuf mois del 'année, et à 
leur suite arrivent dei pluies torrentielles qui inondent principalement Ica pentes des 
collines du côté de l'Ouest. Les arbres sont rares, ai ce n'est dans les endroits couverts; 
là où il• ne sont pas protégés, ils sont tellement secoués qu'ils en perdent to.ute forme. 
Les huttes ae cachent sous la terra11e d'une montagne, souvent dans un ravm ou dans 
une carrière, et il n'y a que les moutons lilliputiens du pays et les bêtes à cornes qui 
pui11ent trouver à vivre dans lea pâturages ... Les jeunes gens émigrent à l'Est, vers les 
district■ miniers du Glamorgan et du Monmo1•th ..• Le Carmarthenshire est la pépinière 
de la population des mines et son hôtel des invalides ... Cette population ne maintient 
son chillre que difficilement. - Exemple le Cardiganshire : 

1851 1861 

Se:se masculin •••••••.•• , • , •••• , • • • • • • • • 45.155 
Seu féminin ••••.••••• , , •••••• , •• , , , , , 52.459 

97.614 

44.446 
52.955 

97.401 

(D• HuNHa'1: R,port, • PublicH,alth •• Seventh Report, 1864, Lond., 1865, p, r.98-
li02, pauim.) . 

,. Chiare■ corrigH d'apr8 l'~ition ru11e, (N. R.} 
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contre lui ... : c·est l'influence de la loi des pauvres et de s,:,s dispositions 1 

sur le domicile des pauvrt's et les charges qui revicnneut aux paroisses. 
li en rfsulte que chaque paroisse a un intérêt d'ar:rC'nl, à limiter au 
minimum le nombre <les ouvriers ruraux domiciliés chez die, car, malheu
r<'usement, au lieu de garantir à ceux-ci et à leurs familks une indépen
dance assurée et p<'rmanente, le travail champêtre, si rude qu'il soit, les 
conduit, en général, par des acheminements plus ou moins rapides, au 
paupérisme ; paupérisme toujours si imminent que la moindre maladie 
ou le moindre manque passager d'occupation nécessite un appel immédiat 
à l'assistance paroissiale. La résidence d'une population d'agriculteurs 
dans une paroisse y fait donc évidemment augmenter la taxe des pauvres ... 
li suffit aux grands propriétaires fonciers1 ..• de décider qu'aucune habita
tion de travailleurs ne pourra être établie sur leurs domaines pour qu'ils 
soient sur-le-champ afîranchis de la moitié de leur responsabilité envers 
les pauvres. Jusqu'à quel point la loi et la Constitution anglaises ont-elles 
eu pour but d'établir ce genre de propriété absolue, qui autorise le seigneur 
du sol à traiter les cultivateurs du sol comme des étrangers et à les chasser 
de son territoire, sous prétexte de• disposer de son bien comme il l'entend»? 
C'est là une question que je n'ai pas à discuter ... Cette puissance d'évic
tion ... n'est pas de la théorie pure; elle se réalise pratiquement sur la 
plus grande échelle ; elle est... une des circonstances qui dominent les 
conditions de logement du travailleur agricole ... Le dernier recensement 
permet de juger de l'étendue du mal; il démontre que, dans les dix der
nières années, la destruction des maisons, maigré la demande toujours 
croissante d'habitations, a progressé en huit cent vingt et un districts de 
l'Angleterre. 

En comparant l'année 1861 à l'année 1851, on trouvera qu'à part 
les individus forcés de résider en dehors des paroisses où ils travail• 
lent, une population plus grande de 5 1/3 % a été resserrée dans un espace 
plus petit de lt 1/2 %--· Dès que le progrès de la dépopulation a atteint 
le but, dit le docteur Hunter, on obtient pour résultat un show11illage 
(village de parade), où les cottages sont réduits à un chiffre faible et 
où personne n'a le privilège de résider, hormis les bergers, les jardiniers, 
les gardes-chasse et autres gens de domesticité ordinairement bien traités 
par leurs bienveillants seigneurs8• Mais le sol a besoin d'être cultivé, et 
ses cultivateurs, loin de résider sur les domaines du propriétaire foncier, 
vÏfnnent d'un 11illage ou11ert, distant peut-être de trois milles, où ils 
ont été accueillis après la destruction de leurs cottages. Là où cette 
destruction se prépare, l'aspect misérable des cottages ne laisse pas de 

1. Cette loi a été quelque peu améliorée en 1865. L'expérience fera voir bientôt que 
tous ces replâtrage■ ne servent de rien. 

2. Pour faire comprendre la suito de la citation, noua remarquerons qu'on appelle 
clo11 Pillagea (villages fermés} ceux qui ont pour propriétaires un ou deux gros aei~eun 
terriens, et open villagu (villages ouverts} ceux dont le sol eet réparti entre plus,eun 
propriétaires. C'est dans ces derniers que des spéculeteurs en bâtiments peuvent co1111-
truire des cottages et de■ maison■• . . , • 

3 •. Un village de ce genre présente un a91ez bon aspect, mais 11 n a pas plus da réahté 
que ceux que Catherine II vit dans son voyage en Crimée. Dans ces derniers tempa le 
berger a été banni lui a1•1Si, de ces show-villages. A Market Harhorough, par exemple, 
il y a une bergerie d'environ cinq cents acres, où le travail d'un seul homme suffit. Pour 
lui épargner de■ marche■ inutiles à t.raven cea vaste■ plaines, ces beaux pâturage~ ~e 
Leiceater et de Northampton, on avait ménagé au berger une chambre dans la métame. 
Maintenant on lui paie un ■hilling de plus, pour qu'il loue un domicile à une grande 
distance dana un village ouvert, 
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doute sur le destin auquel ils sont condamnés. On les trouve à tous les 
degré·s natllrels de délabrement. Tant que le b:îtimPnt Lient debout, le 
travailleur est admis à en payer le loyer, et il Pst souvl'nt hien content 
de cc privili1;(', m,1me lorsqu'il lui faut y mettre le prix d'une bonne 
demcHre. Jamais de réparations d'aucune sorte, à part cPl!Ps 'Ill" peut 
faire le pauvre locataire. La bicoque dcviPnt-l'lle à la fin tout à fait 
inhabitable, ce n'est qu'un cottage détruit de plus, et autant de moins 
à payer à l'avenir pour la taxe des pauvres. Tandis que les grands pro
priétaires s'affranchissent ainsi de la taxe en di,peuplant les terres qui 
leur appartiennent, les travailleurs chassés par eux sont accueillis 'par 
la localité ouverte ou la petite ville la plus proche; la plus proche, ai-je 
dit, mais ce cc plus proche " peut signifier une distance de trois ou quatre 
milles de la ferme où le travailleur va peiner tous les jours. Outre la 
besogne qu'il fait journellement pour gagner son pain quotidien, il lui 
faut encore parcourir l'espace de six à huit milles, et cela n'est compté 
pour rien. Tout travail agricole accompli par sa femme et ses enfants subit 
les mêmes circonstances aggravantes. Et ce n'est pas là le seul mal que 
lui cause l'éloignement de son domicile, de son champ de travail: des spé
culateurs achètent, dans les localités ouvertes, des lambeaux de terrain 
qu'ils couvrent de tanières de toute espèce, élevées au meilleur marché 
possible, entassées les unes sur les autres. Et c'est dans ces ignobles trous 
qui, même en pleine campagne, partagent les pires inconvénients des plus 
mauvaises habitations urbaines, que croupissent les ouvriers agricoles 
anglaisi ... D'autre part, il ne faut pas s'imaginer que l'ouvrier qui demeure 
sur le terrain qu'il cultive y trouve le logement que mérite sa vie labo
rieuse. Même sur les domaines princiers ... son cottage, .. est souvent des 
plus misérables .. , Combien de propriétaires qui estiment qu'une étable 
est assez bonne pour des familles ouvrières et qui ne dédaignent pas de 
tirer de sa location le plus d'argent ~ossible 2 ! Ou bien c'est une cabane 

L • Les maisons des ouvriers [dans les localités ouvertes et naturellement toujoul'I! 
encombrées) sont pour! 'ordinaire bâties par rangées, le derrière sur la limite extrême 
du lambeau de terrain que le spéculateur appelle sien. L'air et la lumière n'y peuvent 
donc pénétrer que sur le devant.• (D' HuNTER's : Report, • Public Health », Seventh 
Report. 1864. p, 135.) Très souvent le vendeur de bière ou l'épicier du village est loueur 
de maisons. Dans ce cas ! 'ouvrier de campagne trouve en lui un second maître à côté 
du fermier. li lui faut être en même temps son locataire et sa pratique.« Avec 10 shil• 
lings par semaine, moins une rente de 4 liv. sterl. qu'il a à payer chaque année ... il est 
obligé d'acheter le peu qu'il consomme de thé, de sucre, de farine, de savon, de chan
delle et de bière au prix qu'il prend fantaisie au boutiquier de demander • \l.c., p. 132). 
Ces localités ouvertes forment en réalité les c colonies pénitentiaires • du prolétariat 
agricole anglais. Un grand nombre de ces cottages ne sont que des logements disponibles 
où passent tous les vagabonds de la contrée. L'homme des champs et sa famille, qui 
dans les conditions les plus répugnantes avaient souvent conservé une pureté, une 
intégrité de caractère vraiment étonnantes, se dépravent ici tout à fait. li est de mode 
parmi les Shylocks de haute volée de lever pharisaïquement les épaules à propos des 
spéculateurs en cottages, des petits propriétaires et des localités ouvertes, lis savent 
pourtant fort bien que, sans l1:urs « villages fern1és » et sans leurs c Yillages de parade}), 
ces Jocalités ouvi'rtes ne pourraient exister. u Sans les petits propriétaires des villages 
ouverts, la plus grande partie des ouvriers du sol serai{·nt contraints de dormir sous les 
arbres des domaines où ils travaillent • (I.e., p. 135). Le système des villages• ouverts • 
et• fermés• existe dans toutes les provinces du centre et dans l'est de l'Angleterre. 

2. • Le loueur de maisons (fermier ou propriétaire) s'enrichit directement ou indi
rectement au moyen du travail d'un homme qu'il paie 10 shillings par semaine, tandis 
qu'il extorque ensuite at• pauvre diable 4 ou 5 liv. sterl. par an pot•r le loyer de mai
sons qui ne seraient pas vendues 20 s1•r le marché. Il est vrai que leur prix artificiel est 
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en ruines avec une seule chambre à coucher, sans foyer, sans latrines, 
sans fenêtres, sans autre conduit d'eau que le foss<\ sans jardin - et le 
travailleur est sans défense contre ces iniquités ... Nos lois de police sani
taire (les Nuisances Removal Acis) ... sont. .. en outr(' IPttre morte ... Leur 
exécution es_t confiée préci~ément aux pro1:riétaires qui louent des bouges 
de cette espcce ... On ne d01t pas se laisser cblou1r par quelques exceptions 
et perd;e_de v_ue la prét)omin?nce écrasante de ces faits qui sont l'opprobre 
de la c1v~hsatwn anglaise. L état des choses doit (1 tre en réalité ôpouvan
tahle pmsquc, malgré la monstruosité évi,lente des logements actuels, 
des observateurs compétents sont tous arrivi,s au mi,me résultat sur ce 
point, à savoir que leur insuffisance numérique constitue un mal infini
ment plus grave encore. Depuis nomhre d'années non seulement les 
hommes qui font surtout cas de la santé, mais tous ceux qui tiennent à la 
décence et à la moralité de la vie, voyaient avec le chagrin le plus profond 
l'encombrement des habitations des ouvriers agricoles. Les rapporteurs 
c~argés d'étudier la propagation des maladies épidémiques dans les dis
tricts ruraux n'ont jamais cessé, en phrases si uniformes qu'elles semblent 
stéréotypé~s, de dénoncer _cet e!1combreme':t comme une des causes qui 
rendent vame toute tentative faite pour arreter la marche d'une épidémie 
une fo_is ,':lu' elle est déclarée. Et mil(e et mill? fois on a eu la preuve que: 
n:ialgre _l m~uence fa_vorable de la vie champetre sur la santé, l'aggloméra
tion qui active à un si haut degré la propagation des maladies contagieuses 
ne contribue pas moins à faire naître les maladies ordinaires. Et les hommes 
qui ont dénoncé cet état de choses n'ont pas passé sous silence un mal 
plus grand. Alors même que leur tâche se bornait à examiner le côté sani
taire, ils se sont vus presque forcés d'aborder aussi les autres côtés de la 
question, en démontrant par le fait que des adultes des deux sexes mariés 
et non mariés, se trouvent très souvent entassés pêle-mêle (huddl;d) dans 
des chambres à coucher étroites. Ils ont fait naître la conviction que dans 
de semblables circonstances, tous les sentiments de pudeur et de décence 
so~t offensés de la façon la plus grossière, et que toute moralité est néces
sal.l'e_ment étouffée1 • On peut. voir, par exemple, dans l'appendice de mon 
dermer rapport, un cas mentionné par le docteur Ord, à propos de la fièvre 

maintenu par le pouvoir qu'a le propriétaire de dire : • Prends ma maison ou lais ton 
p~quet, et cberc_h! de quo! vivre où t~ ~oudras, sans le ~oindre certificat signé de moi.• 
S1 un ~omme desire améhorer sa pos1t1on et aller travailler dans une carrière ou poser 
des rails. sur un chemin de fer, le m~~e pouvoir est là qui lui crie : • Travaille' pour moi 
à bas pnx, ou décampe dans les hwt iours. Prends ton cochon avec toi si tu en as un 
et réfléchi_s u~ peu à ce que tu fer:is des po1;11m~s de terre qui sont en train de pousse; 
?ans. ton iardm. • Dans les cas ou le. ~ropr1étrure (ou le fermier) y trouve son intérêt, 
11 exige un loyer plus fort comme pumt1on de ce qu'on a déserté son service. • (D' H UN· 
TER, 1. C,, p. 132.) 

1. • Le specta~le de jeunes couples mariés n'a rien de bien édifiant pour des frères et 
sœurs adultes qm couchent dans la même chambre, et, bien qu'on ne puisse enre"'istrer 
ces sortes d'exemples, il y a suffisamment de faits pour justifier la remarque que de 
gr~ndes souffrances et souvent la mort sont le lot des femmes qui se rendent coupables 
d'mceste. • (Dr HuNTER, l. c., p. 137.)_ Un emi:iloyé de police rurale, detective pendant 
de longues •~nées dans les plus mauvais !quartiers de Londres, s'exprime ainsi sur le 
compte des Jeunes ~les de son village : • Leur grossière immoralité dans l'âge· Je plus 
tendre, leur:ellronter1e et leur impudeur dépassent tout ce que j'ai vu de pire à Londres 
pendant tout le te.mps de mon service ... Jeunes gens et jeunes filles adultes, pères et 
mères, tout cela vit comme des porcs et couche ensemble dans la même chambre • 
(Child. Empl. Comm. Sixth Report. London, 1867. Apperuliz, p. 77, no 155.) • 



126 L'accumulation du capital 

qui avait ravagé Wing, dans le Buckinghams!iire .. Un jeune homn:ie ':f 
arriva de Wingrave avec la fièvre. • Les premiers Jours de sa maladie, 11 
couche dans une même chambre avec neuf autres individus. Quelques 
semaines après cinq d'entre eux furent pris de la même fièvre et un en 
mourut!» Ver~ la même époque, le docteur Harvey, de l'hôpital Saint
Gcorges, à propos de sa visite à Wing pendant l'épidémie, me, cita d~s 
faits pareils ... : « (; ne jeune femme malade de la fièvre couchait la nuit 
dans la même chambre que son père, sa mère, son enfant illégitime, deux 
jeunes hommes ses frères, et ses deux sœurs chacune avec un bâtard, en 
tout dix personnes. Quelques semaines auparavant, treize enfants cou
chaient dans ce même locaJl. » 

Le docteur Hunter visita 5.375 cottages de travailleurs ruraux, 
non seulement dans les districts purement agricoles, mais ~ans 
toutes les parties de l'Angleterre. Sur ce nombre, 2.195 contenaient 
une seule chambre à coucher (formant souvent toute l'habitation) ; 
2.930 en contenaient deux, et 250 plus de deux. Voici quelques échan
tillons pris parmi une douzaine de ces comtés. 

a) Bedfo,·dshire. 

Wrestlingworth. - Chambre à coucher d'environ douze p_ieds 
de long sur dix de large, et il y en a beaucoup de plus petites. 
L'étroite cabane, d'un seul étage, est souvent partagée, au moyen 
de planches, en deux chambres à coucher ; il y a quelquefois un lit 
dans une cuisine haute de cinq pieds six pouces. Loyer: 3 l. st._par 
an. II faut que les locataires construisent eux-mêmes leurs heux 
d'aisance, le propriétaire ne leur fournissant que le trou. J?è.s que 
l'un d'eux a construit ses latrines, elles servent à tout le v01smage. 
Une maison du nom de Richardson était une vraie merveille. Ses 
murs de mortier ballonnaient comme une crinoline qui fait la révé
rence. A une extrémité, le pignon était convexe, à l'autre concave. 
De ce côté-là se dressait une malheureuse cheminée, espèce de tuyau 
recourbé, fait de bois et de terre glaise, pareil à une trompe d'élé
phant; pour l'empêcher de tomber, ?n l'avait appuyée à ~n fort 
Lâton. Les portes et les fenêtres étaient en losange. Sur dix-sept 
maisons visitées, quatre seulement avaient plus d'une chambre à 
coucher et ces quatre étaient encombrées. Les cottages à une seule 
chambre abritaient tantôt trois adultes et trois enfants, tantôt un 
couple marié avec six enfants, etc. · . 

Dunton. - Loyers très élevés, de 4 à 5 1. st. par an. Salaire 
des hommes : 10 sh. par semaine. Ils espèrent que le travail domes
tique (tressage de la paille) leur permettra de payer cette somm~. 
Plus le loyer est élevé, plus il faut être en nombre pour pouvoir 
l'acquitter. Six adul~es qui occupe~t avec quatre en!ants u~e 
chambre à coucher paient un loyer de 31. st. 10 sh. La maison, louee 

1. Public Heal.th, Seventl& Report, London, 1864, p. 9-14, paBBim. 

La lui générale de l'accumulation capitalisk 127 

le meilleur marché, longue de quinze pieds et large de dix à l' exté
rieur, sr paie 3 1. st. Cne seule des quatorze maisons visitées avait 
deux chambres à coucher. Lin peu avant le village se trouve une 
maison dont les murs extérieurs sont souillés d'ordures par les habi
tants ; la putrdaction a enlcve:: cinq pouces du bas de la porte; une 
seule ouverture, ménagée ingénieusement le soir au moyen dr. quel
ques tuiles poussées du dedans au dehors et couv(·rt(· a\c<' un lam
L1·au de natte. Lù, sans rneuLlcs, étaient entassés troi, adultes et 
ci11q enfants. Dun ton n ·est pas pire que le restr de l(] Bi;;glcswade 
Lnion. 

b) Berkshire. 

Reenham. - En juin 1864, un homme demeurait dans un cot 
(cottage à un seul étage), avec sa femme et quatre enfants. Une 
de ses filles, atteinte de la fièvre scarlatine et obligée de quitter 
son emploi, arrive chez lui. Elle meurt. Un enfant tombe malade 
et meurt également. La mère et un autre enfant étaient atteints du 
typhus, lorsque le docteur Hunter fut appelé. Le père et un deuxième 
enfant couchaient au dehors ; mais, ce qui montre combien il est 
difficile de localiser l'infection, le linge de cette famille avait été jeté 
là, sur le marché encombré du misérable village, en attendant le 
Llanrhissagc. - Loyer de la maison de H. : 1 sh. par semaine ; 
dans l'unique chambre à coucher, un couple et six enfants. Une 
autre maison, louée 8 d. (par semaine), 14 pieds 6 pouces de long, 
7 pieds de large ; cuisine 6 pieds de haut ; la chambre à coucher sans 
fenêtre, sans foyer, sans porte ni ouverture, si ce n'est vers le cou
loir ; pas de jardin. Un homme y demeurait, il y a peu de temps, 
avec deux filles adultes et un fils adolescent ; le père et le fils cou
chaient dans le lit, les jeunes filles dans le couloir. A l'époque où 
elles habitaient là, elles avaient chacune un enfant ; seulement rune 
d'elles était allée faire ses couches au workhouse et était revenue 
ensuite. 

r) B11clânglmmshire. 

Trente coUagcs, sur mille acres de terrain, contiennent <le cent 
trente à cent quarante personnes environ. La paroisse de Bradenham 
comprend une superficie de mille acres; elle avait, en 1851, trente
six maisons et une population de quatre-vingt-quatre hommes et 
cinquante-quatre femmes. En 1861, cette inégalité entre les sexes 
n"existait plus; les personnes du sexe masculin étaient au noi_nbrc 
de quatre-vingt-dix-huit et celles du sexe féminin de quatre-vmgt
sept,1 donnant une augmentation de quatorze hommes et de trente
trois femmes en dix ans. l\fais il y avait une 1ùaiso11 de moins. 

lV inslow .. - l 7ne grande partie <le cc village a été nouvellement 
bâtie dans le grand style. Les maisons y paraissent être très recher-

1 Roy écrit erronément quatre-vingt-dix-sept, 



/)arc11m11/ation. dit rnpital 

('ht'·es, c;ir de rnisfr;iblrs huttes sont louées 1 sh. l'l 1 sh. 3 d. par 
SCIIl:JHl(', 

ll'ater Enton. -- Ici !Ps propri,:t.1irr·,, s':ipercPvant de l'ac-cruis
srrnent de la population, ont détruit ,•nviron LÜ~~ des maisons 
existantes. l:n pauvre ouvrier qui avait à faire près de quatre milles 
pour se rendre à son travail, et auquel on demandait s'il ne pourrait 
pas trouver un logement plus rapproché, répondit : << Non, c'est 
impossible, ils se garderout bien de loger un homme avec autant de 
famille. )> 

Tinlœr's End, près de \\'inslow. - Une chambre à coucher 
dans laquelle se trouvaient quatre adultes et quatre enfants avait 
11 pieds de long, 9 de large et 6 pieds 5 pouces de haut dans l'endroit 
le plus élevé. Une autre, longue de 11 pieds 5 pouces, large de 9 et 
haute de 5 pieds 10 pouces, abritait dix personnes. Chacune de ces 
familles avait moins de place qu'il n'en est accordé à un galérien. 
Pas une seule maison n'avait plus d'une chambre à coucher, pas 
une sPulc une porte de derrière; de l'eau très rarement; le loyer, de 
1 sh. 4 d. à '.l sh. par semaine. Sur seize maisons visitées, il n'y avait 
qu'un seul homme qui gagnât, par semaine, 10 sh. La quantité d'air 
pour chaque personne, dans les cas ci-dessus, correspond à celle qui 
lui reviendrait si on l'enfermait la nuit dans une boîte de quatre 
pieds cubes. Il est vrai que les anciennes masures laissent pénétrer 
l'air par différentes voies. 

d) Cambridgeshire. 

Gamblingay appartient à divers propriétaires. On ne trouverait 
nulle part <les cols plus misérables et plus délabrés. Grand tressage 
de paille. Il y règne une langueur mortelle et une résignation absolue 
à vivre dans la fange. L'abandon dans lequel se trouve le centre du 
village devient une torture à ses extrémités nord et sud, où les 
maisons tombent morceau par morceau en pourriture. Les proprié
taires absentéistes saignent à blanc les malheureux locataires ; 
les loyers sont très élevés ; huit à neuf personnes sont entassées 
dans une seule chambre à coucher. Dans deux cas, six adultes, 
chacun avec un ou deux enfants, dans une petite chambre. 

c) Essex. 

Dans ce comté, un grand nombre de paroisses voient diminuer 
à la fois les cottages et les personnes. Dans vingt-deux paroisses, 
cependant, la destruction drs maisons n'a pas arrêté l'accroissement 
de la population, ni produit, comme partout ailleurs, l'expulsion 
- qu'on appelle l' « émigration ;vers les villes ». A Fingringhof, 
paroisse de 3.443 acres, il y avait 145 maisons en 1851 ; il n'y en 
avait plus que 110, en 1861, mais la population ne voulait pas s'en 
aller et avait trouvé moyen de s'accroître dans ces conditions. En 
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1851, !famsden ~rags était habité par 252 individus répartis dans 
61 ~ia1sons, mais en 1861, le nombre des premiers était de 2621, et 
celm des secondes, de 49. A Basilden, 157 individus occupaient, en 
1851, ~.827 acres et 35 maisons ; dix ans après, il n'y avait plus que 
27 maisons P?ur 180_ individus .. Dans les paroisses de Fingringhoe, 
South Farnbr1dge, Widford, Basilden et Ramsden Crags, habitaient, 
en 1851, sur 8.449 acres, 1.392 individus, dans 316 maisons ; en 
1861, sur la même superficie, il n'y avait plus que 249 maisons pour 
1.473 habitants. 

f) H eref ordshire. 

,.Ce petit comté a plus souffert de l' « esprit d'éviction » que 
n importe_ qùel autre en Angleterre. A Nadby•, les cottages, bondés 
d_e locataires, presque tous avec deux chambres à coucher, appar
tiennent pour la plus grande partie aux fermiers. Ils les louent 
facile_ment 3 ou 4 hv. st. par an à des gens qu'ils paient, eux, 9 sh. la 
semame ! 

g) II untingdons!,.ire. 

Hartford avait, en 1851, 87 maisons; peu de temps après, 19 cot
tages furent abattus dans cette petite paroisse de 1. 720 acres. 
Chiffre de la population en 1831 : 452 ; en 1852 : 832, et en 1861 : 
341. Visité quatorze cots, dont chacun avec une seule chambre à 
coucher. Dans l'une un couple marié, trois fils et une fille adultes et 
quatre enfants - dix en tout ; dans une autre, trois adultes et six 
enfants. Une d_e ces c_hambres, dans laquelle couchaient huit per· 
sonnes, mesurait 12 pieds 10 pouces de long sur 12 pieds 2 pouces 
de large et 6 pieds 9 pouces de haut. En comptant les saillies, cela 
faisait 130 pied& cubes par tête. Dans les quatorze chambres, trente• 
quatre adultes et trente-trois enfants. Ces cottages sont rarement 
pourvus de jardinets, mais nombre d'habitants peuvent louer de 
petits lopins de terre, à 10 ou 12 sh. par rood (environ 17 pieds). Ces 
lots sont éloignés des maisons, lesquelles n'ont point de lieux 
d'aisances. Il faut donc que la famille « se rende à son terrain pour 
y déposer ses excréments », ou qu'elle en remplisse le tiroir d'une 
armoire. Car cela se fait ici, sauf votre respect. Dès que le tiroir 
est plein, on l'enlève pour le vider là où on en peut utiliser le contenu. 
Au Japon, les choses se font plus proprement. 

h) Lincolnshire. 

Langtoft. - Un homme habite ici dans la maison de Wright 
avec sa femme, sa mère et cinq enfants. La maison se compose 
d'une cuisine, d'une chambre à coucher au-dessus et d'un évier. 
Les deux premières pièces ont 12 pieds 2 pouces de long, 9 pied& 

1. Chiffre corrigé d'après les éditions IMEL. (N. R.) 
2. Orthographe corrigée, d'après l'édition anglaise, (N. R.) 
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5 pouces de large ; la superficie entière a 21 pieds 21 pouces de 
longueur sur 9 pieds 5 pouces de large~r_. La chambr~ à coucher 
est une mansarde dont les murs se reJmgnent en pam de sucre 
vers le toit avec une lucarne sur le devant. Pourquoi demeure-t
il ici ? A c~use du jardin ? Il est imperceptible. A cause du bon 
marché ? Le loyer est cher, 1 sh. 3 d. par semaine. Est-il près de 
son travail ? Non, à six milles de distance, en sorte qu'il fait chaque 
jour un voyage de douze milles (~!Ier et ~etour). Il demeure ic! 
parce que ce cot était à louer et qu il voulait avoir un cot pour lui 
tout seul, n'importe où, à quelque prix que ce fût et dans n'importe 
quelles conditions. 

Voici la statistique de douze. maisons de Langtoft_ avec douze 
chambres à coucher, trente-hmt adultes et trente-six enfants : 

DouzE MAISONS A LANGTOFT. 

1 
Cham- Nombre Cham- Nombre 

Maisons bre, à Adultea Enfan11 des per• Maisons bres l Adultea Enfanll deaper-
coucher IO.,_ -cher -- - - - - - -

N° 1 1 3 5 a N• 7 1 3 3 fi-

N° 2 1 4 3 7 N° a 1 3 2 5 

N° 3 1 4 41 a N• 9 1 2 0 2 

N° 4 1 ~ 4 9 N° 10 1 2 3 5 

N° 5 1 2 2 4 N° 11 1 3 3 6 

N° 6 1 5 3 8 N° 12 1 2 4 6 

i) Kent. 

Kennington était fâcheusement surchargé de popula~ion .en 
1859, quand la diphtérie fit son appariti_?n et que le. chir:urgien 
de la paroisse organisa une enquête officielle sur la situation de 
la classe pauvre. Il trouva que dans cette localit~, où, il. y a t~u
jours beaucoup de travail, nombre de cots ava1e~t ~te détrwts 
sans être remplacés par de nouveaux. Dans u~ d1stnct. se trou
vaient quatre maisons surnommées les. cages d'oiseaux (b!rdcag_ea); 
chacune d'elle avait quatre compartiments avec les d1mens1ons 
suivantes, en pieds et en pouces : 

Cuisine ........•.......• • • ... • • 
Evier ..............•.... •• .... . 
Chambre à coucher ••............ 
Chambre à coucher ............. . 

9,5 X 8,11 X 6,6 
8,6 X 4, 6 X 6,6 
8,5 X 5,10 X 6,3 
8,3x8,~x6,3 

1. Chi!Tres corrigé d'après les éditions IMEL. (N. R.) 
2. Chiffres corrigés d '11prèa les éditions IM EL. (N. R.) 
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j) N orthamptons;hire. 

Brinworth, Pickford et Floore. - Dans ces villages une tren
taine d'hommes, sans travail l'hiver, battent le pavé. Les fermiers 
ne font pas toujours suffisamment labourer les terres à blé ou à 
racines, et le propriétaire a jugé bon de réduire toutes ses fermes 
à deux ou trois. De là manque d'occupation. Tandis que d'un côté 
du fossé la terre semble appeler le travail, de l'autre, les travail
leurs frustrés jettent sur elle des regards d'envie. Exténués de 
travail l'été, et mourant presque de faim l'hiver, rien d'étonnant 
s'ils disent dans leur patois que the parson and gentlefolks seem frit 
to death at them ( que « le curé et les nobles semblent s'être donné le 
mot pour les faire mourir»). 

A Floore on a trouvé, dans des chambres à coucher de la plus 
petite dimension, des couples avec quatre, cinq, six enfants, ou bien 
trois adultes avec cinq enfants, ou bien encore un couple avec le 
grand-père et six enfants malades de la fièvre scarlatine, etc. Dans 
deux maisons de deux chambres à coucher, deux familles de huit 
et neuf adultes chacune. 

k) Wilt&hire. 

Stratton. - Visité trente et une maisons, huit ave!J une seule 
chambre à coucher. - Pentill dans la même paroisse. Un cot, 
loué 1 sh. 3 d. par semaine à quatre adultes et quatre enfants, 
n'avait, sauf les murailles, rien de bon, depuis le plancher carrelé 
de pierres grossièrement taillées jusqu'à lâ toiture de paille pourrie. 

1) W orcestershire. 

La destruction des maisons n'a pas été aussi considérable; 
cependant, de 1851 à 1861, le personnel s'est augmenté par maison 
de 4, 2 indiyidus à 4, 6. 

Badsey. - Ici beaucoup de cots et de jardins. Quelques fer
miers déclarent que les cots sont a great nuisance here, because they 
bring the poor (les cots font beaucoup de tort, parce que cela amène 
les pauvres). « Que l'on bâtisse cinq cents cots, dit un gentleman, 
et les pauvres ne s'en trouveront pas mieux; en réalité, plus on en 
bâtit, et plus il en faut. 11 Pour ce monsieur, les maisons engendrent 
les habitants, lesquels naturellement pressent à leur tour sur les 
« moyens d'habitation ». 

Mais ces pauvres, remarque à ce propos, le docteur Hunter, doivent pour
tant venir de quelque part, et puisqu'il n'y a ni charité, ni rien qui les 
attire particulièrement à Badsey, il faut qu'ils soient repoussés de quel
que autre localité plus défavorable encore, et qu'ils ne viennent s'éta
blir ici que faute de mieux. Si chacun pouvait avoir un cot et un petit. 
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morceau de terre tout près du lieu de son travail, il l'aimerait assurément 
mieux qu'à Badsey, où la terre lui est louée deux fois plus cher qu'aux 
fermiers. 

L'émigration continuelle vers les villes, la formation constante 
d'une surpopulation relative dans les campagnes, par suite de la 
concentration des fermes, de l'emploi des machines, de la conversion 
des terres arables en pacages, etc., et l'éviction ininterrompue de la 
population agricole, résultant de la destruction des cottages, tous 
ces faits marchent de front. Moins un district est peuplé, plus est 
considérable sa surpopulation relative, la pression que celle-ci 
exerce sur les moyens d'occupation, et l'ex-cédent absolu de son 
chiffre sur celui des habitations ; plus ce trop-plein occasionne dans 
les villages un entassement pestilentiel. La condensation de trou• 
peaux d'hommes dans des villages et des bourgs correspond au vide 
qui s'effectue violemment à la surface du pays. L'incessante mise en 
disponibilité des ouvriers agricoles, malgré la diminution positive de 
leur nombre et l'accroissement simultané de leurs produits, est la 
source de leur paupérisme : ce paupérisme éventuel est lui-même 
un des motifs de leur éviction et la cause principale de leur misère 
domiciliaire, qui brise leur dernière force de résistance et fait d'eux 
de purs esclaves des propriétaires1 et des fermiers. C'est ainsi que 
l'abaissement du salaire au minimum devient pour eux l'état normal. 
D'un autre côté, malgré cette surpopulation relative, les campagnes 
restent en même temps insuffisamment peuplées. Cela se fait sentir, 
non seulement d'une manière locale sur les points où s'opère un 
rapide écoulement d'hommes vers les villes, les mines, les chemins de 
fer, etc., mais encore généra1ement, en automne, au printemps 
et en été, aux moments fréquents où l'agriculture anglaise, si soi
gneµse et si intensive, a besom d'un supplément de bras. II y a tou
jours trop d'ouvriers pour les besoins moyens, toujours trop peu 
pour les besoins exceptionnels et temporaires de l'agriculture•. 

1. • La noble occupation du 1,ind pe journalier paysan] donne de la dignité même à 
sa condition. Soldat pacifique et non esclave, il mérite que le propriétaire qui s'est 
arrogé le droit de l'obliger à un travail semblable à celui que le paya, exige du soldat, 
lui assure sa place dans les rangs des hommes mariés. Son service, pas plus que celui du 
soldat, n'est payé au prix du marché. Comme le soldat, il est pria jeune, ignorant, con• 
naissant seulement son métier et ■a localité. Le. mariage précoce et l'effet des diverses 
lois sur le domicile affectent l'un, comme! 'enrôlement et le mutiny act (loi 1ur les révoltet 
militaires) affectent l'autre, , (D• HuNTER, • Public Health ,, 7 th. Report 1864. Lon• 
don, 1865, p. 132.) Parfois, quelque landlord exceptionnel a une faiblesse, son cœur 
s'émeut de la solitude qu'il a créée.•• C'est une chose bien t.riate que d'être seul dans 
sa terre, dit le comte de Leicester, lorsqu'on vint le féliciter de l'achèvement de son 
château de Holkham : je regarde autour de moi, et ne vois point d'autre maison que 
la mienne. Je suis le géant de la tour des géants et j'ai mangé tous mes voisins .. • 

2. Un mouvement pareil a eu lieu en France dans les dix derniè~s années, à mesure 
que la production capitaliste s'y emparait de l'n,:ric• lture et ttfoulait dans les villes 
la population • surnuméraire • des campagnes. Là, également, les conditions de loge
ment sont devenues pires et la \'Îc plus difficile. Au sujet du• prolétariat fonder• pro• 
prement dit, enfanté par le système des parcelles, consulter entre autres l'écrit déjà 
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At_1ssi les. documents ol~C'iels four'.'1illent-ils de plaintes contradic
t,01re~, faites par les memes locàht~s, à propos du manque et de 
I exccs de bras. Le manque de travail temporaire ou local n'a point 
pour résultat de faire hausser le salaire, mais bien d'amener forcé
ment les femmes et les enfants à la culture du sol et de les faire 
exploiter à un âge de plus en plùs tendre. Dès que cette exploitation 
des fem~es e,t des enfants s'exécute sur une plus grande échelle, 
elle d_ev1ent, a son tour, un nouveal'l moyen de rendre superflu le 
travailleur mâle et de maintenir son salaire au plus bas. L'est de 
l'Angleterre nous présente un joli résultat de ce cercle vicieux, le 
systè"!e ~e! bandes ambulantes ( Gangsystem), sur lequel il nous faut 
revemr 1C11, 

Ce système règne presque exclusivement dans le Lincolnshire 
le Huntingdonshire, le Cambridgeshire le Norfolkshire le Suf: 
folkshire et le Nottinghamshire. On le' trouve employé' çà et là 
dans les comtés voisins: les Northampton, Bedford et Rutlandshires. 
Prenons_ pour exemple le Lincolnshire. Une grande partie de la 
superficie de ce comté est de date récente ; la terre, jadis maréca
geuse, ·y a été, comme en plusieurs autres comtés de l'Est conquise 
sur la m~r. Le drainage à la vapeur a fait merveille, et a~jourd'hui 
ces marais et ces sables portent l'or des belles moissons et des belles 
rentes foi:icières. II en est de même des terrains d'alluvion gagnés 
par la mam de l'homme, comme cemc de l'île d' Axholme et des autres 
paroisses sur la rive du Trent. A mesure que les nouvelles fermes se 
cré~ient, au lie~ d~ bâtir de nouveaux cottages, on démolissait les 
an_c1ens et on fa1sa1t venir les travailleurs de plusieurs milles de dis
tance, des villages ouverts . situés le long des grandes routes qui 
serpentent au flanc des collmes. C'est là que la population trouva 
longtemps son seul refuge contre les longues inondations de l'hiver. 
Dans les fermes de 400 à 1.000 acres, les travailleurs à demeure 
(on les appelle ~onfined labourers) sont employés exclusivement 
aux travaux agricoles permanents, pénibles et exécutés avec des 
chevaux. Sur cent acres environ, c'est à peine si l'on trouve en 
~oy_enne un cottage. Un fermier de marais, par exemple, s'exprime 
ams1 devant la commission d'enquête : 

cité de Colins, et KARL MARX: Der Achtzehnte Brumaire des Louis Bonaparte New-York 
1852 (p. 56 et suiv.). • En 1846, la population des villes se représentait en' France pa; 
2~,42! celle des campagnes par i5,58o/0 ; en 1861, la première s'élevait à 28,86, la seconde 
n était plus que de 71,140 / 0 • Cette diminution s'est accrue encore dans ces dernières 
années. En 1848, Pierre Dupont chantait déjà, dans son Chant des ouvriers: 

Mal vêtus, logés dans des trous, 
Sous les combles, dans les décombres, 
Nous vivons avec les hi!,oux, 
Et les larrons, amis des ombres. 

• KARL MARX : le 18-Brumaire de Louis Bonaparte, p. 97-103. Editions sociales, 
Paris, 1949. (N. R.) • 

1. Le sixi~me et dernier rapport de la Child. empl. comm., publié' fin de mars 1867 
eat tout entier consacré à ce système des bandes agricoles. 
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l\la ferme s'étend $Ur plus de 320 acres, tout en terre à blé. Elle n'a point 
de collage. A pr&sent, je n'ai qu'un journ~l!er à la ~aison. J'ai. quatr~ 
conducteurs de chevaux, logi·s dans le vmsmage. L ouvrage facile, qm 
nécessite un grand nombre <le bras, se fait au moyen <le bandes 1• 

La terre exige certains travaux de peu de difficulté, tels que le 
sarclage, le houage, l'épierrement, certaine~ ~arties_de la fumure, etc. 
On y emploie des gangs ou bandes orgamsees qui demeurent dans 
leR localités ouvertes. 

Une bande se compose de dix à quarante ou cinquante per• 
sonnes femmes, adolescents des deux sexes, bien que la plupart 
des r1:rçons en soient éliminés vers leur treizième année, enfin 
cnfa~ts des deux sexes 2, de six à treize ans. Son chef, le gangmaster, 
est un ouvrier de campagne ordinaire, presque toujours ce qu'on 
appelle un mauvais sujet, vagabond, noceur, ivrogne, mais entre• 
prenant et doué de savoir-faire. C'est lui qui recrute la ~ande, des• 
tinée à travailler sous ses ordres et non sous ceux du fermier. Comme 
il prend l'ouvrage à la tâche, son revenu, qui, en moyenne,_ne dépasse 
guère celui de l'ouvrier ordinaire3, dépend presque exclusivement de 
l'habileté avec laquelle il sait tirer de sa troupe, dans le temps le 
plus court, le plus de travail possible. Les fermiers savent, par expé• 
rience, que les femmes ne font tous leurs efforts que sous le com~an
dement des hommes et que les jeunes filles et les enfants, une fois en 
train, dépensent leurs forces, ainsi que l'a remarqué Fourier, avec 
four1ue en prodigues tandis que l'ouvrier mâle adulte cherche, 

"' ' bd f' en vrai sournois à économiser les siennes. Le chef dé an e, a1sant 
le tour des fer~es est à même d'occuper ses gens pendant six ou 
huit mois de l'année. Il est donc pour les familles ouvrières une meil
leure pratique que le fermier isolé, qui J?,'e~pl_oie les e_nfants que de 
temps à autre. Cette circonstance établit s1 bien son mfluence que, 
dans beaucoup de localité~ ,ouvertes, on ne pe1;1t_ se. ~rocurer les 
enfants sans son interméd1a1re. Il les loue aussi md1v1duellement 
aux fermiers, mais c'est un accident qui n'entre pas dans le « sys
tème des :bandes ». 

Les vices de ce système sont l'excès de tr~yail imposé a?x enfants 
et aux jeunes gens, les marches énormes qu 11 ~eur f~ut faire chaq~e 
jour pour se rendre à des fer?les éloignées ,de cm9, s1_x et quelquefois 
sept milles et pour en revenu; enfin, la ~emorahsat10n de la troupe 
ambulante. Bien que le chef de bande, qm p_orte e~ q~elques end.roits 
le nom de driver (piqueur, conducteur), s01t arm_e d un Ion~ baton, 
il ne s'en sert néanmoins que rarement, et les plamtes de traitement 
brutal sont l'exception. Comme le pren_eur de rats de ~a lér:nde, c'est 
ln charmeur, un <>mpereur démocratique. Il a b~s01~ d etre. popu
laire parmi ses sujets et se les attache par les attraits d une existence 

1. Child. empl, comm., VI Report. Evidence, p. 37, N° 173. 
2 « des deux sexes » emprunté aux éditions IMEL. (N. R.) a: Quelques chefs de bande cependant sont parvenus à devenir fermiers de 500 acre■ 

ou propriétaires de rangées de maison■, 
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de bohème - vie nomade, absence de toute gêne, gaillardise 
bruyante, libertinage grossier. Or~inaireme~t la paye se fait à 
l'auberge au milieu de libations copieuses. Pms, 011 ~c met Pn route 
pour retourner chez soi. Titubant, s'appuyant de droite et de gauche 
sur le bras robuste de quelque virago, le digne chef marche en tête 
de la colonne, tandis qu'à la queue la jeune troupe folâtre et rntonne 
des chansons moqueuses ou ~bscènes. Ces _voyages de re_tout son~ le 
triomphe de la phanérogam1e 1, comme I appelle F?ur1er. Il n est 
pas rare que des filles de treize ou quatorze ans dev_iennent grosses 
du fait de leurs compagnons du même âge. Les villages ouverts, 
souches et réservoirs de ces bandes, deviennent des Sodomes et 
des Gomorrhes 1 , où le chiffre des naissances illégitimes atteint _son 
maximum. Nous connaissons déjà la moralité des femmes mariées 
qui ont passé par une telle école3 • Leurs enfants sont auta~t de recrues 
prédestinées de ces bandes, à moins pourtant que l'opium ne leur 
donne auparavant le coup de grâce. 

La bande dans la forme classique que nous venons . de décrire 
se nomme bande publique, commune ou ambulante _(pu?lic, com~on, 
or tramping gang). Il y a aussi des bandes part1cuhè~es (prwa~e 
gangs), composées des mêmes éléments que les premières, mais 
moins nombreuses et fonctionnant sous les ordres, non d'un chef de 
bande, mais de quelque vieux valet de fer1:11e,. q?e ,son maître n,e 
saurait autrement employer. Là, plus ~e ga1ete m d humeur bo~e
mienne, mais, au dire de tous les témoms, les enfants y sont moms 
payés et plus maltraités. 

èe système qui, depuis ces dernières années, ne cesse de s'étendrec, 
n'existe évidemment pas pour le bon plaisir du chef de ~an~e. Il 
existe parce qu'il enrichit les gros fermiers' et le_s propnéta1re.s•. 
Qu~nt au fermier, il n'est pas _de méth!>de plus ingémeuse 1:our mam· 
tenir son personnel de travailleurs bien au-dessous du mveau nor• 
mal - tout en laissant toujours à sa disposition un supplément ~e 
bras applicable à chaque besogne extraordinaire -, pour obtemr 

1. Ca. FouRJER. Entre autres: TraiU de l'a,sociation domestique agricole, Londres, 
1822, t, I, p. 400 et suiv. (N. R.) . 

2. • La moitié des filles de Ludford .a été perdue par le gang • (Child. Empl. Comm., 
VI Rep., Appendi.z, p. 6, n° 32). 

3. V. t. II, p. 82 et 83 de cet ouvrage. . 
4. • Le système s'est développé dans les ~crnièrcs an?ées. Dan_s quelques endroits, 

il n'a 6té introduit que depuis peu. Dans d autN;s, où il ~st ancien,, on y enrôle des 
enfants plus jeunes et en plus grand nombre• (Ch1ld. Empl. Comm., v I Report, Appen· 
~~~~~- l 

5. • Les petits fermiers n'emploient pas les bandes. • • Elles ne sont pas non Pus 
employées sur les terres pauvres, mais sur celles qui rapportent de 21. st. à 2 1. at.10 ah. 
de rente par acre• (l. c., p. 17, n° ,14). . , 

6, Un de ces messieurs, effrayé dune réduction éventuelle de ses 11;nte~, s ;mporta 
devant la commission d'enquête. Pourquoi fait•on tant de tapage ? a écr1e·t-1I. Parce 
que le nom du syttème est malsonnant. Au lieu de • gang •, dites, par exemple, • AH?• 
ciation indu1trielle·agricole, coopérative de la jeune11e rurale •, et personne n Y 
trouvera à rediro. 
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beaucoup de travail avec le moins d'argent possible 1 et pour rendre 
«superflus» les adultes mâles. On ne s'étonnera plus, après les expli
cations données, que le chômage plus ou moins long et fréquent de 
l'ouvrier agricole soit franchement avoué, et qu'en même temps le 
« système des bandes » soit déclaré « nécessaire », sous prétexte 
que les travailleurs mâles font défaut et qu'ils émigrent vers les 
villes 1. 

La terre du Lincolnshire nettoyée, ses cultivateurs souillés, voilà 
le pôle positif et le pôle négatif de la production capitaliste8• 

1. • Le tt-vail par bandes est meilleur marché que tout autre travail ; voilà pour
quoi on l'emploie•• dit un ancien chef de bande (1. c., p. 17, n° 14). • Le système des 
bandes, dit un fermier, est Je moins cher pour les fermien, et sana contredit le plus 
pernicieux pour les enfants • (I.e., p. 16, n° 3), 

2. • Il est hors de doute qu'une grande partie du travail exécuté aujourd'hui dans 
le système des bandes, par dea en(ants, l'était jadis, par des homme~ et des femmes. Là 
où l'on emploie les enfants et les femmes, il y a aujourd'hui beaucoup plus d'hommes 
inoccupés qu'autrefois (more men are out of work). (L. c., p. 43, n° 202.) D'un autre 
côté, on lit : • Dana beaucoup de districts agricoles, principalement dans ceux qui 
produisent du blé, la question du travail (labour question) est devenue si sérieuse par 
suite de l'émigration et des facilités que les chemina 'de fer offrent à ceux qui veulent 
s'en aller dans les grandes villes, que je considère les services rendus par lei enfanta 
comme absolument indispensables.• (Ce témoin eat régi11eur d'un grand propriétaire.) 
(L. c,, p. 80, no 180.) - A la différence du re■te c:lu monde civilisé, la question du tra
vail dans le■ di■tricts agricoles anglais n 'eat paa autre chose que la question de■ land
lords et des fermiers. Il s'agit de savoir comment, malgré Je départ toujoun plu■ 
considérable des ouvriers agricoles, il sera possible d'éterniser dans les campagnes une 
« surpopulation relative • assez considérable pour maintenir Je taux dea salaires à son 
minimum. 

3. Le Public Health Report, que j'ai cité dans la quatrième section de cet ouvrage, 
ne traite du système des bandes agricoles, qu'en passant, à l'occasion de la mortalité 
des enf~nts ; il est resté inconnu de la presse et, conséquemment, du public anglais. 
En revanche, le sixième rapport de la Commission du travail des enfante a fourni 
11ux journaux la matière, toujoun bienvenue d'articles à sensation. Tandis que la 
presse libérale demandait comment lea nobles gentlemen et ladies et les gros bénéfi
ciers de l'tglise anglicane pouvaient JaiBBer grandir sur Jeun domaines et aoua le_un 
yeux 1'11 pareil abu■, eux qui organisent dea miHion1 aux antipodes pour moraliser 
les 1auv11ges des lie, de l'Océanie, la pre11e comme il faut ae bornait à des conaidéra• 
tio1141 filandreuses s-qr la dépravation de ces paysans, usez abrutis pour faire la traite 
de Je11ra propres enfants ! Et pourtant, dans les conditions maudites où ces brutu 
s.ont 'retenues par la claue éclairée, on s'expliquerait qu'ils Ica mangcaBBent, Ce qui 
'étonne réellement, c'est l'intégrité de caractère qu'ils ont en grande partie conaervée; 
Les rapporteun officiels établissent que les parents détestent le système des bandes, 
même dana les districts où il règne. • Dana les témoignage• que noua avons ruaem
blois.- on trouve des preuves abondantes que les parents seraient, dans beaucoul! de 
cas, reconnaissants d'une loi coercitive qui les mît à même de résister aux tentations 
et à la pression exercée sur eux. Tantôt c'est le fonctionnaire de la paroiBBe, tantôt 
leur patron, qui les force, sous menace de renvoi, à tirer profit de Jeun enfanta, au 
lieu de les envoyer à l'école. Toute perte de temps et de force, toute souffrance qu'occa
sionne au cultivateur et à sa famille une fatigue extraordinaire et inutile, tous les cas 
dqns lesquels les parents peuvent attribuer la perte morale de leun enfanta à l'encom
brement des cottages et à l'influence immonde des bandes, évoquent dans )'Ame de 
ces pauvres travailleurs des sentiments faciles à comprendre et qu'il eat inutile de 
détailler. Ils ont parfaitement conscience qu'ils sont aHaillis par des tourments, 
physiques et moraux provenant de circonstances dont ils ne sont en rien respansables, 
auxquelles, si cela eftt été en leur pouvoir, ils n'auraient jamais donné leur assenti
ment, et qu'ils sont impuissants à combattre• (l. c., p. xx, n° 82, et xxnr, n° 96). 
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6. L'Irlande. 

Avant de clore cette section, il nous faut passer d'Angleterre 
en Irlande. Et d'abord constatons les faits qui nous servent de 
point de départ. 

La population de l'Irlande avait atteint en 1841, le chiffre de 
8.222.664 habitants; en 1851, elle était tombé à 6.623.985, en 1861, 
à 5.850.309 et, en 1866, à cinq millions et demi, c'est-à-dire à peu 
de chose près au même niveau qu'en 1801. La diminution commença 
avec la famine de 1846, de telle sorte quel' Irlande, en moins de vingt 
ans, perdit plus des cinq seizièmes de sa population 1 . La somme 
totale de ses émigrants, de mai 1851 à juillet 1865, s'éleva à 
1.591.487 personnes, l'émigration des cinq dernières années, de 1861 
à 1865, comprenant plus d'un demi-million. De 1851 à 1861, le chiffre 
des maisons habitées diminua de 52.990. Dans le même intervalle, le 
nombre des métairies de quinze à trente acres s'accrut de 61.000, 
et celui des métairies au dessus de trente aêres de 109.000, tandis 
que la somme totale de toutes les métairies diminuait de 120.000, 
diminution qui était donc due exclusivement à la suppression, ou, 
en d'autres termes, à la concentration des fermes au-dessous de 
quinze acres. 

La décroissance de la population fut naturellement accompagnée 
d'une diminution de la m!lsse des produits. Il suffit pour notre but 
d'examiner les cinq années de 1861 à 1866, pendant lesquelles le 
chiffre de l'émigration monta à plus d'un demi-million, tandis que 
la diminution du chiffre absolu de la population dépassa un tiers 
de million. 

TABLE A.1 

Bestiaux. 

1~ CLe.-aux Bêtes 1 corne9 Mouton, Porcs 
~ ,- - -

1 n6a 
N- Dimi- Nombre Di . Au11- Au11- ,._ 

Nombre Dimi- Nombre Di . 
bre nu- ffll• menta .. menta- nu- menta, 
-1 lion tolal nubon 

tioa total nution tion total motion lion 
1 - - - - - - - - --- --- - 1-

1860 619.811 3.606.374 3.542.080 1.271.072 
1861 614.232 S.S79 3.471.688 134.681i 3.556.050 13.970 1.102.042 169.030 
1862 602.894 11.338 3.254.890 216.798 3.456.132 99.918 1.154.324 52.282i 
1863 S79.978 22.916 3.144.231 ll0.6S9 3.308.204 147 .928 1.067 .458 86.866 

241.4J 
1864 562.158 17.820 3.262.294 118.063 3.366.941 58.737 1.058.480 8.978 
l86S 547.867 14.291 3.493.414 231.120 3.688.742 321.802 1.299.893 

1. Population de l'Irlande: en 1801 : 5.319.867 habitants; 1811 : 6.084.996; 1821 : 
6.869.544; 1831 : 7.828.347; 1841 : 8.222.664. 

2. Les chiffres de cette tal,le et des tables suivantes ont été vérifiés et corrigés, 
Jonqu'il y avait lieu de le faire, d'après l'édition russe. (N. R.) 
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La table ci-avant donne pour résultat : 

Chevaux Bêtes à cornes Moutons Porcs 
1 

1 Diminution Diminution Augmentation Augmentation 
absolue absolue absolue absolue 

71.944 112.960 146.662 28.821 1 

Passons maintenant à l'agriculture, qui fournit les subsistances 
aux hommes et aux bestiaux. Dans la table suivante l'augmentation 
et la diminution sont calculées· pour chaque année particulière, 
par rapport ·à l'année qui précède. Le titre « grains » comprend le 
froment, l'avoine, l'orge, le seigle, les fèves et les lentilles ; celui de 
« récoltes vertes » les pommes de terre, les navets, les raves et les 
betteraves, les choux, les panais, les vesces, etc. 

Années 

1861. 

1862. 

1863. 

1864. 

1865 ... 

11861-1865 

TABLE B. 
Augmentation ou diminution du nombre d'acres 

consacrés à la culture et aux prairies (ou pdturages). 

Herbaaeo Terr• servant 
Graina Rkolt. verte1 et Lin à la culture et à 

trM!o I' ,ttve du bétail 
------ ------------

Dimi- Dimi- Aua• Dimi- ÀU'II• Dimi- Aua• Dimi- Aua-
nution nution 

menta .. 
nution 

menta• nution menta• nution menta-
lion tion tion tion 

- - - - - - - - ---
Acrea Acres Acres 

15.701 36.974 47.969 19.271 81. 873 

72.7M 74.785 6.623 2.055 138.841 

1M.719 19.358 7.724 63.922 92.431 

122.~7 2.317 47.486 87. 761 10.493 

72.450 25.241 68.970 50.159 28.218 

428.041 108.193 82.SM 122.850 330.870 

1. Ce r'8ultat paraitrait encore plus défavorable, si noua remontions plus en arribre. 
Ainsi, en 1865, 3.668.742 moutons, mais, en 1856, 3.694.29i; en 1865, 1.299.893 porcs, 
maie, en 1858, 1,409.883, 
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TABLE C. 
Augmentation ou diminution dans la superficie du sol cultivé, dans le produit par acre et dans le produit total de 1865 comparé à 18M. 

Produit total 1 

Terrain cultivé 1865 Produit par acre 1865 -

Produits 1865 ---- - ~ --Aug- Aug- Dimi- 186'. 1865 
Dimi- Augmcn- Diminu-1864 1865 men- 1864 1865 men- nu-

tation nution lation tion tation tion 

1 --- ---- --
1 

Froment. 276.483 266.989 9.491. Froment (quint.). 13,3 13,0 0,3 875.782 826.783 48.999 
! 

Avoine. 1.814.886 1.745.228 69.658 Avoine (quint.) 12, 1 12,3 0,2 7.826.332 7.659.727 166. 605 
1 

Orge. . 172. 700 177,102 4.402 Orge (quint.). 15,9 14,0 1,0 761. 909 732.017 29. 89!!' 

- - . 16,4 14,8 1,6 15.160 13.989 1.171! 

Seigle • 8.894 10.091 1.197 Seigle (quint.), 8,5 10,4 1,9 12.680 18.364 5.68,', 1 
1 

Pom.detcrrc 1.039. 724 1.066.260 26.536 Pom. de terre (ton- 1 
ncs) •• 4,1 3,6 0,5 4.312.388 3.865.990 446.398 

1 

1 

Navets, 337.355 334.212 3.143 Navets (tonnes) 10,3 9,9 0,4 3.467.659 3.301.683 16j,976 
i 

Raves • 14 .073 14.389 316 Raves (tonnes). 10,5 13,3 2,8 147.284 191. 937 44.653 
1 

Choux. 31.821 33.622 1.801 Choux (tonnes). 9,3 10,4 1,1 297.375 350.252 52.877 1 

Lin 301.693 251.433 50.260 Lin (stones de 
14 livres) • 34,2 25,2 9,0 64.506 39.561 24.945 

Foin. 1 .609.569 1.678.493 68.924 Foin (tonnes} 1,6 1,8 0,2 2. 607 .15313. 068. 707 461.534 i . 1 

1 
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En 18G5, la catégorie des« herbages» s'enrichit de 127.470 acres, 
parce que la suprrficie du sol désignée sous le nom de terre meuble 
ou de bog (tourbière) diminua de 101.543 acres. Si l'on compare 
1865 avec 1864, il y a une diminution de grains de 246.667 quarters 
(le cc quarter » anglais : 290,78 litres), dont 48.999 de froment, 
166.605 d'avoine, 29.892 d'orge, etc. La diminution des pommes de 
terre, malgré l'agrandissement de la surface cultivée en 1865, a été 
de 446.398 tonnes, etc. (Voir table C. p. 1391.) 

A près le mouvement de la population et de la production agricole 
de l'Irlande, il faut bien examiner celui qui s'opère dans la bourse 
d~ ses propriétaires, de ses gros fermiers et de ses capitalistes indus• 
triels. Ce mouvement se reflète dans l'augmentation et la diminution 
de l'impôt sur le revenu. Pour l'intelligence de la table qui suit, 
re;11arquons que la catégorie D (profits, non compris ceux des fer
miers) embrasse aussi les profits de gens dits, en anglais, de profession 
(professional), c'est-à-dire les revenus des avocats, des médecins,etc., 
en un mot, des «capacités», et que les catégories C et E, qui ne sont 
pas énumérées en détail, comprennent les recettes d'employés, d'offi
ciers, de sinécuristes, de créanciers de l'État, etc. 

TABLE D. 
ReYenus en liYres sterling soumis à l'impôt. 

1860 1861 1862 1863 1864 186S 

Ruhriqu, A. 
Rente foncière. • .. 12.893.829 13.003.sS4 13.398.938 13.494.091 13.470.700 13.801.616 

Ruhriqr,e B. 
Pro6u dea fermiers. • 2.76S.387 2.773.644 2.937.899 2.938.923 2.930.874 2.946.072 

Rul,riqr,e D. 
Pro6u industrieb, etc. • 4.891.652 4.836.203 4.8S8.800 4.846.497 4.S46.147 4.830.199 

Rul,riquu depuis A •. 
juaqu'à E . •••••. 22.962.SSS 22.998.394 23.S97.574 23.638.631 23.236.298 23. 930.3«)11 

1. La table C. p. 139 a été composée au moyen de matériaux fournis par les Agricul· 
tural Statistica. lreland. General Abatract.t, Dublin, pour l'année 1860 et suiv., et par 
les Agricultural Statiatica. lreland. Tables showing the estimated a11erage produr.e, etc. 
Dublin, 1866. On sait que cette statistique est officielle et soumise chaque année au 
Parlement. - La statistique officielle indique pour l'année 1872, comparée à 1871, 
une diminution de 134.915 acres dans la superficie du terrain cultivé. Une augmenta
tion a eu lieu dans la culture des navets, des carottes, etc., une diminution de 
16.000 acres dans la surface destinée à la culture du froment, de 14.000 acres pour 
l'avoine, de 4.000 acres .pour ) 'orge ei le seigle, de 66.632 acres pour les pommes de 
terre, de 34.667 acres pour le lin, et de 30.000 acres pour les prairies, les trèfles, les 
vesces, les navettes et cOIEas. Le sol cultivé en froment présente pendant les cinq 
dernières années cette échelle décroissante : 1868, 285.000 acres ; 1869, 280.000 acres; 
1870, 259.000 acres; 1871, M4:ooo acres; 1872, 228.000 acres. Pour 1872, nous trou• 
vons en nombres ronds une augmentation de 2.600 chevaux, de 80.000 bêtes à cornes, 
de 68.609 moutons, et une diminution de 236.000 porcs. 

2. TUIII, R,porl o/ the Commi11ionlll'1 o/ Jnland 8-nu,, Lond., 1866. 
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Sous la catégorie D, l'augmentation du revenu, de 1853 à 1864, 
n'a été par!n,en ',11?ycnne, que de 0,93°/0, tandis qu'elle était de 4,58°/0, 

pour la meme per10de dans la Grande-Bretagne. La table suivante 
montre la distribution des profits, (à l'exception de ceux des fermiers) 
pour les années 1864 et 1865. 

TABLEE. 

Rubrique D. Revenus de profits (au-dessus de 60 l. st.) en Irlande. 

Livres sterling Livres sterling 
distribuées en 1864 distribuées en 1865 

Liv. st. Pers. Liv. st. Pers. 
Recette totale annuelle de • 4.368.610 17.467 4.669.979 18.081 
Revenus annuels au-dessous de 

100 liv. st. et au-dessus de 60. 238.726 5.015 222.575 4.703 
De la recette totale annuelle • 1.979.066 11.321 2.028.471 12.184 
Reste de la recette totale annuelle 

de . 2.150.818 1.131 2.418.933 1.194 

1.073.906 1.010 1.098.027 1.044 
1.076.912 121 1.320.906 150 

Dont. . 923.397 75 1.034.881 72 
646.377 26 736.448 28 
262.819 3 274.528 31 

L'Angleterre, pays de production capitaliste développée et pays 
industriel avant tout, serait morte d'une saignée de population telle 
que l'a subie l'Irlande. Mais l'Irlande n'est plus aujourd'hui qu'un 
district agricole de l'Angleterre, séparé d'elle par un large canal et 
qui lui fournit du blé, d-e la lai~e, du bétail, des recrues· pour ~on 
industrie et son armée. 

Le dépeuplement a enlevé à la culture beaucoup de terres, a dimi• 
nué considérablement le produit du sol1 et, malgré l'agrandissement 
de la superficie consacrée à l'élève du bétail, a amen·é dans quelques• 
unes de ses branches une décadence absolue, et dans d'autres un 
progrès à peine digne d'être mentionné, car il est constamment inter• 
rompu par des reculs. Néanmoins, au fur et à mesure de la décrojs
sance de la population, les revenus du sol et les profits des fermiers 
se sont élevés en progression continue, ces derniers cependant avec 

1. Le revenu total annuel, sous la rubrique D, s'écarte ici de la table qui précède 
à cause de certaines déductions légalement admise■• ' 

2. 1re éd. allemande : Si le produit diminue aussi relativement par acre, il ne faut 
pas oublier que ! 'Angleterre, depuis un siècle et demi a indirectement exporté le aol dtJ 
l 'friand,, sans même concéder à ses cultivateurs ne fussent que les moyen■ de rem• 
placer .lee éléments constituants du sol. 
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moins de régularité. La raison en est facile à comprendre. D'une 
part, en effet, l'absorption des petites fermes par les grandes et la 
conversion de terres arables en pâturages permettaient de convertir 
en produit net une plus grande partie du produit brut. Le produit 
net grandissait, quoique le produit brut, dont il forme une fraction, 
diminuât. D'autre part, la valeur numéraire de ce produit net s'éle
vait plus rapidement que sa masse, par suite de la hausse que les 
prix de la viande, de la laine, etc., subissaient sur le marché anglais 
durant les vingt et plus spécialement les dix dernières années. 

Des moyens de production éparpillés, qui fournissent aux pro
ducteurs eux-mêmes leur occupation et leur subsistance, sans que 
jamais le travail d'autrui s'y incorpore et les valorise, ne sont pas 
plus capital que le produit consommé par son propre producteur 
n'est marchandise. Si donc la masse des moyens de production enga
gés dans l'agriculture diminuait en même temps que l,a masse de la 
population, par contre, la masse du capital employé augmentait, 
parce qu'une partie des moyens de production auparavant éparpillés 
s'étaient convertis en capital. 

Tout le capital de l'Irlande employé en dehors de l'agriculture, 
dans l'industrie et le commerce, s'accumula pendant les vingt der• 
nières années lentement et au milieu de fluctuations incessantes. La 
concentration de ses éléments individuels n'en fut que plus rapide. 
Enfin, quelque faible qu'en ait été l'accroissement absolu, il paraît 
toujo_urs assez considérable en présence de la dépopulation pro• 
gress1ve. 

Là se déroule donc, sous nos yeux et sur une grande échelle, un 
mouvement à souhait, plus beau que l'éconàmie orthodoxe n'eût pu 
l'iU1aginer pour justifier son fameux dogme que la misère provient 
de l'excès absolu de la population et que l'équilibre se rétablit par 
le dépeuplement. Là nous passons par une expérience bien autre· 
ment importante, au point de vue économique, que celle dont le 
milieu du x1ve siècle fut témoin, lors de la :peste noire, tant fêtée 
par les malthusiens. Du reste, prétendre vouloir appliquer aux condi
tions économiques du x1x8 siècle et à son mouvement de population 
correspondant un étalon emprunté au x1ve siècle, c'est une naïveté 
de pédant, et, d'autre part, citer cette peste, qui décima l'Europe, 
sans savoir qu'elle fut suivie d'effets tout à fait opposés sur les deux 
côtés du détroit, c'est de l'érudition d'écolier; en Angleterre elle 
contribua à l'enrichissement et à l'affranchissement des cultivateurs; 
en France à leur appauvrissement, à leur asservissement plus 
complet 1. 

1. L'Irlande étant traitée comme la terre promise du • principe de population •, 
M. Th. Sadler, avant de publier son traité de la population, lança contre Malthus 
son fameux livre: lreland, ita E1Jil8 and tlieir Remedies, 2• éd. Lond., 1829, où il prouve 
par la statistique comparée des différentes provinces de l'Irlande et des divers districts 
de ces provinces que la misère y est partout, non en rai1on directe de la densité do 
population, comme le veut Malthus, mais, au contraire, en raison invene. 
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La famine de 1846 tua en Irlande plus d'un million d'individus, 
mais ce n"étaient que des pauvres diables. Elle ne porta aucune 
atteinte directe à la richesse du pays. L'exode qui s'ensuivit, lequel 
dure depuis Yingt années et grandit toujours, décima les hommes, 
mais non - comme l'avait fait en Allemagne, par exemple, la guerre 
<l(' Trente ans - leurs moyens de production. Le génie irlandais 
in,·enta une méthode toute nouvelle pour enlever un peuple malheu
reux à <les milliers de lieues du théâtre de sa misère. Tous l"s ans les 
r',rnigrants transplant(·s en Amérique envoient quelque argent au 
pays; ce sont les frais de voyage des parents et des amis. Chaque 
1 n,upe qui part entraine le départ d'une autre troupe l'année sui
Yantc. Au liçu de C(,Ùtcr à l'Irlande, l'émigration forme ainsi une des 
branches les plus lucratives de son commerce d'exportation. Enfin, 
c'est un procédé systématique qui ne creuse pas seulement un vide 
passager dans les rangs du peuple, maÎ!l lui enlève annuellement 
plus d'hommes que n'en remplace la génération, de sorte que le 
niveau absolu de la population baisse d'année en année 1. 

Et pour les travailleurs restés en Irlande et délivrés de la surpo, 
pulation, quelles ont été les conséquences? Voici: il y a relativement 
la même surabondance de bras qu'avant 1846, le salaire réel est aussi 
bas, le travail plus exténuant et la misère des campagnes conduit 
derechef le pays à une nouvelle crise. La raison en est simple. La 
révolution agricole a marché du même pas que l'émigration. L'excès 
relatif de population s'est produit plus vite que sa diminution abso• 
lue. Tandis qu'avec l'élève du bétail la culture des récoltes vertes, 
telles que légumes, etc., qui occupe beaucoup de bras, s'accroît en 
Angleterre, elle décroît en Irlande. Là, de vastes champs autrefois 
cultivés sont laissés en friche ou transformés en pâturages perma
nents, en même temps qu'une portion du sol naguère stérile et inculte 
et des marais tourbeux servent à étendre l'élevage du bétail. Du 
nombre total des fermiers, les petits et les moyens - je range dans 
''"lte catégorie tous ceux qui ne cultivent pas au delà de cent acres -
forrnr:nt encore les huit dixièmes•. Ils sont de plus en plus écrasés 
par la concurrence de l'exploitation agricole capitaliste et fournissent 
sans cesse de nouvelles recrues à la classe des journaliers. 

La seule grande industrie de l'Irlande, la fabrication de la toile, 
n'emploie qu'un petit nombre d'hommes faits et, malgré son expan• 
sion depuis l'enchérissement du coton, n'occupe en général qu'une 
partie proportionnellement peu importante de la population. Comme 
toute autre grande industrie, elle subit des fluctuations fréquentes, 
des secousses convulsives, donnant lieu à un excès relatif de popu• 
lation, lors même que la masse humaine qu'elle absorbe va en crois-

1, Pour la période de 1851 à 1874, Je nombre total des émigrants est de 2.325.922. 
2. D'après un" taLle donnée par Murphy dans son linc: lreland lndustrial, Poli

tiwl und Social, 1870, • !)4,6 % de loutcs les fermes n'atteignent pas cent acres, et 
5,~ ~~ lt·s dépdss,·nt. 

* P. 10:.J. (:\. R.} 
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sant. D'autre part, la misère de la population rurale est devenue 
la base sur laquelle s'élèvent de gigantesques manufactures de che
mises et autres, dont l'armée ouvrière est éparse dans les campagnes. 
On y retrouve le système déjà décrit du travail à domicile, système 
où l'insuffisance des salaires et l'excès de travail servent de moyens 
méthodiques de fabriquer des << surnuméraires». Enfin, quoique le 
dépeuplement ne puisse avoir en Irlande les mêmes e!Tets que dans 
un pays de production capitaliste développée, il ne laisse pas de 
provoquer des contre-roups sur le marché intérieur. Le vide que 
l'imigration y creuse, non seulement resserre la demande de travail 
!oral, mais la recHte des i·piciers, détaillants, petits manufacturiers, 
~cns de métier, etc-., en un mot, de la petite bourgeoisie, s'en ressent. 
De là cette diminution des revenus au-dessus de soixante livres et 
au-dessous de cent signalée dans la table E. 

Un exposé lucide de l'état des salariés agricoles se trouve dans 
les rapports publiés en 1870 par les inspecteurs de l'administration 
de la loi des pauvres en lrlande 1 • Fonctionnaires d'un gouvernement 
qui ne se maintient dans leur pays que grâce aux baïonnettes et à l'état 
de siège, tantôt déclaré, tantôt dissimulé, ils ont à observer tous les 
ménagements de langage dédaignés par leurs collègues anglais; 
mais, malgré cette retenue judicieuse, ils ne permettent pas à leurs 
maitres de se bercer d'illusions. 

D'après eux, le taux des salaires agricoles, toujours très bas, s'est 
néanmoins, pendant les vingt dernières années, élevé de cinquante 
à soixante pour cent, et la moyenne hebdomadaire en est maintenant 
de six à neuf shillings. 

Toutefois, c'est en effet une baisse réelle qui se déguise sous cette 
hausse apparente, car cell~-ci ne correspond pas à la hausse des 
objets de première nécessité, comme on peut s'en convamcre 
par l'extrait suivant tiré des comptes officiels d'un workhouse 
irlandais 

Moyenne hebdomadaire du frai,• d'entretien par tête. 

Année Vivres Vêtements Total 

Finissant le 29 septembre 
1849 •• 1 s. 3 1/4 d. 0 s. 3 d. 1 s. 6 1/4 d. 

Finissant le 29 septembre 
1869. 2 s. 7 1/4 d. 0 s. 6 d. 3 s. 1 1/4 d. 

·-

1. Reports /rom the Poor Law /napecwrs on the wagca o/ Agricultural Labourera in 
Dublin, 1870. Comp. aussi Agricultural Labourus {Irelarul) Return, etc., dated 8 March 
1861, Lond., 1862. 
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Le prix des vivres de première nécessité est donc actuellement 
presque deux fois plus grand qu'il y a vingt ans, et celui des vête
ments a exactement doublé. 

A part cette disproportion, ce serait s'exposer à commettre de 
graves erreurs que de comparer simplement les taux de la rémuné
ration monétaire aux de11x époques. Avant ,la catastrophe le gros 
<les salaires agricoles était avancé en nature, de sorte que l'argent 
n'en formait qu'un supplément; aujourd'hui la paye en argent est 
devenue la règle. Il en résulte qu'en tout cas, quel que fût le 
mouvemèat du salaire réel, son taux monétaire ne pouvait quç 
monter. 

Avant l'arrivée de la famine, le travailleur agricole possédait un lopin 
de terre où il cultivait des pommes de terre et élevait des cochons et de la 
volaille. Aujourd'hui non seurement il est obligé d'acheter tous ses vivres, 
mais encore il voit disparaître les recettes que lui rapportait autrefois 
la vente de ses cochons, de ses poules et de ses œufs1• 

En effet, les ouvriers ruraux se confondaient auparavant avec 
les petits fermiers et ne formaient en général que l'arrière-ban des 
grandes et moyennes fermes où ils trouvaient de l'emploi. Ce n'est 
que depuis la catastrophe de 1846 qu'ils commencèrent à constituer 
une véritable fraction de la classe salariée, un ordre à part n'ayant 
avec les patrons que des relations pécuniaires. 

Leur état d'habitation - et l'on sait ce qu'il était avant 1846 -
n'a fait qu'empirer. Une partie des ouvriers agricoles, qui décroît 
du reste de jour en jour, réside encore sur les terres des fermiers 
dans des cabanes encombrées dont l'horreur dépasse tout ce que 
les campagnes angl;iises nous ont présenté de pire en ce genre. Et,• 
à part quelques districts de la province d'Ulster, cet état de choses 
est partout le même, au Sud, dans les comtés de Cork, de Limerick, 
de Kilkenny, etc. ; à l'Est, dans les comtés de Wexford, \Vicklow, etc.; 
au Centre, dans Queen's County, King's County, le comté de Dublin, 
etc. ; au Nord, dans les comtés de Down, d' Antrim, de Tyrone, etc. ; 
enfin, à l'Ouest, dans les comtés de Sligo, de Roscommon, de Mayo, 
de Galway, etc. « C'est une honte, s'écrie un des inspecteurs, c'est 
une honte pour la religion et la civilisation de ée pays. n Pour rendre 
aux cultivateurs l'habitation de leurs tanières plus supportable, 
on confisque d'une manière systématique les lambeaux de terre 
qui y ont été attachés de temps immémorial. 

La conscience de cette sorte de ban auquel ils sont mis par les land
lords et leurs agents a provoqué chez les ouvriers ruraux des sentiments 
correspondants d'antagonisme et de haine contre ceux qui les traitent 
pour ainsi dire en race proscrite2• 

1. L. c., p. 29, 1. 
2. L. c., p. 1~. 
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Pourtant, le premier acte de la révolution agricole ayant été de 
raser sur la plus grande échelle, et comme sur un mot d'ordre donné 
d'en haut, les cabanes situées sur le champ de travail, beaucoup de 
travailleurs furent forcés de demander un abri aux villes et villages 
voisins. Là on les jeta comme du rebut dans des mansardes, des trous, 
des souterrains et dans les recoins des mauvais quartiers. C'est ainsi 
que des milliers de familles irlandaises, se distinguant, au dire même 
d'Anglais imbus de préjugés nationaux, par leur rare attachement 
au foyer, leur gaîté insouciante et la pureté de leurs mœurs domes
tiques, se trouvèrent tout à coup transplantées dans des serres chaudes 
de corruption. Les hommes vont maintenant chercher de l'ouvrage 
chez les fermiers voisins, et ne sont loués qu'à la journée, c'est-à· 
dire qu'ils subissent la forme de salaire la plus précaire ; de plus, 

ils ont maintenant de longues courses à faire pour arriver aux fermes et 
en revenir, souvent mouillés comme des rats et exposés à d'autres rigueurs 
qui entraînent fréquemment l'affaiblissement, la maladie et le dénue
ment1. 

« Les villes avaient à recevoir d'année en année ce qui était censé 
être le surplus de bras des districts ruraux• », et puis on trouve éton· 
nant « qu'il y ait un surplus de bras dans les villages et les villes et 
un manque de bras dans les districts ruraux3 ». La vérité est que ce 
manque ne se fait sentir « qu'au temps des opérations agricoles 
urgentes, au printemps et à l'automne, tandis qu'aux autres saisons 
de l'année beaucoup de bras restent oisifs'»; que, « après la récolte, 
d'octobre au printemps, il n'y a guère d'emploi pour eux5 11, et qu'ils 
sont en outre, pendant les saisons actives, « exposés à perdre des 
journées fréquentes et à subir toute sorte d'interruptions du 
travail•». 

Ces résultats de la révolution agricole - c'est-à-dire de la conver• 
sion de champs arables en pâturages, de l'emploi des machines, de 
l'économie de travail la plus rigoureuse, etc. - sont encore aggravés 
par les landlords-modèles, ceux qui, au lieu de manger leurs rentes à 
l'étranger, daignent résider en Irlande, sur leurs domaines. De peur 
que la loi de l'offre et de la demande de travail n'aille faire fausse 
route, ces messieurs 

tirent à présent presque tout leur approvisionnement de bras, de leurs 
petits fermiers, qui se voient forcés de faire la besogne de leurs seigneurs 
à un taux de salaire généralement au-dessous du taux courant payé aux 

1. L. c., p. 25. 
2. L. c., p. 27. 
3. L. c., p. 26. 
i. L. c., p. 1. 
5. L. c., p. 32, 
6. L. c., p. 25, 
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journaliers ordinaires, et cela sans aucun égard aux inconvénients et aux 
pertes que leur impose l'obligation de négliger leurs propres affaires aux 
périodes critiques des semailles et de la moisson1. 

L'incertitude de l'occupation, son irrégularité, le retour fréquent 
et la longue durée des chômages forcés, tous ces symptômes d'une 
surpopulation relative sont donc consignés dans les rapports des 
inspecteurs de l'administration des pauvres comme autant de griefs 
du prolétariat agricole irlandais. On se souviendra que nous avons 
rencontré chez le prolétariat agricole anglais des phénomènes ana
logues. Mais il y a cette différence que, l'Angleterre étant un pays 
d'industrie, la réserve industrielle s'y recrute dans les campagues, 
tandis qu'en Irlande, pays d'agriculture, la réserve agricole se recrute 
dans les villes qui ont reçu les ruraux expulsés ; là, les surnuméraires 
de l'agriculture se convertissent en ouvriers manufacturiers; ici, 
les habitants forcés des villes, tout en continuant à déprimer le taux 
qes salaires urbains, restent agriculteurs et sont constamment ren
voyés dans les campagnes à la recherche de travail. 

Les rapporteurs officiels résument ainsi la situation matérielle 
des salariés agricoles : 

Bien qu'ils vivent .avec la frugalité la plus rigoureuse, leurs salaires 
suffisent à peine à leur procurer, à eux et à leurs familles, la nourtiture 
et le logement; il leur faut d'autres recettes pour les frais de vêtement ... 
L'atmosphère de leurs demeures, combinée avec d'autres privations, a 
rendu cette classe particulièrement sujette au typhus ou à la phtisie 2• 

Après cela, on ne s'étonnera pas que, suivant le témoignage una
nime des rapporteurs, un sombre mécontentement pénètre les rangs 
de cette classe, qu'elle regrette le passé, déteste le présent, ne voie 
aucune chance de salut dans l'avenir, « se prête aux mauvai&es 
influences des démagogues », et soit possédée de l'idée fixe d'émigrer 
en Amérique. Tel est le pays de cocagne que la dépopulation, la 
grande panacée malthusienne, a fait de la verte Erin. 

Quant aux aises dont jouissent les ouvriers manufacturiers, en 
voici un échantillon : 

Lors de ma récente inspection du nord de l'Irlande, dit l'inspecteur 
de fabrique Robert Baker, j'ai été frappé des efforts faits par un habile 
ouvrier irlandais pour donner, malgré l'exiguïté de ses moyens, de 1:édu
cation à ses enfants. C'est une bonne main, sans quoi il ne serait pas employé 
à la fabrication d'articl<'s destinés pour le marché de Manchester. Je vais 
citer littéralement les renseignements que Johnson (c'est son nom) m'a 
donnés:« Je suis beetler3 ; du lundi au venJredi je travaille depuis six heures 
du matin jusqu'à onze heures du soir; le samedi nous terminons vers six 

1. L. c., p. 30. 
2. L. c., p. 21, 13*. 
• De la page tr.5 à 147. Chiffres des notes rectifiés d'après l'éd. russe. (N. R.) 
3. Beetler veut dire teilleur. 
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heures du soir, et nous avons trois heures pour nous reposer et prendre 
notre repas. J'ai cinq enfants. Pour tout mon travail je reçois 10 s. 6 d. 
par scmaÎn<'. Ma femme travaille aussi et gagne par semaine 5 s. La fille 
aînfr, âgi·e de douze ans, garde la maison. C'est notre cuisinière et notre 
seule aide. Elle apprête les petits pour l'école. Ma femme se lève et part 
avec moi. Une jeune fille qui passe devant notre maison me réveille à cinq 
heures et demie du matin. Nous ne mangeons rien avant d'aller au travail. 
L'enfant de douze ans a soin des plus jeunes pendant toute la journée. 
Nous déjeunons à huit heures, et pour cela nous allons chez nous. Nous 
prenons du thé une fois la semaine; les autres jours nous avons une bottillie 
(stirabout), tantôt de farine d'avoine, tantôt de farine de maïs, suivant 
que nos moyens nous le permettent. En hiver, nous avons un peu de sucre 
et d'eau avec notre farine de maïs. En été, nous récoltons quelq~es 
pommes de terre sur un petit bout de terrain que nous cultivons nous-mêmes, 
et quand il n'y en a plus nous revenons à la bouillie. C'est comme cela 
d'un bout de l'an à l'autre, dimanches et jours ouvrables. Je suis toujours 
très fatigué le soir, une fois ma journée finie. Il nous arrive quelquefois 
de voir un brin de viande, mais bien rarement. Trois de nos enfants vont 
à l'école; nous payons pour chacun 1 d. par semaine. Le loyer de notre 
maison est de 3 d. par semaine. La tourbe pour le chauffage coûte au moins 
1 s. 6 d. tous les quinze jours. 

Voilà la vie de l'irlandais, voilà son salaire »1• 

En fait, la misère irlandaise est devenue de nouveau le thème du 
jour en Angleterre. A la fin de 1866 et au commencement de 1867, 
un des magnats de l' lrlancl,e, lord Dufferin, voulut bien y porter 
remède, dans les colonnes du Times, s'entend. « Quelle humanité, 
dit Méphisto, quelle humanité chez un si grand seigneur ! »2 

On a vu par la table E, qu'en 1864, sur les 4.368.610 1. st. du profit 
total réalisé en Irlande, trois fabricants de plus-value en accapa
rèrent 262.819, mais qu'en 1865, les mêmes virtuoses de l'« absti
nence », sur 4.669.979 l. st., en empochèrent 274.528. En 186,~, 
646.377 1. st, se distribuèrent entre vingt-six individus ; en 1865, 
736.448 l. !it, entre vingt-huit ; en 1864, 1.076.912 1. st. entre cent 
vingt et un ; en 1865, 1.320.906 l. st. entre cent cinquante ; en 1864, 
1.131 individus encaissèrent 2.150.818 l. st., presque la moitié du 
profit total annuel, et en 1865, 1.194 fauteurs d'accumulation 
s'approprièrent 2.418.9331. st., c'est-à-dire plus de la moitié de tous 
les profits perçus dans le pays. 

La part léonine qu'en Irlande, comme en Angleterre et en Écosse, 
un nombre imperceptible de grands terriens se taillent sur le revenu 
annuel du sol est si monstrueuse que la sagesse d'État anglaise trouve 
bon de ne pas fournir sur la répartition de la rente foncière les mêmes 

1. Such is Irish life and auch are Irish wages. L'inspecteur Baker ajoute au passage 
cité, cette réflexion : • Comment ne pas comparer cet habile artisan à l'air maladif 
avec lei" puddleurs du sud du Stafiordshire, florissants et bien musclés, dont le salaire 
hebdomadaire égale et souvent dépasse le revenu de plus d'un gentleman et d'un savant, 
mais qui, néanmoins restent au niveau du mendiant et comme intelligence et comme 
conduite! • (Rpta of lmp. of. fact for 31st october 1866, p. 96.) 

2. GoETBE : Farut • Prologue au ciel • (fin). (N. R.) 
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matériaux statistiques que sur la répartition du profit. Lord Dufierin 
est un de ces Léviathans. Croire que rentes foncières, profits indus
triels ou commerciaux, intérêts, etc., puissent jamais dépasser la 
mesure, ou que la pléthore de richesse se rattache en rien à la plé
thore de misère, c'est pour lui naturellement une manière de voir 
a_ussi extravagante que malsaine (unsound); Sa Seigneurie s'en 
tient aux faits. Le fait, c'est qu'à mesure que le chifire de la popu
lation diminue en Irlande celui de la rente foncière y grossit; que le 
dépeuplement « fait du bien » aux seigneurs du sol, partant au sol, 
et conséquemment au peuple qui n'en est qu'un accessoire. Il déclare 
donc qu'il reste encore trop d' Irlandais en Irlande et que le flot de 
l'émigration n'en emporte pas assez. Pour être tout à fait heureux, 
il faudrait que ce pays fût débarrassé au moins d'un autre tiers de 
million de paysans. Et que l'on ne s'imagine pas que ce lord, d'ailleurs 
très p_oétique, soit un médecin de l'école de Sangrado 1 qui, toutes 
les fois que le malade empirait, ordonnait une nouvelle saignée, 
jusqu'à ce qu'il ne restât plus au patient ni sang ni maladie. Non, 
lord DufJerin ne demande que 450.000 victimes, au lieu de deux 
~illions ; si on les lui refuse, il ne faut pas songer à établir le millé
ruum en Irlande. Et la preuve en est bientôt faite. 

NOMBRE ET ÉTENDUE DES FERMES EN IRLANDE EN 1864. 

1. Fermes qui ne dépassent pas 1 acre ..... . 

2. Fermes au-dessus de 1 et non au-dessus de 
5 acres .•.........................•••.• 

3. Fermes au-dessus de 5 et non au-dessus de 
15 acres ••........... : ................ . 

4. Fermes au-dessus de 15 et non au-dessus de 
30 acres •..•........................... 

5. Fermes au-dessus de 30 et non au-dessus de 
50 acres •.............................. 

6. Fermes au-dessus de 50 et non au-dessus de 
100 acres .•............................ 

7. Fermçs au-dessus de 100 acres ............ . 

8. Superficie totale comprenant aussi les tour
bières et les terres incultes ...••••..... 

Nombre. 
Superficie. 

Nombre. 
Superficie. 

Nombre. 
Superficie. 

Nombre. 
Superficie. 

Nombre. 
Superficie. 

Nombre. 
Superficie. 

Nombre. 
Superficie. 

20.319.924 

1. Sangrado, personnage du roman de LB SAGB : Gil Blaa. (N. R.) 

48.653 
25.394 

82.037 
288.916 

176.368 
1.836.310 

136.578 
3.051.343 

71.961 
2.906.274 

54.247 
3.983.880 

31.927 
8.227.807 

acres. 
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De 1851 à 18!î1. la eonccntration n'a supprimé qu'une partie 
d<'s frrmes des trois ca t{·gories de 1 à 1:> acres, et ce sont 
dies qui doivent disparaître avant les autres. Nous obtenons 
ainsi un excès de ~l07 .0fi8 fermiers et, en supposant que leurs 
familles se composent en moyenne de quatre têtes, chiffre trop 
modique, il y a à présent 1.228.232 << surnuméraires ». Si, 
aprt\s avoir accompli sa révolution, l'agriculture absorbe un 
quart de ce nombre, supposition presque extravagante, il en 
restera pour l'émigration 921.174. Les catégories 4, 5, 6, de 
15 à 100 acres, chacun le sait en Angleterre, sont incompatibles 
avec la grande culture du blé, et elles n'entrent même pas 
en ligne Je compte dès qu'il s'agit de l'élevage des moutons. 
Dans les données admises, un autre contingent de 788.761 indi
vidus doit filer; total : 1.709.532. Et, comme l'appétit vient 
en m .. .,geant, les gros terriens ne manqueront pas de découvrir 
Lientùt qu'avec trois millions et demi d'habitants l'Irlande reste 
toujours misérable, et misérable parce que surchargée d' Irlandais. 
Il faudra donc la dépeupler davantage pour qu'elle accomplisse 
sa vraie destination, qui est de former un immense pacage, un 
herbage assez vaste pour assouvir la faim dévorante de ses 
vampires anglais 1 • 

Cc procédé avantageux a, comme toute bonne chose en ce monde, 
son mauvais cùté. Tandis que la rente foncière s'accumule en Irlande, 
les Irlandais s'accumulent en même proportion aux États-Unis. 

1. Dans le 3• lh·re de cet ouvrage• qui traite de la propriété foncière, on verra com• 
ment la législature anglaise s'est accordée avec les détenteurs anglais du sol irlandais 
pour faire de la disette et de la famine les véhicules de la révolution agricole et de la 
dépopulation. J'y reviendrai aussi sur la situation des petits fermiers. En attendant, 
voici ce que dit Nasiau \,\'. Senior, dans son livre posthume : Journals, C.onveraatio118 
and Essaya relating to Ireland, 2 vol. Lond., 1868: • Comme le docteur G. le. remarque 
fort justement, nous avons en premier lieu notre loi des pauvres, et c'est là déjà une 
arme excellente pour faire triompher les landlords. L'émigration en est une autre. 
Aucun ami Je l'Irlande [lisez : de la domination anglaise en Irlande J ne peut souhaiter 
que la guerre entre les landlords anglais et les petits fermiers celtes se prolonge, et 
encore moins qu'elle se termine par la victoire des fermiers ... Plus cette guerre finira 
promptement, plus rapidement l'Irlande deviendra un pays de pacage ( grazing 
countnJ), avec la population relativement faible que comporte un pays de ce genre, 
mieux ce sera pour toutes les classes • (1. c., V, II, p. 282j. - Les lois anglaises sur 
les céréales, promulguées en 1815 garantissaient à l'Irlande le monopole de la libre 
importation de grains dans la Grande-Bretagne ; elles y favorisaient ainsi, d'une 
manière artificielle, la culture du blé. Ce monopole lui fut soudainement enlevé quand 
le Parlement, en 18;6, abrogea les lois sur les céréales. Abstraction faite do toute 
autre circonstance, cet événement seul suffit pour donner une impulsion puissante à 
la com·ersion des terres arables en pâturages, à la concentration des fermes et à 
l'expulsion des cultivateurs. Dès lors, après avoir, de 1815 à 1846, vanté les ressources 
<lu sol irlandais qui en faisaient le domaine naturel de la culture des grains, agro
nomes, é~onomistes et politiques anglais, tout à coup de découvrir que ce sol ne se 
prête guère à d'autre production que celle des fourrages. Ce nouveau mot d'ordre, 
l\L Léonce de Lavergne s'est empressé de le répéter de l'autre côté de la Manche, Il 
n'y a qu'un homme sérieux, comme M. de Lavergne l'est sans doute, pour donner 
dans de telles balivernes. 

* (Voir l'éd. allemande, 6° section, chnpitre xxxvn.) (N. R.) 
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L'irlandais évincé par le bœuf et le mouton reparaît de l'autre côté 
de l'Atlantique sous forme de Fenian. 1 Et en face de la reine des 
mers sur son déclin, se dresse de plus en_plus menaçante la jeune Répu• 
blique géante. 

... acerba f ata Romanos agunt 
ScelU8que fraternae necis1• 

1. FENIANS. Association révolutionnaire irlandaise, fondée en 1861, dans le but 
d'arracher l'Irlande à la domination anglaise et qui s'est répandue jusqu'en Amé
rique. (N. R,) 

2 •••• un destin funeste accable les Romains, 
Et le crime du fratricide. (HORACE: Epode,, VII, • Aux Romains •.) (N, R.) 



HUITIÈME SECTION 

L'ACCUMULATION 
PRIMITIVE 

CHAPITRE XXVI 

LE SECRET DE L'ACCUMULATION PRIMITIVE 

Nous avons vu comment l'argent devient capital, le capital source 
de plus-value, et la plus-value source de capital additionnel. Mais 
l'accumulation capitaliste présuppose la présence de la plus-value 
et celle-ci la production capitaliste qui, à son tour, n'entre en scène 
qu'au moment où des masses de capitaux et de forces ouvrières assez 
considérables se trouvent déjà accumulées entre les mains de pro
ducteurs marchands. Tout ce mouvement semble donc tourner dans 
un cercle vicieux, dont on ne saurait sortir sans admettre une accu
mulation primiti11e (pre11ious accumulation, dit Adam Smith) anté
rieure à l'accumulation capitaliste et servant de point de départ à la 
production capitaliste, au lieu de venir d'elle. 

Cetté accumulation primitive joue dans l'économie politique à peu 
près le même rôle que le péché originel dans la théologie. Adam 
mordit la pomme, et voilà le péché qui fait son entrée dans le monde. 
On nous en expliqué l'origine par une aventure qui se serait passée 
quelques jours après la création du monde. 

De même, il y avait autrefois, mais il y a bien longtemps de cela, 
un temps où la société se divisait en deux camps: là, des gens d'élite, 
laborieux, intelligents, et surtout doués d'habitudes ménagères ; 
ici, un tas de coquins faisant gogaille du matin au soir et du soir 
au matin. Il va sans dire que les uns entassèrent trésor sur trésor, 
tandis que les autres se trouvèrent bientôt dénués de tout. De là 
la pauvreté de la grande masse qui, en dépit d'un travail sanJ fin 
ni trêve, doit toujours payer de sa propre persortne, et la richesse 
du petit nombre, qui récolte tous les fruits du travail sans avoir à 
faire œuvre de ses dix doigts. 
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L'histoire du péché théologal nous fait bien voir, il est vrai, comme 
quoi l'homme a été condamné par le Seigneur à gagner son pain à la 
sueur de son front ; mais celle du péché économique comble une 
lacune regrettable en nous révélant comme quoi il y a des hommes 
qui échappent à cette ordonnance du Seigneur. 

Et ces insipides enfantillages, on ne se lasse pas de les ressasser. 
M. Thiers1, par exemple, en ose encore régaler les Français, autre
fois si spirituels, et cela dans un volume où, avec un aplomb d'homme 
d'État, il prétend avoir réduit à néant les attaques sacrilèges du 
socialisme contre la propriété. Il est vrai que, la question de la pro
priété une fois mise sur le tapis, chacun se doit faire un devoir sacré 
de s'en tenir à la sagesse de l'abécédaire, la seule à l'usage et à la 
portée des écoliers de tout âge 1• 

Dans les annales de l'histoire réelle, c'est la conquête, l'asservis
sement, la rapine à main armée, le 'règne de la force brutale, qui l'a 
toujours emporté. Dans les manuels béats de l'économie politique, 
c'est l'idylle au contraire qui a de tout temps régné. A leur dire il 
n'y eut jamais, l'année courante exceptée, d'autres moyens d'enri
chissement <(Ue le travail et le droit. En fait, les méthodes de l'accu
mulation pnmitive sont tout ce qu'on. voudra, hormis matière à 
idylle. 

Le rapport officiel entre le capitaliste et le salarié est d'un carac 
tère purement mercantile. Si le premier joue le rôle de maître et le 
dernier le rôle de serviteur, c'est grâce à un contrat par lequel celui-ci 
s'est non seulement mis au service, et partant sous la dépendance 
de celui-là, mais par lequel il a renoncé à tout titre de propriété sur 
son propre produit. Mais pourquoi le salarié fait-il ce marché ? Parce 
qu'il ne possède rien que sa force personnelle, le travail à l'état de 
puissance, tandis que toutes les conditions extérieures requises pour 
donner corps à cette puissance, la matière et les instruments néces
saires 'à l'exercice utile du travail, le pouvoir de disposer des subsis
tances indispensables au maintien de la force ouvrière et à sa conver
sion en mouvement productif, tout cela se trouve de l'autre côté. 

Au fond du système capitaliste il y a do~c la séparation radicale 
du producteur d'avec les moyens de production. Cette séparation 
se reproduit sur une échelle progressive dès que·le système capitaliste 

1, Ta1ERS : De la propriétA, 1848, livre 3• : • Du socialisme •• p. 203 à 338, 
et livre J•r : • Du droit de propriété •, chap. x1 • Du riche •• p. 76 à 94. (N. R.) 

2. Gœthe, irrité de ces billevesées, les raille dans le dialogue suivant : * 
Le maître d'école : Dis-moi donc d'où la fortune de ton père lui est venue. .......................... · .......... . 
L'enfant : Du grand-père. 
Le maître d'école : Et à celui-ci ? 
L'enfant : Du bisateul. 
Le mattre d'école : Et à ce dernier ? 
L'enfant : li l'a prise. 
* Epigrammatùch. • Catéchlsation. • Ga;TBE : Guammdte W•lre, Cotta, 1850, 

t. II, p. 276. (N. R.) 
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s'es~ une fois établi; mais comme celle-là forme la base de celui-ci, 
il ne saurait s'établir sans elle. Pour qu'il vienne au monde, il faut 
donc que, partiellement au moins, les moyens de production aient 
déjà été arrachés sans phrase aux producteurs, qui les employaient 
à réaliser leur propre travail, et qu'ils se trouvent déjà détenus par 
des producteurs marchands, qui eux les emploient à spéculer sur 
le travail d'autrui. Le mouyement historique qui fait divorcer le tra
vail d'avec ses conditions extérieures, voilà donc le fin mot de l'accu
mulation appelée <c primitive » parce qu'elle appartient à l'âge pré
historique du monde bourgeois. 

L'ordre économique capitaliste est sorti des entrailles de l'ordre 
économique féodal. La dissolution de l'un a dégagé les éléments 
constitutifs de l'autre. 

Quant au travailleur, au producteur immédiat, pour pouvoir 
disposer de sa propre personne, il lui fallait d!abord cesser d'être 
attaché à la glèbe ou d'être inféodé à une autre personne ; il ne pou
vait non plus devenir libre vendeur de travail, apportant sa mar
chandise partout où elle trouve un marché, sans avoir échappé au 
régime des corporations, avec leurs maîtrises, leurs jurandes, leurs 
lois d'apprentissage, etc. Le mouvement historique qui convertit 
les producteurs en salariés se présente donc comme leur affranchisse
ment du servage et de la hiérarchie industrielle. De rautre côté, ces 
affranchis ne deviennent vendeurs d'eux-mêmes qu'après avoir 
été dépouillés de tous leurs moyens de production et de toutes les 
garanties d'existence offertes par l'ancien ordre des choses. L'his
toire de leur expropriation n'est pas matière à conjecture : elle est 
écrite dans les annales de -l'humanité en lettres de sang et de feu 
indélébiles. 

Quant aux capitalistes entrepreneurs, ces nouveaux potentats 
avaient non seulement à déplacer les maîtres des métiers, mais aussi 
les détenteurs féodaux des sources de la richesse. Leur avènement 
se présente de ce côté-là comme le résultat d'une lutte victorieuse 
contre le pouvoir seigneurial, avec ses prérogatives révoltantes, et 
contre le régime corporatif avec les entraves qu'il mettait au libre déve
loppement de la production et à la libre exploitat:on de l'homme par 
l'homme. Mais les chevaliers d'industrie n'ont supplanté les cheva
liers d'épée qu'en exploitant des événements qui n'étaient pas de leur 
propre fait. Ils sont arrivés par des moyens aussi vils que ceux dont 
se servit l'affranchi romain pour devenir le maître de son patron. 

L'ensemble du développement, embrassant à la fois le genèse du 
salarié et celle du capitaliste, a pour point de départ la servitude des 
travailleurs ; le progrès qu'il accomplit consiste à changer la forme 
de l'asservissement, à amener la métamorphose de l'exploitation 
féodale en exploitation capitaliste. Pour en faire comprendre la 
marche, il ne nous faut pas remonter trop haut. Bien que les pre
mières ébauches de la production capitaliste aient été faites de bonne 
heure dans quelques villes de la Méditerranée, l'ère capitaliste ne 



156 L' accumulati'on primiti11e 

date que du xvie siècle. Partout où elle éclot, l'abolition du servage 
est depuis longtemps un fait accompli, et le régime des villes sou
veraines, cette gloire du moyen âge, est déjà en pleine décadence. 

Dans l'histoire de l'accumulation primitive, toutes les révolutions 
qui servent de levier à l'avancement de la classe capitaliste en voie 
de formation font époque, celles. surtout qui, dépouillant de grandes 
masses de leurs moyens de production et d'existence traditionnels, 
les lancent à l'improviste sur le marché du travail. Mais la base de 
toute cette évolution, c'est l'expropriation des cultivateurs. 

Elle ne s'est encore accomplie d'une manière radicale qu'en Angle
terre : ce pays jouera donc nécessairement le premier rôle dans notre 
esquisse. Mais tous les autres pays de l'Europe occidentale parcou
rent le même mouvement, bien que selon le milieu il change de cou
leur locale, ou se resserre dans un cercle plus étroit, ou présente 
un caractère moins fortement prononcé, ou suive un ordre de succes
sion différent 1 • 

1. ~n Italie, où la pro?uction capitaliste s'est développée plus tôt qu'ailleurs, le 
féodalisme 9: également disparu plus tôt. Les serfs y furent donc émancipés de fait 
avant d'avoir eu le temps de s'assurer d'anciens droits de prescription s,,r les terres 
qu'ils_possédaie~t. Une bonne partie de ces prolétaires, libres et légers comme l'air, 
afil~a1ent aux villes, léguées pour la plupa~ par l'Empire romain et que les seigneurs 
avaient de bonne heure préférées comme heux de sêjolll'. Quand les grands change
ments survenus vers la fin du xv• siècle dans le marché universel dépouillèrent l'Italie 
septentrionale de sa suprématie commerciale et amenèrent le déclin de ses manufac
tures, il se produisit un mouvement en sens contraire. Les ouvriers des villes furent 
en ~as•~ refoulé~ dans les campagnes, où dès lors la petite culture, exécutée à la façon 
clu Jard10age, p.r1t un essor sans précédent. 

CHAPITRE XXVII 

L'EXPROPRIATION 
DE LA POPULATION CAMPAGNARDE 

En Angleterre le servage avait disparu de fait vers la fin du 
XIVe siècle. L'immense majorité de la population1 se composait 
alors, et plus entièrement encore au xve siècle, de paysans libres 
cultivant leurs propres terres, quels que fussent les titres féodaux 
dont on affubla leur droit de possession. Dans les grands domaines 
seigneuriaux l'ancien bailli (bailiff ), serf lui-même, avait fait place 
au fermier indépendant. Les salariés ruraux étaient en partie des 
paysans - qui, pendant le temps de loisir laissé par la culture de 
leurs champs, se louaient au service des grands propriétaires - en 
partie une classe particulière et peu nombreus~ de journaliers. Ceux• 
ci mêmes étaient aussi dans une certaine mesure cultivateurs de leur 
chef, car en sus du salaire on leur faisait concession de champs d'au 
moins quatre acres, avec des cottages ; de plus, ils participaient, 
concurremment avec les paysans proprement dits, à l'usufruit des 
biens communaux, où ils faisaient paître leur bétail et se pourvoyaient 
de bois, de tourbe, etc., pour le chauffage. 

Nous remarquerons en passant que le serf même était non seule
ment possesseur, tributaire, il est vrai, des parcelles attenant à sa 
maison, mais aussi co-possesseur des biens communaux. Par exemple, 
quand Mirabeau publia son livre : De la monarchie pru.ysienne, le 
servage existait encore dans la plupart des provinces prussiennes, 
entre autres en Silésie. Néanmoins les serfs y possédaient des biens 
communaux. 

1. Jusque vers Jw fin du xvn• siècle, plus des 4/5 du peuple anglais étaient encore 
agricoles. V. MACAULAY : The History of England, Lond., 10• éd., 1854, vol. I, p. 413. 
Je cite ici Macaulay parce qu'en sa qualité de falsificateur systématiq,•e, il taille et 
rogne à sa fantaisie les faits de ce genre. 3• éd. allemande : La note 1 débute avec le 
texte suivant : c Les petits propriétaires qui cultivaient leurs propres champs, de 
leurs propres mains, et jouissaient d'une modeste aisance ... forma,ient alors une classe 
plus importante que de nos jours ... il n'y avait pas..moins de cent soixante mille pro
priétaires, lesquels avec leurs familles devaient faire plus d'un septième de la popu
lation du royaume, vivant de petites propriétés franches {frcehold utates}. La ~oy'.'nne 
du revenu de ces petits propriétaires ... était estimée à soixante ou soixante-dix hvr~s 
par an. On calculait que le nombre des personnes cultivant leur propre terre était 
plus élevé que Je nombre des personnes qui affermaient les terres d'autrui. • (Ibid., 
p. 333-334.) 
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On n'a pas pu encore, dit-il, engager les Si!ési~ns au partage <les com:
munes, tandis que dans la nouvelle Marche, 11 n y a gucre <le v1llagc ou 
ce partage ne soit exécuté avec le plus grand succès1 ». 

Le trait le plus caractéristique de la pi:oduction féodale dans tous 
les pays de l'Europe occidentale, c'est le partage du sol entre le plus 
grand nombre possible d'hommes-liges. Il en était du seigneur 
féodal comme de tout autre souverain ; sa puissance dépendait moins 
de la rondeur de sa bourse que du nombre de ses sujets, c'est-à-dire 
du nombre des paysans établis sur ses domaines. Le Japon, avec 
son organisation purement féodale de la propriété foncière et sa 
petite culture, offre donc, à beauco.up d'é~a~ds,. un~ image plus -~dèle 
du moyen âge européen que nos hvres d h1sto1re imbus de preJugés 
bourgeois. Il est par trop commode d'être « libéral >> aux dépens du 
moyen âge. 

Bien que la conquête normande eût constitué toute l'Angleterre 
en baronnies gigantesques - dont une seule comprenait souvent plus 
de neuf cent seigneuries anglo-saxonnes - le sol était néanmoins 
parsemé de petites propriétés rurales, interrompues çà et là par de 
grands domaines seigneuriaux. Dès que le servage eut donc disparu 
et qu'au xve siècle la prospérité des villes prit un grand essor, le 
peuple anglais atteignit l'état d'aisance si_ éloquemment déJ?eint p~r 
le chancelier Fortescue dans : De Laudibus Legum Angliae. Mais 
cette richesse du peuple excluait la richesse capitaliste. 

La révolution qui allait jeter les premiers fondements du régime 
capitaliste eut son prélude dans le dernier tiers du xve siècle et au 
commencement du xvr 8 • Alors le licenciement des nombreuses suites 
seigneuriales - dont sir James Steuart dit pertinemment qu'elles 
« encombraient la tour et la maison» - lança à l'improviste sur le 
marché du travail une masse de prolétaires sans feu ni lieu. Bien que 
le pouvoir royal, sorti lui-même àu développement bourgeois, fût, 
dans sa tendance à la souveraineté absolue, poussé à activer ce licen
ciement par des mesures violentes, il n'en fut pas la seule cause. 
En guerre ouverte avec la royauté et le Parlement, les grands sei
gneurs créèrent un prolétariat bien autrement considérable en usur
pant les biens comm11naux des paysans et en les chassant du so~ 
qu'ils possédaient au même titre féodal que leurs maîtres. Ce qui 
en Angleterre donna surtout lieu à ces actes de violence, ce fut 
l'épanouissement des manufactures de laine en Flandre et la 
hausse des prix de la laine qui en résulta. La longue guerre des 
Deux-Roses, ayant dévoré l'ancienne noblesse, la nouvelle, fille 
de son époque, regardait l'argent comme la puissance des puis
sances. Transformation des terres arables en pâturages, tel fut son 
cri de guerre. 

1. MIRABEAU : De la monarch•:e prussienne, Londres, 1ï88*, t. II, p. 125, 126. 
* Date donnée par Jes éd. IMEL. (N. R.) 
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Dans sa Description of England, prefixed to Holinshed's Chronicles 1, 

Harrison raconte comment l'expropriation des paysans a désolé 
le pays. 

l\lais qu'importe à nos grands usurpateurs! (Howbeit, what care our 
great encroachers ? ) 

Les maisons des paysans et les cottages des travailleurs ont été 
violemment rasés ou condamnés à tomber en ruines. 

Si l'on veut comparer les anci~ns inventaires de chaque manoir seigne_u
rial, on trouvera que d'innombrables maisons ont disparu avec les petits 
cultivateurs qui les habitaient, que le pays nourrit beaucoup moins de 
gens, que beaucoup de villes sont déchues, bien que quelques-unes de 
nouvelle fondation prospèrent... A propos des villes et des villages détruits 
pour faire des parcs à moutons et où l'on ne voit plus rien debout, sauf 
les châteaux seigneuriaux, j'en aurais long à dire. 

Les plaintes de ces vieux chroniqueurs, toujours exagérées, dépei
gnent pourtant d'une manière exacte l'impression produite sur les 
contemporains par la révolution survenue dans l'ordre économique 
de la société. Que l'on compare les écrits du chancelier Fortescue 
avec ceux du chancelier Thomas More, et l'on se fera une idée de 
l'abîme qui sépare le xve siècle du xvr 6 • En Angleterre la classe tra
vailleuse, dit fort justement Thornton, fut précipitée sans transition 
de son âge d'or dans son âge de fer. 

Ce bouleversement fit peur à la législature. Elle n'avait pas encore 
atteint ce haut degré de civilisation, où la richesse nationale ( wealth 
of the nation), c'est-à-dire l'enrichissement des capitalistes, l'appau
vrissement et l'exploitation effrontée de la masse du peuple, passe 
pour l'ultima Thule2 de la sagesse d'État. 

Vers cette époque [1489], dit Bacon dans son histoire d'Henri VII, les 
plaintes à propos de la conversion des terres arables en pacages qui n'exigent 
que la surveillance de quelques bergers devinrent de plus ~n plus nom
breuses, et des fermes amodiées à vie, à long terme ou à l'année, dont 
vivaient en grande partie des yeomen, furent annèxées aux terres doma
niales. Il en résulta un déclin de la population, suivi de la décadence de 
beaucoup de villes, d'églises, d'une diminution des dîmes, etc ... Les reJ?lèdes 
apportés à cette funeste situation témoignent d'une sagesse admirable 
de la part du roi et du Parlement ... Ils prirenl des mesures contre cette 

1. L'édition originale <les Chroniques de Holinshed a été publiée en 1577, en deux 
volumes. C'est un line rare; l'exemplaire qui se, trouve au British Museum est défec
tueux. Son titre est : • The firsle volume of the Cliro11iclea of England, Scotlande, and 
lrelande, etc. Faithfully gatliered and sel fort/1, by Raphael Holinshed. At Lon~on, 
imprinted for John Harrison. • lllême titre pour : The Lasle volume. La deuxième 
édition en trois volumes, augmentée et continuée jusqu'à 1586, fut publiée par 
J. Hooker, etc., en 1587. 

!!. La demière limite, le point culminant .. (Thule : nom donné par les. Romains ,à 
une île du l'ford de l'Europe, probablement une des Shetland, qw marquait 
l'extrême limite Nord du monde. (N. R.) 
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usurpation dépopulatrice des terrains communaux ( depopul,ating inclo
aures) et contre l'extension dea pâturages dépopulateurs {depopulating 
pasturages) qui la suivait de près. 

Une loi d'Henri VII, 1489, cap. 19, interdit la démolition de toute 
maison de paysan avec attenance d'au moins vingt acres de terre. 
Cette interdiction est renouvelée dans une loi de la vingt-cinquième 
année du règne d'Henri VIII, où il est dit entre autres que 

beaucoup de fermes et de grands troupeaux de bétail, surtout de mou
tons, s'accumulent en peu de mains, d'où il résulte que les rentes du sol 
s'accroissent, mais que le labourage (till,age) déchoit, que des maisons et 
des églises sont démolies et d'énormes masses de peuple se trouvent dans 
l'impossibilité de subvenir à leur entretien et à celui de leurs familles. 

La loi ordonne par conséquent la reconstruction des maisons de 
ferme démolies, fixe la proportion entre les terres à blé et les pâtu
rages, etc. Une loi de 1533 constate que certains propriétiûres pos
sèdent 24.000 moutcns, et leur impose pour limite le chiffre de 
2.000, etc. 1 · 

Les plaintes du peuple, de même que les lois promulguées depuis 
Henri VII, pendant cent cinquante ans, contre l'expropriation des 
paysans et des petits fermiers restèrent également sans effet. Dans 
ses Essaya, ci11il and moral, Essay XXIX2, Bacon trahit à son insu 
le secret de leur inefficacité. 

La loi d'Henri VII, dit-il, fut profonde et admirable, en ce sens qu'elle 
créa des établissements agricoles et des maisons rurales d'une grandeur 
normale déterminée, c'est-à-dire qu'elle assura aux cultivateurs une por
tion de terre suffisante pour les mettre à même d'6lever des sujets jouissant 
d'une honnête aisance et de condition non servile, et pour maintenir la 
charrue entre les mains des propriétaires et non de mercenaires (to keep 
the plo1,gh in the hands of the OWMl'B, 'and not mere hirelinga )8. 

1. Dans ■on Ulopi~, Thomas More parle de l'étrange pays • où lei moutons man• 
gent les hommea •• [Utopûr, trad. anglaise, Robimon, !§ci, Arber, Londres, 1869, p. 41, 
(N. R.)] 

2. Clùffre donné par l'édition russe. (N. R.) 
3. Bacon fait très bien re11ortir comment l'eir,îstence d'une paysannerie libre et 

aisée eat la condition d'une bonne infanterie : • Il était, dit-il, d'une merveilleuse 
importance pour la puissance et la force virile du royaume d'avoir des fermea assez 
considérables pour entretenir dans l'aisance des hommes solides et habilea, et pour 
fixer une grande partie du sol dans la possession de la yeomo;nry ou de gens d'une 
condition intermédiaire entre les nobles et les cottagers et valeta de ferme ... C'est 
en effet l'opinion générale des hommes de guerre les plus compétents ... que la force 
principale d'une armée réside dans l'infanterie ou gens de pied. Mais, pour former 
une bonne infanterie, il faut des gem qui n'aient pas été élevés dans une condition 
servile ou néceuiteuse, mais dam la liberté et une certaine aiaance. Si donc un Etat 
brille ■urtout par ae■ gentilahommes et beaux mesaieurs, tandis que les cultivateurs 
et laboureur■ restent simples journaliers èt valets de ferme, où bien cottagers, c'eat-à
dire mendiants domiciliés, il sera poasible d'avoir une bonne cavalerie, mais jamais 
de■ coipa de fantasllÎDI solides ... C'eat ce que l'on voit en France et en Italie et dans 
d'autre■ pays, où il n'y a en r6alité que des noblee et des payaam misérables ... à tel 
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Ce gu'il fallait_ ~ l'ordr~ de production capitaliste, c'était au 
contra1r~ la condition servile des masses, leur transformation en 
mercenaires et _la conversion d~ ~eurs moy~ns ~e travail en capital. 

J?ans .cette epoque de transition, la leg1slat10n, chercha aussi à 
ma~ntemr les ~:p~atre ~cres de terre auprès du cottage du salarié 
agr1role, et lui mterd1t de prendre deii sous-locataires. En 1627, 
so~~ Ja;ques Jer, Hogcr Crocker 1e Fr?ntmill est condamné pour 
avo!r bat1 u~ cottage sur le domame sCJgneurial de ce nom sans y 
avoir annexe quatre acres de terre à perpétuité· en 1638 sous 
Charles_ Jer, on _nomme une commission royale po~r faire ex1écuter 
les a_n~1enne~ 101s, no_tamment celles sur les quatre acres. Cromwell 
aussi, mter?1t de bâtir près de Londres, à quatre milles à la ronde 
auc_une maison qui ne fût dotée d'un champ de quatre acres a~ 
rnorns. E,nfin,,.da~s la première moitié du xvme siècle, on se plaint 
encore des qu il n y a pas un ou deux acres de terre adjoints au cot• 
tage de l' ouvri~r agricole. Aujourd'hui ce dernier se trouve fort 
heureux quand 11 a. un petit jardin ou qu'il trouve à louer à une dis
tance considérable, un champ de quelques mètres carrés.' 

Landl_ol'ds_ et fermiers, dit le Di- Hunter, se pn,tent main-forte. Quelques 
acres aioutcs à son cottage rendraient le travailleur trop indé
pendant1. 

. La Réforme, et la spoliation des biens d'église qui en fut ]a S\JÎte, 
,·~nt donner une nouvelle et terrible impulsion à l'expropriation 
~olente du p_eup~e a~ xv18 siècle. L'Église catholique était à cette 
epoque ~ro~r1éta1re fe~dale de la plus grande partie du soi anglais. 
~a s~ppress10~ des cl01tres, etc., en jeta les habitants dans le pro• 
letar1~t. Les biens mêmes du clergé tombèrent entre les griffes des 
fayoris ro_yaux ou furen: vendus à vil prix à des citadins, à des fer
~iers specul~teurs, qm commencèrent par chasser en masse ]es 
vieux tenanciers _héréditaires. Le droit de propriété des pauvres 
~c~~ sur une part!e de~ dîmes ecclésiastiques fut tacitement confis
qt?e·. « Paiiper ub1que Jacet• », s'écriait la reine Élisabeth après avoir 
f&1t 1~ tour de l' A_ngleterre. Dans la quarante-troisième année de 
son regne, on se v01t enfin forcé de reconnaître le paupérisme comme 

point que c~s i:,aya_ aont forcés d'employer pour Jeun bataillons d'infanterie dea bande, 
de mercenaires aw1ae_1 et autres. De là vient qu'ils ont beaucoup d'habitants et peu 
de •0 ~dats. • (The Re,gn of Henry VII, etc. Verbatim Reprint /rom Kennet'• England 
~- 1, t 9, Lond., 1870, p. 308.) ' 

1. pr H_u:-i~ER, Public Health, 7th Report, London 1865, p. 1s,. c La quantit6 de 
terr~1~ aas1gnec [par lea anciennes lois] serait aujourd'hui jugée trop grande pour des 
tra, nill~urs, ~t tendant plutôt à les convertir en petits fermiers. 1 (GEORGE RoaBRTI : 
The aoc1al_ll11tonJ of the People of the Southern Countiu of England in pan Cent11riu. 
Lond., 1856, p. 18(., 185.) 

2. • Le droit du pauvre à avoir sa part dea dimes est établi par la teneur des ancien■ 
stntuta._ • .(J. D. TucKETT : A lliatonJ of the p,ut and pruent 8fale of the la6ounn, 
pop11latum ••• , London, 18(.6, vol. II, p. 804, 805.) 

3. li y a partout des pauvre■• (N. R.) 
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institution nationale et d'établir la taxe des pauvres. Les auteurs 
de cette loi eure11t honte d'P,n déclarer les motifs, et la publièrent 
sans aucun préambule, contre l'usage traditionneP. Sous Charles 1er, 
le Parlement la déclara perpétuelle, et elle ne fut modifiée qu'en 1834. 
Alors, de ce qui leur avait été originellement accordé comme indem
nité de l'expropriation subie, on fit aux pauvres un châtiment. 

Le protestantisme est essentiellement une religion bourgeoise. 
Pour en faire ressort)r l',, esprit,, un seul exemple suffira. C'était 
encore au temps d'Elisabeth : quelques propriétaires fonciers et 
quelques riches fermiers de l'Angleterre méridionale se réunirent 
en conciliabule pour approfondir la loi sur les pauvres récemment 
promulguée. Puis ils résumèrent le résultat de leurs études com
munes dans rn écrit, contenant dix questions raisonnées, qu'ils 
soumirent eni uite à l'avis d'un célèbre jurisconsulte d'alors, le ser
gent Snigge, élevé au rang de juge sous le règne dé Jacques 1er. En 
voici un extrait : 

Neuvième question: Quelques-uns des riches fermiers de la paroisse ont 
projeté un plan fort sage au moyen duquel on peut eviter toute espèce 
de trouble dans l'exécution de la loi. Ils proposent de faire bâtir dans la 
paroisse une prison. Tout pauvre qui né voudra pas s'y laisser enfermer 
se verra refuser l'assistance. On fera ensuite savoir dans les environs que, 
si quelque individu désire louer les pauvres de cette paroisse, il aura à 
remettre, à un terme fixé d'avance, des propositions cachetées indiquant 
le plus bas prix auquel il voudra nous en débarrasser. Les auteurs de ce 
plan supposent qu'il y a dans les comtés voisins des gens qui n'ont aucune 
envie de travailler, et qui sont sans fortune ou sans crédit pour se procurer 
soit ferme, soit vaisseau, afin de pouvoir vivre sans travail (so M to live 
without labour). Ces gens-là seraient tout disposés à faire à la paroisse 
des propositions très avantageuses. Si çà et là des pauvres venaient à mou
rir sous la garde du contractant, la faute en retomberait sur lui, la paroisse 
ayant rempli à l'égard de ces pauvres tous ses devoirs. Nous craignons 
pourtant que la loi dont il s'agit ne permette pas des mesures de prudence 
(prudential meMures) de ce genre. Mais il vous faut savoir que le reste des 
freeholders (francs tenanciers) de ce comté et des comtés voisins se joindra 
à nous pour engager leurs représentants à la Chambre des C0mmunes à 
proposer une loi qui permette d'emprisonner les pauvres et de les con
traindre au travail, afin que tout individu qui se refuse à l'emprisonnement 
perde son droit à l'assistance. Ceci, nous l'espérons, va empêcher les misé
rables d'avoir besoin d'être assistés ( will prevent persans in di stress f rom 
wanting relief )2. 

1. WILLIAM CoaBETT : A liistonJ of the protestant reformmion in England and Ire
land, Dublin 1868, § 471. 

2. R. BLAKEY : The History of po/itical literature /rom the earliesl -ttmes; Lond., 
1855, yof. II, p. 84, 85. - En Ecosse, l'abolition du servage a eu lieu quelques siècles 
plus tard qu'en Angleterre. Encore en 1698, Fletcher de Saltoun fit à la Chambre du 
Communes d'Écosse cette déclaration: • On estime qu'en Ecosse le nombre des men• 
diants n'est pas au-dessous de deux cent mille. Le seul remède que moi, républicain 
par principe, je connaisse à cette situation, c'est de rétablir l'ancienne condition du 
servage et de faire autant d'esclaves de tous ceux qui sont incapables'llle pourvoir à 
leur subsistance. • De même EDEN, Tlu: Stale of the Poor, vol. I, ch. i; p. 60-61 : Le 
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Cependant ces conséquences immédiates de la Réforme n'en furent 
pas l_e~ plus importahtes .. ~a, propr~~té ecclésiastique faisait à l' 0rdre 
trad1t10nnel de la propnete fonc1ere comme un boulevard sacré. 
La première emportée d'assaut, la seconde n'était plus tenable 1• 

Dans !_es 1ernières années du x VIIe siècle, la yeomanry, classe de 
paysans rndependants, la proud peasantry de Shakespeare, dépa~~ait 
encore en .no?'lbre l'état des fe~miers. C'est elle qui avait constitué 
la force principale de la République anglaise. Ses mœurs et ses habi
tudes formaient, de l'aveu même de Macaulay, le contraste le plus 
frappant ave~ cell~s des hobereaux contemporains, Nemrods ;_!ro
~e~qucs, grossiers, ivrognes, et de leurs valets, les curés de villa~e, 
epouseurs empressés des << servantes favorites » de la gentilhommerie 
campagnarde. Vers 1750 la yeomanry avait disparu•. 

L~issan~ de côt~ l~s influences. purement économiques qui pré
p~ra1ent I expro~mat10n des cultivateurs, nous ne nous occupons 
1c1 que des leviers appliqués pour en précipiter violemment la 
marche. 

Sous la restauration des Stuart, les propriétaires fonciers vinrent 
à bout de ~ommettre légalement une usurpation, accomplie _nsuite 
sur le continent sans le moindre détour parlementaire. Ils abolirent 
la c~nstitutio~ féodale _du sol, c'est-à-dire qu'ils le déchargèrent des 
~erv1tudes qm le grevaient, en dédommageant l'État par des impôts 
a lever sur les paysans et le reste du peuple, revendiquèrent à titre 
de propriét.é privée, dans le sens moderne, des biens possédés en 
vertu des titres féodaux, et couronnèrent l'œuvre en octroyant aux 
tra_vai!le1;1rs ru~aux ces lois sur le domicile légal (laws of settlement) 
qui fa1saie_nt d eux une appartenance de la paroisse, tout comme le 
fameux édit du Tartare, Boris Godounov, avait fait des paysans russes 
une appartenance de la glèbe. 

La glorieuse révolution ( glorious revolution) amena au pouvoir 

paupérisme date du jour où l'ouvrier agricole a été libre ... Les manufactures et le 
commerce, voilà les vrais parents qui ont engendré notre paupérisme national. • Eden 
de même que notre Écossais républicain par principe, se trompe sur ce seul point ; 
ce n:est pas l'ab_olition ~u sen·age, ~ais! 'abolition du:droit au sol, qu'il .accordait aux 
c~h•~ateurs, .qu! en a, fait des prol~tair~s, et en dernier lieu des paupua. - En France, 
ou I expropnation s est accomplie d une autre manière l 'ordonnanco de Moulins 
en 1571 et l'édit de 1656 correspondent aux lois des pau~rea de l'Angleterre. 

1 .. Il ~'est pas j~squ'à 1:f· Rogers! ancien professe~• d'économie politique à l'Uni
ve!s1t_é d Ox!ord1 siège de I o~thodox1e protestante, qui ne relève dans la préface de son 
Histoire de l agr,cuûure le fait que le paupérisme anglais provient de la Réforme. 

2 .. '\ letter to •!r T. C. BuNbURY, BART., On the Paor-Ratu and the High Price of 
Provwons, by a Suffolk gentleman,' Ipswich, 1795, p. 4. L'avocat fanatique du ays
tè~e dPs gr~n~cs fermes, ! '_auteur de l' lfl']UÎnJ into th.e Connection bctween 1M prutnl 
pr~ce of prov~s,ons ond_ tJ_•e s1:e of /arn_•~• etc., Lond., 17i3, dit lui-même, p. 139* : • Je 
suis profondement alll1ge de la d1spar111on de notre yeomanry de cette classe d'hommes 
qui a en réalité maint~nu l'indépendance de notre nation°; je suis attristé de voir 
leurs terres à présent entre les mains de lords monopoleurs et de petite fermiers, 
tenant leurs baux à de telles conditions qu'ils ne sont guère mieux que des vaHaux 
toujours prêts à se rendre à pl'emière sommation dès qu'il y a quelque mal à faire. • 

• Chiffre de l'éd. l'US&e. (N. R.) 
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avec Guillaume III, prince d'Orange1, faiseurs d'argent, nobles 
terriens et capitalistes roturiers. Ils inaugurère'!t l'ère nouv~lle par 
un gaspillage vraiment colossal du trésor pubhc. Les ~omames de 
l'État que l'on n'avait pillés jusque-là qu'avec modestie! dans ?es 
limites conformes aux bienséances, furent alors extorques de vive 
force au roi parvenu comme pots-de-vin dus à ses an~iens compli~es, 
ou vendus à des prix dérisoire_s, ou en~n, sans formalité ?uc?ne, BIID· 

plement annexés à des propriétés, p1;1vées1• Tout cela a decouvert, 
bruyamment, effrontément, au mepns même ~es sem~lants de _léga• 
lité. Cette appropriation frauduleuse du domame pubhc et !e pill~ge 
des biens ecclésiastiques, voilà si l'on excepte ceux que la re..-olution 
républicaine jeta dans la circulation, la base sur laquelle repose l_a 
puissance domaniale de l'oligarchie anglaise actuelle•. _Les bourge01s 
capitalistes favorisèrent l'opération dans le but de ~a~re de la terre 
un article de commerce, d'augmenter leur approvisionne"?ent de 
prolétaires campagnards, d'étendre l? champ de la iva?de_ ~griculture, 
etc. Du reste, la nouvelle aristocratie foncière était l alliee naturelle 
de la nouvelle bancocratie, de la haute finance fraîche éclo~e et_ des 
gros manufacturiers, alors fauteurs du système pr?tect1onn1ste. 
La bourgeoisie anglaise agissait conformémen~ à ses mtérêt_s, tout 
comme le fit la bourgeoisie suédoise en se ralliant au contraire _aux 
paysans, afin d'aider les rois à ressaisir P,ar _des me~ures terronstes 
les terres de la couronne escamotées par I anstocrat1e. . 

La propriété communale, tout à fait ~istincte _d? la. pr«_>pn~té 
publique dont nous venons de par~e!, était une :-:mile mst1tut1on 
germanique restée en vigueur au rmheu de la soc1eté féodale. On a 
vu que les empiètements violents sur les communes, presque tou• 
jours suivis de la conversion des terres arables en pâturages, commen
cèrent au dernier tiers du xve siècle et se prolongèrent au delà du 
xv1e. Mais ces actes de rapine ne constituaient alors que des atten• 

1. De la morale privée de ce héros bourgeois on peut juger par l 'extrsit auivant : 
• Les grande■ conceuions de terres faite■ en Irlande à lady Orkney en 1695 ■ont une 
-a.rque publique del 'allection du roi et de l'influence de la dame ... Les bon• et loyaux 
~ 11· · · · * V laSloane services del ady Orkney parsissent avoir l:tli fœda la aorum m1niat"?a • • . 0 ~- T 
ma~uacripl coll«tion, au British Museum, n° U24; le manuscnt est rnta~ulli : . M 
clwrakter and behtwiour of king William, Sunderland, etc., aa r•pruented an or111nal 
Letter11 to the Duke of Shrewabury, from Somer11 Halifo.z, Oxford, m::retary Vernon, etc. 
Il eat plein de fait■ curieux. 

• Sordide aenrice des lèvres. (N. R.) . . . 
2. • L'aliénation illégale des bien■ de la couronne, soit par vent~, so,t par donat,~n, 

forme un chapitre scandaleux de ! 'histoire anglaise ... une fraude gigantesque com~1se 
sur la nation (gigantic fraud on 1M nation)., (F. W. NEWMAN : Lecture• on poltllcal 
econ., Lond., 1851, p. 129, 130.) . f • I • 

3• éd. allemands : Sur la manière dont les grands propriétmres onr1e1;1 ang ais 
d'aujourd'hui en arrivèrent à constituer leur propriété, on. trouvera des détruis dans : 
Our old nobility. By Noblease oblige, London, 1879. (F. E.) • 

3. Qu'on lise, par exemple, le pamphlet d'Edmond Burk~* sur_ la m~1so_n. d11cale de 
Bedford, dont le rejeton est lord John Russel : The tomt1t of liberaliam 96 (N R) 

• A LeUer /rom 1M Rt. Hon. Ed. Burke to a noble Lord ... Londres, 17 • • · 
** Le roitelet du libéralisme. (N. R.) 
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tats individuels combattus, vainement, il est vrai, pendant cent 
cinquante ans par la législature. Mais au xvm6 siècle-- voyez le 
progrès ! - la loi même devint l'instrument de spoliation, ce qui 
d'ailleurs n'empêcha pas les grands fermiers d'avoir aussi recours 
à de petites pratiques particulières et, pour ainsi dire, extra• 
légales 1. 

La forme parlementaire du vol commis sur les communes est celle 
de « lois sur la clôture des terres communales 11 (Bill, for incloaure, 
of commons). Ce sont en réalité des décrets au moyen desquels les 
propriétaires fonciers se font eux-mêmes cadeau des biens commu
naux, des décrets d'expropriation du peuple. Dans un plaidoyer 
d'avocat retors, sir F. M. Eden cherche à présenter la propriété 
communale comme propriété privée, bien qu'indivise encorè, les 
landlords modernes ayant pris la place de leurs prédécesseurs, les 
seigneurs féodaux, mais il se réfute lui-même en demandant que le 
Parlement vote un statut général sanctionnant une fois pour toutes 
J'enclos des communaux. Et, non content d'avoir ainsi avoué qu'il 
faudrait un coup d'État parlementaire pour légaliser le transfert 
des biens communaux aux landlords, il consomme sa déroute en 
insistant, par acquit de conscience, sur l'indemnité due aux pauvres 
cultivateurs•. S'il n'y avait pas d'expropriés, il n'y avait évidemment 
personne à indemniser. 

En même temps que la classe indépendante des yeomen était 
supplantée par celle des tenants at wiU, des petits fermiers dont le 
bail peut être résilié chaque année, race timide, servile, à la merci 
du bon plaisir seigneurial, - le vol systématique des terres commu
nales, joint au pillage des domaines de l'État, contribuait à enfler 
les grandes fermes appelées au xvme siècle • fermes à capital• • 
ou • fermes de marchands• », et à transformer la population des 
campagnes en prolétariat • disponible , pour l'industrie. 

Cependant, le xvme siècle ne comprit pas aussi bien que le x1xe 
l'identité de ces deux termes : richesse de la nation. pauvreté du 
peuple. De là la polémique virulente sur l'enclos des communes 
que _l'on renc.ontre dans l!i littérature économique de cette époque. 

1. • Let fermier■ difendirent aux cottager■ de nourrir, en debor■ d'eux•m~me■, 
aucune crliature vivante, bl:tail, volaille, etc., 10111 le pfttexte que 1'il1 avaient du 
Wtail ou de la volaille, il, voleraient dan■ le■ grange■ du fermier de quoi le■ nourrir, 
Si voua voule1: que les cottagen restent laborieux, dirent•il1, maintenet:•lea dam la 
pauvreté. Le fait r.!el, c'e1t que le■ fermier■ s'arrogent ain■i tout droit sur le■ terrain■ 
communaux et en font ce que bon leur 1emhle. • {A Politkal E111JUÏ'71 into 1M come
quence11 of encloain~ wcute Laruu, Lo)Jd., 1785, p. 75.) 

2. EnEN, T/14 St,aü of tJu, Poor, Préface, - Let loi, aur la clôture de■ communaux 
ne ,e font qu'en détail de aorte que aur la ~tition de certaina landlords, la Chambre 
de■ Commune■ vote un bill ■anctionnant la clôture en tel endroit. 

3. Capital,.farTM, (Two Lettera on tJu, Flour Tratü and the Dearnu• of Corn, by a 
Penon in bU11ine11, Londres, 1767, p. 19, 20.) 

4. Merd&ant-farTM. (An 1111JUiry into the pruent Higla Prfru of Proc,iaiona, Lond., 
1767, p. 11, note.) Cet excellent écrit a pour auteur le Rév. Nathaniel For■ter. 
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Des matériaux immenses qu'elle nous a laissés sur cc sujet, il suffit 
d'extraire quelques passages qui feront fortement ressortir la situa
tion d'alors. 

Dans un grand nombre de paroisses du Hertfordshire, écrit une plume 
in<lignt'.·e, vingt-quatre fermes renfermant chacune en moyenne de 50 à 
150 acres ont été réunies en trois 1• 

Danst le Northamptonshire et Je Leicestershire• il a été procédé en grand 
ù la clôture des terrains communaux ; et la plupart des nouveJles seigneuries 
iss11r-s <le cette opération ont été converties en pâturageg, si bien que là 
où on labourait 1.500 acres de terre, on n'en laboure plus que 50 ... Des 
ruines <le maisons, de gra·nges, d'étables, etc., voilà les seules traces lais
si·es par les anciens1habitants. En maint endroit, des centaines de demeures 
et <le familles ... ont été réduites à huit ou dix ... Dans la plupart des paroisses 
où les clôtures ne datent que des quinze ou vingt dernières années, il n'y 
a qu'un petit nombre de propriétaires, comparé à celui qui cultivait le 
sol alors que les champs étaient ouverts. Il n'est pas rare de voir quatre 
ou cinq riches éleveurs de bétail usurper des domaines, naguère enclos, 
qui se trouvaient auparavant entre les mains de vingt ou trente fermiers et 
d'un grand nombre de petits propriétaires et de manants. Tous ces derniers 
et leurs familles sont expulsés de leurs possessions avec nombre d'autres 
familles qu'ils occupaient et entretenaient1• 

Ce n'est pas seulement les terres en friche, mais souvent même 
celles qu'on avait cultivées, soit en commun, soit en payant une 
certaine redevance à la commune, que les propriétaires limitrophes 
s'annexèrent sous prétexte d'inclosure. 

Je parle ici de la clôture de terrains et de champs déjà cultivés. Les 
fcrivains mêmes qui soutiennent les clôtures conviennent que, dans ce 
cas, elles réduisent la culture, font hausser le prix des subsistances et 
ami•nent la dépopulation ... Et, lors même qu'il ne s'agit que de terres 
incultes, l'opération telle qu'elle se pratique aujourd'hui enlève au pauvre 
une partie de ses moyens de subsistance et active le développement de 
frrrnes qui sont déjà trop grandes•. 

Quand le sol, dit le Dr Price, tombe dans les mains d'un petit nombre 
de grands fermiers, les petits fermiers [ qu'il a, en un autre endroit, désignés 
comme autant de petits propriétaires et tenanciers vivant eu.-i: et leurs familles 
du produit de la terre qu'ils cultivent, des moutons, de la volaille, des porcs, etc. 
qu'ils envoient paitre sur les communau.xJ - les petits fermiers seront trans
formés en autant de gens forcés de gagner leur subsistance en travaillant 
pour autrui et d'oller acheter au marché ce qui leur est nécessaire. Il se 
fera plus de travail peut-être, parce qu'il y aura plus de contrainte ... Les 
villes et les manufactures grandiront, parce que l'on y chassera plus de 

1. Tno"AS WarGB'? : A short addreas to the public on the morwpoly of large /arma, 
1779, p. 2, 3. 

2. Roy écrit • Lincolnshire • mais l'édition russe dit• Leicestershire•, (N. R.) 
3. Rtv. Aoor,<G'?ON : lnquiry into the Reaaans for and agaimt enclosing open fielda; 

Lond. 17ïZ, p. 37-43, panim. 
4. D• R. P\\ICE, ObaervatioM on reveraionary Paymcnta, 6• M., London 1805, t. li, 

p. 155. Qu'on lise Forster, Ad<lington, Kent, Price et James Ander9on, et que l'on 
compare le misérable bavardage du 1ycophante Mac Culloch dan, son catalogue : 
Tlu, Lituatw, of Political Economy, Lond., 18'15. 
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gens en quête d'occupation. C'est en ce sans que la concentration des fermes 
opère spontanément et qu'elle a opéré depuis nombre d'années dans ce 
royaume1. 

En somme, et c'est ainsi qu'il résume J'elîet général des enclos, la situa
tion des classes inférieures du peuple a empiré sous tous les rapports : les 
petits propriétaires et fermiers ont été réduits à l'état de journaliers et 
cje mercenaires, et en même temps il est devenu plus difficile de gagner 
sa vie dans cette condition•. 

Par le fait, l'usurpation des communaux et la révolution agricole 
dont elle fut suivie se firent sentir si durement chez les travailleurs 
des campagnes que, d'après Eden lui-même, de 1765 à 1780, leur 
salaire commença à tomber au-dessous du minimum et dut être 
complété au moyen de secours officiels. « Leur salaire ne suffisait 
plus, dit-il, aux premiers besoins de la vie. » 

Écoutons encore un instant un apologiste des inclosures, adver• 
saire du docteur Price : 

On aurait absolument tort de conclure que le pays se dépeuple parce 
qu'on ne voit plus dans les campagnes tant de gens perdre leur temps et 
leur peine. S'il y en a moins dans les champs, il y en a davantage dans les 
villes ... Si, après la conversion des petits paysans en journaliers obligés 
de travailler pour autrui, il se fait plus de travail, n'est-ce pas là un avan
tage que la nation [ dont les susdits• convertis• naturellement ne font pas 
partie] ne peut que désirer? ... Le pr~duit s~r3: ~lus considéra~le! si l'on 
emploie dans une seule ferme leur travail combm~: ils~ forn_iera a~ns1 un exé
dent de produit pour les ma~ufactures, et celles-ci, "".raies mm~s d or de_ notre 
pays, s'accroîtront proport1onnellement à la quantité de grains fourme8• 

1. L. c., p. 147. 
2. L. c., p. 159. On se rappelle les conflits de l'ancienne Rome. • Les riches a'étaient 

emparés de la plus grande partie des terres indivi~es. Les ci':ons!ances d :alors leur ina· 
pirèrent la confiance qu'on ne les leur reprendrait plus, et 1la s appropnère~t les par
celles voisines appartenant aux pauvres, partie en les achetant a~ec acquiescement 
de ceux-ci, partie par voies de lait, en sorte qu'au lieu de champs rsolés, ila n'e';lre~t 
plus à faire cultiver que de vastes domaines. A la culture et à 1 élevage du bétail, 111 
employèrent des esclaves, parce que les hommes libres po\lvaient en cas de guerre être 
enlevés au travail par la conscription. La possession d'esclaves leur était d'autant plus 
profitable que ceux-ci, grâce à l'immunité du service militaire, étaient à même d~ •~ 
multiplier tranquille.ment et qu'ils laisaie~t en effet une masse d'enla~ts. c:est ams1 
que les puissants attarè~nt à e':1x toute 1~ nchess~, et tou! le pays founmlla ~ eaclav~•· 
Les Italiens, au contraire, devmrent de JOUI' en JOur moms nombreux,. décimés qu 111 
étaient par la pauvreté, les impôts et le service militaire. Et même lorsque arrivaient 
des temps de paix, ils se tro~vaient condamnés à ~ne in~~tiv!té complète, parce que 
les riches étaient en possession du sol et employaient à 1 agr1c1•lture des esclaves au 
lieu d'hommes libres. • (APPIEN : lea Guerres ci.,ilea romaiMB, I, 7.) Ce pusage ae 
rapporte à l'époque qui précède la loi Iicinienne. Le service militaire, qui a tant accéléré 
la ruine du plébéien romain, lut aussi le moyen principal dont se servit Charlemagne 
pour réduire à la condition de ~erls les paysans libres ~'Allemagn~.. _ • 

3. An Inquiry into the Connectwn 6.lween the p~ent Pr,cuof Prtwuaom ant!, the ••!41 
of FarTM, p. 124, 129. Un écrivain contemporam constate les mêmes lüt■, mlllll. 
avec une tendance opposée : • Des travailleurs sont chassée de leurs cottages et forc611 
d'aller chercher de l'emploi dan■ les villes, mais alor■ o_n obtient u": plus fort produit 
net, et par là même le capital eai augmenté. • (Tlu, Perila of the Nation (K. B. Seeley), 
21 6d, Lond., 1843, p. XIv.) 
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Quant à la ~érènitr d'rsprit, au stoïci~me imprrturhablr, avœ 
lesqurls l'fronomi,tP Pnvisngc ln profanation la plus éhontée du 
"droit ë~cré de la propri,;té n ('f l('s attrntats les plus scamlaleux 
contre les pnsonnes, di·s qu'ils aident à établir le mode <le produc
tion capitaliste, on en peut jui.rer par l'exemple de sir F.~r. Eùen, 
tory et philanthrope. Les actes de rapine, les atrocit,és, l,·s souffrances 
qui, depuis le dernier tiers <lu xve siècle jusqu'à la fin du xvme, 
formrnt le eortègr <lr l'expropriation violente des cultiva!Purs, le 
conduisent tout ,irnpl<'ment à ('ette conclusion réeonfortantP : 

Il fallait Hablir une juste proportion (due proportion) entre les t,•rres 
de labour et les terres de pacage. Pendant tout le x1ve siècle et la pl,:_. 
grande partie du :,n•e, il y avait encore deux, trois et même quatre acrë, 
de terre arable contre un acre de pacage. Vers le milieu du xv1e sfocle, 
cette proportion vint à changer : il y eut d'abord trois acres de parage sur 
deux <le sol cultivé, puis deux de celui-là sur un seul de celui-ci, jusqu'à ce 
qu'on arrivât enfin à la juste proportion de trois acres de terres de pacage 
sur un seul acre arable. 

Au x1xe siècle, on a perdu jusqu'au souvenir du lien intime qui 
rattachait le culti~ateur au sol communal. Le peuple des campagnes 
a-t-il, par exemple, jamais obtenu un liard d'indemnité pour les 
3.511.770 acres qu'on lui a arrachés de 1801 à 1831 et que les land
lords se sont donnés les uns aux autres par des bills de clôture ? 

Le dernier procédé d'une portée historique qu'on emploie pour 
exproprier les cultivateurs s'appelle clearing of estate11, littf.raJ,,ment: 
c éclaircissement de biens-fonds ». En français on dit : r: éclaircir 
une forêt li, mais a éclaircir des biens-fonds », dans le se~s anglais, 
ne signifie pas une opération technique d'agronomie; c'est. l'f'nsemble 
des actes de violence au moyen desquels on se débarrasse et ùes cul
tivateurs et de leurs demeures, quand elles se trouvent sur des biens• 
fonds destinés à passer au régime de la grande culturr ou à l'état de 
plturage. C'est bien à cela que toutes les méthodes d'expropriation 
considérées jusqu'ici ont abouti en dernier lieu, et maintenant en 
Angleterre, là où il n'y a plus de paysans à supprimer, on fait raser, 
comme nous l'avons vu plus haut, jusqu'aux cottages des s,ilariés 
agricoles dont la présence déparerait le sol quïls cultivent. ~fais le 
clearing of e,tate,, que nous allons aborder, a pour thilâtre prnpre la 
contrée de prédilection des romanciers moderne~, Ir~ Highlands 
d'Écosse. 

Là l'opération se distingue paî son caractère systématique, f"1" 
la grandeur de l'échelle sur laquelle elle s'exérnte - en Trlanrl<" ~(111 

vent un landlord fit raser plusieurs villages d'un seul coup ; mais 
dans la haute Écosse, il s'agit de superficies aussi étendues que plus 
d'une principauté allemande - et par la forme particulière de la 
propriété escamotée. 

le peuple des Highlands se composait de clans dont chacun pos• 
sédait en propre le sol sur lequel il s'était établi. Le repri:sentant du 
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clan, wn chef ou « grand homme», n'était que le propriétaire titu
laire de ce sol, de même que la reine d'Angleterre est propriétaire 
titulaire du sol national. Lorsque le gouvernement anglais parvint 
à supprimer définitivement les guerres intestines de ces grands 
hommes et leurs incursions continuelles dans les plaines limitrophes 
de la basse Écosse, ils n'abandonnèrent point leur ancien métier 
de brigand; ils n'en changèrent que la forme. De leur propre autorité 
ils convertirent leur droit de propriété titulaire en droit de propriété 
privée, et, ayant trouvé que les gens du clan dont ils n'avaient plus 
à répandre le sang faisaient obstacle à leurs projets d'enrichissement, 
ils résolurent de les chasser de vive force. « Un roi d'Angleterre eût 
pu tout aussi bien prétendre avoir le droit de chasser ses sujets dans 
la mer», dit le professeur Newman 1• 

On peut suivre les premières phases de cette révolution, qui com
mence après la dernière levée de boucliers du prétendant, dans les 
ouvrages de James Anderson 1 et de James Steuart. Celui-ci nous 
informe qu'à son époque, au dernier tiers du xvme siècle, la haute 
Écosse présentait encore en raccourci un tableau de l'Europe d'il 
y a quatre cents ans. 

La rente [il appelle ainsi à tort le tribut payé au chef de clan] de ces 
terres e~t très petite par rapport à leur étendue, mais, si vous la considérez 
relativement au nombre des bouches que nourrit la ferme, vous trouverez 
qu'une terre dans les montagnes d'f:cosse noucrit peut-être deux fois plus 
de monde qu'une terre de même valeur dans une province fertile. Il en 
est <le certaines terres comme de certains couvents de moines mendiants : 
plus il y a de bouches à nourrir, mieux ils vivent•. 

Lorsque l'on commença, au dernier tiers du xvrue siècle, à chasser 
les Gaëls, on leur interdit en même temps l'émigration à l'étranger, 
n fin de les forcer ainsi à affiuer à Glasgow et autres villes manufac• 
turières'. 

Da1JS ses Obserpations sur la« Richesse des nations» d'Adam Smith, 
publiées en 1814, David Buchanan nous donne une idée des progrès 
faits par le cfiJàring of estates. 

Dans les Highlands, dit-il, le propriétaire foncier, sans égards pour les 
t~nanders héréditaires [il applique erronément ce mot aux gens du clan 
'lU! E'n p0Ssédaient conjointement le sol], offre la terre au plus fort enché
rîss12ur, lequel, s'il est améliorateur (impro11er), n'a rien de plus pressé 
que d'introduire un système nouveau. Le sol, parsemé antérieurement de 

1. f'. W. lliEWMAN, Üd11rta on polit. Economy. London, 1851, p. 132. 
2. ,1 orns A1'DBRSON : Obser<'ations on the means of exciting a spirit of national 

lndu,IM/, etc., Edinlmrg, 1777. 
:l. ,J.,n,s STl!UART: Works, ,,~ .• London, 1801, t. I, ch. XVI, p. 104. 
4. [r, lSGO, des !(CRS viol,•mment expropriés furent transportés au Canada sous de 

fausses prom 0 sse<. Quelques-uns s'enfuirent dans les montagn.-a et dans les îlf'a voi
~I n~,. Poursuivis p:'lr <le~ i\gents d<" police, ils fin vinrent aux mains avf>c ~ux et finirent 
par li,er êch•ppor. 



170 L'accumulation primitiPe 

pl'tits paysans, ~tait tri·s peuplé par rapport à son rendement. Le nouveau 
système de <'ulture perfectionnée l't de rentes grossissante~ fait obtenir 
Je plus grand produit nrt avec Je moins de frais possible, et dans ce but 
on se débarrasse des colons dPvenus désormais inutiles ... Rejetés ainsi 
du sol natal, ceux-ci vont chercher leur subsistance dans les villes manufac
turières, etc. 1• 

George Ensor dit dans un livre publié en 1818 

Les grands d'Ecosse ont exproprié des familles comme ils feraient 
sarcler de mauvaises herbes ; ils ont traité des villages et leurs habitants 
comme les Indiens ivres de vengeance traitent les bêtes féroces et leurs 
tanières. Un homme est vendu pour une toison de brebis, pour un gigot 
de mouton et pour moins encore ... Lors de l'invasion de la Chine septen
trionale, le grand conseil des Mongols discuta s'il ne fallait pas extirper 
du pays tous les habitants et le convertir en un vaste pâturage. Nombre 
de landlords écossais ont mis ce dessein à exécution dans leur propre pavs, 
contre leurs propres compatriotes•. 

Mais à tout seigneur tout honneur. L'initiative la plus mon
golique revient à la duchesse de Sutherland. Cette femme, dres• 
sée de bonne main, avait à peine pris les rênes de l'administration 
qu'elle résolut d'avoir recours aux grands moyens et de convertir 
en pâturage tout le comté, dont la population, grâce à des expé• 
riences analogues, mais faites sur une plus petite échelle, se trouvait 
déjà réduite au chiffre de quinze mille. De 1814 à 1820, ces quinze 
mille individus, formant environ trois mille familles, furent systé
matiquement expulsés. Leurs villages furent détruits et brûlés, 
leurs champs convertis en pâturages. Des soldats anglais, comman
dés pour prêter main-forte, en vinrent aux prises avec les indigènes. 
Une vieille femme qui refusait d'abandonner sa hutte périt dans 
les flammes. C'est ainsi que la noble dame accapara 794.000 acres 
de terres qui appartenaient au clan de temps immémorial. 

Une partie des dépossédés fut absolument chassée ; à l'autre on 
assigna environ 6.000 acres sur le bord de la mer, terres jusque-là 
incultes et n'ayant jamais rapporté un denier. Madame la duchesse 
poussa la grandeur d'âme jusqu'à les affermer, à une rente moyenne 
de 2 sh. 6 d. par acre, aux membres du clan qui avait depuis des 
siècles versé son sang au service des Sutherland. Le terrain ainsi 
conquis, elle le partagea en vingt-neuf grosses fermes à moutons, 
établissant sur chacune une seule famille composée presque tou
jours de valets de ferme anglais. En 1825, les quinze mille proscrits 
avaient déjà fait place à 131.000 moutons. Ceux qu'on avait jetés 

1. DAVID BucBAl<AM : Ob,ervationa on, etc., A. Smith', Wealth of Nations, Edinb., 
1814, t. IV, p. 144*. 

• Chiffres donnolt par )'éd. ru■se. (N. R.) 
2. GEoROB EMsoa : An lnquiry concerning the Population of Naliona, Lond., 1818, 

p. 215, 216. 
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sur le rivage de la mer s'adonnèrent à la pêche et devinrent d'après 
l'expression d'ui:i écrivain an~lais, de vrais amphibies, vivani à demi 
sur te;re_, à de!lli su~ eau, mais avec tout cela, ne vivant qu'à moitié 1. 

Mais Il était écrit que les braves Gaëls auraient à expier plus 
sévèrement encore leur idolâtrie romantique et montagnarde 
pour l~s « grands ~ommes de clan ». L'odeur de leur poisson vint 
chatouiller le~ narines de ces grands hommes, qui y flairèrent des 
profits à réaliser et ne tardèrent pas à affermer le rivage aux gros 
mareyeurs de Londres. Les Gaëls furent une seconde fois chassés•. 

Enfin une dernière métamorphose s'accomplit. Une portion 
des terres converties en pâturages va être reconvertie en réserves 
de chasse. 
. O? sait que l'Angleterre n'a J!lus de, forêts sérieuses. Le gibier 
e!eve dans les J?arcJ des grands n est qu une sorte ·de bétail domes
tique et constitutionnel, gras comme les aldermen de Londres. 
L'Ecosse est donc forcément le dernier asile de la noble passion de 
la chasse. 

Dans les Highlands, dit Robert Somers, en 1848, on a beaucoup étendu 
les forêts réservées aux fauves (deer forests)3. Ici, du côté de Gaick, vous 
avez la nouvelle forêt de Glenfeshie, et là, de l'autre côté la nouvelle 
forêt d' Ardverikie. Sur la même ligne, vous rencontrez le Black-Mount 
immense désert de création nouvelle. De l'Est à l'Ouest, depuis les envi: 
rons d'Aberdeen jusqu'aux rochers d'Oban, il y a maintenant une longue 
file de forêts, tandis que dans d'autres parties des Highlands se trouvent 
les forêts n?uvelles de Loch Archaig, de Glengarry, de Glenmoriston, etc ..• 
La conve~s1on de leurs champs en pâturages ... a chassé les Gaëls vers des 
terres moms fertiles ; maintenant que le gibier fauve commence à rempla
~er le i:nouton, leur misère devient plus écrasante ... Ce genre de forêts 
improvisées et le peuple ne peuvent point exister côte à côte ; il faut Que 
l'un des deux cède la place à l'autre. Qu'on laisse croître le chiffre et l'éten-

1. Lorsque Mme B~echer Stow~, l'auteur de la Ca,e de l'onck Tom, rut reçue à 
Londres avec une v_éntable magmficence par l'actuelle ducheBBe de Sutherland, heu
reuse de cette occasion d'exhaler sa haine contre la République américaine et d'étaler 
son amour pour les esclaves noirs, - amour qu'elle savait prudemment suspendre 
plus tard, au temps de _la gue_rre ~u Su~, quand tout cœur de noble battait en Angle• 
terre pour les esclavagistes, Je pris la liberté de raçonter dans la New-York Tribuns 
l'histoire des esclaves sutherlandais*. Cette esquisse (Carey l'a partiellement reproduite 
d~ns s?n Slave Tr~, Domeatic a_nd Foreign ... Philadelphie, 1853, p. 202, 203) fut 
ré1mpnmée par un Journal écossais. De là une polémique agréable entre celui-ci et 
les sycophantes des Sutherland. · 

* New-York Daily Tribune, 9 février 1853. Article intitulé: The Duchua of Suther
land and Slavery. (N. R.) 

2. On tr?uve des détails inté~ssants sur ce commerce de poissons dans le Portfolio 
de_M. !)av,~ Urqu~art, N'!" Seriea. - Nassau W. Senior, dans son ouvrage posthume 
d~Jà cité, signale I exécution des Gaëls dans le Sutherlandshire comme un des clea
nnga les plus bienfaisants que l'on ait vu de mémoire d'homme. 

3. li faut remarquer que les deer /oruta* de la haute Ecosse ne contiennent pas 
d'arbre■• Apr'8 avoir éloigné les moutona des montagnes, on y pousse les deima et les 
cerfs, et l'on nomme cela une deu forut. Ainsi pas même de culture forestière t 

• D., foruu : mot à mot : forfta de cerf,. En d'autre■ terme■ : forêt■ riaervéee à 
la chu■e. (N. R,) 
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due des réserves de chasse dans le prochain quart de siècle comme cela 
s'est fait dans le dernier, et l'on ne trouvera plus un seul Gaël sur sa terre 
natale. D'un côté cette dévastation artificielle des Highlands est une affaire 
de mode qui flatte l'orgueil aristocratique des landlords et leur passion 
pour la chasse, mais de l'autre, ils se livrent au commerce du gibier dans 
un but exclusivement mercantile. Il n'y a pas de doute que souvent un 
espace de pays montagneux rapporte bien moins comme pacage que comme 
réserve de chasse ... L'amateur-à la recherche d'une chasse ne met, en géné
ral, d'autre limite à ses offres que la longueur de sa bourse1 ... Les Highlands 
ont subi dei souffrances tout aussi cruelles que celles dont la politique 
des rois normands a frappé l'Angleterre, Les bêtes fauves ont eu le champ 
de plus en plus libre, tandis que les hommes ont été refoulés dans un cercle 
de plus en plus étroit... Le peuple s'est vu ravir toutes ses libertés l'une 
après l'autre ... Aux yeu:t des landlords, c'est un principe fixe, une nécessité 
agronomique que de purger le sol de ses indigènes, comme l'on extirpe 
arbres et broussailles dans les contrées sauvages de l'Amérique ou de 
l'Australie, et l'opération va son train tout tranquillement et réguliè
rement•. 

Le livre de M. Robert Somers, dont nous venons de citer quelques 
extraits, parut d'abord dans les colonnes du Timu sous forme de 
lettres sur la famine que les Gaëls, succombant devant la concur• 
rence du gibier, eurent à subir en 1847. De savants économistes 
anglais en tirèrent la sage conclusion qu'il y avait trop de Gaëls, ce 
qui faisait qu'ils ne pouvaient qu'exercer une « pression I malsaine 
sur leurs moyens de subsistance. 

Vingt ans après, cet état de choses avait bien empiré, comme le 
constate entre autres le professeur Leone Levi dans un discours, 
prononcé en avril 1866, devant la Société des Arts. 

Dépeupler le pays, dit-il, et convertir les terres arables en pacages, c'était 
en premier lieu le moyen le plus commode d'avoir des revenus sans avoir 
de frais ... Bientôt la substitution des dur foruts aux pacages devint un 
événement ordinaire dans les Highlands. Le daim en chassa le mouton 
comme le mouton en avait jadis chassé l'homme ... En partant des domaines 
du comte de Dalhousie dans le Forlarshire, on peut monter jusqu'à ceux 
de John O'Groat.s sans jamais quitter les prétendues forêts. Le renard, le 
chat sauvage, la martre, le putois, la fouine, la belette et le lièvre des Alpe■ 
s'y ■ont naturalisés il y a longtemps; le lapin ordinaire, l'écureuil et le 
rat en ont récemment trouvé le chemin. D'énormes districts, qui flgu• 
raient dans la statistique de l'Ecosse comme des prairies d'une fertilité 
et d'une étendue exceptionnelles, sont maintenant rigoureusement exclus 
de toute sorte de culture et d'amélioration et consacrés aux plaisirs d'une 
poignée de chasseurs, et cela ne dure que quelques mois de l'année. 

1. Et la bourse de l'amateur anglais est longue I Ce ne sont paa seulement de■ 
membres de l'aristocratie qui louent ces chaHes, maia le premier parvenu enrichi se 
croit un M'Callum More lonqu'il peut vous donner à entendre qu'il a son lodge dans 
le■ highlands. 

2. RonERT So,..rns : uUer• Jrom 1/uJ Highlaruù : or the Famine o/ 1847, Lond., 
1848, p. 12-28, passim. 

L'expropriation de la population campagnarde 173 

Vers la fin de mai 1866, une feuille écossaise rappelait le fait 
suivant dans ses nouvelles du jour : 

Une des meilleures fermes à moutons du Sutherlandshire, pour laquelle, 
à l'expiration du bail courant, on avait tout récemment ofFert une rente 
de douze cent mille 1. st., va être convertie en deer /ore&t. 

L'Economist de Londres, du 2 juin 1866, écrit à cette ocrasJOn 

Les instinrts féodaux Sl' .Jonnl'nt libre carrière a11j011nrl,ui ... eomrue au 
temps où le conquérant 1wrmarnl... <létruisait tr,·nll'-six , 1lla;:;cs pour 
créer la Forêt NouHllc (Sm• Forest) ... !Jeux millions <l acrt's ... compre
nant les terres les plus fertill's de l' .Ecosst>, sont tout à fait dévastés. Le 
fourrage naturel de Glen Tilt passait pour un des plus succulents du comté 
de Perth ; la deer /orest de Ben Aulder1 était la meilleure prairie naturelle 
dans le vaste district de Badenoch ; une partie de la forêt de Black-!\fount 
était le meilleur pâturage d'Ecosse pour les moutons à laine noire. Le sol 
ainsi sacrifié au plaisir de la chasse s'étend sur une superficie plus grande 
que le comté de Perth de beaucoup. La perte en sources de production 
que cette dévastation artificielle a causée au pays peut s'apprécier par le 
fait que le sol de la forêt de Ben Aulder, capable de nourrir quinze mille 
moutons, ne forme que le trentième du territoire de chasse écossais ••. Tout 
ce terrain est devenu improductif ... On l'aurait pu tout aussi bien engloutir 
au fond de la mer du Nord. Il faut que le bras de la loi intervienne pour 
donner le coup de grâce à ces solitudes, à ces déserts improvisés. 

_ Toutefois, ce même Economist de Londres publie aussi des plai
doyers en faveur de cette fabrication de déserts. On y prouve, à 
l'aide de calculs rigoureux, que le revenu net des landlords s'en est 
accru et, partant, la richesse nationale des Highlands•. 

1. Orthographe corrigée d'après l'édition anglaise de Dona Torr. (N. R.) 
2. En Allemagne, c'est surtout après la guerre de Trente ans que les propriétaires 

nobles ac mirent à exproprier leurs paysans de vive force. Ce procédé, qui pro,·oqua 
plu■ d'une rivolte (dont une des dernières éclata encore en 1790 dans la Heue-Elec
torale), infestait principalement ) 'Allemagne orientale. Dans la plupart des province■ 
de la Pruue proprement dite, Frédéric II fut le premier à protéger les paysans contre 
ces entreprises. Aprèa la conquête de la Silésie, il força les propriétaires fonciers à 
rétal,lil' Ica huttes, fos granges qu'ils avaient démolies et à fournir aux paysans le bétail 
et ] 'outillage agricole. Il avait besoin de soldats pour son armée, et de contribuables 
pour son tmor. Du reste, il ne faut pas 's'imaginer que les paysans menèrent une ,ie 
a~ahle sous son régime, mélange de despotisme militaire, de bureaucratie, de féo
dalisme et d'exaction financière. Qu'on lise, par exemple, le passage suivant, emprunté 
à son admirateur, le grand Mirabeau:• Le lin, dit-il, fait donc une des grandes richesses 
du cultivateur dans le nord de l'Allemagne. lllalhcureusement pour l'espèce humaine, 
cc n'est qu'une ressource contre la misère, et non un moyen de bien-être. Les impôts 
directs, Ica corvées, les servitudes de tout genre, écrasent Je cultivateur allemand, 
qui paie encore les impôts indirects dans tout cc qu'il achète ... ; et, pour coml,lc de 
ruine, il n'ose pas vendre ses productions où et comme il le veut; il n'ose pas acheter 
ce dont il a besoin aux marchands qui pourraient le lui livrer At• meilleur prix. '.foutes 
ces causes le minent insensiblement, et il se trouverait boM! d'état de payer les impôts 
directs à l 'échéancc, sans la filcric ; elle lui offre une ressource, en occupant util,·mcnt 
18 femme, ses enfants, ses servantes, ses valet•, et lui-même: mais quelle pénible vie, 
même aidée de ce secOUMI ! 

• En été, il travaille comme un lorçat au Jal,ouragc et Îl la réeohe ; il &c couche Îl 
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La spoliation des biens d'église, l'aliénation frauduleuse des 
domaines de l'État, le pillage des terrains communaux, la trans
formation usurpatrice et terroriste de la propriété féodale ou T?ême 
patriarcale en propr_-iété ,moderne ~rivée, la g~erre ~u~ ~haum1ères, 
voilà les procédés !dyl~1ques de l ~cc1;1mul~t10n pr~m1t1ve. Ils o~t 
conquis la terre à 1 agriculture cap1tahste, meorpore le sol au capi
tal et livré à l'industrie des villes les bras dociles d'un prolétariat 
sans feu ni lieu. 

neuf heures et se lève à deux, pour suffire aux travaux : en lùver, il devr~it réparer 
ses forces par un plus grand repos ; mais il manquera de grains pour le pam !t pour 
)es semailles, s'il se défait des denrées qu'il faudrait vendre pour payer les 1mp6ts. 
II faut donc filer pour suppléer à cc vide ; et comme la ?"t~rc de la chose rend ce tra• 
vail peu lucratif, il y faut apporter la plus grande assiduité. . . . 

Aussi le paysan se couche·t·il en lùvcr à minuit, une ht'ure, et ~e lève a cmq _ou s_,x ; 
ou bien il se couche à neuf, et se lève à deux, et cela tous les Jours de ~a vie, s, c~ 
n'est le dimanche. Ces excès de veille et de travail usent la nature humame, et de la 
vient qu'hommes et femn,cs vieillissent hea~coup p!us tôt dans les .campagnes que 
dans les villes. • (MntABEAV, De la Monarclue prussienne, Londres, ed. 1788, t. III, 
p. 212 et suiv.) 

CHAPITRE XXVIII 

LA LÉGISLATION SANGUINAIRE CONTRE LES 
XV0 SIÈ-EXPROPRIÉS A PARTIR DE LA FIN DU 

CLE. - LES LOIS SUR LES SALAIRES. 

La création du prolétariat sans feu ni lieu - licenciés des grands 
seigneurs féodaux et cultivateurs victimes d'expropriations vio
lentes et répétées - allait nécessairement plus vite que son absorp
tion par les manufactures naissantes. D'autre part, ces hommes 
brusquement arrachés à leurs conditions de vie habituelles ne 
pouvaient se faire aussi subitement à la discipline du nouvel ordre 
social. Il en sortit donc une masse de mendiants, de volimrs, de 
vagabonds. De là, vers la fin du xve siècle et pendant tout le xv1e, 
dans l'ouest de l'Europe, une législation sanguinaire contre le vaga
bondage. Les pères de la classe ouvrière actuelle furent châtiés 
d'avoir été réduits à l'état de vagabonds et <le pauvres. La législa
tion les traita en criminels volontaires; elle supposa qu'il dépendait 
<le leur libre arbitre de continuer à travailler comme par le passé 
et comme s'il n'était survenu aucun changement dans leur con~ition. 

En Angleterre, cette législation commence sous le règne de 
Henri VII. 

Henri V III, 1530. - Les mendiants âgés et incapables de travail 
obtiennent des licences pour demander la charité. Les vagabonds 
robustes sont condamnés au fouet et à l'emprisonnement. Attachés 
<le,-rière une charrette, ils doivent subir la fustigation jusqu'à ce que 
le sang ruisselle de leur corps; puis ils ont à s'engager par serment 
à retourner soit au lieu de leur naissance, soit à l'endroit qu'ils ont 
habité dans les trois derni•ères années, et à « se remettre au tr&vail • 
(to put themselves to labour). Cruellè ironie ! Ce même statut fut encore 
trouvé trop doux dans la vingt-septième année du règne 
d'Henri VIII. Le Parlement aggrava les peines par des clauses addi
tionnelles. En cas <le première récidive, le vagabond doit être fouetté 
de nouveau et avoir la moitié de l'oreille coupée; à la deuxième réci
dive, il devra être traité en félon et exécuté comme ennemi de l'État. 

Dans son Utopie1, le chancelier Thomas More dépeint vive
ment la situation des malheureux qu'atteignaient ces lois atroces. 

1. Tucnus :&lonE : Utopie, linc 1. (l'\.R.) 
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Ainsi il arrive, dit-il, qu'un glouton avide et insatiable, un vrai fléau 
pour son pays natal, peut s'emparer de milliers d'arpents de terre en les 
entourant de pieux ou de haies, ou en tourmentant leurs propriétaires 
par des injustices qui les contraignent à tout vendre. De façon ou d'autre, 
de gré ou de force, il faut qu'ils déguerpissent tous, pauvres gens, eœurs 
simples, hommes, femmes, époux,. orphelins, veuves, mères avec leurs 
nourrissons et tout leur avoir; peu de ressources, mais beaucoup de têtes, 
car l'agriculture a besoin de beaucoup de bras. Il faut, dis-je, qu'ils traînent 
leurs pas loin de leurs anciens foyers, sans trouver un lieu de repos. Dans 
d'autres circonstances, la vente de leur mobilier et de leurs ustensiles 
domestiques eût pu les aider, si peu qu'ils vaillent; mais, jetés subitement 
da11s le vide, ils sont forcés de les donner pour une bagatelle. Et, quand 
ils ont erré çà et là et mangé jusqu'au dernier liard, que peuvent-ils faire 
autre chose que de voler, et alors, mon Dieu! d'être pendus avec toutes 
les formes légales, ou d'aller mendier ? Et alors encore on les jette en prison 
comme des vagabonds, parce qu'ils mènent une vie errante et ne travaillent 
pas, eux auxquels personne au monde ne veut donner du travail, si empres
sés qu'ils soient à s'offrir pour tout genre de besogne. 

De ces malheureux fugitifs dont Thomas More, leur contem
porain, dit qu'on les força à vagabonder et à voler,« soixante-douze 
mille furent exécutés sous le règne de Henri VIIl1 •· 

Edouard V 1. - Un statut de la première année de son règne 
(1547) ordonne que tout individu réfractaire au travail sera adjugé 
pour esclave à la personne qui l'aura dénoncé comme truand. 
(Ainsi, pour avoir à son profit le travail d'un pauvre diable, on 
n'avait qu'à le dénoncer comme réfractaire au travail.) 

Le maître doit nourrir cet esclave au pain et à l'eau, et lui donner 
de temps en temps quelque boisson faible et les restes de viande qu'il 
jugera convenable. 11 a le droit de l'astreindre aux besognes les plus 
dégoûtantes à l'aide du fouet et de la chaîne. Si l'esclave s'absente 
une quinzaine de jours, il est condamné à l'esclavage à perpétuité 
et sera marqué au fer rouge de la lettre S 1 sur la joue et le front; 
s'il a fui pour la troisième fois, il sera exécuté comme félon. Le maître 
peut le vendre, le léguer par testament, le louer à autrui à l'instar 
de tout autre bien meuble ou du bétail. Si les esclaves machinent 
quelque chose contre les maîtres, ils doivent êtr~ punis de mort. Les 
juges de paix ayant reçu information sont tenus de suivre les mauvais 
garnements à la piste. Quand on attrape un de ces va-nu-pieds, il 
faut le marquer au fer rouge du signe V sur la poitrine et le ra~ener 
à son lieu de naissance où, chargé de fers, il aura à travailler sur les 
places publiques. Si le vagabond a indiqué un faux lieu de nais
sance, il doit devenir, pour punition, l'esclave à vie de ce lieu, de 
ses habitants ou de sa corporation ; on le marquera d'un S. Le pre
mier venu a le droit de s'emparer des enfants des vagabonds et de 

1. William John HAnn1soN : Description of England, prefi:red to HouNSRED01, Cltro
niclu of Engla,ul, Scottland and lrdand, Londrea, 1578, yol. I, p. 186. (N. R.) 

2. S, 1 •• lettre du mot anglais SlaWI, eacla ve. 
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les retenir comme apprentis, les garçons jusqu'à vingt-quatre ans, 
les filles jusqu'à vingt. S'ils prennent la fuite, ils deviennent jusqu'à 
cet âge lr~s esclaves des patrons, qui ont le droit de lts mettre aux 
fers, de leur faire subir le fouet, etc., à volonté. Chaque maître peut 
passer un anneau de fer autour du cou, des bras ou des jambes de 
son esclave, afin de mieux le reconnaître et d'être plus sûr de lui 1• 

La dernière partie de ce statut prévoit le cas où certains pauvres 
seraient occupés par des gens ou des localités qui veuillent bien 
leur donner à boire et à manger et les mettre au travail. Ce genre 
d'esclaves de paroisse s'est conservé en Angleterre jusqu'au milieu 
du x1xe siècle sous le nom de roundsmen (hommes qui font les 
rondes). 

Elisal1eth, 1572. Les mendiants sans permis et âgés de plus 
de quatorze ans devront être sévèrement fouettés et marqués 
au fer rouge à l'oreille gauche, si personne ne veut les prendre en 
service pendant deux ans. En cas de récidive, ceux âgés de plus de 
dix-huit ans doivent être exécutés si personne ne veut les employer 
pendant deux années. Mais, pris une troisième fois, ils doivent être 
mis à mort sans miséricorde comme félons. On trouve d'autres 
statuts semblables : 18 Elisabeth, c. 13 et loi de 1597 1 . Sous le 
règne aussi maternel que virginal de Queen Bess, on pendit les 
vagabonds par fournées, rangés en longues files. li ne se passait 
pas d'année qu'il n'y en eût trois ou quatre cents d'accrochés à 
la potence dans un endroit ou dans l'autre, dit Strype dans ses 
Annales; d'après lui, le Somersetshire seul en compta en une 
année quarante d'exécutés, trente-cinq de marqués au fer rouge, 
trente-sept de fouettés et cent quatre-vingt-trois - « vauriens incor
rigibles » - de relâchés. Cependant, ajoute cc philanthrope, 

ce·grand nombre d'accusés ne comprend pas le cinquième des crimes com
mis, grâce à la nonchalance des juges de paix et à la sotte compassion du 
peuple ... Dans les autres comtés de l'Angleterre, la situation n'était pas 
meilleure, et, dans plusieurs, elle était pire 8. 

Jacques Jer. - Tous les individus qui courent le pays et vont 
mendier sont déclarés vagabonds, gens sans aveu, Les juges de 
paix (tous, Lien entendu, propriétaires fonciers, manufacturiers, 

1. • Sous le règne d'Edouard VI, remarque un champion des capitalistes, l'auteur 
de An Euay on Trade and Commerce, 1770, les Anglais semblent avoir pris à cœur 
l'enrouragemcnt des manufactures et l'occupation des pauvres, com1nc le prouve un 
statut remarquable où il eot dit que tous Ica vagabonds doivent être marqués du fer 
rouge, etc. • il,. c., p. S.) . 

2. Dana les éditions !MEL, le passage de !'Utopie, de Thomas More, cité dans le 
texte de la page précédente, est donné en note à cet endroit. 

3. JoHN STRYPE M. A. Annalt of the Reformation and E8tabliahment of Religion, 
and other various occurences in the Churcl, of England during Queen Eliaabeth'• Happy 
Reig11., 2• éd., 172:i, t. II. La seconde édition de 1725 fut encore publiée par l'auteur 
lui-même. 
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pasteurs, etc., investis de la juridietion criminelle), à leurs sessions 
ordinaires, sont autorisés à les faire fouetter publiquement et à leur 
infliger six mois de prison à la première récidive, et deux ans à la 
seconde. Pendant toute la durée de l'emprisonnement, ils peuvent 
être fouettés aussi souvent et aussi fort que les juges de paix le 
trouveront à propos... Les coureurs de pays rétifs et dangereux 
doivent être marqués d'un H.1 sur l'épaule gauche et, si on les reprend 
à mendier, exécutés sans miséricorde et privés de l'assistance du 
prêtre. Ces statuts ne furent abolis qu'en 1714. 

En France, où vers la moitié du xv11e siècle les truands avaient 
établi four roytiume et fait de Paris leur capitale, on trouve de5. lois 
semblables. Jusqu'au commencement du règne de Louis XVI 
(ordonnance du 13 juillet 1777), tout homme sain et bien constitué, 
âgé de s1•ize à soixante ans et trouvé sans moyens d'existence et 
sans profession, devait être envoyé aux galères. Il en est de même 
du statut de Charles-Quint pour les Pays-Bas, du mois d'octobre 
1537, du premier édit des états et des villes de Hollande, du 19 mars 
1614, de celui des Provinces-Unies, du 25 juin 1649, etc. 

·c'est ainsi que la population des campagnes, violemment expro
priée et réduite au vagabondage, a été rompue à la discipline 
qu'exige le système du salariat par des lois d'un terrorisme 
grotesque, par le fouet, la marque au fer rouge, la torture et 
l'esclavage. 

Ce n'est pas assez que d'un côté se présentent les conditions 
matérielles du travail, sous forme de capital, et de l'autre des 
hommes qui n'ont rien à vendre, sauf leur puissance de travail. 
Il ne suflit pas non plus qu'on les contraigne par la force à se vendre 
volontairement. Dans le progrès de la production capitaliste, il se 
forme une classe de plus en plus nombreuse de travaillrurs, qui, 
grâce à l'éducation, la tradition, l'habitude, subissent les exigences 
du régime aussi spontanément que le changement des saisons. Dès 
que cc mode de production a acquis un certain développement, son 
mécanisme brise toute résistance ; la présence constante d'un<' sur
population relative maintient la loi de l'offre et la demande du tra
vail et, partant, le salaire dans des limites conform<'s aux hl'soiu~ 
du capital, et la sourde pression des rapports él'onomiques arhè,·I' 
le despotisme du capitaliste sur le travailleur. Parfois on a bien 
encore recours à la contrainte, à l'emploi de la force brutak, mais 
ce n'e.st que par exception. Dans le cours ordinaire des choses, le 
travailleur peut être abandonné à l'action des « lois naturl'lles » de 
la soeiété, c'est-à-dire à la dépendance du capital, engendrée, 
garantie et perpétuée par le mécanisme même de la production. li 
en est autrement pendant la genèse historique de la production 
capitaliste. La bourgeoisie naissautl' ne saurait sr passer tle l'inter
vention constante de l'État; elle s'en st•rt pour << régler » le salair!', 

1. R, 1•• lettre de rogue c'est-à-dire Mpou, vauri,•11, vagabond. (N. R.) 
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c'e.st-à-dire pour le déprimer au niveau convenable, pour rrolonger 
la Journée de travail et maintenir le travailleur lui-même au degré de 
dépendance voulu. C'est là un moment essentiel de l'accumulation 
primitive. 

La classe salariée, qui surgit dans la dernière moitié du x1ve siècle 
ne f?rmait alors, ains\ que dans le siècle suivant, qu'une très faibl~ 
portion de la population. Sa position était fortement protégée, à la 
camp~gne, par l~s paysans indépendants, à la ville, par le régime cor• 
pora!1f d~s ~ét1ers ;_ à la campagne comme à la ville, maîtres et 
ouvr1?rs eta1ent soc1alcmcnt rapprochés. Le mode de production 
tec_hmque ne poss~da~t encore aucun caractère spécifiquement ca1,i
tahste, la subordmat10n du travail au capital n'était q1~c dans la 
form~ .. L'élément variable du capital l'emportait de bc.aucoup sur 
son clem~nt constant. La demande ,1~ travail salarié grandissait 
donc_ rapidement avec chaque nouvelle accumulation du capital, 
tandis que _l'offre de t~availleurs ne suivait que lentement. Une 
grande partie du prodmt national, transformée plus tard en fonds 
d'accumulation capitaliste, entrait alors encore dans le fonds de 
consommation du travailleur. 

J ... a législation sur le travail salarié, marquée dès l'origine au 
c~m de l'exl?loitati~n du travailleur et désormais toujours diri
gee contre lui 1, fut maugurée en Angleterre en 1349 par le Statute 
of Labourers• d'Edouard III. Ce statut a pour pendant en France 
l o~donnance de 1350, promulguée au nom du roi Jean. La légis
lation anglaise et la législation française suivent une marche parallèle, 
et leur cont~nu est identique. Je n'ai pas à revenir sur ces statuts 
en ta~t qu'1~s concernent la prolongation forcée de la journée de 
travail, ce pomt ayant été traité précédemment (voir tome 1, chap. x, 
§ V de cet ouvrage). 

Le Statute of Labourers fut promulgué sur les instances pressantes 
de la Chambre des Communes, c'est-à-dire des acheteurs de travail. 

. ~utr~fois, dit naïvement un tory, les pauvres demandaient un salaire 
81, el!ve, que c'était une menace pour l'industrie et la richesse. Aujour
d hm leur salaire est si bas qu'il menace également l'industrie et la richc~se, 
et peut-être plus dangereusement que par le passé3• 

Un tarif légal des salaires fut établi pour la ville et la campagne, 
pour le travail à la tâche et le travail à la journée. Les ouvriers 

1. • Toute, le■ lois que la législature essaie de régler les démêlés entre le■ maitres 
et les_ ouvriers, ce ■ont toujours les maîtres qu'elle conaulte. • (ADAM 8111TB, t. c., trad. 
Ga:nier, !· I,_ p. 296.) • L'Esprit de■ Lois, c'est la propriété •• dit Llnguct*. 

L.a c1tat1on de Linguet est empruntée aux éd. IMEL. (N. R.) 
2. Staiu_t des travailleul'8. (N. R.) 
~- Soph_iama ?f l<'ree Trade, by a Ban-ister*, Lond., 1850, p. 235 et 236**. • La légis• 

lation é~alt t?UJOurs prête, ajoute-t-il, à interposH s<m autorité au profit des patrons; 
est;clle 1'?1pU1&Baote dès qu'il s'agit de l'ouvrier? • 

Bamater vPut dire avocat. 
** Chiffres donnés par les éditions IMEL. (N, R,) 
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agricoles durent se louer à l'année, ceux des villes faire leurs condi
tions « sur le marché public ». Il fut interdit sous peine d'emprison: 
nement de payer au delà du salaire légalement fixé ; mais celui qu! 
touche le salaire supérieur encourt une punition plus sévère que celm 
qui le donne. De plus, les sections 18 et 19 du statut d'apprentissage 
d'Elisabeth punissent de dix jours de prison le patron qui paye un 
trop fort salaire et de vingt et un jours l'ouvrier qui l'accept_e. Non 
content de n'imposer aux patrons individuellement que des restric
tions qui tournent à leur avantage collectif, on traite en cas de contra
vention le patron en compère et l'ouvrier en rebelle. Un statut 
de 1360 établit des peines encore plus dures et autorisa même le 
maître à extorquer du travail au tarif légal, à l'aide de la contrainte 
corporelle. Tous contrats, serments, etc., par lesquels les maçons 
et les charpentiers s'engageaient réciproquement furent déclarés 
nuls et non avenus. Les coalitions ouvrières furent mises au rang 
des plus grands crimes, et y restèrent depuis le x1ve siècle jusqu'en 
1825. 

L'esprit du statut de 1349, et de ceux auxquels il servit de modèle, 
éclate surtout en ceci que l'on y fixe un maximum légal au-des~us 
duquel le salaire ne doit point monter, mais que l'on se garde bien 
de prescrire un minimum légal au-dessous duquel il ne devrait pas 
tomber. 

Au xv1e siècle, la situation des travailleurs s'était, on le sait, 
fort empirée. Le salaire nominal s'était élevé, mais point en propor
tion de la dépréciation de l'argent et de la hausse correspondan~e 
du prix des marchandises. En réalité il avait donc baissé. Toutef?ts 
les lois sanctionnées en vue de sa réduction n'en restèrent pas moms 
en vigueur, en même temps que l'on continuait à couper l'oreille et 
à marquer au fer rouge ceux que « personne ne voulait prendre à 
son service». Par le statut d'apprentissage d'Élisabeth (5 Elis. c. 3), 
les juges de paix - et, il faut toujours y revenir, ce ne sont pas des 
juges dans le sens propre du mot, mais des landlords, des _man?fac
turiers, des pasteurs et autres membres de la classe nantie, faisant 
fonction de juges - furent autorisés à fixer certains salaires et à les 
modifier suivant les saisons et le prix des marchandises. Jacques 1er 
étendit cette réglementation du travail aux tisserands, aux fileu~s 
et à une foule d'autres catégories de travailleurs1• George Il étendit 

1. On voit par une clause du statut 2, de Jacques 1er, c. 6, que certains fabricants de 
drap prirent sur eux, en leur qualité de juges de paix, de dicter dans leurs propres 
ateliers un tarif officiel du salaire. - En Allemagne, les statuts ayant pour but de 
mainten;r le salaire aussi bas que possible sc multiplient après la guerre de Trente 
ans. • Sur le sol dépeuplé les propriétaires souffraient beaucoup du manque de domes
tiques et de travailleurs. II fut interdit à tous les habitants des villages de louer dea 
chambres à des hommes ou à des femmes célibataires. Tout individu de cette catégorie 
qui ne voulait pas faire l'office de domestique devait être signalé à l'autorité et jeté 
en prison, alors même qu'il a.'"ait une autre occupation pour vivre, comme de ~ra
vailler à la journée pour les paysans ou même d'acheter ou de vendre de•_ grams. 
Privilêges impériaux et sanctions pour la Silésie, I, 125.) Pendant tout un S1ède les 
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les lois contre les coalitions ouvrières à toutes les manufactures. 
Pendant la période manufacturière proprement dite, le mode 

de production capitaliste avait assez grandi pour rendre la régle
mentation légale du salaire aussi impraticable que superflue ; mais 
on était bien aise d'avoir sous la main, pour des cas imprévus, le 
vieil arsen~I d'oukases. Sous George Il, le Parlement adopte un bill 
défendant aux compagnons tailleurs de Londres et des environs de 
recevoir aucun salaire quotidien supérieur à 2 sh. 7 1/2 d., sauf les 
cas de deuil général; sous George III (13 Geor. III, c. 68), les juges 
de paix sont autorisés à régler le salaire des tisseurs en soie. En 1796, 
il faut même deux arrêts de cours supérieures pour décider si les ordon
nances des jures de paix sur Je salaire s'appliquent également aux 
travailleurs non agricoles ; en 1799, un acte du Parlement déclare 
encore que Je salaire des mineurs d'Écosse devra être réglé d'après 
un statut du temps d'Élisabeth et deux actes écossais de 1661 et de 
1671. Mais, sur ces entrefaites, les circonstances économiques 
avaient subi une révolution si radicale qu'il se produisit un fait 
inouï dans la Chambre des Communes. Dans cette enceinte où depuis 
plus de quatre cents ans on ne ces~ait de fabriquer des lois pour fixer 
au mouvement des salaires le maximum qu'il ne devait en aucun cas 
dépasser, Whitbread vint proposer, en 1796, d'établir un minimum 
légal p(!ur les ouvriers agricoles. Tout en combattant la mesure, 
Pitt convint cependant que « les pauvres étaient dans une situation 
cruelle•· Enfin, en 1813, on abolit les lois sur la fixation des salaires ; 
elles n'étaient plus, en effet, qu'une anomalie ridicule, à une époque 
où le fabricant régissait de son autorité privée ses ouvriers par des 
édits qualifiés de règlements de fabriq_ue, où le fermier complétait 
à l'aide de la taxe des pauvres le mimmum de salaire nécessaire à 
l'entretien de ses hommes de peine. Les dispositions des statuts sur 
les contrats entre patrons et salariés, d'après lesquelles, en cas de 
rupture, l'action civile est seule recevable contre les premiers, tandis 
que l'action criminelle est admise contre les seconds, sont encore 
aujourd'hui en vigueur. 

Les lois atroces contre les coalitions tombèrent en 1825 devant 
l'attitude menaçante du prolétariat; cependant on n'en fit point 
table rase. Quelques beaux restes des statuts ne disparurent qu'en 
1859. Enfin, par la loi du 29 juin 1871, on prétendit effacer les der

'niers vestiges de cette législation de classe en reconnaissant l'exis-

ordonnances de toua !~a petits princes allemands fourmillent de plainte& amères 
contre la canaille impertinente qui ne veut pas 1e ■oumettre aux dures conditions qu'on 
lui fait ni se contenter du salaire légal. Il est défendu à chaque propriétaire isolément 
de dépasser le tarif établi par les ttats du territoire. Et avec tout cela les conditions 
du aervice étaient parfois meilleures après la guerre qu'elle• -ne le furent un siècle 
après. En 1652, les domestiques avaient encore de la viande deux foie par aemaine en 
Silésie; dans notre siècle, il a'y est trouvé des districts où ils n'en ont eu que trois 
fois par an. Le salaire a,•ui était après la guerre plus élevé que dans lei 1ièclr1 suivan\l. • 
G. FREITA.G.• 

• Neue Bihkr au, dem Lden de, deut,cMn VoUru, L~ipzig, 1862, p. 34, 35. {N.R.)J 
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tenc~e légale des trade-unions (sociétés ouvrières de résistance) ; 
mais par une loi supplémentaire de la même date (An Act to amend 
the criminal La.w relating to 1•iolence, threata and molestation1), les 
lois contre la coalition se trouvèrent de fait rétablies sous une nou
_velle forme. Les moyens auxquels en cas de.grève ou de lock-out (on 
appelle ainsi la grève des patrons qui se coalisent pour fermer tous 
à la fois leurs fabriques) les ouvriers peuvent recourir dans l'entraîne
lll<'nt de la lutte, furent soustraits par cet escamotage parlementaire 
au droit <'0mmun, et tombèrent sous le coup d'une législation pénale 
d'exception, interprétée par les patrons en leur qualité de juges de 
paix. Deux ans auparavant, cette même Chambre des Communes et 
cc même .M. Gladstone qui, par l'édit supplémentaire de 1871, 
ont inventé de nouveaux délits propres aux travailleurs, avaient 
honnêtement fait passer en seconde lecture un bill pour mettre 
fin, en matière criminelle, à toutes lois d'exception contre la classe 
ouvrière. Pt~ndant deux ans, nos fins compères s'en tinrent à la 
seconde lecture; on traîna l'affaire en longueur jusqu'à ce que le 
« grand Parti libéral » eût trouvé dans une alliance avec les tories le 
courage de faire volte-face contre le prolétariat qui l'avait porté au 
pouvoir. Et, non content de cet acte de trahison, le grand parti 
libéral, toujours sous les auspices de son onctueux chef, permit aux 
juges anglais, toujours empressés à servir les classes régnantes, 
d'exhumer les lois surannées sur la conspiration pour les appliquer 
à des faits de coalition. Ce n'est, on le voit, qu'à contre-cœur et sous 
la pression menaçante des masses que le Parlement angiais renonce 
aux lois contre les coalitions et les trade-unions, après avoir lui
même, avec un cynisme effronté, fait pendant cinq siècles l'office 
d'une trade-union permanente des capitalistes contre les travailleurs. 

Dès le début de la tourmente révolutionnaire, la bourgeoisie fran
çaise osa dépouiller lac lasse ouvrière du droit d'association que celle-ci 
venait à peine de conquérir. Par une loi organique du 14 juin 1791, 
tout concert entre les travailleurs pour la défense de leurs intérêts 
communs fut stigmatisé d'attentat« contre la liberté et la déclara
tion des droits de l'homme n, punissable d'une amende de 500 livres, 
jointe à la privation pendant un an des droits de citoyen actif2• 

1. Décret pour amender la loi criminelle sur la violence, les menaces et la moles
tation. (1'. R.) 

:!. L'art id .. 1 <le cd te loi rst ainsi conçu : • L'anéantissement de toute espèce de 
corporations des cito~·ens du ml~rne état et profession étant ! 'une des bases fondamen ... 
tales de la Constitution fran,;aisc, il e•t défendu de les rétablir de fait, sous quelque 
prétexte et sous quelque forme que <'e soit. • L'article 4 déclare : • Si ... des citoyens 
attachés aux mêmes profes5i(lns, arts et métiers prenairnt Jes deliLërations, faisaient 
entre eux des com·enlions tendant à refuser de conrnt ou à n'accorder qu'à un 
prix déterminé le secours de leur industrie ou de !cura travaux, les dites délibérations 
et conventions ... sont déclarées inconstitutionnelles, attentatoires à la liberté et à la 
dédaration des droits de l'homme, etc. •, c'est-à-dire félonies, comme dans les anciens 
statuts. (Révolution de Paris, Paris, du 16 avril au 9 juillet 1791, 3° année de la Liberté 
française, 8° trimestre, p. 523.) • 

• Texte corrigé d'après l'original. ('.',. R.) 
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Ce décret qui, à l'aid,: du code pénal et d,: la police, tra,:,: à la 
concurrence entre le capital et 11: travail des limites agri':ables 
aux capitalistes, a surv,;cu aux révolutions ,:t aux chanJ_(ernent11 
de dynasties. Le régime de la Terreur lui-rru~rne n'y a pas 
touché. Ce n'est que tout récemment qu'il a été effacé du code 
pénaJI, et encore avec quel luxe <le rrn;nag1:ments ! Hien qui carac
térise ce coup <l'État bourgeois comme l<: pr1\texte allégué. Le rap
porteur <le la loi, Chapelier, que Camille Desmoulins 'luali fie de 
« misérable ergoteur 2 », veut hif:n avouer que ... 

le salaire de la journée de travail devrait f'lre un peu plus considérable 
qu'il l'est à présent ... car dans une nation librr:, le~ salair1·s doivent être 
assez considérables pour que celui qui les reçoit, soit hors de celle dépen
dance absolue que produit la privation <les besoins <le première nécessité, 
et qui est presque celle de l'esclavage. 

Néanmoins il est, d'après lui, « instant de prévenir le progrès 
de ce désordre n, à savoir« les coalitions que formeraient les ouvriers 
pour faire augmenter ... le prix de la journée de travail n, et pour 
mitiger cette dépendance absolue qui est presque celle de l' esclayage. 
Il faut absolument le réprimer, et pourquoi ? Parce que les ouvriers 
portent ainsi atteinte à la liberté << des entrepreneurs de traYaux, les 
ci-deYant maîtres », et qu'en empiétant sur le despotisme de ces ci
devant maîtres de corporation - on ne l'aurait jamais deviné - ils 
cherchent à recréer les corporations anéanties cc par la révolution »1• 

1. Loi du 25 mai 1864. (N. R.) 
2. Révolutions de France et de Brabant par Camille DESMOULINS, n° 77, 9 mai 1791, 

p. 561. (N. R.) 
3. BucREZ et Roux : Histoire parlementaire de la Révolution française, X, p. 193-~:; 

passim (édit. 1834). ' 



CHAPITRE XXIX 

LA GENÈSE DU FERMIER CAPITALISTE 

A près avoir considéré la création violente d'un prolétariat sans 
feu ni lieu, la disl·ipline sanguinaire qui le transforme en classe 
salariée, l'intervention honteuse de l'Etat, favorisant l'exploitation 
du travail -et, partant, l'accumulation du capital-du renfort de sa 
police, nous ne savons pas encore d'où viennent, originairement, 
les l'apitalistes. Car il est clair que l'expropriation de la population 
des t•ampagnes n'engendre directement que de grands propriétaires 
fo,wiers. 

Quant à la genèse du fermier capitaliste, nous pouvons pour 
ainsi dire la faire toucher du doigt, parce que c'est un mouvement 
qui se déroule lentement et embrasse des siècles. Les serfs, de même 
que les propriétaires libres, grands ou petits, occupaient leurs terres 
à des titres de tenure très divers : ils se trouvèrent donc, après leur 
émancipation, placés dans des circonstances économiques très diffé
rt•ntcs. 

En Angleterre, le fermier apparaît d'abord sous la forme du 
baililf (bailli), serf lui-même. Sa position ressemble à celle du 
i•illicus de l'ancienne Rome, mais dans une sphère d'action plus 
droite. Pen1iant la seconde moitié du x1v8 siècle, il est remplacé 
par le fermier libre, que le propriétaire pourvoit de tout le capital 
requis, semences, bétail et instruments de labour. Sa condition 
diffère peu de celle des paysans, si ce n'est qu'il exploite plus de jour
nalit•rs. li devient bientôt métayer, colon partiaire. Une partie du 
fontis de t•ulture est alors avancée par lui, l'autre par le propriétaire; 
tous dt•ux se partagent le produit total suivant une proportion 
tlt'•terminée par contrat. Ce mode de fermage, qui s'est maintenu si 
lougtemps en France, en Italie, etc., disparaît rapi~ement en Ang!e
terre pour faire place au fermage proprement dit, où le fermier 
avance le capital, le fait valoir, en employant des salariés, et paie 
au propriétaire à titre de rente foncière une partie du produit net 
am1uPI, ù livrl'r en nature ou en argent, suivant les stipulations du 
hail. 

Tant que le paysan indépendant et le journalier cultivant en 
outre pour son propre compte s'enrichissent par leur travail per-
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sonnet, la condition du fermier et son ehamp de production restent 
également médiocres. La révolution agrieole des trente dernières 
années du xve siècle, prolongée jusqu'au dernier quart du xv1e, 
l'enrichit aussi vite qu'elle appauvrit la population des campagnes 1 • 

L'usurpation des pâtures communales, etc., lui permet d'augmenter 
rapide,pent et presque sans frais son bétail, dont il tire dès lors de 
gros profits par la vente, par l'emploi comme bêtes de somme et 
enfin par une fumure plus abondante du sol. 

Au xv1e siècle il se produisit un fait considérable qui rapporta 
des moissons d'or aux fermiers, comme aux autres capitalistes 
entrepreneurs. Ce fut la dépréciation progressive des métaux 
pré-::ieux et, par conséquent, de la monnaie. Cela abaissa à la ville 
et à la campagne le taux des salaires, dont le mouvement ne suivit 
que de loin la hausse de toutes les autres marchandises. Une portion 
du salaire des ouvriers ruraux entra dès lors dans les profits de la 
ferme. L'enchérissement continu du blé, de la laine, de la viande, 
en un mot, de tous les produits agricoles, gros_sit le capital argent du 
fermier, sans qu'il y fût pour rien, tandis que la rente foncière qu'il 
avait à payer diminua en raison de la dépréciation de l'argent sur
venue pendant la durée du bail. Et il faut bien remarquer qu'au 
xVIe siècle, les baux de ferme étaient encore, en général, à long terme, 
souvent à quatre-vingt-dix-neuf ans. Le fermier s'enrichit donc à la 
fois aux dépens de ses salariés et aux dépens de ses propriétaires•. 

1. • Les fcrmien, dit Harrison dan■ aa Ducription de l'Anglete"e (l. c.), qui autre
fois ne payaient que difficilement quatre livres sterling de rente, en paient aujourd'hui 
quarante, cinquante, cent, et tt0ie11t avoir fait de mauvaises affaires ai, à ! 'expiration 
de leur bail, ile n'ont pa■ mia de côté une somme équivalent au total de la rente fon
cière acquittée par eux pendant ■ix ou sept ana. • 

2. L'influence que la dépréciation de ! 'argent exerça au xv1• aiécle aur divenea 
cluses de la société a été très bien exPosée par un écrivain de cette époque dans : 
A Compendiow or briefe. E:ramination of CerlayM Ordinary Complainù of Di.,..., of 
our Countrymm in tMBe our Day,; by W. S. Gentleman (London, 1581). La foJ'ID8. 
dialogu'8 de cet écrit contribua longtemps à le faire attribuer à Shakespeare, ■i bien 
qu'en 1751, il fut encore édité sous aon nom. Il a pour auteur William Stafford. Dana 
un paaaage Je clievalier (knight) raisonne comme suit : 

LIC Ca1CVALJE1t. - • Voua, mon voisin le laboureur, vous, maitre mercier, et voua, 
brave chaudronnier, voua pouvez vous tirer d'affaire ainsi que les autres artiaana. 
Car, ai toute■ choses ■ont plus chére■ qu'autrefois, voua élevez d'autant le prix de vos 
marchandises et de votre travail. Mais nous, noua n'avons rien à vendre sur quoi noua 
pui11ion1 nous rattraper de ce que noua avons à acheter. • Ailleurs le chevalier mter
roge le docteur: • Quels sont, je vou■ prie, les gens que voua avez en vue, et d'abord 
ceux qui, selon voua, n'ont ici rien à perdre ? • - LE DocTEUR : • J'ai en vue toua ceux 
qui vivent d'achat et de vente, car, a'ila achètent cher, ils vendent en conséquence. • 
- LE C■EVALIER : • Et quels sont surtout ceux qui, d'après voua, doivent gagner?• 
- LE DocTEUR : • Tou■ ceux qui ont des entreprises ou des fermea à ancien bail, car 
1'i11 paient d'après le taux ancien, ils vendent d'après le nouveau, c'eat-à·dire qu'ils 
paient leur terre bon marché et vendent toutes choaea à un prix toujours plu■ élevé ... • 
- LE CHEVALIER:• Et quels sont lea gens qui, pen1ez-vou1, auraient dana cea circons· 
tances plus de perte que les premiers n'ont de profit ? • - LE DocTEUR : • Tous les 
noble■, gentilshomme1, et tou■ ceux qui vivent aoit d'une petite rente, ■oit de salaire■, 
ou qui ne cultivent pal le 101, ou qui n'ont pa■ pour métier d'acheter et de vendre. • 
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Dès lors rien d'étonnant que l'Angleterre possédât à la fin du 
xv1e siècle une classe de / ermiers capitalistes très riches pour 
l'époque 1. 

1. Entre le seigneur féodal et ses dépendants à tous les degrés de vassalité, il y avait 
un agent intermédiaire qui devint bientôt homme d'affaires, et dont la méthode d'accu• 
mulation primitive, de même que celle des hommes de finance placés entre le trésor 
public et la bourse des contribuables, consistait en concussions, malversations et escro
queries de toute aorte. Ce personnage, administrateur et percepteur des droits, rede
vances, rentes et produits quelconques dus au seigneur, s'appela en Angleterre, atewart, 
en France régiaaeur. Ce régisseur était parfois lui-même un grand seigneur. - On lit, 
par exemple, dans un manuscrit original publié par Monteil : • C'est li comptes que 
messire Jacques de Thoraisse, chevalier chastelain de Chasteillon sur Bezançon, rent 
ès seigneurs, tenant lea comptes à Dijon pour monseigneur le duc et conte de Bour
goigne des rentes appartenant à ladite chastellcnie depuis le xxv• jour de décembre 
mil CCCLIX jusqu'au xxvm• jour de décembre mil CCCLX, etc. • {ALEXIS MoNTEIL : 
TraiU dea matériauz manuacrita de diyers genrea d'histoire, p. 234.) On remarquera 
que dans toutes les sphères de la vie sociale, la part du lion échoit régulièrement à 
l'intermédiaire. Dans le domaine économique, par exemple, financiers, gens de bourse, 
banquiers, négociants, marchands, etc., écrèment les affaires ; en matière civile, 
! 'avocat plume les parties sans les faire crier; en politique, le représentant l'emporte 
sur son commettant, le ministre sur le souverain, etc. ; en religion, le médiateur 
éclipse Dieu pour être· à son tour supplanté par les prêtres, intermédiaires obligés 
entre le bon pasteur et ses ouailles. - En France, de même qu'en Angleterre, les grands 
domaines féodaux étaient divisés en un nombre infini de parcelles, mais dans des condi
tions bien plus défavorables aux cultivateurs. L'origine des fermeB ou terriers y remonte 
au xiv• siècle. Ils allèrent en s'accroissant et leur chiffre finit par dépasser cent mille. 
Ils payaient en nature ou en argent une rente foncière variant de la douzième à la 
cinquième partie du produit. Les terriers, fiefs, arrière-fiefs, etc., suivant la valeur et 
l'étendue du domaine, ne comprenaient parfois que quelques arpents de terre, Ils 
possédaient tous un droit de juridiction qui était de quatre degrés. L'oppression du 
peuple, assujetti à tant de petits tyrans, était naturellement affreuse. D'après Monteil, 
il y avait alors en France cent soixante mille justices féodales, là où aujourd'hui 
quatre mille tribunaux ou justices de paix suffisent, 

CHAPITRE XXX 

CONTRE-COUP DE LA Rl!VOLUTION AGRICOLE 
SlJH L'INDUSTRIE. ÉTABLISSEMENT DU MAHCHf.: 
INTf:nmun POUH LE CAPITAL INDUSTRIEL 

~•expropriatio_n et l'expulsi_on, par secousses toujours renou
velee~, des cultivateurs fourmt, comme on l'a vu, à l'industrie 
des villes des masses de prolétaires recrutés entièrement en dehors 
du milieu cor~?ratif, circonstance heureuse qui fait croire au vieil 
Anderson (qu 11 ne faut pas confondre avec James Anderson) 
d~ns son Histoire du commerce, à une intervention directe de la Pro= 
v1dcnce. Il nous faut nous arrêter un instant encore à cet élément de 
l'accumulation _primitive. La .rar?laction de la population campa
gnarde co1!1posee de paysans mdependants, cultivant leurs propres 
~hamps_, n cntraÎfla pas seul~ment la condensation du prolétariat 
m~u~tncl, de, me1;1c que, suivant l'hypothèse de Geoffroy Saint
lhlaire, la ra~eCact1on de la matière cosmique sur un point en entraîne 
la c~mdensat10n sur un. autre1• Malgré le nombre décroissant de ses 
cultivateurs, le sol rapporta autant, et même plus de produits 
qu'auparavant, parce que la révolution dans les conditions de la 
propriété foncière était accompagnée du perfectionnement des 
méthodes de culture, de la coopération sur une plus grande échelle 
de la. conce.ntration des moy~ns de production, etc. En outre, le~ 
salariés agricoles furent astremts à un labeur plus intense' tandis 
que le champ qu'ils exploitaient pour leur propre compte ci à leur 
pr?pre ~én?fice se rétrécissait progressivement, le fermier s'appro
priant ams1 d~_plus en plus tout leur temps de travail libre. C'est 
de ~ette mamere q~e les moyens de subsistance d'une grande 
partie de la populat10n rurale se trouvèrent disponibles en même 
temps qu'elle et qu'ils durent figurer à l'avenir comme élément 
matériel du capital variable. Désormais le paysan dépossédé dut en 
acheter la valeur, sous forme de salaire de son nouveau maître le 
<;~pitalis!e manufacturi1;r; E~ il en fut' des matières premières' de 
1 mdustr1c provenant de I agriculture comme des subsistances : elles 
se transformèrent en élément du capital constant. 

1. Dans a~s Nutinna tle philoaophie naturelle, Paris, 1838. 
2. Un point que sir Jam<:s Steuart fait reBSortir. 
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Figurons-nous, par exemple, une pariie des paysans westphaliens, 
qui du temps de Frédéric II, filaient tous le lin, brusquement expro
priée du sol, et la partie restante convertie en journaliers ~e gran~es 
fermes. En même temps s'établissent des filatures et des t1ssander1es 
de dimensions plus ou moins considérables, où les ci-devant paysans 
sont cmbauchrs comme salariés. 

Le lin ne paraît pas autre que jadis, pas une de ses fibres n'est 
changée, mais une nouvelle âme sociale s'est, pour ainsi dire, glissée 
dans son corps. Il fait désormais partie du capital co~stant du maî~re 
manufacturier. Réparti autrefois entre une multitude de petits 
producteurs qui le cultivaient eux-mêmes et le filaient en fam~lle 
par petites fractions, il est aujourd'hui concentré dans les mams 
d'un capitaliste pour qui d'autres filent et tissent. Le travail supplé
mentaire dépensé dans le filage se convertissait autrefois en un sup
plément de revenu pour d'innombrables familles de paysans, ou, 
si l'on veut, puisque nous sommes au temps de Frédéric, en impôts 
« pour le roi de Prusse ». Il se convertit maintenant en profit pour un 
petit nombre de capitalistes. Les rouets et les métiers, naguère dis
persés sur la surface du pars, _sont à présent.rassemblés dans _quelques 
grands ateliers-caserne~,. ams1 que le~ travadle~rs et les matières pre
mières. Et rouets, met1ers et matières premières, ayant cesse de 
servir de moyens d'existence indépendante à ceux qui les manœu
vrent, sont dé_sormais métamorphosés en moyens d~ com~ander 
des fileurs et des tisserands et d'en pomper du travail gratuit1• 

Les grandes manufactures ne trahissent pas à première vue 
leur origine comme les grandes fermes. Ni la concentration ~es 
petits ateliers dont elles sont sorties, ni le grand nombre de petits 
producteurs indépendants qu'il a fallu exproprier pour les former 
ne laissent de traces apparentes. 

Néanmoins l'intuition populaire ne s'y laisse point tromper. Du 
temps de Mirabeau, le lion révolutionnaire, les grandes manufac
tures portaient encore le nom de « manufactures réunies », comme 
on parle à présent de << terres réunies 11. Mirabeau dit : 

On ne fait attention qu'aux grandes manufactures, où des centaines 
d'hommes travaillent sous un directeur, et que l'on nomme communément 
manufactures réunies. Celles où un très grand nombre d'ouvriers travaillent 
chacun séparément, et chacun pour son propre compte, sont à peine consi
dérées· on les met à une distance infinie des autres. C'est une très grande 
erreur ; car ces dernières font seules un objet de prospérité nationale vrai
ment important ... 

La fabrique réunie enrichira prodigieusement un ou deux entrepre
neurs, mais les ouvriers ne seront que des journaliers plus ou moins payés, 
et ne participeront en rien au bien de l'entreprise. Dans la fabrique séparée, 

1. • Je permettrai, dit le capitaliste, que voua ayez l'honneur de me aèrvir, à condi
tion que voua me donnerez le peu qui vous reste pour la peine que je prendrai de vous 
commander. • (J.-J. Roveauv : Di1colir1 ,ur l'économie politique.*) 

* Genàve, 1756, p. 70 (N. R.). 
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au contraire, personne ne deviendra riche, mais beaucoup d'ouvriers seront 
à leur aise; les économes et les industrieux pourront amasser un petit 
capital, se ménager quelque ressource pour la naissance d'un enfant, pour 
une maladie, pour eux-mêmes, ou pour quelqu'un des leurs. Le nombre 
des ouvriers économes et industrieux augmentera, parce au'ils verront dans 
la bonne conduite, dans l'activité, un moyen d'améliorer essentiellement 
leur situation, et non d'obtenir un petit rehaussement de gages, qui ne 
peut jamais être un objet important pour l'avenir, et dont le seul produit 
est de mettre les hommes en état de vivre un peu mieux, mais seulement 
au jour le jour ... 

Les manufactures réunies, les entreprises de quelques particuliers qui 
soldent des ouvriers au jour la journée, pour travailler à leur compte, 
peuvent mettre ces particuliers à leur aise; mais elles ne feront jamais 
un objet digne de l'attention des gouvernements1 . 

Ailleurs il désigne les manufactures séparées, pour la plupart 
combinées avec la petite culture, comme « les seules libres ». S'il 
affirme leur supériorité comme économie et productivité sur les 
« fabriques réunies » et ne voit dans celles-ci que des fruits de serre 
gouvernementale, cela s'explique par l'état où se trouvaient alors 
la plupart des manufactures continentales. 

Les événements qui transforment les cultivateurs en salariés, 
et leurs moyens de subsistance et de travail en éléments maté
riels du capital, créent à celui-ci son marché intérieur. Jadis la 
même famille paysanne façonnait d'abord, puis consommait direc
tement - du moins en grande partie - les vivres et les matières 
brutes, fruits de son travail. Devenus maintenant marchandises, 
ils sont vendus en gros par le fermier, auquel les manufactures four
nissent le marché. D'autre part, les ouvrages tels que fils, toiles, 
laineries ordinaires, etc., - dont les matériaux communs se trou
vaient à la portée de toute famille de paysans - jusque-là produits 
à la campagne, se convertissent dorénavant en articles de manufac
ture auxquels la campagne sert de débouché, tandis que la multi
tude de chalands dispersés, dont l'approvisionnement local se tirait 
en déta,il de nombreux petits producteurs travaillant tous à leur 
compte, se concentre dès lors et ne forme plus qu'un grand marché 
pour le capital industriel'. C'est ainsi que l'expropriation des 
paysans, leur transformation en salariés, amène l'anéantissement de 
l'industrie domestique des campagnes, le divorce de l'agriculture 

1. MtRABEAu, De la Monarchie pruaaienne aous Frédéric le Grand, Londres, 1788, 
t. III, p. 20, 21, 109. 

2. • Vingt livres de laine tranquillement converties en hardes de paysan par la propre 
industrie de la famille, pendant les moments de loisir que lui laisse le travail rural, -
cela ne fait pas grand fracas : mais portez-les au marché, envoyez-le~ à la fabriqu~, de 
là au courtier, puis au marchand, et vous aurez de grandes opérations commel'Clales 
et un capital nominal engagé, représentant vingt fois la valeur de l'objet ..• La classe 
productive est ainsi mise à contribution afin de soutenir une misérable population 
de fabrique, une classe de boutiquiers parasites et un système commercial, moné
taire et financier absolument fictif. • (DAVID UaqueART, Familiar Wonu aa al/ecting 
England ana the Englis/1, London, 1855, p. 120.) 
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d'avec toute sorte de manufacture. Et, en effet, cet anéantissement 
de l'industrie domestique du paysan peut seul donner au marché 
intérieur d'un pays l'étendue et la constitution qu'exigent les besoins 
de la production capitaliste. 

Pourtant la période manufacturière proprement dite ne par
vient point à rendre cette révolution radicale. Nous avons vu qu'elle 
ne s'empare de l'industrie nationale que d'une manière fragmen
taire, sporadique, ayant toujours pour base principale les métiers 
des villes et l'industrie domestique des campagnes. Si elle détruit 
celle-ci sous certaines formes, dans certaines branches particulières 
et sur certains points, elle la fait naître sur d'autres, car elle ne 
saurait s'en passer pour la première façon des matières brutes. 
Elle donne ainsi lieu à la formation d'une nouvelle classe de petits 
laboureurs pour lesquels la culture du sol devient l'accessoire, et le 
travail industriel, dont l'ouvrage se vend aux manufactures, soit 
directement, soit par l'intermédiaire du commerçant, l'occupation 
principale. Il en fut ainsi, par exemple, de la culture du lin sur la 
fin du règne d'Élisabeth. C'est là une des circonstances qui décon
certent lorsqu'on étudie de près l'histoire de l'Angleterre. En effet, 
dès le dernier tiers du xve siècle, les plaintes contre l'extension crois
sante de l'agriculture capitaliste et la destruction progressive des 
paysans indépendants ne cessent d'y retentir que pendant de courts 
intervalles, et en même temps on retrouve constamment ces paysans, 
quoique en nombre toujours moindre et dans des conditions de plus 
en plus empirées. Exceptons pourtant le temps de Cromwell : tant 
que la République dura, toutes les couches de la population anglaise 
se relevèrent de la dégradation où elles étaient tombées sous le règne 
des Tudors. 

Cette réapparition des petits laboureurs est en partie, comme 
nous venons de le voir, l'effet du régime manufacturier lui•même, 
mais la raison première en est que l'Angleterre s'adonne de préférence 
tar,tôt à la culture des grains, tantôt à l'élève du bétail, et que ses 
périodes d'alternance embrassent les unes un demi-siècle, les autres 
à peine une vingtaine d'années ; le nombre des petits laboureurs 
travaillant à leur compte varie aussi conformément à ces fluctuations. 

C'est la grande industrie seule qui, au moyen des machines, fonde 
l'exploitation agricole capitaliste, sur une base permanente, qui fait 
radicalement exproprier l'immense majorité de la population rurale, 
e~ consomme la séparation de l'agriculture d'avec l'industrie domes
t!que des campagnes, en en extirpant les racines - le filage et le 
tissage. Par exemple, 

des manufactures proprement dites et de la destruction des manufactures 
rurales ou domestiques sort, à l'avènement des machines, la grande indus
trie lainière 1• 

1. TucxnT, A llislory of the Past and the Present State of Labouring Populations. 
London, 1l¼c6, vol. 1, p. H.4. 

Contre-coup de la révolution agricole sur l'industrie 191 

La charrur, le jouir, s'écrie M. David Urquhart furent l'invention des 
dieux et l'occupation drs héros: le métier à tisser, le fuseau et le rouet ont-ils 
~me moins noble origin<' ? Vous SL1parez le rouet de la charrue, le fuseau du 
Jouir, et vous obten<'z des fabriques et des work-houses du crédit et des 
paniques, deux nations hostiles, l'une aaricole l'autre c'ommercialel " , . . 

_Mais de cette_ séparatio_n fatale datent le développement néces
saire des pouvoirs collectifs du travail et la transformation de la 
production morcelée, routinière, en production combinée scienti
fique. L'.ind~stric mé_~anique c~msommant. cette séparati~n, c'est 
e)le aussi qm la prennere conqmert au capital tout le marché inté
rieur. 

Les philanth~opes ?e l'économie anglaise, tels que J. Stuart Mill, 
Rogers, Goldwm Smith, Fawcett, etc., les fabricants libéraux les 
John Bright et consorts, interpellent les propriétaires foncier~ de 
l' An~leterre comme Dieu interpella Caïn sur son frère Abel. Où s'en 
sont-ils allés,. s'écrièrent-ils, ces milliers de francs-tenanciers (free
holders) ? .Mais vous-mêmes, d'où venez-vous sinon de la destruc
tion de ces free-lwlder_s ? Pourquoi ne demandez-vous pas aussi ce 
que sont devenus les tisserands, les fileurs et tous les crens de métiers 
indépendants ? " 

1. DA.v10 FnQt:HART, Familiar lVonls, p. 122. lllais voici Carey qui accuse l'Anule
térre, non sa1~s raison assurl,~n<'nt, de vouloir convprtir tous k·s autrc.•s pays en p:ys 
P;'l'~nwnt a;:-!·"•ole5_ pou~ ''.'"oir ~,·11lc le monopole des fabriques. Il prétend que c'est 
au_1s1 tftlt' ln ~u1·qute a t>le ruine<•, l'.Anglt'lt·rTt' « n'ayant ja1nais permis aux proprié
tan·l·s t·t. 1·.t•lln·afrurs du ~ol turc dl' se fortifier par l'alliance naturelle de la charrue 
<"I ,h! Tllt'!H·r, J'.1 marl<·au l'i <il' la he1·se • (The· Slave Trndr, l'lc., p. 1~5). D'après lui, 
D. l1·1(uharl Ju1-n1t~1ne •~ur-ait t'lé un dt•s pl'i11cipaux agents de la ruine Je la Tul'quie 
en Y propagl'ant dans ~'1ntt'·rèt anglais la Joctline du libre-échange. Le plus joli, c'est 
que ~ar_ey, gra_nd adnuratcur <lu gouvernement russe. veut prévenir la séparation du 
travail rndustriel d'avec le travail agricole au moyen du système protectionniste qui 
11\•11 fait t.Ju'al'cl'lércr la rnarchl'. ' 



CHAPITRE XXXI 

LA GENÈSE DU CAPITALISTE INDUSTRIEL 

1:a genèse du capitalist~ industriel1 ne s'accomplit pas petit à 
pet_1t comme celle du fermier. Nul doute que maint chef de corpo
ration, beaucoup d'artisans indépendants et même d'ouvriers sala
riés, ne soient devenus d'abord des capitalistes en herbe, et que 
peu ~ ,peu, _gi:âce ~ une exploitati?n toujours plus étendue du travail 
salarie, suivie d une accumulation correspondante, ils ne soient 
enfin sortis de leur coquille, capitalistes de pied en cap. L'enfance de 
la production capitaliste offre, sous plus d'un aspect, les mêmes 
phases que l'enfance de la cité au moyen âge, où la question de savoir 
lequ~l des ~erfs évadés serait maître et lequel serviteur était en grande 
partie décidée par la date plus ou moins ancienne de leur fuite. 
Cependa1'.t cette marche à pas de tortue ne répondait aucunement 
aux besoms commerciaux du nouveau marché universel, créé par 
les ~randes ~écouvertes de la fin du xve siècle. Mais le moyen âge 
avait transmis deux espèces de capital, qui poussent sous les régimes 
d'éconoll?ie sociale les plus divers, et même qui, avant l'ère moderne, 
monopolisent à eux seuls le rang de capital. C'est le capital usuraire 
et le capital commercial. 

A yré_sen~ - dit un _écrivain ang!ais qui, du reste, ne pre°:d pas garde 
au role Joue par le capital commercial - à présent toute la richesse de la 
so~!ét~ passe 7n premier lieu par les. mains du capitaliste ... Il paie au pro
pr1eta1re foncier, la rente, au travailleur, le salaire, au percepteur, l'impôt 
et la dî~e, et retient pour lui-même une forte portion du produit annuel 
du travail, en fait, la partie la plus grande et qui grandit encore jour par 
jour. Aujourd'hui le capitaliste peut être considéré comme propriétaire 
en première main de toute la richesse sociale, bien qu'aucune loi ne lui 
ait conféré de droit à cette propriété ... Ce changement dans la propriété 
a été effectué par les opérations de l'usure ... et le curieux de l'affaire, c'est 
q~e les législateurs de toute l'Europe ont voulu empêcher cela par des 
101s contre l'usure ... La puissance du capitaliste sur toute la richesse natio
nale im~lique une révolution radicale dans le droit de propriété; et par 
quelle 101 ou par quelle série de lois a-t-elle été opérée2 ? 

1. ~ mot • ind~striel • est ici employé par opposition à c agricole • ; dans le sens 
callsarique, le fernuer est tout aussi bien un capitaliste industriel que le fabricant. 

2. The natural and artificial Rights of Property conlrasted.. Lond., 1832, p. 98-99. 
L'auteur de cet écrit anonyme est Th. Hodirskin. 
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L ·auteur cité aurait dù se dire que les révolutions ne se font 
pas de par la loi. 

~a consti!ution féodal~ des campagnes et l'organisation corpo• 
ra~1ve des villes empêchaient le capital-argent, formé par la double 
v01e de 1:usure et du commerce, de se convertir en capital industriel. 
Ces ba_rr1èrcs t~m~èrent a,vec le l_icenciement des suites seigneuriales, 
avec I expropnat10n et I expuls10n partielle des cultivateurs mais 
on p~ut juger de la résistance que rencontrèrent les marchands, sur 
le pom~ de se transformer en produc~eurs marchands, par le fait que 
les pe~1ts faJ:iricants de draps de Leeds envoyèrent, encore en 1794, 
une <leputat10n au Parlement pour demander une loi qui interdît 
à tout marchand de devenir fahricant 1. Aussi les manufactures nou
velles s'établirent-elles de préférence dans les ports de mer centres 

i d'exportation, ou aux endroits de l'intérieur situés hors du contrôle 
du régime municipal et de ses corps de métiers. De là, en Ane1leterre 
lutte acharnée entre les vieilles villes privilégiées (Corporat: towns) 
et ('CS nouvelles pépinières d'industrie. Dans d'autres pays en France 
pa_r exemple, celles-ci furent placées sous la protection ;péciale de~ 
rois. 

La décou':erte des contrées aurifères et argentifères de l' Amé
rique, la réduction des indigènes en esclavage, leur enfouissement 
dans les mines ou four extermination, les commencements de 
conquête et de pillage aux Indes orientales, la transformation de 
l'Afrique _en une_ sorte de garenne commerciale pour la chasse aux 
peaux n01res, voilà les procédés idylliques d'accumulation primitive 
qui signalent l'èr~ capitaliste à son aurore. Aussitôt après, éclate 
la guerre mercantile; elle a le globe entier pour théâtre. S'ouvrant 
par la révolte de la Hollande contre l'Espagne, elle prend des pro• 
portions. gigantes<{ues dans la croisade de l'Angleterre contre la 
~évolut10_n française et se prolonge, jusqu'à nos jours, en expédi
t10ns de 1;nrates, comme les fameuses guerres d'opium contre la Chine. 

L_es ,<l1fiére~te! méthodes d'accumulation primitive que l'ère 
cap_1tahste fait _eclore se partagent d'abord, par ordre plus ou 
moms chronologique, le Portugal, l'Espagne, la Hollande, la France 
e~ l' Angleterre,.jusqu'à ce que celle-ci les combine toutes, au dernier 
tiers du xvue siècle, dans uu ensemble systématique, embrassant à la 
fois le régime colonial, le crédit public, la finance moderne et le 
système protectionniste. Quelques-unes de ces méthodes reposent 
sur l'emp_loi .de la force brutale, mais toutes sans exception exploitent 
le pouvoir de l'État, la force concentrée et organisée de la société, 
afin de précipiter violemment le passage de l'ordre économique féodal 
à.l'ordre Pco110mique capitaliste et d'abréger les phases de transition. 
Et, en effet, la force est l'accoucheuse de toute vieille société en 
travail. La force est un agent économique. 

t. D• John Anmr, Deacription /rom the country /rom thirty to /orty mi'- round 
Mancheater. London, 1795. 
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Un bomme dont la ferveur chrétienne a fait tout le renom, 
M. W. Howitt, s'exprime ainsi sur la colonisation chrétienne : 

Les barbaries et les atrocités exécrables perpétrées par les races soi
disant chrétiennes dans toutes lea régions du monde et contre tous les 
peuples qu'elles ont pu 1ubjuguer n'ont de par~Uèle dans !lucune __ au~ 
ère de l'histoire universelle, chez aucune race s1 sauvage, s1 gross1ere, S1 
impitoyable, si éhontée qu'elle fût1 , 

L'histoire de l'administration coloniale des Hollandais - et 
la Hollande était au xvue siècle la nation capitaliste par excel
lence - « déroule un tableau de meurtres, de trahisons, de corrup
tion et de bassesse, qui ne sera jamais égalé 1 •· 

Rien de plus caractéristique que leur système d'enlèvement des 
naturels des Célèbes à l'effet de se procurer des esclaves pour Java. 
Ils avaient tout un' personnel spécialement dressé à ce rap~ d'un 
nouveau genre. Les principaux agents de ce co!l11!1erce étaient le 
ravisseur, l'interprète et le vendeur, et les pnnc1paux. vendeu? 
étaient des princes indigènes. La teunesse enlevée était enfowe 
dans les cachots secrets de Célèbes Jusqu'à ce qu'on l'entassât sur 
les navires d'esclaves. 

La seule ville de Maca11ar, par exemple, dit un rapport officiel, founn~e 
de prisons secrètes, toutes plus horribles les unes que !es autrea, remplies 
de malheureux, victimes de .l'avidité et de la tyranme, chargés de fers, 
violemment arrachés à leurs familles. 

Pour s'emparer de Malacca, les Hollandais corro_mpirent le gou
verneur portu~s. Celui-ci lea fit entrer _dans la ~e en 164~. ~ls 
coururent aussat&t à sa maison et l'a11ass10èrent, • abstenant amSI .•• 
de lui payer la somme de 21.875 liv. st., prix de aa tr~hison. Par~out 
où ils mettaient le pied, la dévastation et 1~ dépo~ulation ~arquaient 
leur pauage. Une province de Java, BanJuwangi,_comptait en 1750 
plus de 80.000 habitants. En 1811, elle n'en avait plus que 8.000. 
Voilà le douz commerce ! 

La Compapie anglaise des Indes _orientales obtint, ou~ le 
pouvoir politique, le monopole exclusif · du co~erce du the et 
du comm~e chinois en géné_ral, ai~si _q~ celw du tra1;1sport des 
marchandises d'Europe en Asie et d Asie en Europe. Ma1s le cabo
tage et la navigation entre les îles, de même que le commerce à 

t. WJLu,uc Howrrr, Colani•ation 1111d ClirutiànittJ. A Popular Hiatnry of the tr~ 
-, of,- natiwa 6y tlttJ Eurof""JM in aU tlteir roloniu; Lond., 1838, p. 9. Sur le _tra1• 
iement des esclaves. on trouve une bonne compilation che% Charles Comte. (Trmlfl tl.e 
U,ulalion, a• édit., Bruxelle1, 1837 .) li fa~t étudier ce auj~t. en détail paur voir ce que 
le bow-geois fait de lui-même et du travailleur, -partout ou d peut, •am gène, modeler 
le monde à aon image. . 

2. Tao11.u ST.A.IIPORD RAFFLES, late Lieut. Govemor ot Java• : _TM Hi•IDry of 
J- and,,. tle[Mrulencil!-6; Lond. 1817. [T. Il, annexe, p. cxc-cxcr. (N. R.)] 

* Ex-lieutenant, gouverneur de Java. 
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l'intérieur de l'Inde, furent concédés exclusivement aux employés 
supérieurs de la Compagnie. Les monopoles du sel, de l'opium, du 
bétel et d'autres denrées, étaient des mines inépuisables de richesse. 
Les employés, fixant eux-mêmes les prix, écorchaient à discrétion le 
malheureux Hindou. Le gouvernement général prenait part à cc 
commerce privé. Ses favoris obtenaient des adjudications telles que, 
plus forts que les alchimistes, ils faisaient de l'or avec rien. De 
grandes fortunes poussaient en vingt-quatre heures comme des cham
pignons; l'accumulation primitive s'opérait sans un liard d'avance. 
Le procès de Warren Hastings fourmille d'exemples de ce genre. 
Citons en un seul. Un certain Sullivan obtient un contrat pour une 
livraison d'opium, au moment de son départ en mission, officielle 
pour une partie de l'Inde tout à fait éloignée des districts produc
teurs. Sullivan cède son contrat pour 40.000 1. st. à un certain 
Binn ; Binn, de son côté, le revend le même jour pour 60.000 l. st., 
et l'acheteur définitif, exécuteur du contrat, déclare après cela avoir 
réalisé un bénéfice énorme. D'après une liste présentée au Parle
ment,· la Compagnie et ses employés extorquèrent aux Indiens, de 
1757 à 1760, sous la seule rubrique de dons gratuits, une somme de 
six millions de 1. st. ! De 1769 à 1770, les Anglais provoquèrent une 
famine artificielle en achetant tout le riz et en ne consentant à le 
revendre qu'à des prix fabuleux 1• 

Le sort des indigènes était naturellement le plus affreux dans 
les plantations destinées au seul commerce d'exportation, telles 
que les Indes occidentales, et dans les pays riches et populeux, 
tels que les Indes orientales et le Mexique, tombés entre les mains 
d'aventuriers européens, âpres à la curée. Cependant, même dans· 
les colonies proprement dites, le caractère chrétien de l'accumula
tion primitive ne se d~mentait point. Les austères intrigants du pro
testantisme, les puritains, allouèrent en 1703, par décret de leur 
assemblée, une prime de 40 l. st. par •calp d' Indien et autant par 
chaque Peau-Rouge fait prisonnier; en 1720, une prime de 1001. st.; 
en 1744, Massachusetts-Bay ayant déclaré rebelle une certaine tribu, 
iles primes suivantes furent offertes : 100 1. st. par •cal.p d'individu 
mAle de douze anS" et plus, 105 l. st. par prisonnier mâle, 55 l. st. 
par femme ou enfant pris, et 50 l. st. pour leurs ,calp• ! Trente ans 
après, les atrocités du régime colonial retombèrent sur les descen
dants de ces pieux pèlerins (pilgrim father•), devenus à leur tour des 
rebelles. Les limiers dressés à la chasse des colons en révolte et les 
Indiens payés pour livrer leurs scalps furent proclamés par le Parle
ment « des moyens que Dieu et la nature avaient mis entre ses 
mains n. 

Le régime colonial donna un grand essor à la navigation et au 

1. En 1866, plus d'an million d'Hindot•r moururent de faim dam la reale province 
d'Orilaa. On n'en cbell'Cha pu moim à emichir le trésor public on vendant tris cher 
aux gens aflaméa le• denrée,. 
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commerce. Il enfanta les sociétés mercantiles, dotées par les gouver
nements de monopoles et de privilèges et servant de puissants 
leviers à la, concentration des capitaux. Il assurait des débouchés 
aux manufactures naissantes, dont la facilité d'accumulation 
redoubla, grâce au monopole du marché colonial. Les trésors direc
tement extorqués hors de l'Europe par le travail forcé des indigènes 
réduits en esclavage, par la concussion, le pillage et le meurtre 
refluaient à la mère patrie pour y fonctionner comme capital. La 
vraie initiatrice du régime colonial, la Hollande, avait déjà, en 1648, 
atteint l'apogée de sa grandeur. Elle était en possession presque 
exclusive du commerce des Indes orientales et des communications 
entre le sud-ouest et le nord-est de l'Europe. Ses pêcheries, sa marine, 
ses manufactures dépassaient celles des autres pays. Les capitaux de 
la République étaient peut-être plus importants que tous ceux du 
reste de l'Europe pris ensemble. 

De nos jours, la suprématie industrielle implique la suprématie 
commerciale, mais à l'époque manufacturière proprement dite, 
c'est la suprématie commerciale qui donne la suprématie indus
trielle. De là le rôle prépondérant que joua alors le régime colonial. 
Il fut « le dieu étranger » qui se place sur l'autel, à côté des vieilles 
idoles de l'Europe ; un beau jour il pousse du coude ses camarades, 
et patatras ! voilà toutes les idoles à bas ! 

Le système du crédit public, c'est-à-dire des dettes publiques, 
dont Venise et Gênes avaient, au moyen âge, posé les premiers 
jalons, envahit l'Europe définitivement pendant l'époque manu
facturière. Le régime colonial, avec son commerce maritime et 
ses guerres commerciales, lui servant de ser:re chaude, il s'ins
talla d'abord en Hollande. La dette publique, en d'autres termes 
l'aliénation de l'État, qu'il soit despotique, constitutionnel ou répu
blicain, marque de son empreinte l'ère capitaliste. La seule partie 
de la soi-disant richesse nationale qui entre réellement dans la pos
session collective des peuples modernes, c'est leur dette publique1• 

Il n'y a donc pas à s'étonner de la doctrine moderne que plus un 
peuple s'endette, plus il s'enrichit. Le crédit public, voilà le credo 
du capital. Aussi le manque de foi en la dette publique vient-il, 
dès l'incubation de celle-ci, prendre la place du péché contre le 
Saint-Esprit, jadis le seul impardonnable 1• 

La dette publique opère comme un des agents les plus éner
giques de l'accumulation primitive. Par un coup de baguette, elb 

1. William Cohbett remarque qu'en Angleterre toutes les· choses publiques s'appel
lent royale,, mais que par compensation, il y a la delle nationak. 

2. Quand, au moment le plus critiqt>e de la deuxième guerre de la Fronde, Bussy
Rabutin fait demander, pour pouvoir lever un régiment, des assignations sur• les tailles 
en Nivernois ... encore dues • et • sur le sel •, Mazarin répond : • Phlt à Dieu que cela se 
pût, mais tout cela est destiné pour les rentes sur !'Hôtel de Ville de Paris, et il serait 
d'étrange conséquence de faire des levées de ces deniers-là; qu'il ne fallait point irriter 
lea rentiers ni contre lui ni contre vous. • (.Mémoires du comte de Bussy-Rabutin. Lettr11 
dt1 CorbineUi à Bussy-Rabr,tin, nouv. éd., Amsterdam, 1751, t. 1, p. 165.) 
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doue l'argent improductif de la vertu reproductive et le convertit 
ainsi en capital, sans qu'il ait pour cela à subir les risques, les 
troubles inséparables de son emploi industriel et même de l'usme 
privée. Les créditeurs publics, à vrai dire, ne donnent rien, car leur 
principal, métamorphosé en elfots publics d'un transfert fac-il(•. 
continue à fonctionner entre leurs mains comme autant de numé
raire. Mais, à part la classe de rentiers oisifs ainsi créée, à part la 
fortune improvisée des financiers intermédiaires entre le gouverne
ment et la nation - de même que éelle des traitants, marchands, 
manufacturiers particuliers, auxquels une bonne partie de tout 
emprunt rend le service d'un capital tombé du ciel - la dette 
publique a donné le branle aux sociétés par actions, au commerce de 
toute sorte de papiers négociables, aux opérations aléatoires, à 
l'agiotage, en somme, aux jeux de bour~e et à la bancocratie moderne. 

Dès leur naissance les grandes banques, affublées de titres natio
naux, n'étaient que des associations de spéculateurs privés s'établis
sa~t à côté des gouvernements et, grâce aux privilèges qu'ils en obte
n_a1ent, à même de leur prêter l'argent du public. Aussi l'accumula
t10n de la dette publique n'a-t-elle pas de gradimètre plus infaillible 
que la hausse successive des actions de ces banques, dont le dévelop
pement intégral date de la fondatio,1 de la Banque d'Angleterre, en 
1694. Celle-ci commença par prêter tout son capital argent au gou
vernement à un intérêt de 8 % ; en même temps elle était autorisée 
par le Parlement à,battre monnaie au même capital en le prêtant de 
nou~eau a~ public sous forme de billets qu'on lui permit de jeter 
en c1rculat10n, en escomptant avec eux des billets d'échange, en les 
avançant sur des marchandises et en les employant à l'achat de 
métaux précieux. Bientôt après, cette monnaie de crédit de sa 
propre fabrique devint l'argent avec lequel la Banque d' Angle• 
terre effectua ses prêts à l'Etat et paya pour lui les intérêts dt la 
dette publique. Elle donnait d'une main, non seulement pour 
recevoir davantage, mais, tout en recevant, elle restait créancière 
c!e la nation à perpétuité, jusqu'à concurrence du dernier liard 
donné. Peu à peu elle devint nécessairement le réceptacle des trésors 
métalliques du pays et le grand centre autour duquel gravita dès 
lors le crédit commercial. Dans le même temps qu'on cessait en 
Angleterre de brûler les sorcières, on commença à y pendre les falsi
ficateurs de billets de banque. 

Il faut avoir parcouru les écrits de ce temps-là, ceux de Boling
broke, par exemple, pour comprendre tout l'efîet que produisit 
sur les contemporains l'apparition· soudaine de cette engeance de 
bancocrates, financiers, rentiers, courtiers, agents de changr, bras
seurs d'afîaires et loups-cerviers 1• 

1. • Si lea Tartares inondaient aujourd'hui l'Europe, il faudrait bien des affaire• pour 
leur faire entendre ce que c'est qu'un financier parmi nous. • (MoNTESQUJEU : E•prit 
du loia, t. IV, p. 33, éd. Londres, 1769.J 
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Avec les dettes pi,,bliques naquit un système de crédit inter
national qui cache souvent une des sources de l'accumulation 
primitive chez tel ou tel peuple. C'est ainsi, par exemple, que 
les rapines et les violences vénitiennes forment une des bases de 
la richesse en capital de la Hollande, à qui Venise en décadence 
prêtait des sommes considérables. A son tour, la Hollande, déchue 
vers la fin du xvne siècle de sa suprématie industrielle et commer
ciale, se vit c~ntrainte à faire valoir des capitaux énormes en les 
prêtant à l' étra'tlger et, de 1701 à 1776, spécialement à l'Angleterre, 
sa rivale victorieuse. Et il en est de même à présent de l'Angleterre 
et des Etats-Unis. Maint capital qui fait aujourd'_hui son apparition 
aux Etats-Unis sans extrait de naissance n'est que du sang d'enfants 
de fabrique capitalisé hier en Angleterre. 

Comme la dette publique est assise sur le revenu public, qui 
en doit payer les redevances annuelles, le système moderne des 
impôts était le corollaire obligé des emprunts nationaux. Les 
emprunts, qui mettent les gouvernements à même de faire face 
aux dépenses extraordinaires sans que les contribuables s'en res• 
sentent sur-le-champ, entraînent à leur suite un surcroît d'impôts; 
de l'autre côté, la surcharge d'impôts causée par l'accumulation 
des dettes successivement contractées contraint les gouvernements, 
en cas de nouvelles dépenses extraordinaires, d'avoir recours à de 
nouveaux emprunts. La fiscalité moderne, dont les impôts sur les 
objets de première nécessité et, partant, l'enchérissement de ceux-ci, 
formaient de prime abord le pivot, renferme donc en soi un germe 
de progression automatique. La surcharge des taxes n_'en est pas 
un incident, mais le principe. Aussi en Hollande, où ce système a été 
d'abord inauguré, le grand patriote de Witt l'a-t-il exalté dans ses 
Maximes comme le plus propre à rendre le salarié soumis, frugal, 
industrieux, et... exténué de travail. Mais l'influence délétère 
qu'il exerce sur la situation de la classe ouvrière doit moins nous 
occuper ici que l'expropriation forcée qu'il implique du paysan, de 
l'artisan et des autres éléments de la petite classe moyenne. Là-dessus, 
il n'y a pas deux opinions, même parmi les économistes bourgeois. 
Et son action expropriatrice est encore renforcée par le système 
protectionniste, qui constitue une de ses parties intégrantes. 

La grande part qui revient à la dette publique et au système de 
fiscalité correspondant, dans la capitalisation de la richesse et l' expro• 
priation des masses, a induit une foule d'écrivains, tels que William 
Cobbett, Doubleday et autres, à y chercher à tort la cause première 
de la misère des peuples modernes. 

Le système protectionniste fut un moyen artificiel de fabriquer des 
fabricants, d'exproprier des travailleurs indépendants, de convertir 
en capital les instruments et conditions matérielles du travail, d'abré
ger de vive force la transition du mode traditionnel de production 
au mode moderne. Les États européens se disputèrent la palme du 
protectionnisme et, une fois entrés au service des faiseurs de plus-

La gen.ùe du capitaliste industriel 199 

value, ils ne se contentèrent pas de saigner à blanc leur propre peuple, 
indirectement par les droits protecteurs, direciement par les primes 
d'exportation, les monopoles de vente à l'intérieur, etc. Dans les 
pays voisins placés sous leur dépendance, ils extirpèrent violemment 
toute espèce d'industrie; c'est ainsi que I' A11gleterre tua la manufac
ture de laine en Irlande à coups d'oukases parlementaires. Le procédé 
de fabrication des fabricants fut encore simplifié sur le continent 
où Colbert avait fait école. La source enchantée d'où le capital pri~ 
mitif arrivait tout droit aux faiseurs, sous forme d'avance et même 
de don gratuit, y fut souvent le trésor public. 

Mais pourquoi, s'écrie Mirabeau, pourquoi aller chercher si loin la 
cause de la population et de l'éclat manufacturier de la Saxe avant la 
guerre! Cent quatre-vingt millions de dettes faites par les souverains 1• 

Régime colonial, dettes publiques, exactions fiscales, protection 
industrielle, guerres commerciales, etc., tous ces rejetons de la période 
manufacturière proprement dite, prennent un développement gigan• 
tesque pendant la première jeunesse de la grande industrie. Quant à 
sa naissance, elle est dignement célébrée par une sorte de massacre 
des innocents - le vol d'enfants exécuté en grand. Le recrutement 
des fabriques nouvelles se fait comme celui de la marine royale - au 
moyen de la presse ! 

Si blasé que F.M. Eden se soit montré au sujet de l'expropriation 
du cultivateur, dont l'horreur remplit trois siècles, quel que soit 
son air de complaisance en face de ce drame historique, « nécessaire » 
pour établir l'agriculture capitaliste et la « vraie proportion entre 
les terres de lab_our et celles de pacage ,, cette sereine intelligence 
des fatalités économiques lui fait défaut dès qu'il s'agit de la nécessité 
du vol des enfants, de la nécessité de les asservir, afin de pouvoir 
transformer l'exploitation manufacturière en exploitation méca
nique et d'établir le vrai rapport entre le capital et la force ouvrière. 

Le public, dit-il, ferait peut-être bien d'examiner si une manufacture 
dont la réussite exige qu'on arrache aux chaumières et aux workhouses de 
pauvres enfants qui, se relevant par troupes, peineront la plus grande 
partie de la nuit et seront privés de leur repos - laquelle, en outre, agglo
mère pêle-mêle des individus différents de sexe, d'âge et de penchants, 
en sorte que la contagion de l'exemple entraîne nécessairement la dépra
vation et Je libertinage - si une telle manufacture peut jamais augmenter 
la somme du bonheur individuel et national•. 

Dans le Derbyshire, le Nottinghamshire et surtout le Lancashire, dit 
Fielden, qui était lui-même filateur, les machines récemment inventées 
furent employées dans de grandes fabriques, tout près de cours d'eau 
assez puissants pour mouvoir la roue hydraulique. li fallut tout à coup 
des millien de bras dans ces endroits éloignés des villes, et le Lancashire 

1. M:ntABBAU : De la monarchie pnusÏMNI, Londree, 1788. t. VI, p. 101. 
2. E»EK, T/14 Stata of the Poor, 1. II, ch. 1, p. ,21. 
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en particulier, jusqu'alors relativement très peu peuplé et stérile, eut avant 
tnut besoin d'une population. Des doigts petits et agiles, tel était le cri 
i:rrnéral, et aussitôt naquit la coutume de se.procurer de soi-disant apprentill, 
des workhouses appartenant aux diverses paroisses de Londres, de Birmin
gham et d'ailleurs. Des milliers de ces pauvres petits abandonnés, de sept 
à treize et quatorze ans, furent ainsi expédiés vers le Nord. Le maître 
[le voleur d'enfants] se chargeait de vêtir, nourrir et loger ses apprentis 
dans une maison ad hoc tout près de la fabrique. Pendant le travail, ils 
étaient sous l'œil des surveillants. C'était l'intérêt de ces gardes-chiourme 
de faire trimer les enfants à outrance, car, selon la quantité de produits 
qu'ils en savaient extraire, leur propre paye dimin,iait ou augmentait. 
l.es mauvais traitements, telle fut la conséquence naturelle ... Dans beau
coup de districts manufacturiers, principalement dans le Lancashire, ces 
êtres innocents, sans amis ni soutiens, qu'on avait livrés aux maitres de 
faLrique, furent soumis aux tortures les plus affreuses. Epuisés par J'eJtcès 
de travail, ... ils furent fouettés, enchaînés, tourmentés avec les raffine
ments les plus étudiés. Souvent, quand la faim les tordait le plus fort, 
le fouet les maintenait au tr.avail. Le désèspoir les porta en quelques cas 
au suicide ! ... Les belles et romantiques vallées du Derbyshire devinrent 
de noires solitudes où se commirent impunément des atrocités sans nom 
et même des meurtres! ... Les profits énormes réalisés par les fabricants 
ne firent qu'aiguiser leurs dents. lis imaginèrent la pratique du travail 
nocturne, c'est-à-dire qu'après avoir épuisé un groupe de travailleurs par 
la besogne de jour, ils tenaient un autre groupe tout prêt pour la besogne 
de nuit. Les premiers se jetaient dans les lits que les seconds venaient de 
quitter au moment même, et vice-versa. C'est une tradition populaire 
dans le Lancashire que les lits ne refroidissaient jamais1 ! 

Avec ie développement de la production capitaliste pendant la 
période manufacturière, l'opinion publique européenne avait dépouillé 
son dernier lambeau de conscience et de pudeur. Chaque nation se 
faisait une gloire cynique de toute infamie propre à accélérer l'accu-

1, J oa:-< F1ELDE>< : The Curse of the factory ayatem, London, 1836, p. 5, 6. - Relative
ment aux infamies commises à ( 'origine des fabriques, voye1: D• AntlN (1795), Ducrip
tion of the Country /rom 30 to 40 mile• round Manchester, p. 219, et G11BORNE: Enquiry 
into the Dulies of Men ... 1795, vol. 11. - Dès que la machine à vapeur transplanta le■ 
faLriques des cours d'eau de la campagne au milieu des ville1, le faiseur de plus-~·alue, 
amateur <l', abstinence•, trouva sous la main toute une armée d'enfants sans avoir 
Lcsoin de mettre des workhouses en réquisition. - Lorsque sir R. PEEL (père du minutre 
de la plausibilité) présenta en 1815 son bill sur les mesures à prend!"' pour protéger lea 
enfants, F. Homer, l'ami de Ricardo, cita les faits suivant ■ devant la Chambre des 
Communr•s: , Il est notoire que récemment, parmi les meubles d'un banqueroutier, 
une bande d'enfants de fal,rique fut, si je puis me servir de cette expression, mise aux 
enchères et vendue comme faisant partie de l'actif! Il y a deux ana (1813], un caa abo
minable se présenta devant le tribunal du Banc du Roi. Il s'agi•sait d'un certain nomhre 
d'enfants. Une paroisse de Londres les avait livrés à un fabricant, qui de son côté lei 
avait pass,'s à un autre. Quelques amis de l'humanité les découvrirent finalement dans 
un état complet d'inanition. Un autre cas encore plus abominable a été porté à ma 
connaissance lorsque j'étais membre du comité d'enqu~te parlementaire. Il y a quelques 
années seulement, une paroisse de Londres et un fabricant conclurent un traité dans 
lequel il fut stipulé que par vingtaine d'enfants aaina de corps et d'esprit vendus, il 
devrait accepter un idiot. • 
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mulation du capita~. Qu'on lise, par exemple, les naïves Annales 
du commerce, de l'honnête A. Anderson. Ce brave homme admire 
comme un trait de génie de la politique anglaise que, lors de la paix 
d'Utrecht, l'Angleterre ait arraché à l'Espagne, par le traité d' Asiento, 
le privilège de faire, entre l'Afrique et l'Amérique espagnole, la 
traite des nègres qu'elle n'avait faite jusque-là qu'entre 
l'Afrique et ses possessions de l'Inde orientale. L'Angleterre obtint 
ainsi de fournir jusqu'en 1743 quatre mille huit cents nègres par an 
à l'Amérique espagnole. Cela lui servait en même temps à couvrir 
d'un voile officiel les prouesses de sa contrebande. Ce fut la traite 
des nègres qui jeta les fondements de la grandeur de Liverpool ; 
p.our cette ville orthodoxe le trafic de chair humaine constitua toute 
la méthode d'accumulation primitive. Et, jusqu'à nos jours, les 
notabilités de Liverpool ont chanté les vertus spécifiques du com
merce d'esclaves, « lequel développe l'esprit d'entrep1ise jusqu'à la 
passion, forme des marins sans pareils et rapporte énormément 
d'argent 1 ». Liverpool employait à la traite 15 navires en 1730, 53 en 
1751, 74 en 1760, 96 en 1770 et 132 en 1792. 

Dans le même temps que l'industrie cotonnière introduisait en 
Angleterre l'esclavage des enfants, aux États-Unis elle transformait 
le traitement plus ou moins patriarcal des noirs en un système d'ex
ploitation mercantile. En somme, il fallait pour piédestal à l' escla
vage dissimulé des salariés en Europe, l'esclavage sans phrase dans 
le nouveau monde•. 

Tantœ -molis erat• ! Voilà de quel prix nous avons payé nos 
conquêtes ; voilà ce qu'il en a coûté pour dégager le, « lois 
éternelles et naturelles » de la production capitaliste, pour 
consommer le divorce du travailleur d'avec les conditions du 
travail, pour transformer celles-ci en capital, et la masse du 
peuple en salariés, en paw,res industrieux (labouring poor ), 
chef-d'œuvre de l'art, création sublime de l'histoire moderne'. 

1. Voy. le livre déjà cité du D• Aikin, 1795. 
2. En 1790 il y avait dans les Indes occidentales anglaisea dix esclaves pour un 

homme libre ; dans les Indes françaises quatorze pour un ; dans les Indes hollandaises 
vingt-trois pour un. (HENRY BROUGHAM : An lnquinJ inlo th4 colonial poliC?J of the Euro
pean powera, Edimb., 1803, vol. Il, p. 74.) 

3. Tant il était difficile. (N.R.) 
4. Cette expression labouring poor se trouve dans les lois anglaises àcpuis le temps où 

la classe des salariés commence à attirer l'attention. La qualification de labouring poor 
est opposée d'une part à celle de idle poor, pauvre fàinéant, mendiant, etc., d'sutre 
part il celle de travailleur, possesseur de ses moyens de travail, n'étant paa encore tout 
à fait plumé. De la loi l 'exprcssion est passée dans l 'économic politique depuis Culpeper, 
J. Child, etc., jusqu'à Adam Smith et Eden. On peut juger par là de la bon:ic foi de 
l'e:recrable political canl-monger•, Edmond Burke, quand il déclare l'exprrs•ion labou
ring poor un ,xecrable politiral cant••. Ce sycophante, qui à la solde de l'oligarchie 
anglaise a joué le romantique contre la Révolution française, de même qu'à la solde des 
colonies du Nord de l'Amérique, au commencement de leurs troubles, il a,·ait joué 
lo libéral contre l'oligarchie anglaise, avait l'âme foncièrement bourgeoise. • Les lois 
du commerce, dit-il, sont les lois de la nature et conséquemment de Dieu • (E. BuRJ<E, 

(Thought• and Detaila on Scarcity. London, 1800), p. 31, 32). Rien d'étonnant que, 
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Si, d'après Augier, c'est « avec des taches naturelles de sang, 
sur une de ses faces » que « l'argent est venu au monde 1 », 
le capital y arrive suant le sang et la boue par tous les 
pores 1. 

fidàle aux cloia de Dieu et de la nature•• il ■eaoittoujoun vendu au plus oftrantench6-
ris■eur. On trouve dans les écrits du Rev. Tucker-il 6tait pasteur et tory, au demeu• 
rant homme honomle et bon économiste - un portrait bien réussi de cet Edmond 
Burke au tempa de 10n _libéralisme. A une épo~e comme la nôtre, ?ù la lâche~ dea 
caNc"1:-el 1'unit l la foi la plus -ardente aux • loia du commerce •, c est un devoir de 
stigmatiaer aane relAche les gens tels que Burke, quo rien ne distingue de leun ■uccee
seun, rien, ai ce n'est le talent. 

*Exécrable hypocrite politique. (N.R.) 
**Exécrable hypocrisie politique. (N.R.) 
1. J,fAa1a Auo1a11: Du crédit public, Paria, 1~2, p. 265. 
2. • Le capital, dit un Quarlerly R~, fuit le tumulte et les ditputea et est timide 

par nature. Cela e■t tNI vrai, maie oe n'est pas pourtant toute la v,nt,. Le capital 
abhorre l'absence de profit ou un profit minime, comme la nature a horreur du vide. 
Que le profit soit convenable, et le capital devient courageux: 10 0/od'aesuréa, et on 
peut l'employer partout ; 20 ¼, il s'échauffe!; 50 0/o, il eat d'unet#imérité foJle; à 100%, 
il foule aux pied• toutes le■ loi■ humaines; 3000/o, et il n'est pu de crime qu'il n'ose 
commettre, méme au riaque de la potence. Quand le désordre et la diacorde portent 
profit, il les encourage toua deux; l preuve la contrebande et la traite des nègres. • 
(F.J. Du1<1<1rco, Tradu'Unione and Striku : LMir Philosophy and lntmtio11, London, 
1860, p. 35, 36.) 

CHAPITRE XXXII 

LA TENDANCE HISTORIQUE 
DE L'ACCUMULATION CAPITALISTE 

Ainsi donc ce qui gît au fond de l'accumulation primitive du 
capital, au fond de sa genèse historique, c'est l'expropriation du 
producteur immédiat, c'est la dissolution de la propnété fondée sur 
le travail personnel de son possesseur. 

La propriété privée, comme antithèse de la propriété collective 
n'existe que là où les instruments et les autres conditions extérieure; 
du travail appartiennent à des particuliers. Mais selon que ceux-ci 
sont les travailleurs ou les non-travailleurs, la propriété privée change 
de face. Les formes infiniment nuancées qu'elle affecte à première 
vue ne font que réfléchir les états intermédiaires entre ces deux 
extrêm~s. 

La propriété privée du travailleur sur les moyens de son activité 
productive est le corollaire de la petite industrie, agricole ou manu
facturière, et celle-ci constitue la pépinière de la production sociale, 
l'école où s'élaborent l'habileté manuelle, l'adresse ingénieuse et 
la libre individualité du travailleur. Certes, ce mode de production 
se rencontre au milieu de l'esclavage, du servage et d'autres états 
de dépendance. Mais il ne prospère, il ne déploie toute son énergie, 
il ne revêt sa forme intégrale et classique que là où le travailleur est 
le propriétaire libre des conditions de travail qu'il met lui-même 
en œuvre, Je paysan, du sol qu'il cultive, l'artisan, de l'outillage 
qu'il manie, comme le virtuose, de son instrument. 

Ce régime industriel de petits producteurs indépendants, travaillant 
à leur compte, présuppose le morcellement du sol et l'éparpillement 
des autres moyens de production. Comme il en exclut la concen
tration, il exclut aussi la coopération sur une grande échelle, la sub
division de la besogne dans l'atelier et aux champs, le machinisme, 
la domination savante de l'homme sur la nature, le libre développe
ment des puissances soci11les du travail, le concert et l'unité dans les 
fins, les moyens et les rfforts de l'activité collective. Il n'est compa
tible qu'avec un état de la production et de la société étroitement 
borné. L'éterniser, ce serait, comme le dit pertinemment Pecqueur, 
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'.' décréter }a médi_ocrité en tout »1 . Mais, arrivé à un certain degré, 
11 engendre de lui-même les agents matériels da sa dissolution. A 
partir de cc moment, des forces et des passions qu'il comprime, com
mencent à s'agiter au sein de la société. Il doit être, il est anéanti. 
Son mouvement d'élimination transformant les moyens de produc
tion individuels et épars en moyens de production socialement 
concentrés, faisant de la propriété naine du grand nombre la pro
priété colossale de quelques-uns, cette doulourei.:se, cette épouvan
table expropriation du peuple travailleur, voilà les origines, voilà 
la genèse du capital. Elle embrasse toute une série de procédés vio
lents, dont nous n'avons passé en revue que les plus marquants 
sous le titre de méthodes d'accumulation primitive. 

L'expropriation des producteurs immédiats s'exécute avec un 
vandali:'me impitoyable 9u'aiguillonnent les mobiles les plus infâmes, 
les passions les plus sordides et les plus haïssables dans leur petitesse. 
La propriété privée, fondée sur le travail personnel, cette propriété 
qui soude pour ainsi dire le travailleur isolé et autonome aux condi
tions extérieures du travail, va être supplantée par la propriété 
privée capitaliste, fondée sur l'exploitation du travail d'autrui, sur 
le salariat 1 • 

Dès que ce procès de transformation a décomposé suffisamment 
et de fond en comble la vieille société, que les producteurs sont chan
gés en prolétaires, et leurs conditions de travail, en capital, qu'enfin 
le régime capitaliste se soutient par la seule force économique des 
choses, alors la socialisation ultérieure du travail, ainsi que la méta
~orphose progressive du sol et des autres moyens de production en 
mstruments socialement exploités, communs, en un mot, l'élimi
nation ultérieure des propriétés privées, -va revêtir une nouvelle 
forme. Ce qui est maintenant à exproprier, ce n'est plus le travailleur 
mdépendant, mais le capitaliste, le chef d'une armée ou d'une 
escouade de salariés. 

Cette expropriation s'accomplit par le jeu des lois immanentes 
de la production capitaliste, lesquelles aboutissent à la concentration 
des capitaux. Corrélativement à cette centralisation, à l'expropria
tion du grand nombre des capitalistes par le petit, se développent 
sur une échelle toujours croissante l'application de la science à la 
technique, l'exploitation de la terre avec méthode et ensemble, la 
transformation de l'outil en instruments puissants seulement par 
l'usage commun, partant l'économie des moyens de production, 
l'entrelacement de tous les peuples dans le réseau du marché uni
versel, d'où le caracthe international imprimé au régime capitaliste. 

1. C. PECQUEUR : Théorie nouvolle d'économie sociale el politique, ou étude sur l'o,ga
nisation du BOCiétés, Paris, 1842, chap. xxxu. • Critique des moyens d'améliorer la 
constitution actuelle de l'industrie et de la propriété •• p. 435. (N.R.) 

2. • Nous sommes ... dans une condition tout à fait nouvelle de la société ... noua 
tendons à séparer complètement toute espèce de propriété d'e.vec toute espèce de tl'a
vail. • (S1s110ND1 : Nouveauz principe, tk l'écon. polit., t. II 2° éd., Paris, 1827, p, 434.) 
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A mesure que di_minue le nombre des potentats du capital qui usur
pent et monopohsent tous les avantages de cette période d'évolution 
sociale, s'accroissent la misère, l'oppression, l'esclavage, la dégrada
tion, l'exploitation, mais aussi la résistance de la classe ouvrière 
sans cesse grossissante et de plus en plus disciplinée, unie et orga
nisée par le mécanisme même de la production capitaliste. Le mono
pole du capital devient une entrave pour le mode de production qui 
a grandi et prospéré avec lui et sous ses auspices. La socialisation 
du travail et la centralisation de ses ressorts matériels arrivent à un 
point où elles ne peuvent plus tenir dans leur enveloppe capitaliste. 
Cette enveloppe se brise en éclats. L'heure de la propriété capitaliste 
a sonné. Les expropriateurs sont à leur tour expropriés. 

L'appropriation capitaliste, conforme au mode de production 
capitaliste, constitue la première négation de cette .propriété privée 
qui n'est que le corollaire du travail indépendant et individuel. Mais 
la production capitaliste engendre elle-même sa propre négation 
avt)c la fatalité qui préside aux métamorphoses de la nature. C'est 
la négation de la négation. _Elle rétablit non la propriété privée du 
travailleur, mais sa propriété individuelle, fondée sur les acquêts de 
l'ère capitaliste, sur la coopération et la possession commune de 
tous les moyens de production, y compris le sol. 

Pour transformer la propriété privée et morcelée, objet du travail 
individuel, en propriété capitaliste, il a naturellement fallu plus de 
temps, d'efforts et de peines que n'en exigera la métamorphose en 
propriété sociale de la propriété capitaliste, qui de fait repose déjà 
sur un mode de production collectif. Là, il s'agissait de l'expropriation 
de la masse par quelques usurpateurs; ici, il s'agit de l'expropriation 
de quelques usurpateurs par la masse 1. 

1. • Le progrès de l'industrie, dont la bourgeoisie est l'agent sans volonté propre et 
sans résistance, substitue à ) 'isolement des ouvriers, résultant de leur concurrence, leur 
union révolutionnaire par) 'association. Ainsi, le développement de la grande indu,trie 
sape, sous les pieds de la bourgeoisie, le terrain même aur lequel elle a établi son syatème 
de production et d'appropriation. Avant tout, la bourgeoisie produit ses propres fos
soyeurs. Sa chute et la victoire du prolétariat sont également inévitables. De toutes les 
classes qui, à l'heure présente, s'opPosent à la bourgeoisie, le prolétariat seul eat une 
classe vraiment révolutionnaire. Les autres classes périclitent et périssent avec la 
grande industrie; le prolétariat, au contraire, en est le produit le plus authentique. 
Les classes moyennes, petits fabricants, détaillants, artisans, paysans, tous combattent 
la bourgeoisie parce qu'elle est une menace pour IEur existence en tant que classes 
moyenncl!i. Elles ne ·sont don~ pas révolutionnaires, mais conservatrices ; hien plus 
elles sont réactionnaires: elles cherchent à faire tourner à l'envers la roue de l'histoire. • 

( (KARL ){Alll[ et FRIEDRICH ENGELS : Mani/uu du Parti communiai., p. 40, 38, 6dit. 
du Centenaire, Paris, 1948*. (N.R.)) · 

*Nous avons remplacé la traduction donnée par Roy des passage■ extl'aits des 
pages 11 et 9 du: Mani/ut du kommunùliachen Partei. Lond. 1M7 par celle de la 
dernière édition de cette œuvre, publiée par les tditions sociales. 



CHAPITRE XXXIII 

LA THÉORIE MODERNE DE LA COLONISATION 

L'économie politique cherche, en principe, à entretenir une confu
sion des plus commodes entre deux genres de proeriété privée bien 
distincts, la propriété privée fondée sur le travail personnel, et la 
propriété privée fondée sur le travail d'autrui, oubliant, à dessein, 
que celle-ci non seulement forme l'antithèse de celle-là, mais qu'elle 
ne croît que sur sa tombe. Dans l'Europe occidentale, mère-patrie 
de l'économie politique, l'accumulation primitive, c'est-à-dire l' expro• 
priation des travailleurs, est en partie consommée, soit que Ie· régime 
capitaliste se soit directement inféodé toute la production nationale, 
soit que - là où les conditions économiques sont moins avancées -
il dinge au moins indirectement les couches sociales qui persistent à 
côté de lui et déclinent peu à peu avec le mode de production suranné 
qu'elles comportent. A la société capitaliste déjà faite, l'économiste 
applique les notions de droit et de propriété léguées par une société 
précapitaliste, avec d'autant plus de zèle et d'onction que les faits 
protestent plus haut contre son idéologie. Dans les colonies, il en 
est tout autrement 1• 

Là le mode de production et d'appropriation capitaliste se heurte 
partout contre la propriété, corollaire du travail personnel, contre 
le p,:-oducteur qui, disposant des conditions extérieures du travail, 
s'enrichit lui-même au lieu d'enrichir le capitaliste. L'antithèse de 
ces deux modes d'appropriation diamétralement opposés s'affirme 
ici d'une façon concrète, par la lutte. Si le capitaliste se sent appuyé 
par la puissance de la mère-patrie, il cherche à écarter violemment 
de son chemin la pierre d'achoppement. Le même intérêt qui pousse 
le sycophante du capital, l'économiste, à soutenir chez lui l'identité 
théorique de la propriété capitaliste et de son contraire, le déter
mine aux colonies à entrer dans la voie des aveux, à proclamer bien 
haut l'incompatibilité de ces deux ordres sociaux. Il se met donc à 
démontrer qu'il faut ou renoncer au développement des puissances 
collectives du travail, à la coopération, à la division manufacturière, 

1. Il s'agit ici de colonies réelles, d'on 10I vierge coloni■é par de& émigrants libres. 
Lea Etats-Unis sont encore, au point de vue économique, une colonie europ~enne. On 
peut aussi du reste faire entrer dan■ cette catégorie les ancienne■ plantations dont 
l'abolition de l'esclavage a depuis longtemps radicalement bouleversé 1 'ordre impe>aé 
par les conquérants. 
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à l'emploi en grand des machines, etc., ou trouver des expédients 
pour exproprier les travailleurs et transformer leurs moyens de pro
duction en capital. Dans l'intérêt de ce qu'il lui plaît d'appeler la 
richesse de la nation, il cherche des artifices pour assurer la pau11reté 
du peuple. Dès lors, sa cuirasse de sophismes apologétiques se détache 
fragment par fragment, comme un bois pourri. 

Si 'Wakefield n'a rien dit de neuf sur les colonies\ on ne saurait 
lui disputer le mérite d'y avoir découvert la vérité sur les rapports 
capitalistes en Europe. De même qu'à ses origines le système pro
tecteur• t.endait à fabriquer des fabricants dans la mère patrie, de 
même la théorie de la colonisation de Wakefield, que, pendant des 
années, l'Angleterre s'est efforcée de mettre légalement en prati~e, 
avait pour objectif la fabrication de salariés dans les colonies. C est 
ce qu'il nomme la colonisation systématique. 

Tout d'abord Wakefield découvrit dans les colonies que la pos
session d'argent, de subsistances, de machines et d'autres moyens 
de production ne fait point d'un homme un capitaliste, à moins 
d'un certain complément, qui est le salarié, un autre homme, en 
un mot, forcé de se vendre volontairement. Il découvrit ainsi qu'au 
lieu d'être une chose, le capital est un rapport social entre personnes, 
lequel rapport s'établit par l'intermédiaire des choses•. M. Peel, 
nous raconte-t-il d'un ton lamentable, emporta avec lui d'Angleterre 
pour Swan River, Nouvelle-Hollande, des vivres et des moyens de 
production d'une valeur de cinquante mille 1. st. M. Peel eut en 
outre la prévoyance d'emmener trois mille individus de la classe 
ouvrière, hommes, femmes et enfants. Une fois arrivé à destination, 
« l\f. Peel resta sans un domestique pour faire son lit on lui puiser 
de l'eau à la rivière'. 11 Infortuné M. Peel qui avait tout prévu! Il 
n'avait oublié que d'exporter au Swan River les rapports de produc
tion anglais. 

Pour l'intelli~ence des découvertes ultérieures de Wakefield, deux 
remarques préliminaires sont néce11saires. On le sait : des moyens 
de production et de subsistance appartenant au producteur immé• 

1. Loe quelquet aperçus lumineux de Wakefield avaient déjà été développ& par 
llfirabeau pére, le physiocrate, et avant lui par dea économistes anglais du u•u• aiicle, 
tels que Culpeper, Child, etc. 

2. Plus tard, il devient une nécessité temporaire dans la lutte de la concurrence 
internationale. Mais, quel, que soient aea motifs, le& eonaéquencea re■tent lee même&, 

3. • Un nègre est un nègre. C'est seulement dana des conditions déterminées qu'il 
devient esclave. Une machine à filer le coton est une machine pour filer le coton. 
C'est seulement dans des conditions déterminées qu'elle devient du capital. Arrachée 
à ces conditions, elle n'est pas plua du capital que l'or n'est par lui-même de la 
monnaie ou le sucre, le pri:.r: du sucre .•• Le capital représente, lui awisi, des rapports 
sociaux. Ce aonJ des rapporta bourgeois de production, de■ rapports de production de 
la société bourgeoise. (K.t.RL M.t.ax: Lohnarbeit und Kapital*. Voy. N. IIJ&. Zalung, 
n° 266, 7 avril 18-.9.) 

*KAnL M,rnx: 1'ra11ail salari, et Capital, suivi de Salairu, pri:.r: et profita, p. 39, -iO, 
Editions sociales, Paris, 1947. (N.R.) 

'>. E. G. \Y.uŒFIELD : Englarul and America, vol. II, p. 33. 
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diat, au travailleur même, Il(; sont pas du capital. Ils ne deviennent 
capital qu'en servant de moyens d'exploiter et de dominer le travail. 
Or, cette propriété, leur âme capitaliste, pour ainsi dire, se confond 
si bien dens l'esprit de l'économiste avec leur substance matérielle 
qu'il les baptise capital en toutes circonstances, lors même qu'ils 
sont précisément le contraire. C'est ainsi que procède Wakefield. 
De plus, le morcellement des moyens de production constitués en 
propriété privée d'un grand nombre de producteurs, indépendants 
les uns des autres et travaillant tous à leur compte, il l'appelle égale 
di11ision du capital. Il en est de l'économiste politique comme du 
légiste du moyen âge qui affublait d'étiqnettes féodales même des 
rapports purement pécuniaires. 

Supposez, dit Wakefield, le capital divisé en portions égales entre tous 
les membres de la société, et que personne n'eût intérêt à accumuler plus 
de capital qu'il n'en pourrait employer de ses propres mains. C'est ce qui, 
jusqu'à un certain degré, arrive ·actuellement dans les nouvelles colonies 
américaines, où la passion pour la propriété foncière empêche l'existence 
d'une classe de salariés1• 

Donc, quand le travailleur peut accumuler pour lui-même, et il 
le peut tant qu'il reste propriétaire de ses moyens de production, 
l'accumulation et la production capitalistes sont impossibles. La 
classe salariée, dont elles ne sauraient se passer, leur fait défaut. 
Mais alors comment donc, dans la pensée de Wakefield, le travailleur 
a-t-il été exproprié de ses moyens de travail dans l'ancien monde, 
de telle sorte que capitalisme et salariat aient pu s'y établir ? Grâce 
à un contrat social d'une espèce tout à fait originale. L'humanité 
« adopta une méthode bien simple pour activer l'accumulation du 
capital », laquelle accumulation hantait naturellement l'imagination 
de la dite humanité depuis Adam et Éve comme but unique et 
suprême de son existence ; 

elle se divisa en propriétaires de capital et en propriétaires de travail ... 
Cette division fut le résultat d'une entente et d'une combinaison faites 
de bon gré et d'un commun accord 1. 

En un mot, la masse de l'humanité s'est expropriée elle-même. 
en l'honneur de l'accumulation du capital! Après cela, ne serait-on 
pas fondé à croire que cet instinct d'abnégation fanatique dût se 
donner libre carrière précisément dans les colonies, le seul lieu où 
se rencontrent des hommes et des circonstances qui permet
traient de faire passer le contrat social du pays des rêves 
dans, celui de la réalité! Mais alors pourquoi, en somme, une 
colonisation systématique par opposition à la colonisation naturelle ? 
Hélas! c'est que 

1. L. c., vol. 1, p. 17. 
2. L. c., p. 18. 
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dans les Etats du nord de l'Union américaine, il est douteux qu'un dixième 
de la population appartienne à la catégorie des salariés ... En Angleterre 
ces d~rniers composent presque toute la masse du peuple 1• 

En fait, le penchant de l'humanité laborieuse à s'exproprier à la 
plus grande gloire du capital est si imaginaire que, d'après Wake
field lui-même, la richesse coloniale n'a qu'un seul fondement naturel: 
l'esclavage. La colonisation systématique est un simple pis aller 
attendu que c'est à des hommes libres et non à des esclaves qu'o~ 
a affaire. · 

Sans l'esclavage, le capital aurait été perdu dans les établissements 
~sp?g_nols, ou du moins se 8erait divis~ en fractions minimes telles qu'un 
mdn1du peut en employer dans sa petite sphère. Et c'est ce qui a eu lieu 
réellement dans les dernières colonies fondées par les Anglais, où un grand 
capi!al en semences, bétail et instruments s'est perdu faute de salariés, 
et ou chaque colon possède plus de capital qu'il n'en peut manier per
sonnellement2. 

La prem1ere condition de la production capitaliste c'est que la 
propriété du sol soit déjà arrachée d'entre les mains' de la masse. 
L'essence de toute colonie libre consiste, au contraire, en ce que la 
masse du sol y est encore la propriété du peuple et que chaque colon 
peu_t ~• en approprier u.ne partie qui lui se_rvira de moyen de production 
md1v1duel, sans empecher par là les colons arrivant après lui d'en 
fair~ autant 8. C'es! là le secret de la prospérité des colonies, mais aussi 
celm de leur mal mvétéré, la résistance à l'établissement du capital 
chez elles. 

Là où la terre ne coûte presque rien et où tous les hommes sont libres, 
chacun pouvant acquérir à volonté un morceau de terrain, non seulement 
le travail est très cher, considérée la part qui revient au travailleur dans 
le produit de son travail, mais la difficulté est d'obtenir à n'importe quel 
prix du travail combiné•. 

Comme dans les colonies, le travailleur n'est pas encore divorcé 
d'avec les conditions matérielles du travail, ni d'avec leur souche, 
le sol, - ou ne l'est que çà et là, ou enfin sur une échelle trop res
treinte - l'agriculture ne s'y trouve pas non plus séparée d'avec 
la manufacture, ni l'industrie domestique des campagnes détruite. 
Et alors où trouver pour le capital le marché intérieur ? 

Aucune partie de la population de l'Amérique n'est exclusivement agri
cole, sauf les esclaves et leurs maîtres qui combinent travail et capital 

1. L. c., p. 42, 43, 44. 
~- L. c., vol. II, p. 5. 
3. • Pour devenir élément de colonisation, la terre doit être non seulement inculte, 

mais encore propriété publique, convertible en propriété privée. • (L. c., vol. II, p. 125.) 
4. L. c., vol. I, p. 247. 
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pour de grandes entreprise,. Les A1;11éricaim libres_ qui cultivent 1~ sol se 
livrent en même temps à beaucoup d autres occupauons. Ih confectionnent 
eux-mêmes ordinairement une partie des meubles et des instruments dont 
ils font usage. Ils construisent souvent leurs propres maisons et portent 
le produit de leur industrie aux marchés les plus_éloignés. Ils filent et tissent, 
ils fabriquent le savon et _la chandelle, le_s souliers et les vêtements _né~es• 
saires à leur consommation. En Amérique, le forgeron, le boutiquier, 
le menuisier, etc .. sont souvent en même temps cultivateurs•. 

Quel champ de tels dr6les lais.sent-ils au capitaliste pour prati
quer son abstinence ? 

La suprême beauté de la production capitaliste consiste en ce 
que non seulement elle reproduit constamment le salarié comme 
salarié, mais que, proportionnellement à l'accumulation du capital, 
elle fait toujours naître des salariés ,urnuméraires. La loi de l'offre 
et la demande de travail est ainsi maintenue dans l'ornière conve
nable les oscillations du salaire se meuvent entre les limites les plus 
favor~bles à l'exploitation, et enfin la subordination si indispensable 
du travailleur au capitaliste est garantie ; ce rapport de dépendance 
absolue, qu'en Europe l'économiste menteur travestit en le décorant 
emphatiquement du nom de libre contrai entre deux marchands 
également indépendants, l'un aliénant la marchandise capital, l'autre 
la marchandise travail, est perpétué. Mais dans les colonies cette 
douce erreur s'évanouit. Le chiffre absolu de la population ouvrière 
y croît beaucoup plus rapidement que dans la métropole, attendu 
que nombre de travailleurs y viennent au monde tout faits, et cepen· 
dant le marché du travail est toujours insuffisamment garni. La loi 
de l'offre et la demande est à vau-l'eau. D'une part, le vieux monde 
importe sans cesse des capitaux avides d'exploitation et âpres à 
l'abstinence, et, d'autre part, la reproduction régulière des salariés 
se brise contre des écueils fatals. Et combien il s'en faut, à plus forte 
raison, que, proportion~ellement ~ l'accumulation ~u ~ap~tal, i,l s~ 
produise un ,urnuméranat de travailleurs ! Tel salarié d auJourd hUI 
devient demain artisan ou cultivateur indépendant. Il disparaît dll 
marché du travail, mais non pour reparaître au workhouse. Cette 
métamorphose incessante de salariés en producteurs libres travail
lant p·our leur propre compte et non pour celui du capital, et s'enri• 
chissant au lieu d'enrichir M. le capitaliste, réagit d'une manière 
funeste sur l'état du marché et partant sur le taux du salaire. Non 
seulement le degré d'exploitation reste outrageusement bas, mais le 
salarié perd encore, avec la dépendance réelle, tout sentiment de 
sujétion vis-à-vis du capitaliste. De là tous les inconvénients dont 
notre excellent Wakefield nous fait la peinture avec autant d'émo• 
tion que d'éloquence. 

L'offre de travail salarié, dit-il, n'est ni constante, ni régulière, ni 
suffisante. Elle est toujours non seulement trop faible, mais encore inccr-

1. L. c., p. 21, 22. 

La thiorù modems de la colonùation 211 

taine1 ... Bien que le produit à partager entre le capitaliste et le travailleur 
soit considérable, celui-ci en prend une portion si large qu'il devient 
bientôt capitaliste ... Par contre, il n'y en a qu'un petit nombre qui puissent 
accumuler de grandes richesses, lors même que la durée de leur vie dépasse 
de beaucoup la moyenne•. 

Les travailleurs ne permettent absolument point au capitaliste 
de renoncer au payement de la plus grande partie de leur travail. 
Et lors même qu'il a l'excellente idée d'importer d'Europe avec son 
propre capital ses propres salariés, cela 11e lui sert de rien. 

Ils cessent bientôt d'être des salariés pour devenir des paysans indé
pendants, ou même pour faire concurrence à leui11 anciens patrons en leur 
enlevant sur le marché les bras qui viennent s'oil'rir1• 

Peut-on s'imaginer rien de plus révvltant ? Le brave capitaliste 
a importé d'Europe, au prix de son cher argent, ses propres concur
rents en chair et en os! C'est donc la fin du monde! Rien d'étonnant 
que Wakefield se plaigne du manque de discipline chez les ouvriers 
des colonies et de l'absence du sentiment de dépendance. 

Dans les colonies, dit son disciple Merivale, l'élévation des salaires a 
porté jusqu'à la passion le désir d'un travail moins cher et plus soumis, 
d'une classe à laquelle le capitaliste puisse dicter les. conditions au lieu 
de se les voir imposer. par elle ... Dans fes pays de vieille civilisation, le 
travailleur est, quoique libre, dépendant du capitaliste en vertu d'une loi 
naturelle [ !] ; dans les colonies cette dépendance doit être créée par des 
moyens artificiels'· 

1. L. c., vol. Il, p. 116. 
2. L. c., vol. 1, p. 131. 
3. L. c., v. Il, p. 5. 
4. MtRiv.u.a, L«turu on coloni&ation l&l1d Coloniu. London, 1841, 1842, v. Il, p. 235• 

814, pauim. - Il n'est pas jusqu'à cet homme de bien, économiste vulgaire et libre
échangiste distingué, M. de Molinari, qui ne di1111 : • Dana les colonie• où l'esclavage a 
été aboli sans que le travail forcé se trouvlt remplacé par une quantiü équivalent.e de 
travail libre, on a vu s'opérer la contre-partie du fait qui se réalise tou• lu joura 1ou1 
nos yeux. On a vu les simples [1icJ travailleun exploiter à leur tour lea entrepreneurs 
d'industrie, exiger d'eux des salaires hors de toute proportion avec la pan légitime qui 
leur revenait dans le produit. Le■ planteurs, ne pouvant obtenir de leurs sucres un priti: 
suffisant pour couvrir la hausse du salaire, ont été obligéa de fournir l 'exddent,d 'abort! 
sur leurs profits, ensuit~ sur leurs ~pitaux mêmes. Une foule de planteurs ont été ruinés 
de la sorte, d'autres ont fermé leurs atelien pour échapper à une ruine imminente .•. 
Sans doute, il vaut mieux voir périr des accumulations de capitaux que des générations 
d'hommes [ quelle générosité I Excellent M. Mo)inar1 J i mais ne vaudrait-il pa■ mieux 
que ni les unes ni les autres ne périuent ? • (MoUN4B.1, EtwJ.u éœnomifuu, Paris, 1846, 
p. 51, 5.2.) Monsieur Molinari ! monsieur Moli.nari I Et que deviennent lea dix comman
dements, Moïse et les prophètes, la loi de l'oltre et la demande, si en Europe l'entre
preneur rogne sa part légitime à l'ouvrier et dans l'Inde occidentale, l'ouvrier à l'entre
preneur ? Mais quelle est donc s'il vous plait, cette part légitime que, de votre propre 
aveu, le capitaliste ne paie pas en Europe ? Allons, maitre Molinari, voua éprouvet une 
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Quel est donc dans les colonies le ~ésultat du 1,ystème régn~nt de 
propriété privée, fondée sur le travail propre de chacun, au heu de 
l'être sur l'exploitation du travail d'autrui ? 

Un système barbare qui disperse les producteurs et morcelle la richesse 
nationale 1. 

L'éparpillement des moyens de production entre les mains d'innom
brables producteurs-propriétaires travaillant à leur compte, anéantit, 
en même temps que la concentration capitaliste, la base capitaliste 
de toute espèce de travail combiné. 

Toutes les entreprises de longue haleine, qui embrassent des années 
et nécessitent des avances considérables de capital ·fixe, deviennent 
problématiques. En Europe?, le capital n'hésite pas un_ instant en 
pareil cas, car la classe ouvr1ere est son appartenance vivant~, tou
jours disponible et toujours surabondante. Dans les pays colomaux ... 
mais Wakefield nous raconte à ce propos une anecdote touchante. 
Il s'entretenait avec quelques capitalistes du Canada et de l'État de 
New-York, où les flots de l'émigration restent souvent stagnants et 
déposent un sédiment de travailleurs. 

Notre capital, soupire un des personnages du mélodrame, notre capital 
était déjà prêt pour bien des_ opérations don~ l'exécution exigeait une 
grande période de temps : mais le moren d~ r1e.n entre~rendre av~c des 
ouvriers qui, nous le savons, nous auraient b1entot tourne le dos ! S1 nous 
aYions été certains de pouvoir fixer ces émigrants, nous les aurions avec 
joie engagés sur-le-champ, et à des pri?' élevés. Et malgré la ce~tit~de où 
nous étions de les perdre, nous les aur10ns cependant embauches, s1 nous 
avion~ pu compter sur des remplaçants au fur et à mesure de nos besoins 1. 

Après avoir fait pompeusement ressortir le contraste de l'agri· 
culture capitaliste anglaise à,«. tr~vail combiné» a~ec l'exploitatio~ 
parcellaire des pay~an~ amer1cams,, W_akefield laisse vo1r malg~e 
lui le revers de la medadle. Il nous depemt la masse du peuple ame
ricain comme indépendante, aisée, entreprenante et comparative
ment cultivée, tandis que 

l'ouvrier a"'ricole anglais est un misérable en haillons, un pauper ... Dans 
quel pays," excepté l'Amérique du. Nor,d e! quelque~ colonie~ nouvelle~, 
les salaires du travail libre employe à I agriculture dcpassent-1ls tant soit 
peu les moyens de subsistance absolument indispensables au travailleur? ... 
En Angleterre, les chevaux de labour, qui constituent pour leurs maîtres 

démangeaison terrible de prêter là dans les colonies où les travailleurs sont assez simples 
, pour exploiter le capitaliste •, un brin de secours policier à cette pauvre loi de l'offre 
et la demande, qui ailleurs, à votre dire, marche si b_ien toute seul~- .. 

1.. WAKEFIELD, England and Am~rica. A comparison of tltc social and pohtical state 
of bath Nations. London, 1833, v. II, p. 52. 

2. L. c., p. 191, 192. 
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une propriété de beaucoup de valeur, sont assurément beaucoup mieux 
nourris que les ouvJricrs ruraux1• 

Mais, never mind !1 encore une fois, richesse de la nation et misère 
du peuple, c'est, par la nature des choses, inséparable. 

Et maintenant, quel remède à cette gangrène anticapitaliste des 
colonies ? Si l'on voulait convertir à la fois toute la terre coloniale 
de propriété publique en propriété privée, on détruirait, il est vrai, 
le mal à sa racine, mais aussi, du même coup, - la colonie. Tout 
l'art consiste à faire d'une pierre deux coups. Le gouvernement doit 
donc vendre cette terre vierge à un prix artificiel, officiellement fixé 
par lui, sans nul égard à la loi de l'offre et la demande. L'immigrant 
sera ainsi forcé de travailler comme salarié assez longtemps, jusqu'à 
ce qu'il parvienne à gagner assez d'argent pour être à même d'acheter 
un champ et de devenir cultivateur indépendant•. Les fonds réalisés 
par la vente des terres à un prix presque prohibitif pour le travailleur 
immigrant, ces fonds qu'on prélève sur le salaire en dépit de la loi 
sacrée de l'offre et la demande, seront, à mesure qu'ils s'accroissent, 
employés par Je gouvernement à importer des gueux d'Europe dans 
les colonies, afin que monsieur le capitaliste y trouve le marché de 
travail toujours copieusement gami de bras. Dès lors, tout sera pour 
le mieux dans la meilleure des colonies possibles. Voilà le grand secret 
de la II colonisation systématique » ! 

Wakefield s'écrie triomphalement: 

Avec ce plan l'offre du travail sera nécessairement constante et régu
lière : premièrement, en effet, aucun travailleur n'étant capable de se 
procurer de la terre avant d'avoir travaillé pour de l'argent, tous les émi
grants, par cela même qu'ils travailleront comme salariés en gruupes 
combinés, vont produire à leur patron un ci>.pital qui le mettra en état 
d'employer encore plus de travailleurs; secondement, tous ceux qui 
changent leur condition de salariés en celle de paysans doivent fournir 
$fu même coup, par l'achat des terres publiques, un fonda additionnel 
destiné à l'importation de nouveaux travailleurs dans )dl colonies . 

Le prix dtt sol octroyé par l'État devra naturellement être suffisant 
{suflicient price), c'est-à-dire assez élevé 

1. L. c., v. 1, p. ,7, 2(.6. 
2. Peu importe. (N.R.) 
~- • C'est, ajoutez-vous, grâce à ?'appropriation du 101 et des capitaux que l'homme, 

qua n'a que 8e8 bras, trouve de l'occupation et ae fait un revenu. C'est au contraire, 
grAce à l'appropriation individuelle du 101 qu'il •e trouve dea homme& n'ayant que leurs 
hra■ ... Quand vou1 mettez un homme dans le vide, voua vous emparez de 1 'atmoephère. 
Ainsi faites-vous, quand vous voua empcrer; du 10I. C'est le mettre dana le vide 
de richeSBe, püur ne le laisser vivre qu'à votre volonté. • (COLINS, l'Economie politique, 
80Urce du nvolutiom d dea utopie• prétenduu sociali•te4, Paria, 1857, t. Il I, p. 267-21;8, 
270-271, pa,,im. i 

(o. WA1tEFl2LD, En1land and America ... v. II, p. 192, 
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pour c-mpêcber les fra..-ailleurs de devenir des paysans indépendants, 
avant que d'autres soient. venus prendre leur place au marché du tra
vail1. 

Ce« prix suffisant du sol» n'est donc après tout qu'un euphémisme, 
qui dissimule la rançon payée par le travailleur au capitaliste pour 
obtenir licence de se retirer du marché du travail et de s'en aller à la 
campagne. li lui faut d'abord produire du capital à son gracieux 
patron, 11.fln que celui-ci puisse exploiter plus de travailleurs, et puis 
il lui faut fournir sur le marché un remplaçant, expédié à ses frais 
par le gouvernement à ce haut et puissant seigneur. 

Un tait vraiment caractéristique, c'est que pendant nombre 
d'années le gouvernement anglais mit en pratique cette méthode 
d'accumulation primitive recommandée par Wakefield à l'usage 
spécial des colonies. Le fiaaco fut aussi complet et aussi honteux que 
celui du Bank Act de sir Robert Peel•. Le courant de l'émigr:ation 
$e détourna tout bonnement des colonies anglaises vers les États
U nis. Depuis lors, le progrès de la production capitaliste en Europe, 
accompagné qu'il est d'une pression gouvernementale toujours 
croissante, a rendu superflue la panacée de Wakefield. D'une part, 
le courant humain qui se précipite tous les ans, immense et continu, 
vers l'Amérique, laisse des dépôts stagnants dans l'est des États-Unis, 
la vague d'émigration partie d'Europe y jetant sur le marché de 
travail plus d'hommes que la seconde vague d'émigration n'en peut 
emporter vers le Far lVest. D'autre part, la guerre civile améri
caine a entraîné à sa suite une énorme dette nationale, l'exaction 
fiscale, la naissance de la plus vile aristocratie financière, l'inféo
dation d'une grande partie des terres publiques à des sociétés de spé
culateurs, exploitant les chemins de fer, les mines, etc., en un mot, 
la centralisation la plus rapide du capital. La grande République a 
donc cessé d'être la terre promise des travailleurs émigrants. La 
P.roduction capitaliste y marche à pas de géant, surtout dans les 
Ëtats de l'Est, quoique l'abaissement des salaires et la servitude des 
ouvriers soient loin encore d' v avoir atteint le niveau normal européen. 

Les donations de ·terres ~oloniales en friche, si largement pro
diguées par le gouvernement anglais à des aristocrates et à des capi
talistes, ont été hautement dénoncées par Wakefield lui-même. 
Jointes au flot incessant des chercheurs d'or et à la concurrence 
que l'importation des marchandises anglaises fait au moindre 
artisan colonial, elles ont doté l'Australie d'une surpopulation 
relative, beaucoup moins consolidée qu'en Europe, mais assez 
considérable pour qu'à certaines périodes, chaque paquebot apport_e 
la fâcheuse nouvelle d'un encombrement du marché de travail 
australien (glut of the Australian labour market) et que la prostitu-

1. L. c., p. 45. 
2. Loi 1ur lei banques, de 18U. (N.R.) 
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tion s'y étale en certains endroits aussi florissante que sur le Hay
market de Londres1• 

Mais ce qui nous occupe ici, ce n'est pas la situation actuelle 
des colonies, c'est le secret que l'économie politique de l'ancien 
monde a découvert dans le nouveau, et naïvement trahi par ses 
élucubrations sur les colonies. Le voici : le mode de production 
et d'accumulation capitaliste et partant la propriété privée capita
liste, présuppose l'anéantissement de la propriété privée fondée 
sur le travail personnel; sa hase, c'est l'expropriation du 
travaiJleur. 

FIN DU LIVRE PREMIER 

DU CAPITAL 

1. Dès que l'Australie devint autonome, elle édicta naturellement dei lois favorable• 
aux colons : mais la dilapidation du sol, déjà accomplie par le gouvernement anglais 
lui barre le chemin. • Le premier et principal objet que vise le nouveau Land Act (loi 
sur la terre) de 1862, c'est de créer des facilités de plus en plus grande■ pour l'établi•• 
sement de la population. • (The land law of Victoria by 1M Hon. G. Durrv, Miniakr 
of Public Landa*, London, 1862, p. 3.) (N.R.} 

•Miniatre des Bien• Nationaux. 
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LE u CAPITAL1 » 

par 

FRIEDRICH ENGELS 

I 

Depuis qu'il y a des .capitalistes et des ouvriers sur terre, il n'a 
pas paru de livre, qui ait pour les ouvriers l'importance du livre 
présent. Le rapport du capital et du travail, le pivot autour duquel 
tourne tout notre système social actuel, est ici pour la pre1D1ère 
fois développé scientifiquement, et cela avec une pénétration et 
une acuité dont seul un Allemand était capable. Quelle que soit 
et quelle que continuera à être la valeur des écrits d'un Owen, d'un 
Saint-Simon, d'un Fourier, il était réservé à un Allemand de s'éle• 
ver à la hauteur d'où tout le domaine des rapports sociaux modemea 
se dessine clairement et dans ses grandes lignes, comme se dérou
lent devant un spectateur qui se tient sur la cime la plus haute, les 
paysages de montagnes situés plus bas. 

Jusqu'à ce jour, l'économie politique nous apprend que le travail 
est la source de toute richesse et la mesure de toutes les valeurs, 
de sorte que deux objets dont la production a cotîté le même temps 
de travail, ont aussi la même valeur, et puisque, en moyenne, seules 
des valeurs égales sont échangeables entre elles, elles doivent aussi 
être échangées l'une contre l'autre. Mais, ep même temps, elle 
enseigne qu'il existe une espèce de travail emmagasiné, qu'elle 
appelle capital ; que ce capital, par les ressources qu'il contient, 
multiplie par cent et par mille la productivité du travail vivant, 
et que, pour cela, il réclame une certaine indemnisation, que l'on 
nomme profit ou gain. Comme nous le savons tous, les choses en 
réalité se présentent ainsi : les profits du travail mort emmagasiné 
deviennent toujours plus immenses, les capitaux des capitalistes 
toujours plus énormes, tandis que le salaire du travail vivant devient 
toujours plus petit, la masse des travailleurs vivant uniquement 
de leur salaire, toujours plus nombreuse et plus pauvre. Com
ment résoudre cette contradiction ? Comment peut-il rester un 

1. Article paru dana le Demokrati,chu Wodaenblatt (Leipzig) des 21 et 28 mnr11 1868. 
(N.R.) 
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profit pour le capitaliste, sil' on restitue à l'ouvrier la pleine valeur 
du travail qu'il ajoute à son produit ? Et comme seules des valeurs 
égales s'échangent, c'est bien ce qui devrait arriver. D'autre part, 
comment des valeurs égales peuvent-elles être échangées, comment 
le travailleur peut-il recevoir la pleine valeur de son produit, si, 
ainsi que beaucoup d'économistes le reconnaissent, ce produit est 
partagé entre lui et le capitaliste ? L'économie jusqu'à ce jour reste 
désemparée devant cette contradiction et n'écrit ou ne balbutie 
à ce sujet que des formules embarrassées et vides. Même les :ri
tiques socialistes de l'économie n'ont pas été à même jusqu'ici de 
faire plus que de relever la contradiction; aucun ne l'avait résolue, 
avant que Marx n'eût enfin retracé aujourd'hui le procès de forma
tion de ce profit jusque dans ses origines, et ainsi tout mis au clair. 

En. étudiimt le développement du capital, Marx part du fait 
·simple et notoire que les capitalistes font valoir leur capital par 
l'échange : ils achètent de la marchandise pour leur argent, et 
la revendent ensuite pour plus d'argent qu'elle ne leur a coûté. 
Par exemple, un capitaliste achète du coton pour mille thalers 
et le revend pour onze cents thalers, il « gagne • donc cent tha
lers. Cet excédent de cent thalers sur le capital initial est appelé 
par Marx plua-mlue. D'où vient cette plus-value ? Selon ce que 
pensent les économistes, seules des valeurs égales s'échangent, et 
cela est certes vrai dans le domaine de la théorie abstraite. L'achat 
de coton et sa revente ne peuvent donc pas plus fournir une plus
value que l'échange d'un thaler d'argent contre trois cents groschen 
d'argent, ou inversement, l'échange de la monnaie contre le thaler 
d'argent, opération par laquelle on ne devient pas plus riche ni 
plus pauvre. Mais la plus-value ne peut pas davantage provenir 
de ce que les vendeurs vendent· les marchandises au-dessus de leur 
valeur, ou de ce que les acheteurs les achètent au-dessous de leur 
valeur, étant donné que chacun est tantôt acheteur, tantôt vendeur 
à tour de rôle, et qu'ainsi cela s'équilibrerait de nouveau. De même 
la plus-value ne peut pas venir de ce que les acheteurs ont surestimé 
et les vendeurs sous-estimé les marchandises, car cela ne créerait 
pas une nouvelle valeur ou plus-value, mais seulement une répar
tition différente du capital existant entre les capitalistes. Et 
cependant, bien que le capitaliste achète les marchandises à leur 
valeur et les vende à leur valeur, il en tire plus de valeur qu'il 
n'y en a mis. Comment cela se fait-il ? 

Le capitaliste trouve sur le marché de marchandises, dans les 
circonstances sociales actuelles, une marchandise qui a l'étrange 
propriété d'être ainsi faite que sa conaommation Vit source de yaleur 
nouYelle, création de iJaleur nouiJelle, et cette marchandise e5t - la 
force de traYail. 

Quelle est la valeur de la force de travail ? La valeur de chaque 
marchandise est mesurée par le travail qu'exige sa production. 
La force de travail existe sous la forme de l'ouvrier vivant, qui pour 
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exister et pour entretenir sa famille - celle-ci assurant la continuité 
de la force de travail même après sa mort - a besoin d'une certaine 
somme de subsistances. Le temps nécessaire pour produire ces sub
sistances représente donc la valeur de la force de travail. Le capi
taliste paie l'ouvrier à la semaine et achète pour cela l'usage du 
travail hebdomadaire de l'ouvrier. Jusque-là, messieurs les écono
mistes seront à peu près d'accord avec nous sur la valeur de la force 
de travail. 

Le capitaliste met à présent son ouvrier au travail. Dans un 
temps déterminé l'ouvrier aura fourni autant de travail qu'en 
représentait son salaire hebdomadaire. Mettons que le salaire 
hebdomadaire d'un ouvrier représente trois jours de travail. L'ouvrier 
qui commence le lundi, aura donc restitué au capitaliste, mercredi 
soir, la Yaleur entière du salaire payé. Mais cesse-t-il alors de travail
ler ? Aucunement. Le capitaliste a acheté son travail hebdomadaire, 
et l'ouvrier devra encore travailler les trois derniers jours de la 
semaine. Ce sur-traYail fourni par l'ouvrier pendant le temps qui 
dépasse celui qui eût été nécessaire à la restitution de son salaire, 
est la source de la plus-Yalue, du profit, de l'augmentation constam
ment croissante du volume du capital. 

Que l'on ne dise pas que c'est faire une supposition gratuite 
que de prétendre qu'au bout de trois jours l'ouvrier a soldé par le 
travail le sa!aire qu'il a reçu, et que les trois autres jours, il travaille 
pour le capitaliste. II n'importe aucunement ici, il est vrai, de savoir 
si l'ouvrier a besoin précisément de trois jours pour restituer son 
salaire ou de deux ou de quatre, et d'ailleurs cela varie d'après les 
circonstances; mais ce qui importe essentiellement, c'est que le 
capitaliste en dehors du travail qu'il paye, extorque encore du tra
vail qu'il ne paye pas, et cela n'est pas une supposition gratuite, 
vu que Je jour _où le capitaliste ne tirerait à la longue de l'ouvrier 
qu'autant de travail qu'il lui paye de salaire, ce jour-là, il fermerait 
son atelier, car tout son profit s'effriterait. 

Et voilà la solution de toutes les contradictions. La formation 
de la plus-value (dont le profit du capitaliste constitue une partie 
importante) est devenue à présent tout à fait claire et naturelle. La 
valeur de la force de travail est payée, mais cette valeur est bien 
inférieure à celle que le capitaliste s'entend à extorquer de la force 
de travail, et la différence, le traYail non payé, constitue précisément 
la part du capitaliste, ou pour parler plus exactement, de la classe 
capitaliste. Car même cc profit que dans l'exemple donné plus haut, 
le marchand de coton a tiré de son coton, doit, si les prix du coton 
n'ont pas augmenté, consister en travail non payé. Le marchand 
doit avoir vendu sa marchandise à un fabricant de cotonnades, 
qui, en dehors de ces cent thalers peut retirer encore de son pro
duit manufacturé un profit pour lui-même et qui, par conséquent, 
partage avec lui le travail non payé qu'il a empoché. C'est ce travail 
non payé qui par ailleurs entretient tous les membres oisifs de la 
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société. C'est de ce fonds que sont payés les impôts de l'f:tat et des 
communes, en tant qu'ils atteignent la classe capitaliste, les rentes 
foncières des propriétaires fonciers, etc. C'est sur le travail non payé 
que repose tout l'état social actuel. . 

D'autre part, il serait absurde de supposer que le travail non 
payé ne doit ses origines qu'aux conditions actuelles, où la produc
tion est entreprise d'une part par les capitalistes, de l'autre par les 
ouvriers salariés. Au c'>ntraire. La classe opprimée a de tous temps 
dû fournir du travail non payé. Pendant toute la longue période où 
l'esclavage était la forme dominante de l'organisation du travail, 
les esclaves ont dû fournir un travail bien supérieur à ce qui leur 
était restitué sous forme de subsistances ; sous le régime du servage 
et jusqu'à l'abolition de la corvée paysa~ne, il en fut de même.; 
ici la différence entre le temps que le travailleur donne pour ob~enir 
son entretien et le sur-travail donné au seigneur, est même tangible, 
puisqu'en eff~t le second est accompli tout à fait en dehors du pre• 
mier. La forme est changée maintenant, mais la chose demeure, car 
aussi longtemps qu' 

une partie de la société possède le monopole des moyens de pro~uc~ion, 
le travailleur, libre ou non, est forcé d'ajouter au temps de travail neces
saire à son propre entretien, un surplus destiné à produire la subsistance 
du possesseur des moyens de production. (MARX : le Capital, t. I, p. 231, 
de l'édition présente.) 

II 

Dans l'article précédent, nous avons vu que tout ouvrier o~cupé 
par un capitaliste fait un travail double : pendant une partie. du 
temps où il travaille, il restitue le salaire que lui avance le capit8:· 
liste, et c'est cette partie du travail que Marx appelle le. travail 
nécessaire. Mais ensuite, il faut qu'il continue encore à travailler, et 
il produit pendant ce temps, P?ur le capitali,ste, la pl~-value, do~t 
le profit constitue une partie importante. Cette partie du travail 
s'appelle le sur-travail. 

Supposons que l'ouvrier travaille trois jours par semaine, pour 
restituer son salaire, et trois jours pour produire_ la p~us-v~lue 
pour le capitaliste. En d'autres termes, cela veut dire qu à raison 
de douze heures de travail par jour, il travaille quotidiennement 
six heures pour son salaire, et six heures pour produire la plus-value. 
Impossible de tirer de la semaine plus de six jours, ou, si l'on y ajoute 
le dimanche, plus de sPpt jours. Mais de chaque jour pris à part, on 
peut tirer six, huit, dix, <louzc,-quinze et même plus d'hcure_s d~ tra• 
vail encore. L'ouvrier a vendu au capitaliste pour son salaire JOUr· 
nalier, une journé!' dt" travail. ,\lais qu'csl-œ qii'une journée de 
travail ? Huit heures ou dix-huit heures :' 

Le capitaliste a intérêt à cc que la journée de travail soit faite 
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aussi longue que possible. Plus elle est longue, plus elle produit de 
plus-value. L'ouvrier a le juste sentiment _que chaque_ he~re de tra
vail qu'il donne en plus du temps nécessaire à la rest1tut1on de son 
salaire lui est extorquée de façon illégitime, et c'est dans sa propre 
chair qu'il devra éprouver ce que veut dire travailler trop longtemps. 
Le capitaliste lutte pour son profit, l'ouvrier pour sa santé, pour 
quelques heures de repos quotidien, afin de pouvoir non seulemf!nt 
travailler dormir et manger, mais d'une autre manière encore s'aflir
mer com:Oe homme. Soit dit en passant, il ne dépend point du 
tout de la bonne volonté d'un capitaliste en particulier de se laisser 
entraîner ou non dans cette lutte, car .la concurrence force, même 
le plus philanthrope d'entre eux, à se rallier à ses confrères et à 
prendre pour règle la même durée de travail qu'eux. 

La lutte pour la fixation de !• jo~rnée _de travail a ,cC?m°:1encé avec 
la première entré~ en scène d ou-yners l~bres dans 1 hist?ire, et elle 
dure jusqu'à nos J?Urs. Selon les 1n_d11;stnes, la c?utume i°:1pos~ des 
journées de travail d'une durée d1fferente; mais en réalité, il est 
rare qu'elles soient maintenues. C'est seulement là où la loi fixe la 
journée de travail et en surveille l'observation, qu'on peut vraiment 
dire qu'il existe une journée de travail normale. Et cela jusqu'ici est 
exclusivement le cas daus les districts industriels d'Angleterre. Ici 
la journée de travail de dix heures (dix heures et demie pendant 
cinq jours et sept heures et demie le samedi) a été fixée pour toutes 
les femmes et pour les garçons de treize à dix-huit ans, et comme les 
hommes ne peuvent trava,iller sans céux-ci, ils bénéficient, eux aussi, 
de la journée de travail de dix heures. Cette loi, les ouvriers de 
fabrique anglais l'ont conquise eux-mêmes, par de lon~es années 
de persévérance, par la lutte 1~ plus tenace, la plus opu~iàtre ave_c 
les fabricants, au moyen de la liberté de la presse, du droit de coali
tion et de réunion, de même que par une utilisation habile ~es scis
sions dans la classe dominante. Elle est devenue le palladium des 
ouvriers anglais et elle a été peu à peu étendue à toutes les branches 
de la grande industrie, et, l'année passée, à presque toutu lu entre
prisea, du moins à toutes celles où l'on. emploie des fem~es et des 
enfants. Sur l'histoire de la réglementation légale de la Journée. de 
travail en Angleterre, l'ouvrage présent contient une documentation 
des plus détaillées. Le prochain I Reichstag de l'Allemagne du Nord 1 

aura lui aussi à discuter une loi industrielle, et par conséquent 
la réglementati~n du travail de fabrique. Nous espérons que pas un 
des députés imposés par les ouvriers allemands, n'entr~~a ~~ns la 
discussion de cette loi avant de s'être complètement familiarise avec 
le livre de Marx. Il y a là beaucoup à faire. Les .scissio1!'s dans les 
classes dominantes sont plus favorables aux ouvners. qu elles ne le 
furent jamais en Angleterre, parce que le auffra_ge unwera.el fvrce l~ 
classes possédant~ à men1ier la fayeur dea ,ouY!iers. Dans ces. condi
tions, quatre ou cmq representants d1;1 proletanat sont une J?U1.Bsance, 
s'ils savent tirer parti de leur situation, et, avant tout, s'ils savent 
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de quoi il s'agit, ce qui n'est pas le cas des bourgeois. Et pour cela 
le livre de Marx leur fournit, toute prête, une documentation 
complète. . 

Nous laisserons de côté une série d'autres très belles recherches 
d'un intérêt plus théorique, et nous ne nous arrêterons plus qu'au 
chapitre final, qui traite de l'accumulation du capital. On y prouve 
d'abord que la méthode de production capitaliste, c'est-à-dire celle 
mise en œuvre, d'une part par les capitalistes, de l'autre, par les 
ouvriers salariés, non seulement produit toujours de nouveau pour 
le capitaliste son capital, mais produit toujours en même temps 
la pauvreté de l'ouvrier; de telle sorte que l'on a pourvu à ce qu'il 
y ait toujours de nouveau, d'un côté, les capitalistes, qui sont les pro
priétaires de tous les moyens de subsistance, de toutes les matières 
premières et de tous les instruments de travail, et de l'autre, la grande 
masse des ouvriers qui se voit obligée de vendre sa force de travail à 
ces capitalistes pour une certaine quantité de subsistances, laquelle, 
en mettant les choses au mieux, suffit tout just~ à le maintenir en 
état de travailler et d'élever une nouvelle génération de prolétaires 
en état de travailler. Mais le capital ne fait pas que se reproduire: 
il augmente constamment et par là accroît sa puissance sur la masse 
sans bien des ouvriers. Et <le même que le capital se reproduit sur 
une toujours plus grande échelle, le mode de production capitaliste 
reproduit sur une toujours plus grande échelle, en un nombre tou
jours croissant, la classe sans bien des ouvriers. 

L'accumulation ne fait que reproduire ce rapport1 sur une échelle 
également progressive, avec plus de capitalistes (ou de plus gros capita• 
listes) d'un côté, plus de salariés de l'autre ... Accumulation du capital 
uc donc en mime temps accroisaement du prolétariat. (MARX : le Capital, 
t. III, p. 55 de l'édition présente.) 

Mais comme grâce aux progrès du machinisme et à une agricul
ture perfectionnée, etc., on a besoin de toujours moins d'ouvriers 
pour obtenir la même quantité de produits, comme ce perfectionne
ment, c'est-à-dire le fait de créer un excédent d'ouvriers, progresse 
toujours plus vite que même le capital qui va croissant, qu'advient-il 
de ce nombre toujours plus grand d'ouvrie!'s ? Ils forment une armée 
industrielle de réserve, qui pendant les temps où les affaires marchent 
plus mal et P.lus médiocrement, est payée au-dessous de la valeur 
de son travail, et est occupée irrégulièrement, ou encore retombe à 
la charge de l'assistance publique, mais qui pendant les temps où les 
affaires sont particulièrement prospères, est indispensable à la classe 
des capitalistes, comme cela apparaît clairement en Angleterre, 
mais qui, quelles que soient les circonstances, sert à briser la force de 
résistance des ouvriers régulièrement occupés, et à maintenir bas 
leurs sahi.ires. 

1. Il s'agit du rapport social: capitalisme et salariat. (N.R.l 
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Plus la richesse sociale est considérable ... plus est nombreuse la sur
population relative ou l'armée de réserve industrielle. Mais plus la réserve 
grossit, comparativement à l'armée active du travail (régulièrement occu
pée), plus grossit aussi la surpopulation consolidée (pennanente), ou autre
ment dit, plus les couches ouvrières, dont la misère est en raison directe1 

du labeur imposé, deviennent denses. Plu~ s'accroit enfin cette couche des 
Lazare de la classe salariée et l'armée de réserve industrielle, plus a'accroît 
aussi le paupérisme officiel. Voilà la loi générale, absolue, de l'accumulation 
capitaliste. (MARX : le Capital, t. III, p. 87 de l'édition présente.) 

Telles sont, démontrées d'une façon rigoureusement scientifique, -
et les éconolllistes officiels se gardent bien de faire ne fût-ce qu'une 
tentative d~ réfutation - quelques-unes des lois principales du 
système social capitaliste des temps modernes. Mais avec cela, a-t-on 
tout dit ? Nullement. Si Marx met en relief les mauvais côtés de la 
production capitaliste, il prouve tout aussi clairement que cette 
forme sociale était nécessaire, pour élever progressivement les forces 
productives de la société jusqu'à un niveau où tous les membres de 
la société pourront également développer leu:.; valeurs humaines. 
Pour ,'/ parvenir, toutes les formes sociales antérieures étaient trop 
pauvres. La production capitaliste crée, la première, les richesses et 
les fo\rces de production qui en sont les conditions nécessaires, mais 
c'est en créant en même temps aussi la foule des ouvriers opprimés, 
qu'elle forme la classe sociale qui se verra de plus en plus forcée de 
revendiquer l'usage de ces richesses et de ces forces productives 
pour la société tout entière - et non, comme c'est le cas aujourd'hui 
- pour une classe monopolisatrice. 

1. Nous donnons ici la traduction de Roy, tout en tenant compte des différences de 
texte qui se trouvent dans la tr• éd. du Capital que cite ici Engels. (N.R.) 



CORRESPONDANCE SUR LE « CAPITAL » 
ENTHE KARL MARX ET FRIEDRICH ENGELS 

ET TROIS LETTRES DE MARX A KUGELMANN 
SUR LB MÊME SUJET. 

MARX A ENGELS. 

Le 22 juin 1867. 
Cher Fred, 

[ ..... ] J'espère que tu es content des quatre placards. La satis
faction que tu m'as témoignée jusqu'ici m'est plus précieuse que 
anything [quoique ce soit], que le reste du monde may say of it [peut 
en dire]. En tout cas, j'espère que la bourgeoisie pensera toute sa 
vie à mes furoncles. Pour te dire à quel point ils sont salauds, voici 
encore un nouvel exemple. Comme tu le sais, la Children's Employ
ment Commission [Commission d'enquête sur.le travail des enfants] 
a fonctionné cinq ans. A la suite de son premier rapport, qui parut 
en 1863, on prit aussitôt des« mesures» contre les branches d'indus• 
trie mises en cause. Le ministère torv au commencement de cette 
session, per [par l'intermédiaire de] ·walpole, the wecping willow 
[le saule pleureur J, avait soumis un bill [projet de loi], en vertu duquel 
toutes les propositions de la Commission - bien que sous une forme 
très atténuée - furent acceptées. Les individus q~i devaient être 
l'objet de ces mesures, - parmi eux les grands fabricants métallur
gistes, et notamment aussi les vampires du « travail à domicile», -
emmerdés qu ïls étaient, se turent. Et voici qu'ils adressent une péti
tion au Parlement et réclam0nt - une nouvelle enquête ! La première 
enquête serait partiale ! Ils spéculent sur le fait que le Reformbill1 
absorbe toute l'attention publique, de sorte qu'on ferait passer en 
fraude toute l'affaire, sans se gêner, et privately [à huis clos], tandis 
qu'un vent mauvais soull1e en même temps sur les trade-unions. 
Ce qu'il y a de pire dans les Reports, ce sont les témoignages mêmes 
de ces indiPidus. Ils savent donc que faire une nouvelle enquête 
ne signifie qu'une chose, mais précisément: « ce que nous, bourgeois, 
nous voulons l> - un nouveau délai de cinq ans pour l'exploitation ! 
Heureusement que ma situation dans l'(( /11terrwtio11al » [I' Inter-

1. Loi sur la réforme élect.orale. (N.R.) 
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nationale] me permet de déjouer les beaux calculs de ces saligauds. 
L'affaire est de la plus grande importance. Il s'agit de l'abolition de 
la torture pour un million et demi d'êtres humains, non compris les 
adult male working men, [travailleurs mâles adultes). 

Pour ce qu'il en est du développement de la forme de la valeur, 
j'ai suivi ton conseil, et je ne l'ai pas suivi, afin d'observer à cet 
égard aussi, une attitude dialectique, c'est-à-dire que j'ai : 1° écrit 
une annexe où j'expose la même chose, aussi simplement que possible 
et autant que possible en bon maître d'école, et 2°, suivant ton conseil, 
j'ai divisé chaque point du raisonnement qui marquait un pas en 
avant, en paragraphes, etc., avec des titres particuliers 1. Dans la préface, 
je dis alors au lecteur « non-dialectique » qu'il ferait bien de passer 
les pages de X à Y, et de lire à leur place l'annexe. Il ne s'agit pas 
ici <le philistins seulement, mais. de la jeunesse avide de savoir, etc. 
D'ailleurs la chose est trop importante pour le livre entier. Ces mes
sieurs les économistes ont jusqu'ici négligé la chose la plus simple, à 
savoir que l'équation: 20 mètres de toile= un habit n'est que la base 
non développée de 20 mètres de toile = deux livres sterling, que par 
conséquent la forme la plus simple de la marchandise, dans laquelle 
sa valeur n'est pas encore exprimée en tant que relation avec toutes 
les autres marchandises, mais seulement comme étant quelque chose 
de distinct de sa propre forme naturelle, .contient tout le secret de 
la forme-argent, et par là, in nuce [ en germe) celui de toutes les formes 
bourgeoises du produit du travail. Dans le premier exposé (Duncker), 
j'ai esquivé la difficulté du développement, en ne donnant la véri• 
table analyse del' expression de la valeur que, lorsque, déjà développée, 
elle apparaît comme expression monétaire [ ... J 

Ton 
KARL MARX. 

* 
ENGELS A MARX. 

Cher Mohr, 
Manchester, le 26 juin 1867. 

[ ... J Sur les origines de la plus-value, voici encore quelques mots: 
le fabricant, et avec lui l'économiste vulgaire t'objecteront aussitôt: 
si le capitaliste paye à l'ouvrier pour douze heures de travail, le prix 
de six heures seulement, il ne peut en résulter aucune plus-value, 
vu qu'alors chaque heure de travail de l'ouvrier de fabrique ne compte 
que pour = ½heure de travail - = ce pour quoi elle est payée·-, et 
qu'elle n'entre donc dans la valeur du produit du travail que pour cette 

1. Il s'agit <le! 'annexe de la première édition allemande du premier livre: • La forme 
<le la valeur •.[Voir 1•• éd. allemande: p. 766 et suiv. (N.R.)J 
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valeur. Sur quoi suivra comme exemple la formule habituelle de 
comptabilité : autant pour la matière première, autant pour l'usure, 
autant pour le salaire (réellement dépensé pour le produit réel d'une 
heure), Pte. Quelque effroyablement banal que soit cet argument, 
et quoiqu'il soit bien évident qu'il identifie valeur d'échange et prix, 
valPur du travail et salaire, quelque absurde que soit sa supposition 
qu'une heure de travail n'entre dans la valeur que pour une demi
heure, quand elle n'est payée que pour une demi•heure, je m'étonne 
cependant que tu n'en aies pas encore tenu compte, car il ~st !out 
à fait certain qu'on te le servira aussitôt, et il vaut mieux le hqmder 
d'avance. Peut-être y reviendras-tu dans le placard suivant [ ... ] 

Ton 
F111EDRICH El"GELS. 

* 
MARX A ENGELS. 

Le 27 juin 1867. 
Cher Fred, 

[ ... ] Pour ce que tu me dis sur l'objection inévitable du philist!n 
et de l'économiste vulgaire, (qui, cela va de soi, oùblient que s'il~ 
comptent le travail payé sous le nom de salaire,_ ils comptent le t~ava~l 
non payé, sous le nom de profit, etc.), cela revient en termes scienti
fiques à la question suivante : 

Comment la valeur de h marchandise se transf orme-t-elle dans son 
prix de production, dans lequel : 

I. Le travail tout entier apparaît comme payé sous la forme du 
salaire. 

IL Le sur-travail, par contre, ou la plus-value prend la forme 
d'un renchérissement sous le nom d'intérêt, de profit, etc., sur le 
prix de revient(= prix de la part constante du capital,+ le salaire). 

La réponse à cette question présuppose : . . , 
I. Que la transformation, par exemple, de la valeur 1ournaliere de la 

force de travail en salaire ou prix de la iournée de travail ait été exposée 
d'abord. Cela se fait àu chapitre V de ce volume. 1 

II. Que la transformation de la plus-value en profit, celle d~ profit 
en profit moyen, etc., ait été exposée. Cela demande au pr~alable 
l'exposé du procès de circulation du capital, puisque la rotation d_u 
capital etc. v J. oue un rôle. Cette affaire ne peut donc être exposee 

' ' . 1· 2 3 2) L' qu'au troisième !ivre (le volume II contient les ivres. et .. a on 
verra d'où provient la manière de penser des bourgeois et des econo
mistes vulgaires, c'est-à-dire qu'elle provient de ce que dans leur 

1. Voir le chap. v11 de l'éd. présente. (N.R.)"' . 
2. Voir Préface de la tr• éd. allemande dans l'ouvrage présent, t. I, p. 20 et smv. 

(N.R.) 
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cervelle, ce n'est jamais que la forme phénoménale immédiate des 
rapports qui se reflète, et non leur enchaînement intérieur. D'ailleurs 
si ceci était le cas, pourquoi donc une, science serait-elle enrore 
nécessaire ? 

Si donc je _voul~is d'.emblée couper court à toutes les critiques 
de ce genre, Je rum.era1s toute la méthode de développement dia
lectique. Au contr~ire; ~ette mét_~ode a .cela de bon qu'elle tend 
co~sta~ment à ce.s md1V1dus des P_ieges, qui provoquent des manifes• 
tations mtempest1ves de leur ânerie. 

D'.ailleurs, im~édiatement après le paragraphe 3, le dernier que 
tu ai~s eu ~n mam : « ~e taux de la plus-value », vient le paragraphe : 
« La JOurnee de t~avail »1 (la lutte pour la durée du temps de travail), 
au cours duquel 1I est démontré ad oculos [avec une clarté qui saute 
aux _yeux) à quel point monsieur le bourgeois y voit clair dans la 
pr~tique, .quant à la subst~nce et à la source de son profit. Celà se 
v01t aussi dans le cas Semor, où le bourgeois assure que tout son 
profit et son intérêt viennent de la dernière heure de travail non 
payé. 1 [ ••• ] 

Ton 

* 
MARX Â ENGELS. 

Cher Fred, 

Deux heurea du matin. 
Le 16 août 1867. 

, Je finis à l'instant de corriger le dernier placard ( 49) du livre. 
L annexe - « La forme de la valeur » - imprimée en petits carac
tères, comprend un placard et quart. 

La_ P,réf~ce. Idem. Renvoyée, hier, corrigée. Voilà donc le volume 
termine. S1 cela fut possible, c est à TOI seul que je le dois ! Sans 
ton dévouement pour moi, il me serait impossible de faire les tra
vaux énormes que demandent les trois volumes. / embrace you 
full of thanks [Je t'emb~asse plein de reconnaissance]. Ci-joint deux 
placards de bonnes feuilles. Reçu les 15 livres sterling. Merci bien. 

Salut, mon cher et précieux ami. 

Ton 
KARL MARX. 

Tu n'auras besoin de me retourner les bonnes feuilles que loraque 
le livre tout entier aura paru. 

1. Voir t. I, chap, 1x et x de l'édition présente. (N.R.) 
2. Voir t. 1, chap. IX, § 3, p. 221 et auiv. de l'jdition pr6aente. (N.~ 
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* 
ENGELS A MARX. 

Manchester, le 23 août 1867. 
Cher l\lohr, 

Jusqu'ici, j'ai étudié environ 36 placards, et je te félicite d'avoir 
trouvé une méthode qui te permet, sans rien omettre, de rendre 
simples et presque palpables les problèmes économiques les plus 
compliqués, par le simple fait de les mettre à leur place et de les 
situer dans leurs vrais rapports. Je te fais également mes compli
ments pour l'exposé vraiment excellent par son contenu, sur le rap
port entre le travail et le capital, présenté ici pour la première fois, 
dans son ensemble et d'une façon complète. Cela m'a aussi beaucoup 
plu de voir à quel point tu t'es familiarisé avec la langue technolo
gique, ce qui certainement a dû te coûter beaucoup d'efforts et que 
j'avais envisagé avec di1,1erse misgi1,1ings [ quelque appréhension]. 
J'ai corrigé en marge, au crayon, quelques slips of the pen [ erreurs 
d'écriture] et je me suis aussi risqué à faire quelques conjectures. 
Mais comment as-tu pu laisser la division extérieure du livre comme 
elle est ! Le quatrième chapitre a près de deux cents pages, et n'a 
que quatre parties, divis~es par des titres, en tout petits cara~
tères, que l'on peut à peme retrouver. Avec cela, la chaîne du rai
sonnement est tout le temps interrompue par des illustrations, et 
le point qu'il faut illustrer n'est jamais résumé après l'illustration, 
de sorte que l'on tombe toujours à pieds joints, et sans transition, 
de l'illustration d'un point du raisonnement dans l'énoncé d'un autre 
point. C'est atrocement fatigant, et si l'on ne suit pas avec une atten• 
tion toujours en éveil, on s'y perd. Des sous-divisions plus fréquentes 
et une mise en relief des parties les plus importantes eussent été 
décidément à leur place, et il faut absolument que cela soit fait dans 
le remaniement pour l'édition anglaise 1 . D'ailleurs dans cet exposé, 
(notamment : « Coopération et manufacture ») il y a quelques points 
qui ne me paraissent pas encore tout à fait clairs et où je ne puis pas 
démêler à quels faits se rapporte le développement, qui n'est donné 
que d'une façon générale. Par ailleurs dans sa forme extérieure,. ce 
chapitre 4 semble avoir été éc~it plus hâti~ement et avoir été_m<;>ms 
retravaillé que les autres. Mais tout cela importe peu : le prmc1pal 
est que nulle part ces messieurs les tlconomistes ne trou~eront un 
point faible par où ils puissent te battre en brèche. Je sms en. effet 
curieux de savoir ce que diront ces messieurs, car pas la momdre 

1. Marx, en remaniant son livre pour la 1econdr édition, a ~uivi oe ronseil. Le cha
pitr,• IV de la premit\ro édition COl'Napond à la 1ec1ion IV del 'êdition présontc (N.R.). 
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prise n'est donnée à leur critique. Des gens à la Roscher sauront 
s rn consoler, mais pour les gens ici, en Angleterre, qui n'écrivent 
pas pour des enfants de trois ans, il en est tout de même un peu 
autrement. 

Dès que tu· pourras m'.envoyer de nouveau !luelques placards, 
tu me feras une grande joie. Je voudrais bien lire l'accumulation 
dans son ensemble. [ . .. ] 

Ton 
FRIEDRICH ENGELS. 

* 
M•ax A ENGELS. 

Le 24 août 1867. 
Cher Fred, 

Depuis les deux dernières bonnes feuilles que je t'ai envoyées, 
je n'en ai pas reçu d'autres. Je suis furieux contre Meissner. Il a 
certainement gardé ce que Wigand lui a envoyé, pour expédier le 
tout à la iois, - et épargner quatre pence de port! [ ... ] 

!\fais on perd ainsi beaucoup de temps ! 
Ce qu'il y a de meilleur dans mon livre, c'est : 1. (et c'est sur cela 

que repose toute la compréhension des facts [faits]) la mise en relief, 
dès le premier chapitre, du earactère double du traPail, selon qu'il 
s'exprime en valeur d'usage ou en valeur d'échange; 2. l'analyse 
~e la plus-Palue, indépendamment de ses formes pa,-ticuli~res, telles 
que profit, impôt, rente foncière, etc. C'est au second volume surtout 
que cela apparaîtra. L'analyse des formes particulières dans l'écono
mie classique, qui les confond constamment avec la forme générale, 
est une Olla Potrida [ macédoine l 

Je te prierais de transcrire sur les bonnes feuilles tes desiderata, 
critiques, queries (questions) etc. C'est très important pour moi, 
car je compte tôt ou tard sur une seconde édition. Pour ce qui con
cerne le chapter (chapitre] IV 1, j'ai sué sang et eau pour trouver les 
choses elles-mêmes, c'est-à-dire leur enchaînement. Alors, après que 
cela fut fait, un blue book [livre bleu) après l'autre se précipita à la 
traverse, lors de mon dernier travail de revision, et j'étais ravi de 
voir mes résultats théoriques entièrement confirmés par les facts 
[faits). Enfin, cela fut écrit pendant que j'avais une poussée de furon
culose et que j'étais harcelé chaque jour par des furoncles et des 
créanciers. [ ... ] 

Ton 

1. Voir srction IV de l'édition présente. (N.R.) 
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* 
MARX A KuGELMANN. 

Londres, le 30 novembre 1867. 

Cher Kugelmann, 

Le retard que j'ai mis à vous répondre n'est dû qu'au mauvais 
état de ma santé. Je suis de nouveau à bout, depuis des semaines. 

D'abord mes meilleurs remerciements pour la peine que vous 
vous êtes donnée. Engels écrit ou écrira à Liebknecht. D'ailleurs 
Liebknecht (avec Gotz, etc.) avait l'intention d'exiger au Reichstag 
une enquiry [enquête] sur la situation des travailleurs. Il m'a écrit 
dans ce sens, et je lui avais envoyé, sur sa demande, quelques Actes 
du Parlement s'y référant. Le projet échoua parce qu'en vertu du 
règlement, le temps manqua. Il y a un point sur lequel il vous est 
plus facile qu'à moi ou à Engels d'écrire à Liebknecht, je veux dire 
qu'il est vraiment de son devoir d'attirer l'attention sur mon livre, 
dans les réunions ouvrières. S'il ne le fait pas, les lassalliens s'empare
ront de l'affaire et la gâteront. 

Contzen [privat-dozent 1 à Leipzig, disciple et partisan de Ros
cher] m'a fait demander via [par l'intermédiaire de] Liebknecht, un 
exemplaire du livre, et a promis en échange d'en faire de son point 
de vue, un compte rendu détaillé. Là-dessus, le livre lui a été envoyé 
par Meissner. Ce serait un bon début. 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

Voulez-vous désigner à votre femme comme parties à lire d'abord, 
celles intitulées : « La journée de travail», « La coopération•, « La 
division du travail et la manufacture •, et enfin u L'accumulation 
primitive ». Pour les termes incompréhensibles, vous lui donneriez 
la clef. Si d'autres difficultés se présentent, je suis à votre dispo
sition. 

Il y a bien des chances pour que paraisse en France (Paris) un 
compte rendu détaillé de mon livre (dans le Courrier français, prou
dhonien malheureusement), et même une traduction. 

Dès que je me sentirai mieux, j'en écrirai davantage. En atten• 
dant, j'espère que vous écrirez souvent. Vos lettres me stimulent 
toujours. 

Votre 
KARL MARX. 

1. Profe11eur agrig6. (N.R.) 
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* 
MARX A KuGELMANN. 

Londres, le 17 mars 1868. 

[ ... J La lett~e de M. 1 m'a fait grand plaisir, cependant il a mal 
compris e~ parti~ mon exposé. Sinon il aurait vu que je représente 
la ~ande _industrie non se'-!lement co~n_ie la mère de l'antagonisme, 
m,a1s au_ss1 comme la ~réatnce des conditions matérielles et spirituelles 
necessa1res à la solution de cet antagonisme, une solution qui évi
demment ne pourra pas se faire en douceur. 

Quant à.la loi sur les fab_riques - comme première condition 
perm~ttant à la classe ouvrière d'avoir de l'elbowroom [d'avoir les 
coudees franches] pour se développer et se mouvoir - je l'exige 
par ord~e de l'Etat,. et la v:eux coercitive, dirigée non seulement contre 
les fabn~an!s? ma!s aussi. contre le~ ?uvriers mêmes. !(Voir p. 542. 
~o~e 5~ ou Je f~is allusion à la res1stance des ouvrières contre la 
hm1tat10n de la Journée de travail). D'ailleurs, si monsieur M. fait 
preuve de la même énergie qu'Owen, il peut briser cette résistance 
Que tout fabricant, pria individuellement ne peut pas faire grand; 
h l' ( . ' ' c ose e'!1. oc~urre?ce s~ ce -1! est :po~r autant qu'il essaye d'agir 

sur la legislation), Je le dis moi ausSJ, JP, 243. On y lit en effet : 

II est vrai qu'à prendre les choses d!ns leur ensemble, cela ne dépend 
pas non plus de la bonne ou mauvaise volonté du capitaliste indivi
duel, etc . 

(V ~ir aussi. Not_e 114).1 Que malgré cela, l'individu peut exercer une 
act10n1 des fabric!l~t~, com~e Field~n, Owen, etc. l'ont amplement 
prouve. Leur act1vite essentielle doit, cela va sans dire revêtir un 
caractère public. Pour ce qu'il en est des Dollfus en Als~ce ce sont 
des humbugs[fumistes] qui ont su par les conditions de leurs ~ontrats 
créer entre leurs ouvriers et eux un rapport de servage, qui est d; 
tout r~pos et en même temps très profitable pour eux-mêmes. Ils 
0;1t éte v~r~ement démasqués dans certains journaux parisiens, et 
c est préc1sement pour cela que l'un de ces Dollfus a dernièrement 
proposé et carried (fait adopter] au Corps législatif, un des para• 

t. Guatav Meyer, fabricant à Bielefeld. (N.R.) 
• 2. Pages 542 note 52 de la première 6dition allemande. T. II, p. 225, note 3 de 1'6di

tion prisente. (N.R.) 
3; P_. ~'3 de la 1" M. allemande et ibid. note 11'. T. 1, p. 26' etauiv. et ibid. note 1 

del 6d1uon présente. (N.R.) · 
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graphes les plus infâmes de la loi sur la presse, ù savoir que « la vie 
privée doit être murée ». A vee mon salut le plus cordial à vo Lre chère 
femme. 

Votre 
KARL MARX. 

* 
Londres, le 30 ar,ril 1868. 

Mon cher Fred, 

[ ... ] Il est bon que tu connaisses la méthode de développement 
du taux du profit. Je t'en indique donc la marche dans ses traits 
les plus généraux. Dans le livre II, comme tu le sais, on expose le 
procès de circulation du capital sous les prémisses développées au 
Livre I. Donc : les nouvelles déterminations de formes, qui naissent 
du procès de circulation, telles que capital fixe et capital circulant, 
rotation du capital, etc. Enfin au livre I, nous nous contentons d'ad
mettre que si dans la production de plus-value, 100 livres deviennent 
HO livres, celles-ci trouvent sur le marché les éléments dans lesquels 
elles se transforment de nouveau. Mais maintenant nous examinons 
dans quelles conditions elles les trouvent, en d'autres termes l'entre
lacement social des différents capitaux, des parts de capitaux, et des 
profits ( = p)1, les uns dans les autres. 

Dans le livre III, nous arrivons ensuite à la transformation de 
la plus-value en ses ditîérentes formes et en ses éléments séparés 
l'un de l'autre. 

I. Profit n'est pour nous d'abord qu'un autre nom ou une autre 
catégorie pour plus-value. Comme sous la forme de salaire du travail, 
le travail entier apparaît comme payé, la partie non payée de ce 
travail semble nécessairement ne pas émaner du travail, mais du 
capitel et non de la partie variable du capital, mais du capital total. 
C'est par là que la plus-value prend la forme du profit, sans qu'il 
soit fait de différence quantitative entre l'une et l'autre. Ce n'est que 
la forme phénoménale illusoire de celle-ci. 

Ensuite la portion du capital consommée dans la productiolil de 
la marchandise (le capital avancé pour sa production, capital cons
tant et capital variable, moins la partie du capital fixe utilisée, mais 
non consommée) apparaît maintenant comme prix de revient de la 
marchandise, vu que pour le capitaliste, la partie de la valeur de 
la marchandise qui lui coûte est son prix de revient, et que, par 
contre, le travail non payé que contient la marchandise n'entre pas, 

1. p = plus-valut'. (N.R.) 
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de son p(linl de vue, dans lc prix de rPvicnt de celle-ci. Plus-value= 
profit apparaît maintenant comme étant un excédent de son prix de 
vente sur son prix dt! revient. Si nous nommons donc la valeur de la 
marchandise M, et son prix de revient n, alors f\·I = H + p, donc 
M - p = R, donc M est plus grand que R. La nouvPlle catégorie, 
prix de revient, très nécessaire dans le détail du développement 
ultérieur. Dès l'abord, il ressort que le capitaliste peut vendre a;vec 
profit la marchandise au-dessous de sa valeur (pourvu qu'il la vende 
au-dessus de son prix de revient), et ceci est la loi fondamentale pour 
l'intelligence de l'action égalisatrice qu'exerce la concurrence. 

Si le profit n'est donc différent d'abord de la plus-value que for• 
mellement, le taux du profit par contre diffère aussitcît réellement 

du taux de la plus-Palue, car dans un cas, la formule est I!. dans 
v' 

l'autre __ P_ d'où il s'ensuit dès l'abord, que e est plus grand 
C + V 1 V 

que _+P, que le taux du profit est plus petit que le tauxde la plus• 
C V, 

value, à moins que c = o1 • 

En prenant en considération ce qui est expliqué dans le livre II 
il s'ensuit cependant que nous n'avons pas à calculer les taux d~ 
profit d'après n'importe quel produit, par exemple d'après le pro• 

duit hebdomadaire d'une marchandise, mais que _p_ veut dire 
c+v 

ici la plus-value produite pendant l'année, par rapport au capital 
avancé pendant l'année (à la différence du capital en rotation), 

+p veut donc dire ici taux du profit annuel. 
C V 

Nous recherchons ensuite d'abord comment une rotation diffé
rente du capital (dépendant en partie du rapport des portions 
de capital circulant aux portions de capital fixe, et en partie du 
nombre de rotations du capital circulant pendant l'année, etc., etc.) 
modifie le taux du profit, le taux de la plus-value restant le mime, 

Mais une fois la rotation supposée, et _P_ donné comme taux 
c+v 

de profit annuel, nous examinons comment celui-ci peut se trane• 
former, indépendamment des changements du taux de la plus• 
value et même de sa masse. 

Comme p, la masse de la plus-value = le taux de la plus-value 
multiplié par le capüal variable, alors, si nous nommons le taux 

de la plus-value t, et le taux du profit pr ',· pr' = t X v •. Ici notM 
C + V. 

1. v = cs.pitnl variable, c = capital conotent. (N.R.) 



236 Annexe., 

avons quatre grandeurs pr', t, v, c, sur lesquelles nous pouvons 
travailler indifféremment, par groupes de trois, cherchant toujours 
la quatrième grandeur comme inconnue. Cela fournit tous les cas 
possibles pour les mouvements du taux du profit, en tant qu'ils 
sont différents du mouvement du taux, et, to a certain extent [jus
qu'à un certain point] différents même de la masse de la plus-value. 
Cela, naturellement, était resté inexplicable à tous ceux qui m'ont 
précédé,. 

Les lois trouvées ainsi, très importantes, par exemple pour 
comprendre l'influence des prix de la matière première sur le taux 
du profit, restent justes, quelle que soit la façon dont la plus-value 
est divisée plus tard entre producteur, etc. Cela ne peut changer 
que la forme phénoménale. Elles restent par contre applicables 

directement, si _P_ est traité comme rapport de la plus-value 
c+v 

produite socialement au capital social. 

II. Ce qui est traité sous I, comme mouPements, soit du capital 
dans une branche définie de production, soit du capital social 
- mouvements par lesquels sa composition, etc., se transforme -
est conçu à présent comme différences des masaes de capital placées 
dans les différentes branches de production. 

On trouve alors que le taux de la plus-Palue, i. e. [c'est-à-dire] 
l'exploitation du travail étant supposée être le même, la produc
tion de valeur, et par suite la production de plus-value, et par 
suite le taux du profit dans différentes branches de production sont 
différents. Mais de ces différents taux de profit, la concurrence 
forme un taux moyen ou général du profit. Celui-ci, réduit à son 
expression absolue, ne peut être rien d'autre que la plus-Palue 
(annuelle) produite par la classe capitaliste, par rapport au montant 
du capital avancé sur l'échelle sociale. Par exemple si le capital 
social = 400 c + 100 v et la plus-value qu'il produit annuellement 
= 100 p, la composition du capital social = 80 c + 20 v et celle du 
produit (en %) = 80 c + 20 v + 20 p = 20 % de taux du profit. 
C'est là le taux général du profit. 

Ce que la concurrence entre tes masses de capital investies dans 
les différentes branches de production, et différemmemt composées 
tend à réaliser, c'est le communisme capitaliste, c'est-à-dire que la 
11UU1.fe du capital appartenant à chaque sphère de production attrape, 
dans la proportion où elle constitue une partie du capital social 
total, une partie aliquote de la plus-value totale. 

Or, cela n'est atteint que si dans chaque sphère de production 
( en partant de la supposifrm mentionnée plus haut, à savoir que le 
capital total = 80 c + 20 v et le taux général du profit 

- 80 c ~ ~O v), le produit annuel de marchandise est vendu 

au prix de revient + 20 % de profit sur la Paleur du capital apancé 
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(peu importe le montant du capital fixe avancé, qui entre ou non 
dans le prix de revient annuel). Mais pour cela, il faut que la déter
mination du prix des marchandises s'écarte de leurs valeur,. C'est 
seulement dans les branches de production où la composition du 
capital est de 80 c + 20 v sur cent, que le prix R (prix de revient) 
+ 20 % sur le capital avancé, coïncide avec leur valeur. Là où 
l'élément C dépasse 80 (par exemple 90 c + 10 v), ce prix est 
ail-dessus de leur valeur, alors qu'inversement, il est au-dessous de 
celle-ci, si l'élément C n'atteint pas 80 (par exemple 70 c + 30 v.) 

Le prix ainsi égalisé, qui répartit à un taux égal la plus-value 
sociale entre les masses de capital, en proportion de leur gran
deur, est le prix de production des marchandises, le centre autour 
duquel l'oscillation des prix du marché se meut. 

Les branches de production où il y a un monopole naturel, sont 
exemptées de ce procès d'égalisation, mêm~ quand leur taux de 
profit est supérieur au taux social du profit. Cela, important plus 
tard pour le développement de la rente foncière. 

Dans ce chapitre, il y aura alors à développer les différentes 
raisons d'égalisation entre les différents placements de capitaux 
qui apparaissent à l'économiste vulgaire comme autant de raisons 
de formation du profit. 

Ensuite : la forme phénoménale modifiée que prennent mainte
nant, après la transformation des vaïears en prix de production, les 
lois sur la valeur et la plus-value - lois développées antérieurement 
et qui conservent leur validité. 

III. Tendance du taux du profit à la baisse au cours de l'évolution 
sociale. Ceci ressort déjà de ce qui a été développé au livre I sur 
le changement dans la composition du capital en fonction du développe
ment d,e la force productiPe sociale 1• C'est là un des plus grands 
triomphes sur le pons asini [pont aux ânes] de toute l'économie 
jusqu'à nos jours. 

IV. Jusqu'ici, il n'a été question que du capital productif. II 
intervient à présent une modification par le capital commercial. 

D'après les suppositions précédentes, le capital productif de la 
société = 500 (millions ou milliards n'importe•) à savoir : 
400 c + 100 v // + 100 p. pr', le taux du profit général = 20 %
Supposons maintenant que le capital marchand = 100. 

Donc les 100 p seront à calculer sur 600, au lieu de 500. Le taux 
général du profit sera donc réduit de 20 % à 16 2/3 %- Le prix 
de production (pour simplifier les choses, nous voulons admettre ici 
que les 400 c tout entiers, donc le capital fixe tout entier, entre 
dans le prix de rePient de la masse des marchandises produite annuel
ltiment) = maintenant 583 1/3. Le marchand vend à 600, et si nous 

1. Voirt. III, section VII, chap. xxv, § Il, p. 62 et suiv. de la présente Mition. (N.R. 
2. En français dans le texte. (N.R.) 
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faisons abstraction de la partie fixe de son capital, il réalise donc sur 
ses 100, 16 2/J %, autant que les capitalistes productifs, ou, en 
d'autres termes, il s'adjuge 1;6 de la plus-value sodale. Les mar
chandises sont - en masse et à l'échelle sociale - vendues à leur 
valeur. Ses 100 livres sterling (abstraction faite de la partie fixe) 
ne lui servent que comme capital-argent circulant. Ce que le mar• 
chanci avale en plus, c'est ou bien de la simple escroquerie ou une 
spéculation sur l'oscillation des prix des marchandises, ou, chez le 
détaillant au sens propre, c'est sous la forme du profit, la rémuné· 
ration d'un travail, tout moche et improductif qu'il soit. 

V. Voilà le profit réduit à la forme sous laquelle il est donné en 
pratique, c'est-à-dire, d'après ce que nous avons supposé, à 
16 2/3 %- Viennent alors la division de ce profit en profit d'entre· 
prise et intérêt. Le capital productif d'intérêts. La nature du crédit. 

VI. La transformation du sur-profit en rente foncière. 

VII. Nous voici enfin arrivés aux formes phénoménales, qui 
servent de point$ de départ à l'économiste vulgaire : rente fon
cière venant de la terre, profit (intérêt) venant du capital, salaire 
venant du travail. Mais au point où nous en sommes, l'affaire 
apparaît maintenant sous un tout autre jour. Le mouvement appa• 
rent s'explique. Ensuite est démolie l'absurdité d'Adam Smith, 
devenue la clef de voûte de toute l'économie jusqu'à nos jours, à 
savoir que le prix des marchandises consiste en ces trois revenus, 
c'e_1?t-à-dire uniquement en capital variable (salaire du travail) et en 
plus-value (rente foncière, profit, intérêt). Le mouvement d'ensemble, 
vu sous cette forme apparente. Enfin, étant donné que ces trois 
éléments (salaire du travail, rente foncière, profit (intérêt)) sont 
les sources de revenu des trois classes, à savoir des propriétaires 
fonciers, des capitalistes et des ouvriers salariés - pour finir : la 
lutte des classes, dans laquelle le mouvement se décompose et qui est 
le dénouement de toute cette merde. [ ... ] 

Salut. Ton 
K. MARX. 

* 
MARX ·A KuGELMANN. 

Londres, le 11 juillet 1868. 
Cher ami! 

( ... ) _Je vous remercie beaucoup de vos envois. N'écrivez surtout 
pas à Faucher. Ce Manneken-pis se croirait bien tr.op important. 
Tout ce qu'il aura obtenu, c'est que, s'il paraît une seconde édition, 
je donne à Bastiat, dans le passage en question sur la grandeur de 
la valeur, quelques coups bien mérités. Si cela n'a pas encore été 
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fait, c'est parce que le volume III contiendra un chapitre spécial et 
détaillé sur ces messieurs de l' « économie vulgaire ». Ils tronveront 
d'ailleurs naturel que Faucher et consorts fassent découler la« valeur 
d'échange » de leurs propres barbouillages, non de la masse de force 
de travail dépensée, mais de l'abaence de cette dépense, à savoir du 
« travail épargné ». Et cette « découverte » si bien accueillie auprès 
de ces messieurs, le digne Bastiat ne l'a même pas faite lui-même, 
mais il n'a fait que la «recopier», comme il en a l'habitude, d'après 
des auteurs beaucoup plus anciens. Naturellement ses sources sont 
inconnues à Faucher et consorts. 

Pour ce qui concerne le Zentralblatt, notre homme lait la plus 
grande concession possible, en reconnaissant que si le mot valeur 
veut dire quoique ce soit, on doit bien adopter mes conclusions. 
Le malheureux ne voit pas que si dans mon livre, il n'y avait aucun 
chap.itre sur la « valeur », l'analyse des rapports réels que je donne 
contiendrait la preuve et la démonstration du vrai rapport de valeur. 
Le bavardage sur la nécessité de démontrer la notion de valeur ne 
repose que sur une ignorance totale non seulement de la question 
dont il s'agit, mais aussi de la méthode scientifique. Que touto nation 
qui cesserait le travail, je ne veux pas dire pour un an, mais ne fût-· 
ce que pour quelques semaines, devrait crever, chaque enfant le 
.sait. De même chaque enfant sait que les masses de produits corres• 
pondant aux divers besoins exigent des masses différentes et quanti• 
tativement déterminées de la totalité du travail sociàl. Il est self 
evi~ent [il va de soi] que cette nécessité de la répartition du travail 
social en proportions déterminées, n'est nullement supprimée par 
la forme déterminée de la production sociale, mais ne peut subir un 
changement que dans son mode d'apparition. Des lois naturelles, 
par définition, ne peuvent pas être supprimées. Ce qui peut être 
transformé dans des conditions historiques différentes, c'est unique• 
ment la forme sous laquelle ces lois agissent. Et la forme sous laquelle 
cet~e répartition proportionnelle du travail se réalise, dans un état 
social où la structure du travail social se manifeste sous la forme 
d'un échange privé de produits individuels du travail, cette forme, 
o' est précisément la Yaleur d'échange de ces produits. 

II appartient précisément à la science de développer comment 
agit cette loi de la valeur. Si l'on voulait donc débuter en « expli
~uant » tous les phénomènes qui en apparence contrarient la loi, 
il faudrait pouvoir fournir la science avant la science. C'est juste
ment l'erreur de Ricardo, qui, dans son premier chapitre sur la 
va!eur, suppose comme données toutes les catégories possibles, qui 
doivent être exposées d'abord, pour montrer ensuite leur confor
mité à la loi de la valeur. 

II est vrai que l'histoire de la théorie prouve d'autre part, comme 
vous l'avez supposé avec raison, que la conception du rapport 
de_ val~ur a toujours été la même, plus ou moins claire, tantôt estompée 
d'11lus10ns, tantôt mieux définie scientifiquement. Comme la marche 
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de la pensée émane des circonstances, et est, elle-même, un procès 
de la nature, la pensée, en tant qu'elle conçoit réellement, doit tou· 
jours être la même, et elle ne peut se différencier que graduellement, 
selon la maturité atteinte par l'évolution, et donc aussi selon la 
maturité de l'organe avec lequel on pense. Tout le reste n'est que 
radotage. 

L'économiste vulgaire ne soupçonne même pas que les rap• 
ports réels de l'échange quotidien et les grandeurs des valeurs 
ne peuvent être directement identiques. Le fin mot de la société 
bourgeoise consiste justement en ceci, qu'a priori il n'y a pas pour 
la production de réglementation consciente, de réglementation 
sociale. Ce que la raison demande et ce que la nature rend nécessaire, 
ne se réalise que sous la forme d'une moyenne agissant aveuglé
ment. Et alors l'économiste vulgaire croit faire une grande décou
verte, lorsque se trouvant devant la révélation de l'enchaînement 
intérieur, il avance avec insistance que les choses, telles qu'elles 
apparaissent, ont un tout autre aspect. En fait, ce qu'il avance, c'est 
qu'il s'en tient à l'apparence et refuse d'aller plus loin. Alors, à quoi 
bon encore une science ? 

Mais il y a dans cette affaire une autre arrière-pensée. Une fois 
qu'on a vu clair dans l'enchaînement, toute croyance théorique en 
la nécessité permanente de l'état actuel sombre devant le fait de 
l'effondrement de celui-ci. Les classes dominantes ont donc ici un 
intérêt absolu à éterniser cette confusion irréfléchie. Et pourquoi 
donc les sycophantes bavards seraient-ils payés, ,eux qui, dans le 
domaine scientifique, n'ont pas d'autre atout en mains, que de 
prouver qu'en économie politique, il est par définition interdit de 
réfléchir. 

Cependant satis aupraque [assez et plus qu'assez]. En tout cas, 
ceci prouve à quel point ces calotins de la bourgeoisie sont dégé
nérés, puisque des ouvriers et même des fabricants et des corn• 
rnerçants ont compris mon livre et y ont vu cl~ir, alors que ces 
« scribes » (!) se plaignênt de ce que j'augure trop Eien de leur intel
ligence. 

Je ne conseillerais pas la publication de l'article de Schweitzer, 
bien qu'il ait fourni de bonnes choses à son journal. 

Votre K. M. 

A propos ! J'ai reçu un article de Dietzgen sur mon livre. Je 
l'envoie à Liebknecht. 

NOTES MARGINALES POUR LE <c TRAITÉ 
D'ÉCONOMIE POLITIQUE » D'ADOLPHE WAGNERl, 

par 
KARL MARX 

[ ... ] Valeur. D'après M. Wagner, la théorie de la valeur de Marx 
~st « {~ pie~re angula_ire de son système socialiste » (p. 45). Comme 
Je n'ai Jamais construit un« système socialiste», c'est là une fantaisie 
des Wagner, Schreffie, e tutti quanti [et autres]. Plus loin : Marx 

!rouve_ la substance so~~ale commune de la seule valeur qu'il considère ici, 
a savoir de la valeur d echange, dans le travail, la mesure de la grandeur de 
la valeur d'échange, dans le temps de travail socialement nécessaire, etc. 

Je ne parle nulle part de « la substance sociale commune de la 
Yaleur d'échange », je dis, au contraire, que les valeurs d'échange 
(la Yaleur d'échange n'existe que s'il y en a au moins deux) repré
~en~ent quelque chose qui leur est commun, qui « est tout à fait 
mdependant de leurs valeurs d'usage, i. e. [ c' es,-à-dire] ici de 
leur foi:me naturelle », à savoir la «valeur». C'est ainsi qu'il est dit 
[au 1er livre du Capital] : 

Le quelque chose de commun qui se montre dans le rapport d'échange 
ou dans la v~leur d'échange des marchandises est par conséquent leur 
Yaleur. La smte de notre analyse nous ramènera à la valeur d'échange, 
comme étant le mode d'expression nécessaire ou la forme phénoménale 
de la valeur, laquelle doit toutefois être considérée d'abord comme indé
pendante de cette forme•. 

1. Lea n,otes ma~ginal~ pour le livre d'Adolphe Wagner sont Je dernier travail de 
Marx sur I économie politique. Elles ac trouvent dans un cahier d'extraits des années 
1881~1882, qui a pour titre : Sur l"éco,wmie en général (X). Le choix donné ici a été 
publié ~our l'_l pi:cmière fois par l'Institut Marx-Engels-Lénine de Moscou dans une 
a_nnex~ a son edttton du Capital de 1932, Pour faciliter l'intelligence des textes la rédac• 
tton a tntercalé quelques mots entre crochets, La traduction française du livre auque 
se rapportent les \(!oses de Man:, a po?r titre : AnoLPHE WAGNER: Economie politique 
générale_ ou théorique. 1•~ Partie, Principes. Les fondemenl8 de l'économie politique. 
Economie politique el Droit, el en particulier Droit des biens, 2• édition corrigée et .:onsi· 
"1rablem~nt au~mentée. Leipzig, et He_idelberg 1879. _Il a paru comme 1er tome du Traité 
d économie politique, publié en plusieurs parties tn<lépendantes, par le D• Adolphe 
Wagner et le D• Erwin NaSBe. Trad. française par Léon Pollack, Paris, 1904. (N.R.) 

2. Pour la t repartie de la citation : voir t. I, p. 54 de !'éd, pr1:seute ; pour la 2• partie: 
éd. Costes, t. I, p. 8. (N .R.) 
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Je ne dis donc pas que « la substance sociale commune de la 
valeur d'échange J> est le « travail »; et comme je traite tout au 
long, dans une partie spéciale, « la forme de la valeur », c'est-à-dire 
le développement de la valeur d'échange, il serait étrange de réduire 
cette « forme » à t< une substance sociale commune », le travail. 
M. Wagner oublie aussi que ce ne sont ni la « valeur », ni la 
« valeur d'échange » qui figurent chez moi comme sujets, mais la 
marchandise. 

Plus loin : 

Mais cette théorie (de Marx] n'est pas tant une théorie générale de 
la valeur, qu'une théorie du coût, se rattachant à Ricardo {ibid). 

M. Wagner aurait pu apprendre à connaître, aussi bien en lisant 
le Capital que l'écrit de M. Sieber (s'il savait le russe), la différence 
qu'il y a entre moi et Ricardo, lequel en effet ne s'est occupé du 
travail qu'en tant que mesure de la grandeur de la valeur, et, par suite, 
ne put trouver de lien entre sa théorie de la valeur et la nature de 
l'argent. 

Lorsque M. Wagner dit que cela « n'est pas une théorie géné
rale de la valeur», il a tout à fait raison de son point de vue, puisqu'il 
comprend par théorie générale de la valeur des subtilisations sur le 
terme « valeur », ce qui lui permet d'en rester à la confusion tradi
tionnelle chez les professeurs allemands, entre « valeur d'usage » et 
<< valeur », les deux ayant en commun le mot « valeur ». Quant à ce 
qu'il dit plus loin, à savoir qu'il s'agit chez moi « d'une théorie du 
corlt •• OU bien cela revient à une tautologie : il est alors question 
des marchandises en tant qu'elles sont valeurs (c'est-à-dire) qu'elles 
ne représentent que quelque chose de social, du travail humain1 

et en tant que précisément la grandeur de la valeur d'une marchan
dise est selon moi déterminée par le quantum de travail qu'elle 
contient, etc., donc par la masse de travail normal que coûte la pro
duction d'un objet, etc. 2, et voilà M. Wagner qui prouve le contraire, 
en assurant que cette théorie, etc., de la valeur n'est pas te générale», 
parce que cela n'est pas l'opinion de M. Wagner sur « la théorie 
générale de la valeur ». Ou bien, il dit quelque chose de faux : Ricardo 
(après Smith) confond valeur et coût de production; j'ai déjà, dans 
Contribution à la critique de l'économie politique, et de même dans 
des notes pour le Capital indiqué expressément que valeurs et pri.:J: 
de production (ces derniers ne faisant qu'exprimer en monnaie les 

1. II umain ( menschliche) est effacé dans le lcxte original. (N .R.) 
2. Marx montre ici que sa théorie de la valeur est en efTet une • théorie du codt •• 

si l'on entend par •coût•• !c • vrai coût• de la marchandise, c'est-à-dire le travail 
dépensé. • Le coût capitaliste de la marchandise se mesure à la dépense de capital, le 
vrai codt de la marchandise à la dépense de travail.• (Le Capital, livre III, chap.I.) 
(N,R.) 

Le« Traité d'économie politique• d'Adolphe Wagner 243 

frais de la production) ne coïncident pas. Pourquoi pas ? C'est ce 
que je n'ai pas dit à M. Wagner1• 

En outre, « j'use d'arbitraire », parce que je me borne à 

ramener le coût au soi-disant travail fourni (travail pris dans son sens le 
plus étroit]. Cela suppose toujours qu'on ait démontré d'abord, [ce qui 
manque jusqu'ici] que le procès de production peut se faire sans aucune 
entremise de l'activité des capitalistes privés formant et utilisant des capi
taux (p. 45). 

Au lieu de m'imposer des preuves pour l'avenir, M. \\'agner 
eût dû commencer inversement par prouver qu'un procès de pro
duction social, pour ne pas parler du procès de production en général, 
n.'exifte pas dans les très nombreuses communautés qui existaient 
avant que les capitaliste, prù,és n'eussent fait leur apparition (com
munauté de l'Inde ancienne, communauté familiale chez les Slaves 
méridionaux, etc.). D'ailleurs tout ce que Wagner pouvait dire, 
c'est que l'exploitation de la classe ouvrière par la classe capitaliste, 
bref, le caractère de la production capitaliste, telle que la décrit 
Marx, est juste, mais il se trompe en considérant cette économie 
comme transitoire, tandis qu'inversement, Aristote se trompait 
lorsqu'il considérait l'économie fondée sur l'esclavage comme n'étant 
pas transitoire. 

Tant qu'une pareille démonstration n'aura pas été faite alias [en 
d'autres termes], tant qu'existe l'économie capitaliste, l'intérêt du capital 
sera de /ait auasi [ici perce le sabot ou l'oreille de l'âne] un • élément 
constitutif • de la valeur, et non pa,,, comme le comprennent les socia
listes, une soustraction, un• vol• au détriment de l'ouvrier. (P. 45, 46.) 

Ce que veut dire une soustraction au détriment de l'ouvrier, lui 
soustraire sa peau ou quoi, n'est guère compréhensible. Or, da~s 
mon exposé, te l'intérêt du capital » n'est en effet pas non plus um
quement « une soustraction, un vol au détriment de l'ouvrier ». 
Je représente au contraire le capitaliste comme agent nécessaire à la 
production capitaliste, et je montre tout au long qu'il ne se bo~ne 
pas à « soustraire II ou à «voler», mais qu'il extorque la production 
de la plus-value, et donc qu'il commence par aider à créer ce qui sera 
à soustraire ; je montre aussi d'une façon détaillée, que même dans 
l'échange de marchandises, on n'échange que des équivalents, que le 
capitaliste - dès qu'il paierait à l'ouvrier la valeur réelle de so_n 
travail - serait absolument dans son droit -· c·est-à-dire le drmt 
correspondant à cc mode de production - en gagnant la plr1s-Palue. 
Mais tout cela fait du <t gaiu du capital » non pas l'élément « cons
titutif » de la valeur, mais prouve seulement que dans la valeur non 
<t constituée» par le travail du capitaliste, il y a une part qu'il peut 

1. Voir le Capital, t. I, p. 168. note 1, <-t p. 217, note I Je l'édition pri•st'lll<-. (N.R.) 
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s'octroyer, a: selon le droit », c'est•à-dire sans enfreindre le droit 
correspondant à l'échange des marchandises. 

Cette théorie considère trop exclusivement un seul élément dans la 
détermination de la valeur, [1. Tautologie. La théorie est fausse, parce 
que Wagner a une « théorie générale de la valeur », qui ne s'accorde 
pas avec elle, et que sa « valeur » à lui est déterminée par la « valeur 
d'usage », comme le prouvent notamment les traitements des profes
seurs. 2. M. Wagner substitue à la valeur • les cours variables du mar
ché•, ou le prix de la marchandise qui s'en écarte, ce qui est quelque chose 
de très différent de la valeur] c'est-à-dire le coût, et néglige le reste, à savoir 
l'usage, l'utilité, le besoin. (Cela veut dire qu'elle ne confond pas « valeur• 
et valeur d'usage, ce qui cependant serait si souhaitable pour des brouil
lons invétérés comme Wagner.) Non seulement elle ne répond p~$ à la 
_formation de la valeur d'échange, dans la circulation de nos jours1 [il veut 
dire la formation du prix qui ne change absolument rien à la détermina
tion de la valeur: d,'ailleurs dans la circulation de nos jours, il y a certainly 
(certainement) comme le sait tout spéculateur, falsificateur de marchan
dises, etc., formation de valeur d'échange, laquelle n'a rien de commun 
avec la formation de la Yaleur, mais a l' œil ou vert sur les valeurs « formées » ; 
de plus, par exemple dans la détermination de la valeur de la force de 
:ravail, je pars de la supposition que sa valeur est vraiment payée, ce qui 
de fait n'est pas le cas. M. Schœffie dans Capitalisme, etc., pense que cela 
est « généreux ", ou quelque chose de semblable. Ce qu'il a en vue n'est 
rien d'autre qu'un procédé scientifique nécessaire], mais ainsi que le 
démontre fort bien et péremptoirement [!) Schaelfle, dans la Quintessence, 
et surtout dans le Sozialer Korper, elle ne répond pas même à l'état de 
choses qui s'établirait forcément dana l'état social imaginé par Marx. 

[Ainsi donc l'état social que M. Schœffie a eu la gentillesse d'établir 
pour moi, se change en « l'état social de Marx » (et non pas dans l'état 
social faussement attribué à Marx dans l'hypothèse de Schreffie).] Cela 
peut être déinontré d'une façon frappante notamment par l'exemple 
typique des céréales, etc., dont la Yaleur d'échange, - les récoltes 
étant variables et le besoin à peu près constant - devra être réglée 
autrement que par le simple coût, même dans le système des « taxes 
sociales "· 

Autant d'inepties que de paroles ! Premièrement, je n'ai parlé 
nulle part de « taxes sociale,s », et dans l'étude sur la valeur, je n'ai 
affaire qu'à des conditions bourgeoises, et non à l'application 
de cette théorie de la ya[eur à « l'état social », qui n'a même pas 
été créé par moi, mais construit par M. Schreffie pour moi. Deuxième
ment : lorsque aprrs une mauvaise récolte, le prix des céréales 
monte, c'est d'ahord sa valeur [la valeur de la récolte] qui monte, 
parce qu'une masse de travail donnée est réalisée dans moins de 
produits; et ensuitf' c'est, so11 prix de Yente qui monte bien davailtage 
enron·. Qll'cst-ce que cela peut hi1·11 avoir affaire avec ma théorie 
de la valeur ? Dans la mesure où le blé 2 est ,'Ntdu a11-dcssus de sa 

1. Chez Wagner: circulation libre de rios jours, (N.R.) 
2. Dans l'original: le prix du blé, évidemment une erreur d'écriture. (N.R,) 
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yaleur, dans la même mesure, d'autres marchandises, que ce soit 
en nature ou sous forme d'argent, sont vendw·s au-dessous de leur 
,mleur - et cela, même si leur propre prix-argent nf' baisse pas. La 
somme de valeur reste identique, même si l'exprl'ssion de toute cette 
somme de Yaleur s'était accrue en argent, et que, par conséquent, 
d'après M. Wagner, la somme de la <c valeur d'échange» s'était accrue. 
C'est le cas, si nous admettons que la baisse de prix dans la somme 
des autres marchandises ne couvrait pas le prix dépassant la Paleur 
(l'excédent de prix) du blé. Mais dans ce cas, la valeur d'échange 
de l'argent a pro tanto (pour autantj baissé au-dessous de sa valeur; 
la somme de valeur de toutes les marchandises reste identique, 
même dans son expression monétaire, si l'argent est compté 
parmi les marchandises. Ensuite : La hausse du prix du blé au
dessus de la hausse de sa valeur, provoquée par la mauvaise récolte, 
sera en tout cas, dans 1c l'état social», moindre qu'elle ne l'est aujour
d'hui, sous le règne des agioteurs sur le blé. Mais alors 1, l'état social» 
organisera d'emblée la production, de façon à ce que l'approvision
nement annuel des céréales dépende seulement dans une proportion 
tout à fait infime des intempéries. Le montant de la production 
- l'approvisionnement et la consommation y seront réglés ration• 
nellement. Enfin, qu'est-ce que la<< taxe sociale» peut prouver pour 
ou contre ma théorie de la valeur, en admettant que les fantaisies 
de Schœffie à ce sujet soient réalisées ? Aussi peu que les mesures 
coercitives prises en ~as de pénurie de vivres à bord d'un bateau ou 
dans une forteresse, ou pendant la Révolution française, etc., 
lesquelles ne se soucient pas de la valeur. Et quelle terrible chose 
pour l' « état social» que d'enfreindre les lois sur la Paleur del'« Etat 
capitaliste »1, et par conséquent aussi la théorie de la valeur ! (Tout 
cela n'est que fatras enfantin !) 

Le même Wagner cite avec complaisance un passage de Rau : 

pour éviter tout malentendu, il est nécessaire de bien établir ce qu'il 
faut entendre par le mot Werth [Yaleur comme telle], et il est conforme à 
l'usage de la langue allemande de choisir à cet effet, la Yr.leur d'usage 
(p. 46). 

[ ... ] Autre déduction de la notion de Yaleur : 
Valeur subjective et valeur objective. SubjectiYe et dans le sens le 

plus général, la Yaleur du bien = 
L'importance qui est attribuée au bien à cause de son utilité ... n'est pas 

une propriété inti·insèqne des choses quand même elle suppose objec
tivement l'utilité d'une chose (donc, suppose la valeur « objective •) ... 
Dans le sens objectif, on comprend alors aue~i par « vale11r " ou « Yaleurs •, 
les biens mêmn; ayant une valeur, de sorte que [!] bien et valeur, biens et 
valeurs deviennent d-es idées essentiellement identiques (p. 46, 47). 

1. Dana l'original de Marx, le mot bourgeois était écrit au-dessus du mot capitaliste, 
(N.R,) 
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Après que Wagner a donné, sans plus, le titre de << valeur en 
général », de « notion de valeur » à ce qu'on dénomme d'ordinaire 
<< Paleur d'usage n, il ne peut manquer de se rappeler que << la valeur 
ainsi ltiens ! tiens!] déduite [!)»est la« Paleur d'usage li. Après avoir 
donné à la valeur d'usage le titre de « notion de valeur » en général, 
de « valeur en soi », il découvre, après coup, qu'il n'a fait que radoter 
sur la « valeur d'usage », qu'il l'a donc « déduite », car aujourd'hui 
radoter et déduire sont << essentiellement » des opérations identiques 
de la pensée. Mais à cette occasion, nous apprenons les dessous sub
jectifs de la confusion d'idées jusqu'ici « objective 1, chez le nommé 
Wagner. Il nous révèle notamment un secret. Rodbertus lui avait 
écrit une lettre que l'on peut lire dans la Tübinger Zeitachrift de 
1878, où il [Rodbertus] explique pourquoi « il n'y a qu'une espèce 
de valeur », la valeur d'usage. 

Moi [Wagner] je me suis rallié à cette conception, dont j'avais déjà 
signalé l'importance dans ma première édition. 

Sur ce que dit Rodbertus, Wagner écrit : 

Cela est parfaitement juste et nous force à modifier l'illogique c dil-'i
aion • consacrée de la « valeur » en 1-'aleur d'usage et en valeur d'échange, 
division que j'avais encore adoptée dans le paragraphe 35. de ma première 
édition (p. 48, note 4). 

Et le même Wagner me range parmi les gens (p. 49, note) qui 
pensent qu~ la « valeur d'usage » doit être tout à fait « écartée de la 
science •· 

Tout cela, c'est du u radotage ». De prime abord, je ne pars pas 
de« notions», donc pas non plus de la« notion de valeur», et je n'ai 
par conséquent pas à la « diviser » en aucune manière. Ce dont je 
pars, c'est de la forme sociale la plus simple, sous laquelle se présente 
dans la société actuelle, le produit du travail, et c'est la « marchan
dise ». C'est elle que j'analyse, et, je le fais d'abord sous la forme 
sous laquelle elle apparaît. Or, je trouve ici, qu'elle est d'une part 
sous sa forme naturelle un objet d'usage, alias [en d'autres mots] 
une valeur d'usage, d'autre part, le soutien de valeur d'échange, et 
sous ce point de vue, << valeur d'échange » elle-même. Une analyse 
plus poussée de cette dernière me montre que la valeur d'échange 
n_'est qu'une « forme phénoménale », une représentation caracté
risée de la valeur contenue dans la marchandise, et ensuite je passe 
à l'analyse de la valeur. C'est pourquoi il est dit expressément p. 36 
de la seconde édition 1 : 

Si donc, au début de ce chapitre, pour suivre la manière de parler 
ordinaire, nous avons dit : la marchandise est valeur d'usage et valeur 
d'échange, pris à la lettre, c'était faux. La marchandise est valeur d'usage 

1. Voir t. I, page 7{. de l'édition présente. (N.R.) 
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ou objrt d'utilit,\ et« valeur». Elle se prc\sente pour ce qu'elle est, chose 
double, dès que sa vale11r possède une forme phénoménale propre, distincte 
de aa forme naturelle, celle de « valeur d'échange ", etc. 

Je ne divise donc pas la valeur en valeur d'usage et valeur 
d'échange, comme termes opposés, dans lesquels l'abstrait, la 
« valeur li se scinderait, mais : je dis que la forme sociale concrète du 
produit du travail, la << marchandise>> est, d'une part, valeur d'usage, 
et, d'autre part, <<valeur», non valeur d'échange, car ·cette dernière 
n'est qu'une forme phénoménale, et non le propre contenu de la 
marchandise. 

Deuxièmement: seul un vir obscuru.s [homme obscur] qui n'a pas 
compris un traître mot au Capital peut conclure que : parce que 
Marx, dans une note de la première édition du Capital rejette en 
général tout le galimatias professoral allemand sur la « valeur 
d'usage » et réfère les lecteurs qui veulent savoir quelque chose des 
vraies valeurs d'usage aux « guides de la science et de la routine 
commerciales »1, la valeur d'usage ne joue aucun rôle chez lui. Elle 
ne joue naturellement pas le rôle de son opposé, la « valeur », qui 
n'a rien de commun avec elle, si ce n'est que le mot « valeur » se 
retrouve dans l'expression « valeur d'usage ». Il eût aussi bien pu"' 
dire que la « valeur d'échange » est écartée par moi, par·ce qu'elle 
n'est que forme phénoménale de la valeur mais non la cc valeur », 
puisque, chez moi, la cc valeur li d'une marchandise n'est ni sa valeur 
d'usage ni sa valeur <l'échange. 

Lorsqu'il s'agit d'analyser la<< marchandise>> - la donnée concrète 
économique la plus simple - il faut écarter tous les rapports qui 
n'ont rien à faire avec l'objet présent de l'analyse. Ce qu'il y a à dire 
de la marchandise, en tant qu'elle est valeur d'usage, je ne l'ai donc 
dit qu'en quelques lignes, mais j'ai mis en lumière d'autre part, 
la forme caractéristique sous laquelle paraît ici la valeur d'usage - le 
produit du travail. Voici ce que j'ai dit : 

Une chose2 peut être utile et produit du travail humain, sans être 
marchandise. Quiconque, par son produit, satisfait ses propres besoins, 
crée, il est vrai, une valeur d'usag<', mais non pas une marchandise. Pour 
produire <les marchandises, il doit non seulement produire des valeurs 
d'usage, mais des valetirs d'usage pour d'autres, des valeurs d'usage sociales 
(p. 15j 3 • 

iC'est là la source <lf' « la valeur d'usage sociale n chez Rodbertus.) 
Par là, la valeur d'usage die-même, - en tant que valPur d'usage 
de la << marchandisP » - a un caractère historiqu" et spfrifique. 
Dam les communautés primitivPs, où par exemple les moyens de 

1. Voir t. 1, pnge 52 <le l'éclition présmte. (N.R.) 
2. Dans le manusrrit, par err,.ur : produit. 
3. Voir t. I, p. 56 de l'édition présent~. (N.R.) 
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subsistanc~ sont produits en commun et répartis entre les membres 
de la communauté, le produit collectif satisfait directement les 
besoins d'existence de chacun d'eux, de chaque- producteur. Le 
caractère social du produit, de la valeur d'usage se trouve ici dans 
ce qu'il représente de commun à tous. (M. Rodbertus, par contre, trans
forme la « valeur d'usage sociale » de la marchandise en « valeur 
d'usage sociale• en soi, autrement dit, il radote.} 

Ce serait donc, romme il ressort de ce qui précède, du pur radotage, 
si en analysant la marchandise -vu qu'elle se présente d'une part 
comme valeur d'usage ou comme bien, et de l'autre, comme« valeur», 
- on profitait de l'occasion pour « raccrocher n toutes sortes de 
réflexions banales sur les valeurs d'usage ou biens, qui ne tombent 
pas dans le domaine du monde des valeurs, comme<< biens d'Etat», 
<< biens communaux 11, etc., ainsi que le font Wagner et in general 
[ en général] If professeur allemand, ou sur le bien << santé 11, etc. Là 
où l'Etat lui-même est producteur capitaliste, comme dans l'exploi
tation des mines, des forêts, etc., son produit est une« marchandise», 
et possède en conséquence le caractère spécifique de toute autre 
marchandise. 

D'autre part, le vir obscurus n'a pas vu que déjà dans l'analyse de 
la marchandise, on n'en reste pas chez moi aux deux formes sous 
lesquelles elle se présente, mais qu'on continue immédiatement, en 
disant : que dans cette dualité de la marchandise, se reflète le carac
tère double du tra>'ail, dont elle est le produit, à savoir : le tra11ait 
utile i.e. [c'est-à-dire] les modes concrets des travaux qui créent des 
valeurs d'usage, et le trai,ail abstrait, le travail comme dépense de la 
force de travail, peu importe de quelle façon " utile », elle est dépensée 
(c'est sur quoi repose plus tard I exposé du procès de production}; 
ensuite, que dans le développement de la forme-11aleur de la marchan,
dise, et en dernière instance, de sa forme-argent, donc de l'argent, 
la valeur d'une marchandise s'exprime dans la valeur d'usage, c'est
à-dire dans la forme naturelle de l'autre marchandise; enfin, que la 
plus-value elle-même se déduit d'une valeur d'usage <c spécifique » de 
la force de travail, appartenant exclusivement à celle-ci, etc., etc. ; 
et que, par conséquent, chez moi la valeur d'usage joue un rôle tout 
autrement important que dans l'ancienne économie, mais qu'elle n'est 
jamais, nota bene [ remarquez-le bien] prise en considération, que là 
où une telle considération ressort de l'analyse d'une formation éco
nomique donnée, et non pas d'une ratiocination sur les termes ou les 
notions « valeur d'usage » et << valeur n. 

C'est pourquoi, à l'analyse de la marchandise, même pas à 
l'occasion de sa << valeur d'usage n, on ne trouve rattachées immédia
tement des définitions du « capital», vu qu'elles seraient un non
sens, tant qur nous n'en sommes encore qu'à l'analyse des éléments 
de la marchandise. 

Mais ce qui ennuie (choque) M. Wagner, dans mon exposé, c'est que 
je nr lui fais pas le plaisir de suivre la «tendance» germano-patrio-
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tique de nos professeurs, et de confondre valeur d'usage et valeur. 
Bien que la société allemande soit très post festum [retardataire], elle 
est cependant sortie peu à peu de l'économie naturelle féodale, ou 
tout au moins de la prépondérance de cette économie, pour en arriver 
à l'économie capitaliste. Mais les professeurs - ce qui est naturel -
ont toujours encore un pied dans la vieille fange. De. serfs attachés 
aux propriétaires terriens, ils se sont transformés en serfs de l'Etat, 
vulgo [vulgairement dit] du gouvernement. C'est pourquoi notre 
vir ob.tcurua, -qui n'a même pas remarqué que ma méthode analy
tique, ne partant pas de l'homme, mais de la période sociale écono
miquement donnée, _n'a rien de commun avec la méthode d'accro
chage de notions des professeurs allemands (<c avec des paroles, on 
peut lutter à merveille, avec des paroles, construire un système »1), -

c'est pourquoi notre homme dit : 

En conformité de vues avec Rodbertus, et même avec Schaeffle, je consi
dère comme le principal caractère de toute valeur, celui d'être une valeur 
d'usage, et je fais d'autant mieux ressortir l'estimation de la valeur 
d'usage que l'estimation de la valeur d'échange n'est pas du tout appli 
cable à un grand nombre de biens économiques des plus importants. 
[Qu'est-ce qui le force à chercher des excuses ? C'est donc quo comme 
serviteur de l'lhat, il se sent forcé de confondre valeur d'usage et valeur !J 
Ainai elle ne l'est pas à l'Etat ni à ses ser11ices ni à d'autres rapports écono
miques collectifs (p. 49, note). 

(Cela fait penser aux anciens chimistes avant l'avènement de 
la science de la chimie : parce que le beurre comestible qui dans la 
vie ordinaire s'appelle beurre tout court (d'après la coutume nor
dique) a une consistance molle, ils ont appelé suu butyreux, des chlo
rures, le beurre de zinc, le beurre d'antirrwine, etc. et donc maintenu, 
pour parler comme le vir obscurus, le caractère butyreux de tous 
les chlorures, de tous [les alliages] de zinc et d'antimoine.) Voilà en 
quoi se résume le bavardage : parce que certains biens, notamment 
l'Etat (l'Etat, un bien!) et ses« fonctions» (notamment les fonctions 
de ses professeurs d'économie politique) ne sont pas des « marchan
dises 11, il faut que les caractères opposés contenus dans les cc marchan
dises» mêmes (qui apparaissent expressément aussi sous la forme
marchandise du produit du travail) soient confondus l'un avec 
l'autre! Il serait d'ailleurs difficile de soutenir, en parlant de Wagner 
et consorts, qu'ils gagnent plus, lorsque leurs<< services» sont« évalués» 
d'après leur <c valeur d'usage», d'aprês leur<< contenu» réel, que lors
qu'ils le sont d'après leur« traitement n1 (fixé par des<< taxes sociales» 
ainsi que le dit Wagner), c'est-à-dire d'après ce qu'on les paye. 

(La seule chose claire que l'on retrouve au fond de ce charabia 
allemand, consiste en ceci, que si on s'en tient au sens verbal, le 

1. Ga:TR2: FaUAI, 1n partie. Parole• de Méphistophél«\s. (N.R.) 
2. Jeu de mots impos,ible à r<,ndre en françai•, l,s mot• contenu et trai~m~m s'expri• 

man t tuus l,,s drux en allemand par le mî:rne mot : Gohaù. (N.R.) 
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mot: Paleur (Wert, Würde)1 a tout d'abord été appliqué aux choses 
utiles elles-mêmes, qui existaient depuis longtemps, même en tant 
que<< produits du travail ll, avant de devenir marchandises. Mais cela 
a autant affaire avec la définition scientifique de la << valeur-marchan
dise », que le fait que ~e mot sel chez les a;1ciens avait d'abord été 
appliqué au sel comestible, et que par consequent le sucre, etc., eux 
aussi, figurent depuis Pline comme des 11ariétés de sel, (c'est-à-dire 
parmi les corps solides incolores, solubles dans l'eau et ayant un 
goflt particulier) et que par conséquent la catégorie chimique «sel», 
comprend le sucre, etc.) 

Passons maintenant au garant du Pir obscurus, Rodbertus (voir 
son article dans la T übinger Zeitschrif t.) Voici le passage de 
Rodbertus que cite le Pir obscurus : 

Dans le texte, p. 48 : 

Il n'y a qu'une espèce de valeur, et c'est la valeur d'usage. Celle-ci peut 
être ou bien valeur d'usage individuelle ou bien valeur d'usage sociale. 
La première se trouve être en face de l'individu et de ses besoins, en 
dehors de toute considération d'organisation sociale. 

(Cela déjà du charabia). Voyez : le Capital, p. 1711 où il est dit par 
contre que le procès de traPail comme activité qui a pour but la pro
duction de valeurs d'usage, etc., « est également commun aux formes 
sociales (de la vie humaine) et indépendant de chacune d'elles n. 
(D'abord ce qui se trouve être en face de l'individu, ce n'est pas le 
mot << valeur d'usage n, mais bien des pa[eurs d'usage concrètes, et 
quant à savoir quelles sont ces valeurs concrètes qui se trouvent être 
en face de l'individu (chez notre homme tout est, tout est état'), cela 
dépend tout à fait du de_gré a_tteint par le pro~ès ?e prod:1ction soc_ial~ 
et ne correspond donc iama1s à « une orgamsat1on socrnle ». Mais s1 
Rodbertus veut seulement dire banalement que la valeur d'usage 
qui se trouve être e!1 face d'un indiyidu comme obj~t _d'.usage, 
se trouve réellement etre en face de lm con:ime valeur md1v1duelle 
à son usage ce n'est alors qu'une tautologie triviale, ou bien c'est 
faux car p~ur- ne pas parler de certaines choses comme le riz, le 
maïs' ou le froment, ou la viande (qui, placée devant )'Hindou n'est 
pas une nourriture pou: l~i), le besoin_ d'un titre de p_rofesseur ~u d.e 
conseiller secret ou celui dune décorat10n ne se conçoit chez un indi
vidu, que dans une « organisation sociale >> d'un caractère tout à 
fait particulier). 

La st>conde valeur d'usage est celle qu'a un organisme social composé de 
plusieurs organismes individuels (ou d 'indiYidus) (p. 1,8 du texte). 

1. Würde ou Wirdt, tPrme de l'ancien allPmand d'où dérive le mot Wert. 
2. Voyez, t. I, p. 186 de l'édition présente. (~.R.) . . • 
3. Nous avons eSRayé de rendre de notre mieux un Jeu de mot■ allemand mtradm

sible en français. Marx fait allusion aux conceptions rétrogrades de \Vagner, qui voit 
tout sou~ un aspect statique et a une prédilection pour la division de la société l'll état•, 
tellp que l'a connue l'ancien régime. (N.R.) 
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Quel charabia ! S'agit-il ici de la« valeur d'usage »del'•< organisme 
social », ou d'une valeur d'usage possédée par un « organisme social» 
(comme par exemple la terre dans les communautés primitives), 
ou bien s'agit-il de la forme<< sociale,, caractérisée de la valeur d'usage, 
dans un organisme social, comme par exemple là où la production 
de marchandises domine, et où la valeur d'usage que livre un pro
ducteur doit être « valeur d'usage pour d'autres» et dans ce sens 
« valeur d'usage sociale n ? Que faire devant un tel amas de 
platitude ? 

Passons donc à l'autre phrase du Faust de Wagner1• 

La valeur d'échange n'est que le manteau, l'appendice historique 
de la valeur d'usage sociale d'une certaine époque historique. En oppo
sant logiquement la valeur d'échange à la valeur d'usage, on oppose 
une notion historique à une notion logique, ce qui est contraire à la 
logique (p. 48, note 4). 

<< Cela est parfaitement juste », dit ici d'un ton triomphant Wagner. 
Qui veut-on dire par<< on», qui est cet on qui commet ces méfaits ? 
Que Rodbertus m'ait ici en vue est certain, car après R. Meyer, 
son famulus, il a écrit un grand et épais manuscrit contre le Capital. 
Qui fait une << opposition logique » ? M. Rodbertus, pour lequel 
« valeur d'usage » et 11 valeur d'échange» sont toutes deux par nature 
seulement des << notions ». De fait, dans tout prix courant, chaque 
espèce de marchandise en particulier, commet ce procès illogique 
de se distinguer des autres comme bien, comme Paleur d'usage, comme 
coton, fil, fer, grain, etc., de se présenter comme un 11 bien» qualita
tivement toto cœlo [à tous points de vues] différent des autres, mais 
en même temps, en tant que prix, comme quelque chose de qualita
tivement identique, quoique quantitativement différent pour la 
même donnée. Elle se présente pour celui qui en a besoin, sous sa 
forme naturelle, et, d'autre part, nous la retrouvons sous une forme 
absolument différente de sa forme naturelle, sous la forme-Paleur, 
qui lui est commune avec toutes les autres marchandises, ainsi que 
sous la forme Paleur d'échange. Il n'y a d'opposition <<logique» ici 
que chez Rodbertus et ses proches, les professeurs-maîtres d'école 
allemands, qui partent de la << notion » de valeur et non de la << chose 
sociale », la << marchandise ,,, et laissent cette notion se scinder en 
deux, pour se quereller ensuite quand il s'agit de savoir lequel des 
deux fantômes est notre homme! 

Mais à l'arrière-fond ténébreux de ces phrases ampoulées, il n'y 
a en somme que l'immortelle découverte que l'homme en toutes 
circonstances, doit manger, boire, etc. (on ne peut pas même pour-

1. Marx fait allusion ici à un personnage du Faust de Gœthe, qui •'appelle aussi 
Wagner. Adolphe Wagner a trouvé en Rodbertus, son Faust. (N.R.) 
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suivre en disant s'habiller, avoir couteau et fourchette, lits et habi
tations, puisque ce n'est pas le cas en toutes circomt,:inces), bref, qu'en 
toutes circonstances, il doit, pour contenter ses besoins, trouver 
des choses extérieures toutes prêtes dans la nature et s'en emparer 
ou les préparer avec ce qu'il a trouvé dans la nature; dans cette 
manière à lui de procéder, il se coqiporte donc toujours de fait vis
à-vie de certaines choses extérieures, comme vis-à-vis de « valeurs 
d'usage», c'est-à-dire qu'il les traite comme des objets à son usage. 
C'est pourquoi la valeur d'usage est, d'après Rodbertus, une notion 
«logique»; donc, comme l'homme doit aussi respirer, <(respirer» 
serait une notion« logique », mais jamais de la vie une notion« physio
logique 1. Mais toute la platitude de Rodbertus se manifeste dans 
l'opposition qu'il fait entre notion« logique » et notion« historique»! 
Ce n'est que sous sa forme phénoménale, la r,aleur d'échange qu'il 
conçoit la « valeur 11 (la valeur économique opposée à la valeur d'usage 
de la marchandise) et comme la valeur d'échange n'apparaît que là 
où au moins une partie quelconque des produits du travail, des 
objets d'usage,fonctionne comme «marchandises», -fait qui toutefois 
ne se produit pas dès le début, mais seulement à une certaine ,Période 
de l'évolution sociale, donc à une certaine étape de l'évolution his
toriciue, -la valeur d'échange est censée être une notion<( historique ». 
Or s1 Rodbertus - je dirai plvs loin pourquoi il ne l'a pas vu - avait 
poussé plus à fond l'analyse de la valeur d'échange des marcliandises 
- car cette valeur n'existe que là où« marchandises » peut se dire 
au pluriel, où il y a différentes espèces de marchandises, - il eût 
trouvé sous ces formes phénoménales la «valeur». S'il avait continué 
son analyse de la valeur, il eût trouvé encore que la chose, lac< valeur 
d'usage- » ne vaut, ici que comme réali8ation de travail humain, 
comme dépense d'une égale force de trar,ail humain, et qu'ainsi ce 
contenu est représenté comme caractère réel de la chose, comme 
[caractère) qui lui revient objectivement, bien que cette objectivité1 

n'apparaisse pas dans sa [de la marchandise] forme naturelle (ce qui 
précisément nécessite une f orme-r,aleur spéciale). II aurait donc trouvé 
que la« valeur» de la marchandise ne fait qu'exprimer, sous une forme 
qui s'est développée au cours de l'évolution historique, ce qui se trouve 
également sous toutes les autres formes sociales que nous montre 
l'histoire, bien que sous une autre forme, c'est-à-dire sous la forme du 
trar,ail dans son caractère ,ocial, en tant que le travail se présente 
comme dépense de force de trar,ail sociale. Si la « valeur li de la mar• 
chandise n'est donc qu'une forme définie, une forme historique, 
quelque chose qui existe dans toutes les formes de société, il en est 
de même pour ce qu'il appelle II valeur d'usage sociale», c'est-à-dire 
la « valeur d'usage » de la marchandise. M. Rodhertus a emprunté à 
Ricardo la mesure de la grandeur de la valeur: mais ce qu'il n'a pas 
mieux analysé ou compris que Ricardo, c'est la substance même de la 

1. C'est-à-dire ! 'objectivité du travail humain abstrait. (N.R.) 
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valeur : par exemple le caractère << collectif » qu'a dans la société 
primitive,. le procès du travail qui fonctionne comme organisme col
lectif des forces de travail solidaires, et par conséquent le [carac
tère ((collectif») de leur trar,ail, c'est-à-dire de la dépense de ces forces. 

Il est superflu d'en dire plus long à cette occasion sur le galimatias 
de Wagner. 
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- Voit une intervention de la 
Providence êlans l'afflux vers 
les villes de masses de prolé
taires, Ill, 187. 
- Et la traite des nègres,· Ill, 
201. 

ANDERSON James (1739-1808). -
Economiste anglais, précurseur 
de Ricardo, Il, 181 n ; Ill, 
166 n. 
O.C. - Observations on the 
means of exciting a spirit of 
National Industry, chiefly in
tended to promote the Agriculture, 

Commerce, Manufactures and Fi
aheri.88 of Scotland. In a series 
of lletters to a friend written in the 
year 1775. Edinburgh 1777, Il, 
231 n ; 111, 169. 
The Bee. - 18 vol. Edinburgh 
1791, 93, t. Ill, 59 n. 
- Loi de l'industrie agricole, 
Il, 181 n. 
- Prix réel du travail, Il, 231. 
- Sur l'amitié d'A. Smith et 
de Hume, Ill, 59 n. 

ANNE (1665-1714). - Reine d'An
gleterre de 1701 à 1714, I, 166. 

ANTIPATROS (28 moitié du 2e 
siècle avant notre ère). - Poète 
grec. 
- Salue l'invention du moulin 
à eau, Il, 91. 

APPIEN d'Alexandrie (28 siècle 
avant notre ère). - Historien 
romain. 
O.C. - Les Guerres ci11ilea ro-
maines, Ill, 167 n. ' 
- Ruine des plébéiens :romains, 
Ill, 167 n. 

ARCHILOQUE (env. 650 ans av. 
notre ère). - Poète grec, Il, 
54 n. 

ARCHIMEDE (287-212 av. notre 
ère). - Mathématicien grec, 1, 
299. 

ARISTOTE (384-322 av. notre 
ère). - c Le cerveau le plue uni
versel parmi les philosophes 
grecs de l'antiquité » (Unlne). 
O.C. - Ethique à Nicomaque, 
1, 73. 

De Republica, 1, 96 n, 156 n, 
167. 
- Ne pouvait déchiffrer l'énig
me de la valeur dans l'état de la 
société de son temps, 1, 73. . 
- Appréciation du travail es
clave, 1, 92 n. 
- Valeur d'usage et valeur 
d'échange, 1, 96 n. 
- Oppose l'économique à la 
chrématistique, 1, 156 n. 
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- De l'intérêt, 1, 167. 
- Homme : animal politique, 
Il, 19. 
- Son rêve sur les outils, Il, 
91. 
- Croyait que l'économie fon
dée sur l'esclavage n'était pas 
transitoire, Ill, 2/,3. 

ARKWRl6HT, Sir Richard (1723-
1792). - Entrepreneur anglais, 
a perfectionné· lPs machines à 
filer, Il, 63, 67, 10G, 110, 167. 

ARLEDGE J. 1. (1882-1899). -
Médecin-chef de l'hôpital Nord 
Stafîordshire à Londres. 
- Sur les P' tiers, 1, 241. 

ASHLEY A.-C., Earl of Shaftes
bury (1801-1885). - Homme 
d'Etat anglais, tory, a mené une 
campagne philanthropique pour 
la loi des 10 heures. 
O.C. - "Ten Hours" Factory 
Bill. The Speech of Lord Ashley. 
March 15th 1844. Londres 18411, 
Il, 86 n, 95-96. 
- Sur Je travail des femmes, 
Il, 86 n. 
- Sur l'intensification du tra
vail, Il, 85-96. 
- Campagne philanthropique 
contie les fabric,1.nts, Ill, 116. 

ASHWO RTH Henry (1794-1880). 
-- Fabricant de coton. Parti
san de Cobden, I, 282 n ; Il, 89. 

ATHENAEUS Naukratls (début 
du 39 siècle). - Rhéteur grec. 
O.C. - Deipnosophistarum libri 
qui1Jdecim, 1, 110n, 138n. 
- L'argent sert pour compter, 
I, 110 n. 

AUGIER Marle. - Journaliste 
français. 
O.C. - Du crédit public et de son 
histoire depuis les temps an
ciens iusqu'à nos ;ours. Paris 
1842, Ill, 202. 
- Argent taché de sang, Ill, 
202. 

AVELING Eduard (1851-1898). -
.Médecin anglais. Socialiste. Epou
sa Eleanor, la plus jeune fille de 

Marx. Collabora à la traduction 
anglaise du Îivre I du Capital, 
1, 311-35. 

B 

BABBAGE Charles (1792-1871). -
mathématicien et mécanicien an
glais qui construisit la première 
machine à calculer. 
O.C. - On the Economy of Ma
chinery and I\Janufactures, 28 édi
tion, Londres 1832, Il, 37 n, 
62 n, 75 n, 88 n. 
- Nombre proportionnel des 
ouvriers des manufactures, Il, 
37 n, 39 n. 
- Comparé à Ure, Il, 40 n. 
- Définition de la machine, 
Il, 62 n. 
- Productivité du travail, Il, 
75 n. 
- S11r les machines neuves, Il, 
88 n. 

BACON Francis (1561-1626). 
Philosophe et homme d'Etat an
glais. Fondateur de la logique 
inductive. « Le vrai père du 
matérialisme » (Marx). 
O.C. - The Reign of Henry V Il. 
Verbatim reprint /rom Kenner's 
,,England" ed. 1719. Londres 
1870, Ill, 159-161. 
- Et Descartes, Il, 74,-75 n. 
- Sur les mesures d'expropria-
tion des fermiers, III, 159-161. 

BAILEY Samuel (1791-1870). -
Philosophe et économiste an• 
glais qui a polémiqué contre 
Ricardo. 
O.C. - Money and its Vicissi
tudes in Value : as They aflect 
National lndustry and pecuniary 
Contracts : with a Postscript on 
Joint Swck Banks. Londres 1837, 
1, 62 n, 108 n ; Ill, 50-51 n. 

A Critical Dissertation on the 
Nature, Measure and Causes of 
V a lue, chiefly in ref erence to the 
writings of Mr. Ricardo and his 
/ollowers. By the author of Es-
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says on the formation, etc... of 
opinion. London 1825, I, 76 n, 
II, 206 n. 
- Confond la valeur et sa 
forme, 1, 62 n. 
- Ne voit dans l'expression de 
la valeur qu'un rapport quan
titatif, I, 70. 
- Accuse Ricardo d'avoir fait 
de la valeur quelque chose d'ab
solu, 1, 9lt n. 
- L'argent mesure de valeur, 
I, 108 n. . 
- Critique la détermination du 
salaire par Ricardo, Il, 206 n. 
- Dogme de la quantité fixe 
du capital social, III, 50-51 n. 

DAINES Edward (1800-1890). -
Publiciste et économiste anglais. 
- Sur les machines, Il, 73, 75. 

BAKER. - Inspecteur de fa
briques, aur,aravant médecin, 
I, 294 n ; I , 83, 107 n, 128 ; 
Ill, H7, US n. 

BALLARD Edward (1818-1897). 
- Médecin et physiologiste an
glais. 
- Sur le cube d'air minimum 
dans les chambres à coucher et 
a tcliers, Il, 148. 

BALZAC Honoré de (1799-1850). 
- Illustre romancier réaliste 
français. 
- O.C. - Gobseck, III, 29 n. 

BANKES. :.._ Gros propriétaire 
foncier, III, 116. 

BARBON Nicolas (1640-1698). -
Economiste anglais, adversaire 
du mercantilisme et partisan 
du libre-échangisme, Ill, 58 n. 
- O.C. - A Discourse concer
ning Coining the new Money 
lighter, in answer to Mr. L-Ocke's 
Considerations about raising the 
value of Money. Londres 1696, 
1, 51 n, 52 n, 53 n, 130 n, 135 n, 
148 n, 149 n. 
- Valeur d'usage, 1, 51 n. 
- Valrur d'échange, 1, 53. 
- :\L.ss{· des moyens de circula-
tion détermine les prix, I, 130 n. 

- Les autorités déterminent le 
cours de la monnaie, 1, 135 n. 
- Balance commerciale et mon
naie, 1, 148 n, 149 n. 

BARTQN (fin du 188 siècle). 1 
-

Economiste anglais. 
O.C. - Observations on the Cir
cumstances which influence the 
conditions of the Labouring Clas
ses of SocietiJ. Londres 1817, III, 
711, 114 Il. 
- Diminution relative du capi
tal variable, Ill, 71t-75. 
- Situation du travailleur agri
cole, JII- 114 n. 

BASTIAT Frédéric (1801-1850). -
Economiste vulgaire, libre• 
échangiste, 1, 25. 
- Commis voyageur du libre
échangisme, 1, 74 ; Il, 234. 
- S'imagine que les Grecs et 
les Romains n'ont vécu que de 
rapines, 1, 92-93 n. 
- Et la catégorie « service 1, 

1, 193 n. 
- Et les païens, Il, 91. 
- Et les erreurs de l'économie 
vulgaire sur la valeur, Ill, 238-
239. 

BAUDRILLART. - Economiste 
vulgaire, 1, 89. 

BEBEL Auguste (1840-1913). -
Un des fondateurs du parti so
cial-démocrate allemand, 1, 40. 

BECCARIA Cesare Bonesana de 
(1738-1794). - Mathématicien 
et économiste italien. 
O.C. - Elementi di Economia 
Publica. Ed. Custodi, Milan 1804, 
Il, 54 n. 
- Sur la division du travail, Il, 
54 n. 

BEECHER-STOVE Harriet (1812-
1896). - Ecrivain américain, 
auteur du fameux roman : La 
case de l'oncle Tom. 
- Héception à Londres, Ill, 
171 n. 

BELL. - Médecin des pauvres de 
llradford, III, 105. 
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BELL, Sir Charles (l 774-1842). -
Anatomiste écossais, 1, 274. 

BELLERS John (1654-1725). -
Socialiste et économiste an
glais.• L'économiste le plus émi
nent de son temps » (Marx), Il, 
38 n. 
O.C. - Essays about the Poor, 
l\fa1111factures, Trade, Planta
tions and lrnmorality. Londres 
1699, 1, 136 n, 150 n; Il, 158 n. 

Proposais for raising a Col
ledge of Ind1tstry of ail useful 
Trades and Husba11dry. Londres 
1696, 1, 1'13 n; II, 19 n, 166 n; 
Ill, 56. 
- Argent : gage social, 1, 136 n. 

Sur les crises, 1, 143 n. 
Capital mort, 1, 150 n. 

- Coopération, Il, 19 n. 
- Education et travail produc-
tif, Il, 166 n. 
- Le travail du pauvre est la 
mine du riche, Ill, 56. 

BENNETT A. - Gros fermier, 
juge de paix et administrateur 
de maison des pauvres, Ill, 43. 

BENTHAM Jeremy (17!18-1832). -
Ecrivain et juriste anglais, fon
dateur de l'utilitarisme. « Un 
grnie de la sottise bourgeoise » 
(Marx). 
0.C. - Théorie des Peines et des 
Récompenses. Trad. Dumont. 3e 
éd. Paris 1826, III, 50. 
- L'utilitarisme, I, 178-179. 
- Sur Je • fonds de travail », 
III, 50, 53. 

BERKELEY George (1685-1753). 
- Evêque irlandais. Philosophe 
fondateur de l'idéalisme sub
jectif. Réactionnaire. 
O.C. - The Q11erist. Londres 
1750, Il, 27 n, 43 n. 
- Coopération, Il, 27 n. 
- Division territoriale du tra-
\ ail, Il, 43 n. 

BIDAULT J. N. -
O.C. - Dtt Jl/01wpole qni :/éta
blit dans les arts industriels 
et le commerce, au moyen· des 

grands appareils de fabrication. 
Deuxième livraison. Du mono
pole de la fabrication et de la 
,•ente. Paris 1828, Il, 14 n. 

BIESE Franz (1803-1895). - Phi
losophe allemand idéaliste. 
O.C. · - Die Philosophie des 
Arislotcles in ihrem in11eren Zu
sammenhange, mit besonderer 
Berücksichtigung des philosophis
chen Sprachgebrattchs arts dessen 
Schrif ten entwickelt, t. II. Ber
lin 18',7, Il, 91 11. 

BLAKEY Robert (1795-1878). -
Ecrivain libéral et philosophe 
anglais. 

O.C. - The HistonJ of Politi
cal Literature f rom the earliest 
Times. t. II. Londres 1855, Ill, 
162 n. 
- Sur la loi des pauvres en 
Angleterre, III, 162. 

BLANQUI Jérôme Adolphe (1798-
1854). - Economiste français, 
frère du révolutionnaire. A étu
dié la situation des travailleurs 
dans une série de pays. 
O.C. - Cours d'économie indus
trie~le. Année 1837-38. Paris 
1838-39, II, 29 n. 

Des classes ouvrières en Fran
ce pendant l'année 1848. 1 ' 8 -28 par
ties. Paris 1849, 1, 271 n. 
- La journée de travail en 
Franco, 1, 271 n. 
- Filatures de soie à Lyon, Il, 
29 n. 

BLOCK Maurice (1816-1901). 
Economiste et statisticien fran
çais. 
O.C. - " Les théoriciens du so
cialisme en Allemagne ». 
Journal des Economistes, juillet
aoùt 1872, 1, 27. 
- A propos de la méthode de 
Marx, 1, 27. 

BOILEAU Etienne (env. 1200-
1269). - Juge à Paris. 
O. C. - Règlements sur les arts 
et métiers de Paris, rédigés au 
XI/Je siècle et connus sous le 
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nom d1l Livre des Métiers ; publié 
par G.-B. Depping.' Paris 1837, 
Il, 164 Il. 

- Serment des compagnons, Il. 
164. 

BOILEAU -DESPREAUX Nicolas 
(1636-1711 ). - Poète classique 
et satiriste, III, 95 n. 

BOISGUILLEBERT Pierre le Pe
sant, Sieur de (1646-1714). -
Economiste français, précurseur 
des physiocrates. Marque le 
début de l'économie politique 
en France, 1, 135, 1',5. 
O. C. - Dissertation sur la nature 
des richesses, de l'argent et des 
tributs. Ed. Daire, Paris 1843, 
1, 145 n. 
- Sur la thésaurisation, 1, 135. 
- Sur la misère de la popula-
tion agricole en France, 1, 145. 

BOLINGBROKE Henry ,St-John 
(1678-1751). - Homme d'Etat 
et écrivain anglais. Partisan des 
tories, Ill, 197. 

BOOTHROYD. - Médecin anglais 
à Hanley, 1, 241. 

BOULTON Matthew (1728-1809)• 
Fabricant et ingénieur anglais 
Il, 64, 73 n. 

BOXHORN, Marcus Suerlus van 
(1602-1653). - Humaniste éru
dit et poète. 
O. C. - Institutiones Politicœ. 
Leyden 1663, Il, 109 n. 
- Introduction du métier à 
tisser les rubans à Leyde, Il, 109. 

BRA Y John Francis (1809-1895). 
- Socialiste utopiste anglais, 1, 
81 n. 

BRENTANO Lujo (184'*-1931). --
Economiste allemand. Socialiste 
antimarxist{', 1, l.1-43. 
--- Attaque l\Iarx sur sa façon 
de citer, 1, r,0-1,:l. 

BRIGHT John (1811-1889). - Fa
bricant anglais, homme politique. 
Chef de la Li~uc contre les droits 
sur le blé, 1, 25 ; Ill, 119 n. 
- Son organe : le l\lorning 

Star, I, 251. 
- Résiste à la loi des dix 
heures, I, 277. 
- 150 landlords possèdent la 
moitié du sol anglais, III, 92 n. 
- Sur l'expropriation des petits 
producteurs, Ill, 191. 

BRINDLEY James (1716-1772). -
Célèbre ingénieur anglais; spécia
liste de construction d'aqueducs, 
Il, 39 n. 

BROADHURST J. - Economiste 
anglais, représentant de l'éco
nomie vulgaire. 
O. C. - Treatise on Political Eto
nomy. Londres 1842, 1, 68-69 n, 
- Rapport de la grandeur de 
valeur et de son expression rela
tive, 1, 68-69 n. 

BRODIE, Sir Benjamin Collins 
(1783-1862). - Physiologue et 
médecin anglais. I, 274. 

BROUGHAM Henry Peter (1778-
1868). - Juriste et homme 
d'Etat anglais. Partisan des 
Whigs. . 
O. C. - An lnquiry into the 
Colonial Policy of the European 
Powers. t. II. Edinburgh 1803, 
Ill, 201 n. 
- Et le nombre des esclaves 
aux Indes, III, 201 n. 

BRUCKNER John (1726-1804). -
Prêtre anglais. 
O. C. - Théorie du système ani · 
mal. Leyden 1767, Ill, 58 n. 
- Devance la théorie moderne 
de la population, Ill, 58 n. 

BRUNNER. -
- Cube d'air nécessaire à 
l'homme, Il, 161 n. 

BUCHANAN David (1779-1848). -
Economiste anglais, ad versa ire 
des physiocrates. 
O. C. - lnquiry into the Ta.ration 
and Commerrial Policy of Great 
Britain. Edinburgh 1844, I, 132 n. 

Adam Smith's « Wealth of 
1\"ations ». lVith notes, and an 
additional volume by D. Bucha
nan. Edinburgh 1814, III, 170 n. 
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- Quantité de petite monnaie, 
1, 132 n. 
- Sur l'expropriation des petits 
paysans en Ecosse, III, 169-170. 

BUCHEZ Phlllppe (1796-1865). -
Historien français et républicain 
bourgeois. 
O. C. - et Roux-Lavergne 
Histoire parlementaire de la Révo
lution Française, ou Journal des 
Assemblées nationale! depuis 1789 
jusqu'en 1815, t. X. Paris 1834, 
Ill, 183 n. 
- Sur la loi Le Chapelier, Ill, 
183 n. 

BURKE Edmund (1729-17,7). -
Homme politique angl~i.s libéra_!, 
auteur d'ouvrages d econom1e 
politique. 
O. C. - A letter /rom the Rl Hon. 
Ed. Burke to a noble Lord, on the 
attacks made upon him and his 
pension in the House of Lords by 
the Duke of Bedford and the 
Earl of Lauderdale. Londres 1796, 
III, 16t, n. 

Thought.f and Details on Scar
city, originally presented to the 
Rt Hon. lV. Pitt in the Month 
of .\'ovember 1795. Londres 1800, 
1, 205 n. 231 n ; Il, 17 n ; Ill, 
201 n. 
- Importance du travail vivant, 
1, 205 n. 
- Riches et pauvres, 1, 231 n. 
- Efîets égalisateurs de la coo-
pération, Il, 16-17, 17 n. 
- Sur la maison ducale de Bed
ford, Ill, 164 n. 
- Exécrable hypocrite poli-
tique, Ill, 201, 202. 

BUSSY-RABUTIN Roger de (1618-
1693). -- Ecrivain français. Cou
sia de Mme de Sévigné. 
O. C. -- Mémoires du comte de 
Bussy-Rabutin. Lettre de Corbi
nelli à Bussy-Rabutin. Nouvelle 
édition. Amsterdam 1751, Ill, 
196 li. 

BUTLER Samuel (1612-1680). ·
Poète satirique anglais. Auteur 

de l'épopée Hudibras. 
- Sur la valeur, 1, 52 n. 

C 

CAIRNES John Elllot (1823-1875). 
- Economiste anglais de l'école 
de Ricardo. 
O. C. - The Slave Power. Londres 
1862, I, 196 n, 261 ; Il, 25 n. 
- L'esclavage en tant que 
mode de production, 1, 196 n, 
261 ; Il, 25 n. 

CAMPBELL, Sir George (1824-
1892). - Fonctionnaire anglais 
aux Indes. 
O C. - Modern lndia. A 
Sketch of the System of Civil 
Government. Londres 1852, Il, 
47 n. . . 
- Sur les communautés prum
tives aux Indes, Il, 47 n. 

CANTILL0N Richard (né fin 
XVII8 siècle -1734). - Econo
miste anglais précurseur des 
physiocrates, Ill, 58 n. 
O. C. - Essai sur la nature du 
commerce en général. Amsterdam 
1756, Il, 226 n. 

The Analysis of Trade, Com
merce, Coin, Bullion, Banks and 
Foreign E:1:changes. Londres 1759, 
Il, 226 n. 
- Sur le salaire aux pièces, Il, 
226 n. 

CAREY Henry Charles (1793-1879) 
- Économiste américain, adver
saire de la théorie de la rente de 
Ricardo, 1, 215 ; Il, 204 n. 
O. C. - Essay on the Rate of 
Wages ; with an Examination on 
the Causes of the Diflerence in the 
labouring Population throughout 
the World. Philadelphie 1835, Il, 
233-231!. 

The Slave Trade, Domestic 
and Foreign ; Why it ~xists_, and 
how it may be extingmshed. 
Philadelphie 1853, Ill, 171 n. 
- Sur les salaires 11ationaux, Il, 
233-23' .. 
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- Cite l'article de Marx sur la 
duchesse de Sutherland, Ill, 
171 n. 

CARLI Giovanni Rlnaldo (1720-
1795). - Astronome et écono
miste italien. 
- Sur la coopération, Il, 22 n. 

CARLISLE, Sir A. (1785-1856). -
Célèbre chirurgien anglais, 1, 274. 

CARLYLE Thomas (1795-1881). -
Historien et philosophe anglais. 
O. C. - " Ilias Americana in 
nuce » dans Macmillan's Afaga
zine, août 1863, 1, 251 n. 
- Sur la guerre civile américaine 
1, 251 n. 

CASTLEREAGH Robert Stewart 
(1769-1822). - Homme d'Etat 
anglais réactionnaire, Il, 11 O. 

CATHERINE Il (1729-1796). -
Impératrice de Russie de 1762 à 
1796, Ill, 123 n. 

CAUS, Salomon de (1576-1626). -
Architecte et ingénieur, Il, 63 n. 

CAZEN0VE John (vers 1850). -
Économiste anglais. Malthusien. 
O. C. - Note de son édition de 
l'ouvrage de Malthus: De/initions 
in Political Economy. Londres 
1853, III, 11 n, 37 n .. 
- Sur le " fonds de salaires ", 
Ill, 11 n. 
- Sur la source du profit, Ill, 
37 n. 

CHALMERS Thomas (1780-1847). 
- Théologien et économiste 
écossais. Disciple fanatique de 
Malthus, I, 165 n. 
O. C. - On Political Economy 
in connection with the ]\!oral 
State and A/oral Prospects of 
Society. 2" édit. 1832, 1, 157 n. 

L'argent, objet déterminant 
du capitaliste, 1, 157 n. 
- Adversaire de Smith, III, 
58-59 n. 

CHAMBERLAIN Joseph (1836-
1914). - Homme d'Etat anglais. 
l!n des champions de l'impéria
lisme britannique, Ill, 84 n. 

CHARLEMAGNE (742-814).- Em
pereur des Francs de 768 à 81_!,. 
- Service militaire et asservis
sement des paysans libres, 1, 
167 n. 

CHARLES Jer (1600-1649). -Roi 
d'Ano-leterre' de 1625 à 1649. 
-- L~tte contre l'expropriation 
Ill, 161. 
- Loi des pauvres, III, 162. 

CHARLES 11 (1630-1685). - Roi 
d'Angleterre de 1660 à 1685, I, 
131 n. 

CHARLES-QUINT (1500-1558). 
Hoi d'Espagne et empereur d'Al
magne de 1519 à 1556. 
- Statut pour les Pays-Bas, Ill, 
178. 

CHERBULIEZ Antoine Elysée 
(1797-1869). - Homme poli
tique et économiste suisse, élève 
de Sismondi. · 
O. C. - Richesse ou pauvreté, 
Paris 1841, I, 184 n; Ill, 27 n, 
90 n. 
- Appropriation des produits, 
I, 187 Il ; Ill, 27 11. 

- Le travailleur et l'accumula
tion, III, 90. 

CHEVALLIER Jean-Baptiste Al
phonse (1793-1879). - Chimiste 
français. 
O. C. - Dictionnaire des altéra
tions el falsi/ications des subs
tances alimentaires, médicamen
teuses et commerciales avec l' indi
cation des moyens de les recon
naitre. Paris 1850-52, 1, 21,5 n. 
- Sur les méthodes de falsifica
tion des produits,. I, 245 n. 

CHILD, Sir Josiah (1630-1699). -
Négociant et économiste anglais, 
Ill, 20 l n, 207 n. 

CICERON Marcus Tullius (106-43 
av. notre ère). -Avocat romain, 
devint questeur et consul, Il, 91. 

CINCINNATUS Lucius Qulntlus (né 
env. 519 av. notre ère). - Avocat 
romain, plus tard questeur et 
consul, 1, 186. 
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CLAUSSEN.-Inventeurdu métier 
à tisser circulaire, Il, 59 n. 

COBBET WIiiiam (1763-1835). -
Publiciste anglais. Précurseur 
des Chartistes dans la lutte pour 
le suffrage universel et l'amélio• 
ration de la condition des tra
vailleur•. 
O. C. - A Hi.atory of the Protes
tant « Reformation • in England 
and lreland. Showing how that 
event has impoverished and degra
ded the main body of the people in 
those countries. In. a Series of 
Let/ers, adressed to ail sensible and 
ju.~t Englishmen. Dublin 1868, 
Ill, 162 n. 
- Sur les juges de paix, 1, 283. 
- Et la guerre « antijacobine », 
Ill, 114. 
- A propos de la loi sur les 
pauvres, Ill, 162. 
- Sur la dette publique, III, 
196 n, 198. 

COBDEN Richard (1804-1865). -
Fabricant angolais de cotonnades. 
Homme politique et économiste 
de l'école de Manchester. Chef de 
la Ligue contre les droitl sur Je 
blé, I, 21>; Ill, 119 n. 
- Son organe : Le 1Worning Star 
I, 251. 
- Résiste à la loi de dix heures, 
1, 277. 

COLBERT Jean-Baptiste (1619-
1683). -Homme d'Etat français, 
ministre de Louis XIV. Repré~ 
sentant cons6quent du mercan
lilisme, III, 199. 
- Subsides de l'État à des 
entreprises privées, I, 303, 

COLINS J. 6. Hippolyte (1783-1859) 
- Économiste belge, fondateur 
du svstème du« socialisme ration
nel ,~. 
O. C. - L'Economie politique, 
Hourte des révolutions et des rdo
pits prétendues socialistes, t. III, 
Paria 1857, III, 55 n, 133 n, 218 n. 
- La richesse augmente 11vec 
le nombre des prolétaire,, Ill, 
55 n. 

- Sur le prolétariat agricole, Ill, 
133 n. 
- Conséquences de l'appropri,,
tion individuelle de la terre, Ill, 
213 n. 

COLOMB Christophe (1446 ou 1451-
1506). - Italien de naissance. 
Découvrit l'Amérique. 
O. C. - Lettre de la.Jamaïque 
1503, •• 137. 
- PuiBSance de l'or, 1, 137 •. 

COMTE Auguste (1798-1857). -
Philosophe français, fondateur 
du positivisme. 
- Nécessité éternelle des sei
gneurs du capital, Il, 25 n. 

COMTE François Charles (1782-
1837). - Homme politique libé-
ral et écrivain français. . 
O. C. - Traité de la législation, 
t. III et IV, 3• édit., Bruxelles 
1837, Ill, 194 n. 
- Sur le-traitement de• esclaves, 
Ill, 194 n. 

CONDILLAC, Etienne Bonnot de 
(1715-1780). - Philosophe fran
çais sensuali11te. Partisan des 
phyaiocrates en économie poli
tique. 
O. C.-Le Commerce el le gozwer
nement. Édit. Daire-Molinari, Pa
ris 1847, 1,162. 
- Confond valeur d'usage et 
valeur d'échange, 1, 162-163. 

CONDORCET Marle Jean (1743· 
1794). - Philosophe français, 
mathématicien, disciple des phy
siocrates, membre de la Conven
tion, Ill, 58 n. 
- Malthus contre-, Ill, 58 n. 

CORBET Thomas. - Économiste 
anglais. 
O. C. - An lnqttiry into the 
Causes and Modes of the Wealth 
of lndividuals ; or the Princip/es 
of Trade and Specrtlation e:rplai
ned. Londres 1841, 1, 15~ n.; Ill, 
29 n. 
- Commerce et 1péculation, I, 
154 n. 
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- Sur la surproduction, III, 

CORBON Claude Anthlme (1808-
1891). - Ouvrier français plus 
tard député. Réclama une for
mation professionnelle de la 
jeunesse. . 
U. C. - De l' Enuignement pro
fessionnel, 26 édit., Paris 1860, 
Il, 166 n. 

COURCELLE-SENEUILJean Gus
tave (1813-1892). - Commerçant 
français devenu économiste et 
haut fonctionnaire. 
O. C. - 1'raité théorique et pra
tirzue des entreprises industrielles, 
commerciales et agrico/ea, ou Ma
nr1el des affaires. Paris 1857, I, 
229 n ; III, 38 n. 
- Tache du capitaliste, I, 229 n. 
- Abstinence, III, 38. 

CO UZA Alexandre• Jean Jer (1820-
18i3 J. - Prince de Roumanie de 
1850 à 1866. 
- Abolit le servage en 1864, 1, 
171 n. 

COWELL J.•W. - Membre de la 
commission d'enquête sur les 
fabriques, II, 231-237. 

CROMWELL Olivier (1599-1658). 
- Homme d'Etat anglais. Chef 
de la révolution bourgeoise, il 
devint « Lord Protecto·~ • de la 
république anglaise de 1653 à 
1658. 
- Situation des paysans· à son 
époque, Ill, 161. 
- Relèvement de toutes les 
couches de la population anglaise, 
Ill, 190. 

CULPEPER, Sir Thomas (1578-
1662;. - Économiste anglais. 
A lutté dans l'intérêt du capital 
industriel contre le capital usu
raire, III, 201 n, 207 n. 

CUVIER Georges (1769-1832). -
Naturaliste françai~, a éhn·é 
l'anatomie comparée au rang de 
science. Ln des fondateurs <le la 
paléontologie. 
O. C. - Di~cottr, sur le., révolu-

fions de la su.rface du globe. Edit. 
Hoefer, Paris 1863, Il, 187 n. 
- Calcul des périodes de débor
dement du Nil, Il, 187 n. 

D 

DANIELSON N.F. (1844-1918). -
Économiste russe. Traducteur 
avec Lopatine du Jer livre du 
Capital, Il, 190 n. 

DANTE Alighieri (1265-1321). 
Le plus grand poète italien de la 
fin du moyen âge. Auteur de la 
Divine Comédie, 1, 21. 
- Manufactures d'allumettes 
dépassent les horreurs de l'enfer 
de-, 1, 242. 

DARWIN Charles Robert (1809-
1882). - Célèbre naturaliste 
anglais qui a mis sur pied la théo
rie de l'évolution. 
O. C. - On the Origin of Species 
by means of Natural Selection. 
Londres 1859, Il, 232. 
- Les organes et leurs fonctions, 
II, 33 n. 
- Histoire de la technologie 
naturelle, JI, 59 n. 

DAUMER Georg Friedrich (1801-
1875). - Poète allemand, philo
sophe de la religion qui a fini 
dans l'ultramontanisme, I, 282 n. 

DE FOE Daniel (1661-1731). -
Romancier anglais, auteur du 
célèbre Robinson Crusoë. 
- Précurseur de Malthus, III, 
58 n. 

DE QUINCEY Thomas (1785-1890). 
- Écrivain et économiste an
glais, disciple de Ricardo. 
O. C. - The Logic of Political 
Hconomy. Londres 1SV,, Il, 79 n. 
- Substitution des femmes aux 
hommrs dans la fabrique, Il, 79 11. 

DERBY Edward M. Stanley, Lord 
(1826-1893). - Homme d'Etat 
anglais réactionnaire, Il, 136. 

DESCARTES René (J:;'.16-IC50). -
Illustre philosophe et mathé-
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maticicn français, fondateur de la 
1?é0 métrie analytique. 
O. C. - Discours de la Méthode, 
Il, 74 n, 75 n. 
- Changements dans le mode 
de produire proviennent de chan
gements dans la méthode de 
pensée, Il, 74 n. 

DESMOULINS Camille (1760-1794). 
- Avocat, pamphlétaire et jour
naliste français. 
O. C. - Révolutions de France et 
de Brabant n° 77, 9 mai 1791, Ill, 
183. 

DESTUTT DE TRACY Antoine 
(1751,-1836). - Philosophe fran
cais de l'école sensualiste. Éco
nomiste. 
O. C. - Eléments d'idéologie. IV8 

et ye parties : Traité de la volonté 
et de ses eflets. Paris 1826, 1, 92 n, 
161 n, 166 n; Il, 18 n, 20 n; Ill, 
90 n. 
- Le travail est source de 
valeur, 1, 92 n. 
- Sur l'échange, 1, 161 n. 
- Origine du profit, 1, 166 n. 
- Coopération, Il, 18 n, 20 n. 
- Zélateur à froid de la doctrine 
bourgeoise, Ill, 90. 

DEVILLIERS. - Médecin, rap
porteur à l'Académie de Médecine 
sur la mortalité des enfants, Il, 
81 n. 

DIDEROT Denis (1713-1784). -
Chef des Encyclopédistes, maté
rialiste et athée. 
O. C. - Salons, 1767. Satire 
contre le luxe à la manière de 
Perse. In Œuvres complètes. Edit. 
Assézat 1876, t. XI, 1, 139. 

DJETZGEN Joseph (1828-1888). -
Ouvrier tanneur, écrivain ou
vrier. Découvrit, indépendam
ment de Marx et d'Engels, le 
matérialisme dialectique. 
O. C. - « Das Kapital. Kritik 
der politischen Oekonomie. .. » 
Article dans le Demokratisches 
lVochenblatt (Réd. en chef : 
W. Liebknecht). 1, 22, 29 août 
1868, 1, 26 ; Ill, 240. 

DIODORE DE SICILE (seconde 
moitié du 1er siècle av. notre 
ère). - Historien grec. 
O. C. - Historische Bibliothek, 
Stuttgart 1828, 1, 148 n, 231 n ; 
Il, 31 n, 55 n, 186. 
- Extraction de l'or des filons 
de quartz, 1, 147-148 n. 
- Conditions de travail dans 
les mines d'or, f, 231 n. 
- Artisan égyptien réduit à son 
métier, Il, 31 n. 
- L'Egypte pays industriel mo
dèle, Il, 55 n. 
- Éducation des enfants en 
Egypte, Il, 186. 

DOLLFUS Jean (1808-1884.). 
Fabricant alsacien. 
- Crée un rappori de servage 
avec ses ouYriers, Ill, 233. 

DOUBLEDA Y Thomas (1790-1870). 
- Publiciste anglais. Homme 
politique libéral et économiste. 
- Recherche dans la dette pu
blique la cause de la misère des 
peuples modernes, Ill, 198. 

DRYDEN John (1631-1700). -
Poète de cour anglais, 1, 238 n. 

DUCPETIAUX Edouard (1804-
1868). - Publiciste et économiste 
belge. Inspecteur des prisons et 
des établissements de bienfai
sance. 
O. C. - Budgets économiques des 
classes ouvrières en Belgique. 
Subsistances, salaire.,, population. 
Bruxelles 1855, Ill, 112-113 n. 
- Sur la situation des classes 
laborieuses en Belgique, Ill, 
112-113 n. 

DUFFERIN AND AVA, Frederlk 
Marquess of (1826-1902). - Di
plomate anglais, grand proprié
taire foncier en Irlande. 
- Sur l'Irlande, 148-149. 

DUFFY, Sir Charles Gawan (1816-
1903). - Chef des Fenians irlan
dais. Parti en Australie, y devint 
membre du gouvernement. 
O. C. - The Land Law of Vic
toria. Londres 1862, Ill, 215 n. 
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DUNNING T. J. (1799-1873). -
Théoricien du mouvement syn
dical anglais. 
O. C. - Trades' Unions and 
Strikes : Their Philosophy and 
Intention. Londres 1860, Il, 
222 n, 225 n, 226 n ; Ill, 202 n. 
- Sur le salaire aux pièces, Il, 
222. 
- Habileté d'un ouvrier en
traîne les autres, Il, 225 n. 
- Salaire au temps, Il, 226 n. 
- Et la soif de profit du capital, 
Ill, 202 n. 

DUPONT Pierre (1821-1870). -
Poète français, chanta la vie des 
ouvriers, Ill, 133 n. 

E 

EDEN, Sir Frederlk Morton (1766-
1809). - Économiste bourgeois 
anglais, disciple d'Adam Smith. 
Fondateur d'une compagnie d'as
surance internationale. 
O. C. - The State of the Poor : 
or an History of the Labouring 
Classes in England, /rom the 
conqttest to the present period, 
t. 1-III, Londres 1797, 1, 239 n; 
Ill, 42 n, 57-58, 114-115, 162-
163 n, 165, 167, 168, 199. 
- Plagié par Wade, 1, 239 n. 
- Prône l'abstinence des tra-
vailleurs écossais, Il, 42 n. 
- Résultat, des institutions 
bourgeoises : libération du tra
vail; Ill, 57-58. 
- Sur le paupérisme, Ill, 162, 
163 Il. 
- Cherche à présenter la pro
priété communale comme pro
priété privée, Ill, 165. 

Salaire des travailleurs agri
coles, Ill, 167. 
- Justifie la transformation drs 
terres arables en pacages, Ill, 
168. 
- Et le vol des enfants, Ill, 199. 
- Et les pauvres laborieux, Ill, 
201 n. 

EDOUARD Ill " de Windsor » 
(1312-1377). - Roi d'Angleterre 
de 1327 à 1377. 
- Et l'argent, 1, 106. 
- Loi sur les ouvriers, 1, 266 ; 
Ill, 179. 

EDOUARD VI (1537-1553). - Roi 
d'Angleterre et d'Irlande de 
1547 à 1553. 
- Loi contre le vagabondage, 
Ill, 176,177 n. 

ELISABETH (1533-1603). - Reine 
d'Angleterre de 1558 à 1603. 
- Statut de 1562 sur la jo,,rnée 
<le travail, 1, 267. 
- Législation des pauvres, Ill, 
161-162. 
- Loi contre les vagabonds, Ill, 
177. 
- Statut d'apprentissage, Ill, 
180. 
- Culture du lin à la fin du 
règne d'-, Ill, 190. 

EMBLETON. - Médecin de l'hô
pital de Newcastle, Ill, 104. 

EMERY Charles Edward (né en 
1838). - Inventeur américain, 
Il, 69 n. 

ENGELS Friedrich (1820-1895). 
O. C. ··~ Umrisse :::u einer Kritik 
der National Oekonomie 1844, 1, 
87 n, 156 n, 167 n ; III, 78 n. 

Die Lage der arbeitenden Klas
sen in England. Nach eigner 
Anschauung und ardhentischen 
Quellen. Leipzig 1845, 1, 235 
n, 240 n, 250 n, 263 n ; Il, 83, 
105, 106, 125 n, 168 n; Ill, 
46-47, 96. 

« Die englische Zehnstunden
bill », in Neue RheinischeZeitwig, 
Politisch Oekonomische Revue 
Aprilheft. Ilamburg 1850, 1, 
285 n, 296. 
JHani/este communiste, Il, 165 n ; 
Ill, 205 n. 

ENSOR George (1769-181,3). -
Écrivain anglais. Lutte contre 
l'oppression de l'Irlande par 
l'Angleterre. 
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O. C. - An lnquiry concerning 
the Population of Nations contain
ing a refu.tation of Jl,lr. Malthus's 
Essay on Population. Londres 
1818, Ill, 170 Il. 

- Expropriation des paysans en 
Écosse, Ill; 170. 

EPICURE (341-270 av. notre ère). 
- Grand philosophe matllria
liste grec, 1, 91. 

ESCHWEGE WIiheim Ludwig 
(1777-1855). - Géologue alle
mand. Directeur des mines por
tugaises. 
- Productivité du travail au 
Brésil, 1, 55-56. 

EVERET (XVIIIe siècle). In-
venteur anglais, Il, 110. 

F 

FAIRBAIRN, Sir William (1789-
1874). - Entrepreneur écossais, 
ingénieur et inventeur. A cons
truit des na vires métalliques, Il, 
117 n. 

FARRE (1804-1886). - Médecin 
réputé de Londres, I, 274. 

FAUCHER Julius (1820-1878). -
:Économiste vulgaire allemand, 
III, 238-239. 

FAULHABERJohann (1580-1635). 
- Mathématicien allemand, II, 
63 n. 

FAWCETT Henry (1833-1884). -
Économiste et homme politique 
anglais. Philanthrope, disciple 
de J. Stuart Mill, Ill, 191. 
O. C. - The Economie Position 
of the British Labour. Cambridge 
et Londres 1865, Il, 229 n ; Ill, 
52 n, 95 n. 
- Surveillance des prix par les 
ouvriers, II, 229. 
- Calcul du salaire moyen de 
l'ouvrier, Ill, S~. 
- A"gravation de la condition 
des t;availleurs, III, 95. 

FERGUSON Adam (1723-1816). 

- Philosophe et historien écos
sais, disciple de Hume. Fut le 
professeur d'A. Smith. 
O. C. - An Essay on the History 
of Civil Society. Edinhurgh 1767, 
II, 44 n, 50 n, 51 n, 52 n. 
- Contre la division du travail, 
I, 130 n ; Il, 52. 
- Morcellement de l'homme par 
la division du travail, Il, 44, 50 n. 
- Homme partie de la machine, 
II, 51. 

FERRAND. - Député au parle
ment anglais. 
- Sur l'industrie cotonnière, 1, 
262. 
- Intensification du travail, li, 
99. 
- Sur la disette cotonnière, III, 
17 n. 

FERRIER Fr. Louis Auguste 
(1777-1861). - Sous-inspecteur 
des domaines et économiste 
français. 
- Mercantiliste moderne, I, 7ft. 

FICHTE Johann Gottlieb (1762-
1814). - Philosophe allemand, 
représentant classique de l'idéa
lisme subjectif, 1, 67 n. 

FIELDEN John (1784-1849). -
Grand industriel et homme poli
tique anglais, III, 233. 
O.C. - The Curse of the FactortJ 
System : or a short account of the 
origin of factory cruelties etc ... 
Londres 1836, II, 87 n, 95 n ; 
Ill, 199-200. 
- Sur l'emploi des enfants dans 
les fabriques, Il, 87 n. 
- Intensification du travail 
dans les fabriques, Il, 95. 
- Trafic des enfants au début 
de la grande industrie, III, 199-
200. 

FLEETWOOD William (1656-1723) 
- Evêque anglais: l~erivain et 
partisan des Wighs. 
O. C. - Chronicon Preciosum ; 
or an Acconnt of English Gold 
and Silver Money. Londres 1707, 
2e éd., Londres 1745, 1, 267 n. 
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- Sur la condition des travail
leurs, 1, 267 n. 

FLETCHER Andrew (1635-1716). 
- Patriote écossais, membre du 
Parlement écossais, Ill, 162 n. 

FONTERET A. L. (écrit vers 1850). 
- Médecin et hygiéniste français. 
0.C. - Hygiène physique et mo
rale de l'ouvrier dans lu grandes 
villes en général et dans la 11ille de 
Lyon en particulier •. Paris 1858, 
Il, 52 n. 

FORBES. - Inventeur de la 
• churka 11, machine à séparer le 
coton de la graine, Il, 76. 

FORBONNAIS François Viroo de 
(1722-1800). - Financier et éco
nomiste français. Partisan du 
système mercantile et adver
saire des physiocrates. 
0.C. - Éléments du Commerce. 
Leyden 1766, 1, 101 n. 

FORSTER Nathanlel (env. 1726-
1790). - Prédicateur et écono
miste anglais, III, 166 n. 
0.C. - An lTUjuiry into the 
Ca,uu of tM Preunt High Price 
of PnwiBionB. Londres 1767, 1, 
268 n ; Il, 109 n ; III, 165 n. 
- Défenseur de la classe ou
vrière, 1, 268 n ; li, 109 n. 

FORSTER William Edward (1816-
1886). - Homme d'Etat libéral 
anglais de l'école de Cobden. 
- Bienfaits de la liberté du com
merce, III, 104-105. 

FOR'I:ESCUE, Sir John (env. 1394-
1476). - Juriste et chancelier 
anglais. 
0.C. - De Laudibus Legum 
Angliae écrit vers 1470. 19 éd. 
1537, 111, 158. 
- Sur la richesse du peuple au 
xv9 siècle en Anglet,3rre, III, 
158, 159. 

FOURIER François Charles (1772-
1837). - Socialiste utopiste 
français, Ill, 219. 
O.C. - La faus.Ye industrie t. I, 
Paris 1835, Il, 10~ n. 

Traité de l' rusociatwn doma
tique agricole, I, Paris 1882 t. Il, 
69 n, 128 n ; Ill, 134 n, 135 n. 

Le Nouveau Monde indiulriel 
et sociétaire, 38 ed. 1848, 1, 
284 n. 
- Le■ c courtes séance■ 11 de - : 
1, 284. 
- Petite agriculture : pivot de 
la société, Il, 69. 
- Fabriques : bagnes mitigés, 
Il, 108. 
- La perfectibilité perfectible, 
II, 128. 
- Travail des enfants, III, 134. 
- Phanérogamie, III, 135. 

FRANKLIN Benjamin (1706-1790). 
- Homme politique et écono
miste américain qui a joué un 
grand rôle dans la guerre d'indé
pendance. 
O.C. - The Works. Édit. Sparks, 
Boston 1836, I, 191 n, 167. 
- A ramené la valeur à son vrai 
contenu, I, 91 n. 
- Le commerce n'est que fraude 
et duperie, 1, 167. 
- L'homme est un animal fa
bricateur d'outils, 1, 182; Il, 
19 n. 
- Précurseur de Malthus, Ill, 
58 n. 

FREYTAG Gustav (1816-1895). -
Romancier réaliste allemand, a 
fait l'apologie de la bourgeoisie 
et de l'artisanat. 
O.C. - New, Bilder aus dem 
Leben du deutschen Volku. Leip
zig 1862, III, 181 n. 
- La guerre de Trente ans et 
ses suites, Ill, 180-181 n. 

FREDERIC Il (1712-1786J. -
Roi de Prusse de 1740 à 1786. 
- Protège les paysans contre 
l'expropriation par les grands 
propriétaires terriens, Ill, 173 n. 
- Paysans de Westphali~ sous 
- , Ill, 188. 

FULLARTON John (1780-1849). -
Économiste anglais. 
O.C. - On the Regulation, o/ 
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Currencies, being an examination 
of the principles on which it is 
propos_ed to rutrict within certain 
fixed limita tM future issues on 
credit of tM Bank of England and 
of tM other banking establiah
menta troughout the country. Lon
dres 1845, I, 134 n, 146 n, 149 n. 
- Fonction de l'argent, I, 134 n. 
- Billets de banque comme 
moyen de paiement, 1, 146 n. 
- Fonds de réserve, I, 149 n. 

FULTON Robert (1765-1815). -
Bijoutier américain, devenu in
génieur, inventeur du bateau à 
vapeur, II, 167. 

G 
GALIANI Ferdinando (1728-1787). 

- Abbé et diplomate italien. 
Partisan du mercantilisme et 
adveraaire des physiocrates. 
O.C. - Della Moneta, 1750, I, 
86 n, 99 n, 101 n, 109 n, 157 n, 
162 n ; Il, 9 n ; Ill, 86 n. 
- Sur la valeur, I, 86 n. 
- Sur les métaux précieux, I, 
99 n, 101 n. 
- Sur le nom des monnaies, I, 
109 n. 
- Sur l'infmi, I, 157 n. 
- Profit, 1, 162 n. 
- But du perfectionnement de 
l'industrie, II, 9 n. 
- Nécessité des pau...-res, Ill, 
86. 

GANILH Charles (1758-1863). -
Politicien et économiste fran
çais, partisan du néo-mercanti
lisme, 1, 74. 
O.C. - La Théorie de l'économie 
politique, Paris 1 ~15, I, . 182 ~· 

Des Systèmes d économie poli
tique, de 'za 11aleur comparati11e de 
leurs doctrines et de celle q"i parait 
la plus favorable aux progrès de 
la richesse, Paris 1821, I, 177 n ; 
Il, 128. 
- Prétend que les classes con
damnées à produire diminuent, 
111, 128. 

- Mercantilisme moderne, I, 
74, 102 n. 
- Crédit commercial, I, 177 n. 
- Base de l'agriculture, I, 182 n. 
- Les machines réduisent le 
nombre des salariés, II, 128. 

GARNIER Germain, Comte (1754-
1821). · - Sénateur bonapartiste. 
Traducteur et commentateur 
d'Ad. Smith. 
O.C. - Abrégé élémentaire du 
principes de l'économie politique, 
Paria 1796, Il, 223 n. 

Traduction. française tl' Ad. 
Smith, Paris 1802, II, 52 n. 
- Contre l'instruction du peu
ple, Il, 52. 
- Salaire au temps et salaire 
aux pièces, II, 223 n. 

GASKELL Peter. - Médecin libé
ral de Manchester. 
O.C. - The Manufacturing Po
pulation of England with an 
examination of infant labour. 
Londres 1833, II, 116-117, 125 n. 
- La machine à vapeur contre 
les ouvriers, Il, 116-117. 
- Augmentation des mati~res 
premières grâce à la machme, 
II, 125. 

GENOVESI Antonio (1712-1769). 
- Théologien, philosophe ita
lien. Élève de Locke. Il occupa 
la première chaire italienne d'éco
nomie. Mercantiliste. 
O.C. - Lezioni di Economia 
civile. Édit. Custodi, Milan 1803, 
I, 157 n. 
- Le but du capitalisme, c'est 
le profit, 1, 157 n. 

GEOFFROY SAINT - HILAIRE 
Etienne (1772-1844). - Natu
raliste français. 
O.C. - Notions synthétiques, 
historiques et physiologiques de 
philosophie naturelle, Paris 1838, 
Ill, 187 n. 
- Et la raréfaction de la ma
tière cosmique, Ill, 187. 

GEORGE Il (1683-1760), - Roi 
d'Angleterre de 1727 à 1760. 
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- Et l'argent, I, 106. 
- Étend la loi contre les coali-
tions ouvrières, III, 180. 
- Loi sur les salaires, III, 181. 

GEORGE Ill (1737-1820). - Roi 
d'Angleterre de 1760 à 1820. 
- Et le salaire des ouvriers, 
Ill, 181. 

GE'RHARDT Charles Frédéric 
(1816-1856). - Éminent chi
miste français, 1, 302 n. 

GILLOT Joseph (1799-1873). -
Fabricant de plumes d'acier, 
installa la première manufacture 
à Birmingham, II, 140 n. 

GISBORNE Thomas (1758-1846). 
- Théologien anglais. 
O.C. - lnquiry into the Duties 
of Men in the Higher Rank and 
Middle Cla.sses of Society in 
Great Britain, t. II 1795, III, 
200 n. 

GLADSTONE William Ewart (1809-
1898). - Homme d'Etat anglais, 
d'abord conservateur, puis lea
der des libéraux, Il, 132 n ; 
Ill, 94, 95, 182. 
-- Sur la citation de - par 
Marx, I, 39-43. 
- Au service des capitalistes, 
1, 291 n. 
- Sur l'accumulation, III, 94. 
- Sur l'art de s'enrichir, III, 95. 
- Invente les délits propres aux 
travailleurs, Ill, 182. 

GODOUNOV Boris Féodorovltch 
(env. 1552-1605). - Tsar de 
Russie de 1598 à 1605. 
- Attache les paysans russes à 
la glèbe, Ill, 163. 

GOETHE Wolfgang (1749-1832). -
Illustre poète allemand, III, 
154 n. 
O.C. - Faust, 1, 81 n, 97, 264'; 
III, 34 n, 148 n, 249. 

GORDON, Sir John William (181!.-
1870). - Général anglais, 1, 
177 n. 

GRAY Johann (1798-1850). - So-

cialiste utopiste, disciple d'Owen, 
1, 81 n. 

OREENHOW (1814-1888). - Mé
decin et hygiéniste anglais, I, 
240, 241, 287, 288 n ; II, 99. 

GREG Robert Hyde (1795-1875). 
- Fabricant et économiste an
glais. Libre-échangiste vulgaire. 
O.C. - The Factory Question, 
considered in relation to its eflect 
on the health and morals of those 
employed in Factories. And the 
Ten Hours Bill. Londres 1837, 
1, 285 n. · 
- Type de libre-échangiste vul
gaire, I, 285 n, 

GREGOIR, 
0.C. - Les typographes devant le 
tribunal correctionnel de Bruxel
les, Bruxelles 1865, II, 226 n. 

GREY, Sir George (1799-1882). -
Homme d'Etat anglais. Libéral, 
III, 106. 
- Intervient pour empêcher les 
inspecteurs de fabriques de sévir, 
I, 282. 

GROVE William Robert (1811-
1896). - Juge anglais qui a fait 
des recherches d'électro-chimie. 
O.C. - On the Correlation of 
physical Forces. Londres 1846, 
Il, 198 n. 
- Détermination de la capacité 
de travail de l'homme, II, 198 n. 

GUILLAUME Ill (Guillaume d'O
range) (1650-1702). - Roi d'An
gleterre de 1689 à 1702. 
- Amené au pouvoir par la 
« glorious revolution », Ill, 164. 

GUILLAUME IV (1765-1837). -
Roi d'Angleterre de 1830 à 1837, 
I, 283 Il. 

GUIZOT François· Pierre Guillaume 
(1787-1874). - Homme d'Etat 
français réactionnaire, premier 
ministre de Louis- Philippe de 
1840 à 1848. Historien, II, 189. 

GULICH Gustav von (1791-1847). 
- Entrepreneur et historien de 
l'économie, I, 23. 
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O.C. Geschichtliclu Daratel
lung des Handels, der Gewerbe 
und des Ackerbaua der bedeu
tendsten handeltreibenden Staaten 
unserer Zeit, t. I et II ; Iéna 
1830, I, 23. 

G UTHRIE. - 1, 274. 

H 

HALLER Carl Ludwig von (1768-
1854). - Publiciste et écono
miste réactionnaire. Chef idéolo
gique des cercles féodaux et 
monarchistes en Allemagne 
avant la révolution de 1848. 
O.C. - Restauration der Staats
wissenschaften oder Theorie des 
natürlich-geselligen Zustandes, der 
Chimiire des künstlich-bürger
licAen gegenabergestellt, Berlin 
1.816-34, Il, 74 n. 
- Représente le point de vue 
du moyen Age, Il, 74 n. 

HAMM ~llh~lm von (1820-1880). 
- tcr1vam allemand spécia
liste des questions agricoles. 
O.C. - Die landwirtschaftlichen 
G':iite und Maschinen Englands. 
Em Handbuch der landwirt
schaftlichen Mechanik und Ma
·schtnenkunde, mit einer Schil
derung der britischen Agrikultur, 
29 éd. Brunswick 1856, Il, 179-
180 n. 
- Jugement de Marx sur son 
ouvrage, Il, 179-180 n. 

HANSSEN_ G_e!rg H. (1809-1894). 
- Statlshc1en allemand, his
torien de l'économie. 
O.~ .. - Die Aufhebung der 
Leibeigenschaft und die Umge
staltung der guts!urrlich-biiuer
liclun Verhiiltnisse überhaupt in 
den Herzogtümern Schleswig und 
Holstein, Petersburg 1861, I, 
233 Il. 

HARRIS. - Chef constable de 
Bolton, Il, 138 n. 

HARRIS James, Earl of Malmes-

bury (1746-1820). - Diplomate 
anglais. 
O.C'. . - Dialogue concerning 
Happmess, Londres 1741. Réim
primé dans Three Treatisu ae éd. 
Londres 1772, Il, 54 n. 
- Sur la division du travail, 
II, 54 n. 

HARRISON Wllllam-J. (1534-1593) 
- Historien anglais. 
0.C. - Description of England. 
Prefixed to Holinshed's Chro
nicles, Londres. 1578, Ill, 159, 
176n, 185n. 
- Expropriation des paysans, 
Ill, 159. 
- Les fermiers et la. vente fon
cière, Ill, 185 n. 

HARVEY. - Médecin de l'hôpital 
Saint-Georges, III, 126. 

HASSAL A. M. - Médecin anglais, 
hygiéniste. 
O.C. - Adulteratioris Detected, 
or plain instructions for tlu 
disco11ery of frauds in food, anà 
meclecine, 28 éd. Londres 1861, 
I, 177 n, 244. 

HASTINGS Warren (1731-1818). -
Premier Gouverneur général des 
Indes britanniques. 
- Procès de -. III, 195. 

HEGEL Georg Wilhelm Friedrich 
(1770-1831). - Éminent repré
sentant de la philosophie clas
sique allemande. Idéaliste ob
jectif. A le premier exposé et 
appliqué consciemment les lois 
de la dialectique. 
0.C. - Enzyl(lopiidie der phi
losophischen Wissenchaften, I. 
Teil : Die Wissenschaft der 
Logik, Berlin 1840, I, 182 n, 
257 n, 302 ; Il, 25 n. 

Grundlinien der Philosophie 
des Rechts, Berlin 1840, 1, 59 n, 
101 n, 171 n; Il, 52 n. 
- Défigure la dialectique par 
le mysticisme, 1, 29. 
- Formule la loi du passage de 
la quantité à la qualité, 1, 302, 
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- Sur le concept de valeur, 1. 
101 n. 
- Aliénation de la personnalité, 
1, 171 n. 
- La ruse de la raison, 1, 182 n. 
- Passage de la quantité à la 
qualité, 1, 302. 
- La conception d'hommes cul
tivés, Il, 52 n. 
- Contradiction, source de toute 
dialectique, Ill, 37 n. 

HEINE (1797-1856). - Grand 
poète allemand, ami personnel 
de Marx, I, 296 n. 

HELVETIUS Claude Adrien (1715-
1771),. -:-- Philosophe français 
matér1ahste. Encyclopédiste III 
50 n. ' • 

HENRI III (1551-1589). - Roi 
de France de 1574 à 1589. 
- Dépouille les cloîtres, I, 137. 

HENRI VII (1457-1509). - Roi 
d'Angleterre de 1485 à 1509. 
- Statut de 1496, I, 266. 
- Interdit la démolition des 
maisons de paysans, III, 160. 
- Législation contre les ex
propriés, III, 175. 

HENRI VIII (11.91-1547). - Roi 
d'Angleterre de 1509 à 1547. 
- Ordonne la reconstruction des 
maisons paysannes, III, 160. 
- Loi de 1530 sur les vaga
bonds, Ill, 175-176. 

HERRENSCHWAND Johann, dit 
Jean (1728-1811). - Economiste 
s~isse de langue française. Éclec
tique. 
- Masse de monnaie jetée dans 
la circulation, 1, 128 n. 

HOB!JES Thomas (1588-1679). -
Phd?sophe an1,?lais qui a systé
matisé le matérialisme de Bacon 
et en a fait l'ennemi de l'homme 
III, 58 n. ' 
O.C. - Leviathan : or the Malter 
Form and Power of a Common: 
vi;ealth, Ecclesiastical and Civil. 
Edit. Molesworth, Londres, 1839-
44, I, 173 n. 
- Valeur = prix, I, 173 n. 

- Philosophe de l'économie an
glaise à ses débuts, Il, 75 n. 

HOBHOUSE John Cam (1786-
1869). - Homme d'Etat anglais 
libéral, 1, 283 n. 

HODGSKIN !bornas (1787-1869). 
- Économiste anglais éminent, 
rep~ésentant l'opposition prolé
tarienne à l'économie classique. 
O.C. - Labour De/ended against 
tlu Claims of Capital, or the Un
productiveness of Capital proi>ed. 
By a Labourer, Londres 1825, 
II, 45 n ; Ill, 16 n. 

The natural and artificial 
Rights of Property contrasted, 
Londres 1832, III, 192 n. 

Popular Political Economy 
Londres 1827, Il, 31 n, 42 n. ' 
- Travail facile = travail trans
mis, Il, 31 n; III, 16 n. 
- Augmentation du pouvoir 
productif de la société, Il, 42 n. 
- Le travailleur ne produit 
plus qu'un produit partiel, Il, 
45 n. · 
- Et le capital usuraire Ill, 
19~ ' 

HOf:INS~ED (mort en 1580 ?). -
H1stor1en monarchiste anglais. 
O.C. - Chronicles of England, 
Scotland and Ireland. Publié par 
Harrison, Londres 1578, III, 
159n, 176n. 

HO~ERE. - Poète grec légen
daire, J, 75 n ; Il, 54 n. 

HOPKINS Thomas. - Économiste 
anglais dont les œuvres parurent 
entre 1810 et 1860. 
O.C. - A Rent of Land and ita 
Influence on Subsistence and 
Population : with observations 
on the operating causes of the 
Condition of the Labouring Clas
ses in various Countries, Londres 
1828, I, 226 n. 
- Sur le produit net, 1, 226 n. 

HORACE Qulntus Flaccus (65-8 
av. notre ère). - Poète latin, 
Ill, 151 n. 

HORNE George (1730-1792). -
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Évêque de Norwich, auteur de 
pamphlets. 
O.C. - A letter to Adam Smith, 
L.L.D. on the Life, Death and 
Philosophy of his /riend David 
Hume. By one of the People called 
Christians, 48 éd. Oxford 1784, 
Ill, 59n. 
- Accuse A. Smith d'athéisme, 
III, 59 n. 

HORNER Francis (1778-1817). -
Économiste anglais. 
- Sur le trafic des enfants, Ill, 
200 n. 

BORNER Leonard (1785-1864). -
Géologue anglais qui a pris une 
part active à la fondation de 
l'·Université de Londres. Comme 
inspecteur des fabriques a dé
fendu courageusement les inté
rêts des ouvriers, 1, 282 n. 
O.C. - A LeUer to Mr. Senior, 
Londres 1837, I, 221 n. 

Suggt!$tion11 for amending the 
Factory Acts to enable the lns
pectors to prevent illegal working, 
now. becoming very prevalent, 
in Factories Regulation Acta, 
1859 1, 236 n, 237, 289 n. 
- Critique de la • dernière 
heure • de Senior, I, 221-222 n. 
- Comment le fabricant gagne 
du temps aux dépens de l'ou
vrier, 1, 236, 272. 
- Allongement du temps de 
travail même en période de 
crise, 1, 237. 
- Enquête sur le bill de dix 
heures, 1, 278-279. 
- Viol de la loi de fabrique 
par le système des relais, 1, 
283-284. 
- Du péril de l'éducation des 
enfants dans les fabriques, Il, 
83-85. 
- Sur la vitesse des machines, 
Il, 96-97. 
- Préjugés des fabricants con
tre la législation du travail, Il, 
108 n. 
- Sur le salaire à la semaine, Il, 
223 11. 

HOUGHTON John (mort en 1705). 
- Économiste anglais. 
O.C. - HWlbandry and Trade 
improved, Londres 1727, Il, 109 n. 

HOWELL. - Inspecteur des fa
briques anglais, 1, 22ft n, 237, 
283, 285 n. 

HOWITT wnuam (1791-1879). -
Écrivain anglais. 
O.C. - Colonisation and Ckris
tianity : A Popular History of 
the Treatment of the Natives by 
the Europeans in all their Colo
nies, Londres 1838, Ill, 194 n. 
- Et la colonisation chrétienne, 
Ill, 194. 

HUME David (1711-1776). - Phi
losophe anglais, agnostique. El) 
économie, adversaire du mer
cantilisme ,et partisan du libre
échange. Il est au xvnt& siècle
le représentant le plus éminent 
de la théorie quantitative selon 
laquelle les prix des marchan
dises dépendent de la quantité 
d'argent en circulation, II, 226 n; 
III, 58 n. 
- Sur l'abondance de l'argent, 
1, 129 n. 
- Utilise l'œuvre de Vander
lint, 1, 130 n. 
- Emprunte à Massie sa théo
rie de l'intérêt, Il, 188 n. 
- Son influence sur A. Smith, 
Ill, 59 n. 

HUNTER Henry Julian. - Méde
cin anglais, Ill, 100, 101 n, 103, 
104, 108, 119, 122-123, 124, 125, 
126, 127, 131, 132, 161. . 
O.C. - Report on the excessive 
Mortality of Infants in some 
rural Districts of Ehgland, Il, 
82. 

HUTTON Charles (1737-1823). -
Mathématicien anglais. 
O.C. - Course of Mathematic.~, 
t. 1-11 12<' éd. Londres 1841-43, 
II, 58 n. 
- Outil = machine simple, Il, 
58 n. 

HUXLEY Thomas Henry (1825-
1895). - Biologiste anglais dé-
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fenseur de. la théorie darwi
nienne. 
O.C. - Lt!$son11 in e/,ementary 
Physiology, Londres 1866, Il, 
161 n. 
- Cube d'air nécessa.irè à l'hom
me, Il, 161 n. 

I 

ISOCRATE (438-338 av. notre 
èrf'). - Professeur d'éloquence 
grec. 
O.C. - Bruiris, Il, 55 n. 

J 
JACOB WIiiiam (1762-1851). 

Statisticien anglais. 
Q.C. - An historical Inquiry 
into the Production and Con-
1umption of the Precious Metals, 
Londres l.831, I, 217. 

JACQUES Ier STUART {1566-
1625). - Roi d'Allgleterre (1603'-
1625). 
- Mesure contre les expropria
tions, III, 161, 162. 
- Loi contre les vagabonds, 
Ill, 177. 
- Réglementation du travail, 
Ill, 180. 

JEAN Il (1319-1364). - Roi de 
France de 1350 à 1368. 
- Ordonnance sur les salaires 
de 1350, 111, 179. 

JEROME (saint) (né entre 340 et 
380 - mort en 420). - Père de 
l'Église, I, 112 n. 

JONES Richard (1790-1855). -
Économiste anglais. Conclut au 
déclin nécessaire du capitalisme, 
1, 39. 
0.C. - An Es,ay on the Distri
bution of Wealth, and on the 
Sources of Taxation, Londres 
1831, Il, 21 n. 

An lntroductory l,ect11.re on 
Political Ecorwmy, Londres 1833, 
III, 75. 

Teztbook of Lecturu on the 
Political Eronomy r>/ Nations, 
Herford 1852, 1, 302 n ; Il, 
14 n, 26 n ; III, 12 n, 28 n, 
39 n. 
- La classe des capitalist~ est 
délivrée de la nécessité du tra
vail manuel, I, 302 n. 
- Augmentation de la force 
productive des travailleurs, Il, 
11.n. 
- Élargissement de la sphère 
de production, Il, 21 n. 
- Effets de la coopération dans 
les Etats de l'Asie antique~ Il, 
26 n. 
- Moyens de subsistance non 
avancés par le capitaliste, III, 
12 n. 
- Sur le capital, III, 28 n. 
- Importance croissante du pro-
fit, Ill, 39 n. 
- Variation du capital destiné 
à l'entl•etien du travail, Ill, 75. 

JUAREZ Benito (1806-1872):- -
Président de la République du 
Mexique de 1861 à 1872. 
- Abolit le péonage au Mexique, 
I, 171 n. 

K 

KENT Nathanlel (1737-1810). 
Agronome anglais, III, 166 n. 

KINCAID, Sir John (1787-1862). -
Inspecteur des fabriques et des 
prisons en Écosse, Il, 84, 85 n. 

KISSELEV Paul Dlmltriévltcb 
(1788-1872). - Homme d'Etat 
russe, partisan de la prétendue 
libération des payaans au profit 
des grands propriétaires fon
ciers, I, 233. 

KOPP Hermann Franz Moritz 
(1817-1892). - Chimiste alle
mand. 
O.C. - Enlwicklung der Che
mie in der neua-en Zeit. Munich 
1871-1874, 1, 302 n. 

KUGELMANN Ludwig (1828-1902). 
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- Gynécologue éminent de Ha
novre. Membre de la première 
Internationale. Partisan passion
né de Marx et d'Engels. 
- Visite de Marx chez -, 22. 
- Lettres de Marx à -, Ill, 
232-234, 238-240. 

L 

LABORDE Alexandre de (1774-
'1842). - Archéologue français 
qui a lutté contre la Révolution 
franç·aise. S'est occupé d'écono
mie politique. 
O.C. - De l'.esprit d'association 
dans tous les intérêts de la Com
nmnauté, ParÏ's 1818, Il, 204 n. 
- Formes de coopération = 
forme d'association libre, Il, 
204 n. 

LACHÂTRE Maurice (1814-1900). 
Historien français communard, 
premier éditeur français du Ca
pital, 1, 31, 44, 45. 

LAING Samuel (1780-1868). -
Écrivain et voyageur anglais, 
auteur d'études sur la situation 
politique, sociale et économique 
des Etats européens. 
O.C. - National Distress; ils 
Causes and Remedies. Londres 
18',4, 1, 197 n ; Ill, 86, 100 n, 
115 n. 
- Travail simple et travail qua
li fié, 1, 197 n. 
- La misère tend à augmenter 
la population, Ill, 86. 
- Conditions de logement de 
la classe ouvrière, Ill, 100 n. 
- Émeutes de 1830, Ill, 115. 

LAN CEL LOTI Secondo (1575-1643) 
- Abbé, italien, historien. 
O.C.-'- L'lloggidi overo il mondo 
non peggiore ne più calamitoso 
del passato, parte secondo, 2• 
éd. Venise 1658, Il, 109 11. 

- Sur le métier i. tisser les 
rubans, Il, 109. 

LASKER Eduard (1829-1884). -
Homme politique éminent de la 

bourgeoisie libérale allemande 
après 1866, 1, 40. 

LASSALLE Ferdinand (1825-1864). 
- Fondateur de l'Association 
générale des travailleurs alle
mands. A joué un rôle appré
ciable d'agitateur, mais était 
en relation avec Bismarck et 
eût trahi le prolétariat s'il 
n'avait été tué en duel. 
O.C. - Die Philosophie Herà
kleitos des Dunkeln von Ephesos. 
Nach einer neuen Sammlung 
seiner Bruchstücke und der Zeug
nisse der Allen dargestellt, t.I, 
Berlin 1858, 1, 114 n. 

Herr Bastiat-Schulze von De-· 
litzsch, der iikonomische Julian, 
oder Kapital und Arbeit, Berlin 
1864, 1, 17n. 
- Falsifie la théorie de la 
valeur de Marx, 1, 17 n. 
- La monnaie n'est qu'un signe 
de valeur, 1, 114 n. 

LAUDERDALE, James Earl ol 
(1759-1839). - Homme poli
tique réactionnaire anglais. Eco

, nomiste. A polémiqué contre 
1 Adam Smith dans un ouvrage 

intitulé : 
0.C. - lnquiry into the Nature 
and Origin of Public W ealth, Il, 
39 n. 
- Met le rôle du machinisme 
en valeur, Il, 39. 

LAURENT Auguste (1807-1853). 
- Chimiste français, 1, 302 11. 

LAVERGNE, Léonce de (1809-
1880). - Homme politique réac
tionnaire et économiste fran
çais. 
- Développement de l'agricul
ture anglaise, Il, 180 n. 
- Estimation fausse de la répar
tition du produit entre le fer
mier et le travailleur agricole, 
Il, 203. 
--- Donne dans les halivernes au 
sujet de l'Irlande, Ill, 150 n. 

LAW John (1671.f.'.729). - Finan
cier et économiste écussais. Fon-
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da en 1716 une banque à Paris 
qui émit du papier-monnaie à 
faible couverture métallique et 
fit faillite en 1720, Ill, 58 n. 
O.C. - Considérations sur le 
numéraire et le commerce. Édi
tion Daire, Paris 1846, 1, 101 n. 
- Sur la valeur de l'or et de 
l'argent, 1, 101 n. 

LE CHAPELIER Isaac René Gui 
(1754-1794). - Homme poli
tique français qui a flirté avec 
la Révolution pour garder sa 
fortune. Rapporteur de la loi 
contre les coalitions, Ill, 183. 

LEE. - Docteur. Officier de santé 
de Manchester, Ill, St,. 

LEMONTEY Pierre Edouard (1762-
1826). - Économiste français, 
adversaire des Jacobins. 
- Sur la division du travail, 
Il, 51 n. 

LESSING Gotthold-Ephrarm (1729-
1781). - Éminent représentant 
de l'ère des Lumières en Alle
magne, 1, 29. 

LETHEBY Henry (1816-1876). -
Médecin anglais, 1, 250 n. 

LE TROSNE Gulllaume François 
(1728-1780). - Économiste fran
çais, physiocrate éminent. 
O.C. - De l'intérêt social (Phy
siocrates) Éd. Daire, Paris 1846, 
1, 52 n, 55 n, 101 n, 111 n, 
119 n, 123 n, 126 n, 149 n, 161 n, 
162 n, 163 n, 164 n, 166 n, 208 n. 
- Sur la valeur, 1, 52 n, 111 n, 
161 n. 
- Sur la détermination du 
prix, 1, 55 n, 208 n. 
- L'argent n'est pas simple 
signe, 1, 101 n. 
'- Quatre tePmes et trois 
contractants, 1, 119 n. 
- Mouvement de l'argent, 1, 
123 n, 126 n. 
- Partage de l'argent entre 
les nations, 1, 149 n. 
- Sur l'échange· d'équivalents, 
1, 162 n, 163 n, 164 n. 
- Des productions ne se paient 

qu'avec des productions, 1, 166 n 
LEVI Leone (1821-1888). - Sta

tisticien anglais. 
- Conversion des terres culti
vées en réserves de chasse, Ill, 
172. 

LIEBIG Justus von (1803-1873). -
Chimiste allemand de renommée 
mondiale, Il, 71 n. 
O.C. - Ueber Theorie und Prazia 
du Landwirtscha/t. Brunswick 
1856, Il, 21 n. 

Die Chemie in ihrer Anwen
dung au/ Agrikultur und Physio
logie, t. I, 76 éd. Brunswick 1862, 
1, 235 n ; Il, 181 n ; Ill, 15 n. 
- Sur la taille moyenne des 
recrues, 1, 235 n. 
- Importance du temps dans 
l'agriculture, Il, 21 n. 
- Côté négatif de l'agriculture 
moderne, Il, 181 n. 
- Nourriture des mineurs 
d'Amérique du Sud, Ill, 15 n,• 

LIEBKNECHT Wilhelm (1826-
1900). - Un des fondateurs du 
parti social-démocrate. Repré
sentant éminent du mouvement 
ouvrier allemand, Ill, 232, 240. 

LINGUET Simon NlcolM Henri 
(1736-1794). - Écrivain français 
qui a polémiqué contre la.domi
nation commençante de la bour
geoisie. 
O. C. - Théorie d8B lois civiles 
ou principes fondamentau:& tù la 
sociJU, t. II, Londres 17 6 7, I, 
229 n, 282 n; Il, 26 n ; IU, 57, 
179 n. 
- Esclavage de l'ouvrier libre, 
1, 129 n. 
- Créanciers mangent la chair 
des débiteurs, 1, 282 n. 
- Sur la chasse, Il, 26 n. 
- Contre Montesquieu, Ill, 57, 
179 n. 

LOCKE John (1632-1704). - Phi
~ostiphe et économiste anglais. 
En philosophie, il combattit la 
théorie des idées innées de Des
cartes et fit.. de l'expérience la 
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base de la connaissance. Son sen
sualisme métaphysique donna 
naissance à l'idéalisme d'une 
part (Berkeley), au matérialisme 
d'autre part. En économie, Locke 
re·présentait la nouvelle bour
geoisie sous toutes ses formes, 
Ill, 58 n. 
O. C. - Some Considerations 
on the Consequences of the Lower
ing of Interest and Raising the 
Value of Money. Works, t'. II, 
38 édit. Londres 1777, I, 52 n, 
131 n. 
- Valeur naturelle d'une chose, 
1, 52 n. 
- Valeur imaginaire de l'argent, 
J, 101 n, 131 n. 
- Affaiblit Petty, I, 111 n. 
- Le commerce est un jeu, I, 
155 n. 
- Philosophe de J'éconoll)ie po
litique classique, Il, 75 n. 

LONGE. - Commissaire, I, 240, 
241 ; II, 134, 162. 

LORD. - Commissaire d'enquête, 
1, 255 n ; Il, 151. 

LOUIS XIV (1638-1715). - Roi 
de France de 1643 à 1715. 
- Misère des paysans. I, 145. 

LOUIS XVI (1754-1793). - Roi 
de France de 1774 à 1793. 
- Législation sur les truands, Ill 
178. 

LOUIS- BONAPARTE (Napoléon 
III, 1808-1873). - Empereur 
des Français de 1851 à 1870. 
- Et la journée de travail léga,le. 
1, 271. 

LOUIS-PHILIPPE {1773-1850). -
Roi des Français de 1830 à 1848. 
1, 272 n. 

LUCRECE Carus Titus (98-55 av. 
notre ère). - Poète romain 
connu essentiellement pour son 
poème didactique De Natura 
Rerurn qui présente le matéria
lisme d'Epicure sous forme poé
tique, 1, 213 n. 

LUTHER Martin (14$3-1546). -
Chef de la Réforme en Alle
magne. 
O. C. - An die P/arrherrn wider 
den Wuchu zu preâigen. Verman
nung. Wittenberg 1540, 1,140 n, 
192 n ; III, 33-34 n. 
- Différence entre l'argent 
comme moyen d'achat et moyen 
de paiement, 1, 140 n. 
- Ce qu'on appelle service, 1, 
192 n. 
- Compagnie Monopolia, 1, 303 
n. 
- Sur les ouvriers, Ill, 33-34 n. 

M 

MACAULAY Thomas (1800-1859). 
- Historien anglais libéral. 

. O. C. - History of England /rom 
the Accession of James the Second. 
1()8 éd. Londres 1854, 1, 267 n-
268 n; Ill, 157 n. 
- S'enthousiasme pour le tra
vail des enfants, 1, 267-268 n, 
271. 
- Jugé par Marx, Ill, 157 n. 
- Mœurs des paysans indépen-
dants, III, 163. 

MAC BEAN. - Médecin anglais, 1, 
241. 

MAC CULLOCH John Ramsay 
(1789-1864). - Économiste an
glais, Vulgarisateur dea théories 
de Ricardo, 1, 192 ; Ill, 166. 
O. C. - The principw" of Poli
tical Economy : with a ,ketch of 
the Ri.se and Progreas o/ the 
Science. 2'11 éd. Londres 1830. 
1, 157 n ; II, 122 n. 

The Literature of Political 
Economy, a claasi/ied catalogue 
of select publications in the ditf e
rent departments of that aeience. 
Londre111845, 1, 148 n. 

A Dictionary, pratical, tht,ore
tu;al and historical of Commerce 
and Commucial Navigation. 
Londres 1847. 1, 154 n. 
- Critique de la bibliographie, 
1, 148 n, 268; Ill, 166. 
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- Commerce et spéculation, 1, 
154 n. 
- Soif de gain du capitaliste, 
1, 157 n. 
- Remède contre la surproduc
tion, 1, 192, 
- Son absence de profondeur, Il, 
14, 91, 122 n. 
- Théorie de la compensation, 
Il, 119. · 
- Suppression dea impôts, Il, 
194 n. 
- Profit est un salaire, Ill, 
48-49. 
- Dogme de la quantité fixe du 
capital social, Ill, 50. 

MAC GREGOR John (1797-1857). 
- Statisticien et historien écos
sais, I, 268. 

MAC LAREN James. - Écono
miste écossais. 
O. C. - A Sketch o/ the History 
of the Currency. Londres 1858, 
J, 107 n. 
- Pourquoi en Angleterre une 
once d'or n'est pas divisée en 
parties aliquotes, 1, 107 n. 

MAC L'EOD Henry Dunnlng (1821-
1902). - Économiste écossais. 
O. C. - The ThBOry and Practice 
of Banking : with the elementary 
Principle11 of Currency, Prie&, 
Credit and Exchan1es. Londres 
1855, 1, 157 n, 
- Synthèse des mercantilistes 
et des libres-échangistes, 1, 74. 
- Définition du capital, 1,.157 n. 

MALTHUS Thomas Robert {1766-
1834). - Prêtre et économiste 
anglais, célèbre par sa théorie de 
la limitation des naissances dans 
le prolétariat comme remède 
contre la misère engendrée par 
le capitalisme. 
O. C. - Essay on the Principle of 
Population. Londres 1798. Ill, 
58-59 n. 

An lnquiry into the Nature and 
Progress of Rent and the Prin
cip/es by which it is regulated, 
Londres 1815. Il, 8 n, 200 n. 

Principle., of Political Eco
nomy considered with a view to the 
pratical application. 28 t\d. 
Londres 1836, 1, 211 n ; Il, 227-
228 ; Ill, 28 n, 29 n, 36, 7K 

De/initions in Political Eco
nomy. Londres 1853, Ill, 16 n, 
21 n. 
- Éloge des. simples consomma
teurs, 1, 165 n, 
- Méthode de calcul du capital, 
J, 211 Il. 

- Salaire, Il, 8 n. 
- Copie Steuart, Il, 42 n, 
- Sa théorie de la population 
est un monstrueux plagiat. II, 
181 n ; Ill, 58-59 n, 89 n. 
- Sur la prolongation de la 
journée de travail, Il, 200 n. 
- Sur le salaire au:x: pièces, Il, 
227-228. 
- Consommation productive, 
111,16n. 
- Sur l'accumulation, Ill, 21 n. 
- Définition du capita.1, Ill, 
28 n, . 
- Sur la thésaurisation, Ill, 29 n. 
- Défend l'aristocratie fon-
cière, Ill, 36. 
- Pris à partie par Say, Ill, ,8 n. 
- Sur le « fonds de salaire », Ill, 
78. 
- Trinité capitaliste, Ill, 78 n. 
- Attaqué par Sadler, Ill, 142 n. 

MANDEVILLE Bernard de (1670-
1735). ~ Médecin anglais, Sati
riste qui a ridiculisé la pseudo
abstinence bourgeoise, III, 58 n. 
O. C, - The Fable of the Bees, 
or Private Vices, Public Benefi.ts. 
58 éd. Londres 1708, Il, 44 n ; 
Ill, 56-57. 
~ Copié par Smith, Il, 44 n. 
-- La richesse la plus sûre 
consiste dans la multitude des 
pauvres laborieux, Ill, 56-57. 

MARTINEAU Harriet (18Ô2-1876). 
- An~laise qui a popularisé 
dans ses œuvres les doctrines de 
Malthus et Bentham. 
O. C, - A Manchasw Strikll. A 
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Tale. Illustrations of Political 
Economy VII. Londres 1832, Ill, 
78 n. · 
- Conseille aux ouvriers de 
réduire leur nombre, Ill, 78 n. 

MARX Karl (1818-1883). 
O. C. - Critique de l'économie 
politiq,.u, 1, 17, 22, 27, 51, 57 n, 
88 n, 89 n, 93 n, 97-98 n, 99 n, 
100 n, 104 n, 106 n, 106-107 n, 
110 n, 122 n, 129 n, 130 n, 142 n, 
1,.3 n, 1,.7 n, 148 n, 193 n, Il, 
200 n ; Ill, 61 n. 

Le Capital, 1, 26-27, 31-32, 3'•• 
36, 39, 43, 44, ,.5. 

Adresse inaugurale de l' Asso
ciation inter,.ationale des travail
leurs, 1, 39, 40, 43. 

Misère de la philosophie, 1, 92 n; 
Il, 46 n, 49 n, 51 n, 102 n, 208 n ; 
Ill, 88 n. 

Hutoire du doctrines üono
miquu, 1, 301 n. 

Manifeste communis!e, Il, 165 
n ; Ill, 205 n. 

Tra11ail salarié et capital, Ill, 
20 n. 55 n, 207 n. 

18 Brumaire, Ill, 133 n. 
New York Daily Tribune : 

• The duchess of Sutherland 
and Slavery ,, 9 février 1853, Ill, 
171 n.-

MARX-AVELINO Eleanor (Tussy) 
(1856-1898). - La plus jeune 
fille de Marx, épousa Ed. A veling. 
Prit une part active au gouverne
ment ouvrier international, 1, 34, 
38, ,.2-t.3. 

MASSIE Joseph (mort en 1784). -
Statisticien et économiste anglais 
O. C. - An Essay on the Govern
ing Causes of the Natural Rate of 
Interest. Londres 1750, Il, 188 n. 
- Sur l'influence du climat, Il, 
188 Il. 

MAUDSLEY Henry (1771-1831). -
Ingénieur anglais, entrepreneur 
et inventeur, Il, 70. 

MAURER Georg Ludwig von 
(1790-1872). - Historien du 
droit, conseiller d'État bavarois 

qui a démontré que la propriété 
privée du sol a une origine his
torique. 
O. C. - Einleitung zur Geschi
chte der Mark-, Ho/-, Dor/- und 
Stadtverf aaaung und der oflent
lichen Gewalt. Munich 1854, 1, 
84 n. 

Geschichte der Fronhofe, der 
Bauernhofe und der Hof11erfa11,
ung in Deutschland, t. IV, Erlan
gen 1863, I, 233 n. 
- Mesure des surfaces par le 
travail, 1, 84 n. 
- Retour au servage des ·pay
sans, 1, 233 n. 

MAXIMILIEN DE HABSBOURG 
(1832-1867). - Empereur du 
Mexique de 1864 à 1867. 
- Rétablit le péonage au 
Mexique, I, 171 n. 

MAYER Sigmund. - Fabricant 
viennois. 
- Disparition de l'esprit théo
rique chez les classes cultivées en 
Allemagne, 1, 23. 

MAZARIN Cardinal de (1602-1661) 
- Premier ministre de Louis 
XIII, Ill, 196 n. 

MEISSNER Otto (1850-1930). -
Éditeur de Hambourg chez qui 
parut le Capital, III, 231, 232. 

MEITZEN August (1822-1910). -
Statisticien et économiste. S'est 
occupé d'agriculture. 
O. C. - Der Boden und die land
wirtacha/tlichen Verhaltni88e du 
Preuasischen Staates nach dem 
Gebietsumfange von 1866. Atlas, 
Berlin 1873, I, 233 n. 

MENDELSSOHN Moise (1729~1786) 
- Philosophe petit bourgeois 
allemand, I, 29. 

MENENIUS Agrippa (mort en 
493 av. notre ère). - Consul 
romain. Aurait apaisé un conflit 
entre patriciens et plébéiens en 
leur racontant la fable des 
membres et de l'estomac, II, 50. 

MERCIER DE LA RIVIERE 
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Paul Pierre (1720-179',). - El'o
uomistl' franc;ais, physiocrate. 
O. C. - L'Ordre naturel et essen
tiel des sociétés politiques. Ed. 
Daire, Paris 1846, 1, 117 n, 
119 n, 136 11, 152 n, 154 n, 161, 
191 n. 
- Achat et prix, 1, 117 n. 
- Double signification de l'ar-
gent, 1,119 n, 152 '1: 
-- Argent et produit, I, 136 11. 

- Sur l'échange, 1, 15'• n, 161. 
- Additionner n'est pas multi-
plier, I, 191 n. 

MERIVi\LE Herman (1806-187,.). 
- Homme d'Etat et économiste 
anglais. Théoricien de la colo
nisation. 
O. C. - Lectures on Colonisation 
and Colonies, t. 1, II, Londres 
18,.1-42, Ill, 77-78, 211. 
- Nécessité de la surproduc
tion, III, 77-78. 
- Sur les colonies, III, 211. 

MEYER Rudolf (1838-1899). -
Éditeur de Rodbertus, adver
saire de Bismarck, Il, 203 n, 
Ill, 251. 

MILL James (1773-1836). - His
torien, philosophe et économiste 
anglais. Présente le premier la 
doctrine de Ricardo de façon 
systématique, 1, 130 n; Il, 119. 
O. C. - Elements of Political 
Eronomy. Londres 1821. 1, 
157 n, 187 n ; Il, 42 n ; Ill, 
10 n, 14 n, 16 n. 

• Colony »: in ~upplement ro the 
Encyclopaedia Britannica. 1831, 
1,197 n. 
- Équilibre des achats et des 
ventes, 1, 122 n. 
- Le capital est marchandise, 1, 
157 n. 
- Le capital renferme aussi le 
travail, I, 187 n. 
- Le peuple n'a que son travail, 
1, 197 Il. 
- Dt11sité de la population, Il, 
1,2 n. 
- Vulgarisateur de Ricardo, Il, 
181 n. 

- Sur le salaire, III, 10. 
- Consommation productive, 
III, 14 n. 
- Consommation improductive, 
Ill, 15-16. 

MILL John Stuart (1806-1873). -
Philosophe et économiste anglais, 
fils de James l\Iill. Libre-échan
giste. Il cherche un compromis 
entre les doctrines de l'économie 
classique et les revendications 
du prolétariat, II, 119 ; III, 37 n, 
50, 191. 
O. C. - System of Logic. Londres 
1843. 

Essays on some unsettled Ques
tions of Political Economy. 
Londres -1844, 1, 131 n, Ill, 40 n. 

Principles of Political Economy 
with some of their application, 
ro social philosophy. Londres 
1848, 1, 130 n ; II, 58, 181 n, 
189-191 ; Ill, 51 n. 

Reports on Bank Acts. J. St. 
Mill's Evidence, 1857, I, 139-
140 n. 
- Marque la faillite de l'écono
mie bourgeoise, 1, 25. 

Opinion de Marx sur -, 1, 
130-131 Il. 

- Monnayage des ornements aux 
Indes, I, 139-140 n. 
- Inventions mécaniques et la
beur, Il, 58. 
- Loi gènérale de l'industrie 
agricole, JI, 181 n. 
- Confond durée du travail et 
durée de ses produits, II, 189-190. 
- Ne fait des conditions géné
rales de la production capitaliste 
qu'un incident, Il, 190-191. 
- Le capital se resoud en sa
laires, Ill, 31 n. 
- Sur le salaire, III, 40. 
- Distribution du produit du 
travail, III, 51. 

MIRABEAU Honore! (1749-1791). 
- Homme politique français 
de l'époque de la Révolution. 
Orateur illustre, partisan de la 
monarchie constitutionnelle, Il, 
156. 



282 Livre premier du Capital 

O. C. - Do la Monarchie prus
sie1111e 80118 Frédéric-le-Grand, 
t. II-IV, Londres 1788, Ill, 157, 
158 n, 173-171't n, 189 n, 199. 
- Situation des paysans en Silé
sie au XVIll8 siècle, Ill, 157-158. 
- Condition paysanne sous Fré
déric II, Ill, 173-17f1 n. 
- Sur les manufactures, Ill, 
188-189. 
- Situation de la Saxe, Ill, 
199. 

MIRABEAU Victor R, de (1715-
1789). - Économiste français. 
Phvsiocrate. Père du précédent. 
- · Sur les colonies, Ill, 207. 

MOLINARI Gustave de (1819-
1911 ). Économiste belge, 
défend les intérêts de la bour
geoisie libérale. 
O. C. - Etudes économiquos, 
Paris 181't6, II, 105 ; Ill, 38 n, 
211 Il. 

- Sur la monotonie du service 
de surveillance, Il, 105. 
- Et l'abstinence des capita
listes, Ill, 38 n. 
- Et l'économie coloniale, III, 
211 n. 

MOMMSEN Theodor (1817-1903). -
Historien allemand, spécialiste 
de l'anti,p,ité. 
O. C. - Riimische Geschichte. 
2c éd. Berlin 1856-57, 1, 171 n, 
174 11. 

- Sur le capital dans l'antiquité, 
1, 171 n. 
- L'économie dans l'ancienne 
Rome, 1, 174 n. 

MONTALEMBERT Charles René 
de (1810-1870). - Écrivain et 
homme politique français, cham
pion fanatique <les ultramon
tains et des jésuites, Il, 1lt9. 

MONTEIL Amans Alexis (1769-
1850). - Historien français qui 
a défendu les idées de la Révo
lution. 
O. C. - Tr,iité des matfriaux 
manusrrits de divers genre.• d'his
toire. Héè,l., t. I, Paris 1836, Ill, 
185 n. 

- Rôle du régisseur, Ill, 186 n. 

MONTESQUIEU Charles Louis de 
(1689-1755). - Écrivain fran
çais, père spirituel du libéralisme, 
Ill, 57. 
O. C. - De l'esprit des lois. 
Œuvres, Londres 1767, 1,101 n, 
130 n ; Ill, 197 n. 
- Argent = signe, 1, 101 n. 
- Théorie qualititative de la 
monnaie, 1, 130 n. 
- Les financiers en Europe, 
Ill, 197 n. 

MOORE Samuel. - Juge anglais, 
ami de Marx et d'Engels. A en
trepris la traduction du livre 1er 
du Capital, 1, 34. 

MORTON John Chalmers (1821-
1888). - Agronome anglais. 
O. C. - Labourer in A Cyclo
paidia of Agriculture, practical 
and scienti/ic. Londres 1855, Il, 
225 n, 

Mémoire lu à la Society of Arts 
sur " )es forces employées en 
agriculture ». Janvier 1861, Il, 
62 n. 
- La machine à vapeur dans 
l'agriculture, Il, 62 n. 

MORE, Sir Thomas dit MORUS 
(1478-1535). - Homme d'Etat 
anglais, utopiste. Ill, 58 n, 159, 
O. C. Utopia. Original/y print
ed in Latin, 1516. Transi. into 
English by Ralph Robinson pu
blié par Edw. Arbor, Londres 
1869, Ill, 175-176. 
- Sur l'e:icpropriation des petits 
cultivateurs, Ill, 175-176. 

MULLER Adam Heinrich (1779-
1829). - Économiste et homme 
politique allemand. 
O. C. - Die Elemente der Staats
h-unst, Berlin 1806, 1, 131 11. 

MULLER Anton, de Dantzig (vers 
1579). - Inventeur de la machine 
à tisser lrs rubans, Il, 109. 

MUN John. - Fils ,!P Thomas Mun 
et éditeur de ses œuvres, Il, 187 n. 

MUN Thomas (1571-161,1). - Éco-
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nomiste anglais. Mercantiliste, 
un des plus riches négociants de 
son époque. 
O. C. - England's Treasure by 
Foreign Trade, or the Balance of 
our Foreign Traik is the Rule of 
our Treasure, Londres 1669, Il, 
167. 

MURPHY John Nicholas. - Écri
vain anglais. 
O. C. - Ireland lndustrial, Poli
tical and Social. Londres 18 70, 
Ill, 143 n. 

MURRAY Hugh (1779-1846). -
Géographe anglais. 
O. C. - Hiatorical and descriptive 
account of. British ]ndia, etc., 
t. Il, Edinburgh 1832, Il, 32 n. 

Le tisserand indien, Il, 31-32. 

N 

NASMYTH James (1808-1-890). - . 
Ingénieur anglais, inventeur du 
marteau pilon, Il, 71, 97, 117. 

NECKER Jacques (1732-1804). -
Financier et ministre français. 
O. C. - Œuvres de M. Necker. 
Paris et Lausanne 1789, t. Il. 
De l'administration des finances 
de la France, Ill, 29 n. 
- Sur les biens des riches, Ill, 
29 n. 

NEWMAN Francis William (1805-
1897). - tcrivairi anglais, pro
fesseur de langues anciennes. 
O. C. - Lectures on Political Eco
nomy. Londres 1851, Ill, 164 n, 
109 n. 
- Pillage des biens de la cou
ronne en Angleterre, Ill, 164 n. 

Expropriation en Écosse, Ill, 
169. 

NEWMAN Samuel-P. (1796-1842). 
- Économiste américain, pro
fesseur d'éloquence. 
O. C. - Elements of Political 
Economy. Andoves and New 
York 1835. 1. 163 n, 206 n. 
- Commerce = acte de pro
duction, 1, 163. 

- Sur la consommation pro
ductive, 1, 206 n. 

NEWMARCH William (1820-1882). 
- Directeur de banque, éco
nomiste et statisticien anglais. 
Disciple de Ricardo. A écrit deux 
volumes de complément à l'His
roire des prix, de Tooke, 1, 290 n. 

NEWNHAM G.-B. - Avo,:-at an
glais. 
O. C. - A Review of the Evidence 
be/ore the Committees of the two 
Houses of Parliament on the Corn
laws. Londres 1815, Ill, 43 n. 
- Réglementation du salaire 
minimum par les landlords, Ill, 
43. 

NIEBUHR Berthold Georg (1776-
1831). - Historien allemand, 
auteur d'une théorie des origines 
de l'Empire Romain. 
O. C. - Riimiache Geschich~. 
Berlin 1863, I, 231 n. 

NORTH, Sir Dudley (1641-1691). -
Économiste anglais, successeur 
de Petty. Un des premiers pro
moteurs du libre-échangisme, Ill, 
58 n. 
O. C. - Discourses upon trade ·: 
principally dir~cled lo the cases 
of the lnterest, coinage, clipping, 
increase of money. Londres 1691. 
I, 127-128 n, 131 n, 139 n ; Il, 
75 n. 
- Aftaiblit Petty, 1, 111 n. 
- Cours de la monnaie et quan-
tité de marchandises, 1, 127-128 n 
- Monnaie et métal monnayé, 
1, 131 n, 139 n. 
- Sur la méthode de Descartes, 
Il, 75 n. 

0 

OLMSTED Frederlk Law (1822-
1903). - Agriculteur américain 
<J,ui a visité l' Anglnterre et les 
Etats-Unis et rédigé des ouvrages 
sur l'agriculture. 
O. C. - A journey in the Seabord 
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Slave States with remark.'1 on their 
eco11omy. New York 1856, 1, 
196 n. 
- Caractère arriéré de la produc
tion fondée sur l'esclavage, 1, 
196 n. 

OPDYKE George (1805-1880). -
Économiste américain, banquier 
et maire de New York. 
O. C. - A Trealise on Political 
Economy. New York 1851. I, 
167 n. 
- Sur le capital commercial, 1, 
167 n. 

ORD. - Médecin, Ill, 125. 
ORKNEY Elisabeth Vlllier, Lady 

(1657-1733). - Maîtresse du roi 
Guillaume d'Orange. 
- Récompensée par des conces
sions de terre en Irlande, Ill, 
144. 

ORTES Glammarla (1713-1799). -
Moine vénitien, un des écono
mistes italiens les plus mar
quants. Précurseur de l'économie 
politique classique, Ill, 58 n. 
O. C. - Della Econom ia N azio
nau. Libri sei. Ed. Custodi, 
Milan 1804, III, 88-89. 
- Et la contradiction de la 
richesse capitaliste, Ill, 88-89. 

OVERSTONE Samuel Jones (1796-
1883). - Banquier anglais. Re
présentant du • currency prin
ciple •· 
- Théorie quantitative de l'ar
gent, 1, 130 n. 
- O. et Mac Calloch, 1,148 n. 

OWEN Robert (1771-1858). 
Socialiste utopiste anglais. Par
vint, sur la base de ses expé
riences de fabricant, à la doctrine 
communiste. Tenta de réaliser 
en Amérique des colonies com
munistes qui échouèrent, Ill, 
219, 233. 
O. C. - Observations on the 
Eflects of the Manu/acturing 
System. 28 éd. Londres 1817, Il, 
86 n. 
- Parallélogrammes d'O, I, 

88 n. 
- Certificat de travail, 1, 104 n. 
- Journée de travail et éduca-
tion, 1, 293 n ; Il, 162. 
-- Prolongation de la journée de 
travail, Il, 86 n. 
- La fabrique : point de départ 
de la révolution sociale, Il, 
178 n. 

p 

PAGNINI Giovanni Francesco (177 5-
1789). - Économiste italien, 
auteurs de plusieurs ouvrages 
sur l'évolution des prix. 
O. C. - Saggio sopra il giuosto 
pregio delle cose, la giusta valuta 
della monèta è sopra il commercio 
dei romani. Ed. Custodi, Milan 
1803, 1, 101 n. 
- Les rois peuvent falsifier les 
monnaies, 1, 101 n. 

PALMERSTON Henry John 
Temple, Lord (1784-1865). -
Homme d'Etat anglais réaction
naire, Il, 135. 

PARRY Charles Henry (1779-1860). 
- Médecin et écrivain anglais. 
O. C. - The Question of the 
Necessity of the Existing Corn 
Lawa conaidered, in their relation 
to the agricultural labourer, the 
tenantry, the landholder and the 
country. Londres 1816. Ill, 
42 n, 43 n ; Ill, 115 n. 
- Les ouvriers anglais sont trop 
difficiles, Ill, 42 n. 
- Fermiers et travailleurs agri
coles, Ill, 43. 
- Salaires hebdomadaires des 
ouvriers au début du XIXe siècle 
en Angleterre, Ill, 115. 

PAUL (BAIKT). - L'apôtre, Ill, 
58 n. 

PEARSON Charles. - Médecin 
anglais, 1, 241. 

PECQUEUR Constantin (1801-
1887). - Économiste français et 
socialiste qui proposait l'étatisa-
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tion des moyens de production 
pour éliminer leur inégale répar
tition. 
O. C. - Théorie nouvelle d' éco
nomie sociale et politique, ou 
étude sur l'organisation des socié
tés. Paris 1842, III, 55 n, 203-204. 
- • Monsieur Capital.•• Ill, 55 n. 
- Et le régime des petits pro-
ducteurs indépendants, III, 203-
204. 

PEEL, Sir Robert (1750-1830). -
Fabricant anglais. Père de 
l'homme d'Etat. 
- Et la protection des enfants, 
III, 200 n. 

PEEL, Sir Robert (1788-1850t. -
Homme d'Etat anglais, tory. 
Fit abolir la loi sur les blés et 
porta ainsi un coup à l'aristo
cratie foncière, I, 25,147 n, 229 n. 

PENOT. - Médecin français, Il, 
80 n. 

PERICLES (env. 490-429 av. notre 
ère). - Chef de la démocratie 
athénienne à l'époque de son 
apogée, Il, 54 n. 

PETO, Sir Samuel Morton (1809-
1899). - Grand entrepreneur de 
construction anglais, I, 230 n. 

PETFY, Sir William (1623-1687). -
tconomiste et statisticien anglais 
fondateur de l'économie poli
tique moderne, Il, 226 n. 
O. C. - A Treatise of Taxu and 
Contributions. Londres 1667. I, 
102 11, 129 n ; III, 59 n. 

The Political Anatomy of Ire
land. Londres 16~1, 1, 146 n, 
150 n, 267 ; Il, 8 n. 

Quantulumcumque concerning 
Money, 1682. To the Lord Mar
quess of Halifax. Londres 1695. 
1, 110-111 n, 150 n. 
- Père et mère de la richesse, I, 
58. 
- Fondateur de l'économie poli
tique, 1, 83 n, 91 n. 
- Valeur de l'argent, I, 102 n. 
- Variations du prix de la mon-
naie, 1, 110-111 n. 

- Quantité d'argent nécessaire, 
I, 129 n, 150 n. 
- Quantité d'argent dépend de 
la circulation; I, 146 n. 
- Monnaie = graisse du corps 
politique, I, 150 n. 
- Chaque individu s'éternise 
par la génération, I, 174. 
- Condition du travail agricole, 
1, 267. 
- Détermination de la valeur 
du salaire, Il, 8 n. 
- La montre = produit de la 
division manufacturière du tra
vail, Il, 33, 34 n. 
- Principe de la période manu
facturière, Il, 38 n. 
- La machine remplace la po
lygamie, Il, 111 n. 
- Détesté par la prétraille, Ill, 
58 n, 59 n. 

PHILIPPE VI DE VALOIS (1293-
1350). - Roi de France de 1328 
à 1350. 
- Décret de 1346 fixant le droit 
royal à la falsification des mon
naies, I, 101 n. 

PINTO lsuc (1715-1787). - Riche 
Juif hollandais, conseiller et 
financier de la Hollande. Auteur 
d'une série d'écrits économiques. 
O. C. - Traité de la circulation ., 
du crédit. Amsterdam 1771, 1, 
155 n. 
- Le Pindare de la bourse 
d'Amsterdam, 1, 155 n. 

PIIT William (1759-1806). - Pre
mier ministre anglais à l'époque 
de la Révolution française. L'un 
des hommes d'Etat les plus rêac
tionnaires d'Angleterre. 
- Contre le minimum légal dea 
salaires, Ill, 181. 

PLATON (env. 428-348 av. notre 
ère). - Philosophe grec, idéo
logue de la classe des esclava
gistes. Fondateur de l'idéalisme 
objectif, Il, 54. 
O.C. - La République, Il, 55 n. 
République de- : idéalisation du 
régime des castes égyptiennes 
Il, 55. 
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POSTLETHWAYT Malachy (env. 
1707-1767). - Économiste an
glais. Éditeur d'un grand dic
tionnaire du commerce. 
O.C. - First Preliminary Dis
course, also supplement to Uni-
11ersal Dictionary of Tr<uJe and 
Commerce, Londres 1751, J, 268-
269. 

Britain's Commercial lntNut 
explained and improved, Lon
dres 1757, ), 268n. 
- Défenseur de la classe ou
vrière, 1, 268-269. 

POTIER Edmund. - Fabricant 
anglais, 1, 289 n ; Ill, 17-19. 

PRICE Richard (1723-1791). -
Théologien libéral anglais, ami 
de Franklin, Ill, 28, 167. 
0.C. - ObaerPations on Re11er
aionary Payments, t. Il, 68 éd., 
Londres 1808, Ill, 114, 166 n. 
- Défenseur de la classe ou
vrière au xvni" siècle, 1, 268 n. 
- Misère croissante des masses, 
Ill, 114. 
- Expropriation des petita cul
tivateuftl, Ill, 166. 

PROTAGORAS (env. 481-411 av. 
notre ère). - Philosophe grec, 
sophiste. Mettait l'homme au 
centre de sa doctrine, 1, 245. 

PROUDHON Pierre Joseph (1809-
1865). - Socialiste français. 
Ses théories ont connu en France 
un grand succès et Marx a écrit 
pour les réfuter Misère de la 
Philosoplaie. 
O.C. - Système des contradic
tions économiques, ou Philoaophie 
de la misère, Paris 1846, Il, 104 n, 
188 n, 208 n. 
- Efforts inutiles de -, 1, 81 n. 
- Période des machines = sa-
lariat, 1, 104 n. 
- Tout travail doit laisser un 
excédent, 1, 188 n. • 
- Lois éternelles de la propriété, 
Ill, 27 n. 

PUSEY ~Philip (1799-1855). 
Agronome anglais, député libé
ral, Ill, 117. 

Q 

QUESNAY François (1694-1774). -
Médecin et économiste français, 
fondateur de la Physiocratie, 1, 
2~ ; Il, 226 n ; Ill, 58 n. 
0.C. - Dialogue, ,ur ù commer
ce et lu travauz des artisana, 
Éd. Daire, Paris 1846, 1, 117 n ; 
Il, 14 n. 

Maximes générales du gouver
nement konomique d'un roya.WM 
agricole, même édition. 
- Toute vente est achat, 1, 
111 n. 
- Augmentation de richesse et 
augmentation de prix, Il, 14. 

QUETELE1 Lambert-A. (1796-
1874). - Mathématicien belge, 
fondateur de la statistique so
ciale moderne, Il, 17 n. 

R 

RAFFLES, Sir Thomas Stamford 
(1781-1826). - Fonctionnaire 
colonial anglais. Gouverneur de 
Java. 
O.C. - The Hilltory of Jaw,,, t. I, 
Londres 1817, Il, 48 n ; Ill, 
194 n. 
- Sur les communautés in
diennes, Il, 48 n. 
- Et les méthodes de coloni
sation hollandaises, Ill, 194. 

RAMAZZINI Bernanllnl (1633-
1714). - Médecin italien, spé
cialiste des maladies du travail. 
O.C. - De morbia artificum 
diatriba (1713) traduit en fran
çais en 1781, réimprimé en 1841 
dans I' Encyclopédie du sciences 
médicales 7e discours, t. XII, Il, 
52 n. 
- Catalogue des maladies des 
ouvriers, Il, 52 n. 

RAMSAY, Sir George (1800-1871). 
- Philosophe et économiste 
anglais. 
O.C. - An Essay on the Di.atri-
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bution of W ealth, Edinburgh 
1836, ), ·165 n, 168 n ; Il, 10 n, 
185 n ; Ill, 10 n, 75 n. 
- La notion de consommateur, 
1, 165 n. 
- Le ptofit ne prc;,vient pas de 
l'échange, 1, 168 n. 
- Diminution des moyens de 
subsistance profite au capita
liste, Il, 10 n. 
- Capitalistes = classe distinc
te, Il, 185 n. 
- Salaire = portion du produit 
achevé, Ill, 10 n. 
- Diminution relative du capi
tal variable, Ill, 75. 

RAU Karl Heinrich (1792-1870). 
- Économiste allemand, Ill, 
245. 

RAVENSTONE Piercy (écrit •ers 
1825). - Économiste anglais. 
O.C. - Though'8 on the Funding 
SysÜJm and its Eflects, Londres 
1824, Il, 111 n, 185 n. 
- Productivité du travail com
me condition préalable de la 
plus value, Il, 114 n. 

READ Oeorce. - 1, 247 n. 
REDGRAVE Alexander. - Ins

pecteur de fabriques en Angle
terre, 1, 263 n ; Il, 63 n, 80 n, 
85 n, 99 n, 115, 129 n, 136, 137, 
218, 232-233. 

REGNAULT Elias (1801-1868). -
Publiciste et historien français. 
Chef de cabinet du Ministre de 
l'Intérieur, puis des Finances 
après la Révolution de 1848. 
O.C. - Histoire politique et 
sociale des principautés danu
biennes, Paris 1855, 1, 234 n. 
- Le « Règlement organique » 
en Roumanie, 1, 234 n. 

REICH Eduard (1836-1915). -Mé
decin allemand. 
O.C. - Ueber den Ursprung der 
Entartung des Menschen, Erlan
gen 1868, Il, 52 n. 

RIÇARDO David (1772-1823). -
Economiste anglajs, dernier 
grand représentant de l'écono-

mie classique. Part de la déter
mination de la valeur par le 
temps de travail, 1, 205 n; Il, 
189; Ill, 200 n, 242, 252. 
O.C. - On the Principlu of 
Political Economy and Ttua
tion, 36 éd., Londres 1821, 1, 
92 n, 170 n, 189 n, 226 n; Il, 
72-73 n, 76 n, 77, 78 n, 112 n, 
113 n; Ill, 16 n, 30 n, 40 n, 
47 n, 75 n. 
- Fait de l'antagonisme des 
classes le point .de départ de ses 
recherches, 1, 24. 
- Broadhurst contre -, 1, 
68 n. 
- Barley contre -, I, 76 n. 
- Forme valeur est quelque 
chose d'indifférent, I, 83 n. 
- Robinsonade de -, 1, 88 n. 
- Analyse insuffisante de la 
grandeur de la valeur, 1, 91 n. 
- D'accord avec Destutt ou 
Tracy, 1, 92 n. 
- Rien sur la valeur d'échange, 
1, 94 n. 
- Théorie quantitative de l'a~ 
gent, 1, 130 n. 
- Capital-monnaie, I, 170 n. 
- Travail détermine la valeur, 
1, 189 n, 225 n. 
- Et la notion de travail, 1, 
204 n. 
- Sur le surproduit, 1, 226 n. 
- L'école de - et le taux de 
profit, 1, 301. 
- Machinisme = force natu
relle, Il, 72-73 n. 
- Les machines coûtent moins 
de travail qu'elles en rempla
cent, Il, 76 n. 
- Machinisme et hausse du 
salaire, Il, 78 n. 
- Machinisme et surpopula
tion, Il, 90 n, 113 n. 
- Concurrence de la machine 
et du travail, Il, 112 n. 
- Loi générale de l'industrie 
agricole, Il, 181 n. 
- Lois de détermination de la 
plus value, Il, 193-195 .. 
- MacCulloch et -, Il, 194 n. 
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- Tire des conclusions fausses 
de la hausse des salaires en 
Angleterre de 1799 à 1815, Il, 
199. 
- Journée de travail = gran
deur constante, Il, 200 n. 
- Bailey contre-, Il, 206 n. 
- Carey et-, Il, 234. 
- Sur l'élévation exagérée du 
salaire, Ill, 16 n. 
- Consommation et accumu
lation, Ill, 29-30, 40 n, 56. 
- J. Stuart Mill et -, Ill, 37 n. 
- J.-B. Say et -, Ill, 47 n-
48 n. 
- Diminution relative du capi
tal variable, Ill, 75 n. 

RICHARDSON, Sir Benjamin Ward 
(1828-1896). - Hygiéniste an
glais. 
O.C. - "Work and Overwork" 
in Social Science Review, 18 juillet 
1863, Londres, 1, 250 n, 251 n. 
- Surtravail chez les coutu
rières, 1, 250-251 n. 

ROBERTS,Jlr George (1803-1860). 
- Historien anglais. 
O.C. - The Social History of 
the People of the Southern Coun
ties of England in past Centuries, 
Londres 1856, III, 161 n. 

RODBERTUS-JAGETZOW Karl 
(1805-1875). - Économiste alle
mand. 
O.C. - Soziale Brie/e an v. 
Kirchmann, Driller Brie/ : W i
derlegung der Ricardoschen Lehre 
Pon der Grundrente und Begrün
dung einer neuen Rententheorie, 
Berlin 1851, Il, 203 n. 

Brie/e und sozial-politische A uf
satze, publié par Rud. Meyer 
t. I, Berlin 1881, Il, 203 n. 
- Jugement général de Marx 
sur -, Il, 203 n. 
- Et la valeur d'.usage, Ill, 
246, 247-248, 249, 250-251, 252. 

ROGERS James (1823-1890). -
Économiste anglais, libéral, théo
ricien du libre-échange. 
O.C. - A History of Agriculture 

and Prices in England /rom the 
year a/ter the Oz/ord Parliament 
(1259) to the Commencement of the 
Continental war, 1793, t. I Ox
ford 1866, Ill, 113 n, 163 n. 
- Le travailleur agricole au 
xne siècle, Ill, 163. 
- Le travailleur agricole est 
redevenu serf, Ill, 118. 
- Souligne la paupérisation des 
masses sous la réforme, Ill, 163 n. 
- Interpelle les propriétaires 
fonciers, Ill, 191. 

ROGIER Charles Latour (1800-
1885). - Homme d'Etat belge. 
Libéral modéré. 
- Sur la législation de fabri
ques en Belgique, 1, 271 n. 

ROSCHER Wilhelm (1817-1894). 
Économiste vulgaire allemand, 
1, 258 n ; Ill, 231. 
O.C. ~ Die Grundlagen der 
Nationalôkonomie, Stuttgart et 
Augsbourg 1858, 1, 102 n, 205 n, 
215 n ; Il, 17 n. 
- L'argent est une marchan
dise agréable, 1, 102 n. 
- N'a pas la moindre idée de 
la nature de la valeur d'échange, 
1, 163 n. 
- Sur la valeur, 1, 205. 
- Attribue la formation de la 
plus-value à l'abstinence · des 
capitalistes, 1, 215 n, 225 n. 
- Sur la couturière de son 
épouse, Il, 17 n. 
- Le génie inventif des capi
talistes, Il, 53 n. 
- Le « prolétaire maladif de la 
forêt primitive », Ill, 55 n. 

ROSSI Pellegrlno Luigi (1787-1848). 
- Économiste vulgaire et hom
me d'Etat italien. 
O.C. - Cours d' Economie Poli
tique, Bruxelles 1842, I, 176 n. 
- Sur la capacité de travail, 1, 
176 n. 
- Consommation individuelle 
du travailleur, Ill, 14 n. 

ROUARD DE CARO Pie-Marle. -
Ecclésiastique catholique. 
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O.C. - De la falsification des 
substances sacramentelles, Paris 
1856, I, 245 n. 

ROUSSEAU Jean-Jacques (1712-
1778). - Écrivain français. 
O.C. - Discours sur l'économie 
politique, nouvelle édition, Ge
nève 1760, III, 188 n. 

ROUX-LAVERGNE Pierre Céles
tin (1802-1874). - Historien 
français. 
O.C. - Cf. Buchez, Ill, 183 n. 

RUSSEL, Lord John (1792-1878). 
- Homme d'Etat libéral anglais, 
Ill, 28 n, 164 n. 

RYDER. - Fabricant à Bolton, 
inventeur de la gorge méca
nique, Il, 74. 

s 
SADLER Michaël Thomas (1780-

1835). - Homme politique an
glais, membre de la Chambre 
des Communes, adversaire de 
Malthus et du libre-échangisme. 
O.C. - Ireland, its Evils and 
their Remedies, 28 éd. Londres 
1829, Ill, 142 n. 

The Law of Population, Lon
dres 1830, Il, 22 n. 
- Sur la coopération, Il, 22 n. 
- Ouvriers des campagnes = 
esclaves blancs, Ill, 115. 
- Statistiques sur l'Irlande, III, 
1l.t2 n. · 

SAINT - SIMON Claude Henry, 
Comte de (1760-1825). - Socia
liste utopiste français, III, 219. 

SAUNDERS R.-J. - Inspecteur 
de fabriques, I, 285 n, 295 ; II, 
87 n. 

SAY Jean-Baptiste (1767-1832). -
Économiste français vulgaire, 
Il, 194n. 
O.C. - Traité d'économie poli
tique, ou Simple exposition de la 
manière dont se for ment, se dis
tribuent et se consomment les 
richesses, 38 éd. Paris 1817, I, 

157 n, 166 n, 205 n ; Ill, 36 n. 
Lettres à M. Malthus sur diffé

rents sujets d'économie politique, 
notamment sur les causes de la 
stagnation générale du commerce, 
Paris 1820, III, 47-48 n. 
- Trivialités d'un -, I, 92 n, 
122 n ; Il, 121 n. 
- Valeur fait Je capital, 1, 157 n. 
- A pillé les physiocrates, 1, 
166 n. 
- Et la catégorie « service », 1, 
193 n, 205 n; Il, 73 n. 
- Critique de la division du 
travail, Il, 51 n. 
-. Valeur, II, 208 n. 
- Les épargnes des riches se 
font aux dépens des pauvr.es, 
Ill, 36 n. 
-:- Reproduction du capital, III, 
47-48 n. 

SCHAFFLE (1831-1903). - Hom
me d'Etat autrichein, Ill, 241, 
244, 245, 249. 

SCHORLEMMER Carl (1834-1892). 
- Chimiste éminent, membre 
de la Royal Society, ami intime 
de Marx et d'Engels. Commu-
niste. · 
O.C. - The Rise and Develop
ment of Organic Chemistry, Lon
dres 1879, I, 302 n. 

SCHOUW Joakim (1787-1853). -
Botaniste danois. 
O.C. - Die Erde, die Pflanzen 
und der Mensch, 28 éd. Leipzig 
1854, II, 188 n. 
- A propos des îles orientales 
de l'archipel asiatique, II, 188. 

SCHULZ Wilhelm (1797-1860). -
Publiciste allemand. Démocrate 
radical, poursuivi par la réac
tion de Hesse et de Würten
berg. Privatdozent à Zurich. 
O.C. - Die Bewegung der Pro
duktion, Eine geschichtlich-sta
tistische Abhanlung zur Grund
legung einer neuen Wissenschaft 
des Staats und der Gesellschaf t. 
Zurich und Winterthur, 1843, 
Il, 59 n. 
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SCHULZE - DELITZSH Hermann 
(1808-1883). - Économiste bour
geois et coopérateur. Effrayé par 
le rôle du prolétariat dans la 
révolution de 48, il prôna le 
système des coopératives qui 
devait empêcher la chute des 
artisans dans le prolétariat. 
Combattu par Lassalle vers 1860, 
I, 17 n. 

SCHWEITZER Johann Baptlst 
von (1833-1875). - Chef de 
l'Association générale des tra
vailleurs allemands, après la 
mort de Lassalle, III, 240. 

SCRIVEN. - Inspecteur de fa
bri~ues, 1, 240. 

SCROPE Georg-P. (1797-1876). -
Géologue et économiste anglais. 
Libre-échangiste. 
O.C. - Political Economy, édité 
par Potter, New-York, 1841, II, 
38 n. 
- Sur l'abstinence des capita-
listes, III, 38 n. . 

SENIOR William Nassau (1790-
1864). - Économiste anglais, 
apologiste de l'ordre existant. 
O.C. -:- Three LectJ41'1l8 on the 
Rate of Wages, Londres 1830, 
II, 2115 n, 219 n. 

Outlines of Political Economy, 
Londres 1836, 1, 225 n. 

Principes fond.amentau:e de 
l'économie politique, trad. Arri
va bene, Paris 1836, Ill, 37-38. 

Letters on the Factory Act, as 
it affects the Cotton Manufactures, 
Londres 1837, 1, 221 et sui
vantes, 225 n ; II, 89. 

Discours au 78 Congrès de la 
« National Associ{l,tion for the 
Promotion of social Science ». 
Londres 1863, Il, 161 n, 162, 
169-170. 

Journals, Conversations and 
Essaya relating to lreland, Lon
dres 1868, Ill, 150 n, 171 n. 
- La « dernière heure de Se
nior », I, 221, 225 ; Ill, 229. 
- La théorie de l'abstinence, 
1, 258 n ; Ill, 37-38, 49 n. 

- L'ouvrier est chassé par la 
machine, Il, 119. 
- Éducation des enfants dans 
les fabriques, Il, 161 n, 162 n. 
- Horreurs du travail des en
fants, Il, 169-170. 
- Travailleur intéressé surtout 
au montant de son salaire, Il, 
215 n. 
- Offre rationnelle du travail 
augmente le taux du profit, II, 
219 n. 
- Éloge des expropriations en 
Irlande, Ill, 150 n. 
- Éloge des expropriations en 
Écosse, Ill, 171 n. 

SEXTUS EMPIRICUS. - Philo
sophe romain, Il, 54 n. 

SHAKESPEARE William (1564-
1616). - Poète anglais. Un des 
dramaturges les plus éminents 
de la littérature mpndiale. Ses 
œuvres sont contemporaines de 
l'essor des manufactures et des 
débuts de la puissance commer
ciale de l'Angleterre, Ill, 163, 
185 n. 
O.C. - Timon à'Athènes, 1, 
137-138. 

Le Marchanà de Venise, 1, 
281 ; Il, 165 n. 

SHEE. - Juge, Il, 107 n. 
SIDMOUTH Henry Addlngton 
• (1757-1844). - Homme d'Etat 

anglais réactionnaire, Il, 110. 
SIEBER Nicolas lvanovltch (1844-

1888). - Économiste russe. 
Professeur à l'Université de 
Kiev. Popularisa les doctrines 
économiques de Marx en Russie. 
O.C. - Téoria tsénnosti i Kapi
tala D. Ricardo, Kiev 1871, 1, 
26; Ill, 242. 

SIMON, Sir John (1816-1904). -
Médecin anglais notoire qui a 
fait des enquêtes sur l'état sani
taire et la situation de la popu
lation ouvrière d'Angleterre, II, 
83, 144-145 ; Ill, 97-99, 100, 106, 
109, 120, 122. 

SISMONDI Jean-Charles, Slmonde 
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de (1 i73-1842). - Économiste 
et historien suisse. Critique l'éco
nomie classique du point de vue 
du romantisme économique, Ill, 
78 Il, 

O.C. - De la richesse commer
ciale, 01, Principes d'économie 
p_olitigue appliqués à la législa
twn, du commerce, t. I, Genève 
1803, II, 207 n. 

Nouveaux principes de l'éco
nomie politique, t. I et II Paris 
1819, 1, -158 n, 176; 111; 10 n, 
20 n, 23 n, 25 n, 26 n, 51, 90, 
2Qc, Il. 

Etudes sur l'économie politique, 
1101welle édition, t. I, Bruxelles 
1836, Il, 9 n ; Ill, 36 n. 
- Opposé à Ricardo, 1, 24. 
- Capital = valeur multipliante 
1, 158 n. ' 
- Puissance de travail n'est 
rien si elle n'est pas vendue 1 
176. ' ' 
- Capitalistes et salariés, 1, 
231 I_l ; Ill, 20 n. 
- Economie sur les frais de 
production, Il, 9 n. 
- ~!achine produit de la sur
population, Il, 90 n. 

Échange de travail fait con
tre travail à faire, II, 207 n. 
- Définition du revenu, Ill, 
10 n, 23 n. 
- Sur l'échange, Ill, 25. 
- Parta.,ae du produit net Ill 
26. ' . 
- Société moderne vit aux 
dépens du prolétaire, Ill, 36 n, 
90. 
- Capitaliste détermine le par
tage du revenu, III, 51. 
- T:inité _cai;;taliste, Ill, 78 n. 
- Separat10n du travail et de 
la propriété, IIJ, 20!, n. 

SKARBEK Frédéric (1728-1866). 
Economiste polonais. 
O.C. - Théorie des richesses 
sociales, t. I et II, 2e éd. Paris 
1840, Ir, 20 n, 41 n. 
- C~opération simple, II, 20 n. 
- Dn-1s1011 du travail, II, 41 n. 

SMITH Adam (1723-1790). 
Économiste et philosophe an
glais. Donne à l'économie poli
tique classique sa forme achevée, 
1, 2~, 26 n, 62 n, 89, 268 n ; II, 
181 n, 207 n, 231 ; Ill, 201. 
O.C. - An Inquiry into the Na
ture and Causes of the 1'l'ealth of 
Nations. Éd. Wakefield, Londres 
1835-39, 1, 61 n, 129-130 n ; 
Il, 209, 212 ; Ill, 12 n, 35 n, 
60 n, 62, 65 n, 86, 96 n, 153, 
179 n. 
- Confond les deux détermi
nations de la valeur, 1, 61 11. 

- Traite la valeur comme quel
que chose d'indifférent, I, 83 n. 
- Sur la quantité d'argent en 
circulation, I, 129-130 n. 
- Mill et -, 1, 131 n. 
- La grande république com-
merçante, I, 147. 
- Prix et valeurs, 1, 169 n ; 
Ill, 238, 242. 
- Et la division du travail, 
II, 39, 42 n, 4/,, 51, 52, 54 n, 
139. 
- Ricardo et --, Il, 73. 
- Intensité du travail, II, 92 n. 
- J.-B. Say et -, Il, 194 n. 
- Définition du capital, Il, 205. 
- « Prix naturel », li, 209. 
- Quantité de travail et va-
leur du travail, Il, 212. 
- A largement puisé chez Can
tillon, Il, 226 n. 
- Ouvrier ne coûte rien à son 
maître, III, 12 n. 
- Sur !"accumulation, Ill, 29-
31, 56, 60, 153. 
- Économie et accumulation, 
Ill, 35. 
- Le • capital fixe », Ill, 48, 
52 n. 
- - et Hume, Ill, 59 n. 
- Augmentation de la produc-
tivité du travail, Ill, 62, 65 n, 
- Pauvreté et population, Ill, 
86. 
- ,vorkhouse = manufacture, 
III, 96 n. 
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- Législation en faveur des 
capitalistes, Ill, 179 11. 

SMITH Edward (env. 1818-1874). 
- Médecin anglais, conseiller 
technique du gouvernement an
glais dans la législation sur les 
pannes, Il, 78 11 ; Ill, 97, 98, 
-121. 

SMITH Goldwln (1823-1910). 
llisto~ien et_ homme politique 
anirlais, partisan des Etals du 
Nord dans la guerre civile amé
ricaine, Ill, 191. 

SMITH John. - Directeur de la 
prison d'Édimbourg,_ Ill, 119. 

SNIGGE. - Juriste et juge anglais 
sous le règne de Jacques 1er, Ill, 
162. 

SOETBEER .Georg Adolf (1814-
(1892). - Economiste allemand, 
spécialiste des statistiques finan
cières, 1, 32. 

SOMERS Robert (1822-1891). -
Journaliste anglais. 
O.C. - Lctler; /rom the High
lands, or the Famine of 1847, 
Londres 1848, Ill, 171-172. 
- Transformation des terres 
d'Écosse en réserves de chasse, 
Ill, 171-172. 

SOPHOCLE (495-406 av. notre 
ère). Célèbre dramaturge 
grec. 
O.C. -· Antigone, 1, _ 138 n. 

SORGE F.-A. (1828-1906). - Com
muniste allemand qui participa 
à l'insurrection badoise de 1849. 
Émigré aux États-Unis, joua 
un rùle éminent dans le mouve
ment ouvrier américain. Secré
taire général de la 1re Interna
tionale de 1872 à 1874, 1, 35. 

SPINOZA, Benedictus de ( 1632-
1677). - Grand philosophe hol
landais, qu'Engels a appelé un 
brillant représentant de la dia
lectique clans la philosophie 
moderne, 1, :]9. 
- « ignorantia non est argu
ment11m "• 1, 301. 

- « Omnis determinatio est ne
gatio "• Ill, 37 n. 

STAFf:ORD William (1554-1612). 
- Ecrivain anglais. 
O.C. - A Compendious or brie/ 

. Examination of certayne ordi
nary Complaints of Divers of 
01,r Co1111trymen in these our 
Days. Hy W. S., Gentleman, 
Londres 1581, Ill, 185 n. 
- Influence de la dépréciation 
de l'argent au xv1e siècle, Ill, 
185 n. 

STAPLETON. - Membre du parle
ment anglais. Conservateur, Ill, 
42. 

STEUART, Sir James D. (1712-
1780). - Économiste anglais, 
mercantiliste, 1, 39. 
O.C. - An lnquiry into the 
Principles of Political Economy. 
Being an Essay on the Science 
of Domestic Policy in Free Na
tions, t. I, Londres 1767, 1, 
153 n, 181 n ; Il, 25 n, 42 n, 
111 n; Ill, 158, 169. 
- Hume contre -, 1, 129 n. 
- Monnaie du monde, 1, 147, 
149. 
- Ava11ce et dépense, 1, 153 n. 
- Rôle des biens naturels, I, 
181 Il, 

- Grandes entreprises et escla
vage, Il, 25 n. 
- Séparation de la ville et de 
la campagne, Il, 42. 
- Effet des machines, Il, 111 n. 
- - et Cantillon, Il, 226 n. 
- l\Ialthus et -, Ill, 58 n, 
- Sur l'esclavage, Ill, 89 n. 
- Sur les suites seigneuriales, 
Ill, 158. 
- Révolution agricole en Écosse, 
Ill, 169. 
- Exploitation des travailleurs 
agricoles au xv1118 siècle, Ill, 
187 n. 

STEVENS. Médecin, Ill, 108. 

STEWART Dugald (1753-1828). -
Philosophe et économiste écos
sais. Vulgarisateur d' A. Smith. 
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O.C. - Lectures on Political 
Economy in Collected Works, 
t. VIII, éd. Hamilton, Edin
burgh 1855, ' Il, 14 n, 35 n, 
50 n, 163-164 n. 
- Économie de travail, Il, 14. 
- Division du travail, Il, 35. 
- Les automates vivants, Il, 
50 n. 
- L'industrie domestique en 
Écosse, II, 163-164 n. 

STOLBERG Christian, Graf zu 
(1748-1821).. - Poète allemand, 
Il, 91 n. 

STORCH Heinrich (1766-1835). -
Économiste russe qui a polémi
qué contre Ad. Smith. 
O.C. - Cours d'économie poli
tique, oii Exposition des prin
cipes qui déterminent la prospé
rité des nations, Pétersbourg 
1815, 1, 177 n, 184 n ; Il, 41 n, 
50 n ; Ill, 31, 90. 
- L'ouvrier prête son industrie, 
1, 177 n. 
- Matière première et matières 
auxiliaires, 1, 184 n. 
- Sur la division du travail, 
Il, 41 n. 
- Ouvrier de manufacture n'est 
plus qu'un accessoire, Il, 50 n. 
- Sur le prix nécessaire, Ill, 31. 
- Progrès de la richesse so-
ciale, Ill, 90. 

STRAHAN William (1715-1785). 
- Imprimeur anglais, éditeur 
des œuvrP-s de Hume, Smith et 
autres partisans des whigs, Ill, 
59 n. 

STRANGE W. - Médecin-Chef 
du General Hospital de ,vor
cester. 
O.C. - The seven sources a/ 
Health, Londres 1864, 1, 253 n. 

STRYPE John (1643-1737). -
Historien de l'Église anglaise. 
O.C. - Annals of the Reforma
lion and Establishment of Religion 
and oiher various Occurences 
in the Clwrch of England during 
l)ueen Elisaheth's Happy Reign, 
2e i-d. 1 ï:;5, III, 177 Il. 

Et la répression contre les 
vagabonds, III, 177. 

STUART J. - Inspecteur de 
fabriques, I, 283, 304 n. 

SULLY Maximilien de Béthune 
(1560-1641). - Homme d'Etat 
français et économiste, Ill, 58 n. 

SUTHERLAND, Duchesse de (1806-
1868). -
- Conversion des terres ara
bles en pacages, Ill, 170-171. 

T 

TAYLOR Sedley. - Écrivain an
glais. Coopérateur, 1, 41-43. 

TCHERNYCHEVSKI Nicolas Ga
vrllovltch (1828-1899). - tcri
vain russe, matérialiste, 1, 25. 

TEMPLE, Sir William Bart. (1628-
1699). - Homme d'Etat anglais 
et écrivain, Ill, 58 n. 

THIERS . Louis - Adolphe (1797-
1877). - Homme d'Etat et his
torien fr;mçais. 
O.C. - De la propriété, Paris 
1848, Il, 123 n ; 111, 154. 

THOMPSON, Sir Benjamin (Count 
of Rumford) (1753-1814). -
Écrivain anglais. 
O.C. - Essays political, econo
mical and philosophical, 3 vol., 
Londres 1792-1802, Ill, 42. 
- Ses recettes de cuisine pour 
les pauvres, III, 42. 

THOMPSON William (env. 1785-
1833). - Économiste anglais, 
disciple d'Owen. 
O.C. - lnquiry into the Prin
cip/es of the Distribution of 
l-Vealth, most conducive to Human 
Happiness, applied to tire newly 
proposed system of voluntary 
equality of Wealth, Londres 1824, 
Il, 50 Il. 
-- Savant et travailleur coupés 
l'un de l'autre, Il, 50 n. 

THORAISSE Jacques de. - Che-
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valier châtelain de Besançon, 
Ill, 186 n. 

THORNTON Wllllam Thomas 
(1813-1880). - Économiste an
glais, patron de John Stuart 
Mill, Ill, 159. 
O.C. - Over-Population and 
its Remedy, Londres 1846, I, 
174 n, 264 n. 
- L'élément historique dans 
la valeur de la force de travail, 
I, 174 n. 
- Dégénérescence du travail
leur agricole, I, 264 n. 
- L'âge d'or du travailleur 
agricole anglais, Ill, 159. 

THUCYDIDE (471 ou 460-399 av. 
notre ère). - Historien athé
nien, le plus célèbre des histo
riens grecs. 
O.C. - Guerre d" Péloponnèse, 
Il, 54 n, 55 n. 

THUNEN Johann Friedrich von 
(1783-1850). - Économiste alle
mand, propriétaire foncier. 
O.C. - Der isolierte Staat in 
.lleziehung auf Landwirtschaf t 
und NationaliJkonomie, Rostock 
1863, III, 62 n. 
- L'homme tombe sous la 
domination du capital, Ill, 62 n. 

TITUS (40-81). - Empereur ro
main de 79 à 81. 
- Destruction de Jérusalem, 
II, 79 n. 

TOOKE Thomas (1774-1858). -
Économiste aiiglais. 
O.C. - A llistory of Prices and 
of the State of the Circulation 
/rom 1793 to 1856, Londres 
1838-1857, I, 290 n. 

TORRENS Robert (1780-1864). -
Officier et économiste anglais. 
Libre-échangiste. 
O.C. - An Essay on the external 
Corn Trade, Londres 1815, 1, 
174-175 n. 

An Essay on the Production of 
Wealth; with an Appendix, in 
which the Princip/es of Political 
Economy are applied to the ac-

tual circumstances of this country, 
Londres 1821, 1, 165, 186 n. 

On W ages and Combination, 
Londres 1834, Il, 88 n. 
- Tendance du consommateur 
à surpayer, I, 165. 
- Prix naturel du travail, I, 
174-175 n. 
- Origine du capital, 1, 186 n. 
- Élargissement de l'échelle de 
production aux frais de l'ou, 
vrier, II, 88 n. 
- Travailleur chassé par la 
machine, Il, 119. • 

TOWNSEND Joseph (1739-1816). 
- Prêtre anglais. Fait l'apolo
gie de la pauvreté, II, 42 n ; 
Ill, 58 n. 
O.C. - A Dusertation on the 
Poor Lawa by a Well-Wuher of 
M ankind, Londres 1786. Rééd. 
Londres 1817, Ill, 89. 
- La faim provoque les efforts 
les plus puissants, III, 89. 

TREMENHEERE Hugh Seymour 
(1804-1893). - Écrivain an
glais. 
O.C. - The grievancea com
plained of by the Joumeymen 
Bakera, etc., Londres 1862, I, 
177 n, 245, 259 n. 
- Sur la situation des ouvriers 
boulangers, I, 127, 245, 259. 

TRUEMAN. - Médecin du dis
pensaire général de Nottingham 
Il, 146. 

TUCKER Joslah (1712-1799). -
Économiste anglais. Précurseur 
d'A. Smith, partisan du Iibre
échange, I, 268 n. 

TUCKETT J. D. -
O.C. - A History of the Past 
and Present State of the Labouring 
Population, including the Pro
gress of Agriculture, Manufac
tures and Commerce, showing 
the Extremes of Opulence and 
Destitution among the operative 
classes, with practical means of 
their employment and future pros
perity, Londres 1846, Il, 51 n ; 
Ill, 161 n, 190. 
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- Utilisation des idiots dans 
les manufactures, Il, 51 n. 
- Droits des pauvres sur les 
biens d'Eglise, Ill, 161 n. 
- Origine de la grande indus
trie de la laine, Ill, 190 n. 

TUFNELL - Rédacteur du rap
port général sur le travail dans 
les fabriques, 1, 259 n. 

TUPPER Martin Farquhar (1810-
1889). - Poète anglais, maître 
en banalité bourgeoise, Ill, 50. 

TURGOT Anne-R. (1727-1781). -
Homme d'Etat et économiste 
français, diséiple des physio
crates. 
O.C. - Réflexions sur la ior
mation et la distribution des 
richesses. Éd. Daire, Paris 1844, 
1, 182 n ; Il, 8 n, 205 n. 
- Importance des animaux do
mestiques pour les débuts de la 
culture, 1, 182 n, 
- Prix du travail, Il, 8 11. 

- Plus-value, Il, 205 n. 

TURNER. - Ecclésiastique an
glais, recteur de \Vilmslow, Il, 
112 n. 

u 
URE Andrew (1778-1875). - Chi

miste et économiste anglais. 
Défenseur du capital et de la 
grande industrie, I, 39 ; Il, 39. n. 
O. C. - The Philosophy of Ma
nufactures : or an Exposition of the 
Scientific, Moral, and Commer
cial Economy of the Factory Sys
tem of Great Brintain. 26 éd., 
Londres 1835, 1, 224 n, 293 ; Il, 
40 n, 56 n, 57 n, 66 n, 71 n, 87 n, 
102 n, 103 n, 106 n, 113 n, 11'. n,. 
117, 118, 224 n, 228 n, 232 n. 

Philosophie des manufactures, 
ou Economie industrielle de la 
fabrication du coton, de la laine, 
du lin et de la soie, al'6c la descrip
tion des diverses machinu em-

ployées dans les ateliers anglais 
Paris 1836. 
- Fait l'apologie de l'exploita
tion du travail des enfants, 1, 
224 n, 258 n. 
- Contre la loi de fabrique de 
1835, 1, 267, 293. 
- Sur la division manufactu
rière du traYail, II, 40 n, 103 n. 
- Machinisme et main•d'œuvre 
non qualifiée, Il, 56 n. 
- Division du travail dans la 
fabrique, II, 57 n, 6ii n. 
- Ignorance des capitalistes en 
matière de mécanique, Il, 71 n. 
- Dommage résultant de l'inac
tion des machines, Il, 87 n. 
- Double définition de la fa
brique, Il, 101-102. 
- Adaptation des hommes aux 
machines, Il, 1 0ii-114. 
- But du machinisme, Il, 113 n. 
- Sur l'impression automatique 
des indiennes, Il, 117. 
- Capital enrôle la science à 
son service, Il, 117,118. 
- Sur le salaire aux pièces, Il, 
224 n. 
- Augmentation de la produc
tivité = diminution du salaire, 
II, 228 n. 
- Différence des taux de salaires 
nationaux, Il, 232. 

URQUHARTDavld (1805-1877). -
Diplomate et écrivain anglais. 
Prit position pour la Turquie 
contre la politique en Orient du 
gouvernement Palmerston. 
O. C. - Portfolio. Diplomatie 
Review. New Series. Londres 
18~3, Ill, 171 n. 

Familiar lV ords as aflecting 
En gland and the English. Londres 
1855, I, 109 n ; li, 52 n ; 160 n; 
Ill, 189 n, 191. 
- Sur la falsification des mon
naies, 1, 109 n. 
- Subdivision du travail 
a~sassinat du peuple, Il, 52 n. 
- Division de la nation en 
rustres et en nains émasculés, Il, 
180 n. 
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- Sur les pêcheries en Écosse, 
Ill, 171. 
....:... Ruine de l'industrie domes
tique par la grande industrie, Ill, 
189. 
- Agent de la ruine de la Tur
quie, Ill, 191. 

V 

VALENTIN Gabriel Gustav (1810-
1883). - Physiologue allemand, 
II, 161 n. 

VANDERLINT Jacob (mort en 
1740). - Économiste anglais. 
Préconise une meilleure distri
bution de la propriété pour 
relever les classes moyennes et 
inférieures. Défenseur des tra
vailleurs. 
O. C. - Money answers ail 
Things. Londres 1734, 1, 130 n, 
149 n, 268 n ; Il, 8 n, 23 n. 
- Le taux des prix dépend de 
l'abondance des métaux pré
cieux, 1, 130 n. 

Bon marché des marchan
dises indiennes, 1, 136. 
- Mines = sources de l'or, J, 
149. 
- Défenseur de la classe ou
vrière, 1, 268 n. 
- Prétendue paresse des ou
vriers, Il, 8 n. 
- Prix de la force de travail, Il, 
23 n. 
- Profit = but du capitaliste, 
Il, 38 n ; Ill, 58 n. 

VAUBAN Sébastien le Prestre de 
(1633-1707). - Novateur fran
çais dans l'art des fortifications, 
1, 145. 

VAUCANSON Jacques de (1707-
1782). - Mécanicien français, 
inventeur d'un métier à tisser, Il, 
67. 

VELDEN Howard de. - Plé
nipotentiaire anglais à la Cour 
de llruxellcs, 1, 271 n. 

VERRI Pietro (1728-1797). 
Économiste italien, libre-échan
giste. Se place entre les physio
crates et Adam Smith. 
O. C. - Meditazioni sulla Eco
nomia Politica. Édition des éco
nomistes italiens de Custodi. 
Milan 1804, 1, 58 n, 100 n, 139 n. 
- Tous les phénomènes seule
ment modification de la matière, 
1, 58 n. 
- L'argent marchandise uni
verselle, 1, 100 n. 
- But de l'économie politique, 
1, 139 n. 

VICO Giovanni- Battlsta (1668-
1744). - Philosophe italien, anti
rationaliste, Il, 59 n. 

VILLIERS_ Charles Pelham. (1802-
1898). - Homme politique an
glais libéral. Président du Poor 
Law Board, 1, 263. 

VISSERING Simon (1818-1888). -
Économiste hollandais de l'école 
de Bustrat. 
O. C. - Handbook van Prak
tische Staatshuishoudkunde. Ams
terdam 1860, Il, 178-179 n. 

w 
WADE John (1818-1885). - Écri

vain anglais. 
O. C. - History of the Middle 
and Working Classes. etc. a~ éd., 
Londres 1835, 1, 239 n, 266-267 n; 
Ill, 62 n. 
- La cupidité des possesseurs 
de fabriques, 1, 239 n. 
- Le statut de 1496, 1, 266-267 
n. 
- Profit = régulateur de la 
production capitaliste, Ill, 62 n. 

WADE Benjamin Franklin (1800-
1878). - Homme d'Etat améri
cain, Vice-Président des États
Unis, 1, 20. 

WAGNER Adolph (1835-1917). -
Économiste bourgeois allemand. 
Fondateur du pa.rti social chré
tien. 
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O. C. - Economie politique géné
rale n11 théorique, ire partie: Prin
ripes. Traduction française par 
Léon Pollack. Paris 1904. Ill, 
241-253. 

WAKEFIELD Edward Gibbon 
(17%:1862). - Économiste an
!!lais. 
Ü. C. - England and America. 
A comparison of the social and 
political state of both nations. 
Londres 1833, 1, 264 n ; III, 24 n, 
115, 207-214. 

A view of the Art of Coloniza
tion. Londres 181,9, Il, 19 n. 
- ~lortalité due au surtravail, 
1, 264 n. 
- Coopération, Il, 19 n. 
- Travail et capital, Il, 207 n ; 
Ill, 24 n. 
- Travailleur agricole = pau
per, Ill, 115 n. 
- Sa théorie de la colonisation, 
III, 207-214. 

WALLACE Robert (1697-1771). -
Prêtre anglais, auteur de quelques 
œuvres sur les questions démo
graphiques, Il, 42 n ; Ill, 58 n. 

WARD John. -
O. C. - 11 istory of-the Borough of 
Stoke-upon-Trent. Londres 1843, 
1, 262. 

WATSON John Forles (1827-1892). 
- Médecin écossais, auteur de 
plusieurs œuvres sur les Indes. 
O. C. - Paper read be/ore the 
Society of Arts, 17 april 1860. 
Il, 76 n. 

WATT James (1736-1819). - Ingé
nieur écossais. Inventeur de la 
machine à vapeur, Il, 61 n, 63, 
64, 67, 70 n, 73 n, 167. 

WATTS John (1818-1887). -Socia
liste anglais, disciple d'Owen. 
O. C. - Facts and Fictions of 
Po/itical Economists, being a 
Hcview of the principles of the 
Snence. 11a11chester 1842, Il, 
')()() ............ n. 

Tradr Sorieties and Strikes, 
M achinery and Co-operative Socie-

lies. Boston 1853, Il, 222 n 
225 n. 
- Salaire aux pièces, Il, 222 n, 
225 n. 

WAYLAND Francis (1796-1865). -
Professeur d'université améri
cain, auteur d'un manuel d'éco
nomie politique. 
O. C. - The Elements of Political 
Economy. Boston 1853, 1, 166 n, 
206 n. 
- L'échange ne crée aucune 
valeur, 1, 166 n. 
- Valeur et force, 1, 206 n. 

WEDGWOOD Joslah (1730-1795). 
Inventeur de la poterie 

moderne, fondateur de l'industrie 
·de la poterie en Angleterre, 1, 
261-262, 265 Il, 

WELLINGTON Arthur Wellesley 
(1769-1852). - Général anglais, 
I, 131 n. 

WEST, Sir Edward (1782-1828). -
Economiste anglais. Un des 
théoriciens de lac rente foncière, 
Il, 181 n. 
O. C. - Essay on the Application 
of Capital to Land. By a Fel
low of University College Oxford. 
Londr<:s 1815, Il, 214 n. 

Price of Corn and Wages of 
Labour, with observations upon 
Dr Smith's, 1\,Jr Ricardo's and 
Mr l\1althus's doctrines upon 
those .mbjects, etc... Londres 
1826, Il, 21ft n, 215 n. 
- Sa place dans la théorie de la 
Rente, Il, 19'.J. 
-- - et Ricardo, Il, 199. 
- Prix du travail, Il, 214 n. 
- Salaire et prix du travail, Il, 
215 n. 

WHITBREAD. - Député à la 
Chambre des Communes. 
- Propose un salaire minimum 
légal, III, 181. 

WHITE, Docteur. - Chirurgien 
des fabriques de Downpatrick, 
Il, 1 GO. 

WHITE. - Commissaire d'en
quête. 
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I, 242, 253 n, 2.56. 258 n, 259 n : 
II, 86 n, l '18, l;j0 n. 

WHITNEY Eli (1765-18251. 
Inventeur américain, Il, 69 n. 

WIGAND Otto (1805-1870). 
Editeur libéral ùe Leiplig, Ill, 
231. 

WILKS Mark (env. 1760-1831). -
Officier et diplomate anglais, 
occupa aux Indes des postes 
élevés. 
O. C. - Historical Sketches of the 
So11th of lndia /rom the origin 
of the Hindoo Go..,ernment of that 

. state ta the e:r:linction of the l\-1 ahom
medan Dynasty in 1799. Londres 
1817, li, 1,7 n. 

WILLIAMS, Sir W. Fenwlck, Baro
net of Kars ( 1803-188:2). - Géné
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expropriation 
du producteur im
médiat, Ill, 203. 

Dette publique : un des agents 
les plus énergiques de l'- -, Ill, 
196-197. 
Rôle des banques dans l'- -. Ill, 
197. 

ACHAT 
- et vente : acte identique de 
deux personnes polariquement 
opposées, deux actes polarique
ment opposés de )a même per
sonne, 1, 121. 
Dans le cours accéléré de la mon
naie apparaît l'unité de la vente 
et de l'-, 1, 127. 
La circulation de l'argent comme 
capital commence par l'- et 
finit par la vente, 1, 151-153. 
La circulation des marchandises 
commence par la vente et finit 
par l'-, 1, 152. 
- et vente de la force de travail, 
1, 170-179. 
- à crédit renverse la succession 
des métamorphoses de la mar
chandise, 1, 141-142. 

AFRIQUE 
Traite des esclaves, Il, 124. 
Importation de la laine du Cap 
de Bonne-Espérance, Il, 132. 
Transformation de I'- en une 
sorte de garenne commerciale 
pour la chasse aux peaux noires, 
Ill, 193, 201. 

AGITATION 
Pour la journée de huit heures en 
Amérique du Nord après la 
guerre civile, 1, 29t,-295. 

AGRICULTURE 
Ses conditions préalables, 1, 
182 n, 184. 
Forces employées, Il, 62 n. 
Grande industrie et -, Il, 179-
182. 
Mode de production capitaliste 
crée les conditions de l'union de 
l'industrie et de 1•...'.., Il, 180-181. 
Accumulation dans')'-, Ill, 44-45. 
Variation du personnel employé 
dans I'-, Ill, 71. 
Répulsion de la force ouvrière 
supérieure à l'attraction, Ill, 85. 
L'- moderne date en Angleterre 
de 17 50, III, 112. . 
Impulsion donnée par l'abroga
tion de la loi sur les céréales, Ill 
117-118. 
Fluctuations de l'- en Irlande, 
III, 138-140, 141. 
Divorce d'avec toutes sortes de 
manufactures, Ill, 189-190. 

ALIMENTATION 
Des couches ouvrières mal payées 
Ill, 97-99. 
Des travailleurs agricoles, Ill, 
97-98, 119-121. 
Des travailleurs des villes, Ill, 
98-99. 

ALLEMAGNE 
En retard sur l'Angleterre, 1, 
18-19. 
Économie Politique = science 
étrangère en - 1, 23, 25. 
Production capii:aliste en -. 1, 
23. 
Origine du servage en - , 1, 
233 n. 
Diminution de la taille des sol
dats, 1, 235 n. 
Source d'approvisionnement en 
forces de travail pour l' Angle
terre, 1, 24, 7, 261. · 
Ouvrier des manufactures prus
siennes, 1, 263 n. 
Situation des ouvriers au 
XVIIIe siècle, 1, 267. 
Invention du moulin à vent et 
brouille de la noblesse et de la 
prétraille, Il, 61 n. 

Index des matières 307 

Fabrique d'acier fondu Krupp à 
Essen, Il, 75 n. 
Machine à tisser les rubans, Il, 
109. 
Expropriation des paysans, Il, 
112 n. 
Source d'approvisionnement pour 
l'industrie anglaise des chiffons, 
Il, 143. 
Industrie cotonnière, Il, 232. Pâv
sans de Silésie au xvu1e siècÏc, 
Ill, 157-1:,8, 173-174 Il. 

Lois pour maintenir les salaires 
,111 plus bas après la guerre de 
Tr·1•nte ans, Ill, 180-181 n. 
Destructîon de l'industrie domes
tique, Ill, 188-189. 

AMÉRIQUE 
Cruautés des Espagnols contre 
les Peaux-Rouges, J, 239. 
Code du NoU\·eau-Mexique, 1, 
281. 
Machines en Angleterre et en -, 
Il, 77, 111 n. 
Émigration en -, Ill, 143, 147. 
GUERRE D'INDÉPENDANCE ET 

GUERRE c1v1LE, 1, 19,281, 11, r.5. 
- et capitalisme anglais, 1, 192 n. 
- Seul grand événement de 
l'époque actuelle, 1, 251 n. 
- et le perfectionnement des 
machines, Il, 114. 
- et la crise de 1 'industrie coton
nière, Il, 136-139. 
- et ses conséquences pour l'-., 
Ill, 214. 
AMÉRIQUE (ÉTATS-UNIS D') 
Réglementation du travail aux 
- 1; 266, 294 ; freinée par l'es
clavage, I, 294. 
Esclavage dans les États du 
Sud, 1, 231, 261 ; Il, 25 n, 124 ; 
Ill, 201. 
Coopération et moisson dans les 
États de l'Ouest, Il, 21. 
Densité de la population, Il, 43. 
Exemple de la différence entre 
la division sociale du travail et 
la division manufacturière, Il, 
4,5 n. 
toncurrence de l'Angleterre aYec 
les -, Il, 138. 

Le métier y prend pour hase 
l'emploi des machines, Il, 1r.O n. 
Machines agricoles aux -, Il, 180. 
Effets destructeurs de la o-rande 
industrie, Il, 181. 0 

Trusts aux -, Ill, 68 n. 
Tiennent leur place dans le sys
tème de crédit international, Ill, 
198. 
Encore économi4uement colo
nies européennes, Ill, 206 n. 
Pays de producteurs indépen
dants, III, 207-21 O. 
Effets de l'émigration europé
enne, Ill, 214. 

ANALYSE (Voir MÉTHODOLO
GIE) 

ANARCHIE 
De la division sociale du travail, 
Il, t.6. 
De la législation sur les fa
briques, 1, 286. 

ANGLETERRE 
Lieu classique de la production 
capitaliste, I, 18. 
Commissions d'étude sur la si
tuation économique, 1, 19. 
Église d'- et ses revenus, 1, 20. 
Et l'économie politique, 1, 24. 
Bourgeoisie s'empare du pou
voir en -, 1, 25. 
Influence des théories de Marx 
sur le socialisme en -, 1, 37. 
Situation économique de I'-, 1, 
37. 
Exportation d'argent vers l'Inde 
et la Chine, 1, 136. 
Extension du travail simple, 1, 
197 n. 
La journée de tra Yail dans les 
branches d'industrie où l'exploi
tation n'est pas limitée par la 
loi, 1, 239-251. 
Système des relais dans l'indus
trie cotonnière, 1, 252-258. 
Législation des manufactures de 
1833 à 1864,, 1, 271-291. 
Ouvriers manufacturiers anglais : 
premiers champions de la classe 
ouvrière moderne, 1, 293. 



308 LiYre premier du Capital 

Histoire de la manufacture en -, 
Il, 28-30. 
Division du travail par régions, 
Il, 43. 
Plaintes sur l'indiscipline des 
ouvriers, Il, 56. 
Fabrication mécanique des ou
tils mécaniques, Il, 60 n. 
Berceau de la grande industrie, 
Il, 63. 
Prédominance des manufactures 
de laine, Il, 65 n. 
Exemplaire pour la fabrication 
moderne du papier, II, 67. 
Limites de l'application du ma
chinisme, Il, 77-78. 
Mortalité en -, Il, 81-82. 
Intensification du travail, Il, 
93-98. 
Progrès de l'industrie, II, 99-
101. 
Usurpation du sol et grande 
ag-riculture, Il, 111-112. 
Décadence des tisserands, Il, 
112-113. 
Industrie cotonnière anglaise et 
guerre civile américaine, Il, 
114-116. 
Statistique de la main-d'œuvre, 
Il, 126-127. 
Importations de coton, Il, 131-
132 n. 
Importation de grain, Il, 133. 
Entrepôt des chiffons de toute 
l'Europe, Il, 143. 
Travail moderne à domicile, Il, 
145-149. 
Production des ,1rtUes d'habil
lement, Il, 149-153. 
Législation de fabrique, Il, 159-
178. 
Agriculture et grande industrie, 
11. 180. 
Hausse des salaires de 1799 à 
1815, Il, 199. 
Sweating-system, Il, 224. 
Industrie cotonnière, Il, 232. 
Tâche historique de I'-: ramener 
le salaire au niveau français, III, 
41. 
L'- de 1846 à 1866, Ill, 91-96. 

Accroissement de la richesse, Ill, 
91. . 
ymtralisation du Capital, Ill, 
92. 
Distribution des revenus, III, 93. 
Situation de la classe ouvrière, 
Ill, %-96. 
Le prolétariat agricole en -, 
Ill, 112-136. 
L'a~riculture moderne date de 
1750, Ill, 112. 
Population au xve siècle, Ill, 
157. 
Législation du travail salarié, 
Ill, 179-182. 
Lois contre les coalitions, Ill, 
181-182. 
Possède à la fin du xvue siècle 
une classe de fermiers capita
listes très riches pour l'époque, 
Ill, 186. 
Combine à la fin du xvu8 siècle 
toutes les méthodes d'accumu
lation primitive, Ill, 193. 
Banque d'-, III, 197. 

ANTIQUITÉ 
Limites historiques du monde 
antique, 1, 73. 
Genre de production du monde 
antique, 1, 92 n. 
Dénonce l'argent comme sub
versif, I, 137-138. 
Lutte des classes dans I'-, J, 141. 
Impôts dans l'Empire romain, 
I, 145. 
Rome et les villes d'Asie Mi
neure, 1, 165-166. 
Absurdités sur le développement 
entier du capital dans l'-, 1, 171. 
Définition de l'homme, Il, 19. 
Paysannerie et artisanat : bases 
de la production, Il, 26. 
Division du travail vue par les 
écrivains de I'- classique, Il, 
54-55. 
Conditions naturelles du travail 

0 dans l'-, Il, 187-188. 

APPARENCE (FORMES PH11:
NOMÉNALES) . 
- et réalité, 1, 87-88. 
- objective des caractères sociaux 
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du travail et détermination con
tingente des quantités de valeur 
des produits, 1, 87, 94, 103, 123. 
Les - et leur substratum, Il, 
213. 

Cf. Métlwdologie, Philosophie. 

APPRENTISSAGE 
Diminution des frais d'- en
traîne une perte de valeur rela
tive de la force de travail, Il, 41. 
Statut d'apprentissage d'8Iisa
beth, Ill, 180. 

ARGENT 
A) ARGENT-MÉTAL. 

Production de l'or et de l'-, 1, 
147-148 n. 
Mouvement mondial de !'Or et 
de I'-, 1, 149-150. 
B) PORME - ET VALEUUR. 

Forme - de la valeur, 1, 82-83. 
Origine de la forme -, 1, 97-99. 
Évolution de la forme -, 1, 98. 
- = simple signe de valeur, I, 
101 n. 
Forme - = renversement des 
rapports réels, 1, 103. 
C) - ET MARCHANDISE. 

Transformation de la marchan
dise en -, 1, 97. 
- = marchandise universelle, 
1, 100. 
Métamorphose marchandise -, I, 
115-118. 
Métamorphose - marchandise, 
1, 118-122. 
Marchandise disparaît de la cir
culation, I'- y demeure, I, 124. 
En face de l'acheteur et du ven
deur, le capitaliste est simple 
possesseur d'argent ou posses
seur de marchandises, I, 161. 
D) FONCTIONS DE L'-. 
Monnaie ou -, 1, 135-150. 
Niveleur radical, I, 137. 
Moyen de paiement, I, 140-147. 
Comme moyen de paiement, 
n'~ntrc dans la circulation qu'à 
l'échéance, 1, 141. 
Source immédiate de la monnaie 
de crédit : - comme moyen de 
paiement, 1, 144. 

Or et - : double mesure de la 
valeur, 1, 147. 
E) - ET RICHESSE. 

Dans l'enfance de la circulation, 
l'or et I'- deviennent l'expres
sion sociale de la richesse, 1, 136. 
- seule richesse dans les crises, 
1, 143. 
Or et -, forme absolue de la 
richesse, 1, 149. 
Considéré comme la puissance 
des puissances par la nouvelle 
noblesse anglaise au début du 
xv18 siècle, Ill, 158. 
F) - ET CAPITAL. 

Transformation de I'- en capital, 
I, 151-179; Ill, 24-25. 
- = première forme d'appari
tion du capital, 1, 151. 
Le capital se pose en face de la 
propriété foncière sous forme 
d'-, 1, 151. 
La circulation de l'- comme 
capital commence par l'achat 
et finit par la vente, 1, 151-153 ; 
a pour motif la valeur d'échange, 
1, 154. 
Différence entre la circulation de 
I'- comme capital et sa circula
tion comme simple monnaie, 1, 
153. 
Excédent qui résulte de la cir
culation de I'- comme capital = 
plus-value, 1, 155. 
But subjectif du possesseur d'- : 
plus-value, I, 156-157. 
Conversion primitive de I'- en 
capital s'opère conformément 
aux lois de la production ]1lar
chande, Ill, 2.5. 
G) - ET TRA V AIL. 

Transformation de l'- en capital 
exige que le possesseur d'- trouve 
sur le marché le travailleur 
libre, 1, 1 ï2. 
Rapport possesseur d'- travail
leur libre est le résultat d"tm 
,lt:-Ydoppement historique, I, 1 ~:l. 
Dans l'aliénation de la force de 
travail, l'- fonctionne comme 
moy~n de paiement. 

Cf. J.1omzaie, Or. 
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ARMÉE INDUSTRIELLE DE 
RÉSERVE 
Créée par les contradictions de 
la grande industrie, II, 165. 
Production croissante d'une -, 
Ill, 70-83, 224. 
Appartient au capital, III, 76. 
Pèse sur l'armée active, III, 82. 
Doit augmenter avec les res
sorts de la richesse, III, 87. 

ASIE 
Rente foncière constitue le prin
cipal des impôts, I, 145-146. 
Coopération dans l'ancienne -, 
II, 26. 
Clef de l'immutabilité des so
ciétés d'-, Il, 48. 
Ruine des tisserands à la main 
en -, Il, 131. 
Exportation du coton vers l'An
gleterre, II, 136, 138. 
Conditions naturelles favorables 
en -, II, 188. 
Construction des chemins de fer 
en -, Il, 233. 
Marché universel s'empare de 
I'-, III, 77. 

ASTRONOMIE 
- et période de débordement du 
Nil, Il, 187 n. 

ATELIER 
Au début, différence purement 
quantitative entre manufacture 
et - du moyen âge, II, 16. 
Loi pour la réglementation des 
-, II, 170-171. 

ATHtNES 
Supérieure à Sparte pour la 
production marchande, II, 54 n. 
Règne de l'autarcie, II, 54 n. 
République de Platon : idéalisa
tion du régime des castes égyp
tiennes, II, 55. 
Importance de la richesse des 
moyens de travail pour le déve
loppement d'-, II, 186. 

AUSTRALIE 
Émigration vers I'-, I, 263 n. 
Immense magasin de laine pour 
l'Angleterre, Il, 132. 
Commerce du coton, Il, 135. 

Marché universel s'empare de 
l'-, III, 77. 
Capitalisme en -, Ill, 214. 

AUTOMATISME 
Dans la fabrique, II, 66-67. 

B 

BANQUE 
Cours de la monnaie, I, 122-130. 
Moyen de paiement, I, 140-147. 
Fonds de réserve, I, 149. 
Réservoirs des -, I, 150. 
Leur rôle dans l'accumulation 
primitive, III, 197. 

BELGIQUE 
Réglementation de la journée de 
travail, 1, 271 n. 
Paradis du libéralisme conti
nental, I, 293 n. 
Source d'approvisionnement pour 
le commerce des chiffons, 
JI, 143. 
L'industrie cotonnière en -, II, 
232. 
Situation des mineurs, III, 41 n. 
Conditions de vie de la classe 
ouvrière, III, 112-113 n. 

BESOINS 
- et valeur d'usage, I, 51. 
- et forme marchandise, I, 172. 

BIENS COMMUNAUX 
Le serf est co-propriétaire des -, 
III, 157. 
Usurpation des - par les grands 
seigneurs, III, 158, 165-167. 

BLANCHISSERIES 
Travail réglementé par la loi de 
fabrique de 1850, I, 290-291. 
Travail des femmes, I, 290-291 n. 
Impossibilité d'une heure fixe 
pour les repas, II, 55 n. 
Révolution mécanico-chimiqua 
de la -, Il, 69. 
Certitude du ré11ultat de la régu
larisation du travail, II, 154. 
Supplément du temps de travail 
dans les - écossaises, II, 218 n. 
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BOULANGERIE 
Travail dans les - en Angle
terre, I, 244-248, 290-291. 
Falsification dans les -, I, 177 n. 
Prédominance du capital va
riable, 1, 300. 
Prolongation de la journée de 
travail, 1, 303. 
Machines à pétrir, Il, 62. 
Concurrence entre entrepreneurs, 
Il, 220. 

BOURGEOISIE 
S'empare du pouvoir politique 
en France et en Angleterre, I, 25. 
N'a donné aux prolétaires que 
l'ombre de l'enseignement pro
fessionnel, Il, 166. 
Ne saurait à sa naissance se 
passer de l'intervention de l'État, 
III, 178. 

BRIQUETTERIE 
Travail dans les -, II, 143-141t. 

C 

CAMPAGNE 
Séparation de la ville et de la - : 
base de la division du travail, 
II, 42. 
Émigration <les - vers les villes, 
III, 85. 
Surpopulation latente, III, 85. 
Chute <lu salaire réel de 1737 à 
1777, III, 114. 
Loi des pauvres à la -, III, 111t-
115. 
Dépopulation, III, 118. 
Organisation féodale des - em
pêche le capital argent de se 
transformer en capital industriel, 
III, 193. 

CAPITAL 
1. DÉFINITION 
Formule générale du -, I, 151-
159. 
Contradictions <le la formule 
générale du -, 1, 160-169. 
S"annonce dès l'abord comme 
une fpoque de la production so
ciale, 1, 173. 
Définition du - par les écono
mistes, Ill, 28. 

Capitaliste = - personnifié, Ill, 
32. 
N'est qu'une fraction variable 
et flottante de la richesse so
ciale, III, 1,9, 52. 
Rapport social entre personnes 
qui s'établit par l'intermédiaire 
des_ choses, Ill, 207. 
Il. FORMES DU CAPITAL 
a) usuraire: 1,159,167; III, 192. 
b) commercial : I, 159, 167 ; 

,Hf, 192. 
Modifie le taux du profit, III, 
237-238. 
c) industriel : 1, 159. 
Création du marché intérieur 
du - ind., III, 189-191. 
Conversion du - argent en -
ind., Ill, 193. 
d) social : 
Dogme de la quantité fixe du -
social, III, 50-51. 
Grandeur du - social ne déter
mine pas le « fonds de salaire », 
Ill, 52. 
III. FONCTION DU CAPITAL 
a) commandement : 
Condition réelle de la produc
tion, dès qu'il y a coopération, 
II, 23. 
Commandement dans l'indcs
trie devient fonction du -, H, 
25-26. 
b) centralisation III, 67-129. 
Manufacture hétérogène naît de 
l'agglomération de métiers diffé
rents sous le commandement 
d'un même -, Il, 28-29, 30. 
Centralisation du - au moyen 
de sociétés par actions, III, 
68-69. 
Précipite les changements dans 
la composition teehnique du 
capital, III, G9. 
Centralisation du - en Angle
t~rre, III, 92. 
e) po,woir w1tncratiq11e : 
Code de fauriq11e marque le 
pou\'OÎr autocratique du -, Il, 
105-107. 
IV. ORIGINE DU CAPITAL 
1. Il IS fOnIQI;E. 
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L'histoire moderne du - date 
du xv18 siècle, 1, 151. 
.Arrive au monde en suant le 
sang et la boue par tous les 
pores, Ill, 202. 
2. CONDITIONS D 1 APPARITION. 
a) sociales : 
Le possesseur d'argent doit trou
ver sur le marché le travailleur 
lihre, 1, 172 ; Ill, 13. 
La forme marchandise des pro· 
duits devient la forme domi· 
nante, I, 173 n. 
b) limite minimum : 
Toute somme de valeur ou de 
monnaie ne peut être trans
formée en -, 1, 301-303; Il, 23. 
Accroissement progressif du -
minimum, Il, 49. 
c) - et argent : 
Transformation de'l'argent en -, 
1, 155-179 ; Ill, 24-25. 
L'argent est la première forme 
d'apparition du -, 1, 151. 
Le - se pose en face de la pro
priété foncière sous sa forme 
argent, 1, 151. 
Conversion primitive de l'ar
gent en - s'opère conformément 
aux lois de la production mar
chande, Ill, 23. 

V. MOUVEMENT DU CA-
PITAL 
1. CrnCULATIO:-<. 

Circulation de l'argent comme -
commence par l'achat et finit 
par la vente, 1, 151-153, 160. 
Différence ent're la circulation 
de l'argent comme - et sa cir
culation comme simple monnaie, 
1, 153, 
Circulation de l'argent comme 
a pour hut la val~ur d'échang<>, 
1, 1 ;,'1. 
La valeur de,·enue - semble 
avoir acquis la propriété d'en
fanter de la valeur, 1, 157-15\J. 
Vitrssn de la circulation modifie 
l'action d'un - do1rn1\ Ill, 50. 
2. CA!'lT.\1, FT PLUS-VALVE. 

Plus-v:1l11e t'XC'édent 11ui résulte 

de la circulation de l'argent 
comme -, 1, 155. 
Rapport de la plus-value avec 
le total du - avancé, 1, 213. 
Perte de valeur de la force de 
travail entraîne pour le - un 
accroissement de la plus-value, 
Il, 41. 
La plus-value acquiert la forme 
d'un revenu provenant du -, 
III, 10. 
Transformation de la plus-value 
en -, Ill, 21-53. 
Plus value capitalisée se divise 
en - constant et en - variable, 
Ill, 30. 
Division de la plus-value en -
et en revenu, Ill, 31-39. 
3. CONCENTRATION. 

Loi sur les fabriques accélère 
la concentration, Il, 156. 
Les gros - battent les petits, 
Ill, 67. 
4. REPRODUCTION. 

Consommation individuelle de 
l'ouvrier : élément de la repro
duction du -, Ill, 15-16. 
Produit net contient les élé
ments matériels d'un nouveau -, 
Ill, 22. 
Créer du - par le -, Ill, 24. 
a) simple 
Dans la reproduction simple, 
le - continue à fonctionner sans 
s'agrandir, Ill, 10. 
Reproduction simple suffit pour 
transformer tôt ou tard tout -
avancé en - accumulé, Ill, 13. 
La production annuelle produit 
le remplacement en nature des 
éléments matériels du -, Ill, 22. 
b) - et accumulation : 
Accumulation conversion 
d'une partie du produit net en -, 
Ill, 22 ; reproduction du - sur 
une échelle progressive, Ill, 23. 
Origine du - additionnel, Ill, 
23-:!t;. 
Valeur du nouveau produit ren
ferme la valeur du - avancé et 
une plus-value, Ill, 25. 
D~vcloppement de la produc-
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tion capitaliste nécPssite un 
.1('.ra11tlissement C'ontinu du -, 
Ill, 32. 
La chimie multiplie les sphi,res 
de placement pour le - accu
mulé, Ill, 46. 
Grandeur du - avancé influe 
s11r l'accumulation, Ill, 49. 
Accumulation du - augmente ù 
la fois la demande et J'offre de 
t ra mil, Ill, 83. 
VI. COMPOSITION DU CA
PITAL 
La compos1t10n du et ses 
changements, Ill, 51,. 
Composition valeur et compo
sition tfchnique, Ill, 511. 

Composition organique du -, Ill, 
54. 
1. CAPITAL CONSTANT : I, 199-
209. 
- constant avancé pour la pro· 
duction de la valeur, 1, 210-211. 
- constant n'engendre pas de 
plus-value, 1, 211-212. 
- constant a pour fonction d'ab
sorber du travail extra, 1, 251-
25~, :2:i8. 
Proportion croissante du - fixr 
c•n machines pousse à la prolon
gation de la journée de travail, 
Il, 88-89. 
Plus-value capitalisée se divise 
en - constant et en - variable, 
III, 30. 
Par1ie du - constant consistant 
en ou tillage ne croît pas dans 
la même proportion que la 
quantité de travail mise en 
œUHl', Ill, 44. 
Accroissement <lu - constant in
frricur à l'acrroissement des 
moyens de production par rap
port i, la masse du travail em
ployé, Ill, 65. 
)latières premifres se transfc,r
mcn t ell i·liments du - cons
tant, Ill, 187. 
2. CAPITAL VAHIABLF: I, 199-209. 
Expression monétaire de la v:i
lcur de., f,.rcrs de travail cr11-
p1,,yi•(',;, I, '2:17. 

- s'efforce de ri-duire au mm1-
mum sa partie variable, 1, 21)9. 
Reproduction du - variable, Ill, 
10-12. 

L'ouvrier a ·produit le - va
riable avant que celui-ci ne lui 
revienne sous forme de salaire, 
Ill, 10. 
- variable = forme historique 
particulière du soi-disant fonds 
d'entretien du travail, Ill, 11. 
- variable ne perd son carac
tère d'avance que par la repro
duction, Ill, 1 :2. 
a) - variable et plu.s-valt,e : 
Diminution du taux de la plus
value n'affecte pas la masse si 
le - variable croît proportion
nellement, 1, 298. 
Les masses de plus-value sont 
en raison directe des parties 
variables du - employé, 1, 300. 
Plus-value capitalisée se divise 
en - constant et en - variable, 
Ill, 30. 
b) - variable et - total 
Partie variable <lu - augmente 
au moins dans la même propor
tion que la masse totale, Ill, 5J. 
Diminution relative du - va
riable, Ill, 62-69. 
Loi de la décroissance propor
tionnelle du - variable, Ill, 70-
7~. 
3. VARIATION DE LA CO~IPOSI

TION : Ill, 62-69. 
- constant et - variable peu
vcn t varier relativement ; cela 
n'affecte pas leur difîércnce fonc
tiounelle, 1, 208-~09. 
Centralisation précipite les chan
{,!'(•!ncnt:; dans la composition 
t edmique du --, Ill, G9. 
a) selon. les /,ranches d'ill(/11s-
trie : 
Da1ts les diverses branches d'in
dustrie, proportion - constant -
vari,d,lc diffère ~rand, ment, I, 
300. 
b) s,·lon le dé<·elof'prr11r11I : 
])/•y 1:lopp,•1nrn t (l 1 I Illé1 d1inisn1r 
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ang-m,,111 ,, la proporl ion ,ln -
ennslanl, Il, l'.!3-1'.!-~, 130. 
l'arti,· ,·,,nslant,• ,\11 - croît. anx 
dt'!"'"' ,!,· sa parti,• ,·ariablr, Ill, 
6'1. 
YII. C\PITAL ET TRAVAIL 
.An t a~onisme 
'.!'.!9. ' 

travail, 1, :li,, 

f.'orc,• sociale ,lu travail semb!.J 
,~trl' \111,' force immanente du -, 
Il, :!3-'.!6. 
Tra\'ail productif = rapport 
social qui fait du tra \'ail 1 'ins
trun1en t de la mise en ,·a leur 
,lu -, Il, 18~. 
L'économit> politique classique 
donne au rapport - travail la 
fausse appare11ce d'un rapport 
d'associalion, Il, 203-20~. 
Rapport réel entre travail et -
rendu inYisible par le change
ment de forme qui fait apparaî
tre la ri·munération de la force 
de tra,ail comme salaire du 
tr,nail, Il, :!11. 
La classe 011 vri~re est une appar
tenm1cc du -, Ill, 16-!!0. 
1. ExPLOI'l'ATIOx. 

L',•xploit.ilion des travailleurs 
par le - ~e r<'•alise gràce au sa
laire aux piè,'C'S par l't•xploita
lion du travailleur par le tra
vailleur, Il, 225. 
a) temps de travail : 
Tout temps disponible du tra
Yailleur est de droit temps de 
travail pour le -, 1, 25(). 
b) joumée ,Ir lr01·ail : 
- dépasse la limite physiolo
i!i'lue extrème de la journée de 
tra,ail, 1, 260. 
- rhcrclie à prolo1ii!cr la j. de t., 
1, 265-2î6. 
- rétablit le système des relais, 
1, 28~. 
Proportion croi,<ante du - fixé 
en machm,·s 1wusse à la prolon
,ration de la j. de tr., Il, 88-89. 
:!. - ET SCHTflAVAIL. 

- .iflamé de surtravail, 1, 231-

- n'a point inventé le surlra
vail, 1, 231. 
- constant a ponr fonction d'ab
sorber du trarnil extra, I, 251-
2Z,2, 258. 
- = essentiellement pouvoir de 
disposer d'un travail non payé, 
Il, 205. 
- devient matérialisation de tra
vail d'autrui non payé, Ill, 13. 
3. - ET TRAVAILLEUIL 

Dans le capitalisme, son propre 
produit s'éloigne toujours de 
l'ouvrier sous forme de -, Ill, 11. 
Unique souci du - : limiter la 
consommation de l'ouvrier au 
stri~t nécessaire, Ill, 15. 
l\Iouvement du - en voie d'ac
cumulation et vicissitudes cor
rélatives du taux des salaires, 
Ill, 60-G2. 
Effet du mouvement du - sur 
le sort de la classe ouvrière, Ill, 
70-83. 
La condition du travailleur doit 
empirer à mesure que le s'ac
cumule, Ill, 88. 
a) e11fa11ts : 
- et exploitation des enfants, I, 
273-274. 
b) sltrpop11latio11 
Surpopulation et besoin d'ex
ploitation du -, J, 263-265. 
Dans le svstème mécanique, le 
nombre d~s ouniers employés 
ne croît jamais absolument sans 
diminuer relativement à la gran
deur du - employé, Il, 130. 
Accumulation du - est en même 
temps accroissement du prolé
tariat, III, 55. 
Accroissement du - diminue la 
demande de travail rroportion
nellemeut à sa grandrnr, Ill, 61,. 

- additionnel attire un nombre 
de traYailleurs toujours décrois
sant, Ill, 69. 
Armée industrielle, de résene 
appartient au -, Ill, 76. 
Accumulation du - augmente à 
la fois la demande et l'offre de 
travail, Ill, 83. 
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c) force de travail : 
- ne s'inquiète pas de la durée 
de la f. de tr., 1, 260, 26'•· 
Échelle de la coopération dépend 
du - qui peut être avancé pour 
l'achat de force de travail, Il, 22. 
Perte de valeur relative de la 
force de travail entraîne pour le 
- un accroissement de plus
value, Il, 41. 
Force de travail utilisable seule
ment pour le -, II, 50. 
Le degré de la baisse de la va
leur de la force de travail dépend 
de la pression du - et de la 
résistance de l'ouvrier, Il, 195. 
d) et science : 
Puissances intellectuelles de la 
production enchaînées au -, II, 
50. 
4. LUTTE CONTRE LA RÉGLE

MENTATION DU TRAVAIL: J, 273, 
274, 275, 277-278, 279-285. 
Résistance du - à la législation 
sanitaire, Il, 159-161. 

CAPITALISME 
Immense accumulation de mar
chandises, I, 51. 
Origine du - au xv18 siècle, I, 
151. 
Dans l'antiquité, I, 171 n. 
Catégorie historique, 1, 172. 
Caractéristique du -, 1, 173 n. 
Dépasse comme exploiteur de la 
force de travail tous les systèmes 
précédents de production, I, 303. 
Point de départ historique du 
-, Il, 16. 
Coopération : mode spécifique 
du -, Il, 27. 
Au delà d'un certain point, -
incompatible avec toute amélio
ration rationnelle, Il, 160. 
But déterminant du - : la plus
value, Il, 184. 
Produit d'une longue évolution, 
Il, 186. 
Reproduit de lui-même la sépa
ration entre travailleur et condi
tions du travail, Ill, 19-20. 
R,~vèle sa nature dans la colo
nisa lion, III, 206-215. 

CAPITALISTE 
1. BUT DU CAPITALISTE. 

La valeur d'usage ne doit jamais 
être considérée comme Je but 
immédiat du -, I, 157 ; Ill, 32. 
But du - = mouvement inces
sant du gain toujours renouvelé, 
I, 157 ; III, 32. 
- = thésauriseur rationnel, 1, 
157 .. 
Procès de travail est pour lui 
consommation de la force de 
travail, 1, 187. 
Produit non seulement une chose 
utile, mais une valeur et une 
plus-value, I, 188. 
Plus le - a accumulé, plus il 
peut accumuler, Ill, 24. 

Il. GENÈSE DU CAPITALISTE. 

La métamorphose de l'homme 
aux écus en - doit se passer 
dans la sphère de la circulation 
et ne s'y point passer, I, 169. 
Minimum de la somme de va
leurs dont doit disposer le -
dépend du développement de 
la production, I, 303. 
La genèse du - industriel, Ill, 
192-202 ; elle ne s'accomplit 
pas petit à petit, Ill, 192. 

Ill. NATURE DU CAPITALISTE. 

En face du vendeur ou de l'ache
teur, le - est simple possesseur 
d'argent ou possesseur de mar
chandises, 1, 161. 
La classe entière des - ne peut 
pas bénéficier sur elle-même, 1, 
166. 
- et économie vulgaire, I, 192-
193. 
Rapport des inspecteurs de fa
brique révèle le degré de l'appétit 
du -, 1, 235. 
S'approprie le premier la plus
value, mais n'en reste pas le 
dernier possesseur, III, 7. 
N'a de raison d'être sociale qu'en 
tant qu'il fonctionne comme 
capital personnifié, Ill, 32. 
Cesse d'être une simple incar
nation du capital, Ill, 33-34. 
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Fonctionne comme foyer de 
concentration relatif, Ill, 66. 
Abstinence du -, Ill, 108-109. 

IV. CAPITALISTE ET TRAVAIL· 

LEUR. 

Le travailleur fait au - l'avance 
de la valeur usuelle de sa force 
de travail, I, 177. 
Réglementation de la journée 
de travail lutte séculaire 
entre 1-, travailleur et le -, I, 231. 
Vole sur le temps de repos de 
l'ouvrier, I, 23ï-239. 
Sur le marché, le - trouve en 
face de lui non le travail, mais 
le tra rnilleur, Il, 207. 
Avec le salaire à l'heure, le -
peut extorquer à l'ouvrier du 
surtravail, Il, 216-217. 
L'ouvrier ne reçoit jamais comme 
avance du - qu'une partie de 
son propre tra,,ail passé, Ill, 11. 
Le procès de production capi
taliste produit et éternise le 
rapport social entre - et salarié, 
Ill, 20. 
Expropriation des -, Ill, 204-
20.5. 

V. CAPITALISTE ET MACHINIS:\IL 

Pour le -, l'emploi des ma
chines est limité par la diffé
rence de valeur entre l{'s machi
nes et la force de travail qu'elles 
remplacent, II, ï6-77. 
- abuse du machinisme pour 
transformer l'ou nier en parcelle 
d'une machine, Il, 104, 162. 
Machine = arme du - contre 
les ouvriers, II, 116-119. 

VI. CAPITALISTE r:T TRAVAIL. 

Masse de valeur qu·un - peut 
produire déµi,nd cxclusivcmcri t 
de L, quanlili· d,· travail mise en 
moun:rncnl, 1, 3011. 
- est poussi· par son intf.rêL it 
au!!m,.nt,1r la productivité du 
travail, Il, 11, 1.1. 
Fonction do dir"ction du - : 
f,,r" tion d'exploiter le proc,'s 
de tra,-ail, Il, :!~. 
Force; prorlucti vcs résultant d,. 

la coopération et de la division 
du travail ne coûtent rien au -, 
Il, 71, 72. 
- s'efforce d'abaisser le prix 
des marchandises en déprimant 
le salaire au-dessous de la valeur 
de la foree de travail, Il, 134. 
Le salaire aux pièces fournit au 
- une mesure exacte de l'intensitè 
du travail, Il, 224. 

VII. CAPITALISTE ET LOIS DE J_A 

PRODUCTION. 

Dans la production - produit 
appartient nu -, I, 187. 
Libre concurrence impose aux -
les lois immanentes de la pro
duction capitaliste comme lois 
coercitives externes, I, 265 ; 
III, 32. 
Lois de la production de la 
valeur ne se réalisent complè
tement que pour le - qui met 
en mouvement du travail social 
moyen, Il, 17. 
L'apparence seule des rapports 
de production se reflète dans la 
tête du -, Il, 220. 

CATÉGORIES (de l'économie poli
tique). 
- bourgeoise = formes de l'in
telligence ayant une vérité objec
tive, 1, 88, 92. 
Portn1t un cachet historique, 1, 
172-173 ; Ill, 155. 

CENTRALISATION 
Des capitaux, Ill, 67-69. 
Concu1rence et crédit : agents 
les plus puissa11ts de la - Ill, 
68. 
Concentration et -, Ill, 68. 
Limilr, dernière de la -, Ill, 68. 
SuppJ.'.c à l'œuvre d'accumula
tion, Ill, 68. 
Au moyeu clcs socièlés par ac
tions, III, 68-69. 
Prêcipite les chan~emcnts dans 
la composition technique du 
capital, III, 69. 
E11 Ané(l,,tcrre, Ill, 92. 

Cf. Arcunntlation, Capital, Ca
pitalislt-, Concenlration ... 

Index des matières 317 

CHARTISME 
Fait du bill des 10 heures son cri 
de ralliement politique, 1, 275. 
Atteint son point culminant en 
1847, 1, 277. 
Défaite du parti chartiste, I, 279. 

CHEMINS DE FER 
Surmenage dans les - 1, 2',8-
249. 
- et gra:1de industrie, Il, 69. 
Nombre d'employés dans )es -, 
II, 126. 
Extension des - et travail sai
sonnier, Il, 157. 
Salaires et construction des -, 
II, 233. 
Conditions d'habitat des tra
vailleurs des -, Ill, 106-107. 

CHIMIE 
Théorie moléculaire de la 
moderne, I, 302 n. 
Multiplie les sphères de place
ment pour le capital accumulé, 
Ill, 46. 
Analogie empruntée à la -, I, 65. 

Cf. Industrie chimiqu.6. 

CHINE, I, 84. 
Demande d'argent en - I, 106, 
136. 
Manque de main-d'œuvre agri
cole, Il, 2 n. 
Fabrication du papier, Il, 667. 
Sur l'opium, Il, 83 n; III, 193. 
Commerce du coton, Il, 135; Ill, 
93. 
Concurrence de la -, III, 42. 
Fileur anglais et fileur éhinois, 
Ill, 46. 

CHOMAGE 
Question des chômeurs revient 
chaque hiver en Angleterre, 1, 
37. 

Cf. Armée industrielle de réserve, 
Surpopulation. 

CIRCULATION 
Diffère de l'échange, 1, 120-121. 
Les trois facteurs de la -, I, 128-
129. 
l. CIRCULATION DES MARCHAN· 

DISES. 

Métamorphose des m. : condi-

tion de leur-, 1, 113. Constituée 
par la série de leurs métamor
phoses, 1, 119-120. 
~mancipe le producteur, I, 120. 
Contradictions inhérentes à la 
nature des m. acquièrent dans la 
- leur forme de mouvement, 1, 
122. 
Monnaie fonctionne comme 
moyen de - parce que forme 
valeur réalisée des m., 1, 123-124. 
M. disparaît de la -, 1, 124. 
Les sphères de la - des m., 1, 
131. 
La - des m. commence par la 
vente et finit par l'ach,:i t, 1-152 ; 
a pour but la satisfaction d'un 
besoin, I, 154 .. 
La - ou l'échange des m. ne 
créent aucune valeur, I, 166-168. 

II. CIRCULATION DE LA MONNAIE. 

Monnaie = moyen de -, 1, 113-
135. 
- des marchandises ne semble 
résulter que du mouvement de 
la monnaie, 1, 122-123. 
Monnaie ne fonctionne comme 
moyen de - que parce qu'elle 
est forme valeur réalisée de la 
marchandise, I, 123-124. 
Monnaie demeure dans la cir
culation, 1, 124. 
Détermination de la masse de 
la monnaie fonctionnant comme 
moyen de -, I, 126. 
- transforme les espèces d'or en 
symbole, I, 132. 
Monnaie d'appoint chasse l'or 
de la circulation de détail, 1, 132. 
Loi de la - du papier monnaie, 1, 
133-134. 
Dans l'enfance de la -, l'or et 
l'argent deviennent l'expression 
sociale de la richesse, 1, 136. 
Comme moyen de paiement, l'ar
gent n'entre dans la - qu'à 
l'échéance, ,, 141. 
Concentration croissante des 
paiements diminue la masse des 
moyens de - paiement en -, I, 
142. 
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Somme totale de la monnaie en 
-, 1, 144. 
La - de l'argent comme capital 
commence par l'achat et finit 
par la vente, 1, 151-153, 160; 
III, 7. 
Différence entre la - de l'argent 
comme capital et sa - comme 
simple monnaie, 1, 153. 
III. CrncuLATION nu CAPITAL. 

Différence entre la - de l'argent 
comme capital et sa - comme 
simple monnaie, 1, 153. 
- de l'argent comme capital 
a pour motif la valeur d'échange 
1, 154. 
La métamorphose de l'homme 
aux écus en capitaliste doit se 
passer dans la sphère de ln - 1:t 
ne s'y point passer, 1, 169. 
Vitesse de la - modifie l'action 
d'un capital donné, Ill, 50. 
IV. CIRCULATION ET PLUS-VAJ.UE. 

Plus-value = excédent qui ré
sulte de la - de l'argent comme 
capital, 1, 155; Ill, 7. 
La - n'est pas source de plus• 
value, 1, 161-163, 166. 
La plus-value ne peut naître 
que dans la -. J, ·169. 

CITATION 
Manière de citer de Marx, J, 32-
33, 36, 39-43. 

CLASSE 
J. CLASSE CAPITALISTE. 

La - entière ne :,eut pas bénéfi
cier sur elle-même, 1, 166. . 
La - a besoin d'un surplus de 
travail, JII, 23. 

II. CLASSE OUVRIÈRE. 

Son développement, 1, 19; sa 
mission historique, 1, 25. 
Bill de 10 heures : revendication 
de la - anglaise après 1838, 1, 275. 
Production capitaliste renforce 
son union, 1, 295-296. 
Ouniers manufacturiers anglais: 
premiers champions de la - mo
derne, J, 293. 
Après la conquête du pouvoir 

politique, la - introduira l'en
seignement de la technologie 
dans les écoles du peuple, Il, 166. 
Est une appartenance du capital, 
III, 16-20. 
Crée par son surtravail le capital 
additionnel qui occupera du tra
vail additionnel, Ill, 24. 
Misère de la - est de l'ordre 
naturel, Ill, 51. 
Produit elle-même les instru
ments de. sa métamorphose en 
surpopulation relative, Ill, 74. 
Recrutement!des diverses couches 
de la -, Ill, 83-87. 
Accroissement de la misère de la 
- anglaise, Ill, 94-96. 
Effets des crises sur l'aristocratie 
de la -, Ill, 109-112. 
Conditions de vie de la - belge, 
Ill, 113-115. 
III. LUTTE DES CLASSES. 

Détermine le développement de 
l'économie, I, 24-25. 
A surtout la forme d'un combat 
entre créanciers et débiteurs à 
Rome, 1, 141. 
- et établissement de la journée 
de travail normale, I, 275-276, 
296. 
- et paupérisme, Ill, 96. 

COLONIES 
Accumulation primitive dans ies 
-, Ill, 206. · 
Antithèse des deux modes d'ap
propriation s'affirme aux -, III, 
206. 

COLONISATION 
Tranforme les contrées étran
gères en greniers de matières 
premières, Il, 131-132. 
Méthodes de -, Ill, 194-. 
Donne un grand essor à la navi
gation et au commerce, Ill, 195-
196. 
Théorie moderne de la -, Ill, 206-
215. 
- systématique, III, 207-210. 

COMMUNISME 
Répartition du travail et des 
produits, I, 90. 
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- et emploi des machines, Il, 
77 n. 
Généralisation du travail ma
nuel, Il, 201. 
- et production capitaliste, Ill, 
205. 

Cf. Société socialiste. 

COMPENSATION 
La théorie de la -, Il, 11 !l-127 ; 
sa frivolité, Ill, 82. 

CONCENTRATION 
Chaque capital = - de moyens 
de production, Ill, 66. 
Accumulation opère une - crois
sante, Ill, 66. 
Tout capitaliste fonctionne 
comme foyer de - relatif, Ill, 66. 
- et centralisation, Ill, 68. 
Exclue par le régime des petits 
producteurs indépendants, III, 
203. 

Cf. Accumulation, Capital, Cen-
0tralisation. 

CONCURRENCE 
Lois coercitives de la -, JI, 10. 
- et prix du travail, II, 219-220. 
Salaire aux pièces développe la -
entre travailleurs, Il, 225-226. 
Développement de la production 
capitaliste jette dans la - tous 
les travailleurs du globe, Ill, 41. 
Libre - impose aux capitalistes 
les lois immanentes de la produc
tion capitaliste comme des lois 
coercitives externes, 1, 265; Ill, 
82. 
- et crédit : agents les plus puis
sants de la centralisation, III, 68. 
Petits fermiers écrasés par la 
- capitaliste en Irlande, Ill, 143. 

CONSOMMATION 
Travail = acte de -, J, 185. 
Pom• le capitaliste : procès de 
travail est - de la force de tra
vail, J, 187. 
- productive et - individuelle, 
1,185; Ill, 14. 
L'ouvrier est obligé de faire de 
sa - individuelle un simple inci
dent du procés de production, Ill, 
14. 

- individuelle de l'ouvrier : élé
ment de la reproduction du 
capital, Ill, 15-16. 
Limitation de la consommation 
individuelle des ouvriers au strict 
nécessaire, Ill, 15. 
- improductive, Ill, 16. 

Cf. Alimentation, Besoins, Pro
cès de travail, Valeur d'usage, etc. 

CONTRADICTION 
- immanentes à la nature de la 
marchandise acquièrent dans la 
circulation leur forme de mouve• 
ment, 1, 122. 
Les - de la formule générale du 
capital, 1, 160-169. 

Cf. Dialectique, Méthodol gie, 
Philosophie. 

COOPtRATION 
1. DÉFINITlON ET CARACTÈRES : 

JI, 18. 
Transforme le travail individuel 
en travail social moyen, JI, 17. 
Moyens matériels du travail 
prennent dans la - un caractère 
social, Il, 18. 
Crée une force nouvelle, ne fonc
tionnant que comme force col
lective, Il, 19. 
Combinaison des travaux dans 
la -, JI, 19-20. 
Raccourcit le temps nécessaire a 
la fabrication, JI, 20-21. 
Agrandit l'espace sur lequel Je 
travail s'étend, Il, 21. 
Permet la concentration des 
moyens de production, Il, 21, 23. 
Repose sur l'esclavage dans l'an
tiquité, le moyen àge et les colo
nies, Il, 26-27. 
2. - ET DIVISION DU TRAVAIL. 

- qui a pour hase la division du 
travail revêt dans la manufac
ture sa forme prédominante, II, 
28. 
Suppression de J;i - basée sur 
le métier et la division du tra
vail, Il, 139-140. 
3. - SIMPLE. 

Forme simple de la -, li, 19-20. 
- simple coïncide avec la produc· 
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tion sur une grande échelle, Il, 
27. 
Principe de la - simple est dans 
la manufacture l'expression d'un 
rapport organique, Il, 36. 
Dans la fabrique on voit toujours 
reparaître la - simple, Il, 64-65. 
- simple entre les ouvriers, Il, 
102. 
4, - ET CAPITAL. 

Échelle de la - dépend du capi
tal qui peut être avancé pour 
l'achat des forces de travail, Il, 
22. 
Dès qu'il y a-, le commandement 
du capital se développe comme 
une condition réelle de la produc
tion, II, 23. 
Dans la - fonction de direction 
devient fonction du capital, Il, 
23. . 
Forme capitaliste de la - f!up
pose le travailleur libre, II, 27. 
Apparaît comme le mode spéci
fique de la production capita
liste, II, 27. 
Forces productives résultant de 
la - et de la division du travail 
ne coûtent rjen au capitaliste, Il, 
71-72. 

CO RPO RATION 
Cherche à empêcher le chef du 
corps de métier de se transformer 
en capitaliste, I, 302; II, 48. 
Manufacture = atelier agrandi 
du maître de-, II, 16. · 
Lois naturelles de formation des-, 
II, 31. 
Se défend contre le capital mar
chand, II, 48. 
Libération du travailleur des 
règles des -, Ill, 155. 
Réglementation du salaire dans 
les -, Ill, 180. 
Chef de - et capitaliste industriel, 
III, 192. 
Capital argent et -, III, 193. 

CORVtE 
Sous forme de corvée, surtravail 
rigoureusement distinct du tra
vail nécessaire. I, 232; li, 21 O. 

Tribut essentiel payé à la classe 
régnante, I, 233. 
Engendre la plupart du temps le 
servage, 1, 233. 
- et salaire, Ill, 11. 

CRÉDIT 
Monnaie de -, I, 133. 
Histoire du -, I, 140-141. 
Achat à - renverse la succession 
des métamorphoses de la mar
chandise, 1, 141-142. 
Monnaie de - a sa source immé
diate dans la fonction de l'argent 
comme moyen de paiement, I, 
144. 
- entre ouvrier et capitaliste, I, 
177; Il, 191, 211; Ill, 10. 
Le développement de la produc
tion capitaliste engendre le-, III, 
68. 
Concurrence et - : agents les 
plus puissants de la centralisa• 
tion, III, 68. 
Système du - public, Ill, 196-197. 
Système du - international, III, 
198. 

CRISE 
Décisive en 1825 et 1830, 1, 24· 
Point culminant du cycle pério• 
dique, 1, 29. 
Revient régulièrement de 1825 à 
1867, 1, 37. 
Possibilité des - donnée dans le 
mouvement même de la circu
lation, 1, 122. 
Contradiction de la fonction 
monnaie de paiement éclate dans 
les crises, I, 143. 
- monétaire, 1, 143. 
Argent = seule richesse dans les 
-, I, 143. 
Elèvent les frais de conservation 
de la valeur du capital, I, 205. 
- de 1846-47, 1,278. 
Surtravail en période de - éco
nomique, I, 236-237. 
Avantage des - pour les ouvriers, 
Il, 78-79 n. 
Effets de la - dans l'industrie 
cotonnière, II, 11.5-116, 134-139. 
Grâce aux - l'incertitude et l'ins-
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tabilité deviennent l'état normal 
de l'ouvrier, II, 133. 
Et reproduction de la classe 
ouvrière, III, 16-19. 
Périodicité des -, III, 77, 80. 
Effets des - sur l'aristocratie de 
la classe ouvrière, Ill, 109-112. 

CYCLE 
Décennal de la production, I, 37; 
Ill, 76-77. 
Période des - se raccourcit gra
duellement, III, 77. 
Vicissitudes du - industriel déter· 
minent les variations de la sur
population relative, Ill, 80-81. 
Changements périodiques du -
industriel reflétés par la varia
tion' de la masse des pauvres, Ill, 
96. 

D 

DtG ÉNÉRESCENCE 
Conséquence nécessaire d'une 
exploitation capitaliste sans li
mites, I, 264; Ill, 205. 

DESPOTISME 
- de la division manufacturière 
du travail, Il, 46. 
La loi de l'offre et de la demande 
de travail consomme le - capi
taliste, Ill, 83. 

DIALECTIQUE 
Méthode d'exposition du Capital 
dans la manière - allemande, I, 
27. 
Méthode -, I, 29. , 
- de Marx, opposé de la - hégé
lienne, I, 29. 
Aspect mystique et aspect ra
tionnel de la -, I, 29. 
Essentiellement critique et révo
lutionnaire, 1, 29. 
- hégélienne, I, 302. 

Cf. Apparence, Contradiction, 
Matérialisme, Méthodologie, Phi
losophie. 

E 

ÉCHANGE 
Double caractère social des tra-

vaux privés des producteurs ap
paraft dans l' -, 1, 85-86. 
Des-, I, 95-103. 
Conditions de I'-, 1, 95-96, 
Pour le possesseur de marchan
dises, I'- est affaire individut\lle 
et acte social, I, 96. 
Débuts de I'-, 1, 98. 
- de la marchandise implique 
une double métamorphose, 1, 
114-115. 
La circulation diffère de I'-, 1, 
120-121. 
L'- des marchandises est un -
d'équivalents, I, 162. 
Dans l'- des marchandises, les 
vendeurs sont ~cheteurs et les 
acheteurs vendeurs, I, 166. 
La circulation ou l'- des mar
chandises ne créent aucune va
leur, 1, 166, t68. 

tCONOMIE 
Dissolution de l'- féodale a 
dégagé les éléments constitutifs 
de l'- capitaliste, Ill, 155. 

l::CONOMIE POLITIQUE 
Soulève les passions, 1, 20. 
Science étrangère en Allemagne, 
1, 23. 
Date de la période des manufac
tures, Il, 53. 
Division du travail vue par l'-, 
II, 53-54. 
1. ÉCONOMIE POLITIQUE BOUR

GEOISE. 

Conditions de l'- bourgeoise 
comme science, 1, 24-25. 
Catégories de I'- b. ont une 
vérité objective en tant qu'elles 
reflètent des rapports sociaux 
réels, 1, 88. 
- b. prêche l'accumulation 
comme le premier des devoirs 
civiques, Ill, 28-29. 
II. ECONOMIE POLITIQUE CLAS

SIQUE. 

Reprend les termes de la vie com
merciale et industrielle, 1, 35. 
Sa définition, I, 83 n. 
A analysé imparfaitement la 
valeur et la grandeur de la 
valeur, I, 91-92, 
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Ne distingue jamais clairement 
le travail représenté dans la 
valeur du travail rP-présenté 
dans la valeur d'usa~e, 1, 92-93 n. 
La cal'actéristique du travail 
productif est Il.Il rendre une plus
value, Il, 184. 
Ses erreurs, Il, 189-191. 
Donne au rapport capital-travail 
la fausse apparence d'un rap
port d'association, Il, 203-20',. 
Ne distingue pas entre l'appa
rence des choses et leur réalité, Il, 
208, 213. 
Est amenée, par l'analyse à ~ub

'stituer à la valeur du :travail la 
valeur de la force de Ùavail, Il, 
209. 
Donne une définition du capi
tal, III, 28. 
Soutient que la capitalisation. de 
la plus-value est sa conversion 
P.ll force de travail, III, 2'J-31. 
ITI. ÉCONOMIE VULGAIRE. 

- et la grandeur de valeur, I, 
68-69 n. 
Définition de I'-, 1, 92-93. 
- et l'échange, I, 162. 
- et la plus-value, I, 192, 299 n. 
Se targue des apparences pour 
nier la loi, I, 301. 
Origine des mystifications de 
l'-, II, 211. 
- et la théorie de l'abstinence, Ill 
37-3fl. 

l!COSSE 
Source d'approvisionnement en 
main-d'œuvre, I, 247. 
Travailleur agricole en -, 1, 248; 
III, 42 n, 119-120. 
Système des relais en -, 1, 283, 
304 n. 
Industrie domestique en -, Il, 
163-1611 11, 

Blanchisseries en -, JI, 218. 
Abolition du servage en -, III, 
162 n. 
Expropriation des paysans, III, 
168-174. 
Chefs de clans en -, III, 168-169. 
Expropriation des Gaëls, Ill, 170-
171. 

Création de réserves de chasse, 
Ill, 171-173. 
Réglementation du salaire des 
mineurs, III, 181. 

l!GALITE 
Concept d'- humaine, I, 73. 
Illusion bourgeoise, I, 179. · 

l!GYPTE 
J. ANCIENNE. 

Ouvriers des mines d'or, I, 231 n. 
Coopération simple, II, 26. 
Système des castes, II, 55 n. 
Artisan ne peut s'occuper que de 
son métier, II, 31 n. 
Pays industriel modèle dans 
l'antiquité, Il, 55 n. 
Éducation des enfants, Il, 186. 
Raisons de la domination de la 
classe sacerdotale, Il, 187; 
II. MODERNE. 

Industrie du coton, 1, 136. 
Source d'approvisionnement en 
chiffons pour l'Angleterre, 1, 
143. 

l!MIGRATION 
Vers l'Australie et l'Amérique, 1, 
263 n; Il, 131. 
- des ouvriers à la machine 
interdite en Angleterre jusqu'en 
1815, III, 16. 
Pendant la crise cotonnière, Ill, 
17-19. 
- exportation de. population, III, 
53 n. 
- d'Irlande, III, 143. 
- d'Écosse, Ill, 169. 

ENFANT 
Exploitation des - : hase nou
velle de la division du travail, II, 
162. 
Grande industrie empêche les 
enfants d'apprendre leur métier, 
Il, 163. 
Grande·industrie oblige à procla
mer les droits de l'-, Il, 167. 
Exploitation capitaliste des - a 
fait dégénérer l'autorité pater
nelle en abus, Il, 167. 
Nécessité du vol des - dans le 
passage à la grande industrie, 
III, 199-200. 
Esclavage des -, .Ill, 201. 
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EN f ANTS (Travail des), Il, 78-86. 
ncmi-tt·mps, I, 238-239. 
])ans le, poteries, I, :Y,0-21,2. 
Jh ns les manufactures d'allu-
1ne-t te~, I, 2'1~. 
Dans les l'Rhriqu<'s de tapisseries, 
I, :2-'1 ~-:!l1 'i. . _ 

Dans le système des relais, 1, '.!;,3-
~5~). 
D,u1:-- la sidl•rur~ie, 1, 2j~l-'.258. 
Dans lt•s Ycrrc>ries, 1, 258-2;'>9. 
Hi·!.'.le11wntation dn - - ré·rlami•<' 
pai les poteri!'s, 1, 265 n. 
Hicelementation <lu - - dans le 
.\e~v-JerseY, 1, 266. 
Hi•g]enH·ntation du - à la fin 
du ·xn,e siècle, J, 267. 
Héglcmentation du - - sur le 
co1{ti11e11t, I, 271. 
Ri•~lementation du . - - sous 
Louis-Philippe, I, 272 n. 
- - <l'après le Factory Act de 1833, 
1, 273-27!,. 
Factory Act de 1841, réglemente 
le - -, 1, 276-277, '.!81. . 
- - <lans l'industrie de la s01e, I, 
286-287. 
Loi de 1853 réglemente le - -, 
I, 288-289. 
!l!achinisme et - -, Il, 77. 
Dans la manufacture moderne, Il, 
142-144. 
Dans la fabrication de la den
telle, Il, 145-1!.8. 
Réce!ementation du - - récla
mé~ par la grande industrie, Il, 
168-169. 
Dans les mines, Il, 172-173. 

ENSEIGNEMENT 
Vnion de l'- et du traYail pro
ductif, Il, 161-162. 
Bourgeoisie a donné aux pro
létair'rs l'ombre de I'- profcssiou
ml, Il, 166. 
Classe ou1rière introduira I'- de 
la technologie dans les écoles du 
peuple, II, 166. 

Cf. Instrnction. 

tQUIVALENT 
l\Iarchand.isc où s'exprime la 

valeur d'une autre marchandise, 
I, 63-611. 
Forme relative et fornH' - : 
cxlrêmes exclusifa l'un ,10 l'autre, 
1, 63. 
·Forme d'existence de la valeur, 1, 
66. 
Forme éq1tivale11t et ses padicu
larités, 1, 69-73. 
Forme - d'une rnarchandist' = 
form,· sous laquelle cil,• csl immé
diatement ôchang:t'al,lc a v.·c une 
au t rc, 1, G!I. ' 
Simple ,1uanlité d'une chose utile 
1, 70 . 
ire pa1·Licularité : valeur ,l'usage, 
forme de manifestation de la 
valeur, 1, 70. 
Cùté énigmatique de I'-, I, 71. 
2e particularité : travail concret 
= forme de manifestation du 
travail humain abstrait, I, 72. 
3e particularité : travail privé = 
forme de tran1il immédiatement 
sociale,· I, 72-73. 
Forme - rend impossible toute 
expression commune de la valeur 
des marchandises, I, 78. 
Équivalent général : forme 11atu
relle d'une marchandise et en 
même temps sa forme sociale, I, 
79 ; ne possède auçune forme 
relative commune avec les autres 
marchandises, I, 81. 
Forme métallique de la monnaie 
reste forme équivalent de toutes 
les marchandises, 1, 138. 
Échange des marchandises = 
échan~e d'-, 1, 162. 
Échange d'- ne figure même pas 
comme trompe-l'œil dans l'accu
mulation, III, 24. 

ESCLAVAGE 
Dans la sot,étô ;:rccq1 f, 73, 
92 Il. 
Au Mexique, 1, 171 11. 

Conditions ,le la productiu11 fun
déc sm· l'-, 1, 196 n. · 
Distinction entre - et salariat, 
I, 215. 
- et économie fondée sur l'ar
gent, 1, 231. 
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Gi!spillage de vie humaine par 
)'-, 1, 261. 
Frein!' la rf!deml'ntation du 
travail aux Etats-Unis, 1, 29!1. 
Coopération dans !'Antiquité, le 
Moyen Age et les colonies repose 
sur 1·-, Il, 26-27. 
l.rs iconomistcs déplorent )'
des "uniers de fabrique, Il, 127. 
Fondement naturel de la richesse 
coloniale, Ill, 209. 

ESCLAVE 
- = argent, 1, 99 ; argent de 
son propriétaire, I, 281. 
Commerce des -, 1, 261. 
Humanité du parlement anglais 
pour le travail des -, 1, 274. 
Sun-eillance du travail des -, 
Il, 25 n. 
L'ouvrier drvient marchand d'-, 
II, 79-80, 168. 
Exploitation capitaliste des ma
l'hines augmente le nombre des 
- domestiques modernes, Il, 126-
127. 
La machine augmente le nombre 
dPs - du traYail, II, 127. 
Le paupérisme transforme les 
travailleurs agricoles en purs -
d.cs fermiers, Ill, 133. 
Individu réfractaire devient -
III, l 76-177. 

EUROPE 
Déterminante pour le dévelop
pement économique des États
Cnis, Il, 133 n. 
Concentration en- et aux États
l'nis, Il, 140 n. 
!\ivcau des salaires en - et en 
Chine, III, 42. 
Production féodale en - occiden
tak, Ill, 158. 
Lq:islation san2:uinaire contre le 
Yaf'.abondage, Ill, 175. 
(;uerres commerciales dans les 
pa~·s d'- aux xv1• et xvn• siècles, 
Ill, l!J3. 
Opi11io11 publique d'- et produc
lion capitaliste, Ill, 200-201. 
.Esclavas:,· Jissimulé d~s salari<>s 
en -, piédestal de l'esclavage du 
Nouveau-:\fonde, Ill, 201. 

Mère patrie de )'Économie poli
tjquc, Ill, 206. 
Emigration, Ill, 214. 

EXPLOITATION 
Égalité dans l'- de la force de 
travail = premier droit du capi
tal, 1, 286. 
Machine élève le degré d'- de la 
matière humaine, II, 79. 
- capitaliste de la machine en
traîne la misère, II, 121-122 ; 
augmente le nombre des esclaves 
domestiques, Il, 126-127. 
Limites de l'- : limites de la ma
tière première ou du débouché, Il, 
131. 
- du travail à bon marché, II, 
141-142. 
Limites physiologiques de l'
du travail manuel signifient la 
transformation de la manufac
ture en fabrique, Il, 149, 
- des femmes, des enfants et des 
ouvriers à bon marché : base 
nouvelle de la division du travail, 
II, 162. 
- capitaliste de l'enfance a fait 
dégénérer l'autorité paternelle 
en abus, Il, 167. 
- des travailleurs par le capital 
se réalise dans le salaire aux pièces 
par I'- du travailleur par le tra
vailleur, Il, 225. 
Degré d'- de la force ouvrière, 
Ill, 40-45. 
- des enfants assure une prime 
à leur production, Ill, 85. 
. Cf. Capital, En/ anis (travail 

des), Femmes (travail des), Sur
tra,·ail. 

EXPORTATION 
Mouvem~üt de I'- anglaise, Ill, 
93. 
- vers l'Angleterre, Il, 131 n·, 
132 n, 133 n. 
- du lin de 1848 à 1865, Il, 100-
101 Il, 

-- des cultiva1 eurs : hase de l'ac
cumula Lion primitive, III, 155. 

EXPROPRIATION 
Des producteurs écrite dans 

I nde,x des matières 325 

l'histoire avec des lettres de 
sang, III, 155. · 
De la population campagnarde, 
Ill, 157-174. 
Lois contre. l'- des paysans, III, 
160. 
Impulsée par la Réforme et la 
spoliation des biens <l'Église, Ill, 
161. 
Lois sur la clôture des commu
naux : décrets d'- du peuple, III, 
165. 
Nouvelle méthode d'- des pay
sans en Écosse, Ill, 168-174. 
- de la population des campagnes 
n'engendre directement que de 
grands propriétaires fonciers, Ill, 
184. 
Fournit à l'industrie une masse 
de prolétaires, Ill, 187. 
- du producteur immédiat : 
hase de l'accumulation primitive 
III, 203. 
- des capitalistes s'accomplit par 
le jeu des lois immanentes de la 
production capitaliste, Ill, 204. 
- des expropriateurs, Ill, 205. 
- du travailleur : base du mode 
de production et d'accumulation 
capitaliste, III, 215. 

F 

FABRICATION 
Des montres, exemple classique 
de manufacture hétérogène, Il, 
33-34. 

FABRIQUE, II, 100-108. 
Travail des enfants dans les -
d'allumettes, 1,242; Il, 155; dans 
les fabriques de tapisseries, 1, 242-
21,r., 
Dans la - on voit toujours repa
raître la coopération simple, Il, 
64-65. 
Principe de la - : continuité inin
terrompue du procès de travail, 
Il, 65-66. 
Automatisme dans la-, Il, 66-67 . 
Double définition donnée par 
Ure, Il, 101-102. 

La division du travail y reparaît 
comme distribution des ouvriers 
entre machine~ spécialisées, Il, 
102. 
Division du travail purement 
technologique, Il, 103. 
L'ouvrier n'y est plus rivé à une 
fonction unique, Ill, 103. 
Code de - marque le pouvoir 
autocratique du capital, Il, 105-
107. 
Conditions matérielles d1:1 µ-avail, 
Il, 107-108. 
Les économistes déplorent l'es
clavage des ouvriers de-, II, 127. 
Passage au rêgime de -, Il, 140. 
Réaction dè la - sur la manufac
ture et le travail à domicile, Il, 
141-142. . 
Travail à· domicile = départe
ment de la -, Il, 141. 
Conditions de travail dans les -
de dentelles, 11-145-148. 
Transformation de la manufac
ture en -, Il, 149. 
Lois de - accélèrent la transfor
mation de la manufacture en -
Il, 153-156. 
Législation de -, Il, 159-178 ; 
fruit naturel de la grande indus
trie, Il, 159. 

FACTORY ACT, 1, 221. 
Révèlent la faim de surtravail, 
1, 234-235. 
Lois naturelles du mode de pro
duction moderne, 1, 277. 
Accélèrent la transformation de 
la manufacture en fabrique, II, 
153-156 ; la concentration des 
capitaux, Il, 156. 
De 1850, 1, 235, 266. 
De 1833 : début de la journée de 
travail normale dans l'industrie 
moderne, I, 272-273 ; règle le 
travail des enfants, I, 273-274 ; 
supprime le système des relais, I, 
275. 
Bill de 10 heures: revendication 
des ouvriers après 1838, 1, 275. 
De 18f,4, Il, 84; réglemente le 
travail des femmes, 1, 276 ; des 
enfants, I, 276-277, 281 ; sup-
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prime le faux système des relais, 
1, 27:i-276, 282. 
De 184 7 : Bill des 10 heures, 1, 
277, 285 ; entre en vigueur, 1,279 
abolition, 1, 295. 
De 1850, 1, 286. 
De 1853 réglemente le travail 
des enfants, I, 288-289. 
De 1867, Il, 170, 171. 
- et Workshop Act de 1878, Il, 
179 n. 

FALSIFICATION 
Du pain, I, 177, 25',; des mar
chandises, III, 42-43. 
Chevallier sur la - des marchan
dises, I, 21,5 n. 

FAMILLE 
Division <lu travail à l'intérieur 
de la-, 1, 90; II, 41-t.2, 
- et tribu, Il, 41 n. 
En jetant la - sur le marché, la 
machine déprécie la force de 
travail, Il, 78-79. 
Grande industrie révolutionne la 
- et crée la base économique 
sur laquelle s'élèvera une forme 
supérieure de la -, Il, 167-168. 

FAMINE 
Aux Indes-Orientales par suite 
des moyens défectueux de com
munication, Il, 43 n. 
Faute d'irrigation, Il, 188 n. 
De 1846 en Irlande, III, 143, 150 
n. 
- artificielle provoquée aux Indes 
par les Anglais, III, 195. 

FEMME 
Exploitation des-, hase nouvelle 
de la division du travail, II, 162. 

FEMMES (Travail des), Il, 78-86. 
Dans les poteries, I, 240-242 ; 
dans la mode, 1, 21,9-251 ; dans 
la manufacture moderne, Il, 
142-144 ; dans les mines, Il, 171,-
175. 
Réglementé par le Faclory Act 
de 1844, I, 276. 
- et machinisme, II, 77. 
'.'., n,gll-mcutation réclamée par 
la grande industrie, II, 168-169. 

FERMIER 
Petits - écrasés par la concur
rence capitaliste en Irlande, 
Ill, 143. 
Petits - évincés par les gros -, 
III, 166-167. 
Genèse du fermier capitaliste, 
III, 181,-186 ; embrasse des siècles 
Ill, 184. 
- avance le capital et paie la 
rente foncière, III, 181,. 
Condition du -, Ill, 184-185. 
Enrichissement du - , III, 185. 
Classe des - capitalistes en An
gleterre à la fin du x vie siècle, 
Ill, 186. 

FETICHISME 
Caractère fétiche de la marchan
dise, I, 83-94. 
Inséparable de la production 
marchande, I, 85. 
- du système mercantile, I, 93. 

FONCTION 
Travaux utiles sont avant tout 
des - de 'l'organisme humain, 
I, 84. 
- de direction• devient - du ca
,pital dans la coopération, li, 23. 
Évolution de la - de direction, 
li, 23-24. 
- de direction du capitaliste = 
- d'exploiter le procès de tra-
vail, li, 24. 
Dépendance immédiate des tra
vaux et des travailleurs force 
chacun à n'employer que le 
temps nécessaire à sa -, II, 36. 

FORCE 
Rôle de la - dans l'accumula
tion primitive, III, 154. 
La - est un agent économique, 
Ill, 193. 

FORCES NATURELLES 
- du travail social, Ill, 71. 
Dans l'industrie mécanique, 
l'homme fait fonctionner les pro
duits de son travail comme -, 
II, 72. 

FORCES PRODUCTIVES 
Enrichissement du travailleur 
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en - sociales a pour .condition 
l'appauvrissemPnt du travailleur 
en - individuelles, Il, 51-52. 
- résultant de la coopération et 
de la division du travail ne coû
tent rien au capitaliste, Il, 71-72. 

FORGERONS 
Morta li té chez les -, I, 251. 
Système des relais chez les - l, 
252. 

FRANCE 
Bourgeoisie s'empare du pouvoir 
en 1830, 1, 25. 
Réglementation de la journée de 
travail, I, 271, 272 n, 293-294. 
Réglementation du travail des 
enfants sous Louis-Philippe, I, 
272 n. 
Loi sur les coalitions, Ill, 182-
183. 
Importation et exportation d'or, 
1, 106-107 Il. 
Emprunt pour payer l'indem
nité de guerre de 1870-71, 1, 
149 n. 
Diminution de la taille des sol
dats, I, 235 n. 
Statuts du travail, 1, 265 n. 
Insurrection de juin 1848, 1, 279. 
Filature de soie de Lyon et de 
Nîmes, II, 29 n. 
Travail du minerai au xv1e siècle, 
II, 38 n. 
Plaintes sur l'indiscipline des 
ouvriers, II, 56. 
Fabrication modèle du papier 
au xvnrl siècle, II, 67. 
Inventions exportées en Angle
terre, II, 77. 
Filatures de coton, Il, 232. 
Situation des ouvriers, III, 41. 
Production capitaliste dans 
l'agriculture, Ill, 132-133 n. 
Efîets de la peste noire, Ill, 142. 
Législation sur les pauvres, III, 
163 Il. 
Législation sur les tisserands, 
Ill, 178. 
Réglementation du salaire, Ill, 
179. 
Rôle des intermédiaires dans la 

transformation de la propriété 
féodale en propriété capital1,t0, 
Ill, 186 n. 
Pla~e de la - dans J'évoluL,111 
du capitalisme, III, 193. 
Et le protectionnisme, Ill, i "'-
199. 

G 

GAIN 
But du capitaliste : mouvem('1,1 
incessant ·du - toujours rern,i,
velé, 1, 157. 

GANGS 
Svstème des - Il, 82 ; III, 133-
136. 

GRÈVE 
- des ouvriers du hâtiment à 
Londres en 1860-61, 1, 230 n. 
Développement du machinisme 
par suite des-, II, 117. 
- des rubaniers de Coventrv, 
Il, 226. • 
- des mineurs belges, III, Id 11. 

Législation d'exception contre 
les -, Ill, 181-183. 

GUERRE ANTIJACOBINE 
Enrichissement des landlords 
pendant la -, III, 43 n. 
Situation des ouvriers agricoles 
pendant la -, II, 199 ; Ill, 114. 

H 

HI STOi RE PRIMITIVE 
Origine des échanges, 1, 98 ; II, 
42. 
État primordial du travail n'a 
pas encore dépouillé son mode 
purement instinctif, 1, 180. 
Rôle de l'animal dompté dans 
les débuts de I'-, 1, 182. 
Distinction d~s âges de I'- par 
les matières dont sont fabriqués 
les outils, 1, 182-183 n. 
Coopération dans les peuples 
chasseurs, Il, 26. 
Explication de l'immutabilité 
des petites communautés in
diennes, Il, 46-118. 
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HOLLANDE 
Statuts du travail, I, 265 n. 
Fabrication des navettes de 
tisserand, II, 43 n. 
Indiscipline des ouvriers, II, 56. 
Utilisation du vent comme force 
motrice, Il, 61 n. 
Emploi des machines, Il, 77. 
Irrigation, II, 187. 
Législation contre les vagabonds, 
Ill, 178. 
Méthodes de colonisation, III, 
19ft. 
Maîtresse exclusive du commerce 
des Indes-Orientales, III, 196. 
Système du crédit public s'ins
talle d'abord en -, Ill, 196. 

HOMME 
Travail =, acte entre l'- et la 
nature, I, 180. 
Réalise dans le travail son pro
pre but conscient, I, 181. 
Interpose le moyen de travail 
comme conducteur de son action 
entre l'objet de son travail et 
lui, 1, 181-183. 
Animal producteur d'outils, I, 
182. 
Objet naturel en tant que simple 
existence de force de travail, 1, 
202. 
Animal social, II, 19. 
Révolution industrielle laisse 
d'abord à I'- son rôle de moteur, 
II, 61. 
Au début la machine-outil est 
aux dimensions de I'-, Il, 62. 
Remplacé dans son rôle de· mo
teur par d'autres forces natu
relles, II, 62-64. 
La productivité de la machine 
a pour mesure la proportion 
suivant laquelle elle remplace 
I'-, II, 75-76. 

IMPOTS 
Se paient en argent au lieu de se 
payer en nature, 1, 145-tt.6. 
Sur les produits industrids en 
Amérique, Il, ~5 n. 

- et plus-value, Il, 194. 
Svstèmc moderne des - : coHil
l;ire obligé des emprunts nat :.,. 
naux, Ill, 198. 

IMPRIMERIES 
Loi sur I'- du coton, 1, 289. 
Révolution mécanico-chimiq •, P 

de I'-, Il, 69. 
Impression mécanique, II, 75. 
Fr,\quentation scolaire dans les 
- sur coton, Il, 85. 
Machinisme introduit à la faveur 
des grèves, Il, 117. 
Excès de travail dans les - de 
Londres, Il, 11.2. 
Morta li té chez les imprimeurs, 
Il, 145. 
Travail dans les -, Il, 163. 
Loi de Fabrique de 1867, Il, 170. 
Prédominance du salaire aux 
pièces, Il, 222. 

INDES ORIENTALES 
Propriétè commune aux -, I, 
89, 233. 
Deman-ie d'argent aux -, I, 
106, 136, 140 n. 
Production du coton, Il, 43. 
Densité de la population, Il, 43. 
Division du travail dans les 
communautés des -, Il, 46-48. 
Fabrication du papier, Il, 67. 
Ruine des tisserands en coton, 
Il, 112-113, 123 n, 130. 
Commerce du coton, Il, 131 n, 
135, 136. 
Prédominance de la production 
indépendante, Ill, 39. 
Conquête des - : procédé idyl
lique d'accumulation primitive, 
Ill, 193. 
Compagnie des - et. exploita
tion des indigènes, Ill, 19',-195. 
La Hollande maîtresse exclu
sive du commerce des -, Ill, 19G. 

INDES OCCIDENTALES 
Agriculture et esela,agc, 1, 261. 
Sort des indigènes des -, Ill, 195. 

INDIGÈNES 
Sort des - dans le régime colo
nial, Ill, 194-195. 
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INDUSTRIE 
D{~i:..:néo sons lt- tern1~ de manu
fact 11re dalls I'i·co11omic das
sirp1e, I, 36. 
.\lesure de la dép<'Bse de force 
d~ tra ,ail : caractère social des 
tra,,u1x <fans I'- rustique et 
patriarcale, 1, 90. 
D,'l,11t de la jo11rni•e normale de 
travail d:rns I'- moderne, 1, 
2ï2-273. 
Composition du capital dans ),., 
Ji ,erses brandies d'--, 1, 300. 
Commandement dans I' · devient 
l'attribut du capital, Il, 25. 
.\Ianufacture développe la spé
cia I i sa t ion des branches d' -, Il, t,3. 
Base de l'- moderne est révolu
tionnaire, Il, 165. 
Conditions de l'union de l'- et 
de l'agriculture créées par le 
mode de production capitaliste, 
Il, 180-181. 
A,ance de l'- fait reculer les 
limites naturelles du travail 
nécessaire, Il, 188. 
L'ancienne valeur capital trans
mise par le travail croît avec le 
clheloppement de I'-, Ill, l16. 
Point <le départ de l'- moderne : 
une certaine accumulation préa
lable, Ill, 65. 
Vie accidentée de I'- moderne, 
Ill, 76-ï7. 
Contre coup de la rb·olution 
agricole sur I'-, Ill, 187-189. 
Expropriation fournit à I'- une 
masse de prolétaires, Ill, 187. 
Anéantissement de I'- domes
tique du paysan, Ill, 189-1 !JO. 

INDUSTRIE (Grande) 
Commence sa vie moderne en 
1825, 1, 21,. 
Machinisme et -, Il, 58-182. 
.\la11ufadure forrni, historique
ment la base technique de la -, 
II, 67. 
A un certain point de son déve
loppement, la - entre techno
logiquement en conflit avec sa 
base, Il, 68. 

Cri,e sa l,ase tf'd1nir1uc <11li:q11atf', 
Il, G'.1-'ïll. 
Cri•e 110 or'..!;t11isn1(' de protluc
tion objectif d imper,ulln,·l, Il, 
71. 
;\foy(·n de tr,1v;,il, j>Oi:it de di
l'art de la -, II, 78. 
.\chi·ve la sé•paration entre !,, 
tl'avail rnaHtH·J Pt les ptiis~anrr:~ 
inl<·l!ecl ttc lits, Il, 1 OS. 
Efîf'!s de la -- sur les ,·011<1itions 
,i., vie de la po]>ulation r11rale, 
Il, 111. 
DéYcloppemenl de la - accroît 
la produclion de luxe, II, 125. 
Ll'gislatio11 de foJ,rii.fllC : fruit 
naturel de la -, Il, 159. 
Donne pour base nou ,·elle à la 
division du travail l'exploitation 
des femmes, des enfants et des 
ouvriers à bon marché, Il, 162. 
Empêche les enfants d'apprendre 
leur métier, Il, 163. 
Crée la technologie, Il, 164-1 G5. 
Sous sa forme capitaliste repro
duit l'ancienne division du tra
vail avec ses particularités ossi
fiées, Il, 165. 
Contradiction entre nécessités 
techniques de la - et caractères 
sociaux qu'elle revêt dans le 
régime capitaliste, II, 163. 
Impose la nécessité de recon
naître comme une loi de la pro
duction moderne le plus grand 
développement possible des apti
tudes du travailleur, II, 166. 
Oblige à proclamer les droits des 
enfants, Il, 16 7. 
Révolutionne la famille et crée 
les bases économiques d'une 
forme supérieure de la famille, 
Il, 167-168. 
Réclame la réglementa lion cl u 
travail des femmes et des en
fants, II, 168-169 . 
- et agriculture, Il, 179-182; 
fait diminuer Ja population ru
rale, Il, 180 ; substitue le salarié 
au paysan, IJ, 180. 
Régime de la - produit une 
surpopulation relative, Ill, 76. 
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Fonde l'ex,)loi1 ;i 1 ion a~rieole c;i-. j ' 

pitaliste '"" u!lc ba,c pcrma-
11cHte, III, 190. 

INDUSTRIE CHIMIQUE 
Rùk du svstènw vasculaire dans 
l'-, I, 183. 
Diffi'·rence entre matière prin
cipale et matière auxiliaire se 
confond ,!ans l'-, 1, 184. 
Tr,nail ,les enfants dans I'-, II, 
1 !l:::. 

INDUSTRIE COTONNIÈRE 
l'rl-dominance du système des 
!'<'lais, 1, 2,:;'.!, 259. 
::\lortalité, I, 262. 
fndustric modèle en Angleterre, 
I, 263 n. 
- et temps de tr;ivail, I, 265 n. 
Rézlcmentation du travail, I, 
289'. 
Prolongation de la journée de 
travail, I, 289 n. 
Prozrès de l'-, Il, 97-98. 
::\Iai;ufaeture textile liée à la 
force hydraulique, II, 63 n. 
Développem(•nt du machinisme 
rlnns l'- angolaise, Il, 114-116. 
Effets de la crise, II, 115-116. 
- et esclavag-e, Il, 124. 
- et les colonies, Il, 131. 
Crises del'-, II, 13',-139; III, 71. 
Se considüe comme propriétaire 
du travailleur, III, 17-19. 
:.'>IA1x-o'u:cvnE. 
En Anglet erre et sur le conti
nent, 1, 263 n ; Il, 232-233. 
Pendant la crise cotonnière, Il, 
78 n, 10.', n. 
Tisserands, Il, 65, 95, 99. 
Retenue sur les salaires, Il, 107 n. 
Accidents, Il, 108 n. 
Salaire aux pièces, Il, 225 n. 
:\"ombre des ouvriers, III, 73 n. 
Ruine des tisserands à la main, 
Il, 112-113, 123 n, 130. 

INDUSTRIE DE LA DENTELLE 
Exploitation sans limite, I, 239. 
Soumise à la loi de 1850 en 1861, 
I, 290. 
Exemple classique de travail 

modeme à ,lomicile, II, 146-1ft8. 
Pré-dominance du Truck System, 
Il, 149. 
Boule,·ersement dans I'-, Il, 
153 Il. 
Législation de fabrique protège 
les enfants contre leurs parents, 
II, 167 Il. 

INDUSTRIE DU LIN 
Travail dans les filatures de lin, 
f, 2211-225 Il. 

- et Factory Act de 1833, 1, 272. 
Prolongation de la journée de 
travail, I, 292. 
Intensification du travail, II, 87. 
Exportation du lin de 1848 à 
1865, Il, 100-101 n. 
Nombre des ouvriers, II, 127. 
- en Irlande, II, 159-160. 

INDUSTRIE MtCANIQUE 
Révolutionne sa base matérielle, 
II, 67-68. 
Augmente la productivité du 
travail, II, 72. 
L'homme y fait fonctionner les 
produits de son travail comme 
forces naturelles, Il, 72. 

INDUSTRIE MtTALLURGIQUE 
Système des relais, I, 252, 255-
258. 
Travail de nuit, I, 252 n. 
Travail des enfants, I, 253-258 ; 
Il, 142. 
Lutte du travailleur contre la 
machine, Il, 110 n. · 
Nombre des ouvriers, Il, 127. 
Travail des femmes, II, 129. 
Exploitation des enfants par 
leurs parents, Il, 167 n, 168. 
Loi de fabrique de 1867, Il, 170. 

INDUSTRIE MINIÈRE 
Réglementation, Il, 171-178. 
Travail des enfants, Il, 171-173. 
Instruction des enfants, Il, 173-
1 71,. 
Travail des femmes, Il, 174-175; 
I, 252 n. 
Inspection des mines, Il, 176-178. 
Accumulation dans I'-, Ill, 44. 
= industrie extracti,,e, III, 1,1,. 

Surlravail, Il, 11.3. 
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Coïncidence des intérêts du pro
priétaire foncier et de l'entre
preneur capitaliste, Il, 171. 

INDUSTRIE DU PAPIER 
Travail (le nuit, I, 254 n. 
Manufacture hollandaise, II, 29. 
Trituration des chiffons à la 
machine, II, 38. 
Introduction des machines, Il, 
611. 

Différence des modes de produc
tion, Il, 67. 
Délissage des chiffons, II, 143. 
Factory Act de 1_867, II, 170. 

INDUSTRIE DE LA SOIE 
Factory Act de 1833, I, 272-273. 
Travail des enfants, I, 286-287. 
Mortalité, I, 287. 
Prolongation de la journée de 
travail, 1, 292. 
- à Lyon, II, 29 n. 
- de Bethnal Green à Londres, 
Il, 80. 
Intensité du travail, II, 99. 
Progrès de I'- en Angleterre, 
Il, 100-101. ., 
Baisse des salaires, Il, 134 n. 
Cottage-Factories à Coventry, 
Il, 140. 
Besogne meurtrière pour Jcs 
enfants, II, 142-143. 
Alimentation des tisseurs, Ill, 
98-99. 
Réglementation du salaire au 
xvm8 siècle, III, 181. 

INSPECTEURS DE FABRIQUE 
Leur impartialité et leur désin
téressement, I, 19. 
Leurs rapports indiquent le de
gré de l'appétit capitaliste, I, 
235. 
Lutte des - contre le système 
des relais, I, 275. 
Nombre, Il, 171. 
Inspecteurs des mines, Il, 176-
1 ï8. 

INSTRUCTION 
Conditions de l'- élémentaire, 
II, 83-85. 
- des enfants dans les mines, 
JI, 173-174. 

2. PRIX. 

Condition obligatoire du travail 
des enfants, Il, 161. 
- de l'avenir, Il, 162. 

INVENTION (DÉCOUVERTE) 
De mesures sociales pour la 
quantité des choses utiles, 1, 51-
52. 
Grandes - de la période des 
métiers, Il, 39, 16 7. 
Génie inventif des capitalistes, 
Il, 53. 
- stimulées par les grèves, Il, 
117-118. 
Deviennent des obstacles au 
8éveloppement économique, III, 
64. 

IRLANDE, Ill, 137-151. 
Agitation des garçons boulan
gers, I, 24 7-248. 
Dépeuplement, I, 263 n ; Il, 124; 
111, 137, 141, 142-143, 150. 
Industrie cotonnière, Il, 115-116 
Travail à domicile, Il, 141. 
Industrie du lin, Il, 159. 
Fluctuations de l'agriculture, III, 
138-140, 141. 
V.:ariations des revenus, III, 140-
141. 
Augmentation de la masse du 
capital, Ill, 142. 
Émigration = branche floris
sante du commerce, Ill, 143. 
Petits fermiers écrasés par la 
concurrence capitaliste, III, 143. 
Diminution du salaire réel entre 
1850 et 1870, Ill, 144-145. 
Conditions d'habitation des tra
vailleurs agricoles, III, 145-146. 
Surpopulation relative, III, 146-
147. 
Travail manufacturier, III, 11.7-
148. 
Augmentation de la rente fon
cière, Ill, 148-150. 

IRRIGATION 
Son rôle dans l'histoire des 
peuples européens et asiatiques, 
Il, 187-188. 

ITALIE 
Machines à filer, II, 59 n. 
Irrigation, II, 187-188. 

de la plus-value relative, Il, 5M 
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Développement de la produc
tion capitaliste, Ill, 156 n. 
Origine du système de crèdit 
public à Venise et à Gènes, Ill, 
19',. 
Venise, banquier de la Hollande, 
III, 198. 

J 
JOBAGIE 

Prestations des paysans dans 
les provinces danubiennes, 1, 
234. 

JOURNÉE DE HUIT HEURES 
Au congrès de Baltimore en 1866, 
1, 2911.-
Au congrès de l'Internationale 
à Genève, 1, 295. 

JUSTICE 
Idéal de - toujours tiré de la 
société actuelle, 1, 95 n. 
Attitude de la - capitaliste à 
l'égard des propriétaires et des 
travailleurs, Il, 106-107 n; III, 
103. 

L 

LÉGISLATION 
Manufacturière anglaise de 1833 
à 1864, 1, 271-291. 
D'abord exceptionnelle, devient 
naturelle, 1, 292. 
Contrecoup de la - anglaise sur 
les autres pays, 1, 291-296. 
- de fabrique, Il, 159-178; 
fruit naturel de la grande indus
trie, n, 159. 
Résistance du capital à la - sa
nitaire, Il, 159-161. 
- sanguinaire contre les expro
priés, III, 175-178; ses débuts, 
Ill, 175; son renforcement, Ill, 
176-178. 
Débuts de la - sur le travail 
salarié, III, 179. 

LIBRE-tCHANG E 
A épuisé ses ressources, I, 37. 

Commis-voyageurs du -, 1, 74. 
Conception du capital et du 
salariat, Il, 179. 

LOGEMENT 
Conditions de - des ouvriers an
glais, III, 100-106. 
Encombrement des -, III, 101, 
103-105. 
Conditions de - des travailleurs 
nomades, III, 106-107 ; des mi
neurs, III, 107-109 ; des travail
leurs agricoles, Ill, 122-132. 
Influence de la loi des pauvres 
sur le - des pauvres, Ill, 123. 
Conditions de - des travailleurs 
agricoles en Irlande, III, 145-146. 

LOI 
- .naturelle du mouvement de 
la société, I, 19, 24. 
Dans la manufacture, la livrai
son d'un quantum de produit 
donné devient une - technique 
du procès de production, Il, 36. 
Une simple - coercitive fait dis
paraître les prétendus obstacles 
naturels qui s'opposent à la limi
tation de la journée de travail, 
Il, 154-156, 158. 
- de la production moderne : 
plus grand développement pos
sible des aptitudes du travail
leur, Il, 166. 
- poùr la régularisation des 
ateliers, Il, 170-171. 
Application des - de la produc
tion marchande, III, 24-25. 
Lois de propriété se changent 
en - de l'appropriation capita
liste, III, 27. 
- générale de l'accumulation ca
pitaliste, Ill, 51,-151. 
Transformation de la loi de la 
production capitaliste en - na
turelle de la population, Ill, 73. 
- de population qui distingue 
l'époque capitaliste, Ill, 71,. 
- de l'offre et de la demande de 
travail consomme le despotisme 
capitaliste, Ill, 83. · 
Vrai visage de la - générale de 
l'accumulation capitaliste, III, 
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87-90 ; illustration de cette -, 
Ill, 91-151. 
- des pauvres à la campagne, 
Ill, 114-115. 
Situation des travailleurs agri
coles à la veille de l'abrogation 
de la - sur les céréales, Ill, 115-
117. 
Impulsion donnée à l'agriculture 
par l'abrogation de la loi sur 
les céréales, Ill, 117-118. 
Influence de la - des pauvres 
sur le domicile des pauvres, Ill, 
223. 
- contre l'expropriation des pay
sans, Ill, 160. 
Origine de la - sur les pauvres, 
III, 161-162. 
- sur la clôture des terres com
munales, III, 165. 
- sur les salaires, III, 178-183. 
Travailleur peut être abandonné 
à l'action des « - naturelles » 
de la société, III, 178. 
- contre les coalitions en Angle
terre, Ill, 181-182. 
- Le Chapelier en France, III, 
182-183. 
Cf. Factory Act, Législation. 

LUMPENPROLETARIAT 
Lazares de la classe salariée, Ill, 
87. 

LUXE 
Entre dans les frais de repré
sentation du capital, Ill, 31,. 
Denrées de - sans intérêt pour 
la comparaison technolog'que 
des différentes époques de pro
duction, 1, 182 n. 

A mesure que s'accroît la pro
duction de -, l'état des ouvriers 
employ~s à cette production 
empire, Il, 125. 

M 

MACHINE 
1. CoNSTRlit:TION, Il, 67-68,69-
70. 
2. Paix. 

Une - aussi chère que la force 
de travail qu'elle remplace coùte 
toujours moins de travail qu'elle 
en remplace, Il, 76. 
3. UsunE. 
Usure des - provient de leur 
emploi comme de leur inaction, 
Il, 87. 
Usure morale de la -, Il, 88. 
Danger d'usure morale d'autant 
moindre que la période pendant 
laquelle la - rcpl'oduit sa va
leur totale est plus courte, Il, 88. 

EMPLOI DES MACHINES 
1. ORIGINE, 

Avec la manufacture, dévelop
pement de l'emploi des -, Il, 
38-39. 
Développement des - et de la 
production mécanique, Il, 58-71. 
Comment le moyen de travail 
s'est transformé d'outil en -, 
II, 58-64. 
Différence entre outil et -, II, 
58-59. 
Outils = organes d'opération de 
la -, Il, 60. 
2. MACHINE ET VALEUR, 

Ne transmet jamais plus de 
valeur que son usure ne lui en 
fait perdre en moyenne, Il, 72. 
Portion de valeur transmise au 
produit par la - croît relative 
ment tout en decroissant abso
lument, II, 74. 
Valeur sociale et valeur indi
viduelle du produit dans les 
premiers temps de l'introduc
tion des -, Il, 89. 
Le surcroît de travail fixé dans 
la - doit être · moindre que le 
décroissement de travail réalisé 
par l'usage de la -, Il, 123. 
Première période où la - con
quiert son champ d'action aide 
à produire des profits extraor
dinaires, Il, 131. 
3. EMPLOI DES MACHINES PAR 

LE CAPITALISTE. 

Emploi capitaliste des - n'est 
qu'une méthode pour fabriquer 
de la plus-value relative, II, 58 
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Pour le capitaliste, l'emploi des 
- est limité par la différence 
de valeur entre les machines 
et la force de travail qu'elles 
remplacent, Il, 76-77. 
Contradiction de l'emploi des -
dans le but de produire de la 
plus-value, Il, 90. 
Capitaliste abuse du machi
nisme pour transformer l'ou
vrier. en parcelle d'une -, Il, 
104, 162. 
- = arme du capitaliste contre 
les ouvriers, Il, 116-119. 
Exploitation capitaliste des -
entraîne la misère, Il, 121-122. 

EFFET DES MACHINES 
1. TECHNIQUES. 
Outil n'est point supprimé par 
la -, Il, 71-72. 
La productivité de la - a pour 
mesure la proportion suivant 
laquelle elle remplace l'homme, 
Il, 75-76. 
Perfectionnement des - acçroît 
l'intensité du travail, Il, 94-95, 
97. 
Vitesse accélérée des-, Il, 95-96. 
Augmentent les matières pre
mières, Il, 132. 
2. INDIVIDUELS. 
Dans la - le mouvement et 
l'activité du moyen de travail 
se dressent indépendants en 
face du travailleur, Il, 86. 
La - ne délivre pas l'ouvrier 
du travail, mais dépouille IQ 
travail de son intérêt, II, 105. 
Sous forme de - le moyen de 
travail devient le con~urrent 
du travailleur, Il, 112. 
3. Socuux. 
En jetant la famille sur le mar
ché, la - dépréeic la force de 
travail, Il, 78-7'J. 
La - élève le df'~ré d \,xploi
f alion de la mal ii,n· hurnaiue, 
Il, ï'J. 
Proportion croissante du capi
tal fixé eu - po,1sse ù la pro
longation de la journée de tra
vail, fi, 88-89. 

Produit de la surpopulation, Il, 
90-91. 
Dans la fabrique, la division du 
travail reparaît comme distri
bution des ouvriers entre les -
spécialisées, Il, 102. 
Dès que le maniement de l'outil 
échoit à la -, la valeur d'échange 
de la force de travail s'évanouit, 
II, 112. 
Exploitation capitaliste des -
augmente le nombre des es
claves domestiques modernes, 
II, 126-127. 
Les - augmentent le nombre 
des esclaves du travail, Il, 127. 
Quand les conditions générales 
sont adaptées aux exigences de 
la -, limite de l'exploitation, 
Il, 131. 
4. LUTTE CONTRE LA MACHINE. 

Lutte entre le travailleur et la 
-, Il, 108-119. 
Lutte du travailleur contre le 
moyen de travail date de l'intro
duction de la -, Il, 109-110. 

MACHINE A \TAPEUR 
N'amène au début aucune révo
lution de l'industrie, Il, 61. 
Calcul de la puissance de la '-, 
Il, 73 n. 

MACHINE-OUTIL 
Inaugure la révolution indus• 
trielle, Il, 60. 
Definition, Il, 60-61. 
Au début la - est aux dimen
sions de l'homme, Il, 62. 
De nombreuses - forment au
tant d'organes homogènes d'un 
même mécanisme moteur, Il, 65. 
Peut devenir la base d'un nou
veau métier, Il, 1',0. 

MACHINISME 
- et la grande imlustric, Il, 58-
182. 
Ne fonctiom,e qu'au moyen du 
travail socialisé, Il, 71. 
Valeur transmise au produit, 
fi, 71-78. 
- et tra,ail des femmes et des 
<'nfanls, IJ, 77. 
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Premiers effets sur le travailleur, 
Il, 78-100. 
Bouleverse le rapport juridique 
entre l'acheteur et le vendeur 
de la force de travail, Il, 81. 
Raccourcissement de la journée 
de travail et emploi du - accrois
sent l'intensité du travail, Il, 
92-93. 
Capitaliste abuse du machinisme 
pour transformer l'ouvrier en 
parcelle d'une machine, Il, 10',. , 
Développement du - dans l'in
dustrie cotonnière anglaise, Il, 
114-116. 
Développement du - augmente 
la proportion du capital cons
tant, Il, 123-12',, 130. 
Division sociale du travail re
çoit une impulsion plus grande 
du - que de la manufacture, 
Il, 125-127. 
Évolution du - et embauchage 
des ouvriers, Il, 127-139. 
Principe du - finit par s'im
poser partout, Il, 141. 

MAÇON 
Son travail occupe un rang élevé 
en Angleterre, 1, 197 n. . 
Coopération chez les -, Il, 20. 
Coalitions des -, Ill, 180. 

MANUFACTURE 
1. DÉFINITION, CARAC-
TERES 
Désigne toute industrie non 
agricole ou artisanale dans l'éco
nomie classique, 1, 36. 
Au début, différence purement 
quantitative entre - et atelier 
du moyen âge, Il, 16. 
Habileté de métier est le fon
dement de la manufacture, Il, 
30, 56, 111. 
Mécanisme général de la -, Il, 
33-41. 
Principe de la - : diminutio11 
du temps de travail nécessaire 
à la production des marchan
dises, Il, 38. 
Caractère capitaliste de la -, 
Il, 49-57. 
Principe de la - : isolement des 

processus p;irtir11li~rs par la 
division du travail, Il, 65-66. 
I_I. IIISTOIHE, Il, 53. 
Economie politique date de la 
période des manufartures, Il, 
53. 
Divorce de l'agriculture et des 
manufactures, Ill, 189-190. 
1. ÜRIGINE, 

Double origine de la -, Il, 28-30. 
- (hétérogène) naît de l'agglo
mération de métiers différents 
sous le commandement d'un 
même capital, Il, 28-29, 30. 
- (sérielle) naît de la division 
d'un même métier en chacune 
de ses opérations parcellaires, 
Il, 29-30. · 
Fabrication des montres 
exemple classique de - hétéro
gène, Il, 33-3',. 
- (sérielle) rend simultanées les 
opérations successives, Il, 35. 
Origine des grandes -, Ill, 188-
189. 
2. LÉGISLATIO!\'. 

Législafion des - en Angleterre 
de 1838 à 1864, 1, 271-291. 
3, - ET GRA1'DE INDUSTRIE, 

Forme historiquement la base 
technique de la grande indus
trie, Il, 67. 
Réaction de la fabrique sur la -, 
Il, 141-142. 
- moderne, Il, 142-145. 
Transformation de la - en fa
brique, II, 149. 
Lois de fabrique accélèrent la 
transformation de la - en fa
brique, Il, 153-156. 
III. EFFETS 
1. - ET DIVISION DU TRAVAIL, Il, 
28-57. 
Coopération qui a pour base 
la division du travail revêt dans 
la - sa forme prédominante, li, 
28. 
- rive pour toujours l'ouvriPr 
à une opération de détail, Il, 36. 
Le principe de la coopératiou 
y est l'expression d'uu rapport 
organique, Il, 36. 
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Division du, travail dans la -
et la société, Il, 41-48. 
Conditions de la division du 
travail dans la -, Il, 43, 44, 48. 
Différence d'essl'nce entre la 
divisi<m ,lu travail dans la so
ciété et dans la -, Il, 44-48. 
Dans la - les travailleurs par
cellaires ne produisent pas de 
marchanrlises, Il, 45. 
Despotisme de la division du 
travail dans la -, II, 46. 
Division du travail dans la -
fait de l'accroissement des ou
vriers employés une nécessité 
technique, Il, 49. 
Consé'luences de la division du 
travail dans la --, II, 49-53. 
Résistance des ouvriers à la 
division du travail dans la -, 
II, 56. 
Dans la - division du procès 
de travail purement subjective, 
Il, 71. 
Dans la di vision du travail les 
écrivains de la période des -
voient un moyen de suppléer 
au manque d'ouvriers, II, 110-
111. 

2. ·- ET PROllUCTION. 

La multiplie la force produc-
tive du travail, 1, 30. 
Dans la - la livraison d'un 
<JUantum de produit donné dans 
un temps donné devient une 
loi technique du procès de pro
duction, Il, 36. 
- dévelop~e la spécialisation des 
branches d'industrie, 11, 43. 
Base technique étroite de la -
entre en conflit avec les besoins 
de production qu'elle crée, Il, 57. 

3. - ET MACHINISME. 

Développement de l'emploi des 
machines, Il, 38-39. 
Division socialr du travail re
Ç<Jit une irnpulsi<Jn plus grande 
des machines que de la -, Il, 
125-127. 
11. - ET soc Il~T !L 
Dans la - la marchandise de-

vient le produit social d'tine 
réunion d'ouvriers, Il, 29. 
Travailleur collectif : mécanisme 
spécifique de la -, Il, 39. 
Crée une hiérarchie des forces 
de travail à laquelle correspond 
une échelle graduée des salaires, 
Il, 40. 
Travail des femmes et des en
fants dans - moderne, Il, 142-
11,4. 
Crée une classe nouvelle de 
petits laboureurs, Ill, 190. 

MARCHANDISE 
1. NATURE 
Analyse de la -, 1, 17. 
Forme - = forme cellulaire éco
nomique, 1, 18. 
Produit du travail, 1, 54. 
Se font vis-à-vis en tant que 
produits d'activités diverses, 1, 
57. 
Caractère fétiche de la -, 1, 83-
94. 
Transformation des choses en 
1, 98. 
1. - ET CAPITALISME. 

Accumulation de - = richesse de 
la société capitaliste, 1, 51. 
Les rapports entre - deviennent 
des rapports entre possesseurs de 
-, 1, 95-96. 
Avec le capital, la forme - des 
produits devient la forme sociale 
dominante, 1, 173 n. 
Il. FORME 
Double forme de la -, 1, 62-63. 
Forme monnaie de la -, 1, 63. 
Forme relative ou forme équiva
lente de la valeur, 1, 63-64, 66-67. 
Forme naturelle d'une - = forme 
valeur d'une autre, 1, 66-67, 70. 
Forme équivalente de la -, 1, 69-
73. 
1. - ET VALEUR o'usAGE. 

Valeur d'usage, inséparable de la 
-, 1, 52,56, 188. 
Valeur d'usage et valeur, 1, 71,-75. 
Non valeur d'usage pour le pos
sesseur et valeur d'usage pour 
le non-possesseur, 1, 96, 120, 123, 
164. 
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Production de - : formation de 
valeur d'usage et formation de 
valeur, 1, 188. 
2. - ET VALEUR. 

Valeur d'usage et valeur, 1, 74-75. 
Valeur de la - mesure la richesse 
sociale de son posseBSeur, 1, 138. 
Opposition entre - et forme va
leur poussée à outrance, 1, 1'13. 
Les producteurs vendent leurs -
à leur valeur, 1, 164-165. 
La circulation ou l'échange des 
- ne créent aucune valeur, 1, 
166-168. 
Production des - : formation de 
valeur d'usage et formation de 
valeur, 1, 188. 
Valeur d'une - déterminée par 
temps nécessaire à sa production, 
1, 188-191. 
Valeur individuelle et valeur 
sociale d'une -, Il, 11. 
Valeur des - est en raison inverse 
de la productivité du travail dont 
elles proviennent, Il, 13. 

III. MOUVEMENT 
1. CIRCULATION, 1, 104-150. 
Contradictions immanentes à la 
nature de la - acquièrent dans 
la circulation leur forme de 
mouvement, 1, 122. 
Circulation des - ne semble résul
ter que de la circulation de la -, 
1, 122-123. 
La - disparatt de la circulation, 
l'argent y demeure, 1, 124. 
Les sphères de la cirpulation des 
-, 1, 131. 
La circulation des - commence 
par la vente et finit par l'achat, 
1, 152. 
Circulation des - a pour but défi
nitif la satisfaction d'un besoin, 
1, 154. 
L'échange de - est un échange 
d'équivalents, 1, 162. 
Dans l'échange des - les acheteurs 
sont vendeurs et les vendeurs sont 
acheteurs. 
La circulation ou l'échange des -
ne créent aucune valeur, 1, 166, 
168. 

2. MÉTAMORPHOSE, 1, 113-122. 
Cyndition de leur circulation, 1, 
113. 
Échange de la - implique une 
double métamorphose, 1, 114-115. 
Métamorphose - argent, 1, 115-
118. 
Métamorphose argent -, 1, 118-
122. 
Série des métamorphoses de 
chaque - constitue leur circula
tion, 1, 119-120. 
Achat à crédit renverse la succes
sion des métamorphoses de la -, 
1, 141-142. 
3. - ET ARGENT. 

La - et la monnaie, 1, 51-150. 
Transformation de la - en argent, 
1, 97. 
Argent = - universelle, 1, 100. 
La monnaie ne rend pas les 
commensurables, 1, 104. 
- monnaie n'a point de prix, 1, 
105. 
La réalisation du prix de la - est 
en même temps la réalisation de 
la valeur d'usage de la monnaie, 
1,117. 
-L'or représente toujours, ■auf 
à la production, un prix de - réa
lisé, 1, 117-118. 
Monnaie ne fonctionne comme 
moyen de circulation que parce 
que forme valeur réalisée dea -, 1, 
124. 
Prix des - varie en raison inverse 
de la valeur de la monnaie, 1, 125. 
Masse de monnaie courante varie 
en raison directe des prix des -, 
1, 125. 
Forme métallique de la monnaie 
reste la forme équivalente de 
toutes les -, 1, 138. 
Monnaie = - absolue, 1, 143. 
Monnaie devient la - générale des 
contrats, 1, 145. 
Monnaie fonctionne comme -par
ticulière sur le marché mondial, 
1, 147. 
IV. - ET TRAVAIL· 
Prix = nom monétaire du tra
vail réalisé dans la -, 1, 111. 
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Force de travail : - source de 
valeur échangeable, I, 170. 
Consommation de la force de 
travail est en même temps 
production de - et de plus-value, 
1, 178. 
Utilité spécifique de la - force 
de travail, I, 194. 
L'abaissement du prix des -
nécessaires à la subsistance fait 
baisser la valeur de la force de 
travail, Il, 10, 13. 
Valeur des - est en raison inverse 
de 1a productivité du travail 
dont elles proviennent, Il, 13. 
Pour abaisser le prix des -, le 
capitaliste s'efforce d'abaisser 
le salaire au-dessous de la valeur 
de la force_ de travail, Il, 134. 
Le travail est traité comme une -
dans la société bourgeoise, Il, 
206-207. 

V. PRODUCTION DES MAR
CHANDISES 
N'est pas indispensable à la 
division du travail, I, 57. 
Dans la manufacture, la -
devient le produit social d'une 
réunion d'ouvriers, II, 29. 
Principe de la manufacture : 
diminution du temps de travail 
nécessaire à la production des -, 
Il, 38. 
Dans la manufacture, les travail
leurs parcellaires ne produisent 
pas de -, II, 45. 
Dans le système mécanique, le 
nombre des· ouvriers employés 
ne croît jamais absolument sans 
diminuer relativement à la masse 
des - produites, II, 130. 

MARCHÉ 
La transformation de l'argrnt en 
capital exige que le poss,·sseur' 
d'argent trouve sur le marché 
le travailleur libre, 1, 172. 
Créa lion ,lu - intérieur du capi
tal industriel, III, 189-191. 
- du travail = section parti
rulière du - des marchandises, 1, 
173. 

MARCHÉ. MONDIAL 
Monnaie fonctionne comme mar
chandise incarna'tion ·sociale de 
travail sur le-, I, 147. 
Sur le - double mesure de la 
valeur : or 1:t argent, I, 147. 
Ouvre au xvie siècle l'histoire 
moderne du capital, IJ 151. 
Expansion du - . pendant la 
période manufacturière, Il, 43-44. 
Expansibilité du système de 
fabrique et dépendance du -, Il, 
133. 
Intensité du travail et-, Il, 230-
231. 
Créé par les découvertes de la 
fin du x v• siècle, Ill, 192. 

MATÉRIALISME 
Abstrait : ses défauts, Il, 59 n. 
Historique. 
Formulation, 1, 93 n; Il, 59 n. 
L'homme et la nature, 1, 180. 
Production matérielle, base de 
toute vie sociale, 1, 182 n, 292. 
Méthode de pensée et mode de 
production, Il, 74-75 n. 
Rôle joué dans l'histoire de 
l'industrie par' la nécessité de 
diriger socialement une force 
naturelle, Il, 187-188. 

MATHÉMATIQUES 
Prix = expression imaginaire 
comme certaines grandeurs, 1, 
112. 
Ellipse, 1, 113. 
Machine définie du point de vue 
des-, Il, 58. 

MATIÈRE PREMIÈRE 
Objet déjà filtré par un travail 
antérieur, I, 181. 
Valeur d'usage peut être produit, 
-, moyen de travail, I, 181-183. 
Peut être substance principale 
ou matière auxiliaire du pro
duit, 1, 182. 
Ne fait qu'absorhcr une certaine 
quantité de travail, I, 190-191. 
Limites de la - ou du débouché : 
limites de l'exploitation en régime 
capitaliste, JI, 131. 
Machines augmentent les -, Il, 
131. 
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Colonisation transforme les con
trées étrangères en greniers de -, 
Il, 131-132. 
Se transforment en élément du 
capital constant, Ill, 187. 

MÉCANIQUE 
- et machinisme, Il, 59. 
Machinisme permet d'approfon
dir les lois du frottement, JI, 63. 
- et grande industrie, Il, 164. 

MÉCANISME (Système mécanique) 
Les trois parties du -, II, 59-60. 
Les <lenx formes de l'ensemble du 
- productif, Il, 6'1. 
De nombreuses machines forment 
autant d'organes homogènes d'un 
même - moteur, Il, 65. 

MERCANTILISME 
Restauré par Ganilh, 1, 7'1, 102 n. 
Mot d'ordre du -, I, 148. 
Définition du capital, I, 159. 
Mill et le -, Il, 189-190. 

MÉTAUX PRÉCIEUX 
Équivalent général, I, 99. 
Sont susceptibles de différences 
purement quantitatives, I, 100. 
Valeurs purement imauinaires, I, 
101. 0 

Représentent tous les travaux 
humains, 1, 102. 
Substance de la monnaie, I, 131-
132. 
Expression sociale de la richesse, 
1, 136. 
Réservoirs de trésors, 1, 139. 

MÉTHODE 
Du Capital, 1, 26-27, 28-29. 
Du travail parcellaire perfec
tionnée dans la manufacture, Il, 
31. . 
Pour fabriquer de la plus-value 
relative, Il, 58. 

MÉTHODOLOGIE 
Corps organisé plus facile à étu
dier c1ue la cellule qui en est 
l'élément, I, 18. 
Abstraction remplace le micros
cope dans l'analvse des formes 
économiques, 1, i'8. 
Observation et expérimentation, 
I, 18. 

Procédé d'exposition distinct du 
procédé d'invcstig-ation, 1, 29. 
Réflexion et analyse scientifique, 
1, 87-88. 
S!mplification de l'analyse par 
diverses hypothèses, 1, 198, 212, 
213; Ill, 22 n. 
Conditions de l'analyse scienti
fique, Il, 10-11, 18, 209; Ill, 7-8. 
Nécessité de distinguer les formes 
phénoménales de leur substrat, JI 
213. 

MÉTIERS 
Manufacture (hétérogône) naît 
de l'agglomération de - diffé
rents sous le commandement 
d'un même capital, II, 28-29, 30. 
Manufacture (sérielle) naît de la 
division d'un même - en chacune 
de ses opérations parcellaires, 
Il, 29, 30. . 
L'habileté de - reste le fondement 
de la manufacture, II, 30, 56, 11 L 
Ficelles du -, Il, 31. 
Sociétés anciennes tendent à 
rendre les - héréditaires, Il, 31. 
Suppression de la coopération 
fondée sur le - et la division du 
travail, Il, 139-140. 
Machine-outil peut devenir la 
hase d'un nouveau -, Il, 140, 
163. 
Grande industrie empêche les 
enfants d'npprcndre leur-, Il, 16. 
- = mystères, Il, 16'•· 

MINEURS 
~ondition de vie des - III, 107-
109. 
Paiement par le Truck System 
dans les houillères ano-laises I 
177-178 n, " ' ' 
- belges, I, 293 n; Ill, t, 1 n. 
Nombre des en An"leterre Il 
124, 127. 0 

' , 

Nourriture des - en Amérique, 
Ill, 15 Il. 
Ré_glemenlation du salaire des -
d 'Rcosse en 1661, III, 181. 

MODE 
Conditions de travail <lans la -, 
1, 249-250; Il, 125, 149-151. 
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Condition■ d'alimentation, Ill, 
98-99. 

MONNAIE, 1, 104-150. 
Histoire de la théorie de la valeur 
et de la-, 1, 17. · 
Forme - réalise la forme de la 
valeur, 1, 17. 
DiverseB aortes de - en Alle-
magne, 1, 32. · 
La marchandise et la -, 1, 51, 150. 
1. l\loNNAJE ET VALEUR. 

Forme - de la valeur, 1, 82-83. 
Forme de manifestation de la 
,-aleur des marchandises, I, 100. 
Déguise un rapport social, 1,101. 
- de travail, 1, 104 n. 
Ne rend pas les marchandises 
commensurables, 1, 104. 
Forme nécessaire de la mesure 
des valeurs; 1, 104. 
·Forme - ou prix : expre1&ion de 
la valeur en or, 1, 105. · 
Marchandise - · n'a point de 
prix, 1, 105. 
Idéale comme mesure des valeurs, 
1,106. . 
Moyen de circulation, 1, 113-135. 
La réalisation du prix de la 
marchandise est en même temps 
la réalisation de la valeur d'usage 
de la-, 1,117. 
II. CocRs DE LA MONNAIE. 
Définition, 1, 122-123. 
Circulation de la marchandise 
ne semble résulter que du mou
vement de la -, 1, 122-123. 
Ne fonctionne comme moyen de 
,circulation que parce que forme 
valeur réalisée des marchandises, 
1, 123-124. 
Les variations de prix pro
viennent de la - en tant que 
mesure des valeurs, 1, 124-125. 
Le prix des mai-chandises varie 
en raison in,·erse de la valeur de 
la-, 1, 125. 
liasse de la - ,·arie en raison 
directe du prix des marchandises, 
I, 125. 
Détermination de la masse de la 
- fonctionnant comme moyen de 
circulation, 1, 126. 

Vitesse moyenne du cours de 
la -, 1, 127. 
Variations de la vitesse de la - et 
se■ cause,, 1, 127. . 
Cours de la - opère une sci11ion 
entre le contenu réel et Je contenu 
nominal, 1, 131-132, 133. 
- d'appoint chasse l'or de la 
circulation de détail, 1, 132. 
Papier -, 1,133, 134, 
- de cllédit, 1, 133. 
Loi de la circulation du papier -, 
1, 133, 134. 
Ill. MONNAIE Ot1 ARGENT. 
1, 135-150. 
Puissance de la -, 1, 137-138. 
Forme métallique de la - reste 
la forme équivalente de toutes les 
marchandises, 1,138. 
- marchandise absolue, r, 143. 
Contradictions de la fonction -
de paiement éclatent dans les 
crises, 1, 143. 
Somme totale de la - en circu
lation, 1, 144. 
.,. de crédit a ■a source immédiate 
dans la fonction de l'argent 
comme moyen de paiement, 1, 
144. 
Devient marchandi1e générale 
des contrats, I, 145. 
- universelle, 1, 147-149. 
Fonctionne comme marchandise 
particulière sur le marché mon
dial, 1, 147. 
Trois .fonctions de la - univer
selle, 1, 148. 
Différence de la circulation de 
l'argent comme capital et de sa 
circulation comme simple -, 
1, 153. • 
Toute somme de valeur ou de 
monnaie ne peut être transformée 
en capital, 1, 301-303; Il, 23. 
Dépréciation de la - au xv18 siècle 
enrichit les fermiers, Ill, 185. 

Cf. Argent, Marchandise, Or ..• 

MORTAUT!':: 
Des enfants de travailleurs, Il, 
81-82. 
Chez les tailleurs et imprimeurs 
de Londres, Il, 145. 
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DécroissemPnt de Ja _ à la suite 
de l'accroissement du nombi·e de 
machines à coudre Il 151 
Chez les pauVl'es de Lond1·es, in 
HO n ; ,!ans les distril-ts imlus: 
triels et agricoles 1 288 · Ill 120-
121. ' ' ' ' 
- et salafre, Ill, 86. 
- et condition de logement Ill 
105. ' ' 

MOTEUR 
Révolution industrielle laisse 
d'abord à !"homme son rôle de _ 
Il, 61. ' 
L'homme remplacé dans son rôle 
de - par d'autres forces natu
relles, Il, 62-64. 
De nombreuses machines-outils 
forment autant d'organes homo
gènes d'un même mécanisme _ 
Il, 65. ' 
Dès que le - humain est remplacé 
par une autre force, r,assage au 
régime de fabrique, 1 , 140. 

MOYEN AGE 
Da!1s la société_ du - les rapports 
sociaux apparaissent comme rap
ports entre personnes, 1, 89. 
Forme naturelle du travail au -
= forme sociale, 1, 89. 
Temp! de travail = mesure des 
produits au -, I, 89. 
Lutte entre créanciers et débi
teurs, 1,141. 
Les virements à Lyon au -, 1, 
142. 
Au début, différence purement 
quantitative entre manufacture 
et atelier du -, Il, 16. 
Coopération dans l'antiquité, le -
et les colonies repose sur l'escla
vage, Il, 26-27. 
Technologie au -, Il, 39. 
Divi■ion du travail dans les cor
porations du -, Il, 48. 
- avait transmis deux espèces de 
capital, Ill, 192. 
Déclin de la société du - III 
153, 202. ' ' 

N 

NATURE 
Travail = acte entre l'homme et 
la-, 1, 180. 
En modifiant la - l'homme modi
fie sa propre nature, Il, 180. 
Base naturelle de la plus-value, 
Il, 185. 
- et productivité du travail, Il, 
185-189. 

NtGATION 
- de la -, III, 205. 

0 

OPIUM 
Consommation de l' - chez les 
travailleurs des districts agricoles 
Il, 83 n. 
Commerce de l'opium et accu
mulation primitive, Ill, 195. 

OR 
Valeur de l'-, 1, 55. 
Ne joue le rôle de monnaie que 
parce qu'il jouait le rôle de mar
chandise vis-à-vis des autres 1 
82. ' ' 
Valeur propre de l'- déterminée 
par temps de travail nécessaire à 
sa propre production, 1, 102. 
- = mesure universelle des va
leurs, 1, 104, 113. 
Prix = expression de la valeur 
en -, 1, 105. 
Double fonction de I'-, 1, 107. 
Changement de valeur del'- n'al
tère en rien sa fonction comme 
étalon ·des prix et mesure de 
valeur, 1, 108. 
Dana le prix l'équivalence de 
la marchandise avec l'- n'est pas 
encore un fait accompli 1 112 
113. ' ' ' 
Représe!1te toujours, sauf à la 
p~oduct1~n, un prix de marchan
dise réalisé, 1, 117-118. 
Masse del'- circulant déterminée 
par la somme totale des prix à 
réaliser, 1, 125. 
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Circulation transforme les espèces 
d'- en symbole, 1, 132. 
Monnaie d'appoint chasse l'- de 
la circulation de détail, 1, 132. 
Les quantités d'- sont quantités 
de valeur, 1, 134. 
Existence fonctionnelle. cle l'
absorbe son existence matérielle, 
1, 135. 
Dans l'enfance de la circulation, 
l'- et l'argent deviennent 
l'expression sociale de la richease, 
1, 136. 
Puissance de l'-, 1, 136, 137. 
Sur le marché mondial, double 
mesure de la valeur - et argent, 
1,147. 
Production de l'- · et de l'argent, 
I, 147-148. 
- et argent ~ forme absolue de 
la richesse, 1, 149. 
Mouvement mondial de l'- et de 
l'argent, 1, 149-150. 

Cf. Ar gent, 1H atière première, 
Jfonnaie, Prix, Valeur ... 

OUTIL 
Le travailleur parcellaire et son 
-, Il, 30. 
Productivité du travail dépend 
de la virtuosité de l'ouvrier et 
de la perfection de ses-, Il, 32-33. 
L'- se pHfectionne et s'adapte 
aux opérations séparées du tra
vail, Il, 33. 
Comment le moyen de traYail 
s'est transformé d'- en machine. 
Il, 5Sl-6t,. 
Différence entre - et machine, Il, 
58-59. 
- = organes d'opération de la 
machine, Il, 60. 
- n'est pas supprimé par la 
machine, JI, 71-72. 
Fonctionnement des - émancipé 
des bornes personnelles de l"indi
virln, Il, 10'.!. 
Dès que le maniement de l'
échoit à la machine, la valeur 
d'i·change dr la force de travail 
s'é,·anouit, JI, 112. 

OUVRIER 
1. EN LUTTE CONTRE LE CAPITAi •• 

- Manufacturiers anglais, pre
miers champions de la classe 
ouvrière, I, 231. 
a) temps de travail : 
Réglementation de la journée de 
travail = lutte séculaire entre 
capitaliste et-, 1, 231. 
Capitaliste vole sur le temps de 
repos de I'-, I, 237-239. 
Raccourcissement de la journée 
de travail améliore 1,: rendement. 
de l'-, II, 93-94, 
b) salaire : 
Le degré de la baisse de la valeur 
de la force de travail dépend de 
la pression du capital et de la 
résistance de I'-, I, 195. 
Le salaire à l'heure fixé, le capi
taliste peut extorquer à l'- du 
surtravail, Il, 216-217. 
L'- a produit le capital variable 
avant que celui-ci lui revienne 
sous forme de salaire, III, 10. 
L'- ne reçoit jamais comme 
aYance du capitaliste qu'une 
partie de son propre travail 
passé, III, 11. 
c) exploitation : 
Conditions de travail des ouvriers 
agricoles, I, 266-267. 
- devient marchand d'esclaves, 
II 79-80, 168. 
Exploitation des - à bon marché: 
base nouvelle de la division du 
travail, II, 162. 
Limitation de la consommation 
individuelle des - au strict néces
saire, Ill, 15. 
Il. EN TANT QUE PBODUCTEUR. 

Productivité du travail dépend 
de la virtuosité del'- et de laper
fection de ses outils, II, 32-33. 
a) producteur du capital : 
Somme de valeur produite par 
- individuel est déterminée par 
le taux de la plus-value, I, 297. 
Dans la manufacture, la mar
chandise devient le produit social 
d'une réunion d' -, II, 29. 
Son propre produit e'éloigne 

toujourt1 de I'- sous forme de 
capital, Ill, 11. 
Consommation individuelle de 
I'- : élément de la reproduction 
du capital, III, 1:,-16. 
b) - et division du travail : 
Manufacture rive pour toujours 
l'- à une opération de détail, II, 
36. 
Accroissement des -- employés, 
nécessité technique de la div. 
du travail dans la manufacture, 
Il, 49. 
Résistance des - à la division du 
travail dans les manufactures, 
II, 56. 
Dans la fabrique, division du 
travail ,·eparaît comme distri
bution d'- entre les machines 
spécialisées, Il, 102. 
Coopération simple entre les 
ouvriers, II, 102. 
Dans la fabrique l'- n'est pas 
rivâ à une fonction unique, II, 
103. 
Dans la division du travail, les 
écrivains de la période manufac
turière voyaient un moyen de 
suppléer au manqui, d'-, II, 
110-111. 
Exploitation des - à bon marché: 
base nouvelle de la division du 
travail, Il, 162. 
c) - et machines : 
Capitaliste abuse du machinisme 
pour transformer l'-- en parcelle 
d'une machine, II, 104. 
La machine ne délivre pas l'- du 
travail, mais dépouille le travail 
de son intérêt, II, 105. 
Machine = arme du capitaliste 
contre les, -. II, 116-119. 
L'âvolution du machinisme et 
l'embauchage des -, II, 127-139. 
Les économibtes déplorent l'escla
vage des - de fabrique, II, 127. 
III. NOMBRE DES -. 

Diminution du nombre des -
employés peut être compensée 
par prolongation proportionnelle 
de la journée de travail, 1, 299. 
Capital tâche de réduire au mini-
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mum le nombre des exploités, 
1, 2!19. 
Diminution al,solue du noml,r.:i 
des -- employés i: un certain stade 
du dévclop1wrnent de lu produc
tion, II, 128-129. 
Le nombre des - employés ne 
croit jamais absolument sans 
diminuer relativement à la gran
dour du capital et à la masse des 
marchandises produi les, II, 130. 
Le nombre des - exploités 
augmente avec Je· progrè~ de 
l'accumulation sociale, III, 71. 

IV. CONDITIONS DE VIE. 

Grâce aux crises, l'incertitude et 
l'instabilité deviennent l'état 
normal de l'-, II, 133. 
- alternativement attirés et re
poussés, II, 134. 
L'- sort de la production comme 
il y est entré, III, 13. 
L'- est obligé de. faire de sa 
consommation individuelle un 
simple incident du procès de 
proJuetion, III, 14. 
Conditions de vie des - anglais, 
III, 97-106. 

p 

PAUPtRISME, III, 86-87. 
Résultat de la concurrence du 
travail manuel et de la machin-:, 
Il, 112. 
- est l'hôtel des invalides de 
l'armée active du travail et le 
poids mort de réserve, III, 86. 
Ses variations reflètent les chan
gements périodiques du cycle 
industriel, III, 96. 
- transforme les travailleurs agri
coles en purs esclaves de~ fer
mii,rs, III, 132. 
Reconnaissance du - sous Elisa
beth, III, 161. 

PAYSAN 
Le - et la marchandise, 1, 56. 
Industrie rustique de la famille 
de-, 1, 90. 
Effet de la substitution de la 
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forme monétaire de l'impôt à sa 
forme naturelle, 1, 145. 
Grande industrie substitue le 
salarié au -, Il, 180. 
- corvéable, Ill, 11. 
- libres cultivant leurs propres 
terres = majorité de la popula
tion anglaise au xv" siècle, Ill, 
157. 
Lois contre l'expropriation des -, 
III, 160. 
Yeomanry = classe de - indépPn
dants, Ill, 163. 
- dépossédé doit acheter la va
leur des moyens de subsistance 
sous forme de salaire, Ill, 187. 
- westphaliens sous Frédéric II, 
Ill, 188. 
Anéantissement de l'industrie 
domestique du -, Ill, 189-190. 
Exploitation parcellaire des -
américains, Ill, 212. 

PHILOSOPHIE 
Rapports de la pensée et du réel, 
1, 29. 
Relativité des concepts, 1, 66, 
67 n, 71 n. 
Propriétés des choses, 1, 51, 71. 
Secret de l'expression de la 
valeur, 1, 73. 
Impression visuelle, 1, 85. 
Phénomènes religieux pro
duits du cerYeau humain, 1, 85. 
Origine du langage, 1, 86. 
Réflexion sur les formes de la vie 
sociale, I, 87-88. 
Monde religieux reflet du 
monde réel, 1, 90-91. 
Mouvement = seule méthode 
pour résoudre les contradictions 
réelles, 1, 113. 
Loi de Hegel, 1, 306. 
Défauts du matérialisme abstrait, 
Il, 594. 
Sur l'histoire ue la-, Il, 74-75 n 

PHYSIOCRATES 
Reproduction annuelle, mérite 
des -, Ill, 31. 
Leurs illusions sur la natu, ... ,le la 
vente foncière, 1, 03. 
Ganilh contre les-, 1,182 11. 

Doctrine de l'improductivité de 
tout travail non agricole, 1, 191 n. 
Conception du travail productif, 
Il, 184. 
- et le secret de la plus-value, Il, 
205 n. 
Le " prix nécessaire » des -, Il, 
209. 

PLUS-VALUE 
1. DÉFINITION 
Excèdent qui résulte de la cir
culation de l'argent comme capi
tal, 1, 155; Ill, 220. 
But subjectif du possesseur d'ar
gent, 1, 156-157. 
- ne permet pas une suréléva
tion nominale des prix, 1, 1 Gft-
165. 
La - se présente d'abord comme 
excédent de la valeur du pro
duit sur la valeur de ses éléments, 
1, 21 o. 
But de la production en système 
capitaliste, Il, 184. 
L'accumulation capitaliste pré
suppose la -, Ill, 153. 
Prend la forme du profit, III, 234. 
1. ÜRIGINE. 

Origines de la -, Ill, 227-228. 
Pas de base naturelle, de la 
Il, 185. 
a) - et circulation. 
La circulation n'est pas source ie 
-, l, 161-163, 166; Ill, 220. 
La - ne peut naître que dans la 
circulation, 1, 169. 
b) - el travail. 
Consommation de la force de 
travail est en même temps pro
duction de marchandises et de 
-, 1, 178; Ill, 220. 
Production capitaliste = unité 
du trarnil utile et <lu travail 
créateur de-, ·1, 197. 
Du point de vue de la - les 
moyens de produetion se trans
hrment en moyens d'absorption 
de travail d'autrui, 1, 30',-305. 
Po11r l'économie politir1ue clas
sique, la caractéristique d11 tra
vail productif est de rendre de la 
-, Il, 1~r .. 
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Productivité dt' travail n'f'st 
jamais la cause de la-, Il, 1 ~9. 
Quand l'intrnsité du travail s'a('
croît, la -· rt la Yal,·nr cl<• la fore,· 
de travail s'accroi~sent, II, 1 !lG. 
Toute variation dans le rappnrt 
de g1·andPHI" e11 t re la - et la 
valeur de la force de travail pro
vient d'un changement dans la 
p:randeur abso-lue du surtravail, 
1, 197-198. 
Pour l'fronomic politique clas
sique, la capitalisation de - t:>st sa 
conversion Pn force de tr:n-ail 
Ill, 29-31. . ' 
2. - ET CAPITAL. 

Le capital conslant n'engendre 
pas de-, 1, 211-212. 
Happort de la - avec le total da 
capital avancé, 1, !13. 
Les masses de - produites sont 
en raison directe de la grandeur 
des parties variablrs des cnpi
taux employés, 1, 300; li, \10. 
Le capitaliste qui produit la - se 
l'approprie le premier mais 11'1•11 

reste pas le dernier possessrur, 
Ill, 7. 
- se scinde en diverses parties, 
Ill, 7-8. 
Comme incrém,·nt pi-riodiqut> de 
la valeur ava11l'ée, la - acquiert 
la forme d'un revenn pron•nant 
du capital, Ill, 1 O. 
Capital accumulé 0=.- cnpitalisée, 
Ill, 13. 
La transformation d!' la - l'll 
capital, Ill, 21 <,:3. 
Al'cumulntio11 ~= capitalisation 
de la-, Ill, 21. 
Capital 11rlditionnf'I = - capita
Jisi>e, Ill, 2:1-2'1. 
Valeur du nouveau produit rf'n
f,•rmr. la val,•ur ,lu capital avancô 
et une -, Ill, 2::i. 
- capitnliséC' se divise f'n capilal 
constant et Pli rapital \'ariahk, 
Ill, 30. 
Division de la - f'n l'apital et en 
revenu, Ill, :11-39. 
Il. l'LUS-\ALl1E ABSOLl:E 
- absolue cl - relativC', Il, 9-10, 
183-191. 

Prod11.cti~11 
La pro,luction de - absolue, 1, 
180-305. 
La pro<luct ion des valeur~ ,l'usaie 
l' t la production de la -, 1, 180-
198. 
Pro,luction de la -, 1, 188-198. 
Capitaliste· produit non seule
ml'nt une valeur mais une -, 1, 
188. 
Production de - = production 
de valeur prolongée au delà d'un 
certain point, 1, 195; Ill, 221. 
l lorreurs du surtravail accrues 
par la produciion de -, 1, 232. 
Nouvelles recherches sur la pro
tluction de la -, Il, 183~205. 
Production de - absolue = base 
du système ca1>italiste, Il, 184. 
III. PLUS-VALUE RELATIVE 
- relative, Il, 7-15. 
- extra, 1, 11-12. 
1. DÉFIJ\ITIO~. 

- absolue et - relativl', Il, 9-10, 
183-191. 
a) production : 
Production de la - relativl', Il, 
7-182. 
Nouvcllrs recherches sur la pro
t!uctio11 de la -, Il, 183-205. 
Production de - relative trans
forme les procédés techni1urs et 
les combinaisons sociales du tra
vail, Il, 18',. 
b) - et capil<il ;. 
L'emploi capitaliste des ma
chines n'est qu'une méthodr, 
pour fabriquer de la - relative, 
Il, 58. 
c) - et travail : 
- relative est en raison directe 
de la produetivité du travail, 
1, 13. 
Division du travail da11s sa 
forme capitaliste m{,thodP 
particulière de produire dr la -
relative, II, 53. 
IV. TAUX DE LA -
Le taux PL la 111asse d,, la -·, l, 
~'.!7-30:,. 
l',0 1 i t s pat ro11s rt !anx gé11éral 
de la -, Il, 17. 
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Les formulrs divt>rses pour le 
taux tle la -, Il, 202-205. 
Taux de la - plus grand que le 
taux du prolit, III, 235. 
1. DÉFINITIO'.'., 1, 213, 215. 
Taux de la - = expression 
exacte du de~ré <l'exploitation, 
1, 210-215, 226, 227. 
Taux de la - détermine la 
somme de - prod11ite par un 
ouvrier indi.viduel, 1, 29i. 
2. - ET FORCE DE TRAVAIL, 

Valeur de la forre individuelle 
de travail dépend du taux de 
la -, 1, 297. 
3. VARIATION. 

Diminution du taux de la -
n'affecte pas la masse si le capital 
,·ariable croît proportionnelle
ment, 1, 298. 
Limite de la - = limites phy
siologiques de la journée de tra
vail, I, 299. 
Limite mathématique de la pro
duction de -, 1, 301. 
Él~rntion du taux général de 
la -, Il, 10. 
V. CRA!XDEl"R DE LA 
B11isse des prix élérntion 
de la -, 1, 14. 
Dans le cas de diminution de la 
productivité du traYail et <le la 
prolong-at ion de sa durée, gran
deur absolue de la - peut rester 
invariable ou augmenter tandis 
que sa g-ramleur proportiomielll' 
diminue ou reste invari;;hle, 
Il, 199. 
La - l'SI toujours moindre qul' 
la ,a leur produit, Il, 203. 
Les ei1·co11stan<'cs d&tcrminant 
la masse <ll· la - drtcrrninrnt 
l'étcrnluf' de l'accumulation, Ill, 
t,{1-!,\), 

1. VAHI.\TIO'.'., 

Perte <le Yaln1r rclati,c dr la 
force <le travail entraîne pour 
le capital un ac,·roisscment de ·-, 
Il, t, 1. 
Contr;uli,·tio11 dr l'emploi d,·s 
machin,·, ,l,111s le Lut d'acnoîtr,· 

.la -, Il, 9u. 
Variation,; dans le rapport de 

grandeur enlrt- la - et la valeur 
de la force de travail, Il, 192-201. 
Les trois facteurs déterminant 
cette variation, Il, 192. 
La - et la valeur de la force· de 
travail varient en sens inverse, 
Il, 193. 
La - varie dans le même sens 
que la productivité de travail, 
Il, 193. 
La variation de la - est tou
jours l'effet et non la cause de la 
variation parallèle de la valeur 
de la force de travail, Il, 194-195. 
Ouand l'iutensité du travail 
s~accroît, la - et la valeur de la 
force de travail s'accroissent, 
Il, 196. 
Toute variation dans le rapport 
de grandeur entre la - et la 
valeur de la force de travail pro
vient d'un changement dans la 
grandeur nbsolue du surtravail, 
1, 197-198. 
Tout mouvement dans la valeur 
absolue de la force de travail est 
l'effet d'un mouvement dans la 
grandeur de la -, Il, 197-198. 

POPULATION 
Accroissement de la - = limite 
mathématique de la production 
de plus-value, 1, 300. 
DiYision du travail dans la 
société suppose une certaine den
si té de la -, Il, 42-',3. 
Effet dr la grande industrie sur 
les conditions de vie de la -
mrale, Il, 111. 
Crandc industrie peut diminuer 
la - rurale, Il, 180. 
L'essai sur la - de Malthus, Ill, 
58, 59. 
Transformation ,le la loi de la 
prod urt ion l'api ta lis t <' en loi 
na t urPllc <lP la -, Ill, G 1. 
Loi ÙP - qui distingue l'époque 
capitaliste, Ill, 71._ 
Prcwri·s dP l'accumulation vient 
s,· ]~,-urlf'l' aux limill's de la -, 
III, 7fi. 
LPs ,,,riations du taux Œc·né•ral 
des s.1laires ne correspo;,d pas 
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à celles du chiffre absolu de la -, 
III, 80. 
Rythme de croissance de la -
productive, Ill, 87. 
Accroissement de la - anglaise, 
Ill, 91. 
Population nomade se recrute 
dans les campagnes, Ill, 106. 
Conditions d'habitat de la -
nomade, Ill, 107. 
Décroissance de la - en Irlande, 
Ill, 137, 141, 142-143, 150. 
Expropriation de la - campa
gnarde, III, 157-174. 
- anglaise au xv8 siècle = pay
sans libres cultivant leurs pro
pres terres, Ill, 157. 
- campagnarde rompue à . la 
discipline du salariat, Ill, 175-
178. 
Classe salariée à ses débuts ne 
forme qu'u.ne faible portion de 
la -, Ill, 179. 
Expropriation de la - des cam
pagnes engendre les grands pro
priétaires fonciers, Ill, 184. 

POTERIES 
Travail des enfants dans les -
I, 240-21.2. 
Travail dans les - abrège la 
durée de la vie, 1, 2',0-241. 
Main-d'œuvre dans les -, 1, 261-
262. 
- réclament réglementation du 
travail des enfants, I, 265 n. 
Application de la loi de fahri,prn 
de 1850 dans les -, I, 290 ; li, 
170. 
Efîets de la loi de faLri,1ue dans 
les -, li, 93, 154-155. 
Retenues sur lt:5s salaires dans 
les -, li, 107 n. 
• lmpossiblitès » <laus lcH -, Il, 
1511-160. 
Salaire aux pièces dans les -
Il, 225 Il. 

PRIX 
Expression de la valeur en or 
d'une marchandise, 1, 13, 105. 
La marchandise monnaie n'a 
point do -, 1, 105. 

- = quelque chose <l'idéal, I, 
105-106. 
Changement de valeur dl' l'or 
n'altère en rien sa fonction 
comme étalon des - et mesure 
de valeur, 1, 108. 
Identité du nom du - et du 
poids de l'étalon, 1, 109-110. 
Nom monétaire du travail réa
lisé dans la marchandise, I, 111, 
116. 
- et grandeur de valeur, peuvent 
différer, I, 111-112. 
Dans le - l'équivalence de la 
marchandise avec l'or n'est pas 
encore un fait accompli, I, 112-
113. 
La réalisation du - de la mar
chandise est en même temps la 
réalisation de la valeur d'usage 
de la monnaie, 1, 117. 
Les variations de - proviennent 
de la monnaie en tant que mesure 
de 1a valeur, 1, 121,-125. 
Le - des marchandises varie en 
raison inverse de la valeur de 
la monnaie, I, 125. 
Masse de l'or circulant déter
miné!' par la somme totale des -
à réaliser, 1, 125. 

· Plus-value ne permet pas une 
surélévation nominale des -, 1, 
161,-1 G5. 
- mm,mum de la force de tra
vail, 1, 17G. 
L'ahaissemen t du - des mar
chandises nécessaires à la suh
sistance fait baisser la valeur de 
la force de travail, Il, 10, 13. 
Jfaissc des - = élévation de la 
plus-va lue, li, 14. 
Variation du prix, Il, 208-20!). 
Variation rf.'lative des éléments 
d11 -·, Ill, Gl1. 
Prix <le v.-11tc <>I prix de revirnt, 
111,2%. 
- de product.ion, Ill, 237. 

PRODUCTEUR 
HapporlR dr,s - acquièrent la 
forrnr d'un rapport so<'ial dPs 
produits ,lu travail, 1, 81,-85. 
HRpports des travaux priv(,s 
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des - apparai%Pnt comme <les 
rapports sociaux entre lPs chosPs, 
1, 8~,. 
Double caractère social des tra
vaux prives des - apparaît dans 
l'échange, 1, 85-86. 
Division <lu travail rétrécit la 
capacité productive du -, 1, 11!,-
116, 119. 
La circulation emancipe le -
1, 120. 
- vendent les marchandises à 
leur valeur, 1, 161,-165. 
Salaire aux pièces semble détn
miné par la capacité d'exécution 
du -, II, 222-223. 
Part du - limitée par la pro
duction capitaliste à ce qui est 
nécessaire pour son entretien, 
III, 51. 
Moyens pour augmenter la pro
duction se transforment en 
movens pour exploiter le -, III, 
87." 
Séparation radicale du - d'avec 
les moyens de ·production 
base du système c.apitaliste, Ill, 
15!,. 
Histoire de l'expropriation des 
-, III, 155. 
Expropriation du - immédiat= 
base de l'accumulation primitive, 
Ill, 203. 
Régime des petits - indépen
dants exclut la concentration, 
III, 203 ; engendre lui-même 
les causes de sa dissolution, Ill, 
204. 

PRODUCTION 
I. EN TANT QCE PHOCESSUS 
- <les articles d'habillement rn 
Angleterre, II, H9-153. 
1. ET VALEl'fl : 

- <le l'or et de l'argent, 1, 11,7-
148 n. 
Valeur de la force de travail 
vanc proportivnuellemcnt au 
temps nécessaire à sa -, 1, 17 5. 
Valeur d'une marchandise déter
minée par temps socialement 
nécessaire à sa -, 1, 188-191. 

2. Pnoc1':s DE rnonucnoN : 
Dans le cours <le la - le travail 
mort est remplacé par le travail 
vivant, 1, 212. 
Coopération simple coïncidence 
avec la - sur une grande échelle, 
Il, 27. 
Dans la manufacture, la livrai
son d'un quantième <le produit 
donné dans un temps donné, 
devient une loi technique du 
procès <le -, Il, 36. 
Principe de la manufacture 
diminution du temps <le travail 
nécessaire à la - des marchan
dises, Il, 38. 
Grande industrie crée un orga
nisme de - objectif ou imper
sonnel, Il, 71. 
Surcroit de travail dû à l'anar
chie de la production, Il, 156-
157. 
Tout procès de - social est en 
même temps procès de repro
duction, III, 9. 
Les conditions <le la - sont aussi 
celles de la reproduction, Ill, 9. 
L'ouvrier est obligé de faire de 
sa consommation individuelle 
un simple incident du procès 
de -, Ill, H. 
3. CONSÉQUENCES : 

Les différentes sphères de - ten
dent à se mettre en équilibre, 
Il, 45. 
Puissances intellectuelles de la ~ 
enchaînées au capital, Il, 50. 
Base technique étroite des manu
factures entre en conflit avec 
les besoins de la -, Il, 57. 
Le développement des machines 
et de la - mécanique, II, 58-71. 
Développement de la grande 
industrie accroît la - de luxe, 
Il, 125. 
A un certain degré de dévelop
pement, un progrès dans la -
est accompagné d"une diminu
tion absolue du nombre des ou
vriers employés, II, 128-129. 
Quand les conditions général~s 
de la - sont adaptées aux ex1-
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gences de la machine, aucune 
limite à l'exploitation que celles 
de la matière première ou du 
débouche, Il, 131. 
Loi de la - moderne : plus grand 
développement possible des ap
titudes du travailleur, Il, 166. 
L'ouvrier sort de la - comme 
il y est entré, Ill, 13. 
Nouvelles branches de la -
débouchés additionnels pour le 
travail, III, 72. 
Moyens pour augmenter la - se 
transforment en moyens pour 
exploiter le producteur, Ill, 87. 
Augmentation de la - agricole, 
Ill, 187. 
II. TYPES DE -
Conditions de la - fondée sur 
l'esclavage, 1, 196 n. 
Trait caractéristique de la -
féodale, Ill, 158. 
1. LEUR CARACTÈRE HISTORIQUE: 

- capitaliste moderne, étape pro
visoire, 1, 36. 
- marchande est le résultat d'un 
développement historique, 1, 172-
173. 
Le capital s'annonce dès l'abord 
comme une époque de la -
sociale, 1, 173. 
Point de départ historique de 
la - capitaliste, Il, 16. 
2. MARCHANDE ; 

Fétichisme est inséparable de la 
- marchande, 1, 85. 
Thésaurisation nécessaire à un 
stade de la - -, 1, 136. 
Consommation de la force de 
travail est en même temps' - de 
marchandises et de plus-value, 
1, 178, 197. 
- de marchandises formation 
de valeurs d'usage et formation 
de valeur, 1, 188. 
- marchande et - capitaliste, 1, 
197, L'accumulation résulte des 
lois de la - marchande, Ill, 2!,-25. 
Conversion primitive de l'argent 
en capital s'opère conformément 
aux lois de la - marchande, Ill, 
25. 
Métamorphose de la - mar-

chande et - capitaliste, Ill, '27. 
3. CAPITALISTE : 

a) caractère et buts. 
Lois de la - capitaliste, 1, 18. 
- capitaliste en Allemagne, 1, 23. 
Produit appartient au capitaliste 
dans la - capitaliste, 1, 187. 
- marchande et - capitaliste, 1, 
197. 
Libre concurrence impose aux 
capitalistes les lois immanentes 
de la - capitaliste comme des 
lois coercitives externes, 1, 265 ; 
Ill, 32. 
Minimum de la somme de valeur 
dont doit pouvoir disposer le 
capitaliste dépend du développe
ment de la -, 1, 303. 
Coopération apparaît comme 
mode spécifique de la - capi
taliste, Il, 27. 
Puissances intellectuelles de la 
- enchaînées au capital, Il, 50. 
But de la - dans le système ca• 
pitaliste : plus-value, Il, 184. 
La - annuelle fournit le rem
placement en nature des élé
ments matériels du capital, III, 
22. 
Caractère spécifique de la pro
duction, Ill, 59. 
b) et travail. 
- capitaliste tend à s'approprier 
le travail pendant 2~ heures, 
1, 252, 259. 
Le travailleur isolé succombe 
dès que la - capitaliste a atteint 
un certain degré, I, 293. 
- capitaliste renforce l'union de 
la classe ouvrière, 1, 295-296. 
Dans la - capitaliste l'augmen
tation de la productivité du 
travail ne vise nullement à abré
ger la journée de travail, Il, 14. 
Dès qu'il y a coopération, le 
commandement du capital se 
développe comme une condi
tion réelle de la -, Il, 23. 
La - capitaliste ne se développe 
qu'en épuisant les deux sources 
de toute richesse : la terre et le 
travailleur, Il, 181-182. 
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Le procès de - capitaliste pro
duit et éternise le rapport social 
entre capitaliste et salarié, Ill, 
20. 
c) conséquences. 
Développement de la - capi
taliste nécessite un agrandisse
ment continu du capital, Ill, 32. 
Développement de la - capi
taliste jette dans la concurrence 
tous les tra mi lieurs du globe, 
Ill, 41. 
- capitaliste limite la part du 
producteur à ce qui est néces
saire pour son entretien, Ill, 51. 
Transformation de la loi de la 
- capitaliste en loi naturelle de 
la population, Ill, 61. 
Lois immanentes de la - capi
taliste entraîne l'expropriation 
des capitalistes, III, 204. 
- capitaliste engendre un sur
numérariat de salariés, Ill, 210. 

PRODUCTION (Mode de) 
- capitaliste, 1, 18. 
- dépassés, 1, 19. 
Factory Acis = lois naturelles du 
- moderne, 1, 277. 
Comme exploiteur de la force de 
travail, le - capitaliste dépasse 
tous les - antérieurs, 1, 303. 
Le capital ne modifie pas immé
diatement le -, 1, 303. 
Pour abaisser la valeur de la 
force de travail, il faut trans
former le -, Il, 9. 
- capitaliste = nécessité histo
rique pour transformer le tra
vail isolé en travail social, Il, 27. 
Bouleversement du - dans une 
sphère industrielle entraîne un 
bouleversement analogue dans 
une autre, Il, 68-69. 
Le - capitaliste crée les condi
tio11s de l'union <le l'industrie 
et de l'agriculture, Il, 180-181. 
Productivité du travail dépe1HI 
du - social et de ses conditions 
naturelles, Il, 185-186, 188, 189. 
Salaire aux pièces : forme de 
salaire la plus convenable au -
capitaliste, Il, 227-228. 

- capitaliste accélère l'accumu
lation, Ill, 66. 
Monopole du capital devient 
une entrave pour le capita
liste, Ill, 205. 
Base du - capitaliste expro
priation du travailleur, Ill, 215. 

PRODUCTION (Moyen de) 
Moyen et objet de travail sont -, 
1, 183. 
Valeur des - conservée par leur 
transmission au produit, 1, 199, 
200. 
Temps de travail nécessaire pour 
faire les - consommés compte 
dans le produit nouveau, 1, 200. 
La qualité du travail conserve 
la valeur des - dans le produit, 
1, 200, 205. 
Le - ne transmet au produit 
que la valeur qu'il perd en tant 
que -, 1, 202. 
- n'en transmet jamais plus qu'il 
en perd lui-même, 1, 202-204. 
Le - ne peut jamais ajouter au 
produit plus de valeur qu'il en 
possède lui-même, 1, 204-205. 
La valeur d'usage des - est con
sommée, leur valeur est conser
vée, 1, 206. 
Du point de vue de la plus-value, 
- deviennent moyens d'absorp
tion du travail d'autrui, 1, 304. 
Valeur des - communs ne croît 
pas proportionnellement à leurs 
dimensions, Il, 18. 
Coopération permet la concen
tration des -, Il, 21, 23. 
Double rôle des -, Ill, 63. 
Accroissement du capital cons
tant inférieur à l'accroissement 
des - par rapport à la masse 
du travail employé, Ill, 65. 
Séparation du producteur d'avec 
les = hase du système capi
taliste, Ill, 1511. 

Propriété de srs - par le tra
vailleur, Ill, 203. 

PRODUCTION (Rapports de) 
- et d'échange, 1, 18. 
L'apparence seule des - se re-
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flète dans le cerveau du capi
taliste, Il, 220. 

PRODUIT 
1. - ET TRAVAIL 

Le procès du travail s'éteint dans 
le -, 1, 183. 
- appartient au capitaliste dans 
la production capitaliste, 1, 187. 
Rôle des différents facteurs du 
travail dans la formation de la 
valeur du -, 1, 200-207. 
Dans la manufacture la mar
chandise devient le social 
d'une réunion d'ouvriers, Il, 29. 
Dans la manufacture, la livrai
son d'un quantième de - donné 
dans un t,,mps donné, devient 
une loi technique du procès de 
production, Il, 36. 
Notion de travail productif se 
transforme avec la transforma
tion du - individuel en - so
cial, Il, 183. 
Si l'intensité du travail croît, il 
rend dans le même temps, non 
seulement plus de - mais encore 
plus de valeur, Il, 196. 
La valeur du travail doit tou
jours être moindre que celle de 
son - Il, 210. 
Son propre - s'éloigne toujours 
de l'ouvrier sous forme de capi-
tal, III, 11. · 
2. - ET VALEUR D'USAGE : 

Valeur d'usage peut être -, ma
tière première, moyen de travail, 
I, 181-183. 
Matière première peut être subs
tance principale ou matière auxi
liaire du -, 1, 182. 
Valeur d'usage perd son carac
tère de - dans le procès du 
travail, 1, 185. 
- est une valeur d'usage, 1, 88. 
Dans l'imluslrie mécauique 
l'homme fait fonctionner les -
de SOll travail passé comme 
forces naturelles, Il, 72. 
3. - ET VALEUR : 

Valeur des moyens de produc
tion conservés par leur trans
mission au -, 1, 199, 200. 

Rôle des di/îércnls facteurs du 
travail dans la formation de la 
valeur du -, 1, 200-207. 
Dans le -, la valeur des moyens 
de production est conservée par 
la qualité du travail, 1, 200, 205. 
La plus-value se présente d'abord 
comme excédent de la valeur du 
- sur la valeur de ses éléments, 
1, 210. 
Expression de la valeur du - en 
parties proportionnelles du même 
-, 1, 218-220. 
La portion de valeur transmise 
au - par la machine, croît rela
tivement tout en décroissant 
absolument, Il, 74. 
Valeur sociale et valeur indivi
duelle du - dans les premiers 
temps de l'introduction des ma
chines, Il, 89. 
Valeur du nouveau produit ren
ferme la valeur du capital avancé 
et une plus-value, Ill, 25. 
4. - ET MOYENS DE PRODUCTION: 

Temps de travail nécessaire pour 
faire les moyens de production 
consommés compte dans le -
nouveau, 1, 200. 
Le moyen de production ne 
transmet au -_ que la valeur 
qu'il perd en tant que moyen de 
production, 1, 202. Il n'en trans
met jamais plus, 1, 202-204. 
Un moyen de production ne 
peut jamais ajouter au - plus 
de valeur qu'il en possède lui
même, 1, 204-205. 
Valeur transmise par le machi
nisme au -, Il, 71-78. 

PRODUIT NET 
Définition, 1, 226 ; III, 22. 
- contient les éléments d'un 
nouveau capital, III, 22. 
L'abondance du - correspond à 
la productivité du travail mis 
,·n œuvre, Ill, r,,,. 
Hente foncière = partie <lu -
annuel, Ill, 18'1. 

PROFIT 
Subdivision de la partie uon 
payée du produit, I, 35-36. 
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- uet et - Ln1L l'hez Senior, 
1, 221. 
Première péi·iode où la machine 
conquiert son champ d'action 
aide à produire des - extra
ordinaires, Il, 131. 
- = excédent du prix de vente 
sur le prix de revient, Ill, 235. 
Plus-value prend la forme du -, 
Ill, 234.. 
Taux du -, 1, 213 n, 215 ; Il, 
195 ; Ill, 234-238. 
Taux du profit plus petit que 
le taux de la plus-value, Ill, 235. 
Taux général du -, Ill, 236. 
Mouvements du taux du -, Ill, 
235-236. 
Tendance à la baisse du taux 
du -, Ill, 237. 
Capital commercial modifie le 
taux du -, Ill, 237-238. · 

PROLÉTAIRE 
Définition du -, Ill, 55 11. 

Bourgeoisie n'a donné aux -
que l'ombre de l'enseignement 
professionnel, Il, 166. 

PROLÉTARIAT 
Mission· historique du -, 1, 25. 
Accumulation du capital est 
en même temps accroissement 
du -, III, 55. 
Le - agricole anglais, Ill, 112-
136. 
Conditions de la création du -, 
Ill, 17 5-178. 

PROPRIÉTÉ 
Antagonisme de la petite et de 
la grande -, 1, 24. 
Pillage de la - publique sous 
Guillaume III, Ill, 164. 
- privée du travailleur sur ses 
moyens de production, Ill, 203. 
- pri vèc supplantée par - pri
vée capitaliste, Ill, 204. 

PROPRIÉTÉ COMMUNE 
Aux Indes, 1, 89 n, 91; Il, 26, 47. 
Usurpée par. les grands de l'ar
mée et de l'Eglise, I, 233. 
N'est pas une forme exclusive
ment slan, 1, 89 n. 
Dans les proviJ1ces danubiennes, 
I, 233. 

Dissolution de la - en Orient, 
Il, 27 Il. 

Spoliatioa de la - communale, 
Ill, 164-165. 

PROPRIÉTÉ FONCIÈRE 
Histoire de la - privée, III, 
157-'174. 
Le capital se pose en face de la -
sous forme d'argent, 1, 151. 
- = matiè1·e pl'imitive de l'ar
gent, I, 99. 
Passion pour la - empêche 
l'existence d'une classe de sala
riés, III, 208. 

PROPRIÉTÉS (des choses) 
La découverte des - et une 
œuvre de l'histoire, I, 51 

PROSTITUTION 
- au xn8 siècle, I, 95 n. 
Dernier résidu de la surpopu
lation relative, Ill, 86. 
- et système des gangs, Ill, 
133-136. 
En Australie, III, 214-215. 

PROTESTANTISME 
Et société de production de mar
chandises, I, 90-91. 
Et naissance du capital, I, 269-
270. 
Et théorie de la population, 
III, 59 n, 89. 
Esprit du - et loi sur les 
pauvres, III, 162. 

Q 

QUALITÉ 
Quantité de travail se distingue 
,le sa -, I, 811. 

Comme producteur de valeur 
d'usage, le procès de travail ne 
se présente qu'au point de vue 
de la -, 1, 195. 
La - du travail conserve la 
valeur du moyen de production 
dans le produit, I, 200-205. 
Passage de la quantité à la -, 
I, 302. 
Changements de - dans le dé-

Index du matière& 

veloppement des puissances pro
ductives du travail, Ill, 64. 

QUANTITÉ 
On ne peut comparer quantita
tivement des choses différentes, 
qu'une fois celles-ci ramenées à 
la m~me unité, 1, 64. 
Détermination quantitative de 
la valeur relative, 1, 67-68. 
- de travail se distingue de sa 
qualité, 1, 84. 
Les - d'or sont - de valeur, I, 
134. 
Comme producteur de valeur, 
le procès de travail ne se pré
sente qu'au point de vue de la 
-, 1, 195. 
Une - nouvelle de travail 
ajoute une valeur nouvelle, I, 
200, 205. 
Masse de valeur qu'un capita
liste peut produire dépend ex
clusivement de la - de travail 
mise en mouvement, J, 300. 
Passage de la - à la qualité, I, 
302. 
Au début différence purement 
quantitative entre manufacture 
et atelier du moyen Age, II, 16. 

R 

« RÈGLEMENT ORGANIQUE », 
J, 233-234. 

RELAIS (Système des), 1, 251-258, 
:l73, 304. 
- supprime le Factory Act de 
1833, 1, 275. 
Factory Act de 1844 supprime 
le faux -, I, 275-276, 282. 
Capital rétablit le -, 1, 282. 
Abolition du -, 1, 286. 
- de 1848 à 1850, II, 103. 

RELIGION 
Monde religieux n'est que le 
reflet du monde réel, 1, 90-91. 
Méthode scientifique de l'his
toire de la -, II, 59 n. 
Dans la - l'homme est dominé 
par J'œuvre de son cerveau, Ill, 
62. 

RELIURE 
Naissance de la manufacture 
daps la -, Il, 53, 
Excès de travail dans les ate
liers de -, Il, 142. 
Loi de fabrique de 1867, JI, 170. 
Travail des femmes dans les 
ateliers de - de Londres, II, 
218 n. 

RENTE 
Subdivision de la partie non 
payée du produit, 1, 35-36. 
Rente foncière en Asie, 1, 145-
146. 
Augmentation de la - foncière 
en Irlande, Ill, 148-150. 
Fermier paie au propriétaire a 
titre de - foncière une partie 
du produit net annuel, Ill, 184. 
- foncière diminue en fonction 
de la dépréciation de la monnaie, 
Ill, 185. 

REPRODUCTION 
La - simple, Ill, 9-20. 
Tout procès de production so
cial est en même temps procès 
de -, Ill, 9. 
Les conditions de la production 
sont aussi celles de la -, Ill, 9. 
Dans la - simple le capital con• 
tinue à fonctionner sans s'agran
dir, III, 10. 
- du capital variable, UI, 10-12. 
- fait perdre au capital variable 
son caractère d'avance, III, 12. 
- simple suffit pour transformer 
tôt ou tard tout capital avancé 
en capital accumulé, III, 13. 
Consommation individuelle de 
l'ouvrier = élément de la - du 
capital, III, 15-16. 
La - sur une échelle progres
sive, Ill, 21-28. 
Fausse interprétation de la -
sur une échelle progressive, Ill, 
28-31. 

Rl'::SIDUS DE LA PRODUCTION 
Et procès d'accumulation du 
capital, Ill, 46. 

REVENU 
- = forme que prenù la plus-
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value comme incrément pério
dique de la valeur avancée, Ill, 
10. 
Division de la plus-value en 
capital et en -, Ill, 31-39. 
Distribution des - en Angleterre 
en 1864-65, Ill, 93. 
Variation des - en Irlande, Ill, 
140-141. 

RIWOLUTION 
DE 1789 : 
Transforme les biens fonciers 
en argent, 1, 99. 
Effets de fa - en Angleterre, 
Ill, 58 n. 
Et la loi Le Chapelier, Ill, 182-
183. 
Et Burke, Ill, 201 n. 
DE 1830 : 
Avant et après la révolution de 
Juillet, 1, 24-25 ; Ill, 37. 
DE 1848 ; 
Influence sur l'Angleterre, I, 25. 
Et la loi de 10 heures, I, 279. 
Et les ateliers nationaux, Il, 
103-104 n. 
ANGLAISE (1688-89) ; 
Et le vol des biens nationaux, 
Ill, 163-164. 

Rtv°OLUTION AGRICOL'E 
A la fin du xv8 siècle enrichit 
le fermier, III, 185. 
Contrecoup de la - sur l'indus
trie, Ill, 187-189. 

Ri!VOLUTION INDUSTRIELLE 
La machine-outil inaugure la -, 
Il, 60. 
- laisse d'abord à l'homme son 
rôle de moteur, JI, 61. 
Machine à vapeur n'amène au 
début aucune -, Il, 61. 

RICHESSE 
Dans la production capitaliste la -
s'annonce comme une immense 
accumulation de marchandises, 
J, 51. 
Valeurs d'usage constituent la 
matière de la -, I, 52, 60. 
Travail et terre = sources de la 
- matérielle, 1, 58 ; III, 45. 
A une masse croissante de la -

peut correspondre un décrois
sement de sa valeur, 1, 61. 
Dana l'enfance de la circulation, 
l'or et l'argent deviennent l'ex
pression sociale de la -, I, 136. 
La valeur de la marchandise 
mesure la - sociale de son pos
sesseur, 1, 188. 
Argent = 11eule - dan■ les cri• 
ses, 1, 143. 
Or et argent : forme absolue de 
Ja -, I, 149. 
Les deux source■ de toute -
épuisées f.ar la production capi
taliste, 1 , 181-182 ; III, 45. 
Les deux classes de - naturelles, 
Il, 186. 
La quote-part de richeBBe qui 
se capitalise n'est jamais aus■i 
large qu'elle pourrait l'être, III, 
49. 
Le capital n'est qu'une fraction 
variable et flottante de la - ■o
ciale, Ill, 49-52. 
Grandeur de la - ■ociale ne 
détermine pas le fond■ de sa
laire, Ill, 52. 
Accroi■sement de la - en .An
gleterre, Ill, 91. 
- du peuple anglais au xv8 siècle, 
Ill, 158. 
- de la nation = pauvreté du 
peuple, Ill, 165. 
Dette publique = 1eule partie 
de la soi-di1ant - nationale qui 
entre dans la possesaion collec
tive des peuples modernes, Ill, 
196. 
Esclavage = fondement natu
rel de la - coloniale, III, 209. 

ROME 
Le mode de production à -, I, 
92 n. 
Or et argent = monnaies étran
gères dans l'ancienne -, 1, 109. 
Déclin du débiteur plébéien, I, 
1lt1. 
Les impôts sous l'empire, 1, 145. 
Tribut en argent des villes d'Asie 
Mineure à l'ancienne -, 1, 165· 
166. 

lnde:c des matières 355 

Le « ,·illicus » 1lans l'ancienne -, 
1, 171, ; Ill, 18'1. 
L<' moulin à <'au ,!ans l'<'mpir<' c= 

pr<'mière forme du machinisme', 
Il, 39. 
Patriciens et pléL~icns, Il, 50. 
Expropriation des paysans dans 
l'aneicnne -, Ill, 167. 

RUSSIE 
Propriété eommtm<' en -, 1, 89 11. 
Ser,·aJ!<" C'ri~l· en loi par la sainte 
-, 1, 233. 
Industrie du colon à l\loscou, 
1, 252,259 ; Il, 232. 
Villages à la Potl'mkinc, Ill, 
123 Il. 

Servage en Russil', Ill, 163. 

s 

SALAIRE, Il, 206-234. 
1. NATl"RE Dt: - : 

Dét<'rmination du -, Il, 8 n. 
1\écessité de la forme phéno
ménale salair,', Il, 211-213. 
Causrs qui dissimulent la réalité 
clu -, Il, 211-213. 
Les difTèrenl<'S formc>s de paie
ment ne modifirnt en rien la 
1iature du -, Il, 223. 
L"o:1vrier a produit le capital 
,·ar1able avant que relui-ci lui 
revienne sous forme de -, III, 10. 
Prélèvement sur le - contribue 
au fond d'acc-umulation du capi
tal, Ill, 40-44. 
- agricoles, III, 43. 
Le payi,an dépossédé doit ache
ter les moyens de subsistance 
sous forme de -, III, 187. 
2. - ET VALEUR : 

Ne pas confondre - cl valeur, 
1, 59 Il. 

Capitaliste, s'cfîorcp d'al,ai~~cr 
le - au-df'ssous ,le la valru1· 
dc la force de tran1il, Il, 13',. 
Transformation de la. valrur 
de la force ,le travail ,•n -, Il, 
:206-213. 
3. - ET TRAVAIL : 

Mauufacture crée une hiérar-

chie des forces de travail, à 
laquelle correspoml une échelle 
grnduée des -, Il, t,O. 
Le - est le paiement <lu tra
ü\il à sa valeur, Il, 209. 
La forme - fait disparaître toute 
trace de la di,·ision Je la journée 
eu travail néees:sairc et en sur
travail, Il, 210. 
Chang-ement de forme qui fait 
apparaître la rétribution de la 
foree de travail comme - du 
travail rend invisible le rapport 
réel entre travail et capital, II, 
211. 
Yariatious relatives du - et du 
Rrix <lu travail, Il, 2111-216. 
Etant donné la c1uantiLé de tra
vail, le - dépend du prix du 
trarnil, Il, 215. 
/1, V ARIATIO:"! DES - : 

Réduction des - par les fabri
cants anglais, 1, 278. 
Réduction des - sans réduction 
de la journée de travail = vol 
commis sur le temps de travail 
nécessaire, Il, 8. 
Mouvement réel <lu -, Il, 212. 
Différence dans le taux des -
nationaux, II, 230-234. 
Tâche historique del' Angleterre; 
1·amener le - au niveau français, 
Ill, 41. 
Cas où le progrès de l'accumula
tion doit amener une hausse des 
-, Ill, 55-62. 
Mouwmeut du capital en voie 
d'accumulation et vicissitudes 
corrélatives du taux des -, Ill, 
60-62. 
Les variations du taux général 
des - ne l'<;pomlent pas à celles 
du chilîre aL,olu de la population, 
Ill, 80. 
Chute <lu - réel dans les cam
pagrws de 1737 à 17ï7, IJI, 114. 
Dimi1111tion du - réf•l en Irlande 
<le 1850 à 1870, Ill, 1H-1'15. 
5. SALAIHE AU T LMPS : 

Le - au temps, Il, 2lf,-221. 
Le - à l'heure fixé, le capitaliste 
p,•ul extorque,• à l'ouYrier uu 
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certain quantum de surtravail, 
Il, 216-217. 
Plus longue est la journée de 
traYail, phis bas est le -, II, 
218. 
Forme du - aux pièces aussi irra
tionnt'lle que le - au temps, Il, 
223. 
6. - ACX PIÈCES : 

Le - aux pit·ces, Il, 222-229. 
- aux pièces semble déterminé 
par la capacité d'exécution du 
producteur, Il, 222-223. 
Forme du - aux pièces aussi irra
tionnelle que le - au temps, Il, 
223. 
- aux pièces n'est qu'une forme 
modifiée du - au temps, Il, 2'.!!.. 
Fournit au capitaliste une mesure 
exacte de l'intensité du travail, 
Il, 224. 
Rend superflu une grande par
tie du travail de surveillance, Il, 
224-225. 
Permet au capital de réaliser 
à son profit l'exploitation du 
travailleur par le travailleur, Il, 
225. 
- aux pièces développe la concur
rence entre travailleurs, Il, 225-
226. 
- aux pièces forme du salaire la 
plus convenable au mode de pro
duction capitaliste, Il, 227-228. 
Variations du - aux pièces, Il, 
228-229. 

7. FoNDS DE - : 

Le prétendu fonds de-, III, 49-53. 
Fonds - : quantité de subsistance 
dont la nature fixe les bornes, 
III, 51. 
Fonds de - n'est prédéterminé 
ni par la grandeur de la richesse 
sociale, ni par celle du capital 
social, Ill, ,/2. 
8. LÉGISLATIOX : 

Lois sur les -, III, 178-183. 
Tarif légal des -, III, 179. 
Maximum et minimum légal des 
- Ill, 180-181. 

SALARIÉ 
La grande industrie substitue le -
au paysan, Il, 180. 
Le procès de production capita
liste produit et éternise le rap
port social entre capitaliste et-, 
Ill, 20. 
Plus le travail gagne en puissance 
plus la condition du - devient 
précaire, III, 87. 
Le fermier s'enrichit aux dépens 
des-, Ill, 185. 
La passion pour la propriété fon
cière empêche l'existence d'une 
classe de-, III, 208. 
Production capitaliste engendre 
des - en surnombre, Ill, 210. 

SCIENCE 
Dans les - le commencement est 
ardu, I, 17. 
Ennemis de la - dans le domaine 
économique, 1, 20. 
- et capitalisme, II, 71. 
- et accumulation du capital, Ill, 
46. 

SCIENCES NATURELLES 
Sur la méthode des -, 1, 18. 
Exemple tiré de l'optique, I, 85. 
Dialectique dans la nature, 1, 
302 Il. 
Technologie natureile, Il, 59 n. 

SCIENCES NATURELLES (Par
rallèles tirés des) 
En chimie apparence et contenu 
ne coïncident pas, 1, 65. 
Division en castes et division du 
monde de la nature vivante en 
espèces, Il, 31. 
Hérédité de la virtuosité de l'ou
vrier, II, 32. 
Adaptation des espèces et adap
tation de l'ouvrier à son outil, Il, 
33 Il, 

Concurrence dans le monde capi
taliste et dans le règne animal, 
II, 1,6. 
Technologie naturelle et techno
logie industrielle, II, 59 n. 

SERF 
- = copropriétaire des biens 
communaux, III, 157. 
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SERVAGE 
Corvée Cllf;('Bdre la plupart du 
temps le-. 1, 233. 
- érigé en loi par la Sainte Russie, 
I, '.?33. 
Abolition du - condition préa
lable à l'établissement du capita
lisme, III, 155. 
Abolition du sen·age en Italie, 
III, 156 ; en Angleterre, III, 157 ; 
1·u Écosse, III, 162. 

SOCIÉTÉ 
Loi économique du mouvement 
,le la - moderne, 1, 20. 
Organisme en voie de transfor
mation, I, 20. 
-:- produit la transformation des 
valeurs d'usage en valeurs, 1, 
86. 
Dans la - du moyen âge, les 
rapports sociaux apparaissent 
comme des rapports entre per
sonnes, 1, 89. 
Double rôle du temps de travail 
dans la - collective, I, 90. 
Thésaurisation et progrès de 
la - bourgeoise, I, 147. 
- anciennes tE.ndent à rendre les 
métiers héréditaires, Il, 31. 
Division du travail dans la - sup
pose une certaine densité de la 
population, Il, 42-43. 
Difiérence d'essence entre la 
division du travail dans la - et 
dans la manufacture, Il, 44-48. 
Une - ne peut cesser de pro
duire non plus que de consom
mer, III, 9. 
« Lois naturelles » de la -, III, 
178. 

SOCIÉTÉ SOCIALISTE 
É,lucation de l'avenir, Il, 161-
162. 
Plus grand développement pos
sible des facultés du travailleur : 
loi de la production moderne, Il, 
166. 
Forme supérieure de la famille, Il, 
168. 
Disparition ilu travail « impro
duclif •• III, 80. 

Expropriation des expropriateurs, 
III, 205. 

SOCIÉTÉS PAR ACTIONS 
Sociétés à monopole légal 
avant-coureurs des -, 1, 303. 
Puissance des rois d'Asie et 
échec au capitaliste dans les -, II, 
2~ . 
Centralisation du capital au 
moyen des -, III, 68-69. 

SOL 
Fertilité du - et développement 
de la production capitaliste, II, 
187. 

SURPOPULATION 
- et besoin d'exploitation du 
capital, I, 263-265. 
La machine produit de la -, II, 
90-91. 
Surpopulation relative = armée 
industrielle de réserve, III, 70-
83. 
Accumulation traîne à sa suite 
une - croissante, III, 74. 
Classe salariée produit elle-même 
les instruments de sa métamor· 
phose en - relative, III, 71,. 
- ouvrière devient le levier le 
plus puissant de l'accumulation, 
Ill, 76. 
- relative n'apparaît qu'avec la 
grande industrie, III, 76. 
Variations de la - relative déter
minées par les vicissitudes du 
cycle industriel, III, 80-81. 
Formes d'existence de la - rela
tive, Ill, 83-87. 
- flottante, III, 83-84. 
- latente, III, 84-85. 
- stagnante, III, 85-86. 
-- stagnante appartient à l'armée 
industrielle, active Ill, 85. 
Diverses catégories de la - sta
gnante s'accroissent en rais~n 
inverse du salaire qui leur échoit, 
III, 86. 
- relative à la campagne, Ill, 
132-133. 
- relative en Irlande, Ill, 1!16-
147. 
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SURTRAVAIL 
Définition du -, 1, 214, 219,227; 
II, 8; Ill, 221. 
Capital affamé de -, 1, 231-239. 
Le capital n'a point inventé le -, 
I, 231. 
Horreurs du - augmentées par la 
production de plus-value, 1, 232. 
- et travail nécessaire se con
fondent l'un dans l'autre, I, 232. 
Sous forme de corvée, - est rigou
reusement distinct du travail 
nécessaire, 1, 232; Il, 210. 
Factory Acta révèlent la faim de 
-. 1, 234-235. 
- en période de crise économique, 
1, 236-237. 
Rapport travail nécessaire -, 
Il, 7-8. 
Grandeur du - varie selon les 
conditions naturelles du travail, 
Il, 187. . 
Changement dans la grandeur 
absolue du - influe sur le rap
port plus-value-valeur de la 
force du travail, Il, 197-198. 
Le - est nécessairement plus retit que la journée de travail, 
1, 203, 

- = travail non payé, Il, 205. 
La forme salaire fait disparaître 
toute trace de la division de la 
journée en travail nécessaire et-, 
Il, 210. 
Dans le travail salarié, le - revêt 
l'apparence de travail payé, Il, 
211. 
Le salaire à l'heure étant fixé, le 
capitaliste peut extorquer à 
l'ouvrier du -, Il, 216-217. 
- de la cla~se ouvrière avec le 
capital additionnel, III, 24. 

SYNDICATS (Trade Unions) 
Lutte contre le machinisme, Il, 
229. 
Union des ouvriers dans la lutte 
contre le capital, Ill, 83. 
Lois contre les -, Ill, 181-183. 

SYSTËME PROTECTIONNISTE 
Effets du-, Ill, 198-199. 
Utilité du - aux diverses phases 

du développement du capita
lisme, Ill, 207. 

TECHNOLOGIE 
- au moyen Age, Il, 39 n. 
Importance et mission d'une 
h:stoire critique de la -, Il, 59 n. 
Histoire de la - et inventions, Il, 
59. 
Rien d'impossible pour la -, Il, 
156. 
La - et l'industrie moderne, JI, 
164-165, 181. 
Enseignement de la technologie, 
élément indispensable d'une édu
cation rationnelle, Il, 166. 
- comme puissance du capital, 
111,46. 

TERRE 
Mère de la richesse matérielle, 
I, 58, Ill, 45. 
Objet universel du travail, 1, 
181, 182, 183. 
Transformation des - arables en 
pacages, Ill, 158-160, 164, 166, 
168,170, 172. 
Conversion des - en réserves de 
chasse, Ill, 171-173. 

THÉSAURISATION, 1, 135-139. 
Forme naive de la -, 1, 136. 
- nécessaire à un certain stade 
de la production marchande, ·1, 
136. 
N'a ni règle, ni mesure, 1, 138-
139. 
Fonctions de la -, I, 139. 
- éliminée comme forme d'enri
chissement et développée comme 
réserve de moyens de paiement 
par progrès de la société bour
geoise, 1, 147. 
N'est pas .iccumulation, III, 29. 

TRAFIC 
- de chair humaine, I, 262-263. 

TRAVAIL 
1. NATURE DU -
Condition indispensable de l'exis
tence de l'homme, I, 58. 
Dépense de force simple de tout 
homme ordinaire, 1, 59. 
Quantité de - se distingue de sa 
qualité, 1, 84. 
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Acte entre l'homme et la nature; 
1, 180. 
Dans le - l'homme réalise son 
propre but conscient, 1, 181. 
Acte de consommation, I, 185. 
Double caractère du - de l'ou
vrier, I, 199, 202. 
1. - SIMPLE J;;T COMPLEXE, f, 59, 
197-198. 
2. - CONCRET, devient forme de 
manifestation de son contraire 

. Je - humain abstrait, 1, 72. 
3. - INDIVIDUEL. 

Manufacture révolutionne le 
individuel, Il, 49. 
4. - UTILE. 

- doit être utile pour être dépense 
de force humaine, I, 61. 
Travaux utiles sont avant tout 
des fonctions de l'organisme 
humain, I, 84. 
Mouvement du - utile en général, 
I, 180-186. 
Production capitaliste = unité 
du - utile et du - créateur de 
plus-value, 1, 197; Ill, 220. 
5, - SOCIAL MOYEN, 1, 55. 
- réalisé dans la marchandise 
réduction de tous les travaux 
réels à leur caractère commun 
de travail humain, I, 79-80. 
Lois de la production ne se réa
lisent complètement que pour 
le capitaliste qui met en mouve
ment du - social moyen, li, 17. 
Il. LIMITES DU -
Limitation du - manufacturier 
dictée par la nécessité, I, 234. 
Limites physiologiques de l'ex
ploitation du - manuel signifie 
la transformation de la manufac
ture en fabrique, Il, 149. 
Surcroît de - dû à l'anarchie 
de la production, Il, 156-157. 
Limite naturelle du - nécessaire 
recule à mrsurc que l'industrie 
avance, Il, 188. 
1. - NÉCESSAIRE. 

Temps de - et - nécessaire, I, 
214,227,229; Ill, 222. 
- nécessaire ne peut jamais 
former qu'une partie de la jour
née de -, I, 228. 

Surtravail et - nécessaire se con
fondent l'un dans l'autre, 1, 232. 
Sous forme de corvée, surtra Yail 
rigoureusement distinct du -
nécessaire, 1, 232. 
Rapport - nécessaire surtravail, 
JI, 7-8. 
Limite naturelle du - nécessaire 
recule à mesure que l'industrie 
avance, Il, 188. 
La forme salaire fait disparaitre 
toute trace de la division de la 
journée en - nécessaire et sur
tra vail, II, 21 O. 
2. QUANTITÉ DE -

Une quantité nouvelle de -
ajoute une valeur nouvelle ; la 
qualité du - conserve la valeur 
des moyens de production dans 
le produit, I, 200, 205; Ill, 46, 47. 
Masse de valeur qu'un capita
liste peut produire dépend exclu
sivement de la quantité de - mise 
en mouvement, 1, 300. 
Partie du capital constant consis
tant en outillage, ne croît pas 
dans la même propo1·tion que la 
quantité de - mise en œuvre, III, 
41. . 
Accroissement du capital cons
tant inférieur à l'accroissement 
des moyens de production par 
rapport à la masse du - employé, 
Ill, 65. 
III. CARACTERES DU -
1. ÛBJET DU -

Terre - objet univenel de - 1, 
181, 182, 183. 
Matière première : objet déjà 
filtré par un - antérieur, I, 181. 
Moyen et objet de - sont moyens 
de production, I, 183. 
Matière première ne fait qu'ab
sorber une certaine quantité de 
-, I, 190-191. 
2. PnocÈs DE -, 1, 181, 187. 
Le procès de - s'éteint dans le 
produit, 1, 183. 
Valeur d'usage perd son caractère 
de pro,luit dans le procè~ de-, 1, 
185. 
l'roci•s dr - = nécessité physique 
de ·Ja vie humaine commune à 
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toutes les formes sociales, 1, 186. 
Pour le capitaliste = procès de -
est consommation de la force de 
-, l,187. 
Procès de - : se présente au point 
de vue de la qualité, comme pro
ducteur de valeur d'usage, au 
point de vue de la quantité 
comme producteur de valeur, 
1, 195. 
Dans le cours de la production, le 
- mort Pst remplacé par le -
vivant, 1, 212, 229; Ill, 219. 
Fonction de direction du capi
taliste = fonction d'exploiter 
le procès de -, Il, 24. 
L'outil se perfectionne et s'adapte 
aux operations séparées du -, 
Il, 38. 
Principe de la manufacture : 
isolement des procès de - parti
culiers par la division du -, Il, 
65-66. 
Principe de la fabrique : conti
nuité non interrompue des pro
cès de -, Il, 65-66. 
Dans la manufacture, division 
du procès du - purement subjec
tive, Il, 71. 
Production de plus-value rela
tive transforme les procédés 
techniques et les combinaisons 
5ociales du-, Il, 184. 
Plus le - gagne en puissance, 
plus la condition du salarié 
devient précaire, Ill, 87. 
- manufacturier en Irlande, Ill, 
147-148. 
8. CARACTÈRE SOCIAL. 

Caractère social du - apparaît 
comme un caractère des produits 
eux-mêmes, 1, 86. 
Caractère social des travaux = 
leur égalité comme - humain, 1, 
86; II, 16-17. 
Forme nnturclle du - au moyen 
âge = forme sociale 1, 89. 
Mesure de la dépense de force 
de travail = caractère social des 
- dans l'industrie rustique et 
patriarcale, 1, 90. 
Force■ naturelles du - social, Il, 
71. 

Il. - SOCIALISÉ. 

Machinisme ne fonctionne qu'.au 
moyen d'un - socialisé, JI, 71. 
Socialisation ultérieure du - = 
expropriation de8 capitalistes, 
Ill, 204-205. 
IV. RAPPORTS DU 
1. - ET CAPITAL. 

Antagonisme capital -, 1, 24, 
229. 
- de jour et de nuit, 1, 251-258. 
Capital constant a pour fonction 
d'absorber du - extra, 1, 251-
252, 258. 
Production capitaliste tend à 
s'approprier le - pendant vingt
quatre heures, 1, 252, 259. 
Lutte du capital contre la régle
mentation du -, 1, 273, 274, 
275, 277-278, 279-285. 
Moyens de production devien
nent moyens d'absorption de -
d'autrui, 1, 304. 
Force sociale du - semble être 
une force immanente du capital, 
Il, 25-26. 
Mode de prC\duction capitaliste = 
nécessité historique pour trans
former le - en - social, Il, 27. 
Économie politique classique 
donne au rapport capital - la 
fausse apparence d'un rapport 
d'association, Il, 203-204. 
Le capital est essentiellement le 
pouvoir de dispo,ser d'un - non 
payé, Il, 205. 
Sur le marché, le capitaliste 
trouve non le - mais le travail
leur, Il, 207. 
Changement de forme qui fait 
apparaître la rémunération de la 
force de - comme salaire du -
rend invisible le rapport réel 
entre - et capital, Il, 211. 
Capital devient matérialisation 
de - d'autrui non payé, Ill, 13. 
La classe capitafüte a besoin 
d'un ourplus de-, III, 23. 
Classe ouYrière crée par son sur
travail du capital qui occupera 
du - additionnel, Ill, 24. 
L'ancienne valeur capital trans-
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mise par le - croît avec le déve
loppement de l'industrie, Ill, 
46-47. 
2. - ET MARCHANDISE. 

Double caractère du travail pré
senté par la marchandise, 1, 56-
62. 
- s'oppose à lui-même dans la 
marchandise, 1, 61. 

caractère commun de 
toutes les marchandises, 1, 65. 
P1ix = nom monétaire du -
réalisé dans la marchandise, 1, 
111. 
Dans la société bourgeoise le 
travail est traité comme une 
marchandise, Il, 206-207. 
3. - E'l' VALEUR D 0 USAGE. 

- = source des valeurs d'usage, 
1, 58. 
Économie politique classique ne 
distingue jamais clairement le 
travail, représenté dans la valeur, 
du -, représenté dans la valeur 
d'usage, 1, 92-93 n. 
Le - se réalise en valeur d'usage, 
1, 180. 
Valeur d'usage perd son caractère 
de produit dans le procès de -, 1, 
185. 
4. - ET VALEUR. 

Économie politique classique ne 
distingue jamais clairement le 
travail, représenté dans la ,•a
leur, du - représenté dans la 
valeur d'usage, 1, 92-93 n. 
Valeur = manière sociale par
ticulière de compter le -, 1, 93. 
Rôle des différents facteurs du -
dans la formation de la valeur 
du produit, 1, 200-207. 
Une quantité nouvelle de -
ajoute une valeur nouvelle, la 
qualité du conserve la valeur 
des moyens de production dans 
le produit, 1, 200-205; Ill, 'i6, 1,7. 
Mouvement du - crée à chaque 
instant une valeur nouvelle, 1, 
206-207. 
5. - ET MACHINE. 

Une machine auHi chère que la 
force de - qu'elle remplace, 

co1îte toujours moins de - qu'elle 
en remplace, Il, 76. 
La machine ne délivre pas !"ou
vrier <lu - mais dépouille le - de 
son intérêt, Il, 105. 
Grande industrie achève sépara
tion entre - manuel et puissances 
intellectuelles, Il, 105. 
Le surcroît de - fixf dans la 
machine doit rester moindre que 
le décroissement de - réalisé par 
l'usage de la machine, II, 12:J. 
Les machines augmentent le 
nombre des escla vcs du -, II, 
127. 
6. - A DOMICIT.F.. 

Réaction de la fabrique sur le 
travail à domicile, Il, 141-142. 
- à domicile département 
externe de la fabrique, Il, 141. 
Exploitation du - à bon marché, 
Il, 141-142. 

TRAVAIL (Conditions de) 
- dans les poteries, 1, 240-242. 
- dans les manufactures d'allu-
mettes, 1, 242. 
- dans les manufactures de tapis
serie, 1, 21,2-2'<4. 
- dans les boulangeries, I, 244-
248, 290-291. 
-· dans les chemins de fer, 1, 248-
249. 
- dans la mode, 1, 249-250. 
- dans les blanchisseries, 1, 290-
291. 
- dans la sidérurgie, 1, 253-258; 
Il, 142. 
:. moderne à domicile, Il, 145-
149. 
- dans les verreries, 1, 258-259. 
- dans les füatures de lin, 1, 
224-225 Il. 

- dans les mines, 1, 252; Il, 172-
173, 171,-1ï5. 
- dans l'industrie du papier, 1, 
251, n. 
- daus l'indnstrie de la soie, 1, 
286-287. 
- dans les atelier• de reliure, Il, 
218 n. 
- des ouvriers agricoles, 1, 266-
267. 
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- dans l'industrie chimiqut', Il, 
142. 
- dans les briquetteries, Il, 11,3-
14'•· 
- dans l'antiquité, Il, 187-188. 
- dans les fabriques de dentelle, 
li, 145-148. 
- dans les imprimeries, Il, 163. 
- matérielles du travail de fa-
brique, Il, 107-108. 
Grandeur du travail varie selon 
les - naturelles, Il, 187. 

Cf. Corporation, fabrique, in
dustrie, machine, manufacture. 

TRAVAIL (Demande et offre) 
- Ill, 73. 
Accroissement du capital dimi
nue la demande de travail pro
portionnellement à sa grandeur, 
Ill, 64. 
Méthodes qui rendent le travail 
plus productif en diminuent la 
demande, Ill, 77. 
- simultanément augmentées par 
l'accumulation du capital, III, 
83. 
La loi de - consomme le despo
tisme capitaliste, Ill, 83. 

TRAVAIL (Division du). 
f. NATURE. 

Condition d'existence de la pro
duction marchande, 1, 57. 
Restreint la capacité productive 
du producteur, 1, 115-116, 119. 
Transfwme le produit du tra
vail en marchandise, 1, 116. 
2. ÛRIGINE, 

Origine de la - sociale, Il, t,1-42. 
- physiologique, Il, 41-42. 
3. BASE DE LA -

Base de la - : séparation de la 
ville et de la campagne, Il, 42. 
- dans la société suppose une 
certaine densité de la population, 
Il, 42-43. 
- internationale du travail, Il, 
132. 
Base nouvelle de la - : exploita
tion des femmes, des Pnfants Pt 
des ouvriers à bon marché, Il, 
162. 

Diversité du sol constitue la 
base de la - sociale, Il, 187. 
t,. - SOCIALE, 

- sociale, 1, 5i-58. 
- dans la manufacture et la 
société, Il, 41-48. 
Origine de la - sociale, Il, 41-42. 
Anarchie de la - sociale et des
potisme de la - manufacturière, 
Il, 46. 
- sociale reçoit une impul1ion 
plus grande du machinisme que 
de la manufacture, Il, 125-12i. 
5. - ET MANUFACTUnE. 

La - et la manufacture, Il, 28-57. 
Coopération qui a pour base la -
revêt dans la manufacture sa 
forme prédominante, Il, 28. 
Conditions de la - manufacturière 
Il, 43-4'•• 48. 
Différence d'essence entre - dans 
la société et dans la manufac
ture, Il, 44-48. 
Caractéristique de la - manufac
turière = les travailleurs ne 
produisent pas de marchandiies, 
JI, 45. 
Anarchie de la - sociale et despo
tisme de la - manufacturière, Il, 
46. 
- dans la manufacture fait de 
l'accroissement des ouvriers em
ployés une nécessité techique, 
Il, 49. 
Conséquences de la - dans la 
manufacture, JI, 49-53. 
Dans sa forme capitaliste 
méthode particulière de produire 
de la plus-value relative, JI, 53. 
Résistance des ouvriers à la -
dans les manufactures, Il, 56. 
Principe de la manufacture = 
isolement des procès particuliers 
par la -, Il, 65-66. 
Forces productives de la coopé
ration et de la - ne coûtent rien 
au capitaliste, Il, 71-72. 
6. - ET INDUSTRIE. 

Dans la fabrique - rcparnît 
commf' distribution des ouvrirrs 
entre les machines spécialisées, 
Il, 102. 
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- dan1 la fabrique purement 
technologique, Il, 103. 
Suppression d-e la coopération 
fondée sur le métier et la -, Il, 
139-140. 
Ancienne - reproduite par la 
grande industrie sous la forme 
capitaliste, II, 165. 
7. DANS L'HISTOIRE, 

Dans les Communautés des 
Indes, Il, 46-48. 
Dans les corporations du Moyen 
Age, Il, 48. 
Vue par )'Économie politique 
classique Il, 53-51t. 
Vue par les écrivains de l'anti
quité clanique, Il, 54-55. 
Dans la -, les écrivains de la 
période des manufactures voient 
un moyen de suppléer au manque 
d'ouvriers, Il, 110-111. 

TRAVAIL (Force de) 
1. DÉFINITION: 

Définition de la - 1, 170. 
Chaque variété de - = - simple, 
1, 60. 

marchandise source de 
valeur échangeable, 1, 170. 
L'homme en tant que simple 
eitistence de - est un objet 
naturel, 1, 202. 
Force productive spécifique ,!e 
la journé1J de travail combinée = 
- sociale Il, 21. 
2. CARACTÈRF; : 

Dépense de - = caractère com
mun des marchandises, 1, 51,, 59. 
La consommation de la - est 
en même temps production de 
marchandises et de plus-value, 
1, 178. 
L'usage de la - c'est le travail, 
1, 180. 
Pour le capitaliste, le procès de 
travail est consommation de la 
-, 1, 187. 
Caractère de la -, 1, 196. 
.\lauufacture crée une hi{•rarchie 
dP,s - à laquelle correspond 11111, 

échelle graduée des salairc8, li, 
40. 

- utilisable seulement par le 
capital, Il, 50. 
3. VALEUR D'USAGE ni;: - : 

Mesure de la dépense de -
caractère social des travaux 
dans l'industrie rustique et pi>
triarcale, 1, 90. 
- se réalise par le travail, 1, 174. 
Valeur d'usage de la - consiste 
dans sa mise en œuvre, 1, 176-
178. 
Le travailleur fait au capitaliste 
l'avance de la valeur usuelle de 
sa-,1,177. 
Dépense de la - en constitue la 
valeur d'usage, 1,193. 
4. - ET VALEUR : 

- n'est pas valeur, 1, 65. 
Une machine aussi chère que la -
qu'elle remplace, coùte toujours 
moins de travail qu'elle en rem
place, Il, 76. 
Pour le capitaliste, l'emploi des 
machines est limité par la diffé
rence de valeur entre les machines 
et la - qu'elles remplacent, Il, 
76-77. 
5. ACHAT F.T VENTE : 

L'achat et la vente de la-, 1, 170-
179. 
Les deux conditions de la vente 
de la-, 1, 171-172. 
Dans l'aliénation de la-, l'argent 
fonctionne comme moyen de 
paiement, 1, 176-177. 
Vendeur de la - : réalise sa va
leur d'échange, aliène sa valeur 
d'usage, j, 1 !11,; Ill, 23. 
Échelle de la coopération dépend 
du capital 'l"i peut ,~tre avancé 
pour l'achat de -, Il, 22. 
Le machinismi, bouleverse le 
rapport j11ri,li<JUC entre l'acheteur 
et le n•rHl<,11r de la-, Il, 81. 
Con<ii t i,1118 ,h- vcn te de la -, Ill, 
60. 
6. Ex1•1.0ITATJ()'.'i DE - : 

Dr:!!rê d'exploitation de la -, 
1, :ll0-217; Ill, t,O-t,:i. 
Capital "" s'i111jl1iète point de la 
durl·e d,, la -, 1, 2CO, 2611. 
Cummc exploiteur de la -, le 
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système capitaliste dépasse tous 
les systèmes précédents de pro
duction, 1, 303. 

TRAVAIL (Valeur de la force de) 
1. DtTERMINATION. 

Détermination de la valeur de la 
-, I, 173-175, 193, 227; Il, 8; Ill, 
220-221. 
Valeur de la - varie proportion
nellement au temps nécessaire 
à sa production, 1,175, 
Valeur quotidienne de la -, 1, 
175. 
Prix minimum <le la - 1, 176. 
Frais de la - en déterminent la 
valeur d'échange, 1, 193. 
Utilité spécifique de la marchan
dise - = être source de valeur, 
1, 194. 
= capital variable, 1, 297. 
Transformation de la valeur de 
la - en salaire Il, 206-213. 
L'analyse amène l'économie clas
sique à substituer à la valeur du 
travail, la valeur de la-, Il, 209. 
Changement de forme qui fait 
apparaître la rémunération de la 
- comme salaire du travail rend 
invisible le rapport réel entre 
travail et capital, Il, 211. 
Le prix du travail varie avec le 
prix sur le marché de la -, Il, 
215. 
2. VA!UATION, 
Pour réduire le temps de travail 
nécessaire, on réduit la valeur 
de la -, Il, 9. 
Pour abaisser la valeur de la -, il 
faut transformer le mode de pro
duction, Il, 9. 
Pour abaisser la valeur de la -
on abaisse le prix des marchan
dises nécessaires à la subsietance, 
JI, 10, 13. 
En jetant la famille sur le marché, 
la machine dépré<:'ie la -, Il, 78-
79. 
Dès qu<' le maniement de l'outil 
échoit à la machine, la valeur 
d'échange de la -· s'évanouit, Il, 
112. 
Capitali1te ■ 'efforce d'abaisser 

le salaire au-dess.otts de la valeur 
de la -, Il, 134. 
La valeur de la - varie en sens 
inverse de la productivité du 
travail, Il, 193. 
La variation de la productivité 
du travail fait augmenter ou 
diminuer la valeur de la -, Il, 
194. 
Le degré de la baisse de valeur 
de la - dépend de la pression du 
capital et de la résistance de 
l'ouvrier, Il, 195. 
3. - ET PLUS-VALUE. 

Valeur de la individuelle 
dépend du taux de la plus-value, 
1, 297. 
Perte de valeur relative de la 
- entraîne pour le capital un 
accroissement de plus-value, Il, 
41. 
Variation dans le rapport de 
grandeur entre la plus-value et 
la valeur de la -, Il, 192-201. 
Les trois facteurs déterminant 
cette variation, Il, 192. 
La plus-value et la valeur de la -
varient en sens inverse, Il, 193. 
La variation de la valeur de la -
est la cause de la variation de la 
plus-value, Il, 194-195. 
Quand l'intensité du travail 
s'accroît, la plus-value et la 
valeur de la - s'accroissent, Il, 
196. 
Toute variation dans lo rapport 
de grandeur entre la plu11-value 
et la valeur de la - provient 
d'un changement dans la gran
deur absolue du surtravail, Il, 
197-198. 
Tout mouvement dans la valeur 
absolue de - est l'effet d'un mou
vement dans la grandeur de la 
plug-value, Il, 197-198. 
Conversion en - de la plus-value 
capitaliste, Ill, 29-31. 

TRAVAIL (Intensité du) 
Intensification du -, Il, 91-100. 
Si l'- augmente, le travail rend 
dans le même temps non seule-
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ment plus de produits, mais aussi 
plus de valeur Il, 196. 
Le aalaire aux pièces fournit au 
capitaliste une mesure exacte de 
l'-, Il, 224. 
- accrue par le raccourcissement 
de la journée de travail et l'em
ploi du machinisme, Il, 92-93. 
Perfectionnement des machines 
accroît r-, JI, 94-95, 97. 

TRAVAIL (Journée de), 1, 227-296. 
~apport des deux parties cons
tituantes de la -, 1, 215-217. 
Limites de la -, 1, 227-231. 
- = grandeur variable, 1, 227-
228; Ill, 222-223. 
Travail nécessaire ne peut jamais 
former qu'une partie de la -
dans Ill production capitaliste, I, 
228. 
Durée normale de la -, 1, 230. 
Réglementation de la - = lutte 
séculaire entre capitaliste et 
ouvrier, 1, 231, 265. 
Lutte pour la - normale, 1, 259-
296; Ill, 223. 
Le capital dépasse Ja limite 
physiologique extrême de la -, 
I, 260. 
Législation moderne tend à rac
courcir la -, 1, 265. 
Capital cherche à prolonger la -, 
,, 265-271. 
Règlementation de la -en France; 
1, 271, 272 n. 
Factory Act de 1833 = début de 
la - normale dans l'induatrie 
moderne, 1, 272-273. 
Agitation pour la - de 8 heures, 1, 
294-295. 
Prolongation de la - compense 
la diminution du nombre des 
ouvriers employés, 1, 299. 
Limites physiologiques de la -
limite de la plus-value, 1, 299. 
Prolongation possible de la - = 
limite mathématique de la pro
duction de la plus-value, 1, 301. 
Réduction du salaire sans réduc
tion de la - = vol commis sur 
le temps de travail nécessaire, Il, 
8. 

J?ans la production capitaliste, 
l .a1:'g,mentation de la produc
t1v1te du travail ne vise nulle
ment à abréger la-, Il, 14. 
- social, II, 16-17. 
Force pr~ductive spécifique de 
la - combmée = force de travail 
social, Il, 21. 
Prolongation de la -, JI, 86-91. 
Machine = i,noyen le plus puis
sant de prolonger la - au delà de 
toute limite naturelle, Il, 86 88 
90-91. ' ' 
Proportion croissante du capital 
fixée en machines, pousse à la 
prolongation de la -, Il, 88-89. 
Raccourcissement de la - et 
emploi des machines accroissent 
l'intensité du travail, Il, 92-93. 
Raccourcissement de la - amé
liore le rendement de l'ouvrier, 
Il, 93-94. 
Prétendus obstacles naturels s'op
posant à la limitation de la -
balayés par une simple loi coerci
tive, JI, 154-156, 158. 
La - d'une grandeur donnée 
produit toujours la même valeur: 
Il, 192. 
La - se réalise en raison directe 
de sa durée en une valeur va
riable, Il, 197. 
Le surtravail est forcément plus 
petit que la-, Il, 203. 
Plus longue est la - plus bas est 
le salaire, Il, 218. 
Plus le prix du travail est bas, 
plus longue est la -, Il, 218. 
Une simple prolongation de la 

fait réellement baisser le prix 
du travail, Il, 219-220. 

TRAVAIL (Moyen de) 
Chose 9ue ,l'h?mme interpose 
entre lm et 1 obiet de son travail 
comme conducteur <le son ac
tion, 1, 181-183. 
Travailleur s'empare immédia
tement du moyen de son travail, 
I, 182. 
Distinguent les époques écono
miques, 1, 182-183. 
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Et objet de travail sont moyens 
de production, I, 183. 
Valeur d'usage peut être pro
duit, matière première, -, 1, 181-
183. 
- matériels prennent dans la 
coopération un caractère social, 
Il, 18. 
Comment le - s'est transformé 
d'outil en machine, Il, 58-64. 
- = point de départ de la 
grande industrie, Il, 78. 
Dans la machine le mouvement 
et l'activité du - se dressent 
indépendants en face du tra
vailleur, Il, 86. 
Lutte du travailleur contre le -
date de l'introduction de la 
machine, Il, 109-110. 
Sous sa' forme machine, le -
devient le concurrent du tra
vailleur, JI, 112. 
Le - accable le travailleur, Il, 
113. 

TRAVAIL PRODUCTIF 
Travail en tant qu'activité pro
ductive, 1, 200. 
Notion de - se transforme avec 
la transformation du produit 

individuel en produit social, Il, 
183. 
- = rapport social qui fait du 
travailleur l'instrument de la 
mise en valeur du capital, Il, 
184. 
Condition du - pour l'économie 
classique, Il, 184. 
Union de l'instruction et du -, 
Il, 161-162. 

TRAVAIL (Productlvlti du) 
Le capitaliste est poussé par 
son intérêt à augmenter la -, 
11, 11, 13. 
Plus•value relative est en raison 
directe de la -, li, 13. 
Valeur des marchandises est 
en raison inverse <le la - d'où 
ell_es proviennent,. Il, 13.. . 
Dans la production eap,tahs!e, 
l'augmentation de la - ne vise 
nullement à abréger la journée 
de travail, li, 14. 

La manufacture multiplie la -, 
Il, 30. 
- dépend de la virtuosité de 
l'ouvrier et de la perfection de 
ses outils, Il, 32-33. 
Industrie mécanique augmente 
la -, Il, 72. 
Dépend du mode social de 
production et des conditions 
naturelles dans lesquelles il s'ac
complit, Il, 185-186, 188, 189. 
N'est jamais la cause de la 
plus-value, Il, 189. 
La journée de travail d'une 
grandeur donnée produit tou
jours la même valeur, quelles 
que soient les variations de la -, 
Il, 192. 
La plus-value varie dans le sens 
de la - et la valeur de la force 
du travail dans le sens inverse, 
Il, 193. 
La variation de la - lait aug
menter ou diminuer la valeur 
de la force de travail, Il, 194. 
Effets de la diminution de -
avec prolongation du travail 
sur la plus-value, Il, 199. 
Effets de l'augmentation de la -
avec diminution de sa durée, 
Il, 200-201. 
L'abondance du produit net 
correspond à la - mis en œuvre, 
III, 45. 
Conditions de la force produc• 
tive du travail, J, 55-56. 
Travail utile toujours considéré 
par rapport au rendement~ Il, 57. 
Développement ~el po~vo1rs J;>?O
ductifs du travail social devient 
le levier le plus puissant du sys
tème capitaliste, Ill, 62. 
Changements qualitatifs dans 
le développement des puissances 
productives du travail, Ill, 64. 

TRAVAIL (Produit du) 
Forme marchandise du -, 1, 18. 
- métamorphosé dans l'échange, 
1, 511. 

- = accumulation de travail 
humain, 1, 54. 
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- privés, seules marchandises 
écha~ables, 1, 57. 
Rapports des producteurs ac
quièrent la forme d'un rapport 
social des -, 1, 84-85. 
Forme de valeur et rapport de 
valeur des - n'ont rien à faire 
avec leur nature physique, 1, 85. 
Caractère social du travail a.ppa
raît comme un caractère des -
eux-mêmes, 1, 86. 
Division du travail transforme 
le - en marchandises, I, 116. 
Forme marchandise des - de
vient forme sociale dominante 
avec le capital, 1, 173 n. 

TRAVAÎL SALARI!'!: 
Dans le - le surtravail revêt 
l'apparence du travail payé, li, 
211. 
- = base de la production mar
chande, Ill, 27. 
Débuts de la législation sur le -, 
Ill, 179. 

TRAVAIL (Temps de) 
Détermine la grandeur de la 
valeur, I, 22, 55, 190. 
Mesure la quantité de travail, 
I, 54. 
- socialement nécessaire, 1, 54-
55, 190, 196, 208. 
Détermination de la quantité 
de valeur par - = secret caché 
sous le mouvement apparent des 
valeurs des marchandises, 1, 87. 
- = mesure des produits au 
Moyen Age, 1, 89. 
Double rôle du - dans la so
ciété collective, 1, 90. 
- nécessaire à sa production 
détermine la valeur de l'or, 1, 
102. 
- nécessaire pour faire les 
moyens de production consom
més compte dans le produit 
nouveau, 1, 200. 
- et travail nécessaire, 1, 214, 
227, 229 ; Ill, 222. 
Tout le temps disponible du tra
vailleur est de droit - pour le 
capital, I, 259. 
Limitation du -, 1, 271-291. 

Réduction du salaire sans réduc
tion de la journée de travail = 
vol commis sur le - nécessaire, 
Il, 8. 
Pour réduire le - nécessaire, on 
réduit la valeur de la force de 
travail, Il, 9. 
Dépendance immédiate des tra
vaux et des travailleurs force 
chacun à n'employer que le -
nécessaire à sa fonction, Il, 36. 
Diminution du - nécessaire à la 
production des marchandises = 
principe de la manufacture, Il, 
38. 
- nécessaire varie d'un pays à 
l'autre, li, 188. 

TRAVAIL (Valeur du, Prix du) 
Le travail n'a lui-même aucune 
valeur, Il, 208. 
L'analyse amène l'économie clas
sique à substituer à la - la 
valeur de la force de travail, II, 
209. 
Le salaire est le paiement du 
travail à sa valeur, II, 209. 
La - ne refléchit que la valeur 
de la force dont il est la fonc
tion, Il, 210. 
La - doit toujours être moindre 
que celle de son produit, II, 210. 
Prix du travail, Il, 214-215. 
Variations relatives du salaire 
et du -, Il, 214-216. 
Étant donné la quantité de tra
vail, le salaire dépend du -, II, 
215. 
Le - varie avec le prix sur le 
marché de la force de travail, 
II, 215. 
Plus le - est bas, plus la jour
née de travail est longue, II, 218. 
Une simple prolongation de la 
journée de travail lait baisser 
le -, II, 219-220. 

TRAVAILLEUR 
1. NATURE. 

a) libre : 
La transformation de l'argent 
en capital exige que le possesseur 
d'argent trouve sur le marché 
le - libre, 1, 172. 
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Définition du travailleur libre, 
I, 172. 
Le rapport possesseur d'argent 
- libre est le résultat d'un déve
loppement historique, I, 172. 
Forme capitaliste de coopéra
tion suppose le - libre, Il, 27. 
b) parcellaire : 
Le - parcellaire et son outil, 
II, 30-33. 
Dépendance immédiate des tra
vaux et des - force chacun à 
n'employer que le temps néces
saire à sa fonction, Il 36. 
Caractéristique de la division 
manufacturière du travail : les -
parcellaires ne produisent pas 
de marchandise, Il, 115. 

cl collectif : 
Le - collectif n'est composé que 
de - parcellaires, Il, 30. 
- collectif = mécanisme spé
cifique de la manufacture, Il! 39. 
Enrichissement du - collect1f en 
forces productives sociales a pour 
condition l'appauvrissement du 
- en forces productives indivi
duelles, Il, 51-52. 
2. CONDITION DU -

Alimentation des - des villes, 
Ill, 98-99. 
A"e d'or du - anglais, III, 11 't. 
P;ut être abandonné à l'action 
des « lois naturelles • de la &o
ciété, Ill, 178. 
Propriété privée du - sur ses 
moyens de production = corol
laire de la petite industrie, III, 
203. 
3. - ET MOYEN DE TRAVAIL : 

S'empare 'immédiatement du 
moyen de son travail, 1, 182. 
Lutte du - contre le moyen de 
travail date de l'introduction 
de la machine, Il, 109-110. 
Sous sa forme machine, le moyen 
de travail devient Je concurrent 
du -, Il, 112. 
Le moyen de travail accable le -
Il, 113. 
4. - ET LE CAPITAL ; 

Fait au capitaliste l'avance de la 

valeur d'usage de sa force de 
travail, I, 177. 
- isolé succombe dès que la pro
duction capitaliste a atteint un 
certain degré, 1, 293. 
La production capitaliste ne se 
développe qu'en épuisant la 
terre et le -, II, 181-182. 
Sur Je marché Je capitaliste 
trouve en face de lui non le tra
vail, mais le -, II, 207. 
L'exploitation des - par le ca
pital se réalise, grâce au salaire 
aux pièces au moyen de l'exploi
tation du - par le -, Il, 225. 
Capital additionnel att.ire un 
nombre de - toujours décrois
sant, III, 69. 
- déjà usé à moitié de sa car
rière, Ill, 84. 

, La condition du - doit empirer 
à mesure que le capital s'accu
mule, III, 88. 
5, - ET LA M.\CHINE : 

Premiers effets du machinisme 
sur le -, Il, 78-100. 
Mortalité des enfants de -, II, 
81-82. 
Dans la machine, le mouvement 
et l'activité du moyen de travail 
se dressent indépendants en 
face du -, Il, 86. 
Lutte entre le - et la machine, 
Il, 108-119. 
Lutte du - contre le moyen de 
travail date de l'introduction de 
la machine, Il, 109-110. 
Sous sa forme machine, le moyen 
de travail devient le concurrent 
du -, ,II, 112. 
6. - ET PRODUCTION MODERNE : 

Loi de la production moderne : 
plus grand développement pos
sible des aptitudes du -, II, 166. 
7. ET CONCURRENCE : 

Salaire aux pièces développe la 
concurrence entre -, Il, 225-226. 
Développement de la production 
capitaliste jette dans la concur
rence tous les - du globe, III, 41. 
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8. - AGl<ICOLE : 

Alimentation des - agricoles, 
Ill, 97-98, 119-121. 
Avec la loi des pauvres, le -
agricole est transformé en serf 
de sa paroisse, III, 114-115. 
- agricole : animal le plus mal
traité, Ill, 115. 
Situation des - agricoles à la 
veille de l'abrogation de la loi 
sur les céréales, Ill, 115-117. 
Le - agricole est redevenu serf, 
Ill, 118-119. 
Conditions d'habitation des 
agricoles, III, 122-132. 
Paupérisme transforme les 
agricoles en purs esclaves des 
fermiers, Ill, 132. 
Conditions d'habitation des -
llgricoles en Irlande, Ill, 145-146. 
Maisons des - rasées par les 
seigneurs anglais, III, 159. 

TRUCK SYSTEM 
Dans les mines de houille, I, 
177-178 n. 
Dans les districts dentelliers, 
II, 149. 

V 

VALEUR 
I. SUBSTANCE 
Substa}!ce de la -, • 1, 17, 54. 
- = expression objective d'un 
travail identique, 1, 59, 60, 65, 
73. 
Se ramène toujours au produit 
d'un travail simple, I, 59, 197. 
- = caractère d'empreinte pu
rement sociale, 1, 71. 
Le secret de l'expression de la -
ne peut être déchiffré que dans 
une société où domine la forme 
marchandise, l, 73. 
- = manière sociale particu
lière de compter le travail, I, 93. 
La - devenue capital semble 
avoir acquis la propriété d'en
fanter de la -, I, 157-159. 
- et 11aleur d'usage : 
N'existe que dans une - d'usage, 
I, 189, 202. 

Il. GRANDEUR 
Quantité de -, J, 17. 
Quantité de valeur de deux mar
chandises indépendante de la 
forme de -, 1, 69-70. 
Grandeur de - exprime un rap
port de production, 1, 111. 
Prix et grandeur de - peuvent 
diff~rer, I; 111-112. 
1. D.ÉTERMINATION. 

Détermination quantitative de 
la - relative, I, 67-68. 
2. - ET TEMPS DE TR.\V.\IL, 

Quantité de - et temps de tra
vail, f, 55, 56, 60, 188-191, 208. 
Temps de travail socialement 
nécessaire compte seul dans la 
formation de la -, I, 190, 208. 
La journée de travail d'une 
grandeur donnée produit tou
jours la même -, II, 192. 
La journée de travail se réalise en 
raison directe de sa durée en une 
- variable, Il, 197. 
3. - ET TRA V AIL. 

Varie en raison inverse de la 
force productive du travail, I, 
56, 61. 
Détermination de la quantité de 
- par la durée du travail = se
cret caché sous le mouvement 
apparent du - des marchan
dises, I, 87. 
Force de travail = source de -, 
I, 194. 
Comme producteur de - le pro
cès de travail ne se présente 
qu'au point de vue de la quan
tité, J, 195. 
Rôle des différents facteurs du 
travail dans la formation de la -
du produit, I, 200-207. 
Une quantité nouvelle de travail 
ajoute une - nouvelle. La qua
lité du travail conserve la -
des moyens de production dans 
le produit, 1, 200-205. 
Mouvement du travail crée à 
chaque instant une - nouvelle, 
I, 206-207. 
Masse de - produite par un 

capitaliste dépend exclusive-

24 
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ment de la quantité de travail 
mise en mouvement, 1, 300. 
Si l'intensité du travail croit, le 
travail rend dans le même temps 
plus de -, Il, 196. 
Le travail n'a lui-même aucune 
-, Il, 208. 
4. MESURE DE LA -. 

Mesure universelle des - = or, 
I, 104-113. 
Monnaie = forme nécesaaire de 
la mesure des -, 1, 104. 
Monnaie = idéal comme mesure 
des -, 1, 106. 
Changement de - de l'or n'al
tère en rien sa fonction comme 
étalon des prix et mesure de -, 
1, 108. 
Les variations du prix provien
nent de la monnaie en tant que 
mesure de la -, I, 124-125. 
Les quantités d'or sont qt1an
tités de -, 1, 134. 
Sur le marché mondial, double 
mesure de la - : or et argent, 
1, 147. 
III. FORME 
Forme de la -, I, 17, 22, 62-83; 
Ill, 227. , 
Forme de la - provient de la 
nature de la - des marchan
dises, I, 74. 
Forme valeur totale, I, 76-77. 
Forme valeur générale, I, 78-82. 
Forme de - et rapport de -
da produita du travail n'ont 
rien à faire avec leur nature phy· 
1ique, I, 85. 
Le changement de forme de la 
- n'affecte pas la quantité de -, 
1, 162. 
Expression de la - du produit 
en parties pror,rtionnelles du 
même produit, , 218-220. 
a) 1timpls : 
Forme simple de la -, I, 63, 76 i 
Ill, 227. 
b) relative : 
Forme relative de la -, 1, 63, 
6'•· 68. 
e) iqui11alent : 
Forme équivalente de la -, 1, 
63, 64. 

1. - ET MARCHANDISE. 
Forme générale de la - met 
les marchandises en rapport 
comme valeur, I, 79. 
Forme générale de la - = ex
pression sociale· du monde des 
marchandises, I, 80. 
- des marchandises se mani
feste sous forme de monnaie, 
1, 100. . 
Le prix det marchandises varie 
en raison inverse de la - de la 
monnaie, I, 125. 
- de la marchandise m.esure la 
richesse sociale de son· posses
seur, I, 138. 
Opposition entre marchandise 
et sa forme - poussée à ou
trance, 1, 143. 
Producteurs vendent les mar
chandises à leur -, 1, 164-165. 
La circulation ou l'échange des 
marchandises ne créent aucune 
- 1, 166, 168. 
..:. individuelle et - sociale d'une 
marchandise, Il, 11. 
- des marchandises = en raison 
inverse de la productivité du 
travail d'où elles proviennent, 
Il, 13. 
2. FORME MONNAIE, 
Forme monnaie de la -, 1, 82-83. 
Valeur propre de l'or déterminé'e 
par temps de travail nécessaire 
à sa production, 1, 102. 
Mesure universelle des - == or, 
I, 104-113. 
Prix = expression de , la - en 
or, 1, 105. 
Monnaie ne fonctionne comme 
moyen de circulation que parce 
que forme - réalisée de1 mar
chandiaes, I, 123-124, 
IV. PRODUCTION 
Production de marchandises doit 
être à la fois formation de 
valeur d'uPge et formation de 
valeur, I, 188. 
1. - ET MOYEN DE PRODUCTION 

Le moyen de production ne 
transmet au produit que la 
valeur qu'il perd en tant que 
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moyen de production et pas 
plus, 1, 202-204. 
Un moyen de production ne 
peut ajouter au produit plus de 
- qu'il ne possède lui-même, 1, 
204-205. 
La valeur des moyens de pro
duction est conservée, I, 206 ; 
Ill, 1l6, 

2, - ET CAPITAL. 

Capital constant avancé pour 
la production de la -, 1, 210-
211. 
Toute somme de valeur ne peut 
pas être transformée en capital, 
I, 301-303 ; Il, 23. 
Minimum de la somme de -
transformée en capital varie 
suivant le développement de 
la production, 1, 303. 
Lois <le la production de la - ne 
se réalisent complètement que 
pour le capitaliste qui met en 
mouvement du travail social 
moyen, Il, 17 . 
L'ancienne - capital transmise 
par le travail croît avec le 
développement de l'industrie, 
Ill, 46. 
Composition - du capital, Ill, 
M. 
3. - ET PLUS VALUE. 

Capitaliste produit non seule
ment une - mais une plus-va
lue, 1, 188. 
Production de plus-value = 
production de - prolongée au 
delà d'un certain point, 1, 195. 
La plus-value se présente d'abord 
comme excédent de la - du 
produit sur la - de ses élé
ments, I, 210. 
Somme de - produite par ou
vrier individuel déterminée par 
taux de la plus-value, 1, 297. 
La plus-value est toujours moin
dre que la - produite, Il, 203. 
4. - ET MACHINE. 

- transmise par le machinisme 
au produit, Il, 71-78. 
La machine ne transmet jamais 
plus de - que son usurc ne lui 

en fait perdre en moyenne, II, 
72. 
Portion de - transmise au pro
duit par la machine croît rela
tivement tout en décroissant 
absolument, Il, 74. 
Pour le capitaliste, l'emploi des 
machines est limité par la difié
rence de - entre les machines 
et la force de travail qu'elles 
remplacent, JI, 76-77. 
Période de reproduction de la -
de la machine, Il, 88. 
- sociale et - individuelle du 
p~'lduit dans les premiers temps 
de l'introduction des machines, 
Il, 89. 
V. HISTOIRE DE LA 
THÉORIE DE LA VALEUR 
I fistoire de la théorie de la 
valeur et <le la monnaie, 1, 17. 
Économie politique a analysé 
imparfaitement la - et la gran
deur de -, 1, 91-92. 
Économie politique classique ne 
distingue jamais clairement le 
travail représenté dans la -
du travail représenté dans la -
d'usage, I, 92-93 n. 

VALEUR D'ÉCHANGE 
Apparaît comme rapport quan
titatif, 1, 52. 
Semble quelque chose d'arbi
traire, I, 52. 
Sont réductibles à un élément 
commun, 1, 53. 
- = expression de valeur la plus 
simple, 1, 63. 
Valeur d'usage et - chez Aris
tote, 1, 96 n. 
Circulation de l'argent comme 
capital a pour motif la -, 1, 154, 
Confusion entre - et valeur 
d'usage chez Condillac, 1, 163-
1 r,,,. 
Force de travail = marchandise 
sour C,! <le -, I, 170. 
}.'rais de la force de travail déter
minent sa -, 1, 193. 
Vendeur de la force de travail 
en réalise la - et en aliène la 
valeur d'usage, 1, 19-¼ ; Ill, 25. 
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Dès que le maniement de l'outil 
échoit à la machine, la - de la 
force de travail s'évanouit, Il, 
112. 

VALEUR D'USAGE 
Caractère historique de la-, 1, 51. 
Utilité, base de la -, 1, 52, 57. 
Constitue la matière de la Fi
che•e, 1, 52, 60. 
Abstraction de la dans 
l'échange, I, 53. 
N'est pas forcément une va
leur, 1, 56. 
Provient d'un genre particulier 
d'activité productive, 1, 57, 60. 
- = combinaison de matière 
et de travail, 1, 58. 
Différence des - éliminée dans 
la valeur, 1, 60. 
En raison directe de la force 
productive du travail, 1, 61. 
Devient forme de manifesta
tion de la valeur, 1, 70. 
Transformation des - en valeur 
est un produit de la société, 1, 86. 
Économie politique classique ne 
distingue jamais clairement le 
travail représenté dans la valeur 
du travail représenté dans la -, 
1, 92-93 n. 
Valeur d'u■age et valeur 
d'échange chez Aristote, I, 96 n. 
Marchandise = non - pour le 
pos■esseur et - pour le non
possesseur, I, 96, 120, 123, 164. 
La réalisation du prix de la mar
chandise est en même temps 
réalisation de la - de la mon
naie, I, 117. 
La - ne doit jamais être consi
dérée comme Je but immédiat 
du capitaliste, I, 157. 
Confusion entre valeur d'échange 
et - chez Condillac, I, 163-16A. 
- de la force de travail consiste 
dans sa mise en œuvre, 1, 176-
178. 
La production de valeurs d'usage, 
I, 180-187. 
Le travail se réalise en -, I, 180. 
Peut être produit, matière pre-

mière, moyen de travail, I, 181-
183. 
Perd son caractère de produit 
dans le procès du travail, 1, 185. 
Produit = -, I, 188. 
Production des marchandises = 
formation de - et formation de 
valeur, I, 188. 
Valeur doit être soutenue par 
une -, I, 189. 
Frais de la force de travail dé
terminent sa valeur d'échange, 
dépense de la force de travail 
détermine sa -, I, 193. 
Vendeur de la force de travail 
en réalise la valeur d'échanire 
et en aliène la -, I, 194 ; Ill, 25. 
Comme producteur de - le pro
cès du travail ne se présente 
qu'au point de vue de la qualité, 
1, 195. 
La - des moyens de production 
est consommée, leur valeur est 
conservée, 1, 206. 

VENTE 
- et achat : acte identique de 
deux personnes polariquement 
opposées, deux actes polarique
ment opposés de la même per
sonne, 1, 121. 
Dans le cours accéléré de la mon
naie apparaît l'unité de la - et 
de l'achat, I, 127. 
La circulation de l'argent comme 
capital commence par l'achat 
et finit par la -, 1, 151-153. 
La circulation des marchandises 
commence par la - et finit par 
l'achat, I, 152. 
L'achat et la - de la force de 
travail, I, 170-179, 191,. 
Conditions de la - de la force 
de travail, 1, 171-172 ; Ill, 60. 

VERRERIES 
Travail de nuit dans les -, 1, 
254. n. 
Travail des enfants dans les -, 
I, 258-259 ; Il, 40. 
Organisation des manufactures 
de bouteilles, Il, 37-38. 
Loi de fabrique de 188 7, II, 170 
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VILLE 
Séparation de la - et de la 
campagne : base de la division 
du I ravail, Il, 42. 
Émigration des campagnes vers 
les -, Ill, 85. 
Destn1ction des villes anglaises, 
Ill, 157, i59. 
Organisation corporative des -
empêl'he la transformation du 
capital argent en capital indus
triel, Ill, 1 93. 
Lutte entre les - privilégiées et 

les nouvelles pépinières de l'in
dustrie, Ill, 193. 

w 

WORKHOUSE 
- = maisons de terreur, 1, 270-
271. 
- = maisons de correction de 
la misère, Ill, 96. 
- de Poplar, Ill, 111. 
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